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TROISIEME ET DERNIÈRE

ENCYCLOPÉDIE
THÉOLOGIQUE,

00 TROISIÈME ET DERNIÈRE

SERIE DE DICTIONNAIRES SUR TOUTES LES PARTIES DE LA SCIENCE RELIGIEUSE,

OFFRAIT ES FRANÇAIS, ET PAR ORDRE ALPHABBTIQBE

.

LA PLUS CLAIRE, LA PLUS FACILE, LA PLUS COMMODE, LA PLUS VARIÉE

ET LA PLUS COMPLÈTE DES THÉOLOGIES.
CES DICTIONNAIRES SONT CEUX :

DE PHILOSOPHIE CATHOLIQUE, — d'aNTIPHILOSOPHISME, —
DU PARALLÈLE DES DOCTRINES RELIGIEUSES ET PHILOSOPHIQUES AVEC LA FOI CATHOLIQUE, —

DU PROTESTANTISME, — DES OBJECTIONS POPULAIRES CONTRE LE CATHOLICISME,

DE CRITIQUE CHRÉTIENNE, DE SC0LAST1QUË, — DE PHILOLOGIE DU MOYEN AGE, — DE PHYSIOLOGIE, —
DE TRADITION PATRISTIQUE ET CONCILIAIRE,— DE LA MAIRE CHRÉTIENNE,— D'niSTOIRE ECCLÉSIASTIQUE,

DES MISSIONS CATHOLIQUES, — DES ANTIQUITÉS CHRÉTIENNES ET DÉCOUVERTES MODERNES, —
DES BIENFAITS DU CHRISTIANISME, — D'ESTHÉTIQUE CHRÉTIENNE,— DE DISCIPLINE ECCLÉSIASTIQUE,

D'ÉRUDITION ECCLÉSIASTIQUE, — DES PAPES, — DES CARDINAUX CÉLÈBRES, — DE BIBLIOGRAPHIE CATHOLIQUE,

—

DES MUSÉES RELIGIEUX ET PROFANES, — DES ABBAYES ET MONASTÈRES CÉLÈBRES, —
D'ORFÈVRERIE CHRÉTIENNE , — DE LÉGENDES CHRÉTIENNES , — DE CANTIQUES CHRÉTIENS,

— D'ÉCONOMIE CHRÉTIENNE ET CHARITABLE, — DES SCIENCES POLITIQUES ET SOCIALES, —
DE LÉGISLATION COMPARÉE,— DE LA SAGESSE POPULAIRE, — . DES ERREURS ET SUPERSTITIONS POPULAIRES ,

—
DES LIVRES APOCRYPHES,— DE LEÇONS DE LITTÉRATURE CHRÉTIENNE EN PROSE ET EN VERS, —

DE MYTHOLOGIE UNIVERSELLE,— DE TECHNOLOGIE UNIVERSELLE,— DES CONTROVERSES HISTORIQUES,—
DES ORIGINES DU CHRISTIANISME, — DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES DANS L'ANTIQUITÉ,

— DES HARMONIES DE LA RAISON, DE LA SCIENCE, DE LA LITTÉRATURE ET DE L'ART AVEC LA FOI CATHOLIQUE.

* TUBLIEE

PAR M. L'ABBÉ MIGNE,
EDITEUR DB LA BIBLIOTHÈQUE ONIVERIILLI DO CLllll,

OU

DES COURS COUPLETS SUR CFI.\Ql'E BRANCHE DE LA SCIENCE ECCLÉSIASTIQUE.

PRIX : 6 Fil. LB VOL. POUR LE SOUSCRIPTEUR A LA COLLECTION ENTIÈRE, 7 FR. ET MÊME 8 FR. POUR LB SOUSCRJPTDUB

A TEL OU TEL DICTIONNAIRE PARTICULIER.

60 MUES, PRIX : 360 FRANCS.

TOME TRENTIÈME,
DICTIONNAIRE HISTORIQUE DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES.

TOME UNIQUE.

PRIX : 7 FRANCS.

f^, S>IMPRIME ET SE VEND CHEZ J.-P. MIGNE, EDITEUR,
A AUX ATELIERS CATHOLIQUES, RUE D'AMHOISE, AU PETIT-MONTROUGE

|
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lui l'H llllNN\ll;l P01

I ms celle-ci i i sur son
contour; au-dessus . un anm au en

corde de
i

1 ine loi due. < l

les tu.) a dans une gouttièr i

li-cj lindri [ue, assez in< linée pour
que le I

> h e sans frollemenl ; si

elle élail verticale le tu mprait

sous son propre poids. On donne générale-

ni.nl ii ces tuyaux l ,50 i ^ ,00 de lon-

gueur. < > i les cuil d'abord en grès, s ns au-

i ure dans des fours carrés, où on
les place verlii aie uent sur plusieui -

1
' ;mente leur imperméabilité en les re-

couvrant intérieurement d un vernis plotn-

bifère, ce q li lige, dans ce cas, une se-

conde cuisson. Voy. pour les détails techni-

ques l'art. Poi brie, dont celui-ci , écrit par

le même auteur, n'est qu'un corollaire.

POI ERIES l ENDRES. -On en distingue
de deiiv sortes : les poti rit s lusti

ries antiques, el les poterit < vt i nissées. Nous
donnerons, d'après le Dictionnaire des Arts

et Manufactures, un court aperçu
e i

i es de poteries.

Poteries tendres lustrées. — Ces pol'in-.

smit cuites à une très-basse température;
leur pâle est lini', bien homogène, opaque,
à c issure matte, i olorée en jaun i en
rouge, el i la sui face d'un lustre

lit i iireux particulier, très- h i et

très-résistant, tantôt rougeàtre, tantôt d'un
beau r, essentiell ml composé de silice,

rendue fusible par l'addition d'un alcali, i i

colorée par un <>w de métallique introduit

dans sa composition, o i qu'elle prend dans
l.i pâte qu'elle recouvre. Les poteries cam-
paniennes, improprement désignées sous le

nom de poteries étrusques, el les poteries

grecques ant iennt s . apartiennenl à cette

classe de qui n'est plus fabri-

quée nulle pari de nos jours, de sorte que
nous la cili rons ici pour mémoire.

Poteries tendres vernissées. — Ces
|

isliluenl actuellement la poterie com-
mune, no paraissent guère dater que de la

lin du moyen âge, quelque temps avant la

faïc ii e. Leur pâte esl composée d'argi e u-

guline, de marne argileuse et de sable ;

lorsqu'elle ne renferme pas de i ali ail e, on
en ajoute. Aux environs de Paris, elle se

compose do quatre parties d'argile plastique
eld'une partie de sable siliceux mélangé

emenl d'un peu de marne fi

neuse. La fabrical se réduit a l'ébaui h ige

sur le tour. La cuisson esl ordinairement
double et se fait dans un four en demi-cy-
lindre couché, dans lequel on enfourne les

1

1 haï -• '"i en éi happade. Le venus
plombifère donl on les i ecou» i e se > ompose
'ii liuairemeut, quand il esl jaune, d'environ
cin'q pai Lies de minium, litharg i galène,
une partie d ai gile plasli [ue el une partie
j!e saille siliceux : on le colore en brun

'J ir iln peroxyde de manganèse el en ihi
°\ ar ile> ballitui es de cuiv re rouge. Ces pote-
ries sont d'un prix Irès-modique ut vont as-

sez bien sui le feu sai e bi iser ; mais
leur vernis est souvent fort ('mire, facile-

ment altérable, et peut alors être nuisi

la santé.

POUDRE A i INOM I nom s'api

ind stiueti menl aux poudres empl
pour les ai mes à feu, el à celles '1 m< Q

usage
|
our le sen ice des mil

• de s ilpêtre, de soufre et de
bon. Nulle découverte peut-être n'a

contribué aux progrès de la civilisation'

celle de la poudre, invention qui , n\

plaçant la force, ;t permis aux sauverait
l'Europe de former un grand loul d

vinecs jusqu'alors décousues ; a rétabl

quilibre enti e le faible et l'homme foi 1

1

de \< r, ' i a enfin amené le Iriompq
l'intelligence sur la force purement
taie.

Nous avons i a jusqu'ici à faire de
breux emprunts a l'excellent ouvrad
M. Figuier, intitulé : Découvertes modm
nous ne pourrions, cette fois encore, cl
un guide plus sûr, ni d'une critique

irée ou plus impartiale. Nous u
1

1 ivons donc en entier le i hapilre qui

auteur a donné sur la poudre :

o Les conti •
- qui sont ilé

chaque jour sur l'origine de la pond
canon sont un Iriste el frappant lémoig
ilrs préjugés qui remplissent encore
luire des scîi mees, el de l'état impart".

chétif dans lequel a vécu jusqu'à Cl
celle branche de nos connaissan es.1

historiens les plus érudils el les plus gi

continuent à attribuer a Roger Bacl
décou» erte de la p iudre, el au moi
thold Schwarlz la création de l'arlifl

S'ils veulent cependant témoigner île

naissances plus précises sui ce sujet , i

hâtent d'ajouter que l'artillerie a été

en usage pour la première fois par Iq
nitiens, au siège de Chiozza en l-'18i

qu'en France, un seigneur allemanj
présent à Charles VI de si\ pièces d'nrtij

de fer qui furent employées, en I3S-2

bataille de Rosbecque contre les Gai
Quand ils veulent enfin obtenir un l>

d'érudition spéciale sur la matière
j

éi rivains aboi denl les i écils du feu gréj
el c'esl al rs qu'an ivenl toutes i es b
li i-i is sur ce lei rible feu oui i mal
avec uni horrible explosion des bataû
des édifices entiers I ; qui dévorai
soldats il leurs armes -1

;
— que l'eau n

rissait au lieu <l< l'éleindrt -i
; que

ne pouvait eh autre que pur le sable i

vinaign 'i ; enfin, donl la i position

perdue au in sii de el n'a jamais et

trouvée.
« En véi ité, "n se demande , ï la ha

de tant d'assertions erronées, comment
pu altérer el obscun ir i) i e point une c

lion aussi simple. Rien do plus sim|
'

il' Lebeau, UittoiredvBas-Empire,t Mll.p
(S) Micbaud, Hittoiredet croUadet, t. lit, p

éd.». 1828.

G bbon, i. \. p. i.'.ii, cili. 1828.

(4) Libri, Rapport du comité hinori/fuc des

Sdccenibrc IS">8.
)



TROISIEME ET DERNIERE

ENCYCLOPÉDIE
THÉOLOGIQUE, h

OL' TROISIÈME ET DERNIÈRE * t

SERIE DB DICTIONNAIRES SUR TOUTES LES PARTIES DE LA SCIENCE RELIGIEUSE,

orrsAB* sa mabcau, et par ordre alphabétique,

LA PLUS CLAIRE, LA PLUS FACILE, LA PLUS COMMODE, LA PLUS VARIÉE

ET LA PLUS COMPLÈTE DES THÉOLOGIES.
CES DICTIONNAIRES SONT CEUX :

de PHILOSOPHIE CATDOI.IQDE, — d'aNTIPHILOSOPHISME, —
du parallèle des doctrines religieuses et philosophiques avec la foi catholique, —

du protestantisme, — des objections populaires contre le catholicisme, —
he critique chrétienne, — de scoustique, — de philologie po moyen age, — de physiologie,

de tradition patristique et conciliaire,— de la chaire chrétienne,— d'illstolbè ecclésiastique, —
des hissions cath i.iques, — des antiquités chrétiennes et découvertes modernes, —

des rienfaits du christianisme, — d'esthétique chrétienne,— de discipline ecclésiastique,

—

d'érudition ecclésiastique, — des papes, — des cardinaux célèrres, — de bibliographie catholique, —
des musées religieux et profanes, — des abbayes et monastères célèrres, —

d'orfèvrerie chrétienne, — de légendes chrétiennes, — de cantiques chrétiens,

— d'économie chrétienne et charitable, — des sciences politiques et sociales, —
de législation comparée,— de la sagesse populaire, — deserreurs et superstitions populaires ,

—
des livres apocryphes,— de leçons de littérature chrétienne en prose et en vers, —

de mythologie universelle,— de technologie universelle, — dus controverses historiques,

—

des origines du christianisme, — des s iences physiques et naturelles dans l.'antiquité,

— des harmonies de la raison, de la science, de la littérature et de l'art avec la foi catholique.

PAR IV*. L'ABBÉ MIGJNE,
IBIT1DI CI LA BIBLI OTHBO O E OR1VEIIILLI DO CLI1II,

ou TfciV"J\tv
DES COURS COUPLETS SUR CHVQUIC BR\N(.IIE DE LA SCIENCE I CCI ÉMvS I IQI K.

PM» :6UR.LE VOL. POUR LE SOUSCRIIIEI II A IA C<>l I.ECTION ENTIÈRE 7 FR. H MÊME 8 fil. POIIR I I 101 SCRIVTBUR

A TEL OU TEL DICTIONNAIRE PARTICULIER.

60 MIMES, PRIX : 360 FRANCS.

TOME TRENTIEME.
DICTIONNAIRE HISTORIQUE DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES.

TOME INIQUE.

PRIX : 7 FRANCS.

SMMPIUME ET SE VEND CHEZ J.-P. MIGNE, EDITEUR,
AUX ATELIERS CATHOLIQUES, RUE D'AMBOISE, AU PETH -MONTROUGE

,
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HISTORIQUE

DES SCIE
PHYSIQUES ET NATURELLES

DEPUIS LAMIOUTÉ L\ PLIS RECULÉE JUSQU'A M JOURS.

ORIGINE ET PROGRÈS DE LA SCIENCE CHEZ LES DIFFÉRENTS PEUPLES.

ESSAI D'UNE EXPLICATION DES PRODIGES, PHÉNOMÈNES SINGULIERS, MAGIE, ARTS ET PRATIQUES
DIVERSES, ERREURS ET PRÉJUGÉS.

HISTOIRE NATURELLE DA3S L'ANTIQUITÉ ET AU MOYEN AGE.

KOTICE BIOGRAPHIQUE SUR LES AUTEURS QUI SE SONT FAIT UN NOM PAR LEURS TRAVAUX
OU LEURS DÉCOUVERTES DANS CES BRAHCHES DES CONNAISSANCES HUMAINES;

EXAMEN CRITIQUE ET ANALYSE DE LEURS OUVRAGES ET DE' LEURS THÉORIES „

MOUVEMENT PHILOSOPHIQUE DE LA SCIENCE, PRINCIPES ET DOCTRINES,
A NOTRE ÉPOQUE, ETC., ETC.

PAR L."F. JEHAN (de Saînt-CIavien),

Membre de la Société géologique de France, de l'Académie royale des sciences de Turin, etc.

Ornanienlvm aurcum pruilexii tloclriim et quasi bra-

chiale in braclno dexlro. [Lib. Ecclesiaslici «i, 2i.)

On fait outrage à l'Être des eues, lorsqu'on s'attache à

contempler ses merveilles sans daigner lever les yeux
\ers celui qui en est l'auteur. Tout nous annonce sa gran-

deur immense, lout porte des traits rie sa sagesse et de sa

puissance infinie. C'est être aveugle que rie ne l'y pas

reconnaître ; c'est être criminel que de l'y reconnaître et

de ne pas l'en glorifier. Lton>et

PUBLIÉ

PAR M. L'ABBÉ M IGNE

inSTI.lt: «F. LA BIBESOTI1ÈQ1T. EXIVERSEELE DE CLERGE
OD

DES COURS COMPLETS SIR CHAQUE BRANCHE HE IA SCIENCE ECCLÉSIASTIQUE.

TOME UNIQUE.

S'IMPRIME ET SE VEND CHEZ J.-P. MÏGNE, EDITEUR,

AUX ATELIERS CATHOLIQUES, RUE D'AMBOISK, AU PETIT-MONTROUGE,
BARRIÈRE D'ENFER DE PARIS.
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OUVRAGES DE M. L.-F. JEHAN ..«• «»f„t «««vicv

HKMBRI lit H SOCIETE GÉOLOGIQUE DP. Fnxvci:, I>F. i'aiM'IMII: ROYALE PIS «.CIENC.LS

DE 1 1 lus. Pli

Dl I ANC VGE pI de »nn rùlo dans la cnnstitulion de la

raii ou Vues philos*
| niques mit I origine des con-

naissances l laines. I vol in 18 Jésus, chez] ecoilre,
rue du \ ieui -t olombier, J i, j Paris Prix : i fr 60 c.

i el ouvrage, dont les jntirnaui el les revues catho-
liques françaises el étrangères oui r. ndu le compte le

plus favorable, présente, v>r l'origine de nos connais-
sances, la seule théorie qui, ainsi que l'a montré le

•'•-

lèbre auteur des deux articles publiés sur >e 1
1 s rc

dans l'Université catliolique (Juin el luillel 1833 . pi r-

le le dernier coup a lous les faux s' sternes el a toutes
les hypothèses auxquelles le rationalisme a eu
I

r r Noudrc celle question c..|iij e.

EPITOME HISTORIE SACRd INALYTICO-SINTHI
Tlul Eà l'usage des commençants, méthode nouvelle
[mur la version, l'analyse, l'élude des règles, eir..

sans les inconvénients du dicl nain' elde la gram-
maire. Avec celle méthode il n'est i».t- nécessaire de
saioir le laliu pour l'enseigner, il sullil de savoir lire.

I vol. in-12. chezLecoIDre, à Paris. Prix : I fi 23

1

NOUVEAV TRAITE DES SCIENCES (.1 i il m, lui l,s

considérées dans lenrs r > iip< >rts avec la religion el
dans irur application générale a l'in luslrie el aux arts,

a\.',' mi i.ili eau Dguratifdes terrains el la représen a-

tiun des fossiles les plus caractéristiques ri les plus
curieux. Ouvrage adopté dans les petits ii 1rs grands
s iiini.iirrs pour l'enseignement de la géologie, el d -

I minence Mgr le cardinal Morlot. archeir1 -

••diiion contidiraUement aug-
mentée I vol in-12,avec pi., chei LecoflYe, a l'aris

Prix : 2 fr. 8U c.

ESQI Isses DES HARMONIES DE LA CRÉATION, ou
les sciences naturelles étudiées du point de vue philo-
sophique el religieux et dans leur application à l'in-

dustrie et aux arts: histoire, mœurs et Instincts des
animaux invertébrés. 1 fort vol. in-lS, précédé d'une
introduction générale, a ( , rné de planches représen-
tant un grand nombre de figures dessinées el gravi es
avec le plus grand soin. I tu 7 Leroffre, a Paris. Prix :

3lr.

ISOl \, SOUVENIR DES VALLÉES DE RRETAGNE.
2 vol. grand in-18, sur papiei raisin, avec i gravure*.
I liez LecolTre, à Pans Prix : t fr. 'M c.

1 Mil I \I M 1 \ 1 III XTION, 01 D1KI' MANIFESTE
PAR SES "il VUES. *\ol in-8", imprimés avec luxe,
II iiilinusi s ligures sur acier el sur bois.

imi \Mul i: 1 I PHTS101 OGII M i.i I \l K. I vol.

in-8°, avec de nombreuses Ggures .sur acier et sur
bois.

HEACTËS DU SPECTACI E DE I A N VI 1 RE, par Plti-

che, ouvrage mis au niveau des connaissances actuel-

les, t vol, in-12,ïavec flg.

S rie de Dictionnaires embrassant in extenso les lois el tous les ordres de phénomènes du monde physique, 1 hisloi.-e

nature le des êtres organiques et inorganiques qui le composent, l'examen critique des questions scientifiques qui
se rattacheni a nos livres saints, la réponse aux objections et aux principales difDculiés soulevées contre la reli-

glon, ele , ele 1 baque Dictionnaire, dans le format in-»" à t colonnes, renferme de 1 ,600 a i ,800 c u s

DICTIONNAIRE D'ASTRONOMIE, DE PHYSIQLE ET
HE METEOROLOGIE.

IHi iluWxiltl Dl i CHIMIE ET DE MINERA! m II

DU M INNAIHB DE BOTANIQUE.
M' [TONNAI-RE DE ZOOLOGIE, 5 vol. in-lV

Ull iiuwviiii; D'ANTHROPOI 0G11

DICTIONNAIRE DE COSMOGONIE ET DE PALEONTO-
LOGIE.

DICTIONNWliE APOLOGÉTIQUE, ïvol. in-l" (').

nii riONNAIRE DES ORIGINES DE CHRISTIANISME.

DICTIONNAIRI DESSCIENCES PHYSIQUES 1 1 N*
m ni 1 u -

l") 1 el ouvrage avsil «'•
1

•'• primitivemenl ai • sons le nue de : Hiclionnaire des Ohjeetiont sn-.mV"

Imprimerie Mlt;M ', au Petit- Moutrouge.



INTRODUCTION,

DES CAUSES FINALES.

„.. ME« CRITIQUE DE LA THÉORIE DE KANT SIR L ORIGINE , L USAGE ET LA VALEUR DES JUGE-

ANTS P*R LESQUELS NOTRE ESPRIT ATTRIBUE A LA NATURE UN RAPPORT DE MOYENS A FIN. -
pÏcURÉ.SME, SPINOZLSME, STOÏCISME. - PHILOSOPHIE POSITIVE, M. LITTRE. - BACON. -
BES.ARTES - NEWTON. - BUFFON. - GOETHE. - GEOFFROY S AINT-HILA1RE , ETC., ETC. -
HJEUVES DE L'EXISTENCE DE DIEU TIREES DE LA FINALITE DE LA NATURE.

La recherche des causes finales, ou, ce qui est la même
chose, la considération de la sagesse divine dans l'ordre

des choses, doit être le grand but de la philosophie.

(Leibxitz, OEuvres,t. Il; Lettres, p. 245.)

Il parait qu'il faut être forcené pour nier que les esto-

macs soient laits pour digérer, tes yeux pour voir, les

oreilles pour entendre.
(Voltaire, Dictionn. pkilos.; Causes finales.)

Les causes finales sont l'expression philosophique la

plus haute de nos sciences et la plus douce.

(I'locre.ns, Eloges historiques ; de Blamvilte, p. 5uj.)

Ou appelle causes fina.es le rapport qui existe, dans l'univers en général, entre les

moyens et les fins, ou dans chaque être en particulier, entre ses facultés et ses fonctions.

Ainsi la lumière et la chaleur, qui donnent le mouvement et la vie à toute la nature, nous

paraissent être la fin , la cause finale , on la raison de l'existence du soleil; la fécondité, la

cause finale de la terre qui produit tout ce qui est nécessaire à la subsistance des êtres ani-

més ; le service que l'homme relire des animaux , la cause finale de leur existence. Ainsi

,

la vision est la cause finale de l'organe de la vue, le mouvement, la cause finale de l'exis-

tence des organes de la locomotion; l'homme lui-même peut être appelé la cause finale de

l'univers matériel, puisqu'il y règne en maître, et qu'il fait servir à ses besoins tous les

êtres qui le composent; Dieu enfin , la cause première de tout, est aussi la cause dernière

de tout, ou la raison des êtres, comme dit Leibnitz, puisque tout concourt à faire connaître

aux hommes sa puissance et sa bonté.

Les causes finales sont infinies, et les progrès des sciences physiques consistent à en

découvrir de nouvelles ou de nouveaux rapports entre les êtres. Les causes finales ont été

reconnues et admirées par les meilleurs esprits comme par les hommes étrangers à toute

science, et qui n'étaient éclairés que par les lumières de la raison ; mais aujourd'hui on

rejette les considérations tirées des causes finales , parce que l'on trouve qu'elles ne prou-

vent pas assez en physique, et peut-être parce qu'elles prouvent trop en morale. Effective-

ment, on ne saurait admettre des rapports entre les facultés et les fonctions, les moyens

et les fins, sans croire à une intelligence qui, agissant avec intention, a créé les facultés et

les a ordonnées pour certaines fonctions et disposé les moyens pour conduire à certaines

fins. Cette doctriue est absolument incompatible avec l'opinion qui attribue au hasard, ou

à l'énergie d'une matière aveugle et insensible, l'organisation des êtres animés, puisque

les rapports que nous croyons apercevoir dans l'univers entre les moyens et les fins
,
loin

d'être prévus et ordonnés avec intention et sagesse, ne peuvent être, dans le système des

matérialistes, que des rencontres fortuites, et une des infinies combinaisons possibles qui

résultent à la longue de la disposition des molécules organiques.

Ainsi, au lieu de penser, avec le genre humain, que l'œil est fait pour voir et l'oreille

Dict. nisT. des Sciences phys. et N \t.
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pour entendre , cl d'admii rganisation des animaux celui qui en a disposa les

• pour des uns si mervi illeuscs, les matérialistes disent avec Lucrèce :

.... Ncve i-ii i o~ oculorutn clara creaia

l't vid anl, sed quod natum esl, id procréai usum.

7 ( nos yeux nient été faits pour voir les objets ; mais leur existence, telle qu'elle est, o pro-

duit l'usage auquel nous les emploi)

s yeux pour voir i illes pour entendre;. mais nous

voyons et nous ( nt( ndons parce que nous nous trouvons par hasard des yeux et des oreilles :

sublilit , et tout h f;iii dans le genre de celle philosophie épi ui ienne qu'on s\ f-

i pai mi nous.

- sont, 1! esl vr i. comme tous les ra| poi Is entre les êtres, des a|

ments de noire esprit; mais l'objet de ces jugements a toute la réalité que
-, puisque les

êtres qui nous paraissent la cause finale , ou v ises finales de

leur exisli m i , sonl le f mdement de la vie, et le fondement même de la socii té, et qui nous

irons ouvrir les peux pour voir, les oreilles pour entendre , la bouche pour parler,

ni employer à noire utilité les êtres qui nous entourent, et qui sont à la disposition de

notre industrie ,
- ris i nnaître, pai ne expérience de tous les instants, que nos

sont propres aux fonctions que nous leur demandons et les êtres matériels aux sei vices que

nous en attendons. Ainsi nous avons à la fois, et la connaissance rationnelle, et la certi-

tude physique d'un grand nombre de causes finales ; elles sont un fait pour nous comme
pour nos adversaires, qui en jouissent comme nous, mais qui s'obstinent à attribuer au
hasard ce que nous regardons comme l'effet d'une intelligence supérieure. Cependant c'est

parce que ces rapports sont ordonnés et disposés par une intelligence et avec intention, que
nous les cherchons avec intention, et que nous les découvrons par notre intelligence; que

taient que l'effet du hasard, nous ne pourrions les connaître que par bat

nous les rappeler que par hasard , puisqu'il n'y aurait pas , dans cette In pothèse, des rap-

ports plus suivis cl [dus constants entre notre intelligence, et ces rapports entre les êtres

(|ue nous appelons les causes finales, qu'il n'y en aurait entre les êtres eux-mêmes. Le
hasard serait partout, et tout serait hasard ; et notre vie, qui ne subsiste que par la con-
naissance et l'usage des rapports entre les Cires et nous, ou entre les êtres autres que
nous, sérail à tout instant compromise.

La question des causes finales n'est pas nouvelle; depuis Anaxagore et la philosophie

alomistiqne, Socrate et les sophistes, Platon , Aristote, Zenon et E| icure
, jusqu'à Kanl el

aux matérialistes du xviii* siècle, elle n'a cessé d'occuper et de partager les esprits. Tandis que
h-, uns ne voyaient dans les causes finales qu'une idée chimérique et stérile ou funeste, les

autres les tenaient pour une évidente vérité; ils en démontraient ou en confirmaient la

réalité par le spectacle de la nature , soit qu'ils remontassent des causes finales qu'ils \

trouvaient à l'idée d'une cause intelligente du monde, à l'idée de Dieu; soit qu'ils descen-
dissent de cette idée même à la conception et a la recherche des causes finales, qu'ils en

considéraient comme la conséquence et la confirmation. J'ajoute que cette conception et

; heonl plus d'une fois conduil la science à d'importantes découvertes (1).

Mais, il faul en convenir, en prit critique a manqué aux uns et aux autres.

Ceux qui de tout temps onl relégué les causes i ma les au rang des chimères onl trop sou-

vent pris pour des vérités élah nions, d'accord , il esl vivo , a ver les

principes hypothétiques de leurs doctrines; mais a tout le moins aussi hypothétiques que
ces principes mêmes. Ceux, au contraire, qui en onl admis la réalité onl presque toujours

de rechercher et d'examiner le fondement de l'idée des causes finales et l'usage

légitime qu'on en peut faire; et, faute de cette critique, ils onl exagéré, soit la part qui

leur revii ni dans l'élu I" et l'explication le la nature, prenant aussi, à leur manière, pou:

des vérités i rlii us conjecturales on chimériques, soit les conclusions qu'on

en peut uni- relativement a la question de l'existence el des attributs de Dieu. Ces i

i i nrc autres celle d'IIarvcy. J'en parlerai plus Iws.
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râlions, nées de l'absence de l'esprit criliijiie, et l'obscurité où ce mêaie défaut a laissé

l'idée des causes Anales, n'ont pas peu contribué au discrédit où on les a vues souvent

tomber parmi les savants et les philosophes, même chez des philosophes et des savants

spiritualistes et religieux, comme Descartes et Buû'on.

Je ne veux point entreprendre ici l'histoire de la question des causes finales; j'aurai

plus d'une fois, dans le cours de ce travail, l'occasion de rappeler, pour les rejeter ou les

admettre, les principales opinions émises sur ce sujet par les philosophes. Je constate

seulement que les partisans comme les adversaires des causes finales ont, en général,

manqué de critique, c'est-à-dire ont négligé de soumettre à un examen approfondi l'idée

que nous en avons et les jugements que nous en portons, afin d'en déterminer exactement

l'origine et la nature, et de bien reconnaître la valeur qu'il leur faut attribuer et l'usage

qu'on en peut faire dans la science, soit dans l'histoire naturelle et dans ia physique, soit

dans la métaphysique et particulièrement dans la théologie (2).

Cette entreprise revenait de droit au père de la critique. En quoi consiste l'idée des

causes finales, quelle en est l'origine, quelle en est la valeur, quelles en sont les applica-

tions légitimes, quelie place lui faut-il faire dans l'ensemble des sciences humaines, soit,

comme je viens de le dire, dans les sciences naturelles et physiques, soit dans la méta-

physique et la théologie? Voilà des questions que Kant, sinon souleva le premier, au

moins le premier posa d'une façon précise et méthodique, le premier traita d'une manière

vraiment scientifique (3). En sorte qu'on peut dire de cette partie de son œuvre ce qui est

vrai de sa philosophie tout entière, à savoir que, quand bien même on n'admettrait pas

toutes les conclusions de sa critique, toujours elle aurait rendu les plus grands services à

la science, en la forçant à ne pas se contenter d'assertions sans preuves, mais à remonter

aux sources de nos idées et de nos jugements, pour en discuter la nature, l'usage et In va-

leur, et à établir solidement le terrain sur lequel elle doit élever son édifice. Voilà, en effet,

ce qu'il y a d'éternellement vrai dans la philosophie critique; voilà ce qui survivrait à la

ruine de toutes ses conclusions particulières; et cela, ce n'est pas autre chose que la mé-

thode proclamée dans l'antiquité par le plus sage des Grecs, proclamée de nouveau par

Descartes au début de la philosophie moderne, mais appliquée ici avec une rigueur et une

précision incomparables.

Examinons donc la théorie de Kant sur les causes finales, en les considérant ip.dcpen-

damment de loute application à la théologie. L'idée que Kant se fait des causes finales, ou,

comme il dit, de la finalité de la nature, l'origine qu'il assigne à cette idée, la valeur qu'il

lui accorde, l'usage qu'il veut qu'on en fasse dans ia science de la nature, et la place qu'il

lui assigne dans l'ensemble des connaissances humaines : voilà ce que nous voulons exa-

miner en ce moment.

Il faut distinguei avec Kant deux espèces de causes et de causalité : les causes efficientes

et les causes finales, la causalité efficiente et la causalité finale ou la finalité. Expliquons

d'abord cette distinction par un exemple où ceux-là mêmes qui condamnent toute application

de l'idée des causes finales à la nature ne pourront refuser de la reconnaître, soit un être

intelligent, l'homme par exemple. Je produis volontairement une certaine action, en vue d'un

certain but. Eh bien, ma volonté qui a résolu cette action, et mes membres qui l'exécutent,

voilà les causes efficientes de l'action. Mais, puisque j'agis en vue d'un but, soit l'accom-

plissement d'un devuir, soit la jouissance d'un plaisir queje me promets, ou la fuite d'une

(2) Il faut ici faire une exception en faveur de Bacon. Je montrerai plus loin la part qui lui revient dans

l'histoire >le la question ries causes finales.

(5) « Une exposition, >dilD.igald-Ste\vart (Esquisses de philosophie morale, trad. Jonffroy, p. 284), < ries

avantages et des abus po-sib!es atlaehés aux spéculations concernant les causes finales, est encore un
desideratum dans la science, et formerait une importante addition à cette brandie de la logique qui a

pour but d'établir les règles de l'investigation philosophique. » Ce n'est point là précisément la tâche que

Kant se propose dans la Critique du jugement idéologique, nuis il en pose du moins les principes. Mal-

heureusement Dugald-Sléwart ne connaissait point cet ouvrage. Ailleurs (Philosophie de l'esprit humain,

îr.id. l'eisse, t. II,' p. 52$), il cite le Sage, de Genève, comme ayant traité avec un grand talent la ques-

tion des règles logiques de la recherche des lins, et il renvoie au Mémoire de Prévost, de Genève, sur la

vie elles écrits de son ami (Genève, 1S05).
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poinedo •

,; quec'estcebut qui détermine mon action, colle-ci n'a pas

en t une cause efficiente, mais elle a aussi une cause finale, et cru,. ,. lllM . finale,

;, n môme pour lequel j'agis. Cette espèce de causalité qui consiste a agir pour un

certain but, ou qui est déterminée par une certaine fin, est au moins, tout le monde en

conviendra, celle des êtres intelligents, c'est-à-dire la nôtre.

Mais il s'agil de savoir si nous devons aussi attribuer h ce qu'on appelle vulgaii

la nature une causalité semblable ou analogue, une causalité agissant pour un but déter-

miné par une fin. Lorsque nous n'avons pas besoin d'avoir recours à l'idée de but ou de

fin pour y ch< rcher, en partie du moins, la cause des phénomènes que nous observons

dans la nature, le rapport de causalité que nous établissons entre ces phénomènes est un

rapport de causalité efficiente, un nexus effectivus , nous ne sortons pas du mécanisme.

Que si, au contraire, pour nous expliquer ces phénomènes ou certains d'entre eux, pour

nous expliquer certains êtres, iï nous faut recourir à une idée de ce genre, Ci placer dans

ée même, au moins en partie, la cause de leur production, c'est-à-dire, si nous

sommes forcés de i cevoir que la nature en les produisant a agi pour certains buts, il

n'\ a plus la seulement pour nous -un rapport de causalité efficiente, un nexus effectivus,

un pur mécanisme, il y a un rapport de causalité finale ou de finalité, un nexus finalis.

V devons-nous concevoir la causalité de la nature que comme une causalité purement

mécanique; ou ne faut-il pas, pour expliquer quelques-uns au moins de ses effets, lui

attribuer une causalité finale, léléologique, comme dit Kant, c'est-à-Jire supposer entre

elle ( t ses effets un rapport de finalité, comme si elle n'agissait pas seulement d'une ma-

nière mécanique, mais pour certains buts, qui seraient ainsi les causes, les causes finales

de ses effets? Voilà la question. Pour la bien comprendre, il importe de se faire une

idée nette de la destination sur laquelle elle porte. Je l'explique par des exemples. Une

pierre, poussée par le vent, en rencontre une autre, et la met en mouvement; celle-ci

une troisième, et ainsi de suite : je ne vois dans cet enchaînement de phénomènes, ou

de causes et d'effets, qu'un nexus effectivus ; et comme, pour l'expliquer, je n'ai besoin

d'avoir recouFS à aucune idée de but ou de lin, je n'y reconnais pas autre chose qu' une

causalité mécanique. Maintenant, supposez que je ne puisse concevoir la production de

l'œil, sans admettre que la nature, en le produisant, a eu pour but le don de In vue, il y a

là autre chose qu'une causalité mécanique et qu'un simple nexus effectivus, il y a un nexus

finalis, un rapport de finalité. La vue est la cause finale de l'œil, c'est-à-dire que, en

pro luisant l'œil, la nature a eu pour but la vue elle-même, et que c'est ce but qui a dé-

terminé la production de cet effet. La question est de savoir si nous devons réellement

attribuer à la nature une causalité de ce genre, à quelles conditions, et dans quelles li-

mites nous pouvons le faire.

Ce qui distingue, selon Kant, cette dernière espèce de causalité de la première, c'est

ip'i-, mus la première, la série des causes et des effets va toujours en descendant, c'est-

à-dire, que la même chose ne peut êtro conçue comme étant à la fois cause et effet

d'elle-même, tandis que c'est le contraire dans la seconde. Ainsi, suivant le nexus tffec-

tivus, le mouvement de mon bras est la cause du mouvement de cette première bille,

laquelle est la cause du mouvement de cette seconde, et ainsi de suite; mais le mouve-

ment de celte bille, qui est l'effet du mouvement de mon bras, n'en est pas cause à son

tour. Suivant le nexus finalis, au contraire, si l'on suppose, comme nous le faisions tout à

l'heure, que la nature, on pro luisant l'œil, a eu pour but le don do la vue, la vue, qui

c^t l'effet de l'œil, en sera donc aussi la cause en ce sens, la cause finale. C'est ainsi que,

dois l'industrie humaine, la maison est la cause du loyer qu'on reçoit, et l'idée de ce

revenu possible, la cause de la construction de la maison. Kant se sert, comme on le verra

tout à l'heure, et nous nous servirons aussi de ce caractère, pour résoudre la question

que nous venons de po

ivantilfaul encore distinguer avec lui deux espèces de finalité possibles dans

la nature. Ou bien, considérant une production de la nature en elle-même, nous suppo-

timm tiatement pour but celte production, ou bien, nous la consi-
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dérons comme un moyen re.ativemeni à d'autres choses, que nous regardons comme des

lins ie la nature. Dans le premier cas, la finalité que nous attribuons à la nature, est

intérieure; elle est relative dans le second. Nous ne reconnaissons la première que dans les

productions de la nature que nous ne pouvons concevoir sans les regarder elles-mêmes

comme des fins de la nature, c'est-à-dire, ainsi que nous allons l'expliquer, dans les êtres

organisés. Nous pouvons supposer la seconde en des choses qui n'exigent point par elles-

mêmes le concept d'une fin de la nature. Cette secon le espèce de finalité est nécessairement

liée à la première ; en effet, comment supposer que la nature se soit, en quelque sorte.

proposé comme but l'existence de certains êtres, de l'homme par exemple, sans supposer

en même temps qu'elle ait disposé les choses de telle sorte que ces êtres pussent exister

et se développer conformément à leur destination ? Dès que nous admettons une finalité

intérieure, il faut donc admettre aussi une finalité relative. Cette distinction, que nous ve-

nons de rapporter d'après Kant, est de la plus grande importance, et elle jette une grau.do

lumière sur la question difficile et souvent embrouillée des causes finales.;

Laissons, pour le moment, de côté cette finalité extérieure dont nous venons de parler;

et, nous bornant à la finalité intérieure, voyons si et comment nous sommes conduits à

l'attribuer è la nature, et dans quels êtres nous la lui devons attribuer.

Selon Kant, dont nous n'avons guère ici qu'à suivre la pensée, nous ne pouvons conce-

voir la production des êtres organisés sans la rapportera une finalité intérieure, c'est à-

dire sans supposer que la nature, en les produisant, a eu cette production même pour but.

Considérez en effet un être organisé : il forme un tout auquel se lient et duquel dépen-

dent les diverses parties, de telle sorte que nous ne pouvons les concevoir que dans leur

rapport avec le tout lui-même. Ainsi qu'est-ce que les bras, les yeux, la bouche, sans le tout,

l'être organisé auquel ces membres se rapportent? Cela ne se conçoit pas. Ces parties ne

peuvent être conçues, et par conséquent ne sont possibles que dans leur rapport avec le

tout. C'est comme dans une œuvre de l'inlustrie humaine, dans une montre par exem-

ple : la montre est un tout d'où dépendent si bien les diverses parties, les roues, les aiguil-

les, le cadran, qu'elles ne peuvent être conçues que dans leur rapport avec le tout.

En outre, et par là il se distingue de toutes les œuvres de l'industrie humaine qui par-

tagent avec lui le caractère que nous venons de signaler, l'être organisé a la propriété d'ê-

tre à la fois, selon l'expression de Kant, la cause et l'effet de lui-même. L'arbre par exem-

ple (je me sers de l'expression même fournie par notre philosophe) est la cause et l'effet

de lui-même, et cela en plusieurs manières. D'abord un arbre en produit d'autres

de la même espèce, et ainsi chaque espèce d'arbre va sans cesse se reproduisant et

s&ns cesse reproduite par elle-même. Ensuite un arbre se produit lui-même comme
individu. Il n'y rien de commun entre ce genre d'effet qu'on appelle croissance, et ces

accroissements que produisent les lois mécaniques : la plante attire à elle, élabore et

s'assimile les matières propres à la renouveler et à la développer, et par conséquent la

matière, par laquelle elle s'accroît et se renouvelle, est son propre produit. Aussi, remarque

Kant, a tout l'art du monde est-il impuissant à reconstituer une production du règne végé-

tal avec les éléments qu'il a séparés en la décomposant, ou avec la matière que la nature

fournit pour la nourrir. » Enfin, pour ne citer que les faits les plus simples, il y a entre

les diverses parties d'un arbre un rapport de cause à effet : les feuilles sont le produit de

l'arbre, mais à leur tour elles le conservent , et il périrait, si on le privait à plusieurs re-

prises de son feuillage. Il faut mentionner aussi ces secours que, dans les êtres organises,

la nature apporte d'elle-même aux parties malades, ces moyens extraordinaires qu'elle

emploie pour suppléer à l'absence ou au vice de certains organes, en un mot, tous ces effets

étonnants pour lesquelson a supposé dans la nature leur vertu particulière, à laquelle on a

donné le nom de vis medicatrix. Le caractère que nous venons d'indiquer n'appartient
qu'aux êtres organisés, et ne se rencorrtre pas dans les œuvres de l'industrie humaine. Si

une montre, comme un être organisé, est un tout dont chaque partie n'existe que par sa

relation aux autres et au tout lui-même, elle ne produit pas d'autres montres à son tour,-

— ses parties ne sont pas entre elles dans le rapport réciproque de causes et d'effets ;
-
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as à l'absence ou au vire ae ses pièces, elle ne répare pas d'elle-même le

qui peut s introduire dans son action. Mais l'être organ se D'est pas seulement

le force moti ie les machines à quion l'a communiquée ; il à aussi une

vertu formatrice, qu'il communique aux matières, qui ne l'ont pas, en se les assimilant,

el qu'il transmet en se reproduisant.

Telle est donc la double propriété des êtres organisés. Or, celle double propriété nous

conduit à attribuer à la nature autre chose qu'une causalité purement méi anique, et à sup-

poser que ces êtres sont des lins pour elle, ou qu'en les produisant ce sont les buis qu'elle

poursuit. Comment, en effet, concevoir que des causes purement mécaniques puissent

un tout dont chaque partie ne peut être conçue que dans son rapportavec le tout,

c'est-è-dire où toutes les parties dépendent de l'idée même du tout? C'est comm

roulait attribuer à des causes purement mécaniques la production d'une montre. Si donc

s productions de la nature qui nous présentenl i e caractère que nous ne pouvons

rencontrer dans les œuvres de l'art ou de l'industrie îles hommes, sans les rapporter

que fin, il nous faut bien aussi avoir recours a une idée de ce genre, ou reconnaître dans

la nature même une certaine Qualité. Comment concevoir autrement des êtres qui sont à la

es et effets d'eux-mêmes, dans le .sens que nous avons exposé tout h l'heure? Je

puis bien expliquer par des causes purement mécaniques la formation d'une pierre, ear

dan- une pierre je ne trouve pas ce rapport, ce concert, celle action réciproque que me

montre un Cire organisé; mais pour i om ei dr celui-ci, les causes mécaniques ne me suf-

firent plus, et c'est pourquoi j'ai recours à l'idée d'une aulre espèce de causalité,

dire à l'idée d'une causalité analogue à celle que je trouve en moi-même.

Ainsi, pour conclure sur ce point, où je me trouve entièrement d'accord avec Kant, le

rapport des parties au tout comme a une idée qui le caractère et la place de cha-

cune, révèle dans la production de la chose où il se montre une certaine finalité; i

(lue ces parties, outre qu'elles concourent à l'unilé du tout qui les détermine, concourent

aussi h le produire en se produisant réciproquement, nous reconnaissons là une finalité

de la nature. Or tel est précisément le double cars êtres organisés. Nous ne pou-

vons donc en concevoir la possibilité sans recourir à un concept de lin ou de but, ou sans

attribuer à la nature, dans la production le ces êtres, une finalité intérieure. Comme on

le voit, le concept de l'organisation et celui d'une finalité intérieure son! des conce]

relatifs et inséparables. On peut donc définir les êtres organisés des productions de la na-

ture, dans lesquelles tout est réciproquement fin el moyen.

De ii vient, selon Kant, ce principe, que, dans les êtres organisés, il n'y a pas d'i

qui n'existe pour une fin, ou que, dans ces êtres, la nalure ne fait rien en vain. Ce principe

est universel et nécessaire, c'est-à-dire que nous l'appliquons toujours, et ne pouvons pas

ne pas l'appliquer à l'observation des êtres organisés. Aussi, en étudiant les plantes et les

animaux, cherchons-nous h détei miner ladeslinalion de chacune des parties de la pi.mie ou

do l'animal que nous considérons. » Et, » dit liant, « on ne peut pasjplus rejeter cefpriucipe

: [ue que le principe universel de la physique. Rien n'arrive par hasard : car, de

même qu'en l'absence de ce dernier il n'y aurait plus d'expérience possible, de même,
sans le premier, il n'y aurait plus de fil conducteur pour l'observation d'une espèce de choses

Hure que nous avons une fois conçue téléologiquement sous le coni epl des fins de

la nature. - En effet, dès qu'on s'élève au-dessus du mécanisme de la nature, pour conce-

voir que, dans la production d'un certain être, elle a agi pour un certain but, il faut bien

concevoir aussi que, dans cet être, tout se rapportée ce but, c'est-à-dire b sa place dans

|'( Dsemble, sa destination particulière dans la destination générale.

Ajoutons tout ue suite, pour c pleter la pensée de Kant sur l'extension du concept de la

de la nalure el du principe li que nous lui appliquons, qu'une fois que

nous avons intiuduitc ncept dans la nalure, pour concevoir la production des êlres

organisés, nous retendons à tout l'ensemble dos choses. Dès lors nous ne concevons plus

seulement les êtres organisés comme des tins de la nature, mais toul l'ensemble de la na-

Qlre cuv suii orls de
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moyens à fins. Et c'est ainsi que ce principe, que nous limitions d'abord aux êtres orga-

nisés : « dans les êtres organisés rien n'existe en vain,» devient un principe qui embrasse la

nature entière : dans le monde en général rien n'existe en vain, tout est bon à quelquo

chose. La considération des êtres organisés nous le suggère d'abord ; puis, une fois que,

pour certains êtres, nous avons introduit dans la nature une causalité différente du pur

mécanisme, la finalité, c'est pour nous une nécessité de rattacher à ce même principe la

nature tout entière, ou de la concevoir comme un système de uns et de l'envisager sous

ce nouveau point de vue. En considérant ainsi les choses de la nature, on ouvre à l'esprit

une source d'investigations intéressantes (4).

Mais ajoutons aussi que, selon Kant, s'il est nécessaire et 'même intéressant de considé-

rer la nature comme un vaste système ordonné suivant des fins, la détermination de ces

fins est toujours hypothétique, dès qu'il s'agit, non plus des êtres organisés en eux-mêmes,

mais de leurs rapports entre eux et avec les êtres du monde inorganique. C'est qu'il n'est

plus question alors de la possibilité intérieure de choses que nous ne saurions concevoir

qu'au moyen des causes finales. Ainsi, dit Kant (5), parce que les fleuves facilitent le com-

merce des peuples dans l'intérieur des terres ; parce que les montagnes contiennent des sour-

ces qui forment ces fleuves, et des provisions de neige qui les entretiennent dans les temps où

il n'y a pas de pluie ; parce que les terrains sont inclines de manière à conduire les eaux et à

ne pas inonder le pays, on ne peut pourtant pas prendre ces choses pour des fins de la nature ;

car, bien que cette forme de la surface de la terre soit très-nécessaire à la production et à la

conservation du règne végétal et du règne animal, elle na cependant rien en soi dont la pos-

sibilité nous oblige à admettre une causalité déterminée par des fins. Cela s'applique aussi

aux plantes que l'homme emploie pour son plaisir, aux animaux, au chameau, au bœuf, au

cheval, au chien, etc., dont l'homme fait usage de tant de manières, soit pour sa nourriture
,

soit pour son service et dont en grande partie il ne saurait se passer (G).

Il y a pourtant un rapport extérieur de finalité que Kant fait renier dans les conditions

de la finalité intérieure, ou de l'organisation : c'est celui que révèle l'organisation des

deux sexes dans les relations qui existent entre eux pour la propagation de l'espèce. En

effet, si l'individu de chaque sexe est un tout organisé, séparés ils ne peuvent se repro-

duire, mais ensemble ils forment un tout capable de produire d'autres créatures de la

même espèce, ou, comme dit Kant, un tout organisant. Or, s'ils sont nécessaires l'un à

l'autre pour se produire, et si, sans les rapports réciproques que la nature a établies d3ns

leurs organisations, l'espèce ne pourrait se propager, il est juste de considérer ces rap-

ports comme leur organisation même, et de reconnaître dans cette finalité extérieure les

caractères attribués exclusivement jusqu'ici à la finalité intérieure.

Nous reviendrons tout à l'heure sur l'idée de la finalité extérieure de la nature, et sur

les applications particulières que nous en pouvons faire; mais d'abord quelle valeur Kant

accorde-t-il à cette idée même d'une finalité intérieure ,
qui lui sert de point de départ, et

au principe téléologique auquel elle le conduit ?

11 soutient, et en cela nous sommes de son avis , qu'il est impossible Je concevoir un être

organisé sans supposer dans la nature autre chose qu'une simple causalité mécanique,

(4) Kant signale ici une application particulière du principe de la finalité de la nature, qu'il est bon

d'indiquer, parce qu'elle se rattache à une grande question, à la question du beau. Selon lui, pour por-

ter des jugements sur la beauté des objets de la nature, nous n'avons pas besoin de nous enquérir de

leur desiinalion, ni même de la question de savoir si la nature a .produit ces formes tout exprès pour

notre satisfaction. Toute considération téléologique est étrangère aux jugements esthétiques purs, ou

aux jugements de goût. Mais, quand une (ois nous en sommes venus à concevoir la nature comme un

système de tins doni l'homme est membre, nous sommes conduits à admettre dans les beautés mômes

de la nature une finalité objective. < Nous pouvons, > dit Kant, i regarder comme une faveur delà nature

de ne s'être pas bornée à l'utile, mais d'avoir répandu la beauté avec profusion , et l'aimer à cause de

cela, de même que nous la considérons avec respect pour son immensité,et nous nous semons ennoblis par

cette considération, précisément comme si la nature avait établi exprès[dansçe but son magnifique théâtre, t

(5) Critique du jugement, t. II, p. 50.

(G) Kant remarque en outre que toutes ces fins, que nous supposons ainsi dans la nature, ne se suffi-

sent pas à elles-mêmes, et qu'elles exigent une lin dernière, catégorique, que nous ne pouvons trouver

dans le monde lui-même, et qu'il faut chercher dans un autre ordre de choses, auquel ce genre de consi-

dérations nous prépare déjà, mais sans nous y introduire. C'est là un point très-iuiportawi que nous re-

ti'o-iverons plus laid et que je nie borne ici à indiquer.
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et sans lui attribuer quelque chose comme un rapport de finalité; selon lui, les idées

d'organisation et de linulité sont des concepts corrélatifs et inséparables. Il proclame en

même temps la nécessité Je ce principe, que dans les êtres organisés la nature ne fait rien

en vain. Mais il soutient aussi , et sur ce point nous nous permettons de combattre sa doc-

trine, que te concept d'une finalité intérieure de la nature et le principe qu'il en l'ait sortir

n'uni qu'uni' valeur subj clive, c'est-à-dire que ce concept n'est qu'une manièi e néi ess lire

pour nous» do concevoir, par analogie avet notre propre causalité , la production des êtres

organisés, que nous ne pouvons nous expliquer par un pur mécanisme de la nature,

cl ce principe, qu'une maxime serrant à nous diriger dans la considération et dans l'étude

des êtres organisés , c'est-à-dire un principe régulateur. Exposons d'abord celte opinion «

nous la discuterons ensuite.

Cette valeur purement subjective à laquelle il réduit le concept d'une finalité intérieure

île la nature, et par suite le principe qu'il y fonde , Kant la déduit de l'organisation même

qu'il assigne à ce concept. Selon lui, ce n'est la ni un concept empirique ou a posteriori, ni

un concept a ]>riori de l'entendement. D'un coté, nous ne pouvons tirer ce concept de la

connaissance empiriqoo des objets, et l'expérience no saurait démontrer la réalité de ce

rapport de moyen a tin que nous attribuons à la nalure. Elle peut bien nous faire connaî-

tre ia conformation et les propriétés d'un être organisé ou d'un organe; mais comment

démontrerait-elle que la nature, en le formant, a agi pour un but déterminé? Et d'un

autre côté , (pie la nature agisse en eiret pour certains buts, c'est ce que nous ne pouvons

conclure a priori de l'idée que nous en donne l'entendement ; car, loin que l'idée d'une

finalité rentre dans celle que nous nous faisons de la nalure au moyen des lois de l'en-

tendement, nous ne pouvons admettre la première sans sortir des limites do la seconde.

Qu'exprime en effet la loi de la causalité telle que l'entendement l'applique à la nature,

sinon ce nexus effectivus dont nous parlions puis haut, et dont le caractère essentiel est la

nécessité? Et no concevons-nous pas aussi la nature comme un ensemble de phénomènes

produits par une causalité toute mécanique? Quelle est donc l'origine de ce concept, que

la nalure agit pour des fins, si nous ne le tirons ni a posteriori de la connaissance empi-

rique de la nature, ni n priori de l'idée que nous en donne l'entendement? C'est nous qui

l'introduisons, paranaiogie, dans la considération île la nature. Ce mode de causalité qui

consiste à agir en vue do certaines lins, c'est le nôtre. Or, comme nous ne pouvons nous

contenter de ne voir dans certaines productions de la nature qu'un pur mécanisme , nous

lui attribuons un mode de causalité analogue à celui que nous trouvons en nous-mêmes.
Nous concevons ainsi la nature par analogie a ce qui se passe en nous, et nous Formons de

cette manière un nouveau concept ou un nouveau principe, dont nous nous servons comme
•l'un moyen ou d'une règle d'observation et d'investigation , là où nous ne pouvons nous

borner à invoquer les lois d'une causalité purement met .inique. Il suit île là que le juge-

ment téléologique ne détermine pas, à proprement parler, une véritable connaissance de la

nature, mais qu'il nous sert seulement à l'observer et à l'étudier, en l'interprétant d'une

terlaine manière. C'est pourquoi, dans le langage kantien, il n'est pas déterminant, maisri-

fléchissant: et c'est pourquoi aussi Kant ne lui attribue qu'une valeur subjective (7). L'idée

d'une finalité intérieure de la nature, ou cette idée, que la nature en produisant les êtres

organisés agit pour des fuis, n'exprime donc autre chose qu'un mode suivant lequel nous
l'envisageons et réfléchissons sur ces productions, sans en déterminer par là aucune con-

naissance; et le principe téléologique , ou ce qu'on appelle vulgairement le principe des

(<) Les jugements qui dérivent de l'application des concept» de Cenlendemenl aux objets des sens, sont au
contraire des jugements déterminants, en i us que li s concepts mit lesquels il> se fondent servent à consti-
tuer t'expéi ieuce qui, sans eux, sérail absol ent impossible, ei en i e sens aussi, ces jugements el ces con
cepu "" l une vale bj^clivc, A la vérité, Kant prétend que l'application des concepts de l'entendement aux
opjets 'le- sei^ ne nous f it connaître les i hoses que i onime p/n nomènes, et non pas comme noumènes;
" :" v ''" moins ces concepts sont-ils les ( litions constitutives de l'expérience, Mao le couccptetle
[!' '"'i"' des causes finales n'ont pis même cette valeui objective ; i^ ne Bervcnl pas .i rendre pus ilile

.

,x
l" ' mémo, mais seulement à envisager .l'une certaine manière les pro ludions de la nature, el .i

'
iripr mis recherches da.it un certain sons. Je ne Lus qu'indiquer ici en passant la distinction établie

pai h.m entre les jugements réfléchis ants, tels que les iuuenicnls téléologiqua; cl les jugement) deter-
minants. J j reviendrai plus lard.
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causes finales, n'est autre chose quun principe régulateur, et n'a de vaieur qu'à ce titre.

Examinons cette importante conclusion de la philosophie kantienne, savoir, que le

concept et le principe des causes finales, appliqués à la nature, n'ont qu'une valeur subjective.

Selon Kant, l'expérieuce ne saurait nous montrer dans la nature quelque chose comme

un rapport de finalité. Il faut bien s'entendre ici. L'expérience, c'est-à-dire la contempla-

tion de la nature, aie montre une parfaite appropriation entre un organe et l'usage de cet

organe, par exemple, entre l'œil et la vue, entre l'oreille et l'ouïe. Elle ne me dit pas,

ajoutera-t-on, que cet organe existe précisément pour cet usage, qu'il a été établi par la

nature tout exprès pour cela, et qu'ainsi cet usage même est une fin que la nature s'est

proposée dans la production de cet organe, ou qu'il est la cause finale de cette production.

Non; mais c'est là une conclusion, à mon sens, très-légitime, que je tire de l'expérience.

L'expérience n'est rien, sans doute, si elle n'est interprétée par l'esprit de l'homme. Mais,

convenablement interprétée, ne m'apprend-elle rien? Ici je vois une telle harmonie entre

un organe, et je ne dirai pas encore son but, sa destination, puisque c'est précisément

cette idée qui est en question, mais son usage, qu'il m'est impossible d'expliquer ia pro-

duction de cet organe par des causes purement mécaniques, et de ne pas reconnaître là un

rapport de moyen à fin. Que sera-ce si, au lieu de considérer dans un être organisé un seul

de ses organes, j'en considère l'ensemble, et si ce concert, cette unité que j'ai trouvée

entre les parties de chacun, je la retrouve entre eux tous? D'accord, dira Kant ;
j'admets

cette nécessité d'avoir recours à une idée différente de celle d'un pur mécanisme. Mais de

quel droit attribuer à la nature même quelque chose qui ne représente qu'une manière de

l'envisager, propre à l'esprit humain? Mais quoil ne porté-je pas ici un jugement qui se

fonde sur l'expérience même? L'expérience ne me montre-t-elle pas dans les êtres organi-

sés, dans cette admirable harmonie qui fait concourir toutes les parties d'un organe à un

certain usage, et tous ces organes ensemble à l'unité de la vie, l'expérience ne me montre-

t-elle pas les traces évidentes d'un dessein? Que l'on dise tant qu'on voudra que c'est moi

qui interprète ainsi la nature; toujours cette interprétation a son fondement dans la nature

même. Comment ne lui attribuer qu'une valeur subjective? Si elle n'en avait point d'autre,

comment, dans certains cas, l'expérience la suggérerait-elle? Et comment, après l'avoir

suggérée, viendrait-elle la confirmer (8)? En effet, plus nous approfondissons l'étude d'un

être organisé, ou seulement d'un de ses organes, plus éclate à nos yeux l'appropriation des

moyens à la fin. Mais l'expérience, me dira-t-on de nouveau, ne vous révèle qu'une chose :

l'appropriation des parties et de la conformation de l'organe à son usage. Je réponds que

cette appropriation est précisément ce qui me révèle dans la nature une véritable finalité.

Car comment les diverses parties do toute la conformation d'un organe seraient-elles si

merveilleusement appropriées à son usage, si cet usage même n'était une fin pour la

nature, ces parties et cette conformation, des moyens relativement à cette fin ? Ne pas vour

loir reconnaître ici un rapport de ce genre, n'est-ce pas se refuser à l'évidence? Je suppose

que l'idée de ce rapport, ou d'une finalité de la nature, ne soit d'abord qu'une pure hypo-

thèse; cette hypothèse n'est-elle pas parfaitement justifiée par l'expérience, et n'aequiert-

elle pas ainsi une réalité objective? Ainsi, par exemple, je n'affirme pas d'abord, mais je

suppose que les yeux soient faits tout exprès pour voir. S'il en est ainsi, ils seront confor-

més de la manière la plus propre à remplir cette lin. Or, c'est précisément ce que je

découvre en les étudiant. Etant supposé que la nature en nous donnant des yeux ait eu

pour but de nous accorder le privilège de la vue, elle ne pouvait s'y prendre mieux qu'elle

ne l'a fait réell ement. J'en conclus qu'elle s'est en effet proposé ce but, et je ne puis m'ex-

pliquer autrement l'étonnante appropriation que j'y découvre. Bien plus, nous ne pensons

connaître et expliquer véritablement un organe que quand nous avons découvert sa desti-

nation. Tant que nous l'ignorons, nous la cherchons; et, alors même que nous l'avons

(8) Herbsrl demandait comment il se fait, si le concept de la finalité est purement subjectif, que nous

ne trouvions pas à en faire partout l'application, puisque, dans beaucoup de c.15, la linaliié nous échappe,

et que nous cherchons en vain à y appli |uer telle loi de notre esprit, tandis que, dans d'autres cas, nous
la pouvons discerner? N'est-ce pas une preuve qu'elle est foulée dans la nature même des choses, en

même temps que dans cellede notre esprit?— foi/. Vllht. ikla yhilQtoyhk ttlkm., de M. \Villm,1. Il, p. 171.
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, nous ne soi sfaits que quand nous savons comment chacune des parties

qui le composent concourt à cette fin. Or, si cette idée de destination ou de finalité n'a pas

de valeur réelle; si elle n'exprime autre chose au fond que l'usage qui résulterait, pour

ainsi dire, mécaniquement d'une cnose, d'où vient ijue nous cherchons cel usage alors

même qu'il nous échappe, et que, quand nous l'avons découvert , nous entreprenons de

déterminer le rôle, la fonction de chacune des parties qui y concourent, comme s'il s'agis-

sait, en effet, d'une chose faite tout exprès pour cet usage même? Que parlons-nous

d'ailleurs ici de connaissance et d'explication?

J'avoue qu'il m'est très-diiBcile de concevoir ce que peut être dans la nature, qui par

elle-même n'est point intelligente, celte causalité agissant pour des lins, et j'accorde a

Kant que je ne puis m'en faire une idée <|ue par analogie, en considérant ce qui se passe

en moi-même; seulement on peut aller plus loin que lui dans eeltc voie. Je suis

un être raisonnable, agissant volontairement en vue de certaines lins; cette cau-

salité qui m'est propre, est un l'ait de conscience. Mais ce n'est point précisément une

causalité semblable que j'attribue à la nature, lorsque je lui attribue de la linaiité, car je

ne le conçois pas comme un être doué d'intelligence et de volonté ; c'esl amplement un

genre de causalité analogue. Or, il est facile de pousser plus avant l'analogie entre ma
propre causalité et celle que j'attribue à la nature. En effet, entre cette causalité raison-

nable, dont je viens de parler, et celle que j'attribue à la nature, il y a un intermédiaire,

dont je puis me servir pour passer de l'une à l'autre, et que je trouve aussi en moi-même. Je

veux parler de l'instinct. Avant d'être arrivée è l'âge de raison, j'agissais instinctivement;

et maintenant encore que je jouis de cette faculté, souvent l'instinct reparait en moi et v

joue son rôle à côté de ma raison et de ma volonté. L'enfant qui vient de naître sui

lait que lui offre le sein de sa nourrice : ses mouvements, outre 'es eau.-- •
s qui

1rs produisent, ont un but dont il ne se rend pas compte, mais relativement auquel. ces

mouvements sont des moyens ; ils onl une cause finale. Il l'a mirait être insensé p >ur nier

cela. Le rù!e de l'instinct diminue, mais ne périt pas, lorsque intervient celui de la

raison et de la volonté ; à cha pie instant il continue à agir en moi. Je prends l'exemple

le plus simple et le plus vulgaire : quelqu'un passe rapidement sa main devant mes yeux ;

au — itôt, sans presque le savoir et sans le vouloir, j'abaisse mes paupières, pour garantir

mes yeux du danger qui semble les menacer. Ce mouvemi ni inslini tii le mes
|

une cause efficiente ; mais il a aussi une cause finale, la préservation d'un danger. Si nous

Ions ensuite des êtres qui joignent à l'instinct la raison et la liberté, comme les

hommes, & ceux qui n'ont que l'instinct, comme les animaux, nous pouvons nous faire

une i lée de i e que l'instinct est chez eux,
i
arce qu'il est en nous. Seulemenl

|
ré

ment parce que l'instincl j existe seul, son rôle y est plus important, Or, comment attri

bucr ce rucrveiHeux rôle de l'instincl à des causes purement mécaniques? Comment ne

pas voir là une linaiité réelle, un rapport manifeste de moyens à fins ' Pourtant ranimai

n'a pas l'idée de ces fins auxquelles il tend certainement, quoique instinctivement. Des-

cendons encore cl choses; passons de l'instinct à l'organisation physique;

si qou6 voulons concevoir comment la nature agit dans celle-ci pour des tins, nous le

pouvons jusqu'à un certain point, en rapprochant de la finalité que. révèle l'instincl i

que suppose l'organisation. Dans l'instinct, l'animal poursuit un but dont il n'a pas

. il en est rie même de la nature dans l'organisation. Seulement, dans ce dernier cas,

revêl pas, comme dans le premier, la forme de la sensibilité.

1 ; corde donc que nous ne pouvons concevoir ce que peut être une finalité «le la

nature, que par analogie; mais cette analogie est, selon moi, moins éloignée que celle

qu'indique Kant, et surtout j'en tire une conclusion toute contraire. Puisqu'il y a dans

l'inslini I une finalité dont l'animal n'a pas i ohm mm e, il peul bien j avoir dans la nature

nique lune finalité analogue, aussi éloignée de l'instinct que celui-ci l'est de la

h. Et il est incontestable qu'il y a dans la nature une finalité le ce genre, puisqu'il

si rail absurde de rapporter l'organisation à des causes purement mécani [ues.

enant, veut-on se renfermer dans los limites de la nature, et ne pas dépai
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conclusions qu'il est permis de tirer de l'expérience dans ces limites mêmes? J'accorderai

encore à Kant que, quand nous disons que la nature agit pour tel but, nous ne devons

pas lui supposer, à proprement parler, une intention, car il est impossible d'attribuer de

1 intention, dans le sens propre du mot, à une matière inintelligente, et pour la même
raison, nous ne devons parler que sous une certaine réserve de la sagesse, de l'économie,

de la prévoyance, de la bienfaisance de la nature ; appliquées à la nature même, ces ex-

pressions ne peuvent, en effet, être employées que par analogie ; ou, si on les entend dans

leur sens propre, ce ne peut être qu'à la condition qu'on les rapporte à une cause intelli-

gente, auteur de la nature. J'ai écarté provisoirement cette dernière idée ; mais, en accor-

dant la première, je ne veux point pousser la réserve jusqu'au scepticisme. Je conclus

donc en disant que l'observation des êtres organisés me force à reconnaître dans la nature,

je ne dirai pas une causalité intentionnelle, puisque Kant repousse cette expression,

mais, pour employer le mot dont il se sert, en lui donnant le seul objectif qu'il lui refuse,

une véritable finalité.

En résumé, il n'est pas vrai que l'expérience n'ait rien à nous apprendre ici ; elie a

besoin sans doute d'être interprétée, car l'expérience, sans l'esprit qui l'interprète, est un
livre fermé; mais en l'absence même de toute conception antérieure de la raison, elle

nous révèle dans les êtres organisés un rapport de moyens à fins, une finalité de la nature ;

et, puisque le concept d'une finalité de la nature a ainsi son fondement dans les cboses

mêmes, il a évidemment une valeur objective, quoique nous ne puissions le déterminer

que par analogie avec notre propre causalité.

Nous n'avons parlé jusqu'ici que de ce que nous avons appelé, avec Kant, la finalité inté-

rieure de la nature, ou de celle qui éclate dans tout être organisé, considéré en lui-même,

isolément. Passons maintenant à la finalité extérieure, tout en continuant de nous renfer-

mer dans les limites de l'expérience, c'est-à-dire de nous borner à ce que nous pouvons
légitimement conclure de nos observations sur la nature, indépendamment de tout prin-

cipe conçu a priori par la raison.

11 suffit de considérer le plus chétif des êtres organisés, une plante, un insecte, pour

être forcé de reconnaître dans la nature autre chose que des causes purement mécaniques.

Un jour Leibnitz, comme Kant lui-même le raconte quelque part (9), après avoir examiné
un insecte avec un microscope, fut si pénétré d'admiration qu'il le replaça avec précaution

sur la feuille où il l'avait pris. C'est qu'apparemment dans l'organisation de ce petit être,

qui semble avoir si peu de prix, il voyait autre chose que l'effet du hasard ou de causes
purement mécaniques: il y trouvait un admirable agencement de moyens et de lins un
art merveilleux. Maintenant si, au lieu de considérer les êtres organisés séparément, nous
les considérons dans leurs rapports réciproques, ou dans leurs relations avec les autres

êtres inanimés, nous sommes forcés d'étendre ce rapport de finalité, que nous attribuions

tout à l'heure à la nature dans la production des êtres organisés; et ce nouveau rapport

de finalité n'est pas en général moins évident pour nous que le précédent, quoique la

détermination en soit plus difficile et souvent même hypothétique.

Que l'on rapproche d'abord les organisations différentes des deux sexes; comment ne

pas voir dans les rapports qui se manifestent au sein de cette diversité même une véritable

finalité? Comment nier que ces dispositions diverses, qui concourent si harmonieusement

à l'œuvre de la propagation, n'existe pas réellement pour ce but, et que celui-ci n'en est

pas en effet la cause finale ? Kant, on l'a vu plus haut, ramène cette finalité, qui réside dans

les relations organiques que les sexes ont entre eux pour la propagation de l'espèce, à la

finalité intérieure, attendu que, si le mâle et la femelle forment séparément des touts or-

ganisés, ensemble ils forment un tout organisant. Et il a raison ; mais comment réduire à

une simple idée de l'ssprit, sans valeur objective, une finalité aussi manifestement réelle?

Ce n'est pas tout. Le mâle et la femelle ont, au moyen des organes de la génération, pro-

duit un ou plusieurs petits êtres de leur espèce. Il faut que ces êtres vivent, et, s'ils ne

peuvent trouver immédiatement par eux-mêmes leur nourriture, que leur mère ou leur

(!)) Critique de la raison pratique, irad, franc-, P> 3S7,
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l
or<- ,a nir fournisse. Dans certaines espèces, la femelle a des mamelles; et, lorsqu'elle

devient mère, ces mamelles se remplissent de lait, el ce lait, sucé par le petit, dont la bou-

che se prêle merveilleusement à celle 0| i i il on, est justement la nourriture qui leurcon-

vi" ut 10), Eb quoi 1 hésiterai je à reconnaître que ces mamelles et ce lail ont été donnés à

la rnèrepour nourrir sajenne progéniture? El de même que je ne puis mut que les orga-

nes de la génération ne soient en effet des instruments destinés à la génération, el par

conséquent existent réellement pour ce but, puis-je nier davantage, puis-je douter seule-

ment 'jue les organes servant à nourrir d'abord le nouvel être qui vient au inonde exis-

lenl en effet pour celle tin ?

En général, do ce que la nature, ou sa cause, quelle qu'elle soit— je ne m'explique pas

encore sur ce point — a produit des êtres organisés, l 'est-à-dire, je ne crains plus d'employer

eette expression, des êtres destinés à vivre, nous pouvons conclure légitimement qu'elle a

dâ établir entre eux de telles relations, ou disposer les choses dans leurs rapports avec

eux, de telle façon qu'ils pussenl vivre et se développer conformément à leur destination.

Autrement elle irait contre son propre but, el l'expérience confirme cette destination,

Ainsi la nature produit desanimaux herbivores, c'est-à-dire, des animaux destinés

î manger de l'herbe; il faut qu'elle produise aussi de l'berbe pour .les nourrir. Et

c'est ce qu'elle l'ait ; elle fournil 5 ces animaux la nourriture qui leur convient , et

nous voyons que cette nourriture qui leur convient est admirablement appropriée

à leur organisation. Entre l'herbe et les animaux herbivores, il y a donc un rapport de

finalité. Je ne dis pas que l'herbe existe uniquement pour nourrir les animaux herbivores ;

niais je dis qu'entre l'herbe et les animaux herbivores, il y a en général un rapport da

moyen à lin. Aussi ne puis-je m'expliquer la conformation de leurs dents, par exemple,
sans la rapporter è ce but, savoir, qu'ils sont destinés à manger de l'herbe. Il y a des

rapports de finalité moins frappants. A le prendre d'une manière générale, ce rapport do

finalité extérieure que nous considérons ici, est aussi incontestable que celui môme de la

finalité intérieure dont nous avons parlé tout à l'heure. Il en est la conséquence, et celui-ci,

sans celui-là serait un non-sens; mais, lorsqu'il s'agit de le déterminer, c'est alors qu'il

faut bien prendre garde de substituer les conjectures do notre esprit ou do pures hypo-

thèses à la réalité des choses. Ainsi le cheval sert à nous porter ou à tirer des fardeaux :

dirai-je qu'il a éléfait tout exprès pour cela ? Cela serait au moins fort hasardé. En général,

partout où nous n'avons pas besoin d'admettre un rapport do (inalitéentre les choses, pour ex-

pliquer ces choses mêmes, nos interprétations sur ce sujetsonlconjecturales et hypothétiques.

Il faut aussi remarquer ici que les êtres organisés tonnent, par leurs ressemblances et

leurs différences des systèmes réguliers et permanents. Tel est le caractère de ne qu'on

appelle en histoire naturelle les règnes, les ordres , les classes, les familles, les genres,

les espèces et les variétés. Or, cette ordonnance savante, et celle permanence qui se montre

si manifestement dan- la fixité des espèces, tout cela n'atteste-t-il pas dans la nature un

plan, et en ce sens une finalité ? Comment rapporter à des causes purement mécaniques
cette savante distribution de tous les êtres organisés, et cette tixité des espèces, que la

nature maintient si bien que, lorsqu'elle permet par hasard le croisement de deux espèces,

elle frappe de stérilité les bâtards qui résultent de cet accouplement (l 1) ?

Mais ce n'est pas seulement aux rapports des êtres organisés entre eux, c'est aussi à

leurs rapports avec toutes les i boses qui composent la nature, qu'il nous faut étendre cette

finalité que nous lui attribuons. Car, comme je l'ai dit tout à l'heure, de ce que la nature

a produit des êtres organisés, c'cst-à-diro des êln s ayant la vie pour but, il suit qu'elle a

dû disposer toutes choses de maniôro à ce quo ces êtres pussent y trouver les moyens

(Hii In ii'i animantibui, qncr larie aliintur, omnfi fert cibut lactetem ineipil; eaque, qnœ paulo unie >>uin

tutti tint magistro, duce nalura, mammat oppetunt, earumqae ubertale taturanlur. (Ciceho.n, De ratura
àtorum, lib. n, c. 2.)

il 1
1

* > 1
1 du moina leur fécondité est-elle très-bornée. Le rnufi l du cln val et d« Pane esl stérile dèi la pre-

nt i u, au plus lard, dès la s. conde el la troisième génération; celui du cln n el du loup, dèa la se-

eo de ou la troisième [Voy. l'ifiaidire de* travaux el de» ïdéet de Bu/fou, par M. Flokmiis, c. 3.)

' L'biali naturellp, > dit I historien de Uuflbn, p. 106, après avoir renvoyé 6 ce grand naturaliste l'uou-
nt-ur d'avoir trouvé dsoa la (i i on lid i oniinue le cara< 1ère positif de l'espèce, « l'hislo re naturelle n'a i>as
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d'atteindre ce but. C'est ainsi que le système des choses inorganiques, comme la terre,

l'eau, l'air, le feu, devra se lier à celui des êtres organisés. Ainsi, par exemple, l'organisa-

tion du poisson nous prouve qu'il est destiné à vivre dans l'eau, ei celle de l'oiseau à voler

dans l'air; et de là je conclus, non pas que l'eau exisle pour le poisson, et l'air pour l'oi-

seau , mais qu'entre le poisson ou l'oiseau d'une part , et l'eau 'et l'air d'une autre , il doit

y avoir des rapports tels que la destination de ces êtres puisse être remplie, et l'expérience

atteste ces rapports. Mais, si ce lien est incontestable, en général , il faut remarquer, avec

Kant, que l'explication des choses inorganiques, à la différence de celles îles êtres orga-

nisés, n'exige directement aucune idée de fin et de finalité; ce n'est qu'en les considérant

dans leurs rapports avec les êtres organisés que nous y pouvons introduire une idée de ce

genre. Aussi est-ce surtout ici qu'il se faut garder d'appliquer faussement le concept de

la finalité de la nature; et, comme nous le montrerons plus loin, en cherchant à dé-

terminer le rôle de ce concept dans les diverses sciences qui ont pour objet la nature, ce

rôle n'est-il pas, dans ce qu'on appelle particulièrement la physique et la chimie, ce qu'il

est dans l'anatomie et la physiologie? Ici, en effet, on ne peut se passer du concept des

causes finales ; là, au contraire, il faut l'écarter, au moins provisoirement, et comme
principe d'explication naturelle.

Ainsi ce que Kant appelle la finalité extérieure est en général aussi incontestable que la

finalité intérieure, puisqu'elle en est la conséquence, et que l'expérience nous atteste en

effet, soit entro les êtres organisés eux-mêmes, soit entre ces êtres et les autres choses

de la nature, des rapports qui confirment cette conclusion. Seulement, si la finalité exté-

rieure est aussi incontestable, elle est plus difficile à déterminer dans les cas particuliers,

et celle détermination est ordinairement moins certaine et plus conjecturale, précisément

parce qu'elle porte sur des rapports extérieurs, et encore sur des choses qui par elles-

mêmes ne nous révèlent aucune finalité , et que des causes mécaniques suffisent à expliquer.

J'admets donc la distinction établie par Kant entre une finalité intérieure et une finalité

extérieure de la nature, mais sous certaines réserves. La finalité extérieure n'est pas tou-

jours hypothétique : elle ne l'est pas, si on la considère en général ; et, dans les cas parti-

culiers, elle ne l'est pas lorsqu'on la considère dans certains rapports des êtres organisés

entre eux, ou même avec les choses inorganiques, toutes les fois, par exemple, que ce

rapport est une conséquence de l'organisation même. Mais il est vrai qu'on ne peut l'invo-

quer comme un principe d'explication , lorsqu'on étudie les choses inorganiques elles-

mêmes, quoiqu'on puisse bien admettre que, dans l'établissement des lois auxquelles elles

sont soumises, la nature ait eu égard à celle fin.

En résumé, l'expérience, interprétée par l'esprit, nous atteste dans les êtres;organisés une
véritable finalité ; nous étendons ensuite celte finalité aux rapports des êtres organisés entre

eux et avec la nature inorganique, et l'expérience vient confirmer cette vue de notre esprit.

Je me suis renfermé jusqu'ici à dessein dans les limites de l'expérience, et me suis borné
aux conclusions et aux inductions qu'on en peut tirer. Mais n'y a-t-il pas ici un principe
de la raison, antérieur et supérieur à l'expérience, en ce sens que, quoique celle-ci puisse

bien servir à l'exciter et à le confirmer, elle ne le produit pas, et que nous le concevons
a priori comme une loi universelle et nécessaire, ce principe, que rien n'existe en vain,

que toute chose, tout être a sa fin? On sait qu'Aristote rangeait au nombre des premiers
principes de la philosophie le ™ ou êvexsc. Or, si ce principe, dont nous avons fait jusqu'ici

abstraction, est bien réellement un principe a priori de la raison ; si, comme tout principe
de la raison, il est universel et nécessaire : s'il domine ainsi l'expérience, nous n'en cher-
cherons pas l'origine et l'explication, mais seulement l'occasion et la confirmation dans
l'expérience. Celle-ci, en effet, pourra bien le suggérer et le confirmer, mais elle ne saurait
le produire et suffire à en rendre compte. Dès lors il y aurait ces deux ordres de considéra-
tion qu'il importe de bien distinguer, mais qu'on peul aussi réunir sans tourner dans un

de fah mieux démontré que relui de la fi\iié desespèces; et, pour qui sait voir la beauté de ce grand fait,
elle n en a pis de plus beau! » - Voy. aussi, du même écrivain, l'Histoire raisomiée des travaux ne
tcurijcs tuvier, p. 249—269.
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(
., |, i,. : d'une pari, l'expérience, bien interprétée, nous montre dans la nature une finalité

.
, elle-ci est donc prouvée par l'expérience ; d'autre part, la raison

i

dans le ndc rien ne peut ex n, que tout doit avoir son but ; < 'est là un prin-

cipe a prton de la raison. Maintenant l'expérience, en nous révélant dans la nature une

véritable finalité, peut exciter en nous ce principi - I »ur il peut servir à la diriger

et y trouver sa conGrmation. Sans d rouvais d'un côté le principe de la finalité

pai l'existence d'une Gnalité dans la nature, et de l'autre l'existence de cette finalité
i
ar ce

principe, il y aurait là un cercle vicieux ; mais où est le cercle, si le principe est, i

ii ;

, non pas prouvé, n ais confirmé parl'expérii

lors passer sans para le l'expérience au principe, el enceî

y ite que, m i e principe esl réel, il est absolu , c'est-à-dire qu'il n'est pas né

il d'une nécessité relative i la constitution de notre esprit, mais nécessaire abso-

lument, ou qu'il n'est pas simplement une loi nécessaire île l'intelligence humaine, mais

aussi de les choses. Tel est en effet le caractère de tous les vrais principes de la

raison. Il est donc objectif.

Mais voyons <•< qu'en lait Kant : il le regarde bien comme un principe universel et né-

cessaire ; il lui assigne bien une origine " priori, puisqu'il ne croit
i

as
i

ouvoir faire sortir

de l*expérience l'idée d'une Qnalilé de la n il lanière l'entend-il '.' On se

rappelle comment il explique l'origine de l'idée d'une Qnalilé de la nature, el comment qj

ce pi inci| e universel el néi essaire, que loul dans la nature doit exister

pour une lin. Nous ne pouvons nous expli |uer la production des Cires organisés, sans in-

troduire dans le concept de la nature celui d'- la finalité; et dès lors nous sommes n

rement conduits à supposer que dansées êtres tout organe doit avoir une lin, et par suite

que dans le monde en général rien n'existe en vain. Maison se rappelle aussi comment,

. ion Kant, ce pi incipe n'a, comme la conception qui l'engen Ire, qu'une valeur subjective.

Nous ne
;
ouvons nous en passer dans la considération des êtres organisés et de la nature

rai, ei en ce sens il est nécessaire ; îl toute relative à la cons-

titution de notre i

J'ai prouvé tout à l'heure par l'expérience que l'idée d'une finalité de la nature n'était

pas une idée purement subjective. Or il suit déjà de là que, quand le principe dont il s'agit

ici ne serait qu'une' généralisation de L'expérience, il aurait au moins la valeur que lui

donne l'expérience, et par conséquent une autre, valeur que celle à laquelle Kaul le res-

treint. Mais si, en outre, c'est un principe « priori de la raison, el à ce titre essentiellement

universel et nécessaire, comment prétendre qu'il n'a qu'une valeur subjective? Cela n'est-il

pas contraire à la raison même, qui nous le donne pour une loi absolue de la nature des

choses, en même temps qu'à l'expérience, qui en confirme la réalité'.'

Kant ne nie pas la nécessité du principe léléologique, mais il prétend que celte nécessité

est relative à la constitution de notre esprit : nous .sommes ainsi faits que nous m 1 pouvons

concevoir la nature, sans y supposer un système, de moyens et de lins ; mais nous n'avons

Iroil d'en conclure que ce système ait, en dehors île nous, quelque réalité. Je de-

man lerai d'abord si une supposition nécessaire, ou dont il nous est impossible de nous

passer, n'est pas par cela même nécessairement vraie ; autrement, ce serait tout simple-

ment une In potbèse que nous pourrions admettre ou rejeter à notre gré, et qui ainsi n'au-

rait rien de nécessaire, lue hypothèse nécessaire n'est plus une hy| est une vérité.

Kant a beau dire que nous ne pouvons déterminer l'idée d'une finalité de la nature que par

analogie avec ce que nous trouvons en nous-mêmes; il ne s'ensuit pas que nous ne

puissinns attribuer à cette analogie quelque valeui réelle. Mais il y a ici autre chose qu'une

ie ;
il 3 a un principe que la raison déclare universel et m i lire, el auquel elle

attribue par la même une valeur absolue. Or, à moins que l'oi :onteste en

l'autorité de la raison, il faut prouvei que celle-ci ne donne pas a ci' principe un tel ca-

• est-à-dire qu'il n'est aulre chose qu'une conception qui peul bien être nécessaire

pour nous, mais qui ne nou apprend rien, peint à la nature C'esl précisémenl
ce que Kant cntre| rend ; mais le prouve-t-il en effet? Là est la question. Pour y bien ré-
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pondre, il faut le suivre jusqu'au bout dans son entreprise. Poussant plus avant ses recher-

ches sur l'origine, et par suite sur la valeur du principe téléologique, Kaul veut expliquer

comment ce principe dérive uniquement de la constitution de notre esprit, et par consé-

quent n'a rien d'absolu puisqu'il disparaîtrait avec elle. Il faut descendre avec lui dans ces

profondeurs. Mais nous touchons ici à une nouvelle et importante partie de la Critique du

jugement téléologique (12), qu'il est lion d'exposer d'abord dans son ensemble.

Les jugements téléologiques se fondent sur un concept différent de celui du mécanisme

de la nature, et supposent dans la nature une causalité agissant suivant des fins. Cette

espèce de jugement appartient à ce que Kant appelle le jugement réfléchissant. Or, si, en

considérant certaines productions de la nature, le jugement réfléchissant est forcé d'invo-

quer ou de tirer de lui-même le principe de la finalité ; d'un autre côté, l'entendement lui

fournit un autre principe, celui du mécanisme, dont il est forcé aussi de se servir dans sa

réflexion sur les lois empiriques de la nature. De là ces deux maximes, contraires en appa-

rence, et qui semblent former une antinomie ; première thèse : toute production des choses

matérielles et de leurs formes doit être jugée possible d'après des lois purement méca-
niques ; — deuxième maxime, antithèse: quelques productions de la nature ne peuvent
être jugées possibles d'après îles lois purement mécaniques (13).

Ces deux maximes ne forment une véritable antinomie que si, au lieu d'y voir de
simples principes régulateurs, nous en faisons des principes objectifs, ou si nous conver-
tissons ici le jugement réfléchissant en jugement déterminant, comme si elles signifiaient,

la première, que toute production des choses matérielles n'est possible que d'après des lois

purement mécaniques; — la seconde, que certaines productions naturelles ne sont pas

possibles d'après des lois purement mécaniques. Dans ce cas, il y aurait entre la thèse et

l'antithèse une véritable contradiction, et il serait impossible de les admettre ensemble.

Mais l'antinomie disparaît, dès qu'on ne les considère que comme deux principes de ré-

Qexion, comme deux points de vue différents, sous lesquels il est également nécessaire

d'envisager la nature, mais qui, ne.décidant rien quant aux choses en elles-mêmes, peuvent

èlre admises toutes deux sans contradiction. Et c'est là, en effet, la seule valeur qu'il nous

soit permis de leur donner; car la raison est tout aussi impuissante à établir la réalité

objective de l'un de ces principes que celle de l'autre. Ainsi, quand je dis qu'il faut juger

tous les événements et toutes les productions de la nature comme possibles par des lois

purement mécaniques, cela ne veut pas dire qu'ils ne sont possibles que de cette manière,

mais seulement qu'il faut toujours les envisager ainsi, afin de pénétrer plus avant dans la

connaissance de la nature. El de même, lorsque, considérant certaines productions de la

nature, je dis qu'il les faut juger suivant un autre principe que celui du mécanisme, sui-

vant le principe des causes finales, je ne dois pas prétendre davantage découvrir par là le

fond des choses, qui me reste toujours inaccessible. En ce sens et dans ces limites, on peut

admettre et suivre à la fois sans contradiction les deux maximes, qui semblent former une

anlimonie. Quant à la question de savoir si, dans le fond des choses, ou dans ce que Kant

appelle leur substratum intelligible, la finalité que j'attribue à la nature a un principe diffé-

rent de celui du mécanisme, ou si ces deux principes, distincts au regard de mon esprit,

se confondent réellement en un seul et même principe, comme nous ne pouvons savoir ce

que sont les choses en soi ni en pénétrer le principe, nous ne pouvons rien décider à ce

sujet. C'est du moins ce que Kant déclare ici (14); nous verrons tout à l'heure que lui-

même ne s'est pas toujours montré aussi réservé, et qu'il finit par résoudre, dans un certain

sens, la question qu'il a d'abord déclarée insoluble.

(12) La \dialectique du jugement têléologîque, §§ 08-78, p. 49-108. Ce que nous avons exrosé jusqu'ici

sur l'origine, le smseila valeur du concept ou du principe de la idéologie physique, compose l Analyti-

que du jugement léléologicpae. Mais comme, selon Kant, l'application de ce concept ou de ce principe

semble mettre l'esprit humain en contradiction avec lui-même ou susciter une antinomie ,Ae la une

nouvelle parti", la Dialectique, dont le but est d'examiner cette antinomie, d'en rechercher l'origine cl

la solution. Celte recherche conduit Kant à discuter les divers systèmes dogmatiques qui se sont élevés

sur la quesiion de la réalité objective de l'idée d'une finalité de la nature , et cette discussion même le

ramène à celle de l'origine et de la valeur de cette idée.

(13) §09, p. 50 etsuiv.
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En allendant, il enlreprer.a <lo passer en revue divers systèmes olijectifs qu'a suscités la

question de la finalité de la nature. L'ensemble de ces systèmes représente l'ensemble des

hypothèses objectives que l'on peut faire sur ce sujet. I< i, comme dans presque toutes les

questions spéculalires, l'esprit bumainadû tenter d'abord toutes les voies dogmatiques
possibles. Mais, n'ayant pu parvenir à élever définitivement aucune de ces doctrines sur

les ruines des autres il est naturellement conduit à se demander si leur défaut commun
ne résiderait pas dans l'impuissance même où nous serions d'établir quelque assertion

objective sur ce point, et en quelles limites il se doit ici renfermer. Dès lors il ne prend
plus ces doctrines que pour ce qu'elles sont, c'est-à-dire, pour des hypothèses dont il est

impossible d'établir la réalité objective; et, tout en se servant du principe léléologique,

puisqu'il ne saurait s'en passer, i! ne lui attribue plus d'autre valeur que celle d'un
|
tin-

cipe régulateur, sans prétendre en affirmer ou en nier la valeur objective. Telle est la so-

lution critique du haut de laquelle Kanl va juger, tous les systèmes qu'il passera en revue.

De deui choses l'une : ou bien on ne reconnaît dans la nature d'autre principe réel que
celui du mécanisme, et cet art qu'on suppose en certaines productions n'est qu'une appa-

rence qu'on explique par notre ignorance de ses lois; ou bien on y admet un autre modo
de causalité et un autre principe que celui du mécanisme, et l'on regarde comme réelle la

finalité que nous lui attribuons. Dans le premier cas. l'art, ou, comme dit Kanl, la techni-

que que nous prêtons à la nature, à cause de l'apparence de finalité que nous y trouvons,

est naturelle, c'est-à-dire qu'elle dérive de lois purement mécaniques; dans le second, elle

• -i intentionnelle, c'est-à-dire qu'elle suppose en etl'et un mode de causalité dillérent du

pur mécanisme. De là deux sortes de systèmes, dont l'une regarde la finalité de la nature

comme idéale, et l'autre comme réelle, et que Kant désigne et distingue, à cause de cela, par

les expressions d'idéalisme et do réalisme de la finalité de la nature.

Maintenant chacun de ces deux genres de systèmes se subdivise en deui espèces parti-

culières. Parmi les systèmes pour qui la finalité n'est qu'apparente, idéale, les uns rappor-

tent tout à des causes purement physiques agissant au hasard, tel esl le système de Démo-

erile ou celui d'Epicure (15); les autres remontent au delà de la nature, à une cause hy-

perphytique, dont les détermination- nécessaires produisent fatalement tout ce qui est, et

cette apparence môme de finalité que nous rencontrons dans la nature, tel est le système

dont Spinosa n'a point sans doute inventé l'idée fondamentale, mais qu'il a développé avec

une force et une rigueur incomparables. Suivant ce système, il n'y a point de causes fina-

les, puisque tout, dans le monde, dérive de la nécessité de la nature de l'être premier, et que

rien n'est l'effet de son libre choix ou de son entendement (10) ; et celte apparence de con-

cert, de dessein ou de finalité que nous trouvons dans la nature, s'explique par l'unité du
principe dans la variété de ses modifications.

Quant aux systèmes qui regardent la finalité de la nature comme réelle, ils sont aussi

de deux espèces : ou bien on attribue au monde lui-même une puissance naturelle, ana-

logue à une faculté agissant d'après des tins; cette puissance, c'est la vie <le la matière, soit

qu'on la rapporte à la matière elle-même, soit qu'on la fasse dériver d'un principe inté-

rieur vivant, d'une âme du monde (>n reconnaît là la doctrine dis stoïciens. Kant désigne

celte espèce de sjslèmc en général sous le nom d'hyloxoUme (17). — Ou bien enfin, pour

expliquer la finalité de la nature, on remonte au delà de la nature, jusqu'à une cause pre-

;1U l'âge 54.

•(15) N un cerle neque consillo prlmordia rernra

Ordine se quœque, ilque sagat i mente locarunt,

Nn quos qu ' 'i
1 "' dsreui molus, pe|

i

.i.i mullii lis oui, i is 1IHII..I i. per omne,
El Inflnllo vexantui pen lu plagia;

i itnne gênas lus, el i élus experiundo,
i ,ii,i. m deveniuui In taies disposUuras,

Qualibus base rébus consistil summi créais.

. 1 1 . i.i . » , Ve natura rerum, lib. i.)

rai cité plu- bas les vers célèbres de ce disciple d'Epicure -nr les causes finales.

\
I

' inu. de Spinosa, traduction de M. E. Saisset, pari, i : 7v Dieu. Trop. 16 : D< la ni-

cenité de in nature divine doivent découla une infinité de cliotet infiniment modifiiet, c'est-à-dire tout et

m,us une intelligence infinie, Piop. 52, coroll. >>: bien n'agit pus en vertu d'une loloittl
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mière du momie, à laquelle on attribue l'intelligence et la volonté, et c'est le théisme (18).

Dans le premier cas, le réalisme de la fînaliléde la nature est physique; dans le second, il

est hyperphysique.

Ainsi une matière inanimée ou un Dieu inanimé; ou bien une matière vivante ou un
Dieu vivant, telles sont les quatre grandes solutions dogmatiques auxquelles est arrivée la

philosophie sur le problème de la finalité de la nature. On sait déjà quel est, aux yeux de

Kant, le vice radical de toutes ces doctrines; voyons maintenant comment il apprécie cha-

cune d'elles en particulier.

D'abord l'épiai réisme, ou cette doctrine qui attribue tout au hasard, non-seulement l'art

que nous croyons rencontrer dans la nature, mais même les lois du mouvement ou tout le

mécanisme de la nature, cette doctrine n'explique rien du lout, pas même cette apparence

de finalité qu'il faut au moins reconnaître, ou les jugements téléologiques que nous por-

tons sur la nature. — Le spinosisme n'est guère plus heureux, quoiqu'il soit moins gros-

sier, et quoiqu'il soit aussi plus difficile à réfuter, précisément parce qu'il invoque un prin-

cipe suprasensible. Le concept d'une finalité de la nature ne peut avoir de réalité pour lui,

puisque toutes les choses existantes ne sont à ses yeux que les modes nécessaires d'une

substance unique. Spinosa ne peut donc admettre da s la nature quelque chose comme un

plan, un dessein, un système de causes finales ; car, selon lui, tout est nécessaire ou dérive

nécessairement d'un principe qu'il ne conçoit pas comme une activité intelligente, mais

comme une substance dont toutes les choses particulières ne sont que les modes (19). Mais

du moins réussit-il à appliquer cette apparence de finalité que nous trouvons dans la na-

ture, ou les jugements téléologiques qu'elle provoque en nous? il prétend l'expliquer par

l'unité de substance dans la variété des modes. Or sans doute il assure ainsi aux formes de

la nature l'unité du principe nécessaire à toute finalité, et par là son système est préférable

à la grossière doctrine d'Lpicure; mais cette unité purement ontologique ne peut nous

donner l'idée d'une unité pareille à celle qu'implique une finalité, car elle ne contient autre

libre. Dans l'Appendice i\m suit, Spinosa déclare hautement : Que la nature ne se propose aucun but dans ses

opérations, et que tomes tes causes finales ne sont rien que dépures fictions imaginées par tes hommes.
Kt plus loin : Quand nos adversaires considèrent l'économie du corps humain, ils tombent dans un étonne-

menl slupide; et comme ils ignorent tes causes d'un art si merveilleux, ils concluent que ce ne sont point des

lois mécaniques, mais une industrie divine et surnaturelle qui a formé cet ouvrage et en a disposé tes par-

lies de façon qu'elles ne se nuisent point réciproquement. — Sur le système de Spinosa en général, et en

particulier sur la question dont il s'agit ici, consulte/, la belle. Introduction de son saiant traducteur.

(17) C'est celte doctrine que chante Virgile dans ces beaux vers :

Principio coelum ac terram camposque liquenles,
J.ucentemque globum lunse, Titaniaque aslra,

Spiritus inlus alit, lotamque infusa perarlus
Mens agitai mnlem et magno se corpore miscel.

(jEneid., lib. vi, vers. 724-727.

El ailleurs : »

. . . . Deum narnque ire per omnes
Terrasque tractusqne maris cœlumque prnfundiim-,

Hinc pecudes, armenta, viros, genus omne ferarum,
Quemqne sibi tenues nascenlem arcessere vitas.

Siilicel hue reddi deinde ac resnluia referii.

(Georg., lib. iv, vers. 221-223 )

Voy. dans le De natura deorum de Cicérun, lib. n, le discours du stoïcien Balbus : il montre bien
quelle idée les stoïciens se faisaient de Dieu et de ses rapports avec le inonde. On trouvera dans l'Essai

sur la métaphysique d'Arislote, de M. Itavaisson (toni. Il, liv. l, eh. 2), une remarquable exposition de la

métaphysique stoïcienne.

(18) K3nl distingue le théisme et le déisme. Voici comment il exprime cette distinction dans la Critique

delà raison pure (Djalecl .trans., _ch. 5, sect. 7) :« Le premier,» dit-il en parlant du déiste, « accorde qu'en
tous cas nous pouvons, par la seule raison, reconnaître l'existence d'un Etre suprême, mais que nous
n'en avons qu'un concept transcendemal, c'est-à-dire que nous le concevons comme un être qui possède
toute réalité, mais sans pouvoir le délerminer autrement. Le second (le théiste), soutient que la raison

est en état de le déterminer plus nettement par analogie avec la nature, c'est-à-dire de le concevoir

«online un être qui est par son intelligence cl sa liberté le principe de loules les autres choses. Aussi
celui-là ne désïgne-t-i', sous le nom de Dieu, qu'une cause du inonde (sans décider si elle agit librement

ou suivant la nécessité de sa nalure)
; pour celui-ci, Dieu est l'auteur du monde, i

Dict. i>"s Sciences puis, et nat 2
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chose au i nd qu une ceci ssilé aveugle. < fr imenl passons-nous du concept de l'unité

c ir substance nu concept bien différent d'une Gnalilé de la nature? C'est ce que le spinosismts

n'explique \

Donc ni l'épicuréisiue ni le spinosisrae, qui nient la possibilité d'une finalité de la na-

ture, ne peuvent rendre compte de nos jugements téléologiques. I-es systèmes qui accor-

dent de la réalité aux causes Gnales et prétendent en démontrer la possibilité , réussissent-

ils mieux dans leur entreprise? Attribuer la vie à la matière implique contradiction, puisque

l'inertie en est le caractère essentiel. D'un autre côté, supposer une Ame du monde, comme
les stoïi iens, et faire de la nature une sorte d'animal, est une hypothèse dénuée de fonde-

ment. C r, d'une part, nous ne saurions la justifier a priori; et, (l'autre part, comment la

confirmer par l'expérience? Comme nous ne pouvons nous faire aucune idée de la vie • |
u<-

nar les êtres organisés, nous ne pouvons, sans tourner dans un cercle, invoquer le principe

même de la vie pour les expliquer. Enfin , si le théisme a l'avantage d'arracher à l'idéa-

lisme la finalité de la nature, en attribuant un entendement a l'Etre premier, et en invo-

quant une causalité intentionnelle pour expliquer celte finalité, il ne saurait prouver sa

thl -•.

Il est impossible , en effet , de prouver que le prin< ipe léléologique diffère en réalité du

principe mécanique; tout ce que nous pouvons dira, c'est que, pour concevoir la possibi-

lité de certaines productions de la nature, nous sommes forcés d'avoir recours à une espèce

de causalité différente de celle du mécanisme. Toute autre affirmation, toute assertion

dogmatique ne peut être justifiée , et par conséquent est sans valeur. Le concept de la Gna-

lité de la nature est soumis, il est vrai, à certaines conditions empiriques; mais il suppose

dans la nature un rapport à quelque chose qui est distinct de la nature même, et que la

raison ne peut concevoir. Or, celle conception a-t-elle un objet réel , ou bien est- elle,

comme dit Kanl, objectivement vide ? C'est ce que la raison esl incapable de dérider. Ainsi,

prétendre que la nature agit réellement pour i\v^ fins, et qu'elle renferme un système de

causes finales, esl une assertion sans preuve (20). S'il en est ainsi , nous ne sommes pas

fondés non plus à admettre l'existence d'une cause intelligente, qui a conçu et produit ce

système. C'est, è la vérité, une nécessité pour notre esprit d'appliquer à la contemplation

de la nature un ronce; l distinct de celui du pur mécanisme, et de s'élever par la à l'idée

d'une cause intelligente du monde ; mais cette nécessité n'exprime pas, selon haut
, quel-

que chose d'absolu, et nous n'avons pas le droit de l'étendre à toute intelligence possible.

Nous n'en pouvons rien conclure, sinon que, d'après la nature de nos facultés de connaître,

nous ne saurions nous faire aucune idée de la possibilité du monde qu'en concevant mis;

cause suprême agissunt avec intention (21).

Kanl va plus loin. Jusqu'ici il a semblé écarler comme essentiellement insoluble la

question de savoir si le concept d'une finalité de la nature exprime quelque i hose de réel

en dehors de notre esprit. Tout en avançant que nous ne pouvons légitimement attribuer 5 ce

concept une BUlre valeur que celle d'un principe régulateur, il n'en niait pas pour cela la

réalité objective : seulement il ne se croyait pas fondé à l'affirmer, et il semblait non- pres-

crire le doute a ce sujet. Maintenant il prétend prouver, par une analyse plus approfondie

de noire constitution intellectuelle, que l'idée de la finalité île la nature dépend si bien de

cette constitution qu'elle disparaîtrait avec elle, et que, par conséquent, elle n'a point de

réalité objective ; en sorte que la quesli regardée jusque-là comme insoluble, se trouve,

en définitive, résolue dans un sens purement subjectif. Nous revenons ici au poinl que

j'avais annom é tout à l'heure, et qui esl l'un des pins curieux à la fois et des plus difficiles

de la Critique du jugement léléologique. C'est aussi un des endroits par où la nouvelle phi-

(19) i Les choses particulières ne snni rien de plus que lea affections îles attributs de Dieu, < 'est- a-dire
fi modi s |,.u lesquels les aorlbuls de Dieu s'expriment d'une façon déti rminée. > Shnosa, Ethique, De
I' ». prop. 25, coroll., ira I. E. Saissel.

jm
j 73.

1*1 S 7*.
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losopliie allemande aime à se rattacher à celle de Kant (22). Je montrerai tout à l'heure le

lien qui les rapproche sur ce point, en même temps que la profonde différence qui les

sépare. Mais il faut d'abord s'attacher à bien comprendre en elle-même la pensée de notre

philosophie (23).

Selon kant, la distinction que nous établissons entre le mécanisme el la finalité de la

nature est, comme celle du réel et du possible, du vouloir et du devoir, du contingent et

du nécessaire, indispensable, mais relative à la constitution de notre esprit; et elle dis-

paraît dès qu'on suppose un entendement autrement constitué que le nôtre, comme celui

que nous devons attribuer à Dieu. Pour un tel entendement, le principe de la fina-

lité et celui du mécanisme se confondraient en un seul et même principe que, nous

autres hommes, nous pouvons bien concevoir, mais qui, en réalité, nous est inaccessible.

Voilà ce qu'il nous faut expliquer d'après Kant.

La distinction du réel et du possible dérive de la constitution de noire esprit, et dispa-

raîtrait avec lui. La connaissance humaine suppose deux éléments hétérogènes : Vin-

luilion sensible, qui lui donne une matière, mais sans la lui faire connaître par la

même; et Yentendement, qui lui fournit les concepts auxquels l'esprit humain ramène

cette matière pour former la connaissauce. Or, là est le principe de la distinction du réel et

du possible. Tout ce que nous pouvons concevoir sans contradiction aux lois de l'enten-

dement est possible, mais n'est pas réel pour cela ; et tout ce qui nous est donné par I in-

tuition sensible est réel, mais n'est pas par cela même conçu comme possible. Ainsi, 1
in-

tuition sensible correspond au réel, mais sans le faire connaître ;
l'entendement, au pos-

sible, mais sans le rendre réel. Supposez maintenant une intelligence autrement consti-

tuée que la nôtre, qui ne soit plus discursive, comme celle de l'homme, mais intuitive,

comme celle de Dieu, elle n'aura pas d'autre objet que le réel. N'ayant plus ni intuitions

sensibles ni concepts, elle n'aura plus lieu de distinguer le possible du réel, et par suite

la contingence de la nécessité. Car une chose qui, n'étant pas, peut être conçue sans cou -

tradiclion, est possible, et cette chose est contingente, dès qu'elle existe. Il n'y a donc là

qu'une distinction subjective. Aussi notre raison s'élève-t-elle à l'idée d'un être absolu-

ment nécessaire, en qui se confondent la possibilité et la réalité. Mais si cette idée lui est

indispensable, elle est pour notre entendement un concept problématique el inaccessible.

En effet, de deux choses l'une : ou nous concevons cet être, ou il nous est donné dans

l'intuition. Si nous le concevons, nous ne pouvons affirmer autre chose que sa possibilité,

et de sa possibilité nous n'avons pas le droit, quoi qu'en dise Leibnitz, de conclure sa

réalité. Que, s'il nous est donné dans l'intuition, nous ne concevons rien touchant sa pos-

sibilité, à moins qu'on ne nous fasse sortir des conditions de notre nature. La raison

peut donc nous ouvrir ici une perspective nouvelle ; elle ne nous fait pas connaître et ne

nous donne pas le droit d'affirmer quelque chose. Nous voyons seulement que la distinc-

tion du possible et du réel est toute subjective, et n'a pas son fondement dans la nature

des choses.

C'est ce que l'on comprendra mieux encore, en considérant cette distinction dans l'ordre

(22) Voyez la Préface écriie par Rosenkranz po'ir son édition île la Critique du jugement , p. xi. < La
Critique du jugement, t dit-il, « nous donne le spectacle d'un combat qui esi vraiment unique: Kant s'élève
plus haut qu'il ne \t croit lui-même ; mais il no cesse de s'en défendre. Toutes les fois qu'il a louché le

sol de l'idée absolue, il s'empiesse de reculer, doutant qu'une telle chose soit possible pour nous. Il indi-
que supérieurement les plus hauts mystères de la philosophie, el aussitôt il cache derrière une étroite

critique les ouverlures qu'il vient de faire, il concilie l'idéal et le réel, le sensible et le rationnel ; il voil le

particulier dans le général, le général dans le particulier; il déliait la perfection une linalilé intérieure.;

mais bientôt il n'y a plus là pour lui qu'un véhicule subjectif, sans lequel nous ne pourrions nous élever
au concept du beau, de l'art, de la nature organique. Dans le libre essor de sa pensée , il est d'une har-
diesse divine ; puis il se reproche d'avoir manqué de celte prudence qui convient à l'esprit humain. La
Critique du jugement et, dans la série des ouvrages Kantiens, le vrai chemin qui conduit à la philoso-
phie de Schclling ; et il est remarquable que celui ci termine ain-i la dernière noie de son premier écrit.

Du moi comme principe de la philosophie. On n'a peut-être jamais entassé autant de profondes pensées
en un si petit nombre do pages que dans le § "G de la Critique du inqement.

(25) § 75, 70.
i J J
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moral. Les «étions que nous concevons comme absolumenl nécessain - moralement, nous

les concevons aussi comme physiquement contingentes, c'est-à-dire, qu'encore qu'elles

doivent avoir lieu, elles peuvent ne pas avoir lieu. C'est pour cela que noiis les conce-

vons comme des devoirs. Mais, si on suppose un être en qui la raison soii absolumenl in-

dépendante de la sensibilité, sa conduite sera loujoui - conforme a la loi morale, et tout ce

qui sera - n tant que bien, sera réel par là même, c'est-à-dire que pour un tel

être il n'j aura plus de distinction entre le possible et le réel, entre le devoir et l'ai lion.

i elle n'est
i

a- m de l'homme : celle causalité libre, absolument indépendante d<

la sensibilité, ne nous est ni donnée, ni connue en soi ; el e n'es • qu'une règ i

d'après laquelle nous devons nous conduire, ou qu'un idéal que nous devons chercher è

réali-er autant «pi 'il est en nous.

Revenons maintenant à la distinction qui nous occupe. Comme celle dont nous venon
s

de p.nlcr, elle a son origine dans la constitution de notre esprit; el, pour un entende-

ment ip;i différerait du nôtre en nature, et non pas seulement en degré, le concept 'le la

finalité se confondrait avec celui du mécanisme en un principe supérieur, qu'il nous est

interdit, a nous, 'le pénétrer.

L'entendement humain est discursif, c'est-à-dire qu'il va du particulier au général, et le

jugement consiste à subsumer le premier sous le second : la connaissance humaine est à

cette ' ondition. Or le particulier, que nous saisissons dans la nature, n'est pas déterminé

prr le général, auquel l'entendement nous rappelle de le ramener, et , par conséquent, il

n'en peut être dérivé. En ce sens, il est contingent. D'un autre côté, pour que le particu-

lier puisse être subsumé sous le général, il faut qu'il s'accorde avec le besoin d'unité in-

liérent à notre faculté déjuger; car, sans unité,
|
as de jugement, pas de connaissance pos-

sible. Mais la concordance du particulier, que nous présente la nature avec notre faculté

déjuger, est contingente, connue le particulier lui-niénie. Or cette concordance, ou telle

m ite, nécessaire a l'exercice 'le celle faculté, mais indéterminée en elle-même, et par i on-

séquenl contingente, nous ne pouvons la concevoir qu'au moyen du concept d'une finalité

de la nature; et l'unité dans le contingent n'est fias autre chose. Comment, en effet, avec

notre entendement discursif, concevoir autrement un tout dont l'unité est contingente,

comme l'ensemble des lois de la nature, ou comme le système des Cires organisi s; et,

dans i e sj stème, chaque genre, chaque espèce, chaque individu ? Considérons un être 01 -

ganisé : voilà un tout, une unité contingente, c'est-à-dire, une unité que nous ne pouvons

déterminer a priori, comme s'il s'agissait, par exemple, d'une ligure géométrique, et que

nous ne saurions davantage 'expliquer a posteriori par la nature et lai lion des parties,

comme s'il s'agissait d'une composition chimique; telle est, au contraire, la liaison de-

parties entre elles et avec le tout que, loin de pouvoir l'expliquer uniquement par la na-

ture cl l'action de ces parties, nous ne les pouvons concevoir elles-mêmes que dans leur

rapport avec le tout. Ne trouvant pas dans les éléments particuliers qui i outposent le tout

la raison de son unité, nous la cherchons dans le tout lui-même. Par là, nous imitons, en

quelque sorte, l'entendement intuitif, qui détermine le particulier par le général, les par-

ties par h- [oui. Mais, comme notre entendement est discursif et non intuitif, le rapport

des parties entre elles el avec le tout reste pour lui contingent, el c'est pourquoi il ne le

peut concevoir qu'au moyen d'une idée de but, de lin, ou du concept de la finalité. C'est

donc dans l'idée même du loul qu'il cherche la raison de son unilé, et c'est ainsi qu'il in-

troduit dans la nature un principe différent du principe mécanique, le principe léléologi-

que. Mais ce principe n'est autre i hose qu' un pnmipe régulateur, que la constitution de

notre esprit nous force d'appliquer à la contemplation de la nature, tout comme si c'était

un principe objectif ; nous ne devons lui accorder aucune valeur objective.

Supposons, eu effet, un entendement comme celui dont je pai lais Loul à l'heure, qui n'aille

pas, ainsi que fail le nôtre, du particulier au général, mais qui saisisse spontanément son

objet dans l'intuition, en un mot, un entendement intuitif; nous pouvons concevoir , au

ent, un entendement de cette noture. Pour lui, le particulier n'est plusin-
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déterminé comme pour nous ; mais il le saisit en même temps que le général. Pour lui, par

conséquent, disparaît la contingence qui, pour nous, est le caractère du particulier que

nous saisissons dans la nature; et avec elle la finalité que nous supposons pour en conce-

voir la possibilité. Mais cet entendement n'est pas le nôtre, et, quant à nou3, nous ne pou-

vons chercher à déterminer, à son exemple, le particulier par le général, les parties par le

tout, sans avoir recours à un concept de finalité; car le rapport du particulier au général

est contingent à nos yeux. Le principe des causes finales n'est donc, encore une fois, qu'un

principe régulateur nécessaire, mais relatif à l'entendement humain.

Kant conclut de là deux choses (2i) : 1" Ce principe, tout en servant 5 nous diriger dans

l'investigation de la nature, ne peut nous suffire dans l'explication d'e ses productions, et

l'on ne saurait, dans l'étude de la nature, remplacer l'explication mécanique par l'explica-

tion léléologique, car il ne concerne pas la possibilité des choses, mais simplement celle

de notre jugement. D'aillnurs, si la nature est, en effet, subordonnée à des fins, si elle con-

tient un système de causes finales, il faut admettre aussi qu'elle puisse tendre à ces fins,

et réaliser ce système par des moyens mécaniques; et, à supposer qu'un architecte su-

prême a créé et conserve le monde suivant un certain plan , nous ne connaissons pas la ma-

nière dont il agit dans le monde et y réalise ses idées. Aussi est-ce notre droit et notre de-

voir de pousser l'explication mécanique aussi avant que possible. 2° 11 serait tout aussi im-

possible de bannir de l'esprit humain le concept des causes finales, et de prétendre tout

expliquer dans la nature, même un simple brin d'herbe, par des causes purement mécani-

ques; car, on l'a vu, ce concept nous est indispensable pour concevoir la production des

êtres organisés et nous diriger dans la recherche des lois particulières de la nature. Que si

nous pouvons concevoir un principe supérieur, au sein duquel se confondent le mécanisme

et la finalité, ce principe nous étant tout à fait inaccessible, nous n'en saurions dériver

l'explication des choses, et c'est pourquoi nous sommes forcés de maintenir toujours la

distinction établie par nous entre le principe mécanique et le principe léléologique. Aussi

n'est-il point à craindre que quelque nouveau Newton vienne un jour expliquer aux hom-

mes la production d'un brin d'herbe par des lois naturelles, auxquelles aucun dessein n'au-

rait présidé (25). Mais cette distinction, si nécessaire qu'elle soit, est purement relative à

la constitution de notre esprit, et disparaîtrait avec Jui.

Soumettons maintenant à notre examen toute la partie d'e ]& Critique du jugement téléolo-

gique, que nous venons d'exposer en commençant par où nous avons fini, car c'est là que

Kant a poussé le plus avant sou investigation, et qu'il a dit, en quelque sorte, son dernier

mot sur l'idée d'une finalité de la nature. C'est par là aussi que, comme je l'ai dit tout à l'heure,

la nouvelle philosophie allemande prétend se rapprocher le plus de celle de Kant.

J'ai déjà relevé, dans cette partie de l'œuvre kantienne qui nous occupe en ce uniment,

une sorte de contradiction. Kant soutient d'abord qu'il nous est impossible de décider la

question de savoir si, dans le fond des choses, le principe mécanique et le principe léléolo-

gique sont réellement distincts, comme ils le sont au regard de notre esprit, ou bien, si ces

deux principes n'en font qu'un ; et la raison qu'il en donne, c'est qu'il ne nous est pas per.

mis de pénétrer ce fond, ou, comme.il dit, ce substratum des choses, puisqu'il ne tombe

pas sous notre intuition, et que, par conséquent, si nous pouvons le concevoir, nous ne

pouvons pas le connaître. Puis, oubliant la réserve qu'il s'est d'abord imposée, il affirme

que la distinction du mécanisme et de la finalité n'a pas son fondement dans la nature des

choses, mais seulement dans celle de notre esprit; qu'elle n'existerait pas pour une intel-

ligence autrement constituée, et qu'en réalité elle disparait au sein d'un principe supérieur,

que nous pouvons, sinon connaître, du moins concevoir. Il maintient, à la vérité, que ce

principe nous est inaccessible ; mais, tandis que tout à l'heure il ne so croyait pas le droit

de résoudre un tel problème, il prétend maintenant qu'au sein de ce principe doivent se «on-

(24) | 77.

(25) § 71, p. 77.
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fondre le mécanisme el la Qnalilé, puisque la distinction que nous établissons entre ces deux

vt route relative à la constitution particulière de notre esprit et disparaîtrait aveclui.

Faut-il vi ir le une contradiction réelle, qui a échappé :

i Kanlï ou bien, celle contradicti n

n'est-elle pas plutôt dans l'expression ou, si l'on reul, dans le développement, que dans le

fond mêroede la pensée de l'auteur? La vraie pensée de Kant, celle qui perce partout dans

cet ouvra{je, n'est-i e pas, sauf quelques expressions, que le principe des causes Qnales n'a

qu'une valeur snbje» tive, et que, par conséquent, la distinction que nous établissons entre

le mécanisme et la Gnalité de la nature dépend entièrement de la constitution de notre es-

prit et n'a pas son fondement dans les choses mêmes ? Ce qu'il y a de certain, c'est que

cette pensée n'est nulle part aussi nettement dégagée ni aus-i profondément établie que-

dans les dernières pages de la partie de son ouvrage que nous venons d'analyser. N'ou-

blions pas d'ailleurs que, tout en affirmant ce qu'il avait paru d'abord vouloir laisser dou-
teux, a savoir que le mécanisme et la Gnalité de la nature se confondent en réalité dans un
seul et même principe, Kant, conséquent avec lui-même sur ce point, persiste à soutenir

que, si nous pouvons concevoir un tel principe, la nalure nous en est entièrement inac-

cessible.

Mais, pourrait-on lui objecter, si vous continuez île reconnaître que ce principe vous

est impénétrable, d'où vient que vous n'hésitez plus à soutenir que le méi anisme et la fina-

lité s'j confondent réellement ; et n'éliez-vous pas tout à l'heure plus conséquent avec

vous-même en déclarant celte question insoluble ? A cette dilliculté qui porte plutôt sur

le fond que sur la tonne de sa pensée, Kant, à son tour, pourrait répondre : Si je prouve

que la distinction du mécanisme et de la 11 uni i tu de la nalure est toute relative à la consti-

tution particulière de notre esprit, et qu'ainsi elle n'a pas de fondement dans la nature des

choses, je puis, tout en avouant mon ignorance à l'endroit du fond des choses, affirmer sans

contradiction que, dans ce fond des choses qu'il m'est au moins permis de concevoir, quoi-

qu'il ne me soit pas donné de le connaître, la distinction du mécanisme et delà finalité

disparaît, puisque ces deux principes ne sont distincts qu'au regard de notre esprit. Quelle

contradiction y a-l-il là? — J'accepte en partie cette réponse; je crois seulement, et je vais

essayer de le montrer, que, pour ftlre tout à fait conséquent, Kant devrait, non-seulement

confondre en un même principe le mécanisme et la finalité, mais n'admettre en réalilique

le principe mécanique, sauf à conserwi le principe téléologique comme un principe régu-

lateur.

En effet, de deux choses l'une : ou l'idée de la finalité de la nature n'a aucune valeur ob-

jective, et alors ce principe supérieur, au sein duquel vous voulez que le mécanisme et la

finalité se confondent, n'est lui-môme en réalité qu'un principe mécanique; ou bien celte

idée a quelque valeur objective, et alors ce principe ne peut pas être un principe purement

mécanique. Or Kant fait de l'idée de la finalité un principe purement régulateur; donc

le principe supérieur, qu'il invoque, ne peut ôtre pour lui au fond qu'un principe méca-

nique. Que parle-t-il de l'identification du mécanisme et de la finalité do la nature au sein

d'un principe supérieur, puisque la finalité n'est pas pour lui quelque chose do réel ? Sans

doute nous < oncevons que, en définitive, le prim ipe de la finalité el celui du mécanisme se

rattai henl à un seul et même principe, qui se manifeste à nous tantôt sous la forme du mé-

canisme, tantôt sous celle de la finalité ; mais c'est que la finalité est autre chose pour nous

qu'une pure conception de notre espril ; autrement le principe mécanique nous suffirait.

Kant, qui n'attribue a l'idée d'une finalité de la nature qu'une valeur subjeclive, dei il

i'arrêtci là. Que si ce principe ne lui suffit pas, et s'il place en un principe supérieur le

i
ni du mécanisme el de la linalilé, c'esl d que la finalité de la nature est pour

lui autre chose qu'uni iception de notre esprit. Mais il le nie; qu'il soit donc consé-

quent pis qu'au bout, en n'admettanl autre chose en réalité qu'un principe mécanique.

Mais pourquoi refuse-t-il toute valeur objective à l'idée d'une finalité do la nalure ?

Cette finalité nous est attestée par l'expérience, et elle es) en même temps un principe

a priori de la raison. La raison et l'expérience se trouvent ici d'accord et so prêtent un

mutuel appui. Or comment l'expérience pourrait-elle fournir une idée ou confirmer un

prim ipe qui n'aurait point de réalité? Pourrait-il être un principe de la raison, ne fût-ce
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qu'à titre de principe régulateur ? Qu'on suppose tant qu'on voudra un entendement au-
trement constitué que le nôtre, on ne fera pas que cet entendement voie un pur méca-
nisme là où il y a des traces évidentes de dessein. Je veux qu'il aperçoive ce que nous
n'apercevons pas, mais nous nous bornons à concevoir comment la tinalité et le méca-
nisme se rattachent à un seul et même principe ; s'ensuit-il que la finalité ne soit pas quel-

que chose de réel ? Je veux encore que ce principe me soit entièrement impénétrable en

soi, et que je ne puisse pas même décider s'il fait partie de la nature, ainsi que le préten-

daient les stoïciens, ou s'il est en dehors de la nature comme cause intelligente, distincte

du monde ; toujours on ne peut nier qu'il ne soit autre chose qu'un principe purement
mécanique, c'est à-dire, un principe obéissant aune nécessité aveugle et fatale, sans but

et sans dessein, puisque la finalité elle-même n'est pas une illusion de notre esprit. Voilà

donc une conclusion assurée ; si bornée qu'elle soit, c'est toujours un pointde gagné.

J'ai essayé déjuger la doctrine de Kant sur le principe de la linalitédela nature, telle qu'elle

se présente à la On de la Dialectique. Entre cette doctrine et la nouvelle philosophie allemande

on a vu une profonde analogie. Il est vrai qu'elles semblent se rapprocher par cet endroit ;

mais il est vrai aussi que là même elles restent séparées par un abîme. En effet, l'identifi-

cation du mécanisme et de la finalité de la nature au sein d'un seul et même principe,

n'est-ce pas déjà la conception fondamentale du système de Schelling, qui identifie l'idée

et l'être, l'esprit et la matière, et que, pour celte raison, l'on appelle la doctrine de l'iden-

tité? Mais tandis que pour Kant ce principe, en qui se confondent le mécanisme et la fina-

lité, nous est entièrement inaccessible, parce qu'il échappe à notre intuition ;
pour Schel-

ling il est, au contraire, l'objet d'une intuition transcendante. Par là Schelling, tout en

paraissant se rapprocher de Kant, qui avait identifié le mécanisme et la finalité de la nature

au sein d'un principe supérieur , s'éloigne infiniment du philosophe critique, qui regarde

comme impossible pour nous toute intuition du supra-sensible de l'intelligible, et pour qui,

par conséquent, toute la philosophie de Schelling serait comme non avenue, puisqu'elle

repose sur une hypothèse chimérique, celle d'une intuition rationnelle. En outre, à vrai

dire, pour Kant, la distinction que nous établissons dans la nature entre le mécanisme et la

finalité n'a qu'une valeur subjective, c'est-à-dire qu'elle ne représente rien de réel, mais

qu'elle dépend uniquement de la constitution particulière de notre esprit. Pour Schelling cette

distinction n'est pas sans doute absolue : elle n'est que modale, en ce sens qu'elle n'ex-

prime que des modes et non des principes distincts ; mais elle n'est pas purement subjec-

tive : elle a, au contraire, son fondement dans la réalité, puisqu'elle représente deux mani-

festations diverses du même principe. Telle est la différence qui sépare Kant et Schelling,

là même où ils semblent se rapprocher le plus. C'est la différence des conclusions négati-

ves, ou tout au moins sceptiques, de la philosophie critique aux conclusions positives et

dogmatiques de la nouvelle philosophie allemande. Ainsi le dogmatisme, que Kant avait

voulu renverser à jamais sous les coups do sa critique, reparait, après lui, plus ambi-
tieux et plus hardi que jamais. Tant il est difficile de réprimer l'audace de l'esprit

humain 1

On a vu tout à l'heure comment Kant, du haut de sa critique, apprécie, après les avoir

classées et exposées, toutes les doctrines dogmatiques auxquelles a donné lieu la question

de là valeur objective de l'idée des causes finales. Toutes ces doctrines qui représentent,

selon lui, l'ensemble des hypothèses objectives que l'on peut faire sur cette question, ont,

à ses yeux, le défaut commun d'être impuissantes à justifier leurs conclusions ; et c'est

pourquoi elles se combattent indéfiniment les unes les autres, sans qu'aucune d'elles

puisse s'élever sur les ruines de toutes les autres. Kant veut que, les déclarant toutes éga-

lement vaines, nous nous reposions dans la solution critique qu'il nous propose. Mais la

réfutation qu'il fait de ces doctrines est-elle juste de tous points, et la doctrine qu'il pré-

tend y substituer est-elle beaucoup plus propre à satisfaire l'esprit?

On se rappelle qu'il divise ces systèmes en deux classes, sous les noms d'idéalisme et de

réalisme de la finalité de la nature : l'une qui rejette absolument comme chimérique l'idée

de la finalité de la nature ; l'autre qui admet et prétend expliquer l'existence des causes

finales; et qu'il subdivise ces deux classes en deux espèces de systèmes, dont il prend
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pour types l'épicuréisise et le spinosisme d'une pari, le stoïcisme el le théisme de

['antre.

Je reconnais avec lui que l'épicuréisme, ou la philosophie alomistique, n'explique rien.

Comment, en effet, la rencontre forluitede certains atomes expliquera-l-elle cette apj arei te

de concert , de dessein et de finalité, que nous trouvons partout dajis la nature? Ou connaît

ces vers de Lucrèce sur les i luses finah - 26

Lumina De facias oculorom clara i

i ut possimus ; el, ul prolci re ùai,

Pi t)s passas, ideo
'

Surarum ac leminum pedibus fundaU plicari

lirai lui lum poi ro validia ej apta :

e minislt is,

I i facere ad vilain possimus quac fi ret usus.

ère hoc inlcr quxcunqoe prelan ur,

Oinnia perversa pra?poslera sunl rallone.
Nil ideo quoniam nalum est m <

, rpore, ni ou
Possemus, sed quod Dalum i st, cl procréât usum.

Mais qu y a-t-il là, h: ion des assertions sans preuve? Pour avoir été cent rois, mille fois

répétées, toujours .a peu près dans les mêmes termes , elles n'en on) pas acquis plus de

valeur (27). Il ne faut pas dire, selon vous , que nous avons des yeus ponr voir, mais

Di natura rerum, lili. iv, vois. " ~ "'"

|-27i Voiii poiirtanl on argument plus sérieux. Je' l'emprunte .m savant illustre qui a entrepris de vul-

gariser parmi nous la Philosophie positive de M. A. Comte, c'est-à-dire, le matértalismi ileinporain.

J.' laisse parler M. Liilré (Voy. Revuede* Deux-Mondes, I84G, De lu physiologie) ; < A côlé de l'horreiir

pour le vide, il faut mettre la force mé'iatrice attribuée à l'ecunomie .vivante C'est un autre exemple de
cette erreur qui lait oulre-passeï • l'e pril les données de l'expérience. Admettre que les lésions orga-
niques sont réparables intentionnellement, c'est changer le caractère de l'observation pore.Q elqucs ts

vont li' démontrer. Ce qui favorisa l'illusion et l'entretint jusque dans ces derniers temps, c'est qu'en
effet il s'exécute dans le corps malade des travaux de réparation compliqués, lu os est rompu; bientôt
i,n liquid • sVpauche, se soli.l Mit- peu à p u, et léunil ii s deux fragments ; un canal n édullaire se 1 1 use
dans la substance de i ouvelle fom alion, et à la longue la soudure est complète. Maintenant tournons I.»

un- laiil • et voyons-en le revers. Un serpent à vei in sul iil enfonce ses < rocliets dans la chair : i omme il

n'j a de dangers que. si la substance malfaisante est absorbée el entre dans la cinula li |ue faut il

faire ' Détruire 1* venin dans la partie blessée, et pour cela, nous qui n'avons que des ressources bornées,
nous

j
potion le I uouun caustique chimique. Au contraire, que fait la nature ? elle se hâte de pomper

le
I

ne une elle pomperait une matière salutaire, et bientôt éclatent les accidents redoutables qui

a ncnl la mort. Quand du fluide de petite vérole est inoculé, au lieu de le i in i a ire cl e l'e iminei

.

die l'introduit dans l'éiOnomie, el, comme un de ces animaux ombrageux qui, effarouchés, se lancent

au hasard dans toutes les directions pour échapper aux apparenct s du péril, elle s'agite mm s l'imurcssion

de IVgent délétère, bouleverse l'éco ieet compromet la peau, les iuli slins, les voies aériennes, le cer-
veau, en proie qu*< lie est à unennemi qu'elle n'aurait pas dû recevoir: De l'opium arrive dans l'es 1 oraac:
m le viscère s'en débarras i- en toute hàlc, aucun mal n'en résultera ; mais pomi ! I.a natur , cette pré-

tendue gardienne, n'eveillo pas de inouveinenl anlipéristaltique, ne suspend pas l'absorpiiou. laisse pé-
nétrer le poison jus in' u système nerveux, ei le narcolisme une fuis accompli suscite d'inutiles convul-
sions. Un anse intestinale s'e île, et le trajet alimentaire est intercepte, accident qui pourrait n'être

pas grave, si la nature procédait avec adresse et précaution? Mais ce qu'elle fait empi e la siluatio.t du
patient en

i
s aux plus affreuses douleurs : elle engorge les vaisseaux, épaissit les tuniques, produit des

exsn lations aggluiinntivc*, et le tout ne taule pas à former un nœud inextricable. En présence i e ces
laits tellement palpables, il a l lin une singulière préoccupatinn d'esprii pour laisser dans l'ombre i ul un
côlé île la question, el ne pas voir, avec la nature bienfaisante, 1 1 nature malfaisante, c'est-à-dire qu •

ment des propriétés en action. > Unsi, la l rce médiatrice attribuée de tout temps au principe de l'orga-

nisation estrelégu ic par M. Liilré au rang des cbi res d'une vaine métaphysique, à côlé de l'horreur pour
le m le. Pourtant celle vertu de la nature organique n'éclate-t-elle pas dans une foule de rails, qu'on
ne saurait expliquer autrement. Mais, à t ôié de ces faits qui révèlent, si Ion nous, une nature l. enfai -

gaule, M. I.iiue nous en nomme u'autics qui, a ce compte, révéleraient une nature malfaisante,

el il en conclut que, dans les uns il dans les autres, il ne foui voir que des propriétés en action Je ré-

ponds nue i
• cô'éde la question, que . . I it rc reproche aux partisans îles causes im aies et de la force

médiatrice n'avoir laissé dans l'ombre, n empêche pas que, dans un très-grand nombre de cas, I nature
ne i ans présente des faits, desquels il i si Asie de concluie qu'ils ot t

i
bul la réparation de quelque

mal, pu sont nouvelle pi eu m- de la Qualité, que l'élude di s êtres organisés nous force d'attribuet

a li nature, en même lemps qu'ils e s m i.i conséquence lia urelle. La nature a beau eue malfaisant!

dans un certain nombre le cas, cela ne rail pas qu'elle ne soit pas bienfaisante dans un grand nombre
d'autres, el que ses bienfaits ne révèlent un dessein, uu but pian -haï et atteint. D'ailleurs les ta us allé-

gués par M. Liliréne peuveul-ils pas s'expliquer dans notre système! S'il ) a dans la nature des l races

de dessein, 1 1 parliculièremi ut une vertu médiatrice, la nature n'est pas elle-même une caust intelligente,

elle suit aveuglément les lois auxquelles elle est sim un s.-
; et, si ces lois ou les pn piiétés dont elle « si

douée nous forcent à remonter à un principe intelligent, e e ne les connaît pas cl ne les gouverne pas
Or, de l'action et de la rencontre de ces lois et de ces propriétés ne peut- il pas résulter tel effet, qui prêt

être t uni st.- à l'organisation, mus que la nature n'a pu ni prévoir ut vouloir, cl que par conséquent elle

ne pouvait pas non plus éviter? Mais alors, dira-t-on, c\ si donc l'auteur de la nature qu'il faut ac-

cus i
' nullement ; car, comme Kant l'a très-bien remarqué, si une intelligence Buprêmeesl la • .ms,- ,<u

monde, celle intelligence n'a pu réaliser -mi plan qu'au moyeu des ims el de ces propriétés qui

qu'elle a dt tes à la nature; el de la combinaison de ces l"is el de ces propriétés naturelles

eu général révèlent une cause intelligente, pcui sorlii ju--i l< I effet lUucstc, qui en csl la suite né/
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seulement que nous voyons, parce que nous avons des yeux; car tout dans le monde est

reflet du hasard ou d'une aveugle fatalité. Mais d'abord c'est là une hypothèse gratuite; et

puis, en présence des traces évidentes de dessein que je trouve partout dans la nature, com-

ment admettre cette hypothèse? Comment expliquer par le hasard , ou par une aveugle fa-

talité , ce qui est ordonné, harmonieux ? Comment , lorsque tout dans l'œil concourt si ad-

mirablement à cet effet qu'on appelle la vue, et qui lui-même est si utile à la vie de certains

êtres, comment ne pas admettre que l'un a été fait pour l'autre? N'est-ce pas se refuser à

l'évidence? Quand on ne pourrait faire ici que des hypothèses, celle-ci serait mille fois plus

vraisemblable que la supposition contraire; car elle est confirmée par la réalité, tandis que

l'autre lui fait violence. .Mais que penser d'une doctrine qui érige en une audacieuse né-

galion ce qui ne peut pas même être admis à titre d'hypothèse? Kant a raison ,
l'épicu-

réisme n'explique rien ; mais, je le demande, qu'expliquera-t-il lui-même, si son explica-

tion n'a aucune valeur objective? A-t-on le droit de reprocher à cette doctrine (le n'avoir

admis qu'un principe mécanique
,
quand soi-même on enlève à la finalité de la nature

toute réalité, pour n'y voir plus qu'une pure conception de noire esprit? L'épicuréisme,

selon Kant, n'explique pas même cette conception; soit: mais, dirai-j: à mon tour
f

suis-je beaucoup plus avancé lorsque vous me rendez la conception , sans me rendre la

chose? Que peut, en effet, expliquer une idée de finalité de la nature qui n'exprime risn

de réel? Autant vaudrait la rejeter absolument comme chimérique , ainsi qu'ont fait les

atomistes. Cela même serait beaucoup plus conséquent ; car , dès qu'une idée n'a pas d ob-

jet dans la nature des choses , ce n'est plus qu'une conception abstraite ou négative indi-

gne d'occuper un moment l'esprit humain.

La spinosisme est, selon Kant, un système moins grossier r/ue l'épicuréisme, mais tout

aussi impuissant à expliquer l'idée de la finalité de la nature. La réfutation qu'il fait de

ce système, sur ce point, est juste ; il y a loin d'un simple rapport de modes à substance,

tel que celui par lequel Spinosa veut expliquer le monde, à un rapport de moyens à fins,

tel que celui que nous attribuons à la nature. Pas plus que le hasard des épicuriens, la

substance de Spinosa ne peut expliquer l'idée de la finalité; car celle-ci est tout aussi

aveugle que celui-là. Ici encore Kant a raison; mais ici encore ce qu'il dit de l'insuffi-

sance du système de Spinosa se retourne contre son propre système. En effet, ou bien son

principe est, comme celui de Spinosa, un principe aveugle , et alors plus de causes tinales,

et nos jugements sur la finalité de la nature ne sont que des illusions; ou bien ce n'est

pas un principe purement mécanique, et alors la finalité de la nature est donc pour lui

quelque chose de réel. Dira-t il qu'il ne sait ? Je comprends qu'alors il reproche à Spinosa

d'affirmer ou de nier ce que nul ne peut connaître, et ce qui devrait être pour tous un

objet de doute. Mais lui-même, on l'a vu, va plus loin. Il refuse toute réalité objective au

principe des causes finales; en quoi donc son opinion sur les causes finales diflère-t-elle

tant de celle de S, inosa ? Est-ce seulement parce que ce philosophe n'explique pas nos

jugements léléologiques? Mais, encore une fois, vous-même ,
qd'expliquez-vous, vous

qui, tout en admettant l'idée de la finalité de la nature, lui refusez toute valeur objective?

Spinosa n'est-il pas plus conséquent en rejetant cette idée comme chimérique?

La réfutation faite par Kant des deux doctrines dont nous venons de parler, juste en

cessa'ire. Voyez à l'appui de. l'idée que je viens d'exprimer, ce qu'Au'u Celle rapporte de Chrysippe (I I). vi,

c. 1). Dans son Dictionnaire historique el critique, article Chrusippe, Bavle cite et traduit ce passage, et

Leibnitz L'emprunte à Bayle dans ses hissais de ihéodicée, partie n, 209 : Idem Chrysippui in eoa. tib.

quarto, T.af: itpovoias, tractai consideralque digiiumque esse id quœri pulat v. aîx&M àvÔp«t>iai>v vûooi vcjtjc

ipuafv Y'vovtat. Id est nalurane ipsa rerum, vel provideuiiu quœ compagem kanc mundi et
;/
nut Itomtnum

feeit, morbos quoque et débilitâtes et tegriludines corporum, quas patiuniur /tontines, fecent. bxistimal ail-

lent, non fuisse hoc principale uaturœ consilium, ut faeerei humilies morbis obnoxios. Nunquam entin hoc

convenisse nalurœ auctori parenlique rerum omnium bvnarum. Sed entn mulla, inquit, nique magna gigneret

parere'.que aplissima el utilissima. alla quoque iimul agnala suai incommoda iis ipsis, quœ facieoat, cohœ-

rentia : euque non per naiuram, sed per sequelat quasdam uecessarias fada dicil, quoi ipte appâtai xoreflt

TOxpax<Aou8ï]CJiv. Sicui, inquit, cum corpora hominum nuluras fingeret, ratio iubtilior el Militas ipso, openi

posiulavit ui tenuissimis minutisque ossiculis caput compingeret. Sed liane ulilitalëni rei major is ma
quœdam incommodilas exlrinsecus consecitla est ; ut fierel caput lenuiler munitum, el ietibus offenstoiubui-

que punis fragile. Proinde morbi quoque el œgrittidines parlai sunt, dum sains parilur.
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partie, f-sl donc loul au moins insuffisante, parce que lui-même s'eu tient aux jugements

Je l'esprit el ne pousse pas jusqu'à la réalité. Il eût fallu montrer que ces doctrines, non-

seulement ne peuvent rendre compte Je nos jugements sur la nature, mais de ia nature

elle-même, et qu'elles sont à la fois contraires à l'expérience el a la raison.

( eux doctrines ont pour caractère de prétendre démontrer l'impossibilité des

causes Dnales : les deux autres prétendent, au contraire, en établir la réalité et le fonde-

ment.

I
i iclrine qui, tenant pour réelle la fiu.ilité de la nature, en cherche le principe dans

une aine du monde, el conçoit ainsi la nature comme une sorte de loul vivant, cette doc-

trine que Kant désigne sous le nom d'hylozoïsme, esl une autre hypothèse gratuite et qui

n'ei| lique ri< n. Sur quoi se fonde-t-elle, en effet? El comment expliquer ce que la nature

a d'harmonieux et d'intelligent en la faisant émaner d'une aine du monde, à laquelle on

peut lien donner le nom do Dieu, mais qui n'est autre chose, au fond, qu'une sorte de

fatum ou de loi naturelle? N'y a-t-tl pas dans cette doctrine, comme Kant l'a remarqué,
une - ne <Je cercle vicieux. Il s'agit d'expliquer l'organisation et la vie dans la nature, et

c'est dans la vie el l'organisation de la nature qu'elle cherche son principe d'explication.

(juoi qu'il en soit, il faut savoir gré aux stoïciens de n'avoir pas méconnu les signes de

dessein ou de Gnalité qui éclatent partout dans la nature, el de n'avo r pas, comme les

épicuriens, entièrement banni l'intelligence du monde. Si leur explication de la finalité

de la nature et leur conception de Dieu sont encore insuffisantes, nulle école de philoso-

phie, dans l'antiquité, n'a mieux parlé de la destination des êtres, de l'appropriation des
i- oj ens aux lins dans la nature, de la sagesse et de la bonté de la Providence (28).

Reste la do< Irine qui, s'élevant au-dessus de ce naturalisme des stoïciens, cherche dans
une cause intelligente, distincte de la nature, le principe de la finalité qu'elle contient.

Faut-il admettre avec Kant qu'elle ne puisse rien établir qu'une conception néci >saire, il

esl vrai, mais sans valeur objective? C'est une question que je ne veux point discuter ici,

car nous allons la retrouver tout à l'heure en traitant, à la suite de Kant. de l'argument

in somme, Raut prétend réfuter tous les systèmes que nous venons de parcourir, en
soutenant qu'il est impossible d'établir soit pour, soit contre les causes finales, aucune
doctrine dogmatique , et que, par conséquent, il faut s'en tenir à la solution ciilique. Si

cette solution n'exprimait, au fond que le doute auquel nous condamneraient en cette

matière la nature el les bornes de noire esprit
, je comprendrais que Kant l'opposât imper-

turbablement à toutes les solutions dogmatiques, positives ou négatives, que peut pro-

duire la philosophie. Il resterait seulement à savoir si nous devrions, en effet,

nous condamner au doute et nous interdire en cette matière toute assertion positive ou
Mais, on l'a vu, Kant lui-même ne se montre pas toujours aussi réservé, et la so-

lulion critique qu'il nous présente est elle-même dogmatique au fond. Il ne se tient pas

suspendu entre les deux systèmes qu'il oppose l'un à l'autre, sous les noms d'idéalisme et

de réalisme de la Gnalité de la nature, car sa doctrine, est elle-même un véritable idéalisme.

Sans doute i el idéalisme liffère de celui d'Epicure, s'il est permis d'appliquer ce mot à la

doctrine de ce philosophe, el de celui de Spinosa; il admet au moins comme principe ré-

gulateur un concept que ceux-ci déclarèrent absolument chimérique; mais, tout en main-
nanî i e i oncepl, il lui ftte toute valeur objective, et par là se rapproche singulièrement

clrine dont il veut s'éloigner
(29J .

28 t "V. dans le /' natura deorum le discours de Balbus, que j'ai déjji cité, et on gênerai tout ce
is'c des stoïciens grecs el litins Dans son Cours de droit naturel (to* leço i fi. JoufTroy re-

marque avec raison que lia..: de Ouest nue des conceptions fondamentales delà philosophie et.de la

morale stoii ieiincg.

I

" Un poiii i n 'i. mander si la nouvelle philosophie allemande trouve sa place, el, en ce cas, quelle
o ii iper dans le tableau des ^slème» que Kant nous. présente comme épuisant toutes les

soli ds dogmatiques que l'esprit humain peut élever sui la question de la dualité de la nature.. S'il fal-

i.ni i.i rangei sons nu.- des • tiqueltes nui nous soniici fournies par Kant, je cboi.-irais celle dPhyloioïsrae ,

"", u en général N nu rc i onuue un organisme, cl par la elle ra| pelle le panthéisme tloii ien,
qnniqu'clle en diffère a certains égards • i se rapp .m h.- par d'autres celés di panthéisme Suinosiste, M.os
|c ne vcuj pi? entrer dans l'examen de ces questions, qui m'cntraiocraicnl beaucoup trop loin ; je ne chef-
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Que si nous cherchons, pour notre propre part, la vérité entre tous ces systèmes, elle

n'est ni dans les doctrines que Kant qualifie assez improprement sous le nom d' idéalisme,

ni dans la solution qu'il nous propose; car le principe des causes finales n'est ni un mot

vide de sens, qu'il faut bannir de la langue philosophique, ni un concept de l'esprit, au-

quel il faut refuser toute valeur objective , ou du moins auquel on n'est pas fondé à attri-

buer une telle valeur. Mais, comme l'attestent de concert l'expérience et la raison, il a son

fondement dans la réalité. C'est donc ici, pour employer cette expression de Kant, le réa-

lisme qui est le vrai. Il y a là sans doute de grandes difficultés, et plus d'un système a vai-

nement tenté de les résoudre; mais ces difficultés n'empêchent pas qu'il y ait de la finalité

dans la nature, et, en elle ou au-dessus d'elle, un principe d'où elle émane et qui l'ex-

plique.

Nous pouvons maintenant, pour finir par où nous avions commencé, juger ['antinomie

élevée ici par Kant. On se rappelle comment il la formule : Toute production des choses

naturelles et de leurs formes doit être jugée possible d'après des lois purement mécani-

ques; quelques productions de la nature ne peuvent être jugées possibles de cette manière.

On se rappelle aussi comment il la résout, en considérant les deux thèses qu'il oppose

l'une à l'autre, non comme deux assertions objectives qui seraient en effet contradictoi-

res, mais simplement comme deux maximes de réflexion, qui peuvent très-bien aller en-

semble. Et c'est seulement ainsi qu'il faut, selon lui, les considérer; car, au point de vue

objectif, il est tout aussi impossible d'établir l'une que l'autre. Je réponds que le concept

de la finalité de la nature est quelque chose de plus qu'une maxime de réflexion , et .que

,

quoi qu'en dise Kant, nous pouvons très-bien établir la vérité absolue de cette thèse,

savoir, que certaines productions de la nature ne sont pas possibles d'après des lois pure-

ment mécaniques , et par conséquent la fausseté de la thèse contraire
,
que tontes les pro-

ductions de la nature sont possibles d'après des lois purement mécaniques. Mais, cela

posé, ilfautreconnaîtreavec notre philosophe que nous devons pousser aussi loin que nous

pouvons l'explication mécanique, afin, comme il ledit fort bien, de pénétrer aussi avant que

possible dans la connaissance de la nature même ; car, si l'on doit admettre que la nature

soit en effet subordonnée à des fins, et qu'elle renferme un système de causes finales, il

faut admettre aussi qu'elle puisse tendre à ces fins et réaliser ce système par des movens

mécaniques; et si un architecte suprême a créé et conserve le monde d'après certaines

idées, comme nous ne connaissons pas la manière dont il agit dans le monde et y réalise

ses idées, nous ne devons pas négliger l'explication mécanique. Ainsi l'explication téléo-

logique ne dispense pas de l'explication mécanique, de même que celle-ci ne dispense pas

de la première. 11 faut les faire marcher de front (30). Kant a bien vu cela; il est fâcheux

seulement qu'il se soit placé à un point de vue aussi exclusivement subjectif.

Dans la dernière partie de son ouvrage (31), Kant revient sur l'application des principes

dont il a précédemment discuté l'origine, la valeur et l'usage, pour bien fixer la méthode

que doit suivre ici l'esprit humain.

Une question générale s'offre d'abord à lui (32) : toute science digne de ce nom doit avoir

sa place déterminée dans l'encyclopédie des sciences humaines; quelle est celle de la té-

léologie, si tant est qu'elle soit une science?

Il divise toute la connaissance humaine en deux grandes parties : la théorique et la pra-

cherai p1S non plus 1. s rapports de toutes ces doctrines et de celle de Kant avec celles qu'on a désignées

au moyen âge sous le nom de nominalismc et de réalisme. Les questions que je ne puis me dispenser

de traiter sont déjà assez difficiles et as»ez nombreuses pour que je neunde pas mon came outre

me
(30v

e
'pourtant, comme Kant lui-même l'a reconnu, en un certain sens, elles s'excluent absolument. Si,

nar exemple, nous expliquons la production d'un insecte, -.l'un ver, par .les causes purement mécaniques,

par la putréfaction, il faut renoncer à toute idée de causes finales ; et réciproque» eut, si nous la rappor-

tons à quelque fin de la nature, nous ne pouvons plus invoquer ce mode d explication.

(Ml h méthodologie. Ici, comme dans la méthodologie de ta critique de la ruuonpure, Kant soulevé

ou reprend une foule de questions intéressantes ,
qu'il traite de telle façon eue s il ne nous apprend pas

toujours ce qu'il faut penser, il a du moins le singulier mérite de nous apprendre a penser.
ou re

bujoi

(32) § 78, p. 107. - Voij. plus luwt § 07, p. 12
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tique; el il subdivise ta première en physique ou science de lu nature, lequel!»', en tant

udie les objets de l'expérience, comprend la physique proprement dite, la psycho-

i cosmologie générale; et en théologie, ou science de la cause première du monde,

considéré comme rcnsLMul.lt' de tous les objets d'expérience. Maintenant où placer la léléo-

li igie '•' D.i n ~ la ph) sique ou il ins la théologie ? Si c'est une si iem e, elle doit avoir sa place

mus l'une ou dans l'a u ire, car la considérer simplement comme une transition qui condui-

rai! île l'une à l'autre, ce serait lui refuser une place déterminée dans le système des si nn-

ces, ce serait lui refuser le tiirc même de s, ience spéciale. <>r, quoiqu'on puisse faire de

la téléologie un important usage dus la théologie, elle n'appartient pas à cette s

car le jugement téléologique n'es! qu'un jugement réfléchissant, el le principe de la téléo-

|u'un principe régulateur. Parla même raison, elle n'appartient pas davantage a la

physique : elle ne lui fournit qu'un principe régulateur, sans lui rien apprendre de l'ori-

gine 1 1 de la possibilité interne de i es formes qu'elle rapporte à des tins. Si la téléologie ne

rentre ni dans la théologie, ni dans la physique, où donc est sa place? Uniquement dans

ii critique. La critique constate et explique cette manière d'envisager la nature; et, bien

qu'elle nous refuse le droit d'y fonder aucune doctrine, du moins nous permet-elle de

nous servir critiquemcnl du principe téléologique, comme d'un til conducteur pour étu-

dier la nature, et de la téléologie, comme d'une transition pour passer de la physique à la

igie.

Avant haut, je ne vois guère que- bacon, cet autre génie de la méthode et de la classifi-

' ation, cet antre encyclopédiste des sciem es humaines, qui ail explicitement traité la ques-

tion soulevée ici. Il a même, comme le philosophe allemand, entrepris (33) de déterminer

exactement la | art du principe méi anique et celle du principe téléologique dans la science

de la nature, en cherchant à les distinguer à la fois et a les concilier (34). Il n'interdit pas,

en effet, à l'esprit humain la recherche des causes finales (35), comme on l'a trop

souvent prétendu d'après une phrase célèbre (3(i) détachée des considérations qui

l'expliquent, et détournée ainsi de son véritable sens; mais il la transporte delà phy-

sii/uc à la métaphysique. Encore ne faut-il entendre ici par métaphysique que la partie

su; érieure de la philosophie de la nature, en sorte que Hacon n'a pas même exclu

absolument de celle science la recherche des causes finales (37). Seulement il veut

que l'on distingue soigneusement la recherche des causes finales et celles des causes

efficientes, l'eiplicalion métaphysique, ou téléologique, comme ditKant, et l'explica-

tion physique : la première peut bien s'ajouter a la seconde, mais elle ne saurait

en tenir lieu. Bai on voyait que la préoccupation exclusive des causes finales avait souvent

nui à la recherche des causes physiques (38) ; et, sans exclure a son lour la première (car il

était loin d'être aussi exclusif qu'on l'en a souvent accusé), il la distingue et la sépare de la

se» onde, la réserva il elle-même pour une recherche ultérieure, à laquelle il donne le nom
de ruéiaph\ sique. Pourtant, s'il ne la proscrit pas, si même il la juge ligue des spéculations

de l'esprit humain, il la proclame stérile ; stérile, il est vrai , au point de vue de l'applica-

tion physique (39) , mais non pas nu point de vue moral el religieux , non pas même BU

i'.'i //.• dignitate el augmenlis teientiarum, liber m, cap. i, particulièrement Sj 18. — Yovcz la iraiinc-
liim française d« M. F. Kioux, i. 1.

(34) llioquin, ij modo intra termina suos coerceantur (causai finales), magnopere halluciiiantur qui-
cuiique eus phyticis cousis adeersari aul repugnare pulant. aam causa readila, quod palpebrarum pili «en-
fui miiniunt, nequaquam sane répugnai atu n Mi, quod pitosilas soleai conlingtrt humidùatum orificiis .. et tic
de reliqnis ; conspirantibut optime utrisque causts, nisi quod niera intenlionem, altéra limpticein contecu-
lionem denoiei. (Ibid.) Sur l'union de ces deu* espèces d< causes ou de principes, on trouvera éparses
dans les œuvres de Lcibuiiz, quelques mus justes el profondes, mais qui sont plutôt des aperçus de gé-
nie, qu'une solution légulière el systématique de la quesi ,

(35j \eqiii Itou eo dicimus, quod causée Mai finales teres non tint, el inquisitions admodum dijnn1 m
v

i . ttlalionibui metaphysL il. [ib •
\

(3 i v ausarum finalium inquisilio tlerilit Cbt, et, lannuam virgo l)eo comccraia, niliit puni. (Oc augmen-
lis, hli. m, cap. :'.,

(j i.)

(37) "aiuralis pltitosophio? parlent, quee speculatha est et llieorica, m pltysicam ipecialem et melaphysi-
cam dividere placel... Phyiica et qute inquirii de efficiente et materia; metuphysica, qua de- forma ti

fine. ("'"'.,
S

t el
l

i.

3H) Tractu io causarum finalium in physici» inquisilionem causarum physicarum txpulil et deiecit. .

kIi il
. lib. m, i ap. i.

jj 13.)

(59 C'est le vrai sens de la plnaôe célèbre que j'ai citée tout à l'heure, ci dont on a tant aluise contre
Il . ii
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point de vue de la philosophie naturelle. Malgré cette réserve, Bacon, sanscommetlre pré-
cisément l'erreur qu'on lui a si souvent imputée, tombe dans une évidente exagération
qui peut bien s'expliquer par l'abus qu'on avait fait avant lui des causes finales et par la

réaction naturelle que devait provoquer cet abus, mais qui est aussi une erreur d'un antre
genre; car il n'est pas vrai que la recherche des causes linales soit stérile, même au point
de vue de l'usage physique (40). Mais laissons Bacon (41), et revenons à Kant.

Comme il ne croit devoir accorder aucune valeur objective au concept des causes finales

il ne peut en admettre la recherche ni comme une partie de la physique ou de la science de
la nature, ni comme le fondement d'une théologie naturelle. Mais aussi comme, tout en
refusant à ce concept toute valeur objective, il l'admet au moins comme un principe ré°-n-

lateur, il le renvoie 5 la critique, qui no nous permet de nous en servir dans l'étude de la

nature que comme d'un fil conducteur, et dans la théologie, que comme d'un moyen pré-

paratoire, mais radicalement insuffisant. Or, ici reparaît l'objection que nous avons dé)h

adressée à Kant : comment un principe, qui n'a aucune valeur objective, peut-il servir

h nous guider dans la science de la nature? comment un concept objectivement vide peut-

ii être môme un principe régulateur? Kant accorde trop ou trop peu. Ou il fallait exclure

absolument le concept des causes finales, comme une idée chimérique; ou, si on lui attri-

buait un rôle sérieux dans la science de la nature, il fallait lui accorder une autre valeur
que celle d'un principe régulateur, s;ins réalité objective. Rétablissons donc contre Kant le

vrai rôle et la vraie valeur de l'idée des causes finales dans la science de la nature.

Je pourrais montrer d'abord l'intervention de l'idée des causes finales dans la psycholo-

gie, c'est-à-dire dans l'étude des facultés de notre âme; j'ajoute dans celle de l'instinct des

animaux. Est-il possible de ne pas reconnaître que chacune de nos facultés, la sensibilité,

la volonté, l'intelligence, avec toutes les facultés particulières qu'elle comprend , comme la

mémoire, le raisonnement, etc., existe en nous pour un certain but, auquel elle est mer-

veilleusement appropriée, et que, étroitement liées les unes aux autres, elles concourent

harmonieusement à une fin commune, qui esta savoir la vie psychologique? Est-il possiblo

de ne pas reconnaître que , soit en nous , soit surtout chez les animaux , l'instinct est un

moyen employé par la nature pour suppléer la raison dans la poursuite de certaines fins?

Les causes linales ne se montrent-elles pas là plus claires que le jour, et ne faut-il pas être

aveugle pour les nier? Or, s'il en est ainsi, cela n'est-il pas de la science, de montrer

quelle est la fin de chacune de nos facultés , et comment toutes ces fins concourent à uno

fin commune
; pourquoi la nature ou son auteur a donné aux hommes et aux animaux

certains instincts, et quel admirable rôle ils jouent dans leur vie, particulièrement chez ces

derniers, qui n'ont pas, comme les premiers, le privilège de la raison. L'anthropologie de

Kant, et en général toute sa philosophie expérimentale, sont elles-mêmes remplies d'ob-

servations de ce genre ; et en nous découvrant le but ou la destination de certaines facul-

tés, de certains penchants, de certains phénomènes psychologiques, elles nous en fournis-

sent les plus justes elles plus heureuses explications (4-2).

Mais quoi, tout cela n'aurait-il aucune réalité? Que parlez-vous alors de destination ou

de but, et que prétendez-vous expliquer par une idée qui n'exprime rien de réel? Kant

ne verra-t-il, ici comme ailleurs, dans cette idée qu'un principe régulateur? Or, sans

(40) J'opposerai sur ce point Leibhilz à Bacon : i Le corps de l'anima), i dit-il quelque part, < est une ma-
chine en même temps hydraulique, pneumatique et pyrobologique, oont le but est d'entretenir un cer-

tain mouvement; et en montrant ce qui sert à ce but et ce qui nuit, on ferait connaître tome la thé a-

pcuiique. Ainsi on voit que les causes finales servent en physique, non-seulement pour admirer la sa-

gesse de Dieu, ce qui est le principal, mais encore pour connaître les choses et pour les manier. > (Ed.

fc.RDMANN, p. 145, 144.)

(41) Vot). les Eléments de la philosophie de l'esprit humain, de Dugald-Stewarl, trad. franc, de M. Peisse,

I. Il, chap. 4, sect. 6, p. 518.

(42) Voyez parti* uliérement ses Observations sur les sentiments du beau et du suilime ('rad. franc, de la

Critique du jugement, t. Il), où, entre autres choses, il explique si admirablement, par les différences et

les rappons de leurs destinations, le-, différences et les rapports des qualités des deux sexes. — On trou

vera même dans la Critique du jugement de très-heureux exemples de l'usage que l'on, peut fa're de

l'explication léléologique en psychologie. Voyez, par exemple, celle qne Kant donne des songes. (Trad.

tranc, I. Il, p. 40.)
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(ioulc, Hic sert à nous dirigei dans l'élude de noire propre nature, cérame dans celle de

l„ nature extérieure ; car, une l'ois i veillée en nous, 'Ile nous In (ail envisager i t étudier

sans un certain point de vue, et m us conduit ainsi à rechercher el à découvrir ce qui |-ou-

vail nous rester caché. C'esl .-hum qu'en nous faisan! conccvoirla vie psychologique comme

.,u tout dont i liaque élément ;i -on rôle spécial, en même lemps qu'il concourt à une lin

commune, elle dirige en ce sens nos invesligaiions, et par lit nous met sur la voie des

. .-irs. Mais, si elle a cet effet, c'est précisément parce qu'elle a une valeur réelle;

car autrement comment la contemplation eu l'étude de la nature la confirmerait-elle après

l'avoir suggérée, ei comment pourrait-elle mois servir morne de principe régulateur?

Puis doneqn il faut reconnaître dans no- l'ai ullés, dans no- penchants, dans nos instincts,

,, u j ans , , uï des animaux, autre i liose que l'effet d'un mécanisme aveugle, et qu'on ne

peut les expliquer réellemenl sans le- rapporter à certains buts, la recherche et la déter-

;i jes fins pour lesquelli - ils existent, et des moyens par lesquels ils les poursui-

vent, ne sont pas une vaine élude ; mais «.lies tout essentiellement partie de cette si ience

qu'on appelle la psychologie.

Mais laissons l'élude de l'eu t «le ses (acuités, où les rapports de finalilè sont en quel-

yue sorte trop évidents, et considérons celle du corps et de ses organes, c'est-à-dire,

l'anaiomie eî la physiologie. Ici encore la finalité est manifeste, et, par conséquent, elle

est non-seulement uïi principe régulateur, mais une partie de la science même. Kant

reconnaît bien qu'il est nu, ossibie île concevoir un corps organisé sans y faire intervenir

l'idée de but ou de lin; mais il ne voit dans celle idée qu'une manière propre 5 notre

entendement de concevoir une espèce d'êtres qu'il nous est impossible de nous expliquer

par des causes purement mécaniques. Nous avons montré que cette doctrine, vraie par ce

qu'elle affirme, comme dirait Leibnitz, est fausse par ce qu'elle nie. Si, en effet, nous ne

pouvons considérer un corps organisé ou quelqu'un de ses organes en particulier, sans

avoir recours à l'idée de fin, n'est-ce pas que, dans celte habile disposition d'un organe,

qui le rend si parfaitement propre a son usage, et dans les rapports des divers organe-

entre eux, qui font du corps un tout si harmonieux, nous reconnaissons une finalité

réelle'.' J'en demande pardon à Kant, ou à Lucrèce : comment nier, comment douter seu-

lement que les yeux soient faits réellement pour voir, les mains pour toucher, les pieds

pour marcher, la bouche pour manger, l'estomac pour digérer, et que tous ces organes,

étroitement liés entre eux, forment un tout disposé en vue d'une certaine destination?

De- lors, dirai-je encore ici, n'est-ce pas de la vraie et bonne science (pie de rechercher

et de déterminer la lin d'un organe, de montrer comment tout dans cet organe est appro-

prié à celte lin, et d'en expliquer ainsi la conformation? N'est-ce pas de la vraie et bonne

science que de décrire ce dessein qui éclate partout dans les rapports des organes cl des

systèmes dont se compose l'organisme entier, comme il éclate en chacun d'eux, et d'ex-

pliquer ainsi ces rapports et ce tout, comme nous expliquons chacune de ses parties?

Sans doule cria n'est pas toute la science : il no suffit pas de montrer quel rôle joue dans

l'économie animale, tel système, tel organe, tel élément, le sang par exemple; il faut en-

core rechercher quelles lois physiques ou chimiques président à sa formation ou à sa

composition.

En un mot, à l'explication téléologique, il faut joindre l'explication physique, el pousser

celle-ci aussi loin que possible, afin d'arriver ainsi à une connaissance plus approfondie de

la nature. Kant a raison d'imposer ce devoir à la science : déjà, de son lemps, elle avait

fait dans la voie qu'il lui prescrit , de curieuse- recherches, que lui-même se plaii a signa

1er; depuis elle s'y est encore engagée davantage , et, si elle s'j est quelquefois égarée, elle

s'y esl signalée aussi par d'importantes découvertes. On sait quels progrès a faits , de nos

jours, dan- (.île meule voie, la chimie organique. Mais l'explicatiou physique.si loin qu'on

la pousse , n'empêche pas l'explication téléologique , non-seulement d'être indispensable,

comme Kunl l'accorde, mais mêmed'être vraie en s, m, nomme il le nie, et d'être ainsi elle-

hème une partie de la science. Bile eu fait si bien partie , que les naturalistes ne croient

pas avoir expliqué véritablement un organe, en connussent-ils parfaitement la composi-

n m, tant qu'ils en ignorent la destination , el qu'ils ne sont complètement satisfaits que
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lorsqu'ils l'ont découverte, et se sont par là ren lu compte de la disposition de chacune des

parties de cet organe et de celle de l'organe entier. Les adversaires les plus déclarés des

causes finales subissent eux-mêmes cette loi : elle est plus forte que leurs systèmes (hS).

Les naïur .listes acceptent donc au fond la réalité des causes finales, et même ils ne l'ad-

mettent pas seulement comme un fait d'expérience , mais comme une vérité nécessaire.

Aussi, alors même que la destination d'un organe leur échappe, n'en demeurent-ils pas

moins convaincus qu'il doit en avoir une, et ne manquent-ils pas de la rechercher (il).

L'idée des causes finales, éveillée en nous par la considération des êtres organisés, devient,

à son tour, un principe qui nous dirige dans l'élude de ces êtres, et nous conduit à de nou-

velles cl. couvertes. On a souvent cité l'exemple d'Harvey, conduit à la découverte de la cir-

culationdu sang par celte pensée, que la nature n'avait pas disposé, comme elle l'a fait, les

valvules des veines, sans un certain dessein (Va). Ge n'est qu'un cas particulier , mémora-

ble, il est vrai, de l'application des causes finales à la physiologie. Il y a là tout un champ

d'investigations et de découvertes, qui n'ont pas moins d'importance que celles dont nous

parlions tout à l'heure. Kant reconnaît bien que l'idée d'une finalité de la nature sert à nous

diriger d?ns l'étude des êtres organisés ; mais il n'y veut voir qu'une maxime de réflexion

sans valeur objective. Mais, encore une fois, comment une idée qui n'aurait aucune valeur

objective pourrait- elle nous diriger dans l'étude de la nature, et y trouver une si éclatante

confirmation ?

On voit quel est ici le rôle et la valeur de l'idée des causes finales. D'où vient donc que

de grands esprits, qui n'étaient ni sceptiques comme Kant, ni matérialistes comme Lucrèce

ou son maître Epicure, mais dogmatiques et spiritualisles, aient cru devoir exclure absolu-

ment toute considération et toute recherche des causes finales ? Le père du spiritualisme

moderne, D scartes, déclare que tout ce genre de causes qu'on a coutume de tirer de la fin

n'est d'aucun usage dans les choses physiques et naturelles, parce qu'il ne semble pas que

nous puissions sans témérité rechercher et entreprendre de découvrir les fins impénétra-

bles de Dieu (46). Il est vrai que les fins que Dieu ou la nature se propose nous sont sou-

vent impénétrables; niais est-ce à dire que nous n'en puissions découvrir et détermine-ran-

cune ? Quoi, il y aurait de la témérité à affirmer que la destination de l'œil est de voir, et à

chercher dans cette fin la raison de sa constitution (47) ? Sans doute il ne faut pas que la

(43) < Je regarde, » disait Cabanis, < je retarde avec le grand Bacon, la philosophie des causes finales

comme stérile; mais il est bien diffllcile à l'homme le plus réservé de n'y avoir jamais recours dans ses

explications. > (Rapport du physique et du moral de l'homme. 5* mémoire, § 7.) — Voy., dans l'excel-

lente édition de M. Peisse, la note de la page 241, où le sa*anl éditeur répond supérieurement à une
sortie de Cabanis contre les causes finales.

(44) C'est ce que M. JoulTroy a très-bien expliqué dans sa Préface aux Esquisses de philosophie morale
de Dugald-Stevvatt, trad. Peisse, t. II, p. 524.

(45) Dans l'ouvrage même que je viens de citer (/or. cit.). Dugald-Sti vvarl rapporte cette curieuse ex-
position faite par iîoyle des circonstances qui ont conduit Harvey à la découverte de la circulation du
sang, i Je me souviens que, lorsque je demandai au célèbre Harvey, dans la seule eonversalion que j'ai

eue avec lui, et qui eut lieu peu de temps avant si mort, ce qui l'avait conduit à l'idée de la circulation

du sang, il me répon lit que, lorsqu'il eut remarqué que les valvules des veines de toutes les parties d'i

corps sont [lacées rte manière a donner un libre passage au sang veineux vers le cœur et à s'opposer à
sa marche en sens contraire, il fut porté à penser que la nature, toujours si prévoyante, n'avait pas
placé là ces va voies sans dessein, et que ce dessein était probablement de laire parvemr le sang aux
membres par les aiières, puisque ces valvu es s'opposaient à ce qu'il y arrivai par les veines, et de le

faire revenir au cœur par les veines, ces mêmes valvules facilitant sa marche dans celte direction. >

(40) Méditation 4% § 5. « Nous ne nous arrêterons pas aussi, « dit-il ailleurs (Principes de la philo-

sophie, § 28), « à examiner les lins que Dieu s'est proposées en créant le monde, et no 1 s rej lierons entiè-

rement de notre philosophie la recherche des causes finales ; car nous ne devons pas tant présumer de
nous-mêmes que de croire que Dieu ait voulu faire part de ses conseils. »

(47) < Il parait, i disait très-bien Voltaire, < qu'il faut èlre forcené pour nier q"e les estomacs soient
faits p .ur digérer, les yeux pour voir, les oreilles pour entendre. » Dictionnaire philosophique, Causes
finales. < On ne comprend pas, > disait Maclaurin (Exposition des découvertes philosojihiques de Newton,
ii v. i, chap. 2), « qu'il y ait de l'arrogance à faire attention à l'art et au dessein déployés partout dans la

nantie ai.x yeux de ions les hommes; à soutenir, par exemple, que l'œil a été fa t pour v ir. i 11 pen-
sait, au contraire, que « parmi les diverses espèces de causes, les finales sont les plus visibles. Voy. Du-
Gald-Stf.wart, Philosophie de l'esprit humain, l. Il, p. 529). — J'. mprunterai encore à Dugald-St' warl
le passage suivant d'un essai de Boyle, écrit justement pour répondre à Descartes : i Supposez qu'un
paysan, e.. liant en plein jour dans le jardin d'un fameux mathématicien, y rencontre un de ces cu.ieux
instruments gnomoniques qui indiquent ta positon du soleil dans le zodiaque, sa déclin ison deléqua-
leur, le jour du ni'is, la durée du jour, etc., elc. ; ce serait sans doute une grande présomption
de sa pari, ignorant à la foi< la science mathématique et 1 s intentons de l'artiste, de se croire
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causes finales exclue celle des causes physiques: il en résulterait un

grand flommage pour la science ; et, afin de l'éviter, il importe de bien distinguer i

•

espèces de recherches, mais la considération des causes physiques ne doit pas empêcher

non plus celle des causes finales ; car, dans certains cas du moins , celle-ci n'est pas moins

exai le et moins utile b la science que la première. Comment prétendre qu'elle ne nous est

jamais d'aucun usage? Si Descartes se fût borné à mettre la • contre le dan-

ger que je viens de signaler, à plosforte raison contre les élrangi s abus que la scolasti-

que avail faits des causes finales, il fût resté d ns le vrai : mais , lorsqu'il enveloppe dans

une môme prosi ription les abus plus ou moins fâcheux et le légitime usage des causes fina-

les, il tombe lui-même en une erreur manifeste. Chose singulière, Bai on, quoiqu'il ne soit

lias tout ii fait irréprochable, s'est montré ici beaucoup moins exclusif que Descaries {k8),

et, chose pins singulière em ore, c'esl Gassendi, le restaurateur de la philosophie alomisti-

,,,,,., qm défend les causes linales attaquées par Descartes ''.:
. Ne semblc-t-il pas que les

rôles soient ici renversés I 11 est certain du moins que le langage de Descartes a lieu <;'<-

lonner dans la bouche de ce philosophe.

On n'est pas moins étonné d'entendre Buffon parler a peu près de la même manière : Ce

n'est point, dit-il, par des causes finales quenous pouvons juger des ouvrages de la nature ;nous

m devons point lui prêter d'aussi petites vues, la faire agir par d<s conx énonces morales, mais

examiner comment elle agit en effet, et cnijiloyer, pour lu connaître, tous les rapports phy-

siques que nous présente l'immense variété de ses productions. Et encore : Dire que nous

avons des oreilles et des yeux parer qu'il y a de ta lumière et des som,n
,

<est repus dire lu

même chose ou plutôt, qm dit-on .' Mais, demanderai-je à mon tour avec un savaul natura-

liste, admirateur éclairé de Buffon (50) , « Montrer que tout dan- loi; esl admirablement

disposé pour voir la lumière, comme tout, dans l'oreille, pour entendre les sons, est-ce là

ne rien dire? » Evidemment Buffon commet ici une confusion analogue h cellequenous

reprochions tout à l'heure a Descaries. Pourtant il parle souvent de bui, de vues, de

plan, de dessein. Ces mots n'auraient-ils donc aucun sens, ou ne seraient-ils pour lui

que des métaphores poétiques ? Mais ce ne sont pas seulement les paroles de l'habile éi 11-

vain, ce sont aussi les recherches et les découvertes du grand naturaliste •'>!) qui dépose-

raient au besoin contre une systématique exclusion de toute idée de finalité ; car elles en

sont elles-mêmes une confirmation éclalante 52 .

capable de découvrir touus les fuis en vue desquelles celle machine si curi iiseineut travaillée a

blé construite; niais lorsqu'il rt marque qu'elle est pourvue d'une a guille, de lignes 1 1 <!o numéros horai-

res, bref de tout ce qui constitue un cadran solaire, et qu'il voit l'ombre du stylo marquer successive-

ment les h ures du jour, il v aurait pour lui aussi peu de présomption que d'erreur a conclure que < ei

instrument, quels que puissent cire ses autres usages, csi certainement un cadran fait pour indiquer les

heures. »

1 18) Voyi / plus haut

(49) Cinquième objection ij 60-64. Vous dites 1 nu'il 11 ' vous semble p;is que nous puissiez, Bans lémé-
I ié. rc liercher et entreprendre de découvrir 1rs lins impénétrables de bien. » M.iis, quoique cela puissi

être \r.n. si vous entendez parer <)cs tins que Dieu a \oulu ùire radiées ou dont il nous 1 détendu li

leclierclie, cela néanmoins ne peut s'enii mire de cèdes qu'il a comme exposées a la vie' de tout le nde,

qui se découvrent sans beaucoup de travail, et qui d'ailleurs sont telles qu'il en revient une très-grande

pan ;i Die 1, 1 omme a leur auieur.

(50) H I 1 01 ui ns, Buffon, Histoire de se» truvauxetde tesidées, p. 259.

(51 1 i- ne r inge pas a p sûr au nombre de ses découvertes celle qui prétend expliquer les cellules

des abeilles par u seule compression récipro|ue de ces insectes l'un pari autre. Voy l'ouvrage que je

\ iens de mer, p. 127.) On a beaucoup déi lamé contre L'abus des < .«im s linav- . n en est 1 e pas un bi< n

plus grand, de vouloir expliquer piir îles cm, es purement mécaniques les choses où les fins ei l'appro-

priation des moyens au\ lins Boni le, plus manifestes et les plus admirables, a savoir les merveilles île

l'industrie des animaux, et piiiiiiiiiereuieiiiiie.iii-.eii,>.

(52) L'illustre Geofl oj Saint-llilaire p ri. .1 peu prés le mê:ne langage que Desc rtes et Buffon:
• Dieu, > disait-il, ivousa-i-il donc pris pnur conlidents ! Kles vous autorisés à parler pour Lui Ti [Voy. Vie,

travaux a doctrine philosophique d'Etienne Geoffroy Sainl-MHaire, par son Pis M. Isid. (.ton ion Saini

II il* un., p. ôjii.i < Au lieu, 1 dit eiui-ci avant de rapporter le passage que je mous de citer, i au lieu d'ob-

server ce que Du u a lait, 1 n ose s'imaginer ce qu'il a voulu lire. On affirmera, par exemple, non pas

qu'on animal vole parce qu'il ii ries ailes, gi imp 1 pan e qu'il a des ongles acé es . m.iis bien qu d a de •

ailes p.inc qu'il ii été organisé p u. le vol; des griffes paice qu'il a été créé pour grimper. > Grande

audace, en cflet, que d'oseï afilnuci que l'oiseau a des ailes pour voler I Mais quoi I cette assertion est

-

elle mu: vaine hypothèse, dénuée de tout rondement? El vous, qui la condamnez ci rejetez avec elle des

expressions qui sont dans la bouche de tous les hommes cl des naturalistes que n'égare pas l'esprit de

syslé ne, parce qu'elle désigne une clee que l'esprit de la iiiture, interprété par l'esprit humain, éveille c'
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Ce n'est pas seulement aans i'étudedes êtres organisés considérés en eux-mêmes, que l'i-

dée de la finalité montre sa valeur et son importance; c'est aussi dans celle des analogies

ou des différences de ces êtres, ou dans ce qu'on appelle Panatomie et la physiologie compa-

rées, cette grande science, qui devait déjà tant au génie de Buffon, et qui depuis a pris

un si merveilleux développement. La diversité même des moyens employés par la nature

dans les divers animaux pour produire un effet commun, par exemple, la respiration de la

nutrition n'est-elle pas une nouvelle preuve que la nature a pour tin cet effet même (53)?

Et, d'un autre côté, l'uniformité que la science découvre dans la variété des êtres n'éveille-

l-elle pas ou ne confirme-t-elle pas l'idée d'un plan ou d'un dessein, simple et varié è la

fois, suivi par la nature ? Et ces conceptions de finalité et de dessein, qu'un examen com-

paré des êtres organisés éveille en nous, ne nous servent-elles pas elles-mêmes à nous

diriger dans cet examen? C'est ainsi qu'étant donné un organe essentiel et sa fonction dans

un certain animal, nous sommes conduits à chercher comment la même fonction est rem-

plie dans les autres espèces d'animaux, ou que, sous les différences apparentes, nous vou-

lons trouver des analogies cachées.

Pourtant on s'est servi de Panatomie comparée pour en tirer des conclusions toutes con-

traires à celles que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire pour battre en brèche les causes

finales, et tenter de 'substituer partout l'explication mécanique à l'explication téléologique,

Kant, qui, sans proscrire la considération des causes finales, dont il restreint, il est vrai,

singulièrement la valeur, veut qu'on pousse, aussi avant que possible, l'explication physi-

que, se plaît à signaler ici certaines tentatives de ce genre, fondées sur des recherches

qui commençaient alors à prendre rang dans la science, mais qui s'y sont depuis large-

ment développées, et y ont donné lieu à do mémorables luttes. Il faut citer ici textuelle-

ment, à cause de son importance, le passage où il expose ces tentatives et ces recherches.

« Il est beau, dit-il (54), de parcourir, au moyen de Panatomie comparée, la grande

création des êtres organisés, afin de voir s'il ne s'y trouve pas quelque chose de semblable

à un système, dérivant d'un principe générateur... La concordance de tant d'espèces d'ani-

maux dans un certain système commun, qui ne paraît pas seulement leur servir de prin-

cipe dans la structure de leurs os, mais aussi dans la disposition des autres parties, et

celte admirable simplicité de forme qui, en raccourcissant certaines parties et en allon-

geant certaines autres, en enveloppant celles-ci et en développant celles-là, a pu produire

une si grande variété d'espèces, font naître en nous l'espérance, bien faible, il est vrai, de

pouvoir arriver à quelque chose avec le principe de mécanisme de la nature, sans lequel,

en général, il ne peut y avoir de science de la nature. Celte analogie des formes, qui,

malgré leurdiversité, paraissent avoir été produites conformément à un type commun, fortifie

l'hypothèse que ces formes ont une affinité réelle et qu'elles sortent d'une mère commune,
en nous montrant chaque espèce se rapprochant graduellement d'une autre espèce,depuis celle

où le principe des fins semble le mieux établi; à savoir l'homme jusqu'au polype, et depuis

le polype jusqu'aux mousses et aux algues, eniin jusqu'au plus bas degré de la nature que

nous puissions connaître, jusqu'à la matière brute d'où semble dériver, d'après des

lois mécaniques (semblables à celles qu'elle suit dans les cristallisations), toute cetts

technique de la nature, si incompréhensible pour nous dans les êtres organisés, que nous
nous croyons obligés de concevoir un autre principe.

« Il est permis,)i continue-t-il,« à Varchéologue de la nature de se servir des vestiges encore

subsistants de ses plus anciennes productions, pour chercher dans tout le mécanisme qu'il

connaît ou qu'il soupçonne, le principe de cette grande famille de créatures (car c'est ainsi

qu'il faut se la représenter, si cette prétendue affinité générale a quelque fondement). Il

peut faire sortir du sein de la terre, qui elle-même est sortie du chaos (comme un gran I

animal), des créatures où l'on ne trouve encore que peu de finalité, mais qui en produi-
sent d'autres à leur tour mieux appropriées au lieu de leur naissance et à leurs relations

réciproques, jusqu'au moment où cette matrice se roidit, s'ossifie, et borne ses enfante-

confirme eu chacun de nous, quelle preuve apportez-vous en faveur de votre opinion? Je ne vois 'à

qu'une négation pure et simple, sans l'ombre d'une raisvn.
(53) V'ci/. Dl'Caid-Stewabt, op. cit., p. 5"2C.

(.VI) Trad. franc , i. Il, p. 11!.
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considération des causes Gnalcs exclue celle des causes physiques : il en résulterai! un

grand dommage pour la science ; et, aûn de l'éviter, il importe de bien distinguer ces deux

; de recherches, mais la considération des causes physiques ne doit pas i

non plus celle des causes finales ; car, dans certains cas du moins , celle-ci n'est pas moins

exacte et moins utile a la science que la première. Comment prétendre qu'elle ne nous est

jamais d'aucun usaj - B M tes se fût borné à mettre la science en garde contre le dan-

ger que je viens de signaler, à pins forte raison contre les él us que la scolasli-

qUe avait faits ût resté d ns le vrai ; mais , lorsqu'il enveloppe dans

une même proscription les abus plus ou mi n et le légitii .> s causes fina-

les, il tombe lui-même en une erreur manifeste. Chose singulière, Bacon, quoiqu'il ne soit

lias tout à fait irréprochable, s'est monlré ici beaucoup moins ex< lusil q te Descartes (ïS),

• plu- singulière encore, c'est Gassendi, le restaurateur de la philosophie alomisti-

une, qu s causes finales attaquées par Descaries (49). Ne semblc«t-il pas qne les

rôles soient ici renversés 1 II est certain du moins que le langage de Descaries a lieu d'é-

tonner dans la bouche de ce philosophe.

On n'est pas moins étonné d'entendre Buffon parler à peu prés de la même manière : Ce

int, dit-il, /""" des causes finales que nous pouvons juger des ouvrages delà nature ;nous

ne devons point lui j réti r d'aussi petites tues, la (aire a/jir par des convenances morales, mais

examiner comment elle agit en effet, et employer, pour la connaître, tous les rajiports phy-

siques que nous présente l'immense variété de ses productions. Et encore : Dire que nous

avons des oreilles et des yeux parce qu'il y a de la lumière et des sons, n'est-ce pas dire lu

même chose ou plutôt, que dit-on ? Mais, demanderai-je a mon tour avec un savant natura-

liste, admirateur éclairé de Buffon (50] , » Montrer que tout dans l'œil est admirablement

disposé pour voir la lumière, comme tout, dans l'oreille, pour entendre les sons, est-ce là

ne rien dire? » Evidemment Buffon commet i' i u fusion analogue h celle que nous

reprochions tout à l'heure à Descartes. Pourtant il parle souvent début, de \

plan, de dessein. Ces mots n'auraient-ils doue aucun -eus, ou ne seraient-ils pour lui

que des métaphores poétiques ? Mais ce ne sont pas seulement le- parojes de l'habile écri-

vain, ce sont aussi les recherches et les découvertes du grand naturaliste (51) qui dépose-

raient au le soin contre une si stémali |ue exclusion de toute idée de finalité ; car elles en

sont elles-mêmes une confirmation éclalante (52).

capable de découvrir toutes les fins en vue desquelles cène machine -i curi usemeiit travaillée a

été i onslruile ; mais lorsqu'il remarque qu'elle esi pouivue d'une a guille, de lignes i i ce numéros horai-

res, bref de tout ce qui constitue un cadran solaire, ei qu'il voit t*< >nilir ^ du style marquer successive-

ment les li ures du jour, il v aurait pour lui au-si peu i'e présomption que d'erreur à conclure ijue < et

iustru nt, quelsque puissent être ses autres usages, est certainement un cadran fait pour indiquer les

heures. •

i
is, \ ny, / plus baut

(49; Cinquième objectiva i, 60-64. Vous dites < nu'il n' vous semble pas que *"us puissiez, sans icme-
i té r.' Iiercher et entreprendre dedécouvrir les lins impénétrables de bien. > Mais, quoique cela puissi

cire vrai, si vous enlende/. parer des lins que bien a voulu cire cachées ou dunl il nous a défendu h
lecherebe, cela néa ins ne peui s'ent> ndre de cèdes qu'il a comme exposées a la vue de loin le un ne le,

qui k d' ouvrent sans beaucoup i!e uavail, ci qui d'ailleurs soni telles qu'il en revient une très-grande

l'arl à t»ie ', i munie a leur au eur.

il, Floi m n-, Buffon, Histoire de ses travaux et de tesidées, p. -

M le ne range pas a coup sûr au nombre de ses découvertes celle qui prétend expliquer les cellules

des abeilles par la seule compression réciproiue de ic- insectes l'un pai I autre, i Voy. l'ouvrage qu.' je

viens de citer, p, \±~i. i On a beaucoup dé< lamé < ontre l'abus des i au* a Bnale* . neu est-ce pas un bï< n

|dus grand, de vouloir expliq tei par des c luses purement niée iniques les < boses où les lins et l'appro-

priation île., «>>> i-n- au\ Dus sonl les plus ma iil
, ai admirables, a lavoir les merveilles de

. mi 1 1
1
-

1 r i
.

• de* animaux, et particulièrement des insectes.

(52 L'iilusire Geofl oj Sâint-llilaire p ri. .< peu près le mène langage que Descartes et RuITou :

• Dieu, > disait-il, < vous a-t-il d i pris pour conlldents? fetes v»ua autoi isés > parler peur luiTi i.V">- Vie,

travaux cl doctrine philosophique d'Ettenm G Soint-f/i/aire, par son liisBJ. Isid. Gboffboi Sa m
UiLAiBB, p. 340.) i \u lieu, i du celui-ci avant de rappoi tei le passage que je viens de citer, au lieu d'ob-

Berver ce que Dieu a lait, <n i
• magioer ce qu'il a voulu laire. On affirmera, pai exemple, non pas

qu'dn animal vole parce qu'il a des ailes, grimpe parce qu'il a des ongles acé é* ; mais bien qu'il a des

ades parce qu'il a été organisé p ur le vol; des griffes paice qu'il a été créé pour grimper. > Grande

audace, en effet, que d'oseï alUriuerque l'oiseau a des ailes poui voler! Uaisquoil cette assertion est-

die uni vaine hypothèse, déuuée île tout rondemcul I El vous, qui la condamnez ei rejetez avec elle des

expressions qui son) dans la boucli i de tous li i hommes cl des naturalisa - que n'égare pa« l'esprit de

système, parce qu'elle désigne une idée que l'esprit de la mlure, h lerpréld pai l'vspril huma n, i
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Ce n'est pas seulement aans i'éludedes êtres organisés considérés eu eux-mêmes, que l'i-

dée de la Onalité montre sa valeur et son importance ; c'est aussi dans celle des analogies

ou des différences de ces êtres, ou dans ce qu'on appelle l'anatomie et la physiologie compa-

rées, cette grande science, qui devait déjà tant au génie de Buffon, et qui depuis a pris

un si merveilleux développement. La diversité même des moyens employés par la nature

dans les divers animaux pour produire un effet commun, par exemple, la respiration de la

nutrition n'est-elle pas une nouvelle preuve que la nature a pour tin cet effet même (53)?

Et, d'un autre côté, l'uniformité quo la science découvre dans la variété des êtres n'éveille-

t-elle pas ou ne confirme-t-elle pas l'idée d'un plan ou d'un dessein, simple et varié à la

fois, suivi par la nature ? Et ces conceptions de finalité et de dessein, qu'un examen com-

paré des êtres organisés éveille en nous, ne nous servent-elles pas elles-mêmes à nous

diriger dans cet examen ? C'est ainsi qu'étant donné un organe essentiel et sa fonction dans

un certain animal, nous sommes conduits à chercher comment la même fonction est rem-

plie dans les autres espèces d'animaux, ou que, sous les différences apparentes, nous vou-

lons trouver des analogies cachées.

Pourtant on s'est servi de l'anatomie comparée pour en tirer des conclusions toutes con-
traires a celles que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire pour battre en brèche les causes

finales, et tenter de 'substituer partout l'explication mécanique à l'explication léléologique.

Kant, qui, sons proscrire la considération des causes finales, dont il restreint, il est vrai,

singulièrement la valeur, veut qu'on pousse, aussi avant que possible, l'explication physi-

que, se plaît à signaler ici certaines tentatives de ce genre, fondées sur des recherches

qui commençaient alors à prendre rang dans la science, mais qui s'y sont depuis large-

ment développées, et y ont donné lieu à de mémorables luttes. 11 faut citer ici lextuelle-

ment, à cause de son importance, le passage où il expose ces tentatives et ces recherches.

« Il est beau, dit-il (34), de parcourir, au moyen de l'anatomie comparée, la grande

création des êtres organisés, afin de voir s'il ne s'y trouve pas quelque chose de semblable

à un système, dérivant d'un principe générateur... La concordance de tant d'espèces d'ani-

maux dans un certain système commun, qui ne paraît pas seulement leur servir de prin-

cipe dans la structure de leurs os, mais aussi dans la disposition des autres parties, et

celte admirable simplicité de forme qui, en raccourcissant certaines parties et en allon-

geant certaines autres, en enveloppant celles-ci et en développant celles-là, a pu produire

une si grande variété d'espèces, font naître en nous l'espérance, bien faible, il est vrai, do

pouvoir arriver à quelque chose avec le principe de mécanisme de la nature, sans lequel,

en général, il ne peut y avoir de science de la nature. Celte analogie des formes, qui,

malgré leurdiversité, paraissentavoir été produites conformément à un type commun, fortifie

l'hypothèse que ces formes ont une affinité réelle et qu'elles sortent d'une mère commune,
en nous montrant chaque espèce se rapprochant graduellement d'une autre espèce, depuis celle

où le principe des fius semble le mieux établi; à savoir l'homme jusqu'au polype, et depuis

le polype jusqu'aux mousses et aux algues, enfin jusqu'au plus bas degré de la nature que
nous puissions connaître, jusqu'à la matière brute d'où semble dériver, d'après des

lois mécaniques (semblables à celles qu'elle suit dans les cristallisations), toute celta

technique de la nature, si incompréhensible pour nous dans les êtres organisés, que nous
nous croyons obligés de concevoir un autre principe.

« il est permis,)i continue-t-il,« à l'archéologue de la nature de se servir des vestiges encore
subsistants de ses plus anciennes productions, pour chercher dans tout le mécanisme qu'il

connaît ou qu'il soupçonne, le principe de celte grande famille de créatures (car c'est ainsi

qu'il faut se la représenter, si cette prétendue affinité générale a quelque fondement). Il

peut faire sortir du sein de la terre, qui elle-même est sortie du chaos (comme un grand
animal), des créatures où l'on ne trouve encore que peu de finalité, mais qui en produi-
sent d'autres à leur tour mieux appropriées au lieu de leur naissance et à leurs relations

réciproques, jusqu'au moment où cette matrice se roidit, s'ossifie, et borne ses enfante-

confirme eu chacun de nous, quelle preuve apportez-vous en faveur de votre opinion? Je ne vis "4
qu'une négation pure et simple, sans l'ombre d'une raison.

(53) Vcy. Dicaid-Stewart. op. c ;

t., p, 520.
(S-i)Tra.l. franc , I. Il, p. 11!.
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œents à des espèces qui ne doivent plus dégénérer, el où subsiste la variété de celles qu'elle

a produites, comme si celle puissance formatrice et t. I enfin satisfaite I

« Mois, » ajoute aussitôt notre philosophe,» il faut toujours en définitive attribuer à celte

nn-re universelle une puissance d'organisation qui ail pour but toutes ces créatures :

nous ne pourrions concevoir la possibilité des productions du règne animal et du règne

végétal. On n'a donc fait que reculer l'explication, el l'on ne peut prétendre avoir

la production de i es deux règnes indépendante de la condition des caus. > Bni

D'ailleurs, fait-il remarquer encore, l'hypothèse d'un type unique ou primitif, duquel

sortiraient, par une série de transformations simultanées ou successives, tous les êtres

misés, outre qu'elle ne ren Irait pas du tout inutile l'idée des causes finales, n'est pas

toujours confirmée par l'expérience.

Ces deux points méritent que nous nous y arrêtions, car l'hypothèse dont il est ici

question a joué, depuis Kanl, un grand rôle dans les sciences naturelles, où elle a trouvé

d'illustres partisans et de non moins illustres adversaires, el où elle a fourni aux premiers
des armes contre la doctrine des causes finales admise par 1rs seconds.

Conformément à cette idée, si nettement indiquée par Kanl tout è l'heure, d'an type,

d'un plan ou d'un dessein unique, d'après lequel la nature aurait formé tous les êtres

organisés, particulièrement les animaux, et dont les formes les plus diverses ne seraient

s modifications particulières, de grands naturalistes entreprirent de retrouver dans

toute l'échelle des êtres, sous les différences apparentes, les analogies cachées, et de les

ramener tous à la loi de l'unité de composition ; et l'un sait que cette entreprise les con-

duisit aux plus curieuses découvertes (55). Mais vinrent d'autres naturalistes tout aussi

grands, qui contestèrent, ou du moins restreignirent cette loi de l'unité de composition,

appliquée par les premiers à tous les animaux, c'est-à-dire que, ou ceux-ci n'avaient admis

qu'un seul dessein, un seul plan, un seul type, crurent devoir en admettre plusieurs, et

bornèrent la loi de l'unité de composition aux diverses espèces d'êln ses en cha-

cun d'eux (56). Un dissentiment du même genre éclata à propos de l'idée d'une échelle

continue des tlement indiquée par Kant : tan lis (pie les uns (37) adoptaient cette

idée et en recherchaient la confirmation dans l'étude de la nature, les autres s'appuyaient

sur cette même élude pour la contester ou la restreindre, en montrant que l'échelle, au

lieu d'être continue, étail interrompue chaque fois qu'on passait d'un plan à un autre, et

qu'elle n'était réellement continue que dans chacun de ces plans (58).

Je ne prétends pas me faire juge de ces graves débats, el décider sur la premier

lion, entre Geoffroy Saint-Hilaire et Cuvier; sur la seconde, entre Cuvier etBonnet; je

constate seulement que l'unité de composition el l'échelle continue des êtres, adoptées

sans restriction par certains naturalistes, ont été rejelées ou restreintes par d'autres.

Mais quand on admettrait avec Bonnet que tous les êtres forment une échelle partout

continue, qui va du règne minéral au règne végétal, du règne végétal au règne animal, du
animal à l'homme; ou quand on admettrait avec Geoffroy Saint-Hilaire ou

Goethe (59), que tous les êtres organisés sont formés sur un plan unique, dont toutes les

formes particulières ne sont que des modifications, en quoi la doctrine des i auses finales

s'en trouverait-elle ébra ' \ yons.

On prétend expliquer par la loi de l'unité de composition certaines parties de l'organisa-

tion, dont la raison des causes finales no saurait rendre compte, par exemple, les deux
inamelJos rudimenlaires que l'homme porto sur sa poitrine, où l'humérus caché sous la

Au premier rang de rcs naturalistes, il faul ciler Etienne Geuffrov Saint-Hilaire. Pour l'histoire

des travaux et des découvertes de ce grand naturaliste et, en génér.il, pour celle de l'idée de l'unité 'le

composition, consultez le pieui el inléressani Mémoire que M. laid. Geoflïoj Saini-llilaire a consacré à la

h»: iic de suri père, chap. 5.

tj \ ii lëte de relie seconde phalange d naturalistes se place Georges Cuvier. — Voy. l'Analyse rai-

le ses travaux, par M. Flov&ens, p. 240.

Bornn r. Voy. l'ouvrage queievieusde citer, p. 250.
i - lUd.

d'histoire natun II- de Goi the , traduites p n M. M lu i ins. Les Mémoires de Goctlie sur l'a-

nalomie compa ée, on il développe l'id l'un tj c ou d'un tète universel, oni été composé
qu'il nous apprend lui-même, de 1785 à 1796, mais n'ont été p blicsqnede tsiT a 1825. - Koa laid

koySaini Hii uri . op. cit. |> !
'

'•
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peau qui couvre la nageoire des cétacés (60). Soit ; mais, s'il y a dans l'organisation cer-

taines choses dont ne rend pas compte la raison des causes finales et qu'explique la loi de

l'unité de composition, il y en a bien d'autres que celle-ci est insuffisante à expliquer et

dont celle-là rend parfaitement compte. Je le demande, si la loi de l'unité de composition

explique les mamelles ludimentaires de l'homme, explique-t-eile celles de la femme et, eu

général dans chaque être, l'étonnante appropriation de chacune de ses parties essentielles

à leur usage et leur harmonieux concours dans l'œuvre de la vie. Et ne faut-il pas pour

s'en rendre compte, avoir recours h un autre principe, à celui des causes finales? Quoi, parce

qu'il y a dans l'organisation des choses qu'explique le principe de l'unité de composition,

et que n'explique pas, directement au moins, celui des causes finales, vous rejetez celui-ci ;

mais, à ce compte, les partisans des causes finales seraient tout aussi fondés à rejeter lo

principe de l'unité de composition, parce qu'il est encore plus loin de tout expliquer. Est-

ce que, par hasard, ces deux principes seraient incompatibles, en sorte qu'on ne saurait ad-

mettre l'un, sans rejeter l'autre? Nullement. On conçoit très-bien que, dans la production

des êtres organisés, la nature poursuive certaines fins, auxquelles elle approprie leurs

o-ganes, et qu'en même temps elle procède suivant une loi d'unité, qui établisse entre eux
certaines analogies, et y amène certaines formes, qui n'ont pas d'usage déterminé comme
les mamelles rudimentaires de l'homme, ou l'humérus caché dans la nageoire des cétacés (61).

Quelle contradiction y a-t-il là? Bien plus, cette uniformité de plan ou celte unilé de com-
position qui se révèle jusqu'en certaines formes qui ne répondent à aucun usage déter-

miné et ne sont là en quelque sorte que pour témoigner de ce principe, ne peut-elle, ne
doit-elle pas être elle-même considérée comme une fin de la nature, et, par conséquent,

avec elle tout ce qui en dérive? N'est-elle pas un signe, en effet, que la nature procède

suivant un certain dessein, simple autant que varié? Aussi ces expressions de dessein, de

plan, de type, sont-elles dans la bouche de tous les naturalistes, même do ceux qui se

déclarent les adversaires des causes finales (62). Je répète ce que je disais tout à l'heure à

propos de Buffon : n'ont-elles aucun sens? D'où vient alors qu'on ne peut s'empêcher de

les employer? N'est-ce pas plutôt que la régularité des formes qu'observe la nature dans

ses productions organisées n'a rien de commun avec celles de ses cristallisations ; et que ,

tandis qu'ici les causes mécaniques suffisent aux explications de La science, là elle ne peut

se dispenser de remonter plus haut?

C'est qu'aussi la régularité, dont il s'agit ici, n'exclut pas la variété : si, dans la production

des êtres organisés, la nature suit un plan uniforme, elle le varie aussi de mille manières,

et par là elle montre qu'elle n'obéit pas à une loi purement physique, mais qu'elle exéculo

un savantdessein. Comment expliquer autrement cette étonnante variété d'êtres et de formes

qu'elle produit et qu'elle maintient, tout en suivant un plan uniforme, qui établit entre eux

de profondes analogies? Les naturalistes auxquels je fais allusion se. préoccupent trop de ce

qu'il y a d'uniforme dans les productions organisées de la nature, et ne voient pas assez les

différences : ce n'est pas l'unité pure, ce n'est pas non plus la pure variété, c'est la variété

dans l'unité, c'est-à-dire une savante harmonie, qui est le caractère de la nature, et c'est là

ce qui est impossible d'expliquer uniquement par des causes mécaniques (63).

Ainsi la loi de l'unité de composition, eût-elle toute l'extension que lui donnent certains

naturalistes n'exclurait pas le moins du monde celle de la finalité. Mais l'esprit humain est

naturellement exclusif; il s'attache à un certain principe ou à un certain ordre défaits qu'il

(GO) Voy. un fort intéressant article, publié en 1 85G clans la Revue des deux Mondes, par M. Littré,
à propos de la traduction des Œuvres d'histoire naturelle de Goethe, par M. Mmiti.ns.

(61) Dans l'article que je viens de citer, M. Littré exprime cette opinion que ce n'est qu'après avoir

obéi a la règle qui détermine la forme dans une classe d'animaux que la nature obéit à la rè^le de !a

caille finale, c'esi-à-dire approprie l'organe à son usage. Mais, secondaire ou non, celte règle n'est donc
pas chimérique? et dès lors pourquoi déclarer qu'un des résultats positifs de l'anatoinie physique est dj
mettre à néant la doctrine des causes linales?

(62) M. Littré (Ibid.) condamne ces expressions d'unité de plan, de dessein ou de type, employées psi*

Goethe et les autres naturalistes de la même école, et il propose d'y substituer celle de loi de développe-

ment. Mais, quelque expression qu'on emploie, on ne fera pas que l'étude et la comparaison desêlres or-

ganisés n'éveille en nous une idée de plan, de dessein ou de type.

(65) Dans son lisquisse d'une philosophie (tom. IV, liv. xn, chip. 8), M. Lamennais adresse justement
lç même reproche à la théorie de Geoffroy Saint-H laite, « Préoccupé, » dit il, « de l'unité, et comme al*-
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lit, mais qu'il exagère et qui l'empêi e de voir le reste. C'est là une cononion de

, mais aussi une des principales sources de ses erreurs, et le témoignage écla-

blesse en même temps que celui de sa force.

démarquons d'ailleurs que de leur tôle les partisans des causes finales n'ont jamais re-

poussé absolument le principe de l'unité de composition. Ils ont bien pu le restreindre,

mais ils l'ont toujours admis dans certaines limites (64), et, dans ces limites, ils n'ont pas

qu'il ébranlât le moins du monde celui des causes finales.

Quant aces recherches, que Kant désigne sous le nom d'archéologie de la nature, elles

n'infirment pas davantage le principe de la finalité. A la vérité, I rs [u'< n étudie les vestiges

des révolutions ou des transformations par lesquelles a passé la terre, et qui l'ont amenée à

l'état où clic est aujourd'hui, on trouve que, si bien appropriée qu'elle paraisse aux
I

d( s hommes et des autres êtres organisés, ellesemble aussi n'être que l'eil'el de causes pu-

rement physiques, comme les éruptions volcaniques, les inondations, etc.; et, si l'habita-

tion des êtres organisés ne découvre aux yeux de ceux qui en étudient les origines qu'un

mécanisme aveugle, n'est- on pas conduit à penser que ces êtres eux-mêmes dérivent du

même principe (60)? Mais cette hypothèse est absurde, car la raison se refuse à admettre

qu'un être organisé puisse être l'effet de causes purement mécaniques. D'ailleurs l'expé-

rience ne la confirme- pas, mais plutôt elle la contredit; on n'a jamais pu constater un seul

exemple d'un être vivant produit par une matière morte, par la corruption et la pourriture,

et les observations de la science moderne onl dissi| é les grossières erreurs sur lesquelles

s'élayail la déraisonnable hypothèse îles générations spontanées. A la vérité encore, en cher-

chant dans les entrailles de la terre les monuments des plus anciennes productions orga-

ni es de la nature, on a reconnu que les premiers êtres organisés qu'elle produisit n'é-

taient que de grossières ébauches, que remplacèrent successivement des productions do

moins en moins imparfaites, jusqu'à ce qu'arrivât sur In terre l'homme et toutes les es-

pè es d'animaux qui l'habitent maintenant avec lui. .Mais que conclure de là contre le

prini ipe de la finalité? Si grossièrement organisés que tussent les premiers animaux qui

parurenl sur la terre, ce n'en était pas moins des essais d'organisation, et par conséquent

quelque autre chose que l'effet d'un mécanisme aveugle. Ensuite ce progrès, qu'ao omplit

la nature dans la production d'une organisation de plu-; en plus
1 arfaile, jus |u'à ce qu'elle

arrive à celle d'espèces qui ne doivent plus dégénérer, ne prouve- t-il pas qu'elle ne pro-

cède point sans dessein et sans but? On a voulu induire de là l'existence d'un type primitif

duquel seraient sortis, par une série de transformations successi-es, tous les êtres organi-

r.oratuc Kant le remarque, cette hypothèse n'est pas précisément absurde comme celle

qui ferait sortir l'organisation de la matière inorgani pie (GC) ; car elle ne voit dans tout être

organisé que le produit d'un autre être organisé (G7), quoiqu'elle prétende dériver d'un

même principe des êtres spécifiquement différents, comme si, par exemple, certains ani-

maux aquatiques, se transformait ni
1
eu .1 peu en animaux marécageux, et ensuite, après

quelques générations, en animaux terrestres (G8). Seulement, comme Kant l'a très-bien

re, l'observation ne la confirme pas davantage. En effet, ou sait que les êtres

luitssont toujours île la même espèi b que ceux qui les pin. luisent (69), et que, si par-

des êtres d'espèces différentes peuvent pro luire ensemble quelque individu bâtard, la

nature le condamne à la stérilité (70). C'est là une loi qu'elle n'enfreint jamais. El l'exa-

men des débris de ses plus anciennes productions ne prouve pas qu'elle l'ail jamais en-

torbé dans celle grande cl magnifique vue des choses, il paraît quelquefois avoir trop oublié que la variété

n'est pas moins réelle qu'elle est envi loppée ilana l'unité même, qui, sans cela, n'étant que l'idéalité abso-

lue éternelle, ei durait, hors d'un premier l'ail nécessaire, immuable, correspondant a la notion indéler-

e l'être rigoureusement simple, toute cause, tout effe', toute pensée, tout phénomène. > — Puis-

que j'ai cité cet ouvrage, j'indiquerai, sur la question des causes finales, le chapitre «1 >
"

1 préc<

que ie viens de citi r. . ,

(64) Selon Cuviez des vertébrés aux mollusques, des molmsqucs aux articulés, d< s articule- a.i\ soc-

le pian change , mais dans 1 hacun de 1 es quatre embranchements il c:i le même.

P. 127 us.
1

1 ce qu'il appelle Cenerai'.o œqukoca,

(67) Ci neralio univoca.

(68 1 Ci m ratio heteromjma.

Voyez plus b
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freinte. Oh voit Lien des espèces différentes se succéder les unes aux autres, mais non pas

s'engendrer ; et, lorsque l'homme paraît enfin sur la terre, si on lui trouvedes antécédents,

on ne lui trouve pas d'aïeux. Mais, quoi qu'il en soit, il faut conclure ici, comme tout à

l'heure, qu'on ne peut se dispenser d'avoir recours au prkieipe de la finalité, pour expli-

quer l'origine des êtres organisés.

Kant veut même (71) qu'on y rattache les changements qui peuvent survenir dans leurs

formes, lorsqu'ils sont héréditaires ; car ce serait, dit-il, ébranler la force de ce principe

et en rendre l'application désormais incertaine que d'admettre dans les propriétés que se

transmettent les êtres organisés quelque chose qui en soit indépendant.

Il a raison, mais pourquoi lui-même ne veut-il voir dans ce principe qu'une maxime de

réflexion, sans valeur objective?

Une question se présente ici, que je veux lui laisser le soin de poser et de résoudre (72).

Faut-il admettre que la cause suprême du monde produit immédiatement chaque ê re orga-

nisé, conformément à son type, à l'occasion de chaque accouplement matériel? C'est la

théorie de l'occasionalisme. Ou bien cette cause a-t-elle mis dans les productions primitives de

sa sagesse ces dispositions qui font qu'un être organisé produit son semblable, que l'espèce

se conserve toujours,' et que la nature est sans cesse occupée à réparer la perte des indivi-

dus, qu'elle travaille sans cesse à détruire? Telles sant, en général, les deux alternatives

entre lesquelles se trouvent placés ceux qui rapportent la production des êtres organisés à

un principe téléologique.

Or la première est en quelque sorte une négation de la nature et un abandon de la phi-

losophie. Quant à la seconde, on peut l'entendre de deux manières, ou faire deux hypothè-

ses : dans l'une, les individus; dans l'autre, les espèces seules sont préformées. Les parti-

sans de la première hypothèse ne font pas preuve d'une grande conséquence d'esprit en

repoussant l'occasionalisme. Us veulent éviter le défaut de cette doctrine, qui est d'aban-

donner du premier coup toute l'explication naturelle; mais prétendre que Dieu, au com-
mencement du monde, a préformé tous les individus, et que l'accouplement ne sert

qu'à déterminer leur développement, c'est toujours avoir recours à une explication surna-

turelle. La question de temps ne fait rien ici. L'hypothèse de l'occasionalisme est même
plus simple ; car elle épargne à Dieu toutes ces dispositions nécessaires pour conserver jus-

qu'au mo î entde son développement l'embryon formé au commencement du monde. En
outre, comment expliquer les monstres? Dira-l-on qu'ils sont destinés à inspirer aux hom-
mes un triste étonnement? Comment expliquer les bâtards? Le mâle aura-t-il, en s'accou-

piant avec une femelle d'une autre espèce, la vertu formatrice qu'on lui refuse avec les

femelles de sa propre espèce? 11 faut donc rejeter celte théorie de la préformation indivi-

duelle (73); reste celle de la préformation générique, que l'on désigue sous le nom â'épi-

gértèse. Elle a pour elle l'expérience et la raison. En reconnaissant dans les êtres organisés

une certaine puissance productrice, quanta la propagation du moins, elle abandonne à la

nature tout ce qui suit le premier commencement, et n'invoque une explication surnatu-
relle que pour ce premier commencement, contre lequel échoue, en effet, toute explication

purement physique. Kant se plaît à rendre ici hommage au génie de Blumenbach, qui,

selon son expression, a fait plus que personne pour cette théorie. Repoussant l'hypothèse

absurde qui fait sortir l'organisation de la matière brute, c'est-à-dire la vie de la mort, il

admet une organisation primitive, à laquelle Dieu accorde, en la produisant, la puissance
de se reproduire (74).

La théorie de Blumenbach a ainsi, selon Kant, l'avantage de n'exclure ni le principe

téléologique, auquel il faut, en effet, remonter pour expliquer l'origine des êtres organisés,
ni le.mécanisme de la nature qu'il faut nécessairement adjoindre à ce principe; car, sauf

(71) Tra<). frarç., 1. ii, p. 114.

(72) § 80, p. 117.

(73) Kant l'appelle encore théorie de l'évolution.

(74) Voy., sur la question de l'origine des êtres organises et les questions particulières qui s'y ratta-
chent, une remarquable note de M. l'eisse dans sou édition des Rapports du physique et du moral de Ca-
banis (p. 480). J'aurais bien quelques réserves à faire sur les idées qu'elle contient ; mais ceux qui veu-
lent traiter ce genre de questions d'une manière vraiment philosophique ne la liront nas sa;is intérêt et
sans profit.
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niers êtres sortis do la main du Créateur, ies êtres organisés sont des pro-

ductions de la nature, et non des effets immédiats d'une cause surnaturelle. C'est ainsi que

Kanl veut que l'on concilie le principe téléologique et le principe mécanique dans la con-

sidération et l'explication des Cires organisés. Il aurait tout à fait raison, si lui-même,

comme nous le lui avons tant 'le Ibis reproché, n'enlevait au principe téléologique toute

valeur objective.

Revenons sur nos pas. Nous avons indiqué le rôle et la valeur ou principe des causes fi-

nales dans l'anatomie et la physiologie comparées. Aux analogies que cette science décou-

vre dans la variété des organisations, il faut joindre les relations qui unissent les Cires or-

ganisés, -"il 1rs un- aux autres, soit à la nature inorganique, et où intervient également le

principe de la Qnalilé. Nousavonsdil plus haut qu'on ue pouvait . dans l'orga-

nisation de certains Cires, une linalilé de la nalure, sans supposer en même temps entre ces

Êli es i
i les autres organisés, ou, en général, les choses au milieu desquelles ils sont desli-

nés .i vivre, d s rapports de convenance et d'harmonie; et nous avons ajouté que l'observa-

tion confirmait cette vue de l'esprit, qui sert aussi r. Au premier rang de ces rap-

porls, il faut ranger les relations des sexes qui ont pour but la propagation de l'espèce, et

celles de la mûre avec sa progéniture, qui ont pour but la satisfaction des promiers besoins

de celui-ci. La finalité n'est-elle pas là évidente, et n'entre-t-elle pas dans la science, comme
n; ryi n d'explication, en même temps qu'elle nous y sert de guide? J'en dirai autant do

beaucoup d'autres rapports qui lient les ôtres organisés soit entre eux, soit avec les choses

qui composent la nature inorganique, comme la terre, l'eau, l'air, etc. Aussi, étant donnée»

1 organisation d'un certain Cire, peul-on en déduire le genre de vie auquel il est destiné

et I espèce de nourriture qui lui convient; peut-on en déduire son organisation. Ici donc
encore, il ne faut pas exclure de la science le principe de la finalité. Mais, nous l'avons

déjà dit, c'est surtout dans la détermination des rapports de Qualité qui lient les Ctres or-

ganisés soit entre eux, soit avec la nalure inorganique, que l'on doit prendre garde de subs-
tituer des conjectures et des hypothèses aux vrais desseins de la nalure, et en général

l'explication téléologique à l'explication physique.
En passant de l'organisation aux autres phénomènes de la nature, nous touchons à un

ordre de choses et de sciences tout différent. Kanla fait une remarque importante qu'il est

bon de rappeler ici, c'est que les êtres organisés sont les seuls dont l'explication nous
force directement d'avoir recours au principe de la finalité, tandis que les autres choses de
la nature n'exigent point par elles-mêmes une explication fondée sur ce principe (73). A
la vérité, nous concevons qu'il doit y avoir entre elles et les Ctres organisés une certaine

convenance sans laquelle ceux-i i ue pourraient ni naître ni vivre, c'esl-à-diro certains rap-

ports de linalilé; mais à les considérer en elles-mêmes, nous n'avons pas besoin, pour les

expliquer, comme cela est nécessaire à l'égard des êtres organisés, d'avoir recours à quel-
que idée de ce genre. Celte remarque jelle un grand jour sur la question qui nous occupe
en ce moment, de savoir quel rôle doit jouer dans la science de la nature le principe de la

Gnalité; car elle nous avertit que ce rôle no peut être dans les parties de cette science, qui
n'ont pas pour objets les Cires organisés, comme la minéralogie, la physique proprement
dite, la chimie, l'astronomie, ctc.ee qu'il est dans l'anatomie et la physiologie. S'agit-il,

par exemple, d'expliquer l'organisation de l'homme ou seulement un de ses organes, nous
sommes forcés de faire intervenir dans notre explicaliou de but ri de finalité; comment
expliquer autrement la conformation de l'œil, par exemple, ou celle du i »rps toul entier?
Mais - agit-il d'expliquer la composition chim au que nous buvons, de l'air que

respirons, ou le] phénomène physique, l'ascension d'un liquide dans un tube, nous
n avons pas besoin de faire intervenir une idée de ce genre. C'esl ici qu'il serait tout à fait

iux intérCts do la science de prétendre substituer l'explication téléologique à l'ex-

plication naturelle. Je ne parle pas de l'horreur de la nature pour le i ide, par laquelle on
a cm le igtemps expli |uerle fait physique que je viens de citer : on s'est trop servi île ce
exemple, comme d'une arme contre l'emploi des idées métaphysiques, particulièrement,
de celle des causes finales dans la physique; c'était là tout simplement une idée creuse
"'

I " plus haut.
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chimérique, aussi indigne de la métaphysique que de la physique. Mais aura-t-on expli-

qué aux yeux de la science l'air qui nous environne, en alléguant le besoin qu'en ont les

êtres organisés, qui ne sauraient vivre sans lui, ou bien les mouvements de rotation de la

terre sur elle-même et autour du soleil, en invoquant l'utilité qu'apportent aux habitants

de la terre la succession des jours et des nuits et celle des saisons? Evidemment, elle no

se contenterait pas d'une pareille explication. Elle veut qu'on cherche d'abord de quels élé-

ments se compose l'air que nous respirons, et qu'on pousse cette recherche aussi loin que

possible, ou, s'il s'agit des mouvements de la terre, en vertu de quelle loi mécanique elle

tourne autour du soleil et sur elle-même, et, de peur que l'explication téléologiquo ne

nuise à l'explication physique qu'elle poursuit, elle n'admet ordinairement que cette der-

nière. Mais est-ce là dire que le principe de la finalité n'ait ici aucun rôle?

Il ne faut rien exagérer. D'abord l'idée de l'unité et de la simplicité, de la sagesse et de

l'économie, qui doivent présider aux lois de la nature, n'intervient-elle pas dans la phy-

sique même? Sans doute l'application de cette idée ne suffît pas à l'explication d'un phé-

nomène, et elle ne doit pas nous empêcher de rechercher comment il s'explique mécani-

quement ; mais ne nous sert-elle pas aussi de guide dans l'étude de la nature, et ne peut-elle

pas se joindre heureusement à l'explication mécanique elle-même? C'est qu aussi cette

explication ne donne pas la raison supérieure des choses et des lois do la nature ;
par con-

séquent, si loin qu'on la pousse, elle reste toujours incomplète et insuffisante. Vous avez

beau m'expliquer physiquement les éléments et les phénomènes de la nature , vous ne sa-

tisfaites pas mon esprit, qui se demande aussi à quelle fin ces éléments et ces phénomènes

sont ainsi disposés. Or, si l'on me montre quelle harmonie, quelle concordance il y a

entre eux et les êtres organisés, on satisfait en partie ce besoin; et, comment le nier? on

m'en donne une explication plus élevée. Vous me dites que l'air que nous respirons est

composé d'oxygène et d'azote, et vous m'expliquez par quel concours de causes il arrive à

se former ; fort bien, je sais de quels éléments il se compose et comment il se forme ; mais

un autre, ajoutant qu'il est précisément ce qu'il faut qu'il soit pour que les êtres organisés

puissent respirer et vivre, et me montrant comment l'un des deux éléments dont il se compose

serait mortel sans l'autre, et comment tous deux réunis concourent à entretenir la vie,

trouve dans cette convenance ou dans cette harmonie une raison qui couronne, sans la

détruire, l'explication physique, est-ce que mon esprit n'en est pas plus satisfait et plus

instruit? Est-ce qu'en général l'étude des harmonies de la nature, quoiqu'on en ait quel-

quefois abusé (76), ne nous révèle rien au delà d'un mécanisme aveugle? Sans doute les

phénomènes de la nature veulent être expliqués physiquement; mais, comme endéfiuitive

les lois auxquelles nous les ramenons, même celle de la gravitation universelle, qui est la

plus élevée de toutes, sont toujours contingentes, il est légitime et même nécessaire, d'en

chercher une raison plus élevée dans un principe supérieur à celui d'un aveugle méca-

nisme, dans une idée de convenance et d'harmonie. Aussi Newton, qui, en découvrant la

loi de la gravitation universelle, avait donné du problème du monde une solution méca-

nique, ne manquait pas néanmoins de s'incliner, toutes les fois qu'il entendait prononcer

le n-om de Dieu, c'est-à-dire d'une cause intelligente du monde (77). Les physiciens et le

astronomes ont donc raison, lorsqu'ils cherchent à expliquer les choses mécaniquement ï

mais ils ont tort, lorsqu'ils oublient qu'eux-mêmes sont guidés dans l'étude de la nature

par certaines conceptions supérieures, et que l'explication physique n'exclut pas une ex-

plication plus élevée. Que, dans l'intérêt de la science, on distingue, on sépare même ces

deux ordres de considérations, et que, comme le voulait Bacon et dans le sens où il l'en-

(76) Nulle part cet abus n'a été poussé plus loin que dans l'ouvrage de Bernardin de Saint Pierre : Des

harmonies de la nature. Le traité De l'existence de Dieu de Fénelon est loin aussi d'être exempt de ce dé-

faut. — Je ne parle pas des anciens, chez qui la science de la nature était encore si peu avancée.

(77) Newton fait même de la recherche des causes finales le principal objet de la philosophie naturelle :

c Le principal objet de la philosophie naturelle,» dit-il (Optique, question 28), i est de raisonner sur les

phénomènes sans imaginer des hypothèses, de remonter des ellets aux causes, jusqu'à ce qu'on arrive à

la première cause de toutes, laquelle n'es! certainement pas mécanique ; et non-seulement d'expliquer le

mécanisme du monde, mais surtout de résoudre des questions telles que celles-ci: ft'tiù vient que la na-

ture ne fait rien en vain, et d'où naissent cet ordre et celle beauté que nous voyons dans l'univers? —
Comment se fait-il que les corps des animaux soient construits avec tant d'att, et pour quelle lin ont été

disposées leurs diverses parties? L'œil a-l-il éléfoimé sans la science de l'optique, et l'oreille sans ta

connaissance d^ l'acoustique? »
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tendait, on renvoie la considération des causes finales de la physique à la métaphysique;

soit: mais qu'on sache au moins lui faire sa part, car l'une n'exclut pas l'autre, et la

élhode consisterait à les allier toutes deux en une juste mesure

elle que recomman le Leibnitz, et je ne puis mieux conclure qu'en invoquant l'au-

torité de ce vaste et puissant génie.

Quand je cherchai, dit-il quelque part (78), les dernières raisons du mécanisme et aes lots

mêmes du mouvement, je fus tout surpris de voir qu'il était impossible de les trouver dans

les mathématiques, et qu'il fallait retourner à la métaphysique.

I i
i ncore (79) : Je me flatte d'avoir pénétré l'harmonie des différents règnes, et d'avoir vu

que les deux partis (80) ont raison, pourvu qu'ils ne se choquent pas; que tout se fait méca-

niquement et métaphysiquement en même temps dans les phénomènes de la nature; mais que

la source de la mécanique est dans la métaphysique. Il n'était pas aisé de découvrir ce mys-

tère, parce qu'il y n peu de gens qui se donnent la jicine de joindre ces deux sortes d études.

Ailleurs (81) : Bien loin d'exclure les causes finales et la considération d'un vire agissant

arec sagesse, c'est de lu qu'il faut tout déduire en physique; c'est ce que Socrate, dans le

Phédon de Platon, a déjà admirablement remarqué en raisonnant contre Anaxagort et autres

philosophes trop matériels, lesquels, après avoir reconnu d'abord un principe intelligent au-

dessus de la matière, ne remploient point quand ils tiennent à philosopher sur l'univers, et,

au lieu de faire voir que cette intelligence fait tout pour le mieux, et que c'est lu la raison

des choses qu'elle a trouvé bon de produire conformément à ses plans, tâchent à"expliquer

tout par le seul concours des particules brutes, confondant les conditions et les instruments

avec la véritable cause (8:2) J'accorde que les effets particuliers de la nature se peuvent et

se doivent expliquer mécaniquement, sans oublier pourtant leurs fins et usages admirables

que la Providence a su ménager; mais les principes généraux de la physique et de la méca-

nique même dépendent de la conduite d'une intelligence souveraine, et ne sauraient être ex-

pliqués sans les faire entrer en considération.

C'est un fait reconnu par Kant, que nous sommes forcés de concevoir toutes les créa-

tures organisées, et en général toutes les choses qui existent dans le monde, comme for-

mant un système de moyens et de fins. Or, dès que nous concevons que non-seulement

dans chaque êlre organisé chaque organe, a sa fin, mais que dans le monde en général

chaque chose a la sienne, il nous est impossible de ne pas supposer aussi que le tout lui-

même existe pour une fin suprême, à laquelle toutes les autres sont subordonnées, et qui

est ainsi le hut final de l'univers. Une nouvelle quoslion se présente donc ici, de savoir

quelle est colle fin suprême, ce but final pour lequel le monde existe. Est-ce une fin

physique, comme par exemple la jouissance, ou une fin d'un ordre plus élevé; et celte

lin, est-il possible de la déterminer? Cette question, qui n'aurait pas de sens si l'on ne

vojait dans le monde qu'un mécanisme aveugle, s'élève irrésistiblement dans l'esprit, lors-

qu on ne s'arrête pas à ce principe. Kant ne pouvait manquer do la poser, et voici com-
ment il la résout (83).

Si, par lui! linal du monde, il faut entendre une fin au delà de laquello il soit impos-

sible de remonter, c'est-à-dire une fin qui ne suppose rien autre chose qu'elle-même, et

qui soit ainsi, comme dit Kant, inconditionnelle, il est évident qu'on ne peut trouver dans

(78) Di -mu/1 kl \, II, i:,t.

(79) Ibid,

(80) Les métaphysiciens qui emploient les vues a priori, ci les physiciens qui ne s'appuient qne sur
l'expériem e.

(81) Ed. Ebdnann, p. 106.

(82) Le reproche que Platon adresse a \iiaxagore, dans l'admirable passage riié par Leibnilz, poiu
fttre fondé en uu sens

; unes lui-môme ne lombe-l il pas dans une amie exagération, fatale à la science de
la nature, en se précipitant des causes finales, souvcni même <le causes finales cliimcri<pies, à l'exclusion
"n au préjudice des causes physiques? Sans doute le principe du bie de la cause finale est la rai-nu

ne 'li s i boses] mais, tout en le reconnaissant, 1 1 même en cbercbanl à l'appliquer, on ne doit pas,
1 l'on veul |i< irerdans la connaissance de la nature, négliger la recherche des causes physiques. Peut-

Être ^naxagore n'a-l-il pas tiré le meilleur parti possible du principe qu'il avait le premier proclamé,
piais il a aussi le mérite de n'avoir pas sacrifié i ce principe la considération des causes naturelles, et
d'avoir voulu éviter ainsi le vice où, connue Bacon le remarque avec raison [De augmentis, Mb. m, cap. »,
r. 13), l'abus de ce principe a trop souvent conduit la philosophie de Platon et celle d'Anatole. — Voy.
.'excellente Du eriationûaH. Zévort, Sur la vie et la doctrine d'Anaxagore.

(83) ' 82 i 83, p. 131-1 13.
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le monde aucun être qui, comme chose de la nature, puisse prétendre à ce rang. L'homme
lui-même, le seul être pourtant sur la terre qui puisso concevoir ce que sont une fin

et un système de fins, n'a pas le droit de se regarder comme le but dernier de la nature,

tant qu'il ne s'élève pas au-dessus des conditions mêmes de la nature; et puisqu'en effet

il prétend à ce titre, si cette prétention est légitime, ce ne peut être sous ce rapport. Et c'est

ee qu'atteste l'expérience.

Qu'on cherche si le but final de la nature peut être placé dans le bonheur de l'homme.
Qu'est-ce que le bonheur (8i)? Un idéal que chacun conçoit à sa manière, suivant ses sens

et son imagination, et selon les circonstances où il se trouve, mais que nul ne peut attein-

dre. En effet, la nature extérieure ne se règle pas sur nos désirs; et ces désirs sont telle-

ment fantastiques et changeants, que, si la nature travaillait à s'y conformer, il serait im-

possible qu'elle demeurât soumise à des lois fixes et universelles. Mais, quand même on

ne comprendrait sous le nom de bonheur que la satisfaction des vrais besoins de notre

nature, nous ne l'atteindrions pas encore; car, je le répète, la nature extérieure ne s'ac-

commode pas à nos désirs même les plus légitimes, et puis nous sommes ainsi faits que
nous nepouvonsnous borner et nous contenter. « D'un autre côté, a ajoute Kant (85), «tant

s'en faut que la nature ait traité l'homme en favori, que, dans ses funestes effets, la peste, la

famine, l'inondation, le froid, l'hostilité des autres animaux, grands et petits, etc., elle ne
l'épargne pas plus que tout autre animal. » Et de plus, la lutte des penchants de sa nature

le jette en des tourments qu'il se forge à lui-même et dont il accableses semblables. Ce n'est

donc pas sous ee rapport que l'homme peut être considéré comme le but final de la nature.

Dans tous les cas, il serait impossible de placer ce but final dans le bonheur; car le bon-

heur est soumis lui-même à une condition, à savoir que nous nous en rendions dignes

par la moralité de notre conduite.

Or c'est précisément dans cette faculté que nous avons de nous rendre dignes du bon-

heur, ou dans la liberté morale, qui a pour effet d'assurer dans l'homme l'empire de la

raison, indépendamment du concours et en dépit des obstacles de la nature, et qui seule

peut donner quelque valeur à notre vie, car seule elle dépend véritablement de nous ; c'est

dans cette faculté, dis-je, et en elle seule, qu'il faut placer le but final de la création. File

seule, en effet, est inconditionnelle; ear elle ne relève pas de la nature, mais de la raison ;

et loin de dépendre elle-même d'aucune autre condition, la raison y subordonne au con-

traire toute autre fin, comme le bonheur ou même la culture de nos facultés, par exemple

de l'intelligence ou du goût. Sans doute ce genre de culture élève déjà l'homme au-dessus

de la vie animale : tout en attirant sur lui des maux véritables, il le police et le civi-

lise (86); mais il n'est encore qu'une préparation à quelque chose, à quoi il est lui-même

subordonné comme le bonheur, je veux dire à la raison pratique ou à la liberté morale;

et par conséquent il ne peut être considéré non plus comme le but final de la création. Il

en est de même, à plus forte raison, du bonheur : on ne peut donc pas dire que la cause

suprême du monde, en créant le monde et en nous y donnant le premier rang, a eu im-

médiatement pour but de produire des créatures heureuses, mais, ce qui vaut mieux, des

créatures dignes de l'être; car le bonhenr n'est lui-même qu'une fin conditionnelle, et ce

n'est qu'à titre d'être moral que l'homme peut être considéré comme but final du monde.

En passant de l'homme physique à l'homme moral, nous passons d'un monde à un au-

tre, de l'ordre de la nature à celui de la liberté ou de la raison. Les fins auxquelles il tend

sous le premier point de vue, et le bonheur qui les résume toutes, comme en général

toutes celles qui se rattachent à la nature, ne peuvent être déterminées que par l'expé-

rience; au contraire, la fin ou la destination que lui assigne la raison en dictant des lois à

sa volonté, puisqu'elle dérive de la raison même, peut être déterminée a priori. Or, on

peut essayer de remontera la cause suprême du monde, et d'en déterminer la nature par

la considération des fins physiques ou par celle de la destination morale de l'humanité.

En termes techniques, on peut essayer de fonder la théologie sur la téléologie physique ou

(84) Sur l'idée du bonheur, roi/, les Fondements de la métaphysique des mœurs et la Critique de ta

raison pratiquée, traduction, p. 16. 1S, 22. 53, etc.

(85) P. 15-2.

^G) P. 135-138.
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sur la tultîologio morale. Dans le premier cas, la théologie csl physique; elle est morale

dans le second. Kant est donc ainsi conduit à examiner deux espèces de théologie ou de

preuves de l'existence de Dieu. Nous voici ramenés nous-mêmes a la question que nous

avions ajournée à dessein, de l'usage que l'on peut faire de la finalité de la nature dans la

théologie naturelle. Ecartant autant que possible toute idée de Dieu ou du principe su-

prême de la finalilé qui règne dans le monde, j'ai voulu me borner d'abord à établir en

elle-même l'existence de celle finalité, et à rechercher quelle est la valeur et quel est

l'usage de cetto sorte de considération. Mais les rapports de finalité que renferme la nature

se suflisent-ils à eux-mêmes? Ne nous forcent-ils pas à remonter à une cause intelligente

de la nature, distincte de la nature elle-même, c'est-à-dire à Dieu? Et qu'en pouvons-nous

légitimement conclure relativement aux attributs de cette cause? En un mot, quel usage

peut-on faire des causes finales dans la théologie naturelle? C'e.-l ici la question de l'argu-

ment qu'onai pelle des causes finales, ou dos preuves physiques de l'existence de Dieu. Celle

question, qu'il avait déjà résolue dans la Critique de la raison pure, Kant la traite ici avec.

de nouveaux développements. Nous allons voir ce que la Critique du jugement nous en-

seigne à ce sujet.

Cet argument mérite d'être toujours rappelé avec respect. C'est le plus ancien, le plus clair,

et celui qui confient lemieux à la raison de la plupart des hommes. Il vivifie l'étude de la

nature, en même temps qu'il y puise toujours de nouvelles forces. H conduit à des fins que

l'observation par elle-même n'aurait pas déconcertes et il étend nos connaissances actuelles...

Ce serait donc vouloir non- seulement nous retirer une consolation, mais tenter l'impossible

que de prétendre enlever quelque chose à l'autorité de cette preuve. La raison, incessam-

ment élevée par des arguments si puissants et qui s'accroissent sans cesse, ne peut être

tellement rabaissée parles incertitudes d'une spéculation subtile et abstraite qu'elle ne

doive être arrachée (t toute irrésolution sophistique, comme êi un songe, û la rue des merveil-

les de la nature et de la structure majestueuse du monde pour parvenir de grandeur

en grandeur jusqu'à la grandeur suprême.

C'est en ces termes magnifiques que, dans la Critique de ta raison pure (87), Kant célé-

brait l'argument des causes finales.

Il en parlo ici à peu près de la môme manière (88): L'argument qui se tire de la téléola-

gie physique est digne de respect. Il convainc le sens commun comme le plus subtil penseur

et Reimar s'est acquis un honneur immortel par cet ouvrage qui n'a pas encore été surpas-

sé, où il développe abondamment celte preuve avec la solidité et la clarté qui luisant propres.

Et ce n'est pas seulement dans ses écrits, c'est aussi dans la vie ordinaire qu'il se montrait

sensible à cetto espèce d'argument: Il ne se rappelait pas sans émotion ces naïfs entretiens

où sa mère, femme d'un esprit élevé, sinon d'une grande instruction, conduisant le jeune

Emmanuel en face des beautés delà nature, comme lit le vicaire savoyard pour Emile,

cherchait à lui faire sentir la grandeur, la puissance et la bonté divines, en lui expliquant

de son mieux les merveilles de la création
;
jusqu'à ce que lui-même, devenu plus instruit,

se fît à son tour le précepteur do sa mère et lui montrât plus clairement encore Dieu

dans ses œuvres (8!)). Bien plus lard, après avoir fondé une nouvelle philosophie où il avait

fait une si large pari au scepticisme, il aimait encore à développer devant ses amis L'argu-

ment des causes finales; el plus d'une fois, après leur avoir expliqué quelque merveille

de la nature, il s'écria tout ému : « Oui, mes amis, il y a un Dieu (90) ! »

Pourquoi faut-il que l'esprit de système l'ait conduit à ruiner au fond un argument au-

quel, comme Socrate(l)l), comme Cicéron (02), comme Fénelon (03), comme Rousseau (04),

(H"\ Dialectique, liv. u, chap. ">. se< i 6.

(88) Critique du jugement, irad. Franc., i. Il, p. 217.

(89) Vou, dans les Fragments littéraires de M. Cousin, l'histoire dos dernières années de la vit de
Kant, cl. ii,-X", p. 59!.

(Mil) \bid„ 110-411.

(91) lu;/, les Entretient mémorables de Socrale, par Xénophon, liv. t, chap. 19.

(92) I "i/. ses OEnvres philosophiques, particulièrement le De nalura deorum.
(S5) Traité de Fexistence et des attribut! de Dieu

,
part, i : Démonstration de l'existence de Pieu, tirée du

spectacle Je la nature e( de la connaissance de l' ha mine. Celle première partie pai ui seule d'abord , la se-
ronde, où Fénelon suil la mélliode el los principes de Descaries, ne fui publiée que plus lard.

(94) Emile ; Profession de foi du Vian, savoyard. « Où le voyez vous existci (Dieu)? m'allcz-vous
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comme Voltaire lui mème*(95), il accordait une si granae autorité (96) ?

Mais si l'on peut reprocher à la critique de Rant d'avoir ici exagéré le scepticisme, il faut

la louer aussi d'avoir, pour la première fois peut-être, soumis cet argument à un examen

sévère, et d'avoir entrepris J'en déterminer exactement la portée, eu le séparant soigneu-

sement de tout autre, et en le renfermant dans ses propres limites. Et il est vrai de dire que,

sauf la conclusion sceptique qui domine tout ce travail, Kant y a merveilleusement réussi.

Manque d'une pareille critique, la plupart des philosophes, qui ont employé et développé

l'argument des causes finales, et ont tiré des conséquences qu'il ne contient pas, prenant

des inductions plus ou moins fondées pour des résultats solidement établis, ou confondant

avec les vraies conclusions de cet argument des idées puisées à une autre source, et com-

promettant par là ce qu'ils voulaient prouver.

Il était donc nécessaire de ramener à ses vraies limites l'argument des causes finales, en

faisant soigneusement abstraction de toute induction arbitraire ou de toute idée venue

d'ailleurs, et de chercher ce que, en le considérant ainsi, on en peut légitimement conclure.

C'est le travail que Kant entreprit, et que, je le répète, sauf le point capital que je viens de

rappeler, il accomplit admirablement. Déjà, dans la Critique de la raison pure (97), il avait

indiqué les résultats de ce travail; il se plaît ici à les reproduire et à les développer (98).

Il s'agit de savoir quelles conclusions on peut tirer du spectacle de la finalité de la nature

relativement à l'existence et aux attributs d'une cause intelligente du monde. Cette espèce

d'argument est a posteriori, et la théologie qui s'y fonde est, comme l'appelle Kant, une
théologie physique. Pour savoir ce dont elle est capable par elle-même, il faut donc
nous supposer privés de toute idée autre que celle que nous en pouvons rigoureusement

conclure. Dans le fait.il y a au fond de notre raison une idée d'un être infini et parfait,

que le spectacle de la nature peut bien éveiller en nous, mais qu'il ne produit pas, qu'il

confirme plutôt qu'il ne la prouve; et c'est ordinairement cette idée qui dirige les philoso-

phes, même à leur insu, dans les conclusions théoriques qu'ils peuvent tirer de l'obser-

vation de la nature. Mais il en faut faire complètement abstraction, si l'on veut déterminer

exactement la valeur et la portée de l'argument des causes finales, considéré comme preuve

a posteriori, c'est-à-dire restreint aux seules données de la nature et aux justes conclusions

qu'il est permis d'en tirer.

Mais, avant de montrer avec Kant la portée de cet argument, rétablissons-en contre lui

la valeur objective ; car, si nous nous rapprochons de ce philosophe sur l'un de ces points,

nous nous en séparons complètement sur l'autre.

dire. Non-seulement dans les cieux qui roulent, dans l'astre qui nmis éclaire, non-seulement dans nous-
mêmes, mais dans la brebis qui paît, dans i'oiseau qui vole, dans la pluie qui tombe, dans la feuille

qu'emporte le vent. >

(95) Voy. particulièrement le Dictionnaire philosophique, articles Athéisme, Bien, Causes finales,

Nature, et dans les Contes philosophiques, l'Histoire de Jenni, ou L'athée et le sage. M. Bersot a réuni

dans un excellent recueil intitulé Philosophie de Voltaire, tout ce que ce grand esprit a é rit de plus beau
sur la question de lVxislei.ce et des aittnbms de Dieu.

(96) Outre les grands noms que je tiens d'indiquer, une foule d'écrivains, à la fois savants et philo-
sophes, ont développa l'argument des causes finales en des ouvrages spéciaux, entre autres : Boyle, que
j'ai déjà eu occasion de citer. Traité des causes finales. Il fonda par son testament (1691) une lecture an-
nuelle sur les principales vérités de la religion naturelle et révélée. — C'fSt à cette fondation même que
l'on doit, outre les Irai es de Clarke 1 1 de Bentley, les deux ouvrages de Derham : Théologie physique,

1715, et Théologie astronomique, 1714. — Nommons encore le savant naturaliste Rav : La sagesse de
Dieu manifestée dans les œuvres de la création, en anglais, 1691; et Nieowektit, De l'existence de Dieu
démontrée par les merveilles de la nature, cité par Rousseau en des termes qui exagèrent une idée juste

(Profession de foi du Vicaire savoyard, Voy., dans l'édition qu'en a donnée M. Cousin, la note qui se rap-
porte à ce passage de Roufs au.) Reimar, cité par Kant avec éloge, est l'auteur d'un Traité des princi-

pales vérités de la religion naturelle, et d'un ouvrage intitulé : Observations physiques et morales sur
l'instinct des animaux. — A l'exemple de Boyle, un auteur anglais, François-Henri, comte de Bridgewa-
ler, mort en 18-29, mit, par son tes amenl à "la disposition dn président de la Société royjle de Londres,
u: e somme de 8,000 livras (200,COO fr.), à titre d'encouragement pour un ru plusieurs auteurs aux-
quels 1 • président confierait l'exécution d'ouvrages ayant p< ur but de démontrer la puissance, la sagesse

et la bonté df Dieu, manifestées dans les oeuvres de la cré-lion. On oé.-igna huit savan's, qui furent char-

gés d' faire concourir à la religion naturelle les sciences physiques et mathématiques, avec tout leur

e semble de travaux et de découvertes modernes. — Voy. la traduction frai çaise du traité de
Bucklanl.

(97) Loc. cit.. De l'impuissance de la preuve physico-thcolngique.

(98) § Si, p. 143 153 ; Remarque générale sur la tétéologic, p. 216 et suiv.
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Kant, n'attribuant au concept de la finalité de la nature qu'une valeur subjective, ne

peut accorder une autre valeur à celui d'une cause intelligente du monde, inséparable du

premier. 11 avoue bien cpje, comme nous sommes forcés d'introduire dans la consi-

dération de la nature le concept de la finalité, il nous est impossible aussi de n'y pas

joindre celui d'une cause intelligente du monde; mais puisqu'il refuse au premier toute

valeur objective, il doit la refuser également au second.

Or, comme nous avons déjà rétabli contre Kant !a valeur objective du concept

des causes finales, si ce concept appelle lui-même celui d'uno cause intelligente du

monde, la valeur objective do celui-ci, c'est-à-dire l'existence de cette cause intelligente

se trouve par là môme établie. 11 ne nous reste donc qu'à montrer que le premier ne va

pas sans le second, c'est-à-dire que la finalité de la nature ne se suffit pas à elle-même,

et qu'elle suppose une cause intelligente.

Dire qu'il y a de la finalité dans la nature, c'est dire qu'elle porte des traces do dessein

et d'intelligence, ces traces se retrouvent partout, dans l'organisation physique et dans

cliacunedes parties qui la constituent, dans l'instinct des animaux, dans l'Ame de l'homme,

dans les rapports desôlres organisés, dans l'harmonie des divers règnes de la nature, dans

toute l'économie du monde. Or, comment les expliquer, sinon en invoquant une cause in-

telligente? Puisqu'il y a dans l'eirot des traces d'intelligence, il faut bien qu'il y ait aussi

de l'intelligence dans la cause; autrement, il y aurait plus dans l'effet que dans la cause,

c'est-à-dire qu'il y aurait un effet sans cause. De môme qu'en présence d'une machine,

d'une borloge, parexemple, dont toutes les parties, en remplissant chacune une Jonction

déterminée, concourent à une fin commune, et où se montre ainsi un dessein manifeste,

nous concluons qu'une intelligence y a présidé; de môme, en présence de ces traces

de dessein quo nous montre partout la nature, il nous est impossible de ne pas admettre

qu'elle est l'effet d'une cause intelligente, quelle que soit d'ailleurs la nature de cette in-

telligence et son mode d'action dans le monde. Je considère un ôtro organisé et, dans cet

être, un de ses organes, l'œil par exemple : je trouve une si admirable appropriation entre

l'organisation de l'œil et la vue, que je ne puis pas ne pas reconnaître un rapport de moyen
à fin, et la trace d'un dessein véritable. En outre, cette finalité et ce dessein, que me ré-

vèle l'organisation de l'œil, je les retrouve dans chacun des autres organes, lorsque je

les considère séparément, et dans leurs rapports réciproques, lorsque je les rapproche; el

l'organisme entier m'npparaît comme un tout où chaque partie, cri môme temps qu'elle a

son rôle déterminé, concourt à l'unité de l'ensemble. Comment rapporter une finalité et un
dessein si manifestes à une cause inintelligente ? De plus cet être organisé est un animal,

un chétif insecte ; mais cet animal, cet insecte obéit à un instinct qui révèle une profon le

sagesse, mais dont lui-môme n'a pas le secret. Quel est donc le principe de cette sagesse,

puisqu'il n'est pas dans l'animal, et ce principe peut-il être dépourvu d'intelligence? Au
lieu d'un anima!, considérez l'homme dans la nature, dans les rapports et dans l'ensemble

de ses facultés, ou de ce que j'appellerai son organisation psychologique, —car l'âme aussi

est à certains égards un organisme, — il n'y a pas moins de finalité et de dessein que dans

son organision physique. Comment le principe do celle finalité el de ce dessein irait-il lui-

même sans intelligence? Considérez les rapports des êtres organisés entre eus et Bvee le

monde inorganique, l'harmonie des divers règnes et tout l'ensemble des lois do la nature,

partout sautent aux yeux ces traces de finalité et de dessein que révèle le moindre être

organisé, le plus chétif insecte , un simple brin d'herbe. Comment ne pas rapportera
une causo intelligente ce qui est si bien ordonné, si harmonieux, si éclatant d'intelligence?

Les épicuriens elles matérialistes de tous 1rs temps, pour expliquer tout cela, invoquent
le hasard ou uno aveugle fatalité. Absurdité révoltantel ou plutôt ils ment tout cela : mais
quel incroyable aveuglement, do ne vouloir reconnaître aucune trace de finalité et de des-
sein, ni dans l'organisation physique, ni dans l'instinct d.s animaux (99), ni dans les fa-

cultés de l'Ame, ni dans les rapports desôtres et dans | e plan de l'univers 1

(98 i t c> un matérialiste, est-ce un spirimaliste qui a si admirablement peint, dans les vers sui-
vants, l instinct de l amour maternel chei les animaux.

deani vitnlus délabra di cora
I "in renia! proplcrn
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Les stoïciens n'hésitent pas à reconnaître ce que les épicuriens ne veulent pas voir. A la

vérité, ils ne s'élèvent pas eux-mêmes au-dessus de la nature, mais ils ne nient pas du

moins la finalité et le dessein qui s'y montrent partout; et, s'ils en cherchent le principe

dans la nature même, c'est qu'ils déifient la nature, en lui attribuant l'intelligence qu'ils

reconnaissent dans ses effets. Mais cette intelligence, à laquelle ils donnent le nom de Dieu,

n'est pour eux qu'une loi supérieure de la nature, ou qu'une sorte d'âme du monde, confon-

due dans le corps qu'elle façonne et vivifie. La question est de savoir si nous ne devons pas

chercher le principe des causes finales ailleurs que dans une loi supérieure, qui gouver-

nerait la nature et lui communiquerait tout ce que nous y trouvons d'ordonné et d'harmo-

nieux, ou, dans une âme du monde, qui donnerait à la matière la forme et la vie, et si

des causes finales de la nature nous ne pouvons conclure autre chose que ce dieu-nature

des stoïciens.

Il est aisé de voir que le dieu des stoïciens est insuffisant à expliquer la finalité de la na-

ture. Dieu est bien pour eux le principe de tout ce qu'il y a dans le monde d'intelligence et

d'harmonie ; mais ce principe est lui-raôme aveugle, caril n'est autre chose au fond qu'une

puissance ou une loi naturelle : il ne procède pas comme une intelligence qui réalise ce

qu'elle conçoit, mais comme une force qui suit aveuglément sa loi. Or, comment un prin-

cipe aveugle, tel que le dieu-nature des stoïciens, expliquera-t-il ce qui ne peut dériver

que d'une cause véritablement intelligente, comme celte chaîne de moyens et de fins, ces

convenances et ces harmonies, toute cette sagesse, en un mot, que montre la nature ? Je

puis ignorer ce qu'est l'intelligence de la cause suprême du monde, ci comment elle agit

sur la nature pour produire l'ordre et l'harmonie qui y régnent ; mais ce que je puis certai-

nement affirmer, c'est que cette cause est elle-même intelligente, puisque cet ordre et cette

harmonie me forcent à admettre cette conclusion. Que si l'on se contente d'invoquer une

loi ou une puissance supérieure de la nature, on a beau la décorer du nom de Providence

on de Dieu, on n'explique rien du tout; car cette loi ou cette puissance a elle-même besoin

d'une intelligence qui l'établisse ou la gouverne, puisqu'elle se manifeste par des effets qui

attestent une véritable intelligence. Dans ce système, le principe suprême de la finalité se-

rait quelque chose d'analogue à ce qu'on appelle aujourd'hui la force vitale , ou à ce qu'est

l'instinct chez l'animal ; mais la force vitale n'explique pas les merveilles de l'organisation

physique, car, pour les expliquer, il nous faut toujours recourir à un principe intelligent ;

et l'instinct ne se suffit pas davantageà lui-même, car il révèle une sagesse dont l'animal n'a

pas le secret et qui ne peut dériver que d'une intelligence réelle. Tant que l'on ne s'est pas

élevé jusque-là, on n'a rien fait encore. D'ailleurs ce ne sont passeulement les traces de finalité

et de dessein, comme celles qui paraissent partout dans la nature, particulièrement dans

l'organisme et dans l'instinct des animaux, qu'il s'agit d'expliquer par une cause suprême ;

ciest aussi l'intelligence dont sont doués certains êtres. Etre intelligent, l'homme est capa-

ble d'apercevoir les traces de dessein qui apparaissent soit dans l'organisation de son corps,

soit dans les facultés de son âme, et de comprendre que ce dessein, dont il ne saurait s'at-

tribuer l'honneur, ne peut provenir que d'une intelligence suprême, quelque impénétra-

ble qu'elle soit d'ailleurs; mais, en outre, comme au premier rang de ses facultés, est l'in-

telligence, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus excellent, comment admetlreque la cause de son

être ne soit pas elle-même intelligente? Dira-t-on qu'elle l'est en puissance, mais qu'elle

Sangainis exspirans calidum île pectorc (lumen :

Al mater, \irides sallus orbala peragrans,
LinquiL humi pedibus vesligiu pressa bisulcis,

Omuia convisens oculis loca, si queat usquaoi
f'.onspicerc amissum luUun; complelque querelis,
I'rondiferum nemus, adsisieus, et crebra revisit

Ad stabulnm.dcsiderio perll.ia juvenci.
Nec lener* salices, alque herb* rore ïigenles ,

Klominaque ni a queuiit, suinmis labenlia ripis,

Oblectare animum, subilamque averlere curaiu
Nec vilulorum alise species per pabnla laUa
Derivaro queunt alio enraque levare :

Usque adeu quiddam proprium notumque requirit.
' (Luciièce, Oi aalura rerum, iib. u, ûïî.)

Il faut convenir, en vérité, qu'ici le poète oublie le philosophe.
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n'arrive a l'intelligence actuelle que dans les cires particuliers qu'elle produit ou qui en

émanent ; mais aiors l'effet est supérieur à la cause, et si l'homme n'est pas Dieu, il est plus

que Dieu.

Ainsi se trouve réfuté, avec le panthéisme stoïcien, ce nouveau panthéisme do la philo-

sophie allemande, pour qui les divers règnes de la nature sont les modifications diverses

d'un seul et mémo principe, qui n'arrive à l'intelligence actuelle ou à la conscience de soi

que dans l'homme. Je dis que ce principe n'explique ni l'art merveilleux de l'organisme,

ni ccîui de l'instinct, ni i'harmonie des facultés de l'homme, ni son intelligence ; car tout

cela suppose déjà une cause actuellement intelligente.

J'arrive donc à cette conclusion qu'il est impossible d'expliquer la finalité de la nature,

sans avoir recours à une cause intelligente. Kant ne la repousse pas absolument, mais il

ne lui accorde qu'une valeur subjective. Pourquoi ? C'est que l'idée d'une finalité de la na-
ture et d'une cause intelligente dépasse, selon lui, la portée de l'expérience, qu'elle peut
bien servir à diriger, mais sans rien nous apprendre en réalité. Je réponds que la finalité

delà nature est un fait incontestable , et que, puisqu'elle a quelque réalité , la conclusion

qu'elle engendre a aussi une valeur objective. Conclure de l'examen de la nature qu'elle

porte des traces de finalité et de dessein, et de ces traces de finalité et de dessein inférer

l'existence d'une cause intelligente, c'est sans doute s'élever au-dessus de la nature même ;

mais ce n'est la qu'une légitime interprétation des caractère* qu'j découvre l'observation.

iJi ce sens , il n'y a rien dans la conclusion qui ne soit fondé sur l'expérience. Cela admis

,

j'accorde que celte cause intelligente m'est d'ailleurs impénétrable en soi : il ne s'ensuit

pas qu'elle n'existe pas ; j'accorde (pie nous ne pouvons nous faire une idée déterminée

de son intelligence que par analogie ; il ne s'ensuit pas qu'elle ne soit pas réellement intel-

ligente
; j'accorde enfin qu'une fois née dans notre esprit, elle sert à nous diriger dans

1 étude delà nature; il ne s'ensuit pas qu'elle ne soit qu'un principe régulateur, sans valeur

objective ; le contraire serait beaucoup plus juste.

Une cause intelligente, distincte de la nature et de l'humanité, voilà donc ce qui me
donne certainement l'argument des causes finales. L'idée de fin corrélative à l'idée d'in-

telligence, ne peut être éliminée de l'univers, sans que l'idée de Dieu, de l'Etre infini,

créateur et ordonnateur des choses, ne s'évanouisse au môme instant: et qu'y substituer,

sinon, une fatalité aveugle qui, loin d'expliquer les phénomènes, les rend plus incompré-

hensibles, et se résout dans une contradiction absolue?

Il n'y a donc, dans l'univers, pas plus do hasard qu'il n'y a de destin. Il ne tombe pas un

cheveu de la télé, dit le suprême législateur, sans la permission île Dieu, parce que tout ce

qui arrive, et môme la chute d'un cheveu, a sa raison dans les lois générales qui régissent

l'univers. Le hasard, dit Leibnilz, n'est que l'ignorance des causes physiques, et l'enfant dira

aussi que ce qu'on appelle destin n'est que l'ignorance des causes morales.

L'auteur des Rapports duphysique et du moral (Voy. Cabanis), a la modestie de ne pas

vouloir, dit-il, résoudre des problèmes insolubles , et il si il nie d'en proposer. Mais il

pense qu'il est tempî dt sentir eufin le vide d'une doctrine qui ne rend véritablement raison de

rien, précisément parce que , d'un seul mol (Dieu sans doute), elle s'imagine rf< rendre raison

de tout. Avec le mol Dieu, on ne rend, en physique, raison do rien de particulier, et ja-

mais, que je sache, aucun physicien ne s'en est servi pour enseigner les phénomènes on

faits particuliers. Sans le mot Dieu, on ne rend raison de rien on général, et ce philosophe,

qui substitue a ce mot ceux de nature, de matière , d'énergie, de hasard , de molécules or-

ganiques ou inorganiques, et qui s'imagine avec ces mots rendre raison de tout, croirait-il

sérieusement donner un raison satisfaisante des faits généraux ou mômes particuliers, pour

<• us qui ne se paient pas de mois (100).

(100) Cfr. l'excellent Examen qu'a fait M. Barni de l'ouvrage de K;mt Intitulé : Critique in jugement.—
Dogald Stewart, / 'limentt de la pAtVotop/iie de l'etprit humain, t. II. — !> Bonald, liecherchei sur i'ori-

</iin det cenuaitsancei "'Hi'», ' n ^- Voy. la note I à la Un <Ju volume) ci l'art. Cabahis.

sitas"
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ABEÎLLES. Yoy. Insectes.

ABSOLU. Voy. Schelling.
ACOUSTIQUE. — Le roulement effrayant

dont s'accompagne la foudre, regardée par
le vulgaire comme l'arme des dieux ven-
geurs, les thaumaturges surent le faire en-
tendre quand ils parlèrent au nom des dieux.

Le labyrinthe d'Egypte renfermait plu-
sieurs palais tellement construits, qu'on n'en
ouvrait point les portes sans faire retentir

au dedans Je bruit terrible du tonnerre

(101).

Darius, fils d Hystaspe, monte sur le trône,
ses nouveaux sujets tombent prosternés de-
vant lui et t'adorent comme l'élu des dieux,
et comme un dieu lui-même : en cet ins-

tant, le tonnerre gronde et l'on voit éclater

la foudre (102).

L'art de charmer les oreilles a presque
autantd'iinporlance pour le thaumaturge, que
celui de les épouvanter. Pausanias, qui ra-

conte sérieusement tant de légendes fabu-
leuses, taxe néanmoins Pindare d'avoir in-
venté les vierges d'or, douées d'une voix ra-
vissante , dont, suivant le poëte thébain

,

étaient ornés les lambris du temple de Del-
phes (103). Moins incrédules que lui, der-
rière les statues des vierges ou les bas-reliefs

dorés , d'où semblaient partir des chants
mélodieux, nous plaçons un instrument d-e

musique dont les sons imitaient ceux de la

voix humaine. Un simple jeu d'orgue suffisait

pour cela ; et les orgues hydrauliques étaient

bien connus des anciens ; un passage de
saint Augustin semble même indiquer que
les orgues à soufflets ne leur étaient pas in-

connus.
L'histoire d'une pierre merveilleuse qui

se trouvait, dit-on, dans le Pactole, nous ré-
vèle une invention beaucoup moins com-
mune. Placée à l'entrée d'un trésor, celte

pierre éloignait les voleurs, effrayés d'en

(101) Plin., Bût. ruit., lib. xxxvi, cap. 13.

(102) Tzetzès, Chiliad.

(10 ..) Pausanias, Pliocic, c>p, 5.

(104) Traité des fleuves et des montagnes, attribué

à Pluian|tie, § 7.

(105) Louis XV en anii un; on en offrit un ii

N;i|iuléo •, à Vienne, i n 1809

entendre sortir les accents bruyants d'une
trompette (lOi).On fabrique aujourd'hui des
coffres-forts, qui font éclater les mêmes sons,
dès qu'on les ouvre furtivement (105). L'au-
teur phrygien d'un de ces chefs-d'œuvre de
mécanique n'avait peut-êt re pas, comme on
est porté à le croire, caché son secret sous
un récit fabuleux : pour qu'il se soit ex-
primé exactement, ne suffit-il pas que le

corps sonore qu'il employait fût une pierre
tirée des rivages ou des monts voisins du
Pactole? Quant à la propriété de résonner,
elle lui était commune avec la pierre sonore
que l'on conservait à Mégare (106) ; avec le

granit rouge d'Egypte; avec les pierres qu'on
emploie à la Chine pour fabriquer des ins-
truments de musique; avec la pierre verte
et brillante dont est formée une statue trou-
vée dans les ruines de Palenqui viejo (107);
enfin avec la basalte dont il existe, au Brésil,

des blocs considérables, qui rendent un son
très-clair quand on les frappe (108). Le reste

appartient à l'ignorance et à l'amour du mer-
veilleux.

Des paroles distinctes ont été proférées
par un enfant à l'instant de sa naissance,

pardes animaux, par des arbres, par des sta-

tues, ou bien elles ont retenti spontanément
dans l'enceinte solitaire d'un temple : c'est

ce que racontent souvent les histoires an-
ciennes. Le prestige de l'engastrimisme suf-

fit pour expliquer une partie de ces récits,

mais non pas tous. Il est donc plus simple
de regarder, comme des effets de l'art, ces

voix dont l'origine n'était pas aperçue; et

d'attribuer le prodige à l'invention des an-
droides, invention qui, de nos jours encore,
bien que décrite dans des livres très-répan-
dus (109), n'en a pas moins, sous le nom de
Femme invisible, excité l'admiration du vul-

gaire et celle de gens qui ne croyaient point

faire partie du vulgaire.

(100) Pausanias, Attîc., cap. 42.

(107J Revue encyclopédique, tome XXXI, page
850.

(108) Miwt. Voyage dans l'intérieur du Brésil,

loni. I, etiap. S, p;ig. 158.

(109) Encyclopédie, ail. Androïde
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On aaresse, h voix bass^, aes questions à

une poupée, à une tète de canon ou de mê-
lai, ;i un coffre de verre; et bientôt on entend
des réponses < ] ui semblent partir de l'objet

inanimé : l'acoustique enseigne les procédés
<|u'on doit melire en usa ;e pour qu une per-

sonne placée dans un lieu assez éloigné, en-
icii ic el --"il entendue aussi intelligiblemi ni

que si elle occupait 'a place où parait l'androîde

qu'elle fait parler. Ce n'est point une inven-
tion moderne. J. B. Porta, il y a pins de
deus cents ans, en a expliqué les priai

dans >a Magie naturelle [109*] ; mais, en îles

temps plus anciens, ces principes étaient

tenus se rets, et la merveille qu'ils opèrent,
présentée seule à l'admiration des hommes.

Vers la lin du xiv' siècle, une tète par-
lante, construite en poterie, excitait en An-
gleterre l'étonnement des curieux. Celle

que Ql Albert le Grand (au xm* siècle) était

aussi en terre. Gcrbcrt, qui, sous le nom de
Sylvestre II, occupa le Saint-Siège de 999 à

1003, en avait fabriqué une en airain (MO).

Ce chef-d'œuvre le lit accuser de magie : ac-

cusalion fondée, si l'on eût donné le même
sens que nous au mot d'oeuvre magique;
c'était le résultat d'une science dérobée à la

connaissance du commun des hommes.
Ces savants n'avaient point découvert, ils

avaient reçu de prédécesseurs bien plus
anciens, un secret qui surpassait et effrayait

la faible intelligence du leurs contemDO-
rains.

Odin, qui apporta chez les Scandinaves
une religion et des secrets magiques em-
pruntés § l'Asie

i
( Mm possédait une tête

parlante C'était, disait-on, la tèie du sage
Mimer, qu'Odin avait l'ait enchâssi r dans
l'or, après la mort de ce héros; il la consul-
tait, elles réponses qu'il en recevait étaient
révérées comme les oracles d'une intelli-

gence supérieure.
D'autres que le législateur duNord avaient

cle rché à remire la crédulité plus avide et

plus docile, en supposant ainsi que les tètes

parlantes dont ils se servaient, avaient été
animées par l'intelligence d'hommes vi-

vants.

Nous ne citerons point, en ce sens, l'enfant

que le spectre de Polycrile dévora tout en-
tier, ii I exception de ta tète, et dont la lète

énonça <lf> prophéties qui ne manquèrent
point de se réaliser ,

1 10*) : ippar-
tienl probablement a I Hais à Les-
bos, une tête parlante rendait des oracles ;

(109*) J. lî l'oiu *, De Uagia nalurali.— Pahi ibol.
l.anm i,.i ii invcnl , lil. X.

(110) Elias s. tus. De luis germanit., p. 572
573.

(110*) l'uni. h. De mirabilibus. — Noël, Diction-
naire de la I able. ai \ Polycrile.

(111) Piiilustrat., Vit. Apollon., \ib. iv, cap.
I

: lieroie, in Philoclele.

(112) Fbobiiamn., Tract de fasc, p. 682-688.
(113) R. Mwm'.mi.i-, Uort Ncvocliim part. ni.

|: T- 30. Ii œdificaverunl patatia ci uosuernntin
Fine», etc.—Elias Scuedius, Dedm germanit,

u 558
Il 11) Ariem jua deos efficerent. Mrrccmi

rniMi cisti , Pimaudei Asclc)> us . p. i : , i .•; , i

elle prédit au grand Cyrus, en termes équi-
vi ques, il est vrai, la mort sanglante qui de-
vait terminer son expédition contre les

Scythes : cYt lit la tête d Or| I :

fameuse chez les Perses ; elle l'était cher
les Grecs dès le temps de la guerre de Troie :

telle était la célébrité de ses oracles, qu'A-
pollon même en fut jaloux (111).

Suivant plusieurs rabbins, tes thëraphim
étaient des têtes de mort embaumées, sous
la langue desquelles on plaçait une laine

d'or (112), comme on avait entouré d'or la

lète de .Minier. Appliquées contreune mu-
raille , elles répondaient aux q i

qu'on leur adressait. D'autres rabbins di-

sent que les théraphim étaient des simula-
cres, des Ggures qui, après avoir reçu l'in-

Quence d'astres puissants, conversaient
avec les hommes, et leur donnaient do sa-

lutaires avis (113). Des expressions de Mai-
monides, sur ce sujet, on peut induire que
l'on construisait exprès des édifices pour y
placer les images parlantes ; ce qui se com-
prend aussi bien que le soin qu'on avait, en
d'autres cas, de les appliquer contre la mu-
raille, il faut toujours une disposition lo-
cale propre à produire le miracle d'acous-
tique.

Les prêtres égyptiens (c'est Mercure Tris-
mégiste qui nous l'apprend), les prêtres
possédaient l'art de faire des dieux (114), do
fabriquer des statues douées d'inte

qui prédisaient l'avenir et interprétaient les

songes, il avoue même que des théurgistes
adonnés à une doctrine moins pure, sa-
vaient aussi faire des dieux, des statues que
les démons animaient, et qui, pour les ver-
tus surnaturelles, le cédaient peu aux ou-
vrages sacrés des véritables prêtres. Ln
d'autres termes, le même secret physique
était mis en œuvre par deux sacerdoces ri-

vaux.
Les anciens possédaient comme nous l'art

de construire des androides (115) ; et, de
leurs sanctuaires, cet art est arrivé à nos
laboratoires de physique par l'intermé-
diaire des ténébreux savants du moyen
âge , c'est la conclusion que noofs tirons de
ce qui précède; elle nous semble plus ad-
missible que la supposition d'impostures et

ssières el sans cesse re-
nouvelées (MO).

Etait-elle une application de la science,
i supériem e > i elles que nous avons

énumérées, la merveille qu'en Egypte eu-

12. Basilcae, 1531.

(115) Nous i royons 1 1 lie i tplii ai ion suffisante ;

ci, pour l.i compléter, nous ne iiirrmis poini les

.ut. .s. prés' niées par l'abbé Uical :i l'Aca-

démie des scie ces, en 1/85. Elles prononçaient
des - ' i di s phrases . mai pi n u sa

une imitation assi / parfaite île la voix humaine.
1 1 lui Loin d'exagérer les < onn issances

qui s ,i. s .ne n 1
1

- . nous allons moins loin q
lui elle, qui soupçonne

I
Histoire tirs orat les, i

' par-

lie, ebap. 19) que les anciens prêtres connurent
l'usage du pnric-voix. Le I'. I\ reber pei se qu'A-
Icxandi e se servaii d'un p n le-voix, poni i

entendre au même moment a son m méi

cc'a me seuil le pi u p ti
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rare, renouvelait, cliaque jour, la statue île

Memnon, quand, de sa voix harmonieuse,
elle saluait le lever du soleil?

Le secret du prodige tenait-il à un art in-

génieusement caché, ou seulement à un
phénomène que des spectateurs avides de
merveilles ne songeaient point à appro-
fondir? A cette alternative me semblent se

réduire toutes les conjectures que l'on a

hasardées sur ce sujet (117).

La seconde supposition nous fournirait

un exemple de plus de l'habileté avec la-

quelle les prêtres savaient traduire en pro-

diges les faits propres à étonner le vulgaire.

La première a été adoptée par plusieurs

auteurs contemporains; et c'est, je ;rois.,

celle que les prêtres voulaient faire prévaloir.

Juvénal appelle magiques les sons qui sor-

taient de la statue (118); chez les anciens,

la magie élait la science d'opérer des mer-
veilles par des procédés scientifiques in-

connus au plus grand nombre des hommes.
Un scoliaste du satirique latin est plus ex-
plicite encore ; et, en commentant ce pas-
sage, il parle du mécanisme savant de la

construction de la statue (119) : c'est dire
clairement que sa voix résultait du jeu d'une
machine. Quand cet écrivain réduisait ainsi

à un chef-d'œuvre de mécanique la merveille

de la statue de Memnon, il parlait sans

doute d'après une tradition reçue. Cette

tradition, autrefois, n'ôtait rien aux senti-

ments d'admiration et de piété que la voix

sacrée réveillait dans l'âme de ses audi-
teurs (120).

ADONIS. — Mernnon est tombé sous les

coups d'Achille. Les dieux recueillent les

gouttes de son sang ; ils en forment un fleuve

qui coule dans les vallées de l'Ida. Tous les

ans, au jour fatal qui vit le fils de l'Aurore
périr victime de son courage, les eaux du
fleuve reprennent la couleur du sang dont
elles tirent leur origine (121). Ici, comme
dans mille autres occasions, la tradition grec-
que est copiée d'une tradition plus ancienne.
Du montLiban descend letleuveAdonis(122).
Chaque année, à la même époque, il prend
une teinte fortement rouge, et porte à la nier

des flots ensanglantés. C'est le sang d'Ado-
nis ; et ce prodige indique que l'on doit com-
mencer les cérémonies de deuil en l'hon-

neur du demi-dieu. Un habitant de Byblos
expliquait le phénomène, en observant que
le sol du mont Liban, aux lieux où l'arrose

l'Adonis , est composé d'une terre rouge ;

dans un certain temps de l'année, le vent,
desséchant la terre, soulève et porte dans le

fleuve des tourbillons de poussière de la

même couleur. L'eau d'un lac, à Babylone,

rougit pendant quelques jours : la couleur
des terrains qu'elle baigne, dit Athénée, suf-
fit pour expliquer le phénomène (123). Une
supposition analogue peut rendre compte du
changement de teinte qu'éprouve régulière-
ment le fleuve de l'Ida. Dans la saison des
pluies ou de la fonte des neiges, ses eaux
atteignent probablement, et dissolvent en
partie un banc de terre ocreuse , impré-
gnée de sulfure de fer, dont les vapeurs in-
fectes qu'exhale alors le fleuve (12i), font
reconnaître la présence. L'apparence mer-
veilleuse peut ainsi ne se reproduire qu'à
une certaine époque, ou même qu'au jour
précis où les eaux Ou fleuve ont acquis leur
plus grande élévation.

AIGLE. Voy. Oiseaux.
AIGLES ROMAINES , frottées n essences.

Voy. Parfims.
ALBERT LE GRAND. — Le plus beau ré-

sultat des conquêtes d'Alexandre fut d'ou-
vrir la marche à la communication plus facile

et plus large, et à la fusion plus intime des
philosophies particulières des divers peu-
ples, Grecs, Egyptiens, Juifs, Persans etln-
dous. Cette fusion s'opéra dans le foyer
scientifique d'Alexandrie, qui avait succédé
à l'école d'Athènes. Par les conquêtes ro-
maines dans l'Afrique et l'Asie, l'Espagne,
les Gaules et la Germanie vinrent s'adjoin-
dre les connaissances philosophiques de ces
peuples, qui ont apporté de nouvelles mo-
difications dans l'ensemble de la science.
Les Romains, pour leur compte, n'ont rien
ajouté de leur fond à la philosophie : chez
eux, la philosophie grecque s'étendait et se
complétait; mais ils conduisirent la science
uniquement vers l'application et vers l'art,,

entraves éternelles qui la dégradent tou-
jours. Sous le point de vue philosophique,
cette science, créée par Arislote, dégradée
entre les mains de Pline, fut relevée, du
moins sous le rapport médical, entre celhs
de Galien.

Immédiatement avant ce grand homme,
de son temps et surtout après lui, s'opérait
dans le monde intellectuel et moral, et, par
une conséquence nécessaire, dans le monde
civil et politique, une grande et admirable
révolution qui devait avoir pour la science
elle-même les résultats les plus heureux.
Nous voulons parler de la diffusion univer-
selle du christianisme.

Jetons un coup d'œil rapide sur ce que fut
la science, au point de vue où nous l'envi-

sageons, pendant les cinq ou six premiers
siècles de l'Eglise. Elle fut ce qu'elle devait
être, c'est-à-dire qu'alors, comme dans tous
les temps, elle fut dans une position ration

-

(117) Voy. Memnon.
(118) Dimidio mutjicœ résonant uln Memnone

ekordw.

(119) Cité p:ir J. Phil. CiSSELlUS, Dissertation sur
les pierres vocales ou parlantes, page 8. Lancle». —
'Dissertation sur lu statue vocale de Memnon: Voyag.
de Norden, l. II. p. "257.

(!;'.!() Voy. le« in cri, liions gravées sur le colore-:
M. Letrorme les a réunie-- cl expliquées dans l'ou-

vrage intitulé: La statue de Memnon, iu-4 , Paris

Dic.t. nisT. des Sciences phïs et nat

i853, p. 113-240.
(t-21) Quinius Calmier, l'rœlermissorum ab llo-

mero, Mb. il.

(Iiv
2) Traité de lu déesse de Syrie , Œuvres de

Lucien, loin. V. page 143
(125) Alhenœ Deipnosoplt., lib. n, cap. 2.— l'un.,

Ilist. nat., lib. xxxi, cap. 6.

( — .î ) Quinius Caladeii , PraHermitsorum uu ilo-
mero, tilt. u.
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logique peur le progrès réel de l'cs-

prit humain. Il s'agissait, en effet, de terminer
ht philosophie, de la rectifier, de la complé-
ter, en y introduisant la science théologique,

ou la MÏence des vrais rapports des créatures

et de l'homme en particulier, avec Dieu, et

des créatures entre elles : Puissante synthèse

qui ramenait tout à l'unité, et que la Divi-

nité seuli' pouvait opérer, parce que seule

elle connaissait son œuvre. Mais l'espril hu-

main devait, comme en tout le reste, eu être

l'instrument, sauf au secours divin à

tenir, à le diriger dans celle voie. Toute son

activité fut nécessairement absorbée par la

démonstration et le parfait développement
de ' e rayon, le plus essentiel et le plus né-

i ssaire de tous. Il portait dans le sein de sa

fécondité divine l'avenir du monde; devant
lui les autres parties de la science se repo-
sèrent pour reconnaître sa puissance; elles

s'arrêtèrent. Leur station fut plus ou moins
longue, suivant leur contact plus ou moins
immédiat, plus ou moins utile au grand tra-

vail qui s'opérait, jusqu'à ce que, enfin, la

théologie, revêtant le caractère de science

démonstrative, vint remplir la lacune du
cercle et en terminer la circonférence. Par
là fut désormais ouverte une voie plus libre

et plus sûre à tous les progrès ultérieurs des

autres rayons. Bien qu'il soit en ell'et évi-

dent et certain que l'établissement du chris-

tianisme, et le travail intellectuel qu'il exi-

gea n'ait eu aucun but, aucune direction

si ientifique, humainement préconçus, com-
me on pourrait l'entendre, cependant, par

sa nature et son essence même, comme par

celles do l'esprit humain et de tout ce qui

fait son domaine, le christianisme devait ve-

nirenson temps et tout naturellement cons-

tituer réellement la science comme la société,

quoiqu il semblât seulement les recréer et

les vivifier.

Si l'on ne doit point attendre de progrès

scientifique spécial dans cette première pé-

riode de l'Eglise, ce serait pourtant se trom-

per que de la regarder comme nulle pour la

science, mémo dans la direction que nous
étudions. Outre la rénovation philosophique
et sociale qui se lit alors, le passage de la

science dans lo christianisme mérito une at-

tention sérieuse. Ce passage s'opéra par la

( onversiOD au christianisme des philosophes

. i des savants les plus remarquables, et par

l'introduction des idées chrétiennes dans la

pbisophie, dont la réaction sur ces mêmes

Al',, Il suit l'ordre do la création, traite du

monde a l'étal d'éléments, puis du nnm.li- a l'élut

iPôtn Fn hisio re naturelle, il suit, nomme Moïse,

l'ordre ascendant, et commence parles végétaux,

ilonl il a coi les sexes et parfaitement exposé la

nue Heu. l>s animaux inférieurs il arrive aux

po ons ii aux reptiles, aux animaux tetreslres .

n ant partout une science profonde et une.ob-

i . ition dé ica e ; car il ne s'était pas contenté d'é-

ludfei \n ilote . il le > t t. lui-mé ne, il avait observé

et étudié la nature. Son but n'était cas la science;

dusm, quoiqu'il s"ii bien évident qu'il l 'ait appro-

fondie autant qu'elle pouvait l'être alors, il n entre

dans 1rs di Utils que quand ils sont nécessaires à son

but. Sis cireurs sm.i celles d'Aristote; il le suit co

vérités ne laissa pas de produire de fortes

émotions. La science en devenant, comme le

genre humain , naturellement chrétienne
,

revenait à Dieu snn principe, et jetait les

fondements de sa grandeur future. Les scien-

ces instrumentales furent continuellement en
ai livité dans la grande lutte du christianisme
i outre le paganisme mourant, eteontre les vio-

lente; lu philosophisme. Les scien-

ces médii aies et naturelles ne cessèrent pas un
insiant non plus d'être en exercice. Galien i i

Aristote furenl étudiés; lia lien surtout servit

de hase à une huile de travaux chrétiens sur
la scii ncet lui huent composés pen-
dant les quatre ou cinq premiers siècles, et

dont plusieurs nullement indignes de lui.se
trouvent n •unis sous son nom à la collection de
sesOEuvres. Outre ces auteurs, donlj-les ni uns

sont inconnus, quoique leurs croyances et

leurs sentiments soient consignés dans leurs
écrits, c'est un fait historique que l'impul-
sion unanime et générale des l'ères et des
docteurs i brétiens de celte époque vers l'é-

tude des sciences profanes qu'ils regardèrent
comme une arme puissante pour la défense
de la vérité chrétienne.

Il y eut même des travaux spéciaux, trop

remarquables et trop généralement admires
pour les passer sous silence. De ce nombre
est l'Hexaéméron du savant 'évoque de Césa-
rée, saint Basile le Grand. C'est une démons-
tration scientifique de la puissance du Créa-
teur, de sa sagesse, de sa providence, fon-
dée sur les sciences physiques , astronomi-
ques et naturelles., suivanl le plan du pre-
mier chapitre de la Genèse. Il avait déjà

réuni l'élude de la nature, l'étude de l'hom-
me et celle de Dieu, pour instruire l'âme et

la conduire B la glorification de son Créa-
teur (12o). Son but était de donner à son
peuple, sous une forme simple et pourtant
élevée, la plus haute philosophie de la na-
ture et du monde. Mais il n'y avait pas de
conception scientifique nettement posée.

Saint Ambroise lit dans l'Eglise latine ,

en traduisant et complétant saint liasi-

le, ce que celui-ci avait fait dans i'Egliso

grecque.

Les admirables homélies do Jean Chrysos-

tome, sur la Genèse, sont une exposition

claire et lucide des principes logiques qui

seuls peuvent encore aujourd'hui conduire
à la connaissance des lois harmoniques
qui ont présidé à la création. Les rôves de

tout ce (pii tient à l'observation; et quoiqu'il

n'ait que .lis aperçus sans autre systè cientiflque

que la marche tracée par Moïse, il a pourtant com-
plété certains points avec grande lucidité '!

d'une manière asse2 be use. n est surtout re-

marquable quand il irai e les hautes ques i"ns t!e

l'instinct dans les animaux.; l «l qu'il esi. VBexaé

méron n'est pas complet; saint Basile promet d")

traiter de l'homme, el cela s.- trouve dans deux ho-

mélies séparées, dont l'authenticité est en partie

contestée. L'auteur y parle de l'histoire naturelle

de l'homme, île sou aiialoniie et de son a Imirable

organisation, et eniin de su haute dignité d'image

el de ressemblance de l>ieu.
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l'étude superficielle y sont réfutés à l'a-

vance.

L'évidence philosophique d'une harmonie
dans la création avait conduit un autre phi-
losophe chrétien, Némésius, évoque d'E-
mèse, à concevoir instinctivement, et a
priori , non-seulement la série animale ,

mais encore la série de tous les êtres créés

(120). Il l'a si parfaitement conçue, dans
une époque où elle était encore si loin d'ê-

tre démontrée, a posteriori, que l'on ne peut
s'empêcher d'admirer la fécondité du prin-

cipe chrétien, qui devançait ainsi la science
avant même que celle-ci soupçonnât sa puis-
sance.

La grammaire, la logique, les mathémati-
ques, furent non-seulement mises en usage
parle christianisme, mais ces sciences instru-
mentales furent reprises pour être d'ahord dé-
veloppées etappliquées ensuite à la démons-
tration de nouvelles et importantes vérités.

Ce fut l'œuvre d'un des esprils les plus émi-
nemment positifs que le christianisme et le

monde entieraient peut-être porté. Saint Au-
gustin reprit toute celle partie de la philo-
sophie aristotélienne dans Aristoto lui-mê-
me, d'après lequel il travailla. Il le perfec-
tionna, sous certains rapports, en l'appliquant
à un but nouveau, qui n'était plus unique-
ment l'observation de la nature grossière.
Entre les mains d'un tel génie, la science

de l'homme s'agrandit de la démonstration
scientifique de toute la plus noble partie de
son être; l'âme, son existence, sa nature

,

son origine, son immortalité, ses facultés,

et cette grande et magnifique thèse du libre
arbitre, du bien et du mal, etc., grandes vé-
rités dont la démonstration fut complète-
ment inconnue aux anciens (127).
De tous ces faits et d'une foule d'autres,

nous pouvons donc conclure que toutes les

sciences furent cultivées, même activement,
par la généralité des Pères des cinq premiers
siècles. Ils étaient bien loin de s'effaroucher
lie l'étude de la nature, comme on l'a pré-
tendu, comme certains esprils, qui ne peu-
vent concevoir que la science est lille de la

(12G) Au chapitre I" de son traité De ta nature de
fiiomme, Némésius dit que le Créateur semble avoir

disposé l'ensemble des êtres divers, de manière à

ne faire qu'un seul tout, et à les lier entre eux
par une sorte de parenté; qu'il a coordonné toutes

otioses entre elles par leur ressemblance et leur dif-

férence , en procédant graduellement , afin que
celles qui sont complètement inanimées, ne fus-

sent pas entièrement séparées des plantes, ni celles-

ci des animaux qui sont pourvus de sensibilité, et

afin que les animaux, à leur tour, ne fussent pas
éloignés des eues doués d'intelligence. « Le Dieu
créateur du monde, passant des plantes aux ani-
maux; n'est pas venu tout à coup, niais par degiés,
à la faculté de marcher et de sentir. Il a formé, en
eflèt, les pinne < ei les actinies comme des arbres
sentants, puisqu'il les a fixées dans la mer, à l'ins-

tar des plantes, par leurs racines
;
qu'il les a en-

tourées de lest comme d'écurce, et a voulu qu'elles

fussent immobiles comme les piaules ; cependant,
iiileur a fait largesse du sens du toucher commun à

tous les animaux. Elles ressemblent donc aux plan-

tes par leur stabilité, et aux animaux par la sen-

sibilité. C'est pour cela que, par la réunion du
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religion , le prétendent encore. La force
qu'ils puisaient dans le travail et l'étude
permettait à ces hommes puissants l'accep-
tation pure et nette d'une foule de théories
scientifiques, devant lesquelles chancellerait
aujourd'hui notre faiblesse, ou plutôt la

crainte d'un travail opiniâtre, que leur acti-

vité savait dominer. Ces hommes, qui affer-

mirent le christianisme dans le monde, cher-
chaient pour eux-mêmes , et exigeaient
pour les autres l'étude des sciences pro-
fanes.

L'élan qui fut alors imprimé a l'esprit

humain devait retentir dans les siècles fu-
turs. Tout se lient et s'enchaîne dans le

monde; les phénomènes intellectuels n'y
sont pas plus isolés que les phénomènes
physiques ; les faits partiels ont leur cause
dans des lois plus générales, et ces lois

sont ries principes immuables ; les principes
dominent le monde; ils dominent le monde
social surtout.

Le christianisme , en descendant sur la

terre, venait y apporter les vrais principes
du monde physique, du monde intellectuel

et du monde social. Longtemps l'esprit hu-
main s'élait débattu dans les étroits sentiers
du doute ; si des génies plus puissants
avaient pressenti les plus hautes vérités, ils

n'en avaient pas la certitude ; surtout , elles

n'étaient pas passées dans la vie sociale.
Les sciences positives avaient pénétré assez
loin dans la recherche et l'analyse des faits

;

mais le principe qui constitue la science, en
la rendant sociale, manquait. La création tout
entière était isolée du Créateur ; la vraie
nature de l'homme était inconnue ; les fon -

demenls vicieux de la stabilité humaine, le

plus sublime caractère de l'homme, ne lui

permettaient pas d'atteindre à la perfection
de son êlre. L'homme, inconnu à lui-même,
ne pouvait servir de ternie de comparaison
suffisant à l'étude approfondie des autres
êtres. Chancelantssur leurbase, les principes
qui régissent le monde avaient perdu leur
puissance, et tout progrès social ou scien-
tifique était désormais impossible.

nom de l'animal el de celui de la piaule, les savants
les appellent zoophylt-s. C'est ainsi qu'accordant
ensuite à d'autres plusieurs sens, et à d'autres la

puissance de marcher, le Créateur arrive aux ani-
maux plus parfaits. J'appelle animaux plus parfaits
ceux qui jouissent de tous les sens et peuvent mar-
cher au loin. Dieu ensuite, passant des hèles à l'a-

nimal doué de raison, à l'homme, il ne le crée pas
aussitôt ; mais d'abord il a donné à d'autres animaux
une cei laine prudence, l'artifice et la luse pour leur

conservation, alin qu'ils parussent s'approcher de
plus en plus de l'animal qui participe véritablement
de la raison, l'homme qu'il a créé enfin. «Dans l'édi-

tion du livre de Némésius, à Oxford, 1671, on lui

attribue des découvertes considérables sur la qua-
lilé el l'usage de la bile; on y dit môme qu'il con-
naissait la circulation du sang. Quand cela serait
vrai, la science en aurai' peu prolhé.

(1-27) Le beau livre de saint Augustin, intitulé :

De quantitale animœ, renferme une curieuse appli-
cation de la (iéométrieà l'élude de l'âme humaine.
Son traité Du libre arbitre, celui De l'âme, etc., tout
des monuments scientifiques assez importants pour
prouver la fécondité de celle époque.
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Le christianisme pouvait seul replacer la

société dans l'équilibre, ramener l'humanité

dans la voie normale de sa nature, en lui

enseignant que le monde était l'œuvre de
Dieu, que la nature physique avaitélé créée
pour I homme ; que l'homme était l'image

cl la ressemblance de son Créateur ; qu il

était, dans son essence, un être nuirai et

social; qu'il ne pouvait atteindre à la per-

fection de sa nature qu'en s'immolent à la

société, en se renonçant lui-môme pour cette

société, hors de laquelle il ne pouvait, ni

exister, ni se développer. De là ressortaient

les obligations mutuelles des pouvoirs et

des sujets, les devoirs des individus et de la

famille, les obligations individuelles et col-

de l'humanité envers Dieu, sa source
et son terme final : en un mot, tous les prin-

. monde social étaient établis sur les

bases inébranlables de l'autorité divine,

qu'il s'agissait de démontrer aux nations,
pour les ramener par la loi dans les sentiers

de In vie.

Avec ce travail an-dessus des seules forces

humaines, il fallait porter la lumière dans
!• chaos des sciences. Le monde anti-

que, i u accumulant des faits, n'avait aperçu
que quelques lois secondaires, à l'aide des-

quelles il avait tenté de renouer quelques-
uns de ces faits, sans pouvoir arriver à l'u-

nité. L'unité seule, pourtant, rend la science

susceptible d'entrer dans les destinées so-
ciales, et de servir l'humanité dans toute l'é-

tendue de sa nature, dans son mieux-être

physique , intellectuel et moral. Aussi la

science jusqu'ici n'a-l-elle d'autre but que
l'utilité physique de l'homme. L'utilité mo-
rale n'avait pu être atteinte, malgré l'éthi-

que, qui s'arrêtait dans les actes sans en
rechercher la loi et sans pouvoir en saisir

le véritable but. La science était donc arrê-

tée ; il lui manquait quelque chose; il

lui manquait la puissance du principe.

Elle lui vint du christianisme. Mais tout

était, pour ainsi dire, h refaire; il fallut

revoir tous les faits, soulever toutes les

questions, et les rattacher une à une au
principe, en leur donnant une vie qu'elles

n'avaient point. Nous avons vu les Basile,

les Amhroise, les Chrysoslome , les Némé-
sius, le faire pour les sciences physiques et

naturelles, et le grand Augustin opérer le

même travail dans les sciences instrumen-
tale, et métaphysiques, Ils ne furent pas les

seuls ; car la divine sagesse
,
qui place tou-

jours le remède à côté du mal, suscita la

plus belle armée de génies qui fut jamais;
Dieu la convoqua pour le combat, et lui

donna des forces en proportion des grands
desseins qu'il songeait à accomplir .sur l'hu-

manité. Far son triomphe sur I erreur et le

doute, dans le monde intellectuel et social, la

science fut réellement constituée dans l'u-

nité; elle avait des principes;! l'aide des-
quels elle ne nouvait plus s'égarer dans la

recherche et 1 analyse des faits qu'il lui res-

tait h recueillir Si le paradoxal Goethe, si

la sombre et rêveuse Allemagne ont rendu
ce servn ité, de prouver que tout

pi igrès scientifique a sa source dans l'a

priori, dans l'idée qu'il faut ensuite faire

passer dans les faits, pour les systématiser;
si l'école mathémali |ue fraoça se a pleine-

ment confirmé la même vérité, nous les en
remercions pour notre compte : ils ont prou-
vé notre thèse. En effet, pour que le progrès
soit complètement réalisé, il faut néces-
sairement que l'a priori suit complet, que
l'idée soit vraie dans toute sou étendue, aliu

de pouvoir embrasser tous les faits; or, l'a

priori du christianisme, le principe chré-
tien, étant les seules vrais et les seuls com-
plets , puisqu'ils embrassent le inonde,
l'homme et Dieu, il s'ensuit qu'eux seuls

pouvaient établir la science sur ses bases
véritables et à jamais inébranlables. Ce pas
immense, œuvre de l'époque que nous étu-
dions, n'est-il pas assez remarquable pour
venger la christianisme du reproche incon-
cevable qu'on lui a fait, d'avoir observé tout

ce qu'il y avait, h sa naissance, de génies

dans l'espritl humain (128). On ne pouvait
mieux prouver la fécondité et sa puissance
que par ce reproche, qui laisse pourtant à

son auteur la responsabilité de n'avoir pas
compris la loi générale du progrès de l'hu-

manité.
lies entrailles de la charité chrétienne est

née mie autre préparation au progrès scien-

tifique, et elle était elle-même un progrès
moral. Je veux parler de l'admirable institu-

tion des hôpitaux, que l'on a faussement
attribuée aux Arabes; tandis qu'ils ne tirent

que l'emprunter aux Chrétiens, connue hien

d'autres choses (12!)). C'est dans l'Eglise que
se développèrent les prei tiers germes de ces

asiles, où plus tard, à l'ombre et sous les

auspices de la charité chrétienne) les scien-

ces médicales trouveront les plus sûrs élé-

ments de leurs études, en contemplant à

il^S! I.iuri, Histoire îles sciences mathématiques

i m Italie, Introduction.

129) C'est dans l'ordre de Saint-Basile, anlé-

i leur de deux ou mus sièi les a i islamisme, nue com-
iça ce brau dévouement au service des pauvres

• i des malades; les maladrerit-s où l'on recueillait

les lépreux abandonnés, étaient rtesservi s pai les

i de cei ordre. S >int G i joii i i e Nazianzc,

qui mourui l'an 589, légua, pai son tcsti ml,

ses !'!' us <t 1*4
I se de Nanziai ze ei aux pauvres

i utreiei ail. Dès le i omnii ucemeiii du clins •

lianisme , les pauvies devinrent les enfants liien-

aimés de l'E i e : elle les nom rissaii i i oi.raii

mise.' s» ; P< lauiisscmer.*, ties iliai p i

les apôtres, pour distribuer les aumôines, en cm la

preuve; et le diacre Laurent, iratné devant l'em-

pereur, qui lui demandait les trésors de l'Eglise, lui

présenta les pauvres que l'Eglise romaine nourris-

sait iniis les jours, fins tard, les monarlèrea lurent

la |en\i v les
|
auvies. Telle cm l.i MT.lalile

origine des hôpitaux i]iie nous voyons établie :<

Couslanliimple |> <i un evèque de cette ville, 'les le

iv
1 ou V sièi le, poui j roi ueillir les malad s. Sa ul

Jean Chrys»sloine établit lui-même un hospice à

Conslnniinople ; mais, dès l'année 568, l'empe-

reur Valeiitiuien avait éiahli dans chaque quaiiiei

de Rome un médecin aux Imis iiu public pour irai-

i imeul le? pauvres.
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loisir les innombrables misères humaines,
auxquelles ellus sont appelées à remédier.

Cependant le christianisme avait vaincu

les tyrans, triomphé des échafauds, terrassé

le paganisme dans le sang des martyrs, et la

science était devenue chrétienne. Mais ce

ne fut pas sans de rudes et violentes se-

cousses.

La nécessité d'un commun effort amena la

réunion de l'armée de la raison guidée par

la foi, et formulée sous le nom du Pape. Les

prêtres, les corporations religieuses, se réu-

nirent pour divers buts, mais surtout pour
un but intellectuel. Ces corporations ont été

extrêmement importantes; elles ont fertilisé

les déserts, et appris aux hommes de la

campagne l'art de cultiver la terre ; elles

leur montrèrent av;inl tout la vraie voie do
la civilisation. Comme conséquence de ces

créations, ayant un but social, naquit néces-

sairement l'établissement des écoles ; car il

fallait pour opérer sur le monde et les mas-
ses, avec les secours corporels, les secours

de l'intelligence , l'éducation et l'instruc-

tion. C'est dans les églises, les chapitres et

les couvents, et à côté d'eux, que sont nés
les hôpitaux et les écoles.

Un homme vient alors : il a conquis
l'Occident et refoulé la double invasion du
Nord et du Midi ; les flots de peuples sont

venus se briser à ses pieds. Il s'appuie sur son
épée, regarde et veut tout unir autour de
lui. Il chasse les Arabes et les ariens, et

marche h l'unité catholique. Profondément
imbu de la nécessité de réunir les hommes
en corporations, Charlemagne vint en Italie ;

il en exporta les grandes idées à l'aide des-

quelles il fonda dans son royaume des aca-

démies, des écoles, Ues couvents, et tout ce

qui pouvait contribuer au développement et

aux progrès de l'esprit humain, à l'époque
de ruine et de détresse où il le prenait. Il

faut dater de son règne la véritable renais-

sance.

A cette époque, le monde était sous la

puissance de deux génies ; Haroun-al-Bas-
child opérait en Orient ce que Charlemagne
travaillait à faire germer en Occident. Ces
deux princes avaient agrandi leur empire
par les armes, et imposé des tributs à une
foule de potentats ; tous deux firent fleurir

les sciences et les lettres, protégèrent les sa-

(129*) C'était pour resserrer les nœuds d'une telle

union el satisfaire à de si gtands intérêts que 11a-

roun entretenait avec Charles 1rs communications
les plus fréquentes. En 807, il lui envoya une nou-
velle ambassade el des présents magnifiques, entre

lesquelles on remarquait une hotl >ge à laquelle

l'eau donnait le mouvement
(tôt)) i 11 appela de l'Italie, de l'Angleterre et

de l'ilyliei nie tous les doctes personnages capables

de seconder ses desseins. Il ton. 'a de tontes parts

des écoles publiques; et en même temps qu'il ras-

sembla à grands hais des livres grecs et ladns

échappés au naufrage des lettres, il lit chercher

aussi les cantiques (le David, les chants gnen iers

des Celles et les hymnes religieuses de 1 Eglise; en

sorte qoe la France , après un silence presque

morne, é outa tour à tour, en ses conc ris, 1rs lyres

U'ilomè e, de Virgile cl d'Horace, la harpe du Koi-

vants, et furent les héros favoris des poètes et

des romanciers. Tous deux furent les plus
fermes appuis de leur religion. Le calife de
Bagdad ambitionnait l'estime du roi des
Francs ; il voulut son amitié ; il songea
même à partager le monde avec lui : Charle-
magne aurait régné sur l'Europe jusqu'à la

Proponlide el l'Hellespont, et toute l'Asie

occidentale et le nord de l'Afrique auraient
obéi au calife (129*).

Cependant l'influence de la conquête et

de l'invasion des Barbares se faisait sentir

sur l'Europe ; les sciences et les arts expi-
rants furent recueillis et ranimés dans le

palais de Charlemagne (130). Il fonda, sur
toute la vaste étendue do son empire, un
nombre immense d'écoles, qui, depuis lui,

ont continué en France sans interruption,
quoique avec des succès variés (131). On y
étudiait les sciences diverses et les langues.
La langue tudesque et la langue latine n'é-

taienl pas les seules que connussent ceux
qui se livraient à l'étude ; le grec leur était

familier, et ni l'arabe ni le syriaque ne leur
étaient inconnus. Ces langues étaient le sym-
bole des quatre grands empires de l'Europe
et de l'Asie occidentale ; de l'empire des
califes, de celui de Constanlinople, de celui

de Borne et de celui des Francs. La politique
seule aurait porté Charlemagne à les cultiver,

quand son génie, qui aplanissait les difficul-

tés, et le plaisir de savoir, ne l'auraient pas
engagé à s'occuper des langues qu'avaient
illustrées des ouvrages immortels (132).

Mais de tous les objets d'étude, la théolo-
gie, la connaissance des livres saints, celle

des Pères et des docteurs do l'Eglise, étaient
cultivés avec le plus de soin. Il fallait à cha-
que instant défendre la vérité ou attaquer
les opinions hérétiques qui se succédaient,
avec rapidité, et répandaient en Europe, en
Asie el en Afrique, le trouble, le désordre,
les haines et les perséculions. Il fallait citer

les discours des Pères, les passages des livres

saints, les décisions des conciles, les maxi-
mes transmises. Avec ces études, le besoin
de la philosophie d'Aristote, qui avait rem-
placé celle de Platon dans l'empire d'Orient,
se fit sentir pour lutter contre un Photius
de Constanlinople, un Nicéphore, un Théo-
dore Studite, nourris dans la dialectique du
philosophe de Stagire

,
que saint Jean Da-

Prophéie, les sis res des lévites et leschanis de nos

bardes et de nos faiistes. i (Guul. puél., t. III,

p. Il, 12.)

(loi) On enseignait dans ces écoles : 1° la gram-
maire, la rhétorique, la logique el la dialectique,

dont les éludes portaient le nom de lrïvium;-l°

l'arithmétique, la géométrie, la musique e> l'astro-

nomie, dont les cours réunis et dent appelés quadri-

vium. (0. Rivet , Hhl. lia. de F., t. IV, V, VI

et VII.)

(loi) Il avait lui-même composé une grammaire
tudesque et avait traduit dans la langue germani-
que plusieurs termes d'art ou de science, aliu que
les Francs pussent se familiariser plus facilement

avec les idées que ces termes exprimaient, et il

occupait les loisirs île sa vieillesse à rectilier un

exemplaire de l'Evangile sur la versiun syriaque.
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, entre bien d'aulres, s'était appli-

qua à répandre. L'Occident trouva celle res-

source dans saint Augustin et dans les tra-

duit ion s de Boëce.
L'arithmétique générale fut cultivée ; on

en publia même des traités. On avait retrou-
vé plusieurs vérités astronomiques; mais le

défaut d'instruments avait empêché de mul-
tiplier suffisamment les observations.
Les capitulaires de Thion ville ordonnaient

d'enseigner la médecine aux enduits. Aliu

d'en bâlei les progn -
, Charlemagne releva

et agrandit l'école de Salerne, d'où la science

des Arabes commem a dès lors à entrer dans
les académies île son empire. Mais l'art do
guérir éluit bien tombé. Il est inutile dédire
que la chirurgie était encore moins avancée
que la médecine; qu'aurait-elle l'ait sans
l'anatomie? Avec la science arabe péné-
traient aussi l'astrologie et cet esprit mysté-
rieux de la magie et de la superstition qui
va peser sur toute la médecin" du moyen
ûge, jusqu'aux xif et un* siècles.

Auprès des éi oies se fondaient des biblio-

thèques : celle de l'empereur et celles des

monastères renfermaient un grand nombre
de manuscrits précieux. Les savants et Char-
lemagne lui-même s'occupaient à les recli-

fier les uns après les autres. Les moines, et

même les religieuses, les copiaient dans
leurs retraites. Les princesses, filles de Char-
les, copiaient elles-mêmes des manuscrits.

Tel était l'état des études sous le règne do
Charlemagne. Bien des causes contribuèrent
à ralentir le progrès après sa mort; les prin-

cipales furent les troubles politiques et les

nouvelles invasions; celles-ci n'avaient fait

que reculer devant son épée, et elles allen-

daient de loin son dernier soupir. Cepen-
dant Loui.s le Débonnaire, Charles le Chauve
et leurs premiers successeurs, protégèrent
les savants avec munificence (133); ce qui
n'empêcha pas les sciences naturelles et la

médecine de subir, comme tout le reste ,

cette crise d'où elles sortiront bientôt avec
éclat.

Sans parler ici des résultats politiques et

commerciaux, civils et religieux, qui ne
sont pas de noire sujet, les croisades exi i

-

cèrent la plus haute inlluence sur les pro-

;.
i ès di - si e in es et sur la marche de l'esprit

humain. Elles furent lo dernier terme 'le

l'invasion barbare el musulmane; elles opé-

rèrent la fusion intime de l'ani ien monde
vaincu et du nouveau moule devenu vain-

queur, en réunissant l'un et l'autre dam un
but commun, une pensée commune et des

d") L'élude des langues purloul Fui en honneur

.

. le m Si ot, Pasi base Ra Iberi, H iar,

Reini d'Auxerre écrivaieni en grei ave< facilite.

Celle langue était môme en usage a la cour de

Cnarli * le Chauve. I e lalin élail la langue publi-

que. L'astronomie élail enseignée publiquement,
mais reposait sui des lui-.- vicieuses. On appli-

.ili tractions spéculatives 'le l'arithméti-

que a louies les opérations île l'esprit humain.
MT.ii Guido l' \ s< M...] i - . Reruni mirabilium, sive

arum, i. i. lil .22-1 mu u -, Bibt. m.'

moyens communs. Au delà des mers et loin

de leur pays, les hauts et puissants seigneurs
s'abaissèrent vers le peuple qui les avait
suivis et dont ils avaient besoin ; ils le trai-

tèrent en frère, et , au retour, l'égalité se
conserva. Mais quelle ne fut pas sur l'esprit

des croisé> la profonde impression du mon le

grec et du monde arabe? Le premier, quoi-
que humilié, conservait encore les litres de
son antique splendeur intellectuelle; le

second, qui avait hérité du premier, et .pu
devait bientôt retrouver sous les tentes d'is-

maël les primitives habitudes du désert,
était alors dans tout l'éclat de sa gloire

scientifique. Les livres .pu manquaient en
Occident se trouvaient dans les bibliothè-

ques de Conslanlinople, au nombre de plus
de deux cent mille volumes (13ît). Les Ara-
bes surtout faisaient alors d'étonnants pro-
grès dans les sciences exactes et naturelles,

el dans celte industrie usuelle appropriée
aux besoins journaliers de la vie sociale

(135). L'astronomie, la géographie et la na-
vigation, leur durent de nombreuses i

vertes (136) ; Massudi , Jon Baukal, Aledrissi,

apprenaient à les aimer par leurs élégantes
ms (137).

Un pays si nouveau pour eux fit sortir nos
ancêtres de leur stérile apathie; ils prirent

.les lettres et devinrent plus avides
d'instruction; mais, distraits sans ci

leurs belliqueuses entreprises, c'était moins
de suite el en Orient, que plus tard et dans
leur patrie même, qu'ils devaient mettre à

profil tant de leçons
Conslanlinople, Alexandrie et les princi-

pales villes de l'Egypte et de la Syrie, étant

devenues le théâtre de la guerre, et n'offrant

plus de retraite^ paisibles à l'étude, virent

s'exiler de leurs murs ravagés un gran I

nombre de savants grecs et arabes, qui vin-

rent chercher un asile en I > cident. salerne,

rabbaye du mont Cassin, Naples, Montpel-
lier, reçurent ces nouveaux dépôts des con-
naissances humaines. Bientôt I Europe sen-

tit l'influence de ces hôtes illustres. L'Italie,

la France et l'Angleterre semblent échapper
au chaos et commencent a jeter un éclat qui
ne sera plus éclipsé.

Le xiii' siècle n'a pas encore achevé son
cours, et déjà la France compte plus de cent

poètes et plusieurs historiens. L'Université
de Paris dev ienl célèbre dans toute l'Europe;
l'Académie de Hologne ne lui cède pas en
gloire; celle de Florence est fondée par liru-

netto Latini. Aux accents de ce maître ap-

paraît DjnleAlighieri; la langue qu'il Irouvo

(|.Y> Becbmann, Fragm. pour unir à Chitt. des

i i, ii/i. inn. - Ml lu mr.i', .1 iss. 'il. 2i . |i. 208 el -21:!.

Les len. lis travaux entrepris par lea Ara-

bes dans le désert de Sandgiar, près de Palmyre,
ii dans la plaine de Kufa, apprirent i mesurer la

terre; leurs Ûoiies audacieuses reculaient, pour a m si

dire, les bornesde monde, et irouvjienl ms I n

des Indes eljusqu'au rond de l'Asiedes pays incon-

nus aux anciens pilules. (Bolly, Uitl. de Catirono-

mie.)

(157) Sylvestre n Sact, Uagat, eitcydt
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ne lui sulfit pas; il s'en fait une aussi auda-
cieuse que son génie, pour embrasser tanl de
choses nouvelles qui n'avaient point encore

de nom. Le Dante est tout le moyen âge de

l'Italie.

Un Vitellio, en Pologne, un Albert le

Grand , de Souabe, mais réclamé par la

France, un Roger Bacon , en Angleterre,

étonnèrent leurs contemporains par leurs

découvertes ingénieuses.

Les communications journalières de l'Eu-

et de l'Asie font faire au commerce, à

la géographie et aux sciences nautiques des

progrès favorisés par la découverte ou l'in-

troduction de la boussole. Les négociants

anséatiques pénètrent jusqu'en Tarlarie; des
marchands italiens trouvent de nouveaux
pays au delà du Pont-Euxin et de la nier

Caspienne; des caravanes de Génois font le

commerce de l'Inde et de la Chine; Venise,
cette Tyr du moyen âge, couvre de ses flot-

tes les mers du Levant, et fonde d'opulentes

factoreries dans les trois parties du monde.
Christophe Colomb découvrira bientôt la

quatrième (138).

Les croisades ouvrirent donc une ère nou-
velle pour l'Europe; elles chassèrent les

Arabes de notre Occident; elles éloignèrent
de notre civilisation naissante le joug de
destruction qu'ils voulaient lui imposer. Et
ce fut là peut-être, pour la civilisation et les

sciences, le plus beau résultat de ces guerres
étonnantes, puisque la gloire des Arabes n'a

duré qu'un instant ; qu'elle s'est anéantie
sous l'influence destructive de leur consti-

tution politique et religieuse, impuissante
par elle-même à embrasser l'ensemble des
connaissances humaines, et qui devait tôt

ou tard en arrêter le développement, tandis

que le retour complet de lu science dans le

christianisme lui préparait tous les progrès
des temps modernes.
Nous avons vu avec quelle activité Char-

lemagne avait cherché à établir partout des
écoles. Il n'y avait pas toujours réussi d'une
manière duiable; mais, deux cents ans après
lui, on en sentit mieux le besoin : ce qu'il

avait fait se retrouva, et, joint à tant d in-
fluences nouvelles, détermina l'érection des
universités de médecine et de droit, qui ne
furent pas d'abord toutes acceptées par les

gouvernements; mais elles finirent ensuite
par les dominer. Les premières acceptées
lurent celles de droit, et surtout de droit ca-
non, conséquence nécessaire de l'état social.

L'Eglise possédait toute la science et faisait

la législation; c'était l'intelligence régnmt
par ses droits sur la matière de la masse des
gouvernements d'alors. Aussi, tous ces éta-
blissements doivent être au fond considérés
comme des créations de la religion chré-
tienne : les règlements et les constitutions
en étaient faits par les Papes, qui les éri-
geaient, les protégeaient et les défendaient
contre les attaques que la force brute leur
livrait quelquefois ; on y réglait jusqu'aux
livres que l'on pourrait et que l'on devrait y

(138) Gaule pool., t. V, 175 et suiv.
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étudier à l'exclusion des autres. Il s'agissait

alors d'établir scientifiquement le dogme et

la morale évangélique, qui l'étaient déjà

de fait par la pratiquo et la foi, et a priori.

L'on ne doit, par conséquent, pas s'étonner

qu'on y interdît la lecture des livres païens
propres à corrompre l'un et l'autre. La bonne
doctrine, une fois affermie, on pouvait se
permettre cette lecture, qui sert à dégoûter
des immoralités des divinités païennes. Mais
n'eût-il pas été absurde que, voulant édifier,

on posât les bases sur des fondements rui-

neux, comme le voudraient certains esprits

qui n'ont pas compris l'action de l'Eglise à
cette époque ?

Chez les Grecs, l'enseignement fut grec ;

chez les Perses, il fut grec et perse; chez
les Arabes, il fut grec, perse et arabe; chez
les Romains, il avait été grec et romain;
dans le moyen âge, il fut tout cela, et de
plus chrétien.

« Le monde moderne a présenté un phéno-
mène dont il n'y a aucun exemple dans le

monde ancien : les enfants des Barbares se
séparant de leur race par l'éducation; con-
flues dans des collèges, ils apprirent des
langues que leurs pères ne parlaient point

,

et qui cessaient d'être parlées sur la terre;

ils étudièrent des lois qui n'étaient pas
celles de leur nation; ils ne s'occupèrent
que d'une société morte, sans rapport avec
la société vivante de leur temps. Les vain-
cus, sortis d'un autre sang, et perpétuant le

souvenir de ce qu'ils avaient été, renfer-
mèrent avec eux les fils de leurs vainqueurs,
comme des otages. Il se forma, au milieu
des généralions brutes, un peuple d'intelli-

gence hors de la sphère où se mouvait la

communauté matérielle, guerrière et politi-

que. Plus l'esprit autour des écoles était

simple, grossier, naturel, illettré, plus dans
l'intérieur de ces écoles il était raffiné, sub-
til , métaphysique et savant. Les Barbares
avaient commencé par égorger les prêtres
et les moines; devenus Chrétiens, ils tom-
bèrent à leurs pieds ; ils s'empressèrent de
contribuer à la fondation des collèges et des
universités: admirant ce qu'ils ne compre-
naient pas, ils crurent ne pouvoir accorder
aux étudiants trop de privilèges. Une véri-

table république, ayant ses tribunaux, ses
coutumes et ses libertés, s'établit pour les

enfants même au centre de la monarchie des
pères (139). »

Parmi les docteurs du moyen âge, en re-
montant jusqu'au vu* siècle, nous trou-
vons le premier encyclopédiste catholique,
saint Isidore de Séville. Dans ses vingt li-

vres des Origines et des Etymoloyies, re-
touchés par Braulion, évoque de Saragosse,
il traite de toutes les sciences divines et

bumaines : la grammaire, la logique, la rhé-
torique, les mathématiques, l'astronomie

,

la médecine, l'agriculture, la navigation, la

chronologie, l'Ecriture sainte et la théologie.
C'était le premier effort de l'esprit humain
après la grande secousse produite par les

(139; CiUTt,uu."iA.\D, Eludes Mst.
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Barbares. Ce ne sont plus ics Pures des cin-j

premiers siècles, el ce nu sont pas encore
les docteurs du moyan âge. (.'.'est un passage

de l'un à l'autre. Ce travail est resté là plu-

tôt comme témoignage que comme résultat

marchant au progrès.

Nous n'avons a parler ni des savants de la

cour de Charletnagne, ni de Gerbert, ni des
quelques savants des i\ el %.' siècles, bien
qu'ils ne soient point à dédaigner, puisqu'ils
ont au moins le mérite d'avoir entretenu le

feu sacré. Nous ne pouvons rappeler que les

principaux docteurs des xi', su' et un"
les ; seuls ils apportent à notre but quel-

que chose de positif.

Odon, évoque de Cambrai, se rendit sur-
tout célèbre par sa dialectique, il suivait la

doctrine de Boëce, et, par ™ séquent, quoi
qu'on en ait dit, celle d'Arislole. Ce fut un
des premiers champions des réalistes contre
les nominaux, deux tendances qu'Albert le

Grand essaya vainement de concilier plus
lard.

Ni is ne citons Ahailard que pour montrer
en lui, dans le moyeu âge, le représentant
de la méthode poussée à l'excès, et retraçant

nés phénomènes que les hérétiques
nous ont offerts dans les premiers siècles ; il

devint, comme eux, une sentinelle perdue,
dont l'effet est nul pour le progrès.
Hugues de Saint-Victor est le premier qui

ait joint d'une manière positive l'étude des
sciences naturelles 5 celle de la théologie.

Pierre le Lombard, le Maître des senten-
ces, marchant sur les traces de Jean Damas-
cène et de quelques autres, tenta le premier
de réduire l'ensemble de la théologie dans
un corps de doctrine ; travail plus important
et plus nécessaire au progrès qu'on ne pense.
C'était , en effet, le résumé de la doctrine
catholique exposée par les Pères, sur les-
quels il s'appuie, et dont il fait la concor-
ilance. C'était aussi un des premiers essais
lie démonstration scientifique de la théolo-
gie tout entière, et, par conséquent, une
préparation immédiate aux travaux d'Albert
le Grand et de saint Thomas. On le regarde
comme la source de la théologie scotasti-
que.
Quelques années après , Alexandre de

îlales commenta le Mailre des sentences , et
donna dans sa Somme un corps de doctrines
beaucoup plus < ouiplet.

Saint Bouaventure, contemporain d'Albert
le Grand et île saint Thomas, reprit la théo-

d'une manière plus complète encore
,

et la soumit tout à fait à la méthode arislo-
télicienne. C'est la même marche logique
que celle du créateur des sciences

; posant

d'abord les généralités ,
puis entrant dans

le détail des questions, en réfutant, comme
Arislote, les opinions contraires, il embrasse
tout l'ensemble du dogme chrétien , dans
l'ordre, pour ainsi dire chronologique. Après
avoir traité de Dieu et de sa nature, il traite

de ses ouvres ; de la création en général ; de
la création et de la nature des anges ; de la

création des autres êtres, el surtout de celle

de l'homme ,
qu'il considère dans ses ra|>-

pitrt- avec Dieu, avec les anges et les autres

êtres; et, enfin, en lui-même, dans son Ame
et dans son corps , ce qui le ramène à étu-

dier au moins les principes généraux de son
histoire naturelle. La cranioscopie et la phy-
sionomie, dont le matérialisme moderne a
fait tant de bruit, sont conçues et exposées
par saint Bonaventure dans leurs générali-
tés les plus vraies , appréciées à leur juste

valeur dans leurs rapports avec la liberté

humaine et la saine morale (lïir. Après
avoir considéré l'homme dans ses deux par-
ties de son être, il le considère dans l'union
de ces parties , el arrive à l'élude des lois-

morales el des rapports positifs établis pa:
la révélation entre Dieu el l'homme ; ce qui
le conduit aux commandements de Dieu , à
l'infraction de la lui, et enfin à sa réparation
par les mérites du Rédempteur , appliqués
dans les sacrements. Dieu, l'homme et ton;
les êtres ainsi étudiés dans le passé ou leur
origine, dans le présent ou dans leurs rap-
ports d'existence en ce monde , le docleur
séraphique plonge dans l'avenir, et les étu-
die dans la vie future. Se présente alors le

grand drame du jugement dernier , qui finit

ie tempset commence l'éternité, pendant la-

quel le s'accomplira le dogme des récompen-
ses et des peines éternelles, ce qui Bel

le sublime tableau des rapports de l'intelli-

gence incréée. Telle était la direction do
l'esprit humain, lorsque vint Albert le Grand.
Surnommé aussi Albertus Teutonicus , uni
(râler Albertus de Colonia: il naquit en 1205,
a Lavingen, en Souabe (Ut). Il descendait
de la famille des Bollstadt, qui alors était

puissante et célèbre. Le surnom de Maijnus
lui fut imposé par son siècle, et, ce qui est
plus honorable encore , du consentement
unanime des écoles (\V2}. Il lui fut décerné
en raison de ses vastes t onnaissances en phi-
losophie, en théologie, en mécanique, en
chimie , en physique et en histoire natu-
relle; nos contemporains eux-mêmes ont ra-
tifié cette ovation (143).

Egalement supérieur par l'intelligence et
la piété, on peut dire que le moyen fige n'of-
fre mu qui le surpasse [1M). C'est à lui

qu'appartient la gloire d'avoir (racé le plus
vaste tableau des connaissances humaines

'. 10 Lei chapitres :,7. 58 >-i 59 du livre u .lu

Compt ndium de la vérité Ihiologique, Mlribué > > linl

BoDaventure, el Be imuvanl dans le iome VII* île

tes OUuyres complètes, édition du Vatican, tont
.i la ii.ilure du corpî humain cl ;i I /tijiIii-

> unie de l'homme.
11111

- placent u n
i u 193.

il 13) Paul Jiivk, m illoijiis ilivr. tlocllss., lih. n.
Nmiil. ipologit i»ui tel grandi Uomttte* tovp-

çonnét de magie; Paris, 16U5, p, ."7-.'.

143 Joi'Boâin, Ilecherchei tur I u</.- tl l'origine
det traductions latine* d'Arittok ,Paii6, tst;,, p. 51.

(lilj Velli, Bittoire de France, Paris 1770. t

IV,
t> fâl.
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d'alors (145) ; car, pour la première fois , il

parvient à clore le cercle de celles-ci en les

envisageant au point de vue chrétien , en

embrassant la nature, l'homme et Dieu (146).

D'après cela, on voit que cette belle défini-

tion qu'en donne Trithème , résume tout ce

grand homme : Magnus in magia naturali,

major in philosophia , maximus in theologia

(147). Oui, illustre dans la magie naturelle,

comme on appelaitalors les sciences qui ini-

tient l'homme aux mystérieuses opérations

de la nature, et non moins illustre encore

dans la philosophie et la théologie.

Savant profond, immense et immortelle

ligure qui seule suffirait pour glorifier toute

une époque! Aucun homme n'a peut-être

jamais joui d'une plus vaste intelligence

qu'Albert; car, comme l'ont dit Huefer et de
Blainville, il semble avoir atteint le dernier

terme de la science humaine (148). Emporté
par l'enthousiasme, l'un de ses élèves, Ulric

Engelbert, le peignait ainsi : Vir in omni
scient ia adeo divinus, ut nottri lemporis stu-

por et miraculum congrue vocari possit (149).

Blount (150), Queusled (loi) et Trithème
(152), qui n'avaient point les mêmes raisons

pour se laisser entraîner, en parlent avec non
moins d'éloge.

Dans la suite, d'autres, pour exprimer par

une seule épithète toute l'admiration qu'il

leur inspirait, le surnommèrent VAristotedu
moyen âge. Jamais qualification ne fut mieux
appropriée; car, sous tous les rapports, le

philosophe chrétien se rapproche des allures

du génie de Slagire, dont il est le plus élo-

quent interprète (153) et la plus resplendis-

sante image (154).

Les hommes les plus éminents de notre

(145) De Géra.ndo, Histoire comparée des systèmes

ae phylosophie , Paris, 1823, t. IV, p. 507.

(146) De Blainville, Histoire des sciences de l'or-

ganisation^ Paris, 1845, l. I, p. 80.

(147) Trithème, Annales Hirsaugienses , lypis

Sancli-Gallé, 1000; et Clironicon magnum Belgi-

cuia, 1480.

(148) F. Hcefer, Histoire de la chimie , Pa is

1842, t. I, p. 559. — De Blainville, Histoire des

sciences de l'organisation , Paris, 1845, t. Il, p. 84.

(149) Ulric Engelbert, De summo buiio, t. III,

cap. 9.

(150) Pope Blount, Censura celebriorum aullio-

rum, Geneva1
, 1094, p. 410. Vir erudilionis admi-

raudœ, quem divinurum reruin pauca, humanarum
fortasse uulta laluerunt, sublimit us ingenii ac mé-
morial viribus usque ad miraculum prtvslans, in di-

vinis sludiis longe erudilissimus, et pliitosopltorum

omnium, quos vel anle, vel post eum universu Cer-
mania prolulit, princeps : ob scieuliarum ejus mul-
liiudinem , magnitudinemque , Magni cognomen

,

quod nulli unquam eruditorum contigit, unie mar-
ient udeptus.

(151) Alberlus posl Arislotelem et Theoplirastem
in philosophia, et in ea maxima, quœ rerum nuturam
scrutai ur elinlerpretalur non hubuisse creililur parent.

—QuENaTEDT.,i*ÉS(;)'ipt.i7/ttslr.(lM Pope Blount, il 7 )

(152) Non surrexil posl eum vir similis ei, qui iu

omnibus titteris scienliis et rébus tain doctus, erndi-

us el expertus fuerii. — Trithème, De scriploribus

eccledasticis , Paris, 1197.

(155) Guii.lon, Histoire de la philosophie , Paris,

1855, l. Il, p. 37.

époque n'ont pas rendu un moins solennel

hommage au génie d'Albert. Les uns ont
loué en lui le théologien et le philosophe

(155) ; les autres le savant et l'admirable en-
cyclopédiste (15G), comme on l'a parfois ao-
pelé (157).

La plume d'Albert nous a laissé plus d'é-

crits qu'aucun philosophe n'en a jamais
composé; et les connaissances variées dont
ceux-ci sont le réceptacle attestent qu'il est

aussi le plus fécond polygraphe qui soit

connu (158).

L'œuvre de ce grand homme constitue

vingt et un volumes in-folio. Lorsque l'on

considère cet ouvrage immense dans son
ensemble, et encore plus immense dans ses

détails, on est frappé de stupeur en suppu-
tant scrupuleusement le temps qu'il a fallu

consacrer à sa rédaction, et on demeure
convaincu que, pour l'exécuter, la vie d'u::

seul homme n'a pu suffire, quelque longue,

quelque laborieuse qu'on puisse la suppo-
ser. En effet, le travail d'Albert est réelle-

ment trop volumineux pour qu'un seul in-

dividu ait pu l'enfanter; et il est probable
que, comme l'avance Cuvier (159), pour
écrire cette prodigieuse compilation et ses

vasles commentaires, le provincial des Do-
minicains appela à son aide de nombreux
religieux de sa corporation, ainsi que cela

se pratiquait en son temps, où l'on voyait

parfois le chef d'un monastère employer sous
ses ordres plusieurs centaines de jeunes
moines pour la confection de certains ou-
vrages.

Cette œuvre dont l'étendue nous étonne,

est tout entière consacrée à la glorification

de l'Eternel; son auteur débute en exposant

(154) De Gérando, Histoire des systèmes de phi-

losophie, Paris, 1825, t. IV, p. 478. Les critiques

eux-mêmes n'ont pu méconnaître celle analogie ;

aussi appelaient-ils notre célèbre écrivain le singe

d'Aristole.— Lange i, Clironicon Citiceuse adan 1258.

(155) Vellï, Histoire de France; Paris, 1770. —
De Gérando, Histoire comparée des systèmes de

philosophie , Paris, 1825, t. IV.— Jourdain, Recher-

ches critiques sur l'âge et l'origine des traductions la-

tines d'Arislote, Paris, 1845, p. 31 el 500.

(150) Dumas, Philosophie chimiques ; Paris, 1850,

p. 19. — Cuvier, Histoire des sciences naturelles ,

Paris, 1841, t. I. p. 412. — Hoefer, Histoire de

la chimie, Paris, 1842, t. H, p. 558. — De Blain-

ville, Histoire des sciences de l'organisation , Paris,

t. 11. — E. Meyer, Documents pour servir à l'his-

toire de la botanique dans le xill* siècle (en alle-

mand), Linnœa ein Journal jfûr Botanik , X e vol.

1855. — Croulant, Alberlus Magnus, représenté

d'une manière historique et bibliographique (en al-

lemand) dans li' Janus. Breslau, 1845, p. 129. —
LTOrbicny, Dictionnaire universel d'histoire naturelle^

Paris, 1841, p. 79.

(157) Hauréau, Sciences philosophiques, p. 7;

Mogen tige el renaissance, 1852.

(158) Dupin, Histoire des controverses et des ma-

tières religieuses au xiii* siècle , Paris, 1098, p. 240.

— STAPFtR, Biographie universelle de Michuud.
— Hoefer, Histoire de la chimie , Paris, 1842, l 1,

p. 359. — Jourdain, Biographie médicale, Parii-,

1820, l. I, p. 93.

(159) Cuvier, Histoire des sciences naturelles,

Paris, 1811, t. I. p. 401.
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Rettement sa direction générale. « Mon but, »

du-il, « est d'abord de louer Dieu tout-puis-
sant, qui est la source de la sagesse, le créa-

teur et le gouverneur de la nature ,100). »

Dieu se révèle à l'homme par sa parole
et par ses œuvres. La création est le vérita-

ble domaine des sciences ; aussi ces derniè-
res sont-elles devenues le plus puissanl le-

vier qu'on puisse employer pour arriver à

la démonstration des idées métaphysiques.
Albert l'a senti le premier, et le premier il

s'est emparé de l'élude de la nature pour
étayer la science de Dieu ou la théologie :

c'est ainsi qu'il a complété le cercle de nos
connaissances; et c'esl ainsi que, pour la

l
remière i'ois un savant, embrassant l'uni-

versalité des sciences humaines et des scien-
ces sacrées, s'élève jusqu'au sublime en tra-

çant les rapports de l'homme et de Dieu (Ml) 1

Le génie d'Alberl semble un indestructi-
ble chaînon jeté n travers les siècles par la

main de la Providence pour lier intimemi nt
les époques extrêmes de la civilisa ion ,

l'antiquité et l'âge i lerne. Il dpparaîl au
moment où les derniers reflets de la littéra-

ture ancienne s'éteignent sous le cimeterre
des Tarlares. Les Mogols, sous la conduite
d'un Gengis-Kan, s'avancent par centaines

de mille jusqu'aux rivages de l'Euxin :

tout est ravagé par ce déluge des hommes du
nord (162), et la cour policée des califes de
Bagdad disparaît dans la tourmente avec des
trésors intellectuels. Les écoles de l'Espagne
elles-mêmes ne jettent plus que de mouran-
tes lueurs depuis que les Maures se trouvent
repousses de toutes parts. Albert apparaît
alors et vient réchauffer dans son sein les

traditions de la science du passé !

Mais quelle que soit la hauteur à laquelle
s'est élevé Albert, il parait que celte intelli-

gence d'élite, qui devail à la l'ois receler les

trésors de la science et do la religion, fui

assez lente à briller de tout son éclat. Les
chroniques rapportent même que, pendant
sa première jeunesse, son esprit paraisse t

tout à fait obtus, et qu'il ne dut son déve-
loppement qu'à l'intervention d'un mira-
cle 163).

L'immense fortune dont jouissait la fa-

mille d'Albert lui permit d'étudier tour à

tour dans les plus célèbres écoles de l'Alle-

magne, de l'Italie et de la France; pèleri-

nage indispensable pour celui qui voulait

réunir nn vaste réseau de connaissances, a

une époque où les hommes profonds étaient

si rares, et où chaque savant embrassait
dans ses œuvres l'universalité des sciences.

On pense que ce fut dans l'université de
Pavie qu'il s'occupa sérieusement de philo-

sophie, de mathématiques et de médecine.
Ce lut n, éine dans celle-ci qu'il se ha avec
Jordan, supérieur général de l'ordredes Frè-
res prêi leurs, qui employa tout son ascen-
dant pour l'incorporer dans sa congrégation
(164 . Edifié par son exemple, entraîné pa>r

si s discours, il se voua à la vie monastique,
afin de pouvoir plus facilement suivre la < ar-

rière des sciences; car à celte époque de
conflagration générale, ci! n'était qu'à l'abri

de l'inviolable asile d'un cloître, et sous la

tutélaire protection de quelque ordre puis-
sant, que l'on pouvait trouver cette sécurité
ei ce calme indispensable à l'élude. Notre
grand homme suivit en cela l'entraînement

de snii époque pour la vie monastique (165).
les écrivains qui, tels que le père Ecbard

(16(i), Leclerc (167) et Bayle [168), ont tracé

la vie d'Albert avec la plus scrupuien.se

exactitude, pensent que ce fut en 1222 ou

1223 que ce grand homme prit l'habit de
Dominicain. Il le fit en Italie, où, après avoil

demeuré un an dans un couvent, il alla étu-

dier h Padoue ou à Bologne. Lorsqu'il eut

achevé ses éludes ses chefs l'envoyèrent a

Cologne.
La haute intelligence d'Albert ne pouvait

échapper à ses supérieurs; aussi celui-ci

fut-il bientôt destiné à l'enseignement. Pa-
ris et Cologne devinrent successivement le

théâtre de ses succès. Ses premiers essais

eurent lieu dans cette dernière ville, où M
paraît qu'il professa d'abord des cours sur
les sciences naturelles et les sciences saei ce

branches transcendantes de l'enseignement,

qui, comme le dit un savant de l'ordre le

plus élevé, ne devraient point être sépa-
rées (169).

Jamais jusqu'alors la théologie et lesseicn-

ees n'avaient eu un si éloquent interprète;

aussi lui ordonna-t-on successivement d'ou-
vrir les conférences à Fribourg, à Ratisbonne
et à Strasbourg, où ses dillérenles missions
turent une suite de triomphes. Apres cela il

revint se tuer à Cologne en 1240 (170).

La vie du saint homme s'écoulait en pèle-

rinages continuels pendant lesquels son
aménité et son savoir le faisaient rechercher
de toutes parts. Ses voyages ne restaient pas
stériles pour son esprit, et, dans chaque pays

qu'il visitait, Albert puisait d'amples malé-

(160) \d laudem primo l>, i omnipotentii, qui font
est sapientiw et natures salur, et inttilutor el rector,

cic. (Ai m r i Magn.)

(101) IM. lii u s mi 1 1 , flisloirt de» sciences de l'or-

ganisation , Paris, 1818, i. Il, p 83, Si, !ii.

(162) Millau, L'Europe au moyen âge , Paris,

18*8, i. III, p. -JK.

(165) N\ii'K, Apologie pour les grands hommes
soupçonnés de magie; Paris, 1660, p. 378. — MonÉm,
Orund dictionnaire historique, Pari», 1704, i. I, l'organisation ; l'aria, 1845, t. I, p. fi

P- H7. (Ï7U) Baïle, Dictionnaire historique ci cniiq

1164) Simin, Biographie universelle, Paris. 1818. Paris 1820, I. I, p. 364— 'I»k Blmnville, Histoire des sciences de l'orga-
nisation , Paris, 1845, i. Il, p. (>.

(165) Hicdadd, Bistoirt des croisades; Paris,

1852; i. I\, p. 456.
(lue iiimui, Scriplorei ordinis Pradicalorum

i. . i
«Mil. 171'J.

iii.Ti Leclerc, Bibliothèque universelle et histon

que, 1686.
îles IUtle, Dictionnaire historique el critique,

Paris, 1820, i. I, p, 364.

(169) De Blainvii.lr, Bistoire <la sciences d.
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riaux d'érudition en y mettant en lumière
quelques manuscrits ignorés. Il les copiait

lui-même ou les faisait Iranscrire par les re-

ligieux qui l'accompagnaient. Puis, lorsque
sa mission était accomplie, l'illustre Domi-
nicain reprenait son voyage, marchant tou-

jours à pied à travers les plus mauvais che-
mins, et tendant humblement la main à

toutes les âmes charitables. Car ainsi l'exi-

geait la sévérité de sa règle (171).

Dès le début de sa carrière, Albert n'hé-

site pas ; il se consacre à l'imitation de ces

grands modèles dont les sublimes clartés

guidèrent les premiers pas duchristianisme.
La ferveur religieuse s'alliant en lui avec
l'enthousiasme des sciences, il ne fait que
s'abandonner au penchant de son cœur, en
s'élevant à la fois vers l'Eternel par la priè-

re, par la méditation et par l'amour de ses

œuvres.
C'éuit en se repliant ainsi vers Dieu, la

patrie de l'âme, comme l'appelle saint Au-
gustin (172), que le Dominicain de Cologne
puisait l'ascendant de sa mission providen-
tielle , et son ardeur impatiente embras-
sait en même temps les secrets infinis de la

création (173). Il acquérait de la sorte ceite

diversité de connaissances qui en fit une
des merveilles de son siècle.

Tout avait subi l'analyse de ses facultés.

Vivifié par l'abondance de ses études, son
génie, aux allures flexibles et variées, étonne
et confond tous ceux qui le contemplent. 11

s'élève ou s'abaisse à son gré : tantôt, planant
audacieusement dans les cieux, du sein de
l'immensité, il semble défier les plus vastes

intelligences de l'atteindre dans son vol; tan-

tôt, dédaignant les plaines élhérées ou naguère
il errait, il redescend humblement vers la

terre, en s'adressant aux plus faibles esprits.

Albert est un être privilégié, une créature
d'élite pouvant à la fois embrasser les incom-
mensurables conceptions de la métaphysique
et les moindres observations des sens. Il rè-

gne aussi bien sur les inaccessibles sphères
de la pensée que sur les moindres atomes
de la matière.

Le contact de son siècle ne souilla nulle-
ment cette belle âme qui vivait en quelque
sorte détachée du monde, et n'apparaissait
au milieu d'une génération dégradée et cor-
rompue, que pour y raviver les plus pures
traditions de l'aurore du christianisme. Cette
fervente vertu devint même l'objetde la vé-
nération publique, et, du vivant d'Albert, de
tous côtés elle lui attirait des éloges : les

Anglais le nommaient le maillet des vices, le

réformateur des moines (174).

C'était à de salutaires et abondantes sour-
ces que Albert puisait la supériorité de son

(171) Hauérau, Sciences philosophiques, Paris,

1852, p. 7; Moyen âge et renaissance.

(172) S. AïKiiisT., Opéra, i. I, p. 401.

(175) i II esi certain, i dit Bayle, « qu'Alhcri le

Grand a été le plus curieux de tous les hommes. »

Dicl. iiist. et cril., I. I, p. 338.

(174) Matthieu Paris, llislnria major Angliai, de
1006 à 125!). — Naudé, Apologie pour les grands
hommes soupçonnes de magie, Paris, 1069, p. 572.

(175) MÉZERAi, Abrège tic chronologique de t'Iiit-

esprit et de sa foi : sa vie se passait en stu-

dieuses rechercher et en ferventes prières;

véritable vie de saint et de savant (175) . Tan-
tôt cette lumineuse intelligence se proster-

nait humblement devant la majesté des au-
tels, et tantôt, brisant audacieusement les

entraves de la pensée, elle s'élançait vers les

cieux. Telle est la destinée de l'homme dont
l'intelligence subjugue l'organisme; sa vie

n'est souvent qu'une lutte incessante où,

semblable à ces flots tumultueux se révol-

tant contre leur ceinture de rochers, l'esprit

cherche aussi a s'élancer au delà de ses in-

franchissables limites 1

Fortifié par ses travaux et ses voyages, il

semblait apte à tout embrasser. Emerveillé
des magnificences de la création, il s'effor-

çait parfois d'en soulever le mystérieux
voile. Tour à tour, cet océan, berceau de
l'univers, ces immenses glaciers semblables
à de gigantesques palais de cristal, et ces

montagnes couronnées d'un éternel diadème
de neige, devenaient l'objet de ses médita-
tions. Durant le calme des nuits, il essayait

de pénétrer la silencieuse marche des globes
lumineux qui peuplent harmonieusement
le ciel. Ainsi son esprit, tantôt s'attachait à

la terre, et tantôt s'égarait dans le sein de
l'immensité I Mais bien différent de ces

hommes d'élite dont quelques poètes nous
peignent le moral inquiet et agité (17G), Al-
bert ne se révolte pas contre les bornes de
l'intelligence humaine; il n'attaque pas té-

mérairement les mystérieux décrets de la

Providence; on le voit, au contraire, s'incli-

ner devant l'éblouissant éclat du Créateur,
et toutes les ressources de son vaste esprit

s'épuisent à glorifier la sublime majesté de
son œuvre.

Ainsi se consumait la vie du pieux Al-
bert. Pendant ses entraînantes méditations,

les heures fuyaient d'une aile rapide ; aussi,

que de fois, à travers les gothiques embra-
sures de sa cellule, le solitaire n'aperçut-il

pas la ceinture de l'horizon s'éclairant aux
premiers rayons du jour. Alors, s'agenouil-

lant humblement, les yeux tournés vers le

eiel, une hymne éloquente à la gloire de Dieu
s'échappait de son cœur (177). Souvent, du-
rant l'exallation du cénobite, la nature elle-

même consacrait le temple! Les vapeurs
matinales, en baignant les cimes du lointain,

semblaient un océan de pourpre et d'or, du
sein duquel s'élançait le soleil, en donnant
a cetableau le majestueux aspect d'un taber-

nacle resplendissant de lumière ï

Le théâtre sur lequel Albert répandait ses

doctrines s'agrandissait chaque jour ; bien-

tôt ce fut Paris qui le devint , vers la lin de
1245 (178). A cette époque, l'Université de

loire de France, Amsterdam, 1740, t. V, p. 425.

176) Goethe, Faust, ael. I, scène I. — Iîïuon,

Manfred, acte I, scène I.— Schiller, Les brigands,

acte 1, scène 11.

(177) Dueem guœrebut in prwlueenle aurea, bea-

lissimani scilicet virginc'm, eamque enim orabal, vie.

JaMMY, VU. B. Alberti Magni, Lyon, 1651.

(178) Lecllrc , Bibliothèque universelle cl hisio-

rigne.
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vendit y éludi I

179). Les i breux i i islères répan-
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les commu-
\ vini encore

à l'illustration de celle Université

Drue le 'lit Mézerai dans s,,n vieux
- autres,

et a\ ni ins son sein lous les arts

et tout* • ir lus distribuer au
• la chrétienti 180 La haul

t .1 1 1 1 • 1 1 • j i Dominicain de Cologne 3 attira

bientôt l'iuMi'iit- nul iers d'élèves ; mais au-
- trant suffire pour contenir

une telle afllucrme d'auditeurs , le savant

malin- fut obligé de s'installer dans une place

publique cl d'j faire ses kçons en plein air.

Environ un siècle avant, \ rds'i tait déjà

,e néi essilé , et l'on vit

ns les plaines
-1 loin ;

il choisit une place de Paris, voisine d

venlqu'il habitait, et ce fut elle qui, en mê-
le sa primitive destination , reçut le

nom de place Maulerl , nom qu'elle porte
1 ijourd'hui, et qui n'est qu'une con-

traction de celuide Maître Albert , dénomi-
nation s., us laquelle on désignait alors le

cher d'école • 181).

Le, pendant plusieurs années , celui-ci

tient le limon de l'enseignement d'une main
et expéi imentée \ son débul , il as-

sied solidement sa chaire sur les débris de
la scii ni e antique, tandis que, par l'autorité

de sa
1
ai oie, il indique une roule inexplo-

rée : on dirait qu'un monde épuisé s'écroule
sous ses

:
ieds . tandis qu'une ei\ ilisation

tous ses éléments de vie et

é, se ri vélo par ses h vres 1 II de-
vient ainsi le lien vivant du passé et de l'a-

venir. Les jeunes clen 5 qui encombraient
les bancs de l'université, éblouis par le vaste
savoir d'Albert, ainsi que par le charme de
son langage, idolâtraient leur professeur.
I - H" voulaient même plus souffrir d'autres

- que ce frêle et débile religieux ,

nar les veilles studieuses , et dont
ils attendaient le dernier mot «le la science
humaine '. Tel élail son ascendant sur ses
disciples, que ceux-ci préti ndaienl qui poui
lui 1rs

1 ieux el la terre n'avaient plusrTim-
pénétrables secrets ; et on disait vulgaire-
ment aloi - ni ait auprès ./.'

idl, ,1, tei 1 iidii 1-, a- que lu lumière au noU d

1, cherche! critique* sur rage et
des traduction» latinei dAriuote, Paris,
Vilumair, Tableau </.- la littérature dû

1 1846, 1.

1

II! Mi /11. m. Ibrégi chronologique de l'histoire
du

i

. tmgieidim, I7iu. 1. V, p. Iu7.
>isi

J
Mi.i.ii.i , Dictionnaire hutoriqm .il,

p. 117. — Cuvien, i/i . tturelles,
rari», 1 1. p. il.;. Iîhbvâlibii, Estai tari his-
toire littéraire du moyen âge, Paris, 1835. 1. I

y. 170.
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tstauprès de la pâle clarté(Tunetampe sépul-

crale 182 .

La renommée nu professeur illustre atti-

rail 11''
1

v
»

'

1

1

1 1

1

1 C II t autour de sa chaire quel-

ques-uns .les hommes les plus remarquables

|u 1. Parmi la foule qui en encom-
brait les abords, l'œil s'arrêtait sur le visage

large et épanoui, mais cependant grave et

méditatif, d'un auditeur dont l'ample tour-

nure, la tunique grise et les sandales annon-
çaient un mu ier; celui-ci, la bout*

-me et l'oreille attentive, semblait ne

vouloir laisser échapper aucune des paroles

du maître : c'était Roger Bacon (183), dont
l.i supériorité devait eue llagellée par de m
longues persécutions , el qui déjà peut-ùlre

méditait les bases de son grand œuvre (18V).

Pn le là .'uissi , mais encore plus sévère

et p us attentif, siégeait un moine l> ni-

cain dont l'aspei 1 avait quel lue chose d'à-

l
i.- el de 1 ide; le -en ire ne déridait jamais

l'ausléi ne .:e - .11 front, et sa bouche immo-
bile et muette au milieu .le celle tumultueu-
sejeunesse, ne s'ouvrait qu'à de rares inter-

valles. Ce ri ligieux , dont la supériorité in-

tellectuelle devait racheter quelques iinper-

fections physiques, c'était saint Thomas
l'A.

1

111 11
1 185).

Au m .mine .l.s élèves de noire grand
homme, un ne peut omettre de citer aussi
deux individus dont ie nom se trouve étroi-

tement lié au sien : ce sont Thomas de Can-
tipré et Albert de Saxe, auteurs de plusieurs
productions qui ont parfois été atlribuées à

l'illustre Dominicain.
A .es divers personnages on pourrait pro-

bablement eue. ue, d'après Me/erai, en ajou-
ter une foule d'autres; car l'Université do
Paris attirait ou produisait tout ce qu'il y
avaitd'hommes doctes dans le royaume (.180);

aussi, selon lui, a-l-on du compter parmi les

disciples d'Albert, Vincent de Heauvais, lo

savant encyclopédiste du ww siècle ; l'alchi-

miste Arnaud de Villeneuve; l'astronome
Jean de SacrObOSCO (187); Michel Seul qui
cultiva avec distinction l'astronomie et les

mathémaliaues; l'irréfragable de Halès, Bo-
ii.iveiitiire, el Uuns Scot, buis trois apparte-
nant aux Frères mineurs. A ces hommes
marquants on peut ajouter encore Robert
de Sorbonne; Guillaume de Saint-Amour;
Etienne 111, évoque de Pans, et Guillau-
me, archevêque de Tyr et chancelier de
Saint-Louis (188).

l.es travaux d Albert le Grand se présen-
tent sous deux formes distinctes, qui n'ont

ts'.i PisMiniri.s, Précis sur l'histoire du moyen
Pari», 1843, p. Î56.

(184) R. Un "•>. Opus nu/jus.

(185 Leclerc, fii <liothique universelle et histo-
rique, (686-93 Bayle pense, au contraire, que saint
Thomas suppléa Albert pendant son absence de Co-
logne.

186 Mi iebai, Abrégé chronologique d,- l'histoire

de France, Amsterdam, 1740, 1. y, p. Htf.
1 iWeidleb, Bist. aslron., 277. — b\n.LT,

Histoire de l'astronomie moderne, Paris , 1777,
1. I, |> ï98.

"1 /nui. ibid.
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pas peu contribué aux jugements si opposés
qu'on a portés sur cet homme illustre. Les
uns, tout à fait apocryphes et absolument
indignes de sa plume, sont malheureuse-
ment ceux qui ont le plus souvent guidé
l'appréciation du vulgaire; les autres moins
connus portent l'empreinte de son génie.
Nous commencerons par les premiers, qui

ont tant contribué à faire considérer notre
philosophe chrétien comme un des suppôts
de la magie.
Au moyen âge, l'existencedela sorcellerie

était mise hors de doute par toutes les po-
pulations, et la terreur qu'elle inspirait do-
minait despotiquement les esprits. Les uns
se croyaient asservis à sa puissance occulte,

et les autres s'imaginaient en être les adep-
tes ; rêves du délire que n'interrompirent ni

les bûchers ardents, ni les sanglantes exé-
cutions. Cet état normal des esprits produi-
sait alors un étrange phénomène, c'était une
manifeste persévérance à accuser de magie
tous les hommes instruits, sans même en
excepter ceux dont les bienfaisantes mains
s'etforçaienl de répandre des torrents de
lumière sur le vacillant berceau de la régé-
nération sociale. En vain leur noble et puis-
sante voix en appelait-elle à la raison , h la

justice de l'époque. En vain aussi s'effor-

çaient-ils par leurs écrits de s'élever contre
les superstitions de la cabale (189); parmi
le peuple, leur inexplicable et mystérieuse
supériorité suffisait pour qu'on les accusât
d'avoir suivi des voies surnaturelles 1

D'après cela n'est il pas évident qa'Alber-
ttis Magnus, par l'immensité de ses connais-
sances, devait marcher à la tête de ceux que
l'opinion publique désignait comme les fau-

teurs de la sorcellerie! Ce fut, en etTet, ce
qui eut lieu; et de siècle en siècle, l'igno-

rance ou l'aveugle crédulité ternirent la

mémoire de i'évèque de Ralisbonne par les

plus insultantes accusations. Son esprit

ayant dépassé les sphères vulgaires , les

niasses insensées lui firent subir le châti-

ment qu'elles imposaient à toute supério-
rité!

Deux livres que l'on attribue à ce savant,

donnèrent principalement lieu à celle ab-
surde calomnie. L'un est intitulé De mirabi-
libus mundi (190), et l'autre Miroir d'astro-
logie. Mais François Pic (191), Martin del
Rio (192), Gerson (193), Agrippa (194) et
Naudé (195) ont prouvé que ces ouvrages
n'émanaient point d'Albert. Selon Pic et
Naudé, l'auteur du dernier serait connu, et
n'est autre que Roger Bacon.

C'est dans le traité pseudonyme De mira-
bilibus mundi, qu'il est peut-être question,
pour la première fois, dans l'Europe occiden-
tale, de la composition de la poudre à canon.
Le procédé indiqué par l'auteur est sembla-
ble à celui que l'on rencontre dans le livre
de Marcus Grœcus (196). Dans l'ouvrage at-
tribué à Albert, on décrit aussi divers
procédés pour employer ce redoutable
agent (197). Pour produire simplement du
bruit, y lit-on, on remplit de cette poudre
un tuyau de papier court et épais; mais
pour confectionner une fusée, à laquelle
l'écrivain a donné le nom de feu volant,
ignis volans, il faut que le tuyau soit au
contraire long et grêle et totalement plein.
Mais c'est trop nous entretenir de ce traité,

qui, certainement, d'après Fabricius (198),
Jourdan (199), E. Meyer (200) et Hœfer (201/,
ne peut être attribué à notre savant.

Il en est de même de ceux intitulés: De
la pierre philosophale (202) , La philosophie
des pauvres (203j et Traité des secrets (204).

C'est en se fondant sur le traité apocryphe
De mirabilibus mundi, que certains écrivains
ont attribué inconsidérément à Albert lu

Grand la découverte de la poudre à ca-
non (205). Quelques érudits, à l'exemple de
Mathieu de Luna (206), ont même poussé la

prétention jusqu'à attribuer aussi au Domi-
nicain de Cologne l'invention du canon, de
l'arquebuse et du pistolet. Mais les divers
auteurs qui ont écrit sur les bâtons à feu, et

entre autres Polydoie (207), Pain irole (208)
et Flurence Rivaiilt (209) ne partagent nulle-
ment cette opinion. On prétend générale-
ment que ces armes furent iuventées du
temps de notre grand homme, par un moine
allemand nommé Berthold Schwartz, qui

(18!)) Roger Bacon , De nullitate magiœ , Paris,

1542.

(190) De mirabilibus mundi, Argenlorat. , 1492.

(191) F. Pic, De prœnot., Mb. vu, cap. 7.

(192) Martin' del Rio, Itisquhit. mag., lib. i,

cap. 5.

(193) Gerson, De libris aslrotog. non tolerandis,

prop. 5.

(194) Agrippa, in Epistolis.

(195) Nacbé, Apologie pour les grands hommes
soupçonnés de magie, 1009, p. 381.

(I9(i) Marcus Gr.ecus. Liber ignium ad combu-

ranios hostes , inss. Bibl. royale, 7158 ; Ecole

byzantine, p. 133.

(197) Daiis le traité De mirabilibus mundi, on dit

que l'en confectionnait la poudre avec une livre de

soufie, deux livres de cliarlion, et six livres de

salpêtre, en les réduisant en poudre fine da< s un

mortier de ru rlire.

(198) Fabricics, Dibliotheca luiina médias cl infi-

mœ œlaiis.

(199} Jocudan, Biographie médicale , Paris, 1829,

t. 1, p. 93.

(2UH) E. Mever, Linnœa cin Journal fur die Bola-
nik von Schlechtendal, 1835, I. X.

(20!) Hof.fer, His.oire de la chimie, Paris, 1842,
t. 1", p. 31)7.

(2H2) De philosophorum lapide : Theat. chim. ,

t. IV.

(205) Philosophia pauperum , Mb. Mag. Opéra
omnia, vol. XXI.

(204) Secrelorum trnclalus : Theat. chim., t. III.

(203) Moréri, Dictionnaire historique, P.iris ,

1704, t. I, p. 117, lueiiltoirne te fait, mais il le ic-

fute avec r.<is< n.

(200) Mathieu i>e Lena, De rerum tuvenloribus,

cap. 12, 10.

(207) Polïdoiie, De inventoribus rerum , Aussi r-

dam, 1071, lil). vm.
(208) I'anc:i;ole, De rébus inventts ci peràiiis,

1599.

(209) F. Rivailt. Eléments d'artillerie , Pais,
1005.
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iraité avec toule la gravité qu il comporte

,le plusieurs auli

gieux (217).

MSTOR1Q1 E -\l .B < :i2

Le singulier livre Det secret» de* fem-

mes 218 . traduit en diverses langues (-219),

au'on avait également attribué a Afbert (220),

n
'

a pas peu contribué à accréditer aussi

l'étran > supposition dont nous venons de

,,i..
r
: „,ai-. il a été a ce sujet victoneuse-

L'examen d • nies de Simler (223) et

, ou 224 démontre même que ci

livre n'estuue l'œuvre de Hennde Saxe (225 .

autre disciple du grand homme Sprengle

partage éga eu, eut celte opinion (220).

si reproché a Albert le Grand

,
soulevé le voile de certains sujets,

nue la plume aurait pu s'abstenir de traiter

Les plus délicates questions peuvent
. examen d'un esprit chaste,

lireclion d'idées, vivant symbole de la

pureté de son âme, se retrouve aussi dans

„vres de plusieurs casuistes de son

.... qai, en signalant quelques désor-

dres de mœurs, n
p
ont certainement aspiré

qu'à corriger les travers de leur siècle

Pierre de Prusse a défendu notre grand

homme contre ces accusations en démon-

trant le but utile qu'il avait pu se propo-

228).

o,, a prétendu aussi qu'Albert s'était

adonné à l'alchimie et qu'il avait découvert

la pierre philosophale. On disait même «pie

c'élailavec l'or qu'il fabriquait, qu'on le vit

ailler en moins de trois ans toutes les

délies de son évêcni de Ratisbonne (229;.

- D une tradition que l'on trouve dans

l'œuvre de Mayer 2301, cet important secret

lu, aurait été révélé dune I içon toute par-

ticulière. Cet auteur prétend même que i est

à saint Dominique qu'on doit la découverte

du grand œuvre, mais que ceux auxquels il

s les comruuniquèrenl a

quit ainsi, sans labeur, la plus

utile des connaissances.

i fauteurs de cette étrange opinion se

fondeutsur divers ouvrages d'alchimie qu on

\ llM \pologle pour les grand* hommes

rit . Paris, 10(59, p •
><

lire hiilonoM et critique,

1840, i. I |>. r''' :'-
„ .„ ... ,

eu d Mbert le Grand.,

Covie», lh-' > du wencet naturelles,

1841, i. I, P- "" - «*"" " l '''
VN'^

Dictionnaire in P -
>*•"• " "' >,v '-

i.i li il ;
''

tUti b, Ditli

i ie, Rukiodi ttoutdotk., secl. I,

| BMU , /H Atterli Uagtti nia,

I

'

„i; | .„„,, s,.,,, Phutica cunosa, iim wiro-

> in nalurœ •( ai >. 1062.

Uberti Wagui deiecreli* mulierum incline,

i t)t.

femmes et lu

: ,i nouvellement traiulati : en Irait-

i o t ""
, , ,

\ 1 1 , ,. (d ... ie l ranci . rar», n •"

(-2->li \\i w .
Apologie pour les grands hommes

soupçonnés de magie, p.

mn, Viclion aire htttor.que et critique,

.-'ou 1 it . Epithome bibliolhecœ Cesneri ,

|i, lui , Calalog. Bibliuth. Tliuan., part.

IIeeibici de Saxonia, Alberti Magni diici-

tecretis mulierum, impretsus auguste

anno U. 1498.

turl Sprekgel, Histoire de la médecine

,

Palis, 181 . 1. Il, p. , „ . .

:.: Dans an < hapure intitulé: Qnod tetre natu-

raliaeliam im «dica *li/«*il et necessarium.

1 ierre di Pm ssi . ' h. 18 : Quod scire natu-

raliaeliam impudica sil et necessarium,

, u .,, uuitia par le moyen d'iceile, 1
n

moins de trois ans, louies 1rs dettes .le son évèclié

.:. Rai sbonne. 1 Nai 1» . Apotogie pour 1

hommes magie, Paris, 1609, p. 575.

Mavi 1.. Symbole» de la table <t or des douze

|ib . V |. Di Gébando, tiutoire compare*

tcm«i de philosophie, Pans, IsïS, »• 1»,
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attribue au studieux Dominicain (231). Mais
les plus doctes. biographes d'Albert ont ré-

futé cette erreur et prouvé qu'il ne pouvait
être l'auteur de ces écrits qui ne ressemblent
nullement à ses autres travaux par l'obscu-

rité elle mysticisme qu'on y remarque (232).

MM.Jourdan etHœfer regardent eux-mêmes
ces productions comme apocryphes (233.)

Thomson, qui considère l'époque d'Albert

comme l'une des plus florissantes de l'alchi-

mie parmi les temps modernes, inscrit ce

grand homme à la tête de la liste des adep-
tes les plus éminents de son siècle. Le sa-

vant Anglais va jusqu'à dire que l'ouvrage

le plus remarquable du Dominicain de Colo-
gne est son traité De alchymia, qui, ajoule-

t-il, offre un tableau très-distinct del'étatde la

chimie dans le xm* siècle (234). Ceci est une
grave erreur d'un homme d'une célébrité

incontestée. Thomson ne connaissait assu-
rément point l'œuvre d'Albert; sans cela il

eut reconnu que le traité dont il parle serait

l'une des moindres conceptions de ce grand
œuvre, s'il n'était pas tout à fait apocry-
phe.
La science hermétique étant le goût do-

minant du xin c
siècle, est-il étonnant que

ceux qui ont traité ce sujet, afin d'en aug-
menter l'intérêt, aient rangé Albert parmi
les adeptes de l'alchimie? On s'autorisait

aussi pour cela de l'un des chapitres de son
œuvre, où, par une erreur bien pardonnable
à son époque, il donne à entendre qu'on
peut transformer l'argent en or (235).

Le goût qu'Albert le Grand avait pour les

expériences occultes susceptibles de frapper
l'imagination de ses contemporains, et qu'il

appelait lui-même ses opérations magiques

(236), explique aussi les fables absurdes que,
de siècle en siècle, l'on a reproduites sur
son compte, et l'accusation de sortilège qui
plane encore sur sa tête, au sein de nos cam-
pagnes; véritable flétrissure pour un aussi

beau génie, pour le vénérable évêque, pour
le précurseur et le maître de saint Thomas
d'Aquin 1 Cette réputation de magicien, Al-
bert la dut surtout à deux choses : à une tête

parlante, que les chroniques racontent qu'il

possédait, et à ulusieurs miracles qu'on lui

prête.

(251) De philosophorum >aptae, théâtre chimique,

t. IV, De alchymia.

(252) Naudé, Apologie pour les grands hommes
soupçonnés de magie, Paris 1669, p. 520.

(255) Jocrdan, Biographie médicale, Paris, 1820,

t. I, p. 9<ï — IIoefek, Histoire de la chimie, Paris,

1842, i. I, p. 500.

(254) Thomson, Système de chimie , Paris, 1818,

t. 1, p. 7.

(255) Ex argento facilita fil aurum quant ex alio

métallo, non enim mutare oporlel in ipso uisi colorent

et pondus et Itœc de facili fiiinl. Alberlus Magnus,
De mineralibus, lib. m.—Comp. Lenglet-Dufresnoy,
Histoire de la philosophie hermétique, p. 127.

(250) Naidé, Apologie pour les grands hommes
soupçonnés de magie, 1609.

—

Albertus Magnus, Op.,

I. III, De annnalibus, Lugd., 1051, p. 25.

(257) Nacdé, ibid.

(258) Jocrdan, biographie médicale, Paris 1820,

l. ,1, p. 93.

—

De Gérando, Histoire comparée des

Divors auteurs du temps rapportent qu-à
l'aide du secours des sciences cabalistiques
il avait construit une statue d'homme en
bronze, qui était douée de la faculté de par-
ler, et lui révélait les plus mystérieux secrets

de la nature : c'était elle que l'on appelait
son Androide. On ajoutait même que saint
Thomas (237), prenant celle-ci pour un agent
du démon, dans un mouvement de colère,
la brisa dans le cabinet de son maître (238).

Sur quoi on fait tranquillement dire au
pieux stoïcien : Frère Thomas est un homme
étrange, il détruit en une minute un ouvrage
qui m'a coûté trente ans de travail (239).

L'idée qu'on peut construire des tètes par-
lantes n'est pas neuve ; elle était vulgaire-
ment répandue à l'époque à laquelle iloris-

saient la cabale et la science des souffleurs.

Yepes (24-0) et Naudô (241) assurent que
Henri de Villaines, Virgile, le Pape Syl-
vestre et Roger Bacon, en avaient de pi-
reilles (242). Certains légendaires prétendent
même qu'Albert, p.us habile que ses prédé-
cesseurs,, avait fondu un homme entier,

dont toutes les régions possédaient de mys-
térieuses propriétés, parce qu'on s'était ap-
pliqué à les façonner sous l'influence des
anneaux et des cachets planétaires (243).

Les écrivains des âges de superstition se

sont livrés aux plus étranges digressions à

l'égard de cette androide. Dans son vieux
style, Naudé disait qu'el'e avait donné lieu à

une milliace de fables et d'impertinences (244).

Quelques-uns ont supposé qu'elle était pé-
trie de chairs et d'ossements humains. D'au-

tres ont simplement prétendu que c'était le

diable qui animait cette tête et y faisait re-

tentir sa voix.

Ce fait méritait de moins longs commen-
taires. Si jamais Albert a possédé quelque
tête parlante, ce qui est fort incertain (245),

il n'est pas besoin de dire que sa voix te-

nait à l'un de ces mystérieux subterfuges
dont il se plaisait à s'environner; à moins
que l'on n'admette, avec Bayle et Naudé,
qu'elle était réellement un chef-d'œuvre de
mécanique, semblable à ces admirables ma-
chines dont parle Cassiodore (246), et qui
s'animaient sous les ingénieuses mains de
Boëce, ce Vaucanson du vi' siècle (247J. Qu'y

systèmes comparés de philosophie, Paris, 1823.

(259) Vei.i.v, Histoire de France, Paris, 1770,

t. III, p. 422.

(240) YErES, npud Emmanuel de Mour.t, sea. 2,

cap 15.

(2U) Naudé, Apologie pour les grands hommes
soupçonnnés de magie, Paris, 1000, p. 582.

(242) Bayle, Dictionnaire historique et critique

,

Paiis, 1820, t. I, p. 502,

(243) Naudé, ibid., p. 520.

(244) Id., ibid., p. 578.

(245) Velly, Uistoire de France , Paris, 1770,

l. III, p. 425.

(240) Cassiodore, lit), i, Variorum, epist. 45 :

Meudlu niugiunt, Diomedis en œre grues buccinant,

œneus angius insibilat, aves similatœ \rilinuiuni, et

quœ propriam voeem nesciunl ab are aulcedmeni

probantur emiltere cantileuai.

(•247) Malhemalicus solertisiimus, mechanicus ai-
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aurait-il d'extraordinaire? No savons-nous

us i] tiM l'on Fait actuellement îles aulo-

ui j lient certains cris, qui pronon-
i-nii même certains mol i Vlberl paraît

nvoir travaillé tant d pei fecli inner
5.-

• h œut re, qu'il si rail possible qu'il eût

iJonné |nnissance à quelque hhh
instrument d'acoustique Ji s

.

Au !!••% *-
1 1 Age, on racontait aussi, dans

upagnes, qu'A ri

avait opéré un miracle d'une bien autre im-
portance <>n disait qu'à - ition de
i Barbei nusse, p ir le moj en de In

il évoqué le spectre de
M . i I i était ap-

parue au mi é| oui,
pompeusement parée, e( avec des traits

d'une telle ressemblance, qu'il n'avait pu la

h éi onnallre 249 . Inconi evable conte, qui
ne repose sur rien, puisque Albert n'était

l
;i- encore né à l'époque de la mort de l'em-

pereur d'Allemagne.
M rut à < igné que se passa l'un

nemi nls de la vie de notre illustre

. qui ont le plus influé sur celle ré-
putation de sorcier qu'il possédait, même
i'- son vivant. I es chroniqueurs racon-
tent (250 que Guillaume, comte de Hol-
lande et roi des U nins, en traversant
celte ville, s'arrêta dans le couvent de cet
homme i lustre, el que le M se passa une
suite de pn l lit le jour des R

avail complètement dévasté la na-
• un manteau de ni ige el ili

rccouvrail toute la terre. Cependant, au
grand i lonneraenl du prince el de sa

dans mi jardin le

lire, ombragé d'arbres couverts de
fleurs, de feuilles et môme de fruits, comme
i» milieu de l'été [251). Ce fut sous ces

is, où retentissait le ga-
ni des oiseaux, que l'on dressa la

Bl qu'il leur offrit un suave banquet.
On ajoutait que i elle végélalion factice dis-
r |! "i

i omme pai en< banlemenl lorsque la

nie se retirai...

n de lluiiiliot.it, toute la prétendue
lu Don .nu de Cologne ne con-

sista, dans celte circonstance, que dans l'art
<;u il avail déployé a construire une serre

tt/leiosluimus. PopoBLomiT. Ventura cetebriorum
im, i v.r. IC94, ,,. r. 1 7

.

J
'

'"
" i -

' i Bayle, i oup
' Il wvah Ici mathématiques, il avait fa i

,ll "• '"'i'' dont li i i, loris pouvaient rorm
quea voix irlu uld s. >
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Scieneet s», p. U.
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" loria HnieersilalU, |»«.
t. III

I m de Sabin

" "ma, ' «i. Jourdain

chaude dans son cloître, ce qui était alors

absolumeut inconnu (252). En fallait-il da-
vantage, durant ces siècles superstitieux ,

pour que ce banquet donnât lieu aux plus
extraordinaires récits (253), el fût considéré
comme l'œuvre du démon î Mais raisons

trêve i celte apologie, au moins inutile au-
jourd'hui, car la cendre d'Albert, en 1622,
a reçu la sanctification de l'Eglise : l'homme
illustre est béatifié par Grégoire XV, et son
Ame repose dans le sein de Dieu.

• nous Aire livrés à l'examen des
productions apocryphes qui ont tant contri-

bué à ternir la renommée de notre grand
homme, examinons -es œuvres authenti-
ques, -' - véi itables litres de gloire.

L'œuvred' VlberlleGrand esl imraense(254).
Les auteurs, tels que Dupin (255) et autres,
'j nt écril a une époque assez rappro-

de la publication de ce si important
travail, ne doutent nullement que tout ce
qu'il renferme ne provienne du labeur du
savant évêque. Le vingtième tome contient
seulement quelques lignes que certains
érudits considèrent comme apocryphes (256).

Ce ne fut qu'environ quatre siècles après
la mort d'Albert, que ses œuvres complètes
\ lient le jour, époque à laquelle le Domini-
cain P. Jaiumy s'occupa de recueillir les vo-
jumim ux éi rils de I homme qui avait tant
illustré son or. Ire, el de les pubtii r. L'édi-
tion qu'il en donna parut à Lyon en KJo7.
C'est la meilleure que l'on puisse consulter,
parce qu'elle est exempte des interpolations
qu' 'encontre dan- les autres (257).

Pour atteindre son but, Jammj a pu pro-
fiter de plusieurs travaux d Albert publiés
séparément, avant qu'il s'occup&i de réunir
I ensemble de ses cent- 258 . Il a dû aussi
Se procurer, soit les manuscrits d'Ail, .i I

lui-même, qui se trouvaienl dispersés ça
61 la, pane que le Frère pré, heur, avee une
entière abnégation, les abandonnait aux

I res dans lesquels il les avait compo-
sés (259 : soil enfin les diverses leçons de
ce grand maître, recueillies par ses nom-
breux et remarquables disciples.
dite œuvre est un véritable monument

consacré à exposer toutes les connaissances
théologiques, philosophiques et scientifl-

ortlnih Prœdicatorum opéra, Liigduni, 1651. e.lil
siud el laborei P. Jahmi C> lie eilitio , ass z rare
aujourd'hui, existe à la bibli ihèque du Jardin des
Plantes de l'an-.

(855) Dupin, Histoire des controverses et de» ma-
tières ecclésiastiques du xin' siècle: Paris l.vis
p. 2*5.

|256) Dopin, ibitl.

(457j M, miii.ii, ii,. ei ire plusieurs ma-
•luscris d'Alberi qui, jisqu'à lui, semblent avoir

' »' 's de ceux qui se sont occupé* de ce
grand homme. Bibliotheca manuscriptorum nova,

!58J
Ilbeutus Magnus, Oput de animalibus,

R0">« 1*78. M ei,,,,,-, ii7:i, Mincralium Ubriquin-
, Padi ue, 1576.

1

' • I itœ B. Atberli Maani, e.i

siims authoribui exi
. i ,..„, t « i : > . — K.

imeiit iiir les écrits botan
d Albert te Grand, Liimxa, l.sr.T.
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L'idée de ses vastes

ALB 138

ques de l'époque. Mais nous ne nous occu-
perons particulièrement que de ce qui con-
cerne les sciences naturelles.

La partie philosophique et scienlili pie de
l'ouvrage d'Albert lu Grand n'est, au fond,

qu'un immense et savant commentaire des
travaux d'Anstote et d'Avicenne, qu'il a

enrichi de toutes les connaissances renfer-

mées dans les auteurs postérieurs à ces

deux grands hommes. L'illustre religieux

a considérablement emprunté à l'école

arabe (260), car c'est surtout à l'aide des
écrits de celle-ci qu'il s'est initié à la philo-

sophie slagirienne. Avant tout, il ressemble
à Arislote (261), dont il embrasse les doc-
trines; mais, à l'égard de la forme, il tient

surtout d'Avicenne,"dont il emprunte même
parfois les propres expressions (262). Ce-
pendant le savant de Cologne ne se borne
pas exclusivement à ses lumineux commen-
taires; avant aussi beaucoup observé, il

remplit enfin les lacunes de ses prédéces-
seurs, et, pour la première fois, complète le

cadre de la philosophie (263) I

Dans &a vaste conception, Albert déborde
même de toutes parts Aristote, qui lui sert

si souvent de modèle. Erudit immense, il

fait concorder toutes les ressources de l'in-

telligence pour arriver à produire d'incon-
testaoles lois. La théologie marchait incer-
taine, isolée ; il la développe en la faisant

reposer sur de plus solides et de plus inat-

taquables fondements; il appelle à sa dé-
monstration les sciences philosophiques et

les sciences naturelles. Entin, en suivant les

traces de saint Basile, pour la première fois

il envisage la science sous le point de vue
chrélieu : 11 embrasse Dieu et ses œuvres, en
prenant l'homme comme base et comme mesure
de celles-ci (26V).

Tel est en raccourci le vaste plan d'Al-
bert. En basant l'enseignement des sciences
divines sur la philosophie et les sciences
naturelles, il constitue une science positive,

et complète ainsi le cercle des connaissances
humaines, car il renferme dans celui-ci,

Dieu, la création et|l'homme, lien d'union
de l'esprit et de la matière (265).
Nous n'exagérons nullement en plaçant

Albert si haut. Jourdain, après de sérieuses
études sur l'histoire philosophique du xm e

siècle, considère lui-même ce savant comme
devant y occuper la première place. Albert
fut pour l'Occident ce qu'Aviceune, avait été

pour l'Orient; et peut-être que notre reli-

gieux Dominicain dut au philosophe persan

(200) Regnadlt, ["Origine ancienne delà physique
nouvelle , Paris, i 754, i. I, p. 140.

(201) De Blainyille, Histoire des sciences de
l'organisation , Paris, 1815, t. II, p. 71.

(202) De Gerando, Histoire comparée des systè-

mes de philosophie , Paris, 1825,1. IV, p. 489.
(205) Tiedehann, Histoire de la philosophie spé-

culative, en allemand, vol. Y, p. 509-417.— Ut:

Blainville, ibid., t. 11, p. 8.

(2oi) Saint Basile, Hexaéméion ou Homélies sur

tes six jours île la création, Paris, 1827.

(205; .1)e Buinville, Histoire des sciences de
l'organisation, l'an-, 18J5, t. H, p. 70.

Dict. hist. des Sciences mis. et

avaux. L'un, et l'autre

entraînés par le même penchant, s'appli-

quent à commenter et à étendre la philoso-
phie aristotélique, et ils en décident la for-
tune dans leur patrie (266).

Pour élaborer une œuvre semblable, l'au-

teur a dû vaincre de grandes difficultés ,

Albert vivait à une époque exceptionnelle.
La scolastique opprimait les sciences par sou
inextricable logique. Les deux Bacon n'a-
vaient point encore arboré la bannière de
l'insurrection contre l'autorité (267) ; et ce
n'était que quelques siècles plus tard que
Galilée devait enseigner l'art de conduire les

expériences, et que le génie de Newton, at-

teignant le dernier terme de la puissance
humaine, nous dévoilait C'.dui d'en déduire
toutes les conséquences rationnelles.

Nec fas est propius mortali atlingere divos (208).

Cependant, avant ces hommes illustres
,

déjà Albert avait agrandi le champ des
sciences naturelles en traçant des lois appe-
lées à jeter sur elles le plus vit éc4at. L'ob-
servation avait piis naissance dans les habi-
les mains d'Aristote, et Pline s'était servi
d'un autre moyen, en compilant tous les

faits historiques connus de son temps (269).
Mais lorsqu'on le considérait seulement
sous ces deux faces, le tableau de la création,
n'était embrassé qu'incomplètement. L'Aris-
tote chrétien en conçut l'immense lacune, et
indiqua aux générations futures une voie
féconde et inexplorée, la recherche des cau-
ses, qui, plus digne encore d'exercer les

hautes facultés de l'homme, est appelée à
compléter l'étude philosophique, l'histoire

naturelle; direction entièrement savante,
puisqu'elle comprend la science dans ses
rapports les plus élevés, mais qui, hélas 1

ne devait guère être pratiquée que de notre
temps.

Ces entraves furent appréciées par tous les

hommes qui ont pénétré prolondément le

génie du moyen âge: aussi se sont-ils mon-
trés d'une indulgence qui grandissait en rai-

son des obstacles. Tous onljugé notre savant,
souvent avec admiiation, toujours avec bien-
veillance.

L'abbé Fleury presque seul a été sévère.
Il prétend qu'il ne voit rien de grand dans
les œuvres d'Albert, si ce n'est la grosseur et

le nombre des volumes (270).

Mais ce laborieux historien a la candeur
d'avouer qu'il n'a pas daigné lire l'œuvre qu'il

juge cependant avec une telle défaveur (271).

(260) Jourdain; Recherches critiques sur rage et

l'origine des traductions latines d'Aristote , Paris,

INT., p. 209.

(207) fi. Bacon, Opus majus ad démentent IV,
Londres, 1755.—F. Bacon, Novum organum, Lon-
dres, 1020.

(208) Halley Vers consucrés à la gloire de New-
ton.

(209) Aristote, Hep\ Çiîkov lavopUtç, Paris, 1785.

(270) Flf.urv, Discours sur l'histoire ecclésiasti-

que ; Paris, 1705, p. 225.

(271) Fledrï, Histoire ecclésiastique, Niuies, 1779,

i. XII, p. 500.
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I
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p
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Ce i]ui doit seulement nous préoccupei
sont les érrils d'Alliert le <ir;ind sur

l'histoire naturelle. Ce savant a produit d'im-

portants Iravaui sur imites les branches
i-ci; In zoologie . la botanique et

la minéralogie ont i ssivement l'ob-

jet de ses recherches. Nuis allons analyser

ce que lui doivent ces trois scieni s.

/ . / i d'Alliert le Grand
pi taie de ses

productions et lui seul suffirait pour l'im-

raortalis

i si ientiùque de notre époque n'a

rien '> envier aux siècles passés. El lors-

qu'une a\ ide cui iosilé i epoi te noti e espril

vers ceux-ci, c'est moins pour suivre les pas

chaucelanls dis sciences, que dans le but,
purement historique, d'apprécier la marche
l

rogressive de l'esprit humain.

L'Histoire des animaux d'Alliert est uno
^irs conceptions qui semblent le plus propres
,

:

i rit effet;o soit,comme le dit Jourdain,qu'on
la regarde comme une simple compilation
d'Arislote et des écrivains subséquents, ou
comme le dépôt des connaissances du siècle

où il vivait ; s, lii que l'on veuille y voir

l'ouvrage d'un homme voué à la nature, et

qui s.-ivaii en pénétrer les mystères, ou con-
\ iendra que, sous l'un ou l'autre de ces ra| -

ports, elle est un monument précieux qui

.

en représentant l'état des opinions et des
connaisse s du moyen âge, remplit une
longue lacune et lie l'ancienne histoire de
la science à celle des temps ni" lei nés (286). »

Avant de nous livrer a l'appréciation dé-
taillée du Traite des animaux d'Albert, il

eonvient de chercher quelles ont été les

sources auxquelli s ce savant a emprunté ses

matériaux. Un des i imes les plus érudits
de l'Allemagne; M. Ruhle, s'est occupé de ce
sujel dansune remarquabledissertation (287);
depuis lors Jourdain l'a traité avec un pro-
fond savoir (-288) ; et, connue nous le ver-

(281) Ciiati iobiuand, Génie du christianisme.

Rwamuerdah, Bibtia naiurœ, sive hisloria

Ulll, 1j yile, I 7."i7

.

(283) l i s-i R, Thé* togiedes insectes, Paris , I7','*

(484) lacis, Estai sur l'histoire naturel

... ^, La II lye, 1 750.

(485) Beali Alberti Magni, Ralisbonensis i

ordinit Prœdicatorum, /> auimuiibut, Mb. w\i,
recogniti per II. A. I'. I . lammy. Operum loinu*

tel tus, Lugduni, 1051. - Opui d, anima ibus', llouia:,

1478, édition considérée cumnic la plus ancienne.
|> Jourdain, Recherches critiques sur l'âge et

idut lions latiiu i u Iristoie, Paris,

ijsT IWiiii, De fontibus unde Alberlus llagnus
tibrit suit A \ l / d,- animotibus matériel» hauserit

commentatio. An. Comment. Soc. Rea. Cotliugensis,
i XXII, p.9*.

iiss Joi no un, ibid., p. 524.
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rons plus loin , Moyer (289) et Choulant (290)

ont complété cette tâche en jetant quelque
jour sur diverses autres productions de
1l'évêque de Ratisbonne, touchant les scien-

ces naturelles.

La première et la principale source à la-

quelle Albert a puisé largement, est évidem-
met l'Histoire des animaux d'Aristote. Mois
le célèbre Dominicain n'eut pointa sa dispo-

tion de manuscrit grec ; il employa seule-
ment la traduction latine de Michel Scott

,

exécutée sur les versions arabes (291) . Au
commencement de son œuvre, Albert nous
apprend qu'il n'a emprunté que dix-neuf
livres au philosophe grec; et qu'il en a
ajouté sept autres de son propre fond, ce

qui porte à vingt- six le nombre de livres

dont se compose son traité (292).

Cet aveu du religieux du Cologne suffirait

pourrions éclairer, si chaque page de son
livre ne nous avait pas convaincu. On re-
connaît en effet que toute la première partie
du traité De animalibus n'est qu'une repro-
duction d'Aristote, enrichie de commentai-
res et de développements empruntés aux
versions arabes-latines ou qui sont le fruit

de ses propres travaux. Le reste ne peut lui

être contesté, non -seulement parce qu'il

porte un cachet original , mais surtout parce
que Albert le réclame comme lui appar-
tenant, et il a trop de loyauté pour n'être

pas cru sur parole (293).

Il résulte de cette révélation que, sous le

rapport de l'abondance des faits, le traité du
savant du moyen âge l'emporte sur celui du
stagirite ; il lui est peut-être supérieur aussi

par l'art avec lequel le philosophé chrétien
développe ses idées. Ecrivant à une époque
où l'intelligence se servait à profusion de
toutes les subtilités de la logique, cet avan-
tage ne doit pas nous étonner; c'est une
«/Onséquence des tendances de son siècle.

Sous le rapport de la méthode ou de l'art

d'exposer clairement et nettement ses idées,

Albert le Grand a peut-être été plus loin

qu'Aristote : il y a chez lui des subtilités,

mais elles sont éclaircies par des exemples
et des définitions (294-).

Le Traité des animaux, conçu sur un plan

(289) Meyer, Ein Beitrag zuv Geschichte der bo-
tanik im dreizehnlen Jahrhunderl ou Document pour
l'histoire de la botanique dans te xiw siècle, in

Linnaea, 1835 et 1850, l. X, p. 061.

(290) Choulant, Albertus Magnus inseiner bedan-
luug fur die natUTwissenschaflen historien und bi-

bliograpltisli dargeslell, ou Albert le Grand considéré

au point de vue historique et bibliographique quant à
sa valeur dans les sciences naturelles, Jauus, lï40.

(291) Michel Scott \ivaii aussi au xur siècle. Il

était Ecossiis et avait étudié les mathématiques, la

médecine et la chimie. On le considère générale-
ment comme un homme fort instruit.

(292) Jourdain, Recherches sur l'âge et l'origine

des traductions latines d'Aristote. Palis, 1813,
p. 327.

(293) L'helléniste Schneider s'était élevé contre
cette opinion, mais il a élé réfuté par de Blain-

ville, dans sa Biographie d'Albert.

(294) L>e Blainville, Histoire des sciences de l'or-

ganisation, Paris, 1845, t. Il, p. 82. Nous venons
plus loin qu'Ernest Moyer a parlé dans les œcnii's

nouveau alors, contient véiilablement le

germe d'une foule de lois scientifiques , que
notre époque n'a fait que développer et dé-
montrer : c'est un tableau exact et complet
de l'état de la zoologie au xm" siècle.

Cet écrit, sérieusement remarquable, se-
lon l'expression de Choulant (295), constitue
en entier le VI e volume de l'œuvre. Les
vingt et un premiers livres sont uniquement
consacrés à l'anatomie et à la physiologie
comparées de l'homme et des animaux, con-
sidérées sous le point du vue général ou par-
ticulier.

Dès le début, l'auteur simplifie ingénieu-
sement son sujet en prenant notre espèce
comme point de départ et comme terme de
comparaison de tout ce qui concerne le rè-
gne animal. En cela, Albert a été mieux ins-

piré qu'Aristote, car on lui doit la gloire
d'avoir tracé une des routes les plus philo-
sophiques que l'on puisse suivre dans l'étu-

de de l'ensemble du monde organisé ; ce sont
ces principes, éclos au xm e

siècle, qui se
trouvent encore généralement en vigueur
dans nos écoles du xix° (296).

Mais l'Aristotedu moyen âge ne prend pas
l'homme au hasard, sans en avoir sondé
profondément la valeur. Il en a préliminai-
rement scruté toute la perfection organique

;

et si, en apparence, quelques animaux sem-
blent posséder des appareils où règne un
plus grand développement , il en règle à
l'instant la puissance physiologique réelle.
Par exemple, s'il se présente dans la série
zoologique quelques espèces dont les sens
offrent une perfection de perception qui no
se rencontre pas chez nous, immédiatement
il en déduit toutes les conséquences ! Il ac-
cepte que l'étendue, la vivacité de la sensa-
tion n'en constituent pas la puissance, et que
l'homme seul, par l'éducabilité de ses sens,
disciplina, sait déduire toutes les consé-
quences de la sensation par l'observation , in,

contemplandis (297).

Entraînés par l'apparence de la tête et par
l'importance des organes qu'elle renferme,
la plupart des anatomistes ont commencé
leurs traités d'ostéologie en décrivant le

crâne (298); direction vicieuse qui ne fut gé-

termes des travaux botaniques d'Albert.

(295) Choulant, Albeuus Magnus, etc. Janus,

1840, p. 159.

(2y6) Cuvier, Anatomie comparée, Paris, 1846.—De Blainville, De l'organisation des animaux, P.<-

ris, 1846.

—

De Hlainville, De l'organisation des ani-
maux , Paris, 1822. îSous devons dire aussi que
quelques analoinistes illustres o t suivi la progres-

sion ascendante. R. Owf.n, Lectures on ihe compa-
rative anatomy andphysiology, London, 1847.

—

Ca-
rus, Traité élémentaire d'anatomie comparée. Paii>,

1855.

—

Meckel, Traité général d'anatomie comparée,

Paris, 1856.

(297) De Blainville, Histoire des sciences de l'or-

ganisation, Paris, 1845, t. H, p. 90.

(298) Bartholin, Anatomia bartholinia . Lugdini,

1081. — Bover. Traité complet d'anatomie , Paiis,

1851. — Biciiat, Traité d'anatomie descriptive, Pa-

ris, 1819. t. I. — Albinus, De sceteto liumanô,
LiViIh, 1702. - MoNRO, Traité d'ostéologie , Pans,
1759.
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La démonstration de la structure verté-

brale de la tête des animaux occupant le

sommet de la
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i . jamais
comptée comme l'une des plus brillantes

conceptions du génie des naturalistes du
\i\' sii - i' déroulés par la multi-
plicité des transformations que subis:

vertèbres pour entrer dans la conformation
du crâne et de la fai e; souvent aussi ils ont

erré ai uvrir les véritables lois.

tous leurs travaux, il résulte incon-
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ainsi que dans les travaux deBleinville (.'loti)

et de Geoffroy Saiol-Hilaire (307); cette
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qui semblait un véritable défi jeté à la

moderne, l'Aristoie du mo
paraît déjà en avoir entrer u les basi s, i ai

dans sa myologie il indique que la tête
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aussi des appendices analogues aux
membres du tronc.

Ainsi donc on peut dire, sans exagération,

qu'Albert a en quelque sorte entrevu, mais

bien confusément, il psI vrai, l'organisation

vei li brale du crâ 3 08
;
problème qui en -

suite sommeilla cinq cents ans et qu'on vit

surgir alors, comme une révélation nouvelle,

lorsque Goethe (309) etOken (310)farentfrap-

I
es de son évidence en considérant des tôles

d'aï trlii uléi s et gisant sur le sol ;

problème qui a longtemps été l'objet des

plus vives controverses, mais qui semble
enfin être arrivé au plus haut point de cer-

titude par les récents travaux de K. Owen,
tant cet illustre analomiste a jelé de clarlé

sur la question, tant il l'a environnée do
preuves irn 'îtl).

Si, en abandonnant les faits particuliers,

on analj • al la partie anatomique
imaux, on voit que dans

ilberl le Grand a débordé son mo-
dèle. L'osléologie, la myologie, le système
nerveux et l'appareil vasculaire offrent

plus d'extension dans cet ouvrage qu'ils

n'en ont dans celui du Stagirite. On recon-
naît, il est vrai, qu'il a imité les Arabes en
empruntant beaucoup à Galien pour tontes

ces choses; mais cependant certains déve-
loppements, ot l'ordre qui présidée l'expo-
sition, lui appartiennent en entier.

La physiologie tient une place impor-
tante dans l'œuvre d'Albert. Il est vrai que
les premiers livres qu'il y consacre sem-
blent calqués sur Aristote; mais les derniers
paraissent être le fruil de ses propres médi-
tations, aussi se trouvent-ils remplis de vues
neuves et originales. Il embrasse d'abord la

ie sous le point de vue général et

ensuite il la divise en chapitres distincts,

(suis lesquels chaque fonction est l'objet

d'une dissertation particulière (312). Parfois
dans ceux-ci, au rapport de savants dont
l'autorité ne peut être récusée, le natura-
liste du moyen Ago traite son sujet avec
beaucoup plus de clarté que le philosophe

313).

gém raie et des-
1 1845 H i Traili d'ana-

l 5, 1836. i ibi i, I

mtntairt d'anaiomie i mparéi , Paris, 1825, t. I.

i i i ri i m i
i , Paris,

Di Bi mnvii M< . i ii dtierip-

Hographiipu du iqueletl( , Paris, 1839, i, I,

y. 7.

"u Si i\, ( ephai pitii om i ttru-

clura, (ormatio et tignificaliopci omnet animalium
, Munich, 1815.

qua dam i/. sensu ut
lignificaiione ouium capiiit, Berlin, 1816.

d'un tut-

natu-
Pari . 1821, p. tl

.. hendi n anato-
. t. n. p. 74.

> .
'

. Paris.
: Ht.

Gi .-. i . il
'.

rative anatomy ,

' 1835, p iO.
1

t lu Bulletin de la société pltilo-

matlque; Paris, 1856, p. 1 05. — Osti'ograpliie, Pa-
ris, 1859, l. l,p. 7 21.

507J GsoFFROi Smkt-IIiuire, Composition de la

nue de l'homme et det animaux, Ahu. des
nalur., t. III. |> 73.

\iuti s'était même Bervi de l'expression de
i - .m iioHii les mo li i aés di-

sent m. mon s ciphaliquet, — Cabus, Auatomie corn-
ait .

Goi nu, Zurnaturwitfentchaft, 1. 1, p. 2-20.
— Estait d'anaiomie comparée, 1820.

310 Oken eoi la première révélation de ce fait

lorsquen se promenant dans la forci de Harlz, il

trébucha sur une léledeoerl qui, en se désarlicu-
laul, lui apparut ci ue une série de vertèbres.

J3U) R. Owen, On archétype and homologua oj
ihc vertébrale iketeton, I don, 1848.

1 nip. les chap. : l>, causit vUœetmortis.— lit- nutrimento.— De reipiratione et inspiraUone.
tibus animalium. — />. sensu et tenralo.
tellectu d intelliglbiti, de.

: Bi mnvilli . Hittoire det sciences de l'or-

ganisation, l'uni,, 1845, t. Il, p. 71.
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La physiologie d'Albert le Grand contient

ALB KG

quelques paragraphes qui, s'ils n'offrent

rien qu'on puisse ranger parmi les connais-

sances positives, sont au moins curieux sous

le rapport historique. Tels sont ceux qui

concernent la phrénologie et la physiogno-
mouiie.
On attribue généralement à Gall et à

Sparzheim (314) l'idée de juger des pen-

chants et des affections par l'inspection de

l'extérieur de la tête; cependant, comme
l'ont déjà avancé Porta (315), Broussais (31G)

et de Blainville (317), c'est encore à notre

grand homme qu'il faut faire honneur de
celle conception. « Il est le premier, dit de
IJIain ville, qui ait pensé à déterminer les

facultés de l'âme d'après les organes exté-
rieurs du crâne. Aristote avait déjà donné
un traité de physionomie, et Théophrasle y
avait ajouté ses caractères; mais Albert lu

Grand, dans le siècle duquel celte science

était en grande vogue, contient en germe la

théorie de Gall et de son disciple Spurz-
hiim. »

En effet, dans l'un de ses chapitres on
trouve déjà un exposé assez complet de
crâniologie, dans lequel il assigne la situa-

lion de nos principales facultés. Il est donc
évident que Gall, Spurzheim n'ont fait que
transformer ou exagérer ce système; mais
qui, du philosophe chrétien ou des deux
matérialistes allemands, s'est le plus rap-
proché de la vérité, c'est ce que l'avenir

nous dira !

Les bases de la phrénologie une fois

posées par Albert le Grand s'élargirent

bientôt après à l'aide des études de Saint
Thomas d'Aquin et de Saint Bonaven-
lure (318). Ce dernier expose môme, de
fond en comble, une idée fort ingénieuse
que Gall s'est attribuée, et dont ses secta-
teurs, trop empressés, lui ont fait honneur,
à savoir : la possibilité de changer la ten-
dance des facultés intellectuelles et morales,
en imprimant une direction spéciale aux
idées, alin d'opérer une réaction sur l'orga-
nisme et d'en corriger les vices primitifs.

quelque fragment d'Aristote qu'il aurait eu
à sa disposition, le Dominicain de Cologne
cite plusieurs auteurs assez peu connus. Il

mentionné souvent Palémon, dont les ou-
vragesontéchappéaux ravagesdutemps(319),
et un certain Philémon, qui était contem-
porain d'Hippocrate.

Ce dernier, beaucoup moins connu de
nous, semble s'être acquis une certaine

célébrité par sa science, si l'on en juge
d'après les épilhètes laudalives qu'on lui

prodigue (320). Cependant quelques auteurs

supposent que peut-être le nom de Philémon
n'est qu'une altération de celui de Palémon,
personnage dont on ne peut contester la

réalité. (321).

Quoi qu'il en soit, Albert le Grand rap-

porte un remarquable trait qu'il lui prêle.

Il dit, d'après Aristote, qu'un élève d'Hip-

pocrate ayant otrert le portrait de son maître
h l'appréciation de Philémon, celui-ci, après

l'avoir observé avec attention, n'hésita pas

à soutenir que l'image qu'il avait sous les

yeux était celle d'un homme doué des plus

perverses inclinations et livré à la luxure et

à la mauvaise foi. Les disciples du grand
médecin, indignés d'un tel jugement, en
référèrent à leur maître; mais Hippocrate
eut la candeur d'avouer que Philémon n'a-

vait dit que la vérilé et que c'était son
amour pour l'étude et la philosophie qui lui

avait appris à vaincre les penchants déplo-
rables de son cœur.
Ce fait que rapporte aussi saint Bonaven-

ture (322) ne semblc-t-il pas être quelque
citation empruntée aux phrénologistes alle-

mands de nos jours? Et ajouté à ce qui pré-
cède, n'autorise-l-il pas à dire avec M. de
Blainville que la crânioscopie et la phy-
siognomonie, dont le matérialisme modernu
a l'ait tant de bruit, ont été connues et expo-
sées dans leurs généralités les plus vraies

par les hommes les plus doctes du xme
siè-

cle (323) ?

Le xx' livre est consacré à réunir tous les

détails relatifs aux éléments fondamentaux
de l'organisme et aux propriétés intimes qui

Cette opinion était tellement acceptée par les dominent pour les élever à la puissance
l'évêque toscan, qu'il raconte un fait prati- normale (324). C'est là, par couséqut
que tendant à la confirmer
Dans le livre où Albert énumère les divers

signes extérieurs du corps qui servent à dé-
celer les inclinations de l'âme, il s'occupe
longuement de la physiognomie. Dans celte
partie, qui parait n'être qu'un extrait de

luent, ou
fauteur développe la théorie de la causo
formatrice du nisus formativus, dont les

mystérieux ressorts sont peut-être destinés

à rester éternellemeut voilés aux physiolo-
gistes.

Mais avant d'embrasser l'étude des ani-

(314) Gai.l. Anatomie et physiologie du système
nerveux en général et du cerveau en particulier, Pa-
îis, 1810. — Spurzheim, Observations sur ta phré-
nologie, Paris, 1818.

(315) Porta, De humana plinsiognomonia, Rouen,
1050.

(310) Cours de phrénologie, Pars, 1856, p. 98.
(317) De Blainville, ibid., i. Il p. 7'j.

(5i8) Sainl Bo.wlnture, Compendium de la vé-
ùlé lliéologigue, liv. n. chap. 57, 58, 59. Opéra
omnia, lionne, lypis Valic., 1588, 1. VIL

(319) J. Finis/., Scriplores physiognomice velercs,

Alleuburg, 1780, a compris le traité de Paléniun
Càm cette collection.

(320) Sumtnus doctor, magisler physionomiœ, de

numéro anliquorum pliilosophorum. fruité dts se-

crets, Mss. Bibl. royale, i>° b298.

(321) Jourdain, Recherches sur l'âge et l'origine

des traductions d'Aristote. Paris, 1815, p. 310.

(322) Saiiil Bonaventure, Compendium de la vé

rite lliéologigue, liv. n. Celte anecdote esl aussi in ,

sciée dans le Traité des secrets, Mss. delà BiOliolliè

t[U royale, 6298.

(525) De Blainville, Histoire des sciences de
l'organisation, Paris, 1815, l. Il, p. 08.

(521 De natura corporum animalium et de prin-

piis materiulibus eorum.
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Dominii ain d Cologi descend graduelle-
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posées les bases de la série animale ! idée

ganl - iue pour une époque où
rvation présentait tant d'insurmonta-

ii ullés, el qui devait traverser bien

des sièeles avant d'être définitivement ac-

par les naturalistes les plus émi-
uents.

Sous le rapport de celte classification, no-

ln savanl s fail faire un grand progrès à' la

partie de la science. Il commence par pro-

clamer la stabilité des espèces qui entrent

dans le domaine de la création. C'est sur ee

point que reposent toutes les bases de la

le; en effet, si l'espèce varie, il faut

atement anéantir une des plus fé-

• conceptions de la science, la zoolo-

gie; car le naturaliste qui récuse l'entité

spéi ifique en brise d'uu seul coup tous les

linéaments!
M lis Ubert va encore plus loin en classi-

Gcation. Pour la première fois il définit l'es-

p'èi e el nous démontre le mécanisme par le-

quel on en constitue des genres. Hullbn,

le dit -M. de Blainville, s'est inspiré

ni ce savant lorsqu'il a traité celle ques-
tion (329 .

Dans son sxn" livre intitulé : De la nature

des animaux en particulier (330), on trouve
l'histoire de toutes les principales espèces
connues ; et celles-ci, pour la première fois,

y sont disposées par ordre alphabétique; l'é-

voque de Ralisbonne devenant en quelque
sorte l'inventeur de nos dictionnaires mo-
dernes.
Dans celle histoire particulière des ani-

maux, on remarque une précision inconnue
jusqu'alors dans les sciences naturelles :

chaque espèce est nettement décrite, c'est

donc un grand progrès (331).

Les animaux domestiques, à cause de leur
utilité, deviennent pour l'auteur l'objctd'une

attention particulière, et, à l'imitation do
quelques agriculteurs anciens, il mentionne
leurs maladies et le traitement qu'on peut
leur opposer. En cela, il parait surtout être
inspiré de Coluiuellc (332)
Les animaux des régions boréales avaient gé-

néralement échappé a Àristote , à Pline, et

aux autres naturalistes de l'antiquité, à cause
du peu de relations qui existaient, de leur
temps, entre l'Europe méridionale et les

pays Mtués vers le cercle polaire. .Mais, dans
sa résidence de prédilection, dans ses voya-
ges, Albert, pi us heureux, put se trouver en
contact avec quelques habitants de ces con-
trées et en obtenir de précieux renseigne-

perfei torum, ci impi tfeclorum animatium.
(329) Di l'auwui.t, Histoire des sciences de

l'organisation, Taris, 1845,1. Il, p. 8ti.

(330) Ai m rus Uagnqs, Oc naturis sigillalim
animatium.

i,">lj Selon <le Blainville, il a déterminé une
chauve-souris, trois insectivores , vingMrois car
nuss.'ers, quinze rongeurs, un gravigrade, su pa-
chydermes, dix-sept ruminants, deux cétacés pais

quarante-sept autres mammifères qu'il ettdifticile
i pn ser.

ii SELLE, l'ai ruslicœ scriulorcs , YcnelUS.
117-2.

'
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munis pour les sciences. Cologne, cette villo

ancienne et célèbre, également distante du
Septentrion et du Midi, arrosée par un grand
fleuve qui en rendait l'accès facile, était alors

une sorte d'entrepôt européen central , où
les produits des points extrêmes de notre

I>artie du monde venaient activement s'é-

changer (333). Là se rendaient, pour les be-

soins de leur commerce, les peuplades demi-
sauvages de la Germanie. Les Fenues, dont

les traîneaux rapides transportaient au loin

les produits, y envoyaient eux-mêmes les

trophées de leurs chasses et de leurs pê-

ches (331). Quelques paragraphes de l'œuvre

d'Albert le démontrent évidemment
Ce fut, sans doute, en se mêlant aux étran-

gers qui affluaient dans cette ville commer-
ciale, et conversant avec eux, que le savant

Dominicain obtint de curieux détails sur un
assez grand nombre d'animaux tout -à fait

inconnus, ou sur lesquels on ne possédait,

avant lui, que des notions erronées. On peut
dire que c'est réellement à lui que nous
dûmes, pour la première fois', d'être initi s

à la faune hyi erboréenne. A la mort d'Al-

bert, une grande Jacune se produisit de
nouveau dans cette partie de la science, jus-

qu'au moment où, cinq siècles après, Lin-
née (335), Fabricius (336) et Steller (.337)

vinrent compléter, par leurs grands travaux,

les imparfuits essais du naturaliste du moyen
âge.

Les chapitres importants qu'Albert con-

sacre à l'histoire des cétacés constatent com-
bien ses relations avec les habitants du Nord
ont dû lui rendre île services pour la rédac-

tion de son œuvre (338). Ces animaux, par

leur taille parfois gigantesque, et surtout à

cause de leur abondance sur les plages de

l'Europe et des produils qu'on en extrayait,

attirèrent l'attention de tous les auteurs du
moyen âge (339). A cette époque, leur viande

ornait fréquemment les tables les plus somp-
tueuses. La chair des baleines figurait alors

sur celle de nos monastères (3V0), et quel-

ques églises percevaient même une sorte de

dime sur ces cétacés (3il).

Soit que cette dénomination s'appliquât

exclusivement à la baleine, soit qu'elle com-
prit .l'ensemble des gros cétacés, comme le

pensent quelques auteurs, il n'en est pas

moins certain que, frappé de l'importance

de la première espèce, Albert a décrit la pè-

che de celle-ci avec une précision que l'on

ne rencontre dans aucun des auteurs qui
l'ont devancé. Noël, qui a exploré les sagas
norvégiennes, reconnaît même dans son
œuvre la révélation de certaines particulari-

tés dont il n'est pas fait mention dans ces

manuscrits (3i2).

Le savant du moyen âge décrit les deux
procédés principaux, qui étaient usités de
son temps pour capturer les baleines. L'un
de ceux-ci se fait même remarquer, parce
qu'il est absolument analogue à celui que
l'on emploie encore aujourd'hui. Albert dit

qu'on attaquait ces animaux avec de petites

barques montées par trois hommes, dont
d' ux éiaient chargés de diriger l'esquif,

tandis que le troisième restait debout et lan-

çait sur les cétacés un harpon dont l'extié-

milé ressemblait au fer d'une flèche, et au-
quel était attachée une corde (3i-'i). Le second
procédé, décrit par Albert, consistait à lan-

cer de loin un harpon à l'aide d'une forte

baliste. Ce fait est excessivement curieux ,

car il démontre, selon Schneider, que ce

n'est qu'une inflation de ce moyen, et non
une invention qu'ont eue les Anglais, eu
1772, lorsqu'ils entreprirent de tuer les ba-
leines en leur lançant le harpon, à l'instar

d'un boulet, à l'aide d'un canon (3H).
Albert parle aussi du narval, remarquable

célacé, désigné parfois sous le nom de licorne

de mer, unicornu marinum (345); mais il so
trompe è son égard, en prétendant que ses
mouvements sont lents; car les voyageurs qui,

tels que Scoresby, ont pu observer cet ani-
mal, rapportent qu'il nage avec une incroya-
ble vitesse (346); et c'est cette rapide loco-
motion qui explique seule comment |il en-
fonce parfois si profondément ses défenses
dans la coque des navires.

Le naturaliste de Cologne a également
parlé du cachalot et de ses produits . Selon
G. et F. Cuvier, il indique évidemment la

cétine ou le blanc de baleine dans son para-

graphe, intitule cetus, en décrivant l'huile

qui sortait en abondance de la tête de ces
animaux marins, échoués, de son temps, sur
les plages de la Hollande (347). Il a aussi

connu l'ambre gris que produit ce mammi-
fère; seulement il se méprend sur la nature
de cette substance, à l'égard de laquelle on

<533) Noël, Pêches du moyen âge, Paris, 1815.

(554) Albertls Maghus, Histoire du morse.

(355) Linné, Fatum Suecica, Slokliolm, 1761.

(556J 0. Kabriciis, t'auna Groenlundiœ, Lipsiae,

1780.

(557) Steller , Description du Kamtschatka ;

Francfort, 1774.

(558) Albertus Magnus, t. VI, lie nalura nala-

liinn : De celu,' p. 650.

(559) La péelie i!e ces animaux élait même si

considérable alors, que les hommes qui s'y livraient

étaient désignes par un. nom particulier dans l'idio-

me du Nord et formaient des compagnies appelées

socielas Walnwnnorum, de wul baleine et de manu
homme.

(540) Noël. Pêches du moyen àqe, Paris, 1815.

- D'AcnERt, Citron. Sancli Trudonis, 509.

(541) Cartttlar Sancli Berlin) et Gallia Chrhtia-

na, XI, Inslrum. Ghana fondationis abbaliœ Sancta

Trinitalis Gardomensis.

(542) Noël, Pêches du moyen âye , Paris, 1815.

(545) Albertus Magnus, Opus de animttlibus .

De nalura nalalium : De celu, p 650.

(544) Anderson, Hist. and chronol. deduct. of ihc

origin of commerce, t. H, p. 553. — Schneider, Pé-

tri artedi synonymia piscium, p. 163. — LacéI'Ède,

Histoire naturelle des célacés, Pans, 185-2, p. 120.

(545) Woiîm, Muséum Wormicanum, seu hisloria

rerum rariorum, etc., Ainsi. 1665.

(34lii Scoresby, An account o[ tlte arlic régions

.

Edimbourg, 1820.

(517) G. Cuvier, Ossements fossiles, — F. Ccvif.r,

De l'histoire naturelle des cétacés, Paris, 185C,

p. 201.
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Pline, Uittoire naturelle, lib. un.
.l.iuv //. HMtura iiiiiiini/iinii.M, 34, lib. «vu,

ip. 6, 34. — Jmv! i

manières; et, quelle que soit l'hypothèse
. -ile-ci otl're un aliment à

isilé ;

Ou bien, les du temps d'Albert,

: ines sur les bords des

Europe, et alors les siècles au-

raient modifié leurs facultés psycholog

puisque jamais ils n'en érigent aujourd'hui ;

i, à l'époque où vivait le naturaliste

i gne, il avait obtenu des documents
- urs, de la part des peuples du

Nord, qui fréquentaient déjà l'Amérique :

e hypothèse, qui nous semble la plus

le, puisque cette partie du monde
avait été découverte plusieurs siècles avant

Albert le Grand 3

Ainsi que nous l'avons vu, plusieurs

écrivains de l'antiquité (355) et du moyen
. a; , avaient raconté que le

poursuivi par les chasseurs, se mutilait en
leur abandonnant, comme une sorte de

rançon, ses
i
oenes sécrétoires remplies d'une

substance préi ii use. Albert a contribué,
- premiers, après Dioscoride (337), à

réfuter celte absurde table ,3'oS\ acceptée

comme un fait par l'antiquité savante, mais
i quelques Pères de l'Eglise ne nré-

sentaient plus au x' siècle que comme l'ex-

pression d'une parabole de zoologie mysti-
que t359).
On doit aussi à Albert quelques intéres-

santes notions sur les ours. Ce fut lui qui
le premier, considéra l'ours blanc comme

l'ours brun (360).

Les auteurs an nt,il esl vrai, men-
tion les ours Maries; Aristote, lui-même,
eu parle, mais ils ne regardaient ceux-ci

une les variétés de l'espèce à pelage

101 . Les historiens racontent qu'on
en vil un parmi les animaux rares qui nr-

naient la
i
ompe de Ptolomée (362); l'ausa-

t mentionne eu Mysie 363 . Mais ces

nions n'ont rien de précis, et

celle de ce dernier est même tout à fait er-

ronée, la contrée du globe qu'il cite nu uour-
rissant aucun de ces animaux.

Le Frère prêcheur de Cologne, éclairé sans

doute par ses relations avec les habitants

pera omm'n, Colon., 1017, p. tOJ.
lMosr.or.i9E, Commentaire* de Matlùole

,

i i H, n. -21».

5 s Dieilur autem castor a castrando, non quod
seiptvm cattrel, uldicil Itidorut, .•.<-./ i/uia ob castra-

lionem maxime quœntur. Falsum enim est quod
mjilalns a venatore cattrel scipsum denlibut cl prO>

[oreum. (Albertus Hagnos, De animaii-

3 linl Vhbroisi , Physiologut o» Bestiaire.—
Cahier el Martin, Mélanges d'archéologie, Paris,

1LBERTU9 HaGN'US, I>c animaliblts. — Cu-
\ii n, "

I ARISTOTE, Traité des animaux, lis r." v,

chap 6. i IaMI -. Notes tur l'histoire de» animaux
. Paris 1 7 s.

-
., p. 600.

•avants, Paris, 1789,
I II, p Î77. i.Mit.u, Ossements fossiles.— lioi-

i iRD, Dictionnaire universel d'histoire naturelle , Pa-
ns, i s ; 7 . 1. 1\, p. îs4.

1 sms, l oyage tn G
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des régions du Nord, produisit le premier
quelques notions précises sur l'espèce albi-

ne en la considérant comme tout à fait dis-

tincte de l'autre par son aspect et par ses

mœurs. Dans son article sur les ours, il

semble frappé de leur marche plantigrade

et de la facilité qu'ils ont de se tenir debout

en imitant l'attitude de l'homme; mais il

s'empresse de dire que cette allure n'est chez

eux que fort passagère (36i). Dans cet arti-

cle, on voit aussi qu'Albert ne se fonde pas

.seulement sur la couleur de l'ours blanc

pour l'isoler de ses congénères, mais qu'il

s'autorise encore de ses habitudes, qu'il dé-

crit rigoureusement en nous apprenant que
celui-ci a une existence tout à fait mariti-

me, et qu'il chasse et poursuit sa proie sous

les eaux à l'instar des mammifères aquali-

ques (365).

Cependant, quoique cette distinction fût

réellement irrécusable, longtemps encore
après Albert on en méconnut l'évidence, et,

chose inconcevable, les plus célèbres natu-
ralistes du siècle dernier confondirent eux-
mêmes ces deux espèces. Dans les premières
éditions de son Systema vaturœ. Linnée,
quoique résidant en Suède, les réunit d'a-

bord en une seule, et ce ne fut qu'à la dixiè-

me édition de son livre qu'il parut soupçon-
ner qu'elles étaient distinctes (366). Butfon
tombe dans une semblable erreur. Il con-
fond l'histoire de ces deux plantigrades, et

il semble encore indécis de savoir si l'ours

blanc n'est pas une simple variété albine de
l'ours brun (367). Ce ne fut que dans ses

suppléments, après que Commerson lui en
eut envoyé une ligure, qu'il se décida enfin

pour la vérité. Dans la suite, Pallas dota la

science des caractères zoologiques de l'ours

blanc, et, en l'inscrivant irrévocablement
au rang d'espèce , il démontra l'exactitude

des aperçus d'Albert le Grand (368).

On doit à Albert d'avoir enrichi l'histoire

soit pour lier étroitement ensemble les frê-

les bâtiments sur lesquels on combattait

alors. Ils avaient une telle renommée, que
le commerce s'en était étendu jusque sur
les marchés de Cologne (369) ; et l'on y at-

tachait tant de prix, qu'à cette époque on
en faisait parfois hommage aux souverains
eux-mêmes (370).

Mais, nonobstant l'importance qu'avaient
acquis les produits du morse à l'époque
d'Albert, on n'avait encore que de fort

étranges notions sur cet animal. Quoique
les Fennes le chassassent non-seulement
pour la confection de leurs câbles, mais en-
core pour en extraire de l'huile et des dé-
fenses, ces hommes à demi sauvages ne l'a-

vaient que fort grossièrement observé. On
voit en effet, dans le peuple d'Other (371),

que ses compatriotes prenaient le morse
pour une baleine velue et munie de pieds,

ce qui le leur avait fait nommer cetus equi-

nus (372).

En parlant des animaux du Nord, dont
nous devons la connaissance à Albert, nous
ne pouvons omettre de rappeler qu'il a dé-
crit, le premier, divers mammifères dont
les fourrures étaient d'un commerce impor-
tant. Parmi eux se trouve la zibeline (373),

sur laquelle on n'eut longtemps, après lui,

que de fort inexacts documents; car, quoi-
que ces chasses eussent été décrites par les

voyageurs depuis bien des années (37.V), ce

ne fut que de nos jours qu'Ymelin observa
cet animal à l'état vivant chez un gouver-
neur de Robolesk (373).

Le vingt-troisième livre contient l'histoire

des oiseaux. L'auteur décrit d'abord som-
mairement ceux-ci d'une manière générale,

puis il entre dans l'examen des différentes

espèces qui lui sont connues. C'est dans ce

livre qu'il traite des divers oiseaux employés
dans la fauconnerie. Là il scrute leur régi-

me, leur éducation et même leurs mala-
naturelle du morse de certains détails peu dies (376). A l'égard de ces animaux, quel
connus avant lui, et il a, en outre, contribué
à en retrancher quelques erreurs. Chez les

peuples du nord de l'Europe, la peau de cet

animal était précieuse pour la navigation
;

on la coupait en lanières, dont on confec-
tionnait des câbles d'une extrême force pour
la marine. Il est souvent parlé de ceux-ci
dans les sagas Scandinaves, parce que l'on

s'en servait au moyen âge soit pour ancrer,

(564) Aliquando erigilur sicut homo, sed non diu.

(De animalibus, an. Lrsus, p. 0U8.)

(505) Sed aqualicus est albus, et venalur sub aqua
sicut luter et castor. (De annnulibus, art. Vrsus,

p. 608.)

(566) Linné, Sijsteyna naturœ , Maedeb. 1750,
t. I. p. 47.

(567) Bbffon, Histoire naturelle,

(5(i8) Pallas, Miscellanea zoologica , La Haye,
1 7G6. — Spicileyia zoologica , Berlin, 1707-1775.

(5»;9) Albertls Magnls, De animalibus.
(5TU) Noël, Pèches du moyen âge, d'après les sa-

gas du Mord.
(371) Otiier., Peripl. ad calccm An /rode, édit.

Bustei.

(572) Noël, Pèches du moyen âge, Paris,
SSîo,

ques documents, il est vrai, lui ont été tour-

nis par ses devanciers (377) ; mais presque
tout ce qu'il dit, en uutre, semble une véri-

table innovation pour son époque; aussi

tous ceux qui, depuis Albert, ont écrit sur
l'art du fauconnier ont-ils amplement, jus-

qu'à Schneider lui-même (378), puisé dans
son œuvre qui a été éditée séparément
(379).

(373) Jourdan, Biographie médicale , Paris, 1820,

t. 1, p. 93.

(571) P. Avril, Voyage en divers Etals d'Europe

et d'Asie, Paris, 1092, p. 107.

(575) J. G. Gmelin, Voyage en Sibérie, etc.

(576) Albertus Magnus, De curis inftrmi'alum,

(alconum secundum falconarium Frederici imperato-

ris, p. 31.

(377) Frédéric 11, De arle venandi cum avir

bus.

(578) De Blainville, Histoire des sciences de

l'organisation. Paris, 1845, t. Il, p. 81. Schneider,

comme nous l'avons vu, a édile l'œuvre de Frédé-

ric 11 sur la fauconnerie. Heliqua Frederici 11

,

etc.

(379) Alb. Macn. De falconibus, asturibus c» tu-

çipilribus, Augsbourg, 1590.
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Saimte-Martdi U De u accipi-
traria libri très. - Latuam. , Latliant't
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Londou, 1053.

Sébastien Munster, <
i tmogravhie univer-

Parls, 1570, i. I. p. 101 .

"
'
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,

l >., i
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il considéré <
i ince de l'or-

. . loire des oiseaux

n'est
i
as moins explicite. AGn que personne
ss contester l'authenticité du récit,

il \ a fait figurer, à l'aide d'une grande gra-

vure in bois, l'arbre miraculeux qui porte

les bernaches. Il est chargé de fruits noin-

. les uns -i m ! encore intacts, les au-

nlr'ouvrent et laissent s'échapper de

u , dont plusieurs déjà tombés
m, en suivant leur instinct naturel,

nagent à sa surface (387). Longtemps avant
\ nient de Beauvais

avail ' m offrir un argument irrésistible en

faveur de 1 1 I élrange phénomène en préten-
. , l'oisi .m 388). Assertion qui

lui fait oublier qu'on ne récuse pas l'exis-

i l'animal , niais seulement son mode
de proi réation.

Lorsqu'il parle de la salamandre, le reli-

gieux de Cologne nous donne une nouvelle

preuve le sagesse, en faisant une tentative

l.arilie l'iuir se soustraire à l'autorité des
anciens. D'après de véritables contes rap-

portés par Pline et acceptés sans contrôle,

on s'est longtemps Qguré que ce reptile était

incombustible, faculté que l'on prêtait a

I humeur qui suinte de ses lianes lorsqu'il

est irrite
{
'M9).

Albert a entrepris quelques expériences
pour arriver à réfuter telle fable, el n'ayant
sans doute pas pu se procurer de salaman-
dre, il s'est exercé sur des araignées. Eclairé

suffisamment par ses recherches, il s'est en-
suite appliqué à réfuter les assenions de
ceux qui prétendaient que ce reptile vil

dans le feu. Il combat en particulier le phi-
losophe Jurai h, qui professait celle opinion,

en se servant même de ses propres argu-
190). C'est encore la un grand.pas

pour le mu siècle.

Dans son chapitre sur les chétroplè-
i es (391) . Albert le Grand donne une
moindre preuve du tact qui le dirige habi-
tuellement. Là il confond les chauves-souris
avei les oiseaux, erreur bien pardonnable
sans doute, puisqu'elle se reproduit jusque
dans les naturalistes de la Renaissance (392).
.Mais d'un antre côté, Albert a signalé avec
intelligence quelques particularités analo-

. i m avis.

Ildrovandi , Ornithologja , Bononix

^imim de Beauvais, Spéculum naturale,
XVI, XL, p. 1181.

Pi ini , Histoire naturelle.

390 / i dicil Jorach, quoi si mediocris est iguis,
txslinguit eum : hoc autem non est </«"(/ vita ejus sit

De anim., lin. vxv.)

De animalibus, i ap.|0i v< sp< rtilioue: < Ves-
perti io dicta est, quasi vespere (i/u iiikkiis, eu ijiiud

1 "hll.

Belon, Histoire de lu nature des oiseaux,• p. lis. Aldrovande, Orntthologia,
Uonanix, 1599, commence seul à suivre la voie du

i " il 'i liliile le i liapitre où il traite <ia
"1111^

; D, avibut média: nalura; hoc est
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miques qu'offrent ces chéiroptères; telle

que l'existence de leur double pompe audi-

tive formée par l'orcillon (393), dont le rôle

physiologique devait être ingénieusement
dévoilé de nos jours par notre illustre Geof-

froy Saint-Hilaire (394).

Albert consacre son vingt-quatrième livre

à l'histoire de toutes les créatures qui ani-

ment les eaux. C'est là une conception mal-

heureuse ; aussi se trouve-t-il forcé d'y en-
tasser les animaux les plus disparates. Mais

si les rapports organiques de ceux-ci ont

échappe au Dominicain de Cologne, on doit

avouer que durant plusieurs siècles les na-

turalistes de profession eux-mêmes n'ont

pas été plus heureux que lui. En effet, si

L'histoire des poissons contient encore
une curieuse assertion. En parlant du ha-

reng, Albert rapporte que de son temps ou
salait déjà celui-ci pour le conserver; fait

cpii nous prouve que ce procédé remonte
plus loin que le xiv' siècle auquel on en re-

porle parfois l'invention.

Le reproche que nous avons fait à saint

Isidore s'applique parfois aussi à Albert.

Quelques-unes de ses étymologies sont

faulives ou puériles; cela est manifeste dans
son histoire des poissorls, pour laquelle il

semble surtout s'être appuyé sur Pline,

mais dont il n'avait probablement, selon

G. Cuvier et Valenciennes, qu'une copie in-

correcte (102). 11 tombe dans une étrange

l'on peut reprocher à Albert d'avoir con- méprise en parlant du monstre marin auquel

fondu les cétacés, les crocodiles, les mollus-
ques et les éponges avec les poissons, la

mêmefaulese retrouve généralement dans
les œuvres de Gesner (395), de Kondelet

(396), d'AIdrovande (397) et de la plupart

des naturalistes qui sont venus immédiate-
ment après eux. Le premier montre même
sous ce rapport moins de discernement que
notre auteur, car non-seulementdansson li-

vre De aquatilibus, il place comme lui les

poulpes et les autres mollusques, mais il

entremêle aussi parrni les poissons divers

mammifères normaux tels que le castor (398)

et le rat d'eau (399), ainsi que des annélides

et des insectes (400), que la raison d'Albert

en avait su séparer.

Le traité des poissons d'Albert se fait re-

marquer par quelques descriptions de ces

animaux qui surpassent celles que nous de-
vons aux anciens. Telle est en particulier

l'histoire de l'espadon. Cet auteur en parle

comme d'un animal tenant à la fois de la

forme du dauphin et de l'esturgeon, mais
dont la peau est lisse et la queue mince et

bilobée; il fait même observer que sa mâ-
choire se prolonge comme un glaive droit

et terminé en pointe.
Parmi les poissons Albert parle d'une es-

pèce appelée albirez ou albarum, dont la

peau était tellement dure et inattaquable par
lefërque les soldats en fabriquaient des cas-
ques à l'épreuve des armes les plus tranchan-
tes. Noël suppose que ce poisson, dont le

nom semble arabe, et qui est également cité

parVincentdeBeauvais, était quelque squale
de la mer Rouge (401).

Andromède fut exposée, en prenant l'épi-

thète exposita qui se rapporte à cette der-

nière pour le nom de l'animal redoutable

qui devait la dévorer.

Le vingt-cinquième livre du traité des

animaux contient l'histoire des serpents

(403) et de quelques antres reptiles tels que
les tortues, que le savant évêque en a rap-

prochés.
Le vingt-sixième et dernier expose tout ce

qui concerne les petits animaux, qu'en sui-

vant les errements d'Aristote (40V), l'auteur

croit être privés de sang (405). Dans ce livre

il s'occupe des insectes, des arachnides et

de quelques annélides. Relativement à tous

ces invertébrés, malgré l'erreur fondamen-
tale que comporte le litre du chapitre qui
les renferme, il y a, dans l'œuvre d'Albert,

l'indice d'un remarquable progrès; il isole

parfaitement les insectes, ce que n'ont mê-
me pas fait les naturalistes qui lui ont suc-

cédé ; et déjà même ii donne aux annélides

le nom d'animalium annulosorum que plu-

sieurs siècles après lui, on devait en quelque
sorte consacrer dans la science moderne (406).

L'histoire des monstres occupant généra-
lement une certaine place dans les écrits de
l'antiquité savante (407), Albert ne pouvait

la passer sous silence; aussi, dans son traité

des animaux , plusieurs paragraphes lui

sont-ils consacrés. Divers auteurs de la Re-
naissance, tels que F. Licétus et Aldrovande

(408), ont même puisé dans ceux-ci quelques
notions. Cependant, nous sommes forcé d'a-

vouer que celte partie des travaux du Domi-
nicain de Cologne empreinte des idées su-

partim quadrupedis, panim avis naturam referen-

libus.

(595) Cum quatuor auribus.

(594) Geoffroi Saint-Hilaire, Coins sur l'his-

toire naturelle des mammifères, Paris, 1859.

(595) Gesner, llistoriœ animulium, Francofurti,
1605. De aquatilibus

, p. 118.
(59G) Rondelet. Libri de piscibus mariais , Lu-

gdun. 1554.

(597) Alsrovande, De piscibus et de celis , Bono-
nia;, 1015.

(598) Gf.sner, Historitr animalium, Francol'urli

,

1605. De aquatilibus. v, 180.

(5!)9) Gesner, Mus aqualicus, p. 589.

{400) Gesner, De insect. aqualil., p. 40.'.

(401) Noël , Histoire générale des petites
, Pars

1815,1. I, p. 244.

(402) Cumer et Valenciennes, Histoire nalui elle

des poissons, Paris, 1818,1. I, p. 42.

(405) Tracialus 5: De serpenlibus nalurœ.

(404) Aristote, Histoire des animaux.

(405) Tractalus (i : De punis animalibus sangui-

ncm mm habentibus.

(400) Lil>. xvin, p. 495.

(407) Akistote , De ijeneratione animalium , lit),

iv. — Pomponuis Mêla Cosmogruphia, De situ orbis

libri très, Venise, 1478. — Pline, Histoire natu-

relle.

(408) Fortcnius Licetls , De monslris , Amslelo-

(iaini, p. 15, 47, 150, 174, 190 ; Alduûvade. jtfo.it-

trorum Autorité , Bononi*, 1042.
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homo inepttu (415). A l'exemple de Gesner
•.p.
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i

i ésenter l'œuvre de l'Aristote

\ !.• . , omme exempte d'une foule

d'erreurs à son époque; mais

I liblissent certainement par le

contact des idées progressives qui les do-

minent à chaque ligne.

Les reproches de Haller et de Sprengel

s'anéantissent en présence «le la moindre
critique. Il suilit de dire, que ces savants

n'ont pas même connu l'œuvre réelle, con-
sidérable pour son temps à laquelle AIbtrtut

Magnus a donné naissance, et qu'ils n'ont

jugé celui-ci que sur des productions que
s érudils considèrent comme apocry-

phes el indignes de sa plume; enlin, qu'ils

n'ont pas jugé notre célèbre écrivain il 'après

son traité De vegetabitibus ci plantis, niais

seulemi ni d'après les travaux de l'un de ses

élèves (417).

Heureusement que de nombreux
| anégy-

ristes nous aideront pour effacer la rigueur
de l'arrêt porté par les naturalistes que nous
venons de citer. L'érudit Schneider avoue mo-
ine que l'œuvre d'Albert lui aéléd'un grand
secours pour l'interprétation dePalladius,
et qu'il lui à fait de fréquents emprunts (418);

ci, dans son édition du Théophraste, s'élève

vigoureusement contre ses détracteurs (419).

Enfin, nous pouvons ajouter que l'illustre

de Humboldt s'est inscrit parmi les admira-
teurs de notre savant, el, qu'en lui décernant

le litre de grand homme et de magnifique fi-

gure du moyen âge, il a a jamais nnéauti les

imprudentes paroles de Sprengel {'r-ty-

D'un autre côté, dans son écrit, remar-
quable par la critique profdude et judicieuse

(413) Crescentia , Rura/iqm commodorum, lib.

xn, 1471.
(il ii Haller, Bibliotlieca boiunica , i. I, p. 2-21.

— Biblioth. med. pracl., i. I, p. 133.

(415) SpRENCBL, llutuiia ici licliuniiv , AinsUT-
.1 u,', 1807, i. I, 280.

[416) i.i ~\cu, l'nrf. ad Trag.

H7i D'après le traité intitulé. Lifter De virtuli-

but lierbaruni , lapidum el animalium , Bologne ,

1 178, que l'on considère comme éi n l'œuvre d'Al-

bi i île Saxe. Biogr. med., i. I. p, 99.

(418) ScuNbiDER, , Scriploret ici ruslicct veleri

l iimi, Lcipsitk, 1794, l. IV.
.pi m unes complétée de Théophreate, publiées

'
I tiipsiik en tfilS— 1S-21.

• -"i i lomp, le second document iPE. Meyer , sur

les en us bolauiquea d'Albert le Grand. Linnsea,

vol. M, p. B47.
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qui y règne, T. Meyer a prouvé manifeste-
ment que Haller et Sprengel, qui jugèrent
notre Albert avec une si implacable sévé-
rité, n'avaient pas même daigné ouvrir son
œuvre véritable. Il le démontre avec une
inflexible logique. Le profond érudit n'a pu
suivre leurs citations dans aucune édition;

et il confesse qu'en lisant l'ouvrage de l'il-

lustre Dominicain, encore sous l'impression

du jugement de ces deux savants, il ne
pouvait en croire ses yeux; car, au lieu de
cette ignorance, de cette superstition, qui
lui étaient signalées, il n'y trouvait que de
vastes connaissances, une méthode rigoureuse
et un jugement éprouvé. Il reconnaît en lui

le don de l'observation, qui enfante le natu-
raliste, et il avoue que, par ce don pré-
cieux, le religieux de Cologne s'enchaîne au
philosophe de Stagire, qui semble avoir été

son maître (421).

Le livre De virtutibus herbarum, qui a
servi de base aux critiques acerbes de Hal-
ler (422) et de Sprengel (i23) , n'est pus
même d'Albert (\2\). Il n'existe nullement
dans l'édition la plus scrupuleuse de ses

œuvres, celle de Jammy. On y rencontre
seulement un chapitre intitulé : De vegetabi-
libus et planlis, qui se trouve dans le cin-
quième volume; et celui-ci, qui le croirait?

paraît avoir été absolument ignoré de nos
deux savants. T. Meyer, qui a relevé cette

erreur avec indignation (125), accuse même
Sprengel d'incurie, pour avoir méconnu
l'opinion de Fabririus, qui avait déjà signalé

le livre apocrvphe en circulation sous le

non d'Albert (426).

D'après T. Meyer, qui a fait une si pro-
fonde étude bibliographique des travaux de
notre grand homme, ses œuvres apocryphes
sur la botanique se distinguent facilement
des écrits qui lui sont essentiellement pro-
pres. Les ouvrages du véritable Albert se
font remarquer par la profonde logique qui

y règne, et qui va même parfois jtisquau
pédantisme; au contraire, l'auteur du livre

des vertus magiques des plantes, ou le faux
Albert, n'est aucunement logicien (427).
En appréciant l'effort tenté par Albert le

Grand sur le progrès de la science des végé-
taux, nous sommes heureux de nous ren-
contrer avec T. Meyer, qui s'exprime à son
égard dans les termes suivants : .< Dans
l'histoire de la science, » dit-il, « nous ne
trouvons pas un seul botaniste qu'on puisse
lui comparer, à l'exception de Théophraste,
qu'il ne connaissait pas. Après lui, aucun
homme qui ait saisi plus vivement la nature
des plantes et l'ait plus profondément péné-

(421) E. Meyer, Document pour l'histoire de la

botanique dans le xtu' siècle, Linnœa, 1855, vol. X,

p. 641.

(422) Haller , Bibliolheca bolanica , Zurich
,

4771, t. I, p. -1-11.

(423) Sprengel, Histoire de la botanique, l. I,

p. 22:2, Geschichte der Botanick.

(424) Ciiollant , Janus, p. 157. — Jourdas,
Biogr. med., i. I, p. 90.

(423) E. Mf.ïer, Document pour l'histoire de ta bo-

laaiiue dans le mi* siècle, 1835, t. X.

tree, jusqu'à Conrad, Gesner etCesalpin. La
plus belle couronne est vraiment due à

celui qui , dominant entièrement la science
de son époque, la fit avancer hardiment, et

qui, pendant trois siècles, ne fut pas une
seule fois égalé, je ne dis pas dépassé.
Si l'obscurité des temps dans lesquels il

vivait a troublé parfois son regard, nous de-
vons mesurer la force de son esprit d'après
tous les obstacles qui s'offraient à lui, et être
pénétrés d'admiration [428). >.

Le traité de botanique d'Albert semble
volumineux, surtout quand on considère
l'époque à laquelle il a vu le jour : il forme
cent soixante pages in-folio. L'anatomie et

la physiologie végétales en occupent à peu
près quatre-vingts, et le reste est consacré à
la description des espèces. Ce traité, curieux
exposé des conquêtes scientifiques du sm"
siècle à l'égard des végétaux, forme l'une

des parties les plus remarquables de l'œuvre
du savant de Cologne; il nous démontre que
celui-ci s'était occupé des questions les plus
ardues de l'anatomie et de la physiologie
des plantes, et qu'il n'a pas craint d'en abor-
der la solution. Le même génie qui a présidé
à la rédaction du traité des animaux se re-
connaît dans celle du livre sur les plantes.

Dans la partie consacrée à l'anatomie végé-
tale, Albert ne se contente pas de décrire les

appareils les plus apparents des végétaux :

sa profonde sagacité y expose, avec une égale
lucidité, la structure des plus intimes orga-
nes, agents souvent presque invisibles, char-
gés d'accomplir les incompréhensibles opé-
rations de la vie.

Habitué à d'incessants efforts pour péné-
trer ou divulguer les plus secrètes pensées
de la nature, notre savant devait évidem-
ment porter ses regards vers les sexes des
plantes, admirables et mystérieux organes,
source de cette intarissable técondité qui
vivifie le globe, mais aussi sujet d'acerbes

disputes qui divisèrent longtemps les éco-
les 1 Dans un chapitre consacré à cet objet,

Albert énumère les connaissances contenues
dans les œuvres des anciens (429). Théo-
phraste et Pline avaient pressenti instincti-

vement les voies par lesquelles la nature
arrive à ses fins. Tout leur dit que les végé-
taux ont des sexes, et Pline trace la féconda-

tion des palmiers avec une vérité et une
richesse de détails qui ne laissent rien à

désirer (430); mais ni l'un ni l'autre ne par-

vint à connaître les frêles organes génitaux.

des fleurs. Tous deux sont également per-

suadés qu'il existe des plantes mâles et des

plantes femelles; mais tous deux aussi se

(426) Fabricids, Bibliolheca lalina mediœ cl vfi-

niœ œlatis, Patavii, 17.'. i.

(427) E. Mener, Document pour l'histoire de la

botanique dans le Mil" siècle, p. (J50.

(428) E. Meter, Second document, sur les écrits

botaniques d'Albert le Grand ( n allemand); Lini.aa,

1S57, l. XI, p. 543.

(120) Albertis Magms, 1. V, i hap. 8, p. 347, De
sexu pumtarum secundum dicta auliquorum.

(450) Pline, Histoire naturelle, livre «H, c. 7.
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à la connaissance de l'analotuie des

plantes.

La |
: igétale ,

quoique tout a

fait dans l'enl au moyen âge, occupe

.ni nue notable place dans l'œuvre

d'Albert le Grand, i "on connais-
- ience s j trouve coercé;

ei l'un ne sait ce qui doit le plus étonner, ou
du savoir dont l'auteur lait (meuve, ou de

l'audace avec laquelle il traite les plus déli-

tâtes questions. Là, en effet, on le voit

idei , .ni \ur siècle, des

phénomènes dont les botanistes de nos jours

n'abordent qu'avec crainte l'explication.

N us ne dirons pas que le naturaliste du
moyen fige discute toutes ces questions avec
cette lucidité, cette précision que pouvait

BISTORIQDE ALB tel

seulement atteindre la science de notre épo-
lil l'aptitude qu'on puisse

poser, il ne devait lui être permis
en! la nalure;

mais sa tentative seule constitue déjà un
grand fait scientifique

i n dis propriétés vitales des
I encore aujourd'hui l'objet

. de controverses, a été traitée
i
ar

m, ir.' laborieux moine avec une certaine

ans plusieurs endroits de son
livre ''<'

. C était, m jamais il en fut, un
sujet plein di i ar, tandis que cer-

lains physiologistes élèvent l'organisme vé-

gétal a la hauteur 'le l'animalité, en le déco-

rant de quelques obscurs indices de sensibi-

lité et a ntractilité (438), d'autres, au
i onti tire, réduisent les plantes s une espèce

d'automatisme, en les plaçant absolument
sou- l'empire des lois physiques de la ma-

1> n- un autre chapitre, l'évêque de Ra is-

boi ii'' se livre à.J'.'i--. / ongues digressions
sur le sommeil des plantes (VIO), et là en-
iir génie novateur semble montrer du

doigt un vaste champ d'observations à ceux
qui lui succéderont. Déjà Albert disserte.
;iu \m' siècle, sur l'engourdissement noc-
turne des végétaux, et il faut arriver au
xvin" pour que l'immortel Linnée parvienne
à le démontrer Vil ,etauxix', pour que d'ha-
biles expérimentateurs en dévoilent les cau-
ses probables (442).

Après avoir exposé l'analomie et la phy-
siologie des plantes, Albert embrasse l'his-

toire des espèces en particulier (443). Dans
celle-ci il consacre un chapitre aux ar-
bres (Vil), et il traite dans un autre des vé-
gétaux herbacés, qu'il range dans l'ordre

alphabétique (445). En général, on remarque
que, dans l'indication des propriétés qu'il

accorde aux plantes, il est extrêmement
sobre; p.l l'on n'y trouve nullement cette

surabondance de puérilités qu'offrent beau-
coup d'autres de la Renaissance.
Ceux qui >e sont occupés de débrouiller

1' - espèces citées par les botanistes de l'an

,".i Souvent Tliéoplirasic ft Pline donnent le

nom de piaules maies aux individus fem
i 1 1 aire.

herarios Epiilola de texu planlarum
,

'I ablngue, 1694, où te trouvent les premières uo-
-iii i - sexes 'i' - plantes.

Links, Spontaita planlarum, Upsal, 1746.
. . i Blainville, Histoire des sciences de l'or-

1845,1. Il, p. 89.

luiuiMinik, Arcana naturel détecta,

DelpL :

M vi i h. m. Inaii m planlarum , Lud. bot.
10N7.

/' m qui negam i

In planti* (Aliertus Macnps, I. V, rap i.) — In
tntur i\ux plantai auimam sensibitem habi re

\i , \|m..i in. S
i iMiin, ti, platitii , I l m i . ;

Vdajbon, Famille* de* planit . Paris, IT'.:,, i. |,

Bu hat, Anai . l'.i i-,

Ps -, i I
.

|i. 783
:

' \ p.

TBOCllET, Recherches anaiomiques cl phytiologique*
sur i.t structure intime des animaux et des ..

et sur leur mobilité , Paris, 1824. — Mm.l'h, Ma-
nuel de physiologie, l':iri>. 1851, i. I, p. 36.—

»

I.aiiiu-

dori, ilemoria dclla saciela Italiana, t. XII, p. 30.

— Ill'HBOLDT, Aphorismen, p. 57.

(439) Laharck, Philosophie toologique; Paris,

I8Ù9, i I, p. 95.

—

Histoire naturelle des animaux
tan* vertèbres; -2 e e. lu. un. Paris, 1855,1. I, liitro<t.,

; 10 Vlbertos Magn. t. V, cap. Il: An planas

conventat somnus tel non.

iili Linné, Dits, ttc somno planlarum , Upsal,

1755.

(442) DtJTROCHET, ibid.— TlEDEUANN, il<iJ., t. II.

p. 654. LlNDSAV, ÙanuSCtil Je lu société royale de

Londres.

143 Aiiii.i, De speciebus quarumdam planta-

non. lib. vi, p. 120.

(444) Ai mu i , De arboribus, traclaïus, t.

Ilbert, De Iwrbis tpecialiter tecundum or-

dinein alphubeli, tract. 15.
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tiquité el du moyen âge , savent seuls com-
bien il est difficile de les reconnaître, a cause

de l'absence ou de l'imperfection des descrip-

tions qu'on rencontre dans leurs écrits. Al-
bert peut être considéré comme ayant été le

premier naturaliste qui nous ait légué un
certain nombre de bonnes descriptions de
plantes; et il règne même dans celles qu'on
lui doit de si rigoureux détails carpologiqucs,

que, selon Meyer, c'est à faire honte aux
Aoristes modernes (4-46). Ce savant ajoute à

ce sujet, que, dans les recherches sur la

botanique ancienne , on devra désormais
consulter l'œuvre du laborieux cénobite, où
l'on découvre d'utiles documents pour l'ap-

préciation des espèces et de leur synonymie;
alors on ne pourra plus dire que l'ouvrage

d'Albert a vieilli, car, selon l'expression de
E. Meyer, il atteste que le vrai mérite est le

patrimoine inaliénable de tous les temps (447).

En résumant les écrits d'Albert sur la bo-
tanique, on reconnaît qu'il a posé la science

sur ses véritables bases; on y trouve une
distinction rationnelle entre les animaux et les

plantes. Au sur siècle, il soutient absolu-
ment la même thèse que celle que nous dé-
veloppons encore aujourd'hui dans nos am-
phithéâtres, à savoir : que les premiers sont
caractérisés par le luxe des appareils sensi-

tifs et locomoteurs ; les secondes, par leur ab-
senee, par l'immobilité et l'insensibilité.

L'anatomie végétale lui doit d'avoir fait

connaître les principales formes de la lieu

r

qui, quatre siècles plus tard, servirent à

Tournefort pour les bases de sa méthode na-

turelle.

En physiologie, il devint, sinon le précur-
seur de notre époque, au moins l'explorateur

audacieux d'un certain nombre de phénomè-
nes (jue nous devons apprécier rigoureuse-
ment.

Enfin, par rapport à la botanique descrip-
tive, nous lui devons l'exposition de la ca-

ractéristique claire et précise d'un certain

nombre d'espèces.

Cette ardeur dévorante qui entraînait Al-

bert vers l'étude de l'histoire naturelle ne lui

permit pas d'en négliger une seule partie.

La minéralogie devint à son tour l'objet de
ses méditations, et il écrivit sur celle-ci un
traité intitulé De mineralibus el rébus melal-

licis (448), que plusieurs critiques judicieux
considèrent comme l'une de ses principales

productions (4.49).

Dans cet ouvrage, il se montre supérieur
à -son époque par la manière dont il décrit les

métaux, les pierres et les sels, et par la sa-

gacité avec laquelle il en expose les proprié-
tés chimiques (450).

(4iG) E. Meyer, Second document sur les écrits

d'Albert le Grand, Linnéea, 1837, vol. XI, p. 545.

(447) E. Meyer, ibid., p. 751.

(448) Albf.rtls Maghds, Mineralium libri quin-

que ; l'atlouf, I47C. Tel est le titre île la première
édition de ce traité, qui se trouve compris dans le

deuxième volume de l'édition de J.iininy et y est

inlitu'é: De mineralibus, lib. v.

(549) Chodla.nt, Albert le Grand, etc. Janus, I81G.

(45tl) Dl'JUS, Philosophie chimique , Paris, 185G,

p. 20.

Connaissant à fond les Iravaux de toute
l'école arabe, le savant Dominicain les ana-
lyse et les discute dans son œuvre avec son
habileté accoutumée. Il commence par accep-
ter les théories de Gebevet et des autres chi-
mistes de sa nation, en < e qui concerne l'es-

sence et la génération des minéraux: puis
il agrandit le cadre de leurs travaux, eu y
joignant ses propres observations.

Sa profession de Frère prêcheur lui avait
imposé de longs voyages; Albert en sut pro-
fiter pour visiter un certain nombre de mi-
nes et d'exploitations métallurgiques; et

c'est aux connaissances que lui procurèrent
ses excursions, qu'on doit évidemment les

vues sages et les descriptions exactes qui
abondent dans son ouvrage et le rendent
tout à fait original (451). L'incontestable sa-
gacité que l'auteur déploie est telle, lorsqu'il
s'agit de la démonstration de certains phé-
nomènes inhérents aux divers corps inani-
més du globe, qu'elle excite l'admiration de
quelques savants de notre époque. Jl en est
même qui ont été jusqu'à dire qu'Albert
avait traité la lithologie de manière à con-
fondre les orgueilleux penseurs du xvnf
siècle (452).

La nalure des études de M. Dumas l'ayant
conduit à explorer le Traité de minéralogie
d'Albert, il a lui-même rendu hommage au
talent que son auteur y déploie. C'est là un
jugement dont personne ne contestera la va-
leur. « Ce qui caractérise le Traité De relue
metallicis, » dit notre illustre chimiste, «c'est
l'exposition savante, précise et souvent élé-
gante des opinions des anciens ou de celles
des Arabes; c'est leur discussion raisonnée,
où se décè'e l'écrivain exercé en mémo
temps que l'observateur attentif (453). »

i La supériorité que l'on signale dans le

Traité de minéralogie d'Albert est une con-
séquence du goût dominant de son époque.
L'entraînement avec lequel on s'appliquait
alors à l'alchimie faisait attacher une grande
prise à la connaissance des corps bruts de la

surface du globe. Ses longues courses, ses
observations personnelles avaient donné une
assez grande autorité sur cette matière au
Dominicain de Cologne ; mais, pour la traiter

à tond, on voit qu'il a consulté les nombreux
écrits sur les pierres et les minéraux que
nous devons aux auteurs anciens, et souvent
il invoque leur expérience (454).

C'est dans le Traité des minéraux du sa-
vant du XIII

e
siècle qu'on trouve peut-être,

pour la première fois, l'emploi d'une expres-
sion qui depuis lors a fait fortune dans la

science chimique : c'est le mot affinité (455).

« Le soufre, y est-il dit, noircit l'argent et

(451) De Blvinville, Histoire des sciences de
l'organisation , Paris, 1845, t. Il, p. 74.

(452) Bégin, Sciences naturelles du moyen âge ,

Paris, 1851, p. 5.

(455) Dumas, Philosophie chimique , Paris, 183G,

p. ».
(454) Dans celte partie de son ouvrage, Albea

cite Hermès, Ptolémée, Ben.-Corrah , Avieenne,
Evax, Doscoride, Auron, Josèplie el Arsloie.

(455) Hoeffer, Histoire de la chimie, Paris. 1842,
t. I, p. 3PS.
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si différentes de celles de < rps.

i : .milieu \ vestiges d'animaux fossiii-

l'on rem o n de la

terre, ont de tout temps attiré l'attention du
! Li méraires esprits avouè-

rent ' ux-mêmes leur ignorance en ne les

i de simples i

lions minérales, aj anl pris fortuitement l'ap-

.iii n e il" i '-i lains cor| s \ ivanls ; ri, par

le nom de pierres figurées ou 'le jeux île la

m'on leur imposa, on prélendit eu
peindre k'inexplii .il'!'' origine (458 .

li adilions ani iennes s'étaient telle-

ment invétérées dan •

n< jusqu'à nu- jours, de

nombreux efforts pour les en extirper. L'his-

i paléontologie non- apprend qu'el-

les n'ont même disparu que lentement et

ut (459). Cependant, le natura-

n âge avait déjà signalé la vé-

ritable .
- fossiles; et, dans l'un de

les, il fait l'histoire des différentes

[lierres qui représentent des effigies d'ani-

maux, -i met !'• sceau à .-on interprétation en
mt qu'on doit les considérer comme

n'étant que de véritables animaux pétri-

fiés 160 . Mais dans cette circonstance, U-
berl n'est lui-n ê ne |ue l'interprète des opi-

nions d'Avicenne (461) ']ui
, comme non-

l'avons vu, a déjà soutenu cette thèse, et la

loyauté du religieux lui en lait honneur.
i ime de l'œuvre éditée par

Jammj est presque entièrement consacré &

la physique. Notre savant avait longtemps
étudié ce te science 162 ; aussi la traite-t-il

aucoup plus d'extension que ne le

font les scoliastes de son époque [1031. Ses

des purent être favorisées, - oit par
les ouvrages qui commençaient alors à se

répandre en Europe, suit par ses connais-
sances en mathématiques. Dès le xn* siècle,

les Anglais avaient rapporté quel pics traités

arabes sur jla géométrie et la physique, et

déjà au xiir les ouvrages d'Euclide, com-
• par Campano , étaient connus de

Roger Bacpn '•*»*»
. L'algèbre, que les Arabes

conduisaient jusqu'aux équations quadrati-
ques, pénélraienl eu Italie (V6o); aussi Al-
bert le Grand et Roger Bacon, malgré l'im-
perfection de leurs moyens d'investigation,
surent-ils déployer quelque- connaissances
dans les mathématiques mixtes (466).
Dans sa physique, Albert le Grand semble

suivre pas à pas le Stagirite et les Arabes.
Là, il embrasse successivement l'étude des
forces terrestres et celle du mécanisme des
deux ; ailleurs, il expose les lois qui prési-

dent à la génération des êtres vivants et les

phénomènes qui résultent de leur corrup-
tion W>7).

La physique du globe a été traitée par
Albert avec une supériorité qui lui a attiré

des éloges de la part des personnes les plus
compétentes. De Huraboldl en parle ainsi
dans un de ses écrits : «Je me suis beaucoup
occupé, ii Paris, de ce grand homme, lorsque
je travaillais à mou histoire d'une vue géné-

aflimlatem naturel melalla adurii.—
Al li BACS . Ut o \l*» il- Id/.'li 1.-. llll. \ .

en M' upèce de t.- r sulfuré,

ploie encore aujourd'hui |> tir cuufeciiun-
"ii- bijout.

. l naturel.
i imp. U I'm '-*. / raiu d

I \. Dénatura fottilium, Wii-
10IÏ i.i m i . l>,

i
.M.ni rerum fosti-

i

'

I V-...U . , i ,,i, tatus ,/,

ip dum /i.|hi uiorii t,i .i ccrni

.

N
:

i

1 1| I
\ I

. I ,
' '

1 Paris, 1749
•'" " '. I -' édition. Paris,

lapidant, ins. dans I .lis aurifen. Voy. Ecole arabe,

P.17.S.
'
L -' liiuiï, Hittoire ecclésiastique, Nîmes,

1779, i. \ll |i. 500.

(463) Si i,i m. 1 1 , Histoire de la médecine , Paris,

1815, i. H. f. r.ss.

(464 Caupaho, Euclidis elementa, Bb\e, 1546.
Im.m i-iii

, Istoria délia titteratura itatiana, I. IV,

p. 150. -- Wood, Uitlory «\ Oxford, i. I. p. 332.
e. Hallah, L'Europe au moyen âge , Paris,

•
,

1 166) iKi i \u, ii ni., p. r..'.T.

\iim;ii- Magnus, t. H. — P/ij(sieoriim

,

lili mu. li,- cœlo et mundo, hl>. iv.-«- De gène-

raliorte et . ortuptione, lib. u. — De meteorit, lib. iv.

— (.< volume e»t complété par le traite De minera*
libut, lili. \.
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raie du monde; et dernièrement, ajoute-t-il,

dans VExamen critique de la géographie du
xx' siècle, j'ai montre comment son ouvrage
De natura locorum renferme le germe d'une
excellente description physique de la terre

;

comment Alhert le Grand connaissait ingé-
nieusement l'influence qu'exerce sur les cli-

mats non seulement la latitude, mais encore
Ja disposition des surfaces pour modifier le

rayonnement de la chaleur (468).

L'œuvre d'Albert contient un chapitre sur
les aérolithes ou pierres tombées du ciel,

qui est fort curieux pour l'époque à laquelle

il a été écrit. Avicenne avait traité déjà ce

sujet, mais avec moins de précision (469).

Le savant de Cologne commence par admet-
tre ce phénomène comme un fait irrécusa-

ble, puis ensuite il en recherche l'origine.

Déjà on retrouve sous sa plume l'exposition

de diverses théories que les modernes ont
parfois reproduites. Ainsi, on le voit succes-
sivement examiner si on peut attribuer l'o-

rigine des aérolithes à des pierres volcani-
ques, qui seraient lancées à de prodigieuses
hauteurs par les cratères en activité à la

surface du globe; ou bien s'ils ne seraient

i>as engendrés fortuitement dans les régions
élevées de l'atmosphère; ou enfin si l'on ne
pourrait pas admettre que ces pierres se
trouvent lancées de la lune jusque dans no-
tre atmosphère.
En traitant de quelques autres points de

la physique du globe, et en particulier de la

question des eaux thermales, le dominicain
«m xiir siècle s'élève au niveau de la science
moderne, en expliquant rationnellement l'o-

rigine de cel.les-ci. 11 prétend qu'elles ne
sont que le résultat de courants aqueux sou-
terrains , qui, échauffés par l'action de la

chaleur centrale du globe, viennent enfin

s'épancher à la superficie du sol (470) ;

théorie laborieusement élaborée ensuite par
les savants de la renaissance (471) avant d'ê-

îre définitivement consacrée par les travaux
des géologues modernes C472J.

(4G8) Ecrit cité pai E. Meyer clans son second
document sur Albert le Grand. — Linné, t. XI,

p 647. En terminant ce paiagraphe, de llumboldt
nul le sceau à ce panégyrique en ajoutant : < Celte

ma ji tique ligure du moyen âge a été imcée d'une
n.aiiiére fondamentale et tout à fait digne d'éloge

|) h Jourdain, etc. »

(409) Avicen'.ne, De congelalione et conglntina-

iione lupidum. Inséré dans l'Ars aurifera. liàle,

ioll).

(470) Albertus Magnus, t. II, Meteorum tract.,

p. 59. Aquœ elevantur a culore sub terra cun-
clitso ad ostia fonlium. — Regnault, Origine an-
cienne de la pltytique nouvelle, Paris 1734, t. I,

p. 231.

(471) Kiruieb, Mundus subterruneus, Amster-
dam. 1078.

(472) Cordier.

(475 Isibore de Séville, Orif/tnums/ve etymologia-

rum, lib. \vi, cap. 4, parle aussi de l'aimant et dit

qu'il a été découvert dans l'Inde, d'où lui vient le

nom de lapis indiens.

(474) Eusèbe Salverte, Des sciences occultes. Pu-
ni, 1743, p. 457.

(475) William Kooke. An enquiry in lo the pa-

triarchal and Diuidicat religion, etc. Lon.o», 1754,

Dict utsT. des Sciences phys. r.r sat

Dans l'un de ses chapitres, Albert le Grand
produit quelques documents curieux sur
l'aimant. Les propriétés de l'aiguille magné-
tique lui sont connues, et il prétend même
que du temps d'Aristote on possédait un
certain instrument propre à guider les na-
vigateurs ; c lui-ci ne pouvait être que notre
boussole marine.

Le moyen âge réclame, il est vrai, la dé-
couverte de la propriété qui anime l'aiguille

aimantée (473) ; mais ses prétentions à cet

égard ne doivent peut-êlre pas rester exclu-
sives; dans cette circonstance, notre savant
donne une nouvelle preuve du profond dis-
cernement qui est le véritable cachet de tou-
tes ses conceptions.

En effet, de laborieux investigateurs font
remonter très-loin l'usage de la boussole.
Les uns prétendent que les Phéniciens s'en
servaient déjà durant leurs audacieuses na-
vigations (474) ; d'autres, en se fondant sur
quelques passages de l'Odyssée, assurent que
les rapides vaisseaux des Phéaciens étaient
aussi guidés par cet instrument (475).

Il est vrai que ces assortions ne peuvent
être admises que comme de simples conjec-
tures ; mais on s'accorde plus généralement
à considérer les Chinois comme s'étant ser-
vis de la boussole à une époque très-reculée.
Ceux-ci en font remonter l'usage au règne
d'Hoang-Ti, célèbre sous tant de rapports,
e'est-à-direà deux mille six cents ans avanî
l'ère chrétienne (476); seulement, comme
les Chinois n'avaient pas alors de marine,
ces instruments n'étaient que des boussoles
terrestres, fort utiles dans ces temps. anciens,
où aucune route n'était encore frayée. Plu-
sieurs traditions écrites confirment que des
députés de Youë-Tchâtig, étant venus a la

cour de l'empereur pour y déposer leurs
hommages, Tchéou-Koung leur fit présent de
plusieurs chars magnétiques, afin de faciliter

leur retour dans leur pays (477).

Si ce qui précède est de nature à confir-

mer l'hypothèse d'Albert le Grand, et si l'on

p. 22. Il se fonde sur ce que Alcinoiis dit à Ulysse

que les navires phéaciens sont animés et conduits

par une intelligence ; qu'ils n'ont pas besoin de pi-

lote, et qu'ils voguent sur les 11 'is malgré l'obscu-

rité de la nuit, sans risque de se penlre. Odyss.,

lib. vin.

(470)'J. Klaprotu, Lettre sur l'origine de la bous-

sole, Bulletin de la société de géographie, 11 e série,

t. Il, p. 221. — Abel Kémcsat, Mémoire sur les re-

lations politiques des rois de France avec les empe-
reurs du Mogol, Journal asiatique, t. 1, cite une tra-

dition suivant laquelle un héros chinois, longtemps

avant notre ère, se serait seivi d'une boussole pour

se guider au milieu des ténèbres.

(477) Comp. Klaprotu, ibid. — G. Pactuier,

Chine. Paris, 1837, p. 87. Voici la traduction du
.exle chinois : i Des personnes de Youë-Tchàng
vinrent à la cour apporter des tributs. Les envoyés,

qui étaient venus trois ans auparavant, s'étaient

trompés de roule en retournant dans leur pays.

Tcheou-Kouug, leur lit prisent de cinq chars d'une

espèce légère, construits pour indiquer le sud. Ils

moulèrent sur ces chars et se dirigèrent au sud.

L'année suivanie ils arrivèrent dans leur royau-

me. »
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amitié, par leurs

devoirs el par la nature de leurs travaux,

el sainl Thomas s'avancent parallèle-

ment dans toutes les voies ; aussi leur his-

toire doit-elle se lier intimement. Tous le-;

deux se Grenl remarquer par la même fé-

condité, et jamais frèn - prêt heurs n'accom-
plirent plus magnifiquement qu'eux la mis-
sion qui leur était confiée. Légataires de la

succession des apôtres, on leur avait dil :

Allez et enseignez toutes les naiiuns (i!S'» ; ils

l'ont t'ait (W5).
ALBERT1. Voy. Stahl.
ALUN, son rôle dans la combustibilité.

Voy. i pri i \ i.s, etc.

A M v , pi ini ipe formateur du cor| s. t y.

Si vin . — De ce que son uniuii avec le

corps est inexplicable, s'en suit-il qu'elle

soit impossible? Réfutation. — l'oy. Baous-
SA1S.

v M ETHYSTE.— C'est une pierre précieu se

qui a la couleur et l'éclat du vin A celte

énonciation froidement exacte, le langage
ûgurésubstilue une images expressive : sans

ivresse; vin qui n'enivre pas. Le nom ainsi

imposé lut traduit littéralement en grec; et

l'on attribue à l'améthyste la propriété mer-
veilleuse de préserver de l'ivresse l'homme
qui en était paré. C'est la pierre qui mue
l'anneau des ëvê pies.

AMIANTE. Voy. Lu».

ANALOGIES, ce que c'est en histoire na-
turelle. Voy. note IV à la fin du vol.

VNAXAGORE. — I <>>/. es ghecqdes.
ANDRl '11)1 S. Voy. \coi STIQI B.

ANE ,'isii. Varron écrit que le) sénateur
Axius pava un âne quatre cent mille sesterces

(90,000 fr. |. Nul animal peut-être n'a jamais
été mis à si haul

i
rix. Ou ne peut nier que

(A83 Fleur y, Histoire ecclésiastique, Nisuies,

1778 i. \!l. p. 500.
(iSii Emues doecte omnes iieiiii's (Uaith. kxviii,

Cfr. le siv.uii ouvrage de M. Poocbbt, Hist.
des sciences nai. nu moyen Age. — Dt: Blaihvillk,
llisi. dc\ sciences de t'o>ganisation, t. 11. — CuviBB,
Hist, des • lem t liai.

1 \u .u il. Pline. Msi. nal. i. vin.
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cette espèce ne soit d'une utilité merveil-
leuse, même -pour le labourage; mais elle

est précieuse surtout par la production des
mules. On considère même en eux le pays
qui les a produits. On vante ceux d'ArcaJie
dans l'Aehaïe, et ceux de Réate en Italie.

(.es ânesses ont le plus fort attachement
pour leur progéniture; cependant leur aver-

sion pour l'eau est encore plus forte : elles

passent à travers les flammes pour rejoindre

leurs petits; mais qu'elles en jsoient sépa-

rées parle moindre ruisseau, elles s'arrêtent

avec horreur, craignant sur tonte chose de
se mouiller les pieds. Dans les pâturages,

elles ne vont jamais boire qu'aux sources
accoutumées, et prennent toujours un che-

min sec pour y arriver. Jamais elles ne passent

sur un pont lorsque l'eau se laisse entrevoir

par les fentes. Encore qu'elles aient soifj il

faut, si on les change d'abreuvoir, employer
la force où les cai esses pour qu'elles boivent.

On les fait coucher dans des endroits spa-

cieux ; car, sujettes à rêver, elles ruent fré-

quemment pendant leur sommeil, et si elles

n'étaient au large, elles s'estropieraient con-
tre les murailles. Mécène fit le premier ser-

vir de l'ânon sur sa table. De son temps, on
préférait celte chair à celle de l'onagre. Après
lui, ce goût passa de mode.
ANIMAUX MARINS (i87). — La mer In-

dienne, plus abondante qu'aucune autre,

produit aussi les plus grands animaux : des
baleines de neuf cents pieds (488), des scies

de deux cents coudées, des langoustes de
quatre coudées ; on trouve dans le Gange
des anguilles de trente pieds. Mais c'est au
temps des solstices qu'on voit surtout appa-
raître ces êtres monstrueux. Alors les vents,

les orages, les tempêtes, se précipitant du
sommet des montagnes, agitent ces mers
dans toute leur profondeur, et roulent avec
les vagues ces animaux énormes qu'ils en-
lèvent du fond des abîmes. Les thons d'ail-

leurs y sont en si prodigieuse quantité, que
la flotte d'Alexandre se rangea contre eux
en ordre de bataille, comme si une armée
ennemie fût venue à sa rencontre. Les vais-

seaux séparés n'auraient pu s'ouvrir un pas-

sage. Les cris, le bruit, les coups ne les

épouvantent pas. Ils ne sont effrayés que
par un fracas éclatant. Pour les disperser,

il faut qu'on les accable.

Les baleines pénètrent jusque dans nos
mers; on d'it qu'elles ne paraissent pas avant

l'hiver dans l'océan de Cadix, et que, (ten-

dant un temps réglé, elles se cachent dans
un golfe spacieux et tranquille, où elles se

plaisent à l'aire leurs petits. C'est ce que sa-

vent les ourques, qui leur font la guerre
avec acharnement (489), et qu'on ne peut
mieux se représenter que comme une masse
de chair armée de dents terribles. Ils vont
donc les chercher dans leurs retraites, et

mettent en pièces les baleineaux et même
les mères, soit qu'elles aient mis bas ou
qu'elles soient encore pleines; et fondant
sur elles, ils les percent comme ferait l'épe-
ron d'une galère. Les baleines, sans flexibi-
lité pour se retourner, sans courage pour se
défendre, accablées de leur propre poids,
et alors encore surchargées par le fardeau
qu'elles portent, ou affaiblies par les souf-
frances de l'enfantement, ne connaissent
qu'une seule ressource : c'est de fuir en
pleine mer, et de mettre l'Océan tout entier
entre elles et leur ennemi. Celui-ci fait ses
efforts pour les arrêter : il s'oppose à leur
passage, il les déchire après les avoir accu-
lées dans des anses d'où elles ne peuvent
s'échapper; il les pousse sur les bas-fonds, il

les froisse contre les rochers. Ce combat est

vraiment un spectacle : il semble que la

mer soit furieuse contre elle-même. Sans
que nul vent se fasse sentir les Ilots, pous-
sés par le souffle et par le choc des com-
battants s'agitent et se soulèvent avec plus
de force que dans la plus violente tem-
pête.

On a vu jusque dans le port d'Ostie un
ourque auquel l'empereur Claude livra

combat. Il y élait entré dans le temps qu'un
travaillait au port, attiré par le naufrage
d'un vaisseau qui apportait des cuirs de la

tiaule. Il s'en reput pendant plusieurs jours,
et se creusa dans un bas-fonds une espèce au
canal, en sorte que les sables amoncelés ne
lui laissaient plus la faculté de se retour-
ner. Un jour qu'il poursuivait sa proie, les

flots le poussèrent vers le rivage, de ma-
nière que son dos s'élevait au-dessus de la

mer comme une carène renversée. L'empe-
reur fit tendre une multitude de filets à

l'entrée du port; et lui-même, à la tète des
cohortes prétoriennes, il donna au peuple
romain le spectacle de ce combat. L'assaut

fut livré par des barques d'où les soldais

faisaient pleuvoir une nuée de lances. J'ai

vu moi-même une de ces barques submer-
gée par l'eau dont le souffle de l'ourque l'a-

vait remplie.
Les baleines ont sur la tête des évenls

qui, lorsqu'elles nagent à la surface de la

mer, leur servent à lancer en forme de jet

l'eau qu'elles ont avalée.

Le dauphin surpasse en vitesse tous les

poissons (490) et même tous les animaux.
L'oiseau est moins prompt, la flèche moins
rapide; et s'il n'avait la bouche placée beau-
coup au-dessous du museau, presque au
milieu du ventre, nul poisson n'échapperait.

à sa poursuite. Mais la nature prévoyante a

mis un frein à son impétuosité, puisqu'il

ne peut saisir sa proie que renversé et tour-

né sur le dos. Et c'est même ce qui montre
surtout son incroyable agilité; car, lorsque

pressé par la faim et poursuivant le pois-

(487) Extrait de Pline, Hist.nat., I. îx.

(488) 11 y a beau oup d'exagération ilans ces ral-

culs. Les baleines excèdent rarement quarante mo-
ires. Les sti s n'ont guère plus de cinq mènes et

les anguJIes plus de nos ou quut e me res.

(189) L'ourque ou épaulard est un cétacé de

quinze à seize pieds, d'une grande férocité et d'un-

agilité extrême.
(49U) Longueur: neuf à dix pieds ;

g'ossc.ir :

den\ pi ds.
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pour passer aux îles de la mer Rouge. On
s lorlues de plusieurs manières ,

mais surtout en les surprenant, lorsqu'au

, du jour , attirées par la chaleur , el-

les Qollenl a la surface de la mer. Leur dos
toutenti dors au-dessus des eaux
tranquilles. Ce plaisir de respirer en liberté

l'ait qu'elles s'oublient elles-mêmi s. Bientôt

par l'ardeur du soleil, ne
permet plus qu'elles s'enfoncent : elles llot-

lent malgré elles, el deviennent la proie de
qui veut les saisir. On dit encore que , la

nuit, elles sortent de la nier pour pâturer,

et qu'après s'être rassasiées avec avidité,

elles j retournent le matin, très-fatiguées du
voyage. Elles s'endorment sur l'eau. Le
bruit qu'elles font en ronflant les trahit.

Alors trois hommes nagent doucement vers

chacune d'elles : deux la renversent sur le

dos: le troisième lui passe une corde, el

d'autres hommes sur te rivage la tirent à

tei re.

Carvilius I*< • 1 ! i < .n , homme prodigne par
caractère et d'une rare sagacité pour tous

les raffinements du luxe , imagina le pre-
mier de couper en lames les écailles des tor-

tues, et d'en revêtir les plateaux et les lits

de table.

L'esturgeon , regardé chez les anciens
comme le premier des poissons , et le seul
dont les écailles soient tournées vers la tête,

ne jouit plus aujourd'hui d'aucune estime
J'en suis étonné, car il est rare. Quelques-
uns le nomment élops.

Aujourd'hui le scare lient le premier rang.
On dit que c'est le seul poisson qui rumme
(493), qu'il se nourrit d'herbes', et ne mange
point les autres poissons. Il abonde surtout
dans la mer Carpathienne. Jamais il ne [las-

se de lui-même au delà du promontoire de
Lecte enTroade. Sous Claude, Optatus Eli-

pertius. commandant de la Hotte , en lit ap-

porter de celte mer, el les répandit le long
des côtes l'.i'r

,
depuis Ostie jusques à la

Campanie. Pendant cinq ans , on eut soin
que ceux qui et, lient pris fussent rendus à

la mer. Depuis ce temps, on en trouve beau-
coup sur les rivages de l'Italie, au l'on n'i n

voyail pas auparavant. La gourmandise s'est

ménagé des jouissances en semant des pois-

sons : elle a donné è une mer des habitants

nouveaux. Faut-il s'étonner que les oiseaux
étrangers se reproduisent dais Home !

Le mets le plus délicat après le scare est

le foie de mus te Ile : on n'en estime que
celte partie Un fait remarquable , c'est que
le lac de Constance , au tui lieu des Alpes,

produit des muslelles qui ne le cèdent pas à

celles de la mer.

Des autres poissons recherchés pour la

table, le meilleur et le plus commun est

un autre. Franklin peupla de harengs une rivière

de l.i Nouvelle-Angleterre, eu y déposant seule-

ment des feuilles de pi 1 1 1 « > > ouverli ;> d'oaufs.

n n*j avaii point de carpes en Angleterre avant
la On du \w siècle. Ces licam poissons dorés, au-
jourd'hui communs en France, nous onlétéappor-

Cliine.
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lo rrrulle Sa grandeur est médiocre : rare-

ment il pèse plus de deux livres. Il ne croit

\yi dans les viviers ni dans les réservoirs.

On ne le. trouve que dans l'Océan septen-

trional, et dans la partie qui est le plus à

l'occident.

Nos gourmands raffinés prétendent qu*un
mulleexpirant se nuance en mille manières

différentes (i9o), que si on le place dans un
!tocal,on voit le rouge éclatant de ses écail-

les pâlir et s'éteindre par une infinité de dé-

gradations successives. Apieius, homme d'u-

ne fécondité admirable pour tous les raffi-

nements du luxe , a pensé que la meilleure

manière d'apprêter le mulle est de le faire

mourir dans la saumure, qu'on appelle ga-

min sociorum (i96); car cette chose même a

obtenu un surnom. Il proposa un prix à ce-

i ni qui inventerait une nouvelle saumure
avec le foie de ce poisson. Le nom du vain-

queur iî est point parvenu jusqu'à nous.

Asinius Celer, consulaire , a donné, sous

Caugula , un exemple de prodigalité , en
payant un mulle huit mille sesterces (1809

fr.) Celte somme énorme reporte notre ima-
gination éionnée vers ceux qui , dans leurs

déclamations contre le luxe , se plaignaient

de ce qu'on achetait les cuisiniers aussi

cher que les chevaux. Aujourd'hui un cui-

sinier coule autant qu'un triomphe, un pois-

son autant qu'un cuisinier : et déjà nul mor-
tel ne semble d'un plus haut prix que l'es-

clave qui a le mieux approfondi l'art de rui-

ner son maître.

Mucien écrit qu'on pécha dans la mer
Rouge un mulle du poids de quatre-vingts

;ivres. Qu'il eût été pris tur nos rivages ,

combien le luxe l'aurait payé !

ANIMAUX moruitiés par les Egyptiens.

Yoy. note IV à la tin du volume.
ÀNTHROPOLATR1E.— Yoy. Hegel.
ANTHROPOLOGIE. — Yoy. Bllmenbacii.
ANTAGONISME de Cuvier et de Geoffroy

Saint-Hilaire. — Yoy. note IV.

AP1C1US, gastronome fort célèbre, a pro-

duit un livre "précieux pour l'histoire na-
turelle. C'est une espèce de Cuisinier royal

ou de Cuisinière bourgeoise intitulée : De
obsoniis et conditnenth et de arle coqui-
naria. Il y eut à Rome trois hommes du
nom d'Âpicius, et tous trois d'une gourman-
dise extraordinaire ; le premier vivait sous
Sy lia, le second sous Auguste et Tibère, le

troisième sousTrajan. Le second est le plus
fameux; c'était le prince des gourmands, ce-

lui qui portait à Rome Ile sceptre de la gas-
tronomie, et qui est cité dans les ouvrages de

Pline, de Juvénal et de Sénèque. L'ouvrage
''ont nous avons énoncé le titre il n'y a qu'un
instant, a été composé par lui, et il est pro-
bable qu'il a employé toute sa vie à le ren-
dre lel que nous le connaissons. On n'a pas

gardé le souvenir d'un homme plus dévoué
que lui à la gastronomie. On rapporte
qu'ayant oui dire qu'on trouvait en Afrique
des crevettes plus grosses que celles qu'il

mangeait à Rome, il fréta tout exprès un
navire pour aller en goùier. Lorsqu'il fut

arrivé à la côte, un grand nombre de pê-
cheurs vinrent lui offrir les fameuses cre-

vettes qu'il venait pour savourer; mais ne
les ayant pas trouvées plus belles que celles

d'Italie, il revira de bord sur-le-champ et

revint à Rome. Après avoir dépensé en pro-

digalités de table 2 millions et demi de no-
tre monnaie, il se trouvait n'avoir plus qu'un

demi-million; ce délabrement de finances

l'aurait obligé à quelque dérogation gas-

tronomique; il ne put envisager de sang-

froi un pareil avenir; il se tua avant d'avoir

perdu sa suprématie.
Son écrit est divisé en dix livres ; il ren-

ferme beaucoup de détails sur les mœurs ei

les usages domestiques des Romains, et ii

intéresse les naturalistes en ce qu'il con-
tient le nom des plantes et des animaux
qu'alors on employait au service des tables.

La description de la manière d'apprêter ces

substances aide beaucoup à nous les 'faire

connaître. L'ouvrage d'Apicius ne serait pas

indigne d'être commenté par un natura-
liste.

Le î" livre , où il est traité aes con-
serves, nous apprend que les Romains y
employaient beaucoup de miel. Ils faisaient

aussi un fréquent usage de vin, de vinaigre,

d'assaisonnements très-actifs, tels que le cu-
min, la coriandre et même l'absynlhe. Us
employaient encore les pignons dans beau-
coup de mets; on les faisait entrer, par
exemple, dans certainessaucisses ; et aujour-
d'hui, dans plusieurs parties de l'Italie, on
en mange de la même manière.
Le ii

c
livre traite des sauces et des fritu-

res. La fameuse sauce aux homards s'y

trouve déjà décrite.

Le m* livre a pour objet les légumes et ia

manière de les faire cuire. Pour conserver
leur couleur verte, on répandait dans l'eau

un peu de nilre.

Le iv
e
livre est consacré aux hachis, aux

andouilles, à quelques autres préparations

composées des issues des animaux, et en par-

ticulier au fameux garum que l'on fais.it

(•193; C'était un des raffinements du luxe et de
la délicatesse des gourmands de Rome. Déjà Séné-
que avait reproché à ses contemporains ce plaisir

bizarre et cruel : Parant vidtlur recens nutlus, nisi

qui in convivœ manu moritur. Vitreis ollis inclasi

offeruntur, et observalur morienliun color, quem in

mutins mutaliones mors, luciante tpiritu, verlil ;

utios necani in ijuro, et condium vivo». Cœnm causa
l'iscis occidilur super cœnam, cum mullum in déli-

ai» fuit, el oculos antequam gulam puvit.

(493) Cette saumsire, si estimée des gourmands
de Ruine, cl réservée pour la table de» riche-, se

composait avec le sang du scomber ou maquereau.

Beaucoup d'auteurs en oui parlé, et l'appellent

toujours garum sociorum comme nous disions le

tabac de la ferme. P.r le mol sociorum, il faut

entendre une compagnie de. négociante qui- s'étaient

empires de celte brandie de commerce. Pline,

liv. x.«i, cliap. 8, dit qu'a l'exception des parfums,

il n'y avait pas de liqueur qui lut aussi chère et qui

fit autant de réputat on aus pays d'où elle élan

tuée : Nec liquor ullus pêne, prmter mguenta, ma-
jore in prelio esse cœpit iwbilitatis etiam oe-i

tibus.
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plièse en V.'il, Théodose le Jeune força ses

iti urs à abandonne! l'empire. Ceux-ci

ut alors en Perse, le seul lieu

pouvaient à être l'abri de toute perséca-

lion. Une fois établis clous ce pays, les nes-

loriens, qui étaient généralement instruits,

s'appliquèrenl a 3 répandre le goût de la lit-

térature grecque et latine, en travaillant

menl à perfei lionner l'esprit oriental

à |'a ide de deux moyens : les écoles et la

propagation îles livres. Ils récompensèrent

\a Perse de la protection honorable qu'elle

! lait, en fondant au milieu d'elle

divei • ents scienliû [lies qui eu-

rent la plus heureuse influence, et que les

s trouvèrent encore florissants lors-

Srent la con mêle de ce pays.

Parmi eux se distinguèrent principale-

ment les écoles de philosophie et de méde-

cine W8 .
• Ces dernières furent surtout

remarquables, dit Cuvier, en ce qu'elles onl

si rvi de modèle à toutes 1 elles qui existent

ird'bui en Europe. Jusqu .1 lafondation de

1 profession de médecin avait été

romplétementlibre, et tout homme se croyant

capable de l'exercer, pouvait le faire sans

que le gouvernemenl s'y opposât. Dans les

- publiques établies par les nestoriens,

les élèves subissaient, après avoir suivi les

cours, des examens qui étaient obligatoires,

et 1 es éc des avaient seules le droit de déli-

vre! un cet 1 Beat sans lequel personne nu

pouvait pratiquer la médecine (499). >

Les nestoriens doivent aussi être regardés

comme les fondateurs de l'art pharmaceutique
et c'est là un grand fait scientifique. Depuis

la plus haute antiquité toutes les branches

.le la médecine étaient exen ées par le môme
individu. Celui-ci était à la fois médecin,

chirurgien et pharmacien, tels lurent eux-

mêmes Hippocrale et Galien. Ces nestoriens

isoli renl oup de raison la phar-

macie et en firent une science à part, en
composant une espèce de code ou de règle

pour la confei ii"ii des médicaments ; de ma-
nière que, comme le dit Cuvier, c'est en quel-
que snrte ii eu\ que nous devins aussi 1rs

premiers germes de nuire police médicale

[500). Le moyen âge et les siècles qui le sui-

virent acceptèrent leur reforme.

L'influence salutaire des nestoriens se ré-

pandit surtout ii l'aide .les nombre ses tra-

ductions qu'ils tirent des auteurs am iens

les plus estimés, qui se trouvaient alors

tout à fait un "iiuus dans leur patrie d'adop-

tion. Ils les transcrivirent des l'origine en

syriaque, parce que cette langue était fort

accessible aux peuples parmi lesquels ils

vivaient dispersés. Puis, plus tard, lorsque

les 1 alites secondèrent l'essor des lettres et

des sciences dans leurs Pliais, 1 1 > s'appliquè-

rent a faire traduire en arabe Cl s mêmes
versions syriaques, afin d'en propager en-

plus la lecture: Arislote, Théopnraste,

Di Blaikvillr, /' nu* de (499) Cuvier, Histoire des sciences naturelles,
1

I • 11,1 Paris, 1841, p 579.

1

|7S u;\ WCTIU

-uns de poissons i.

r ''-
r .

ivre, il est des fruits

s qui ne se mangent q

, les

lentilles.

Le vi' livre trait' IX. Il décrit la

dont i n fait bouillir l'auti

. ni "'i a| prêle les ph lopti res ou
1 nfin les

: nvels.

l
.- v ii livre enseigne la pr<

u - des ani-

.

|Ue le foie, les reins, le cœur,

I ., etqu'on nomme com-

munément abattis.

Le mm livre traite de la manière d'apprê-

sanglier, le

. le mouflon, le lièvre, le loir. Il ren-

ferme jusqu'à dix-sept recettes pour la pré-

paration du cochon de lait.

Dans le ix ivre, gi ésdivers pro-

duits de la mer: le calmar, la langouste, les

oursins, les huîtres, la torpille, le thon, < te.

i i et dernier livre est : onsai ré aux au-

- qu'on servait sur la table des

Romains.
\ul i ni CS ROM VINS. Poy.PiEnRES, etc.

\p, \p,i -
i e goût des é udes scienlin-

perdil pendant la tourmente d

G et H levinrent le théâtre à l'épo-

r s, Mais au uio-

5i initiait sur le point

d'expirer, le génie des si ieui es ou> i il ses

I

ions, retourna

vers son ben ea i \ rai -, • venus puis-

* mis, s'appliquèrenl à recueillir toutes les

connaissances qui avaient fait la gloire de

l'antiquité, et les sciences furent t u

par eux avec un enthousiasme extraordi-

naire . mais malheureusement peu propre à

les faire progresser. Aussi reconnaîtrons-

nous que le caractère fondamental de l'é-

cole mule- que réside principalement dan- la

transmission des travaux des anciens, aux-
les savants de l'Orienl ajoutent de

nombreux commenta res; c'est pour expri-
tait que l'on a pai fois appel.' celle-ci

grieo-arabt. Nous préférons la nom-
it simplement école arabe, parce que

les hommes qui l'ont illustrée n'ont pas

seulement di s connaissances grec-
ques, : elles d< plusieurs autres

;
• œuvres qui vonl

nous occuper, l'école d'Alexandrie Ggure
i

.s-i bien que celle d' Athènes, Galien
n \ a pas une moindre plaie qu'Aristole

r causes i onti ibuèn ni b répandre
i n <>i ienl le goût des lettres 1 1 des s, icnces.
i - -persil, n i|rv nestoriens fui une des
prinripali i • liisme de l'évêque Neslo-

i
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Galien, DioscoriJe et tant d'autres subirent
celle destinée.

La secte des Neslon'ens fut appelée non-
seulement à fournir à la science arabe les

connaissances fondamentales sur lesquelles

elle devait s'appuyer, mais celle-ci lui dut
encore quelques-uns de ses plus éminents
personnages (501).

Un siècle après le grand événement du
schisme de Nestorius, en 529, une nouvelle

cause contribua au progrès delà science ara-

be ; ce fut la persécution exercée contre les

savants par Juslinien. Celui-ci ayant fermé
les écoles d'Athènes et d'Alexandrie et sou-
mis à d'insupportables rigueurs ceux qui
conservaient encore les anciennes traditions

du paganisme, on vit une légion de philo-

sophes s'expatrier et demander un asile à la

cour des princes de la Perse (502).

Les califes de la dynastie des Ommiades,
avaient été trop occupés du soin de leurs

conquêtes pour songer à encourager le dé-
veloppement des connaissances humai-
nes (503) ; aussi ce ne fut guère que vers le

vnr siècle, et sous les abbassides que les

Arabes commencèrent à cultiver avec succès
la médecine, la géométrie et la chimie, et,

depuis cette époque jusqu'à la destruction
du royaume de Grenade., en 1492, ils mar-
chèrent souvent à la tète des sciences. On
compta parmi eux des astronomes, des na-
turalistes, des médecins et des alchimistes
célèbres. Il leur manqua seulement des phy-
siciens (50V).

La civilisation arabe, dont la supériorité

sera bientôt reconnue par l'Europe, barbare
elle-même, ne jaillit point d'une source iso-

lée et circonscrite ; son vaste théâtre s'étend

comme un immense réseau des rivages du
Tigre à ceux du Guadalquivir en embras-
sant tout le contour méridional de la Mé-
diterranée. LaBabylonie, la péninsule ibéri-

que, et surtout Bagdad etCordoue, où le

prestige des arts le dispute à l'éclat d'une
haute civilisation, deviennent le séjour fa-

vori des sciences et des lettres, et semblent
régner par le génie au milieu de ce vivifiant

mouvement intellectuel dont l'Orient a été

le point de départ.

Bagdad, ancien séjour des califes, et qui
dut à ceux-ci toute sa splendeur, en fut le

premier asile; aussi dans la poésie orientale

la nomme-t-on la cité de la paix, par allu-

sion aux mœurs épurées de ses habitants et

à leur amour pour la philosophie et les let-

tres. Il n'a fallu qu'un petit nombre d'années
pour que les califes élevassent ce théâtre de
tant d6 Sciions : environnés d'une cour
brillante, où les hommes instruits comp-

taient au premier rang, ils n'eurent qu'à
parler pour réaliser les plus merveilleuses
conceptions de l'époque. Aussi aucune ville

n'égalait alors la magnificence de cette nou-
velle Babylone. Çà et là s'étaient élevés des
palais, dont les somptueuses façades se mul-
tipliaient à Penviense mirant dans les calmes
eaux du Tigre. Les richesses qu'ils conte-
naient répondaient au faste de leur exté-
rieur. On peut s'en faire une idée en appre-
nant que l'un d'eux était orné de trente-huit

mille pièces de tapisserie, parmi lesquelles

douze mille cinq cents étaient de soie bro-
chée d'or; il y existait, en outre, vingt-deux
mille tapis de pied et cent lions (505). Ceux
qui ont écrit sur l'histoire des califes di-

sent aussi qu'on voyait dans un de leurs

palais un magnifique chef-d'œuvre de méca-
nique et d'orfèvrerie, pour l'exécution du-
quel on avait dû mettre b contribution

les arts et les sciences. C'était un arbre d'or

et d'argent, qui portait dix-huit grosses bran-
ches, sur les rameaux desquelles se jouaient

des oiseaux de toute espèce, exécutés, ainsi

que les feuilles, avec ces métaux précieux.

De temps à autres, cet arbre se balançait.

comme ceux de nos bois, et alors on enten-
dait dans son feuillage le ramage des divers

oiseaux qui l'animaient (506).

Dans la suite, lorsque l'Espagne se trouva
conquise par les Arabes, elle devint à son
tour le principal foyer de la civilisation clés

sciences. Ceux-ci s'appliquèrent à faire ou-
blier leurs victoires par les bienfaits qu'ils

répandaient sur l'es contrées soumises à leur

domination. A cette époque de barbare,
où aucune production de l'art ne s'élevait

dans l'Europe féodale et où nos barons ne
savaient que s'abriter derrière leurs donjons
et leurs créneaux, déjà !e génie de l'islamis-

me couvrait les Espagnes de nombreux mo-
numents, dans lesquels la richesse le dispu-
tait à l'élégance de la construction. Grenade,
Tolède et Cordoue s'ornaient de palais somp-
tueux enrichis de marbres et d'or; et à côté

d'euxs'élevaientdes écoles ouvertes, à toutes

les nations. C'était en présence de cette pros-

périté jusqu'alors inconnue; c'étaiteny goû-
tant les bienfaits du gouvernement le plus

pacifique qu'ils eussent jamais eu, que les

vaincus se félicitaient de leur défaite. En
parlant des Arabes, les Espagnols 'disaient
souvent alors. « Ils nous ont pris notre terre,

mais l'ont couverte d'or (507). »

C'est au vin* siècle que commence à poin-

dre, dans la péninsule ibérique, ce grand
mouvement intellectuel qui devait bientôt

la placer à la tête des autres nations. L'im-
pulsion une fois donnée, elle se continua, et

(501) Hésité l'Ancien et Sérapion le Vieux é aient
issus de familles syriennes nesloriennes.

(502) Cuvieit , Histoire des sciences naturelles,

Paris, 1815, t. I, p. 570.

(505) 1d., ibid. t. I, p. 573
(50l) Ljoiy, Coup d'œil sur la marche de la phy-

sique depuis son origine jusqu'à nos jours. Lille,

1817, p. 51.

(505) Gibbon, Histoire de la décadence et de ta

chuté de l'empire romain, Paiis, 1828, l. X,

p. 580.

(500) Aboulféda, Annal, muslem, p. 150.

Hebbelot, Bibliothèque orientale, p. 100.— Haubis,
Philoloqical inquiries, p. 505. — Gibbon. Histoire

de ta décadence et de la chute de l'empire romain,
Paris, 18-28, t. X, p. 580.

(507) Spre.ngel, Histoire de la médecine, Paris.

1815, t. Il, p. 255. — Vii.ee). un. Littérature du.

moyen une, Paris, 1810, I. 1, u. !20.

O. M. I.
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.. ,r. I» - savants du Cure, de :

p lient y puiser d

ni ils enrichissaient ensuite

leur patrie ; el des princes de toute In chré-

ir con-
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i

- moresques
.

i devenue pourcelle-ci uneso
i . is cent mille habitai ts animaient

,
; lai es pub i [ues, et la magnificence

mumenls' de i etli •

i

ls. Parmi ceux - ci , sa

nstruite par Al

. llirail tous les regards. Cel immense
sii . ents pieds de lon-

. m.m nu sur une véritable forêt de

le granit el de por-

. hyre, form >'' dix-m ul ni fs l( rn inéi s
|
si

•ulantdi ronze 510). Loi -

Arabes d'Espagne était ni à l'apogée de leur

mille sept cents lampes,

disséminées parmi lesbuil cents colon nés de
squée, guidaient les pas

des ii lèles dans les obscui s détours du mo-
l ; cenl vingl mille livres d'huile

annuellement emploj ées à l'entre-

tien de celle-ci; douze cenls livres d'ambre

ei de bois d'ah es s'j consumaient aussi

même espai e de temps pour embau-
mer l'aii [SI i .

Au mu' siècle, les sciem es semblaient s'n-

vancer parallèlement en Occident <( eh

Orient Presque au même moment où les

ovingii ânes étaient créées en

France, Al-Mansor ouvrail une florissante

univers D i
I. qui allait devenir le

i de lumières. L'ardeur pour
la culture de tout ce qui touche aux (ai ni—

i lait devenue telle dans celle
.' Cuvier dit, qu'à cette éj oque, on

< plus 'le six mille savants
i

!

i ibe "i ienlale dul sa premii i a

impulsion aux i alii'es de Bas la I , dont plu—

, tels qu'Al-Mansnr; Uaroun-al-Ras-
« liid el m Mamon, cultivèrent les lettres ou

(AIR! AKA lsi

les si iem es avec distinction. Son aurore se

manifesl i
imières années du iv

siècle, et c'est durant celui-ci qu'elle acquit,

suivanl Bailly.son plus haut degré de splen-

ui 513), Après le dernier des princes que
nous venons de citer, et surtout après he \

r

a en s'affaiblissent successive-

rni ni.

Nonobstant la grande réputation d'Haroun-
al-Kaschid en Asie, ce calife influa ci

dant beaucoup moins sur le progi -

- que ne le lit son tils el son su» es-

seur Al-Mamon, parce que le premiers'était

borné a les protéger de t"iite sa puissance,

tandis que son enfant les cultiva lui-même
ission.

i ilife régnait è Bagdad en 814; il était

animé d'une telle ardeur pour la propaga-

tion des connaissances humaines, Qu'on le

: ei a guei re i l'empereur de Cons-
lanlinople p linure à lui

des savants el des livres (514) ; et après avoir

obtenu quelques avantages sur Michel III,

il ne lui accorda la paix qu'à condition que
celui-ci lui permettrait de l'aire recueillir en
Grèce tous les écrits des Philosophes, ntin

do les l'aire traduire [515). Ce prince éclairé,

qui avait reçu des leçons d'astronomie de
Kessai, professeur persan, s'occupa surtout

de la recherche des livres hébreux, syria-

ques et grecs, qu'il lit reproduire en arahe
(ol(i). Il chargea plusieurs érudits de ses

Etats de traduire les ouvrages d'Arislole,

d'Euclide el d'Hippocrate, pour favoriser à

la fois l'étude des connaissances les plus

utiles auv hommes : la phiJosophie, les

mathématiques et In médecine. Ce fut aussi

ce souverain qui lit transcrire en arahe \'Al-

magestt dePtolémée, d.>nt il avait fait sans

doute recueillir le texte à Alexandrie [5171.

Le calife Al-Mamon, pour favoriser l'é-

lude de l'astronomie, avait même l'ait élever

ii Bagdad un observatoire dont plusieurs

historiens font mention. Mais l'entreprise

scientifique la plus remarquable de son rè-

gne, fut la mesure d'un degré du mén lien,

c.etie opération, pour laquelle il avait fourni

les instruments dispendieux aux astronomes,
lut ex'éculée dans les plaines unies el sans

nuages de Sennaar (518) ; mais elle n'obtint

pas une plus grande précision que celle qui

avait été faite anciennement (519),

Si la science ai ahe était parvenue à son

apogée dans l'Orienl au i\' sièi le, i e ne fui

qu'un peu plus tard qu'elle l'atteignit en

Éurooe. La c'est seulement au \' qu'un la

^ iii Mvn, Littérature, < le. Ci mi i , Ihs

. l'iris, 1811 , 1.1, i,

' I. |> 187.

Malti Bbon, i frapAii universelle, Pjris

(311) i. m i
. '/ lu monta loi , Parii

CcVIIR, // initiirt II, . Pâ-
li, |

i

113 bUu.LT, il, loin «'• Vatlronomie moderne
1779, i.l.p MO.

1
• I fi . naturelles, l'.i-

ris, ISP, i. i. p. 381.
i \iiin 1 1 \n\i.i :, Spécimen historiœ Arabum.

Oxford, ItiSO, p. 100.

116] Delambre, Histoire de l'astronomie du
moyen Age, l';iris, 1819, p, -.

i|7] Baillv, Histoire dt l'astronomie moderne,
Paris, 177.'., i. I, |>. 228.

\ en i. n i>v, Annalles mutlemici. Hafnix,

1780, p. -iui. Paccton, Métrologie, i>.
toi. —

Comp. Gibbon, Histoire de lu décadence el de l<t

chute de l'empire romain, l';ins, 1K-2S. i. \, p. 592.

(519) Baillt, Histoire de l'astronomie moderne,
Paris, 177., i. i, p. 223.
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voit prendre un grand essor parmi les Mores,

et presque tous les travaux important de

leur école sont mêmes postérieurs à eptte

époque (520). Tandis que les croisades ar-

ment toute l'Europe oceideniale pour la dé-

fi nse des intérêts de l'Eglise, les Arabes de

la Syrie, de la Perse, de l'Egypte et de l'Es-

pagne, poursuivent leurs studieuses inves-

tigations : les barons de la chrétienté s'illus-

trent par leur épée ; les sectateurs de l'isla-

misme tiennent dans leurs mains le pacifique
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y acheter les livies rares. D'après les ver-

sions du temps, les compagnons de Beau-
doin, nous le redisons avec peine, procédè-

rent à cette destruction avec le mê i'e fana-

tisme que les soldats d'Omar brûlant la

bibliothèque d'Alexandrie (525)

Cette tendance des Arabes vers les études
sérieuses répandait le goût des livres chez
les particuliers, aussi quelques-uns de ceux-
ci possédaient- ils des bibliothèques consi-

dérables. On cite même un médecin qui
refusa de se rendre aux proposi lions hono-sceptre des sciences et des art*

On peut apprécier l'immense développe- râbles du sultan de Boukhara, parce que le

lent qu'avaient acquis les sciences et la transport de ses livres eût exigé quatre

littérature chez les Arabes, en compulsant

b'S richesses entassées dans leurs bibliothè-

ques publiques (521). Quelques écrivains

sérieux attestent entre autres que la biblio-

thèque des Ommiades d'Espagne ne comp-
tai! pas moins de six cent mille volumes

(522). L" goût des livres s'était tellement

répandu parmi les conquérants de la pénin-

sule, qu'au xn e
siècle ceux-ci avaient fondé

soixante-dix bibliothèques dans la seule ré-

gion dont ils étaient possesseurs. Durant les

guerres qui renversèrent la domination mo-
resque, une grande partie de ces richesses

littéraires fut anéantie, mais les immenses
vestiges qu'on a rassemblés dans le palais

de l'Escurial, et dont le laborieux Casiri

nous a donné le catalogue (523), sullisent

pour attester la véracité des historiens.

Dans l'Orient, on rencontrait aussi quel-

ques riches bibliothèques. L'une d'elles,

celle des Fatimiles, au Caire, contenait en-

viion cenl mille manuscrits, fort bien reliés

et en belle écriture, qu'on prêtait, sans hési-

tation, aux étudiants de la ville. Parmi ces

livres, six mille cinq cents volumes étaient

relatifs à la médecine et à l'astronomie, ce

qui indique que ces sciences avaient une
a^sez large part dans cette collection (52i).

La biblio.hèque de Tripoli était tout aussi

remarquable; mais ce vaste dépôt des con-

naissances des Arabes, des Persans et des

Grecs, qui ne se composait pas de moins de

cenl mille volumes, fut dévoré par les 11 mi-

mes, lors de la prise de cette ville par l'armée

des croisés. Cent copistes y étaient constam-
ment occupés è transcrire les manuscrits, et

le zèle qui présidait au développement de

cette institution était tel, que le cadi de la

cité entretenait sans cesse des agents qui

voyageaient dans les régions lointaines pour

(5'20) Tels que ceux d'Avenzoar, d'Averroès, et

d'Albucesis, exécutés dans les écoles d'Espagne.

(521) Comp. Assemani, Bibliutlieca Orientait*

Clementino-Valicana, Rome, 1719. — Casiiu, Bi-

biiotheca Arabica- H ispana Escurialensis, 1760. —
Hebbelot, Bibliolhèq e orientale, Maesliiclil, 1770.

(522) Léon l'Africain, De Arab. medicis cl phi-

losophis.— Gibbon, Histoire de la décadence et de

la chute de l'empire romain, t. X, p. 588.

(525) Casiri, Bibliutlieca Aiubico-llispana Escu-

rialensis, 1700.

(52i) Léon l'Africain, De Arab. médias et pln-

losophis. — Gibbon, Histoire de la décadence et de

la cliute de l'empire romain, Paris, t X, p, 588 et

589.

(525) Micuaud, Histoire des Cioisadcs, Paris,

cents chameaux (526).

Cette richesse extraordinaire de livresque

nous venons de signaler chez les Arabes
présente un phénomène fort remarquable.
La partie littéraire des bibliothèques de
cette nation ne se compose absolument que
île ses poétiques conceptions. Il semble que
par un sentiment d'orgueil celle-ci ait dé-
daigné toutes les littératures étrangères,

jusqu'au point, ainsi que le prétend Gibbon,
de ne traduire aucun des historiens ou des

poêles de l'antiquité (527); tandis qu'on y
rencontre une abondance de versions des

ouvrages scientifiques légués à la postérité

par le génie de la Grèce et de Rome, sur la

physique, les mathématiques, la médecine
et l'astronomie; tels que ceux d'Aristote,

d'Euclide, d'Hippocrate, de Galien et de Plo-

lémée.
iMais quelles qu'aient été l'étonnante fé-

condité de l'école arabe et son heureuse
influence sur la civilisation, elle ne fit réel-

lement pas faire aux sciences un progrès

proportionné aux immenses travaux aux-

quels elle donna naissance. C'est aussi ce

que pensent Cuvier (528), de Blainville (529)

et Hoefer (530). Le mysticisme, qui subju-

guait alors tous les esprits, les éloignait de
la contemplation du monde matériel. Cepen-
dant on doit dire que l'histoire naturelle, la

médecine, l'astronomie et la chimie doivent

aux Arabes quelques dérouvertes importan-

tes. Les Arabes s'adonnèrent particulière-

ment à l'art de guérir, aussi leurs livres

scientifiques ont-ils plutôt trait à la médecine
et à la pharmacie qu'à toute autre science ;

cependant ils ont aussi écrit quelques volu-

mineux ouvrages sur l'histoire naturelle et

l'astronomie. On trouve également parmi
leurs productions quelques traités d'aichi-

1849, t. I, p. 505.— Bibliothèque des Croisades, t. I,

§ 3 -

(526) Léo* l'Africain, De Arab. medicis et philo-

sophis.— Gibbon, Histoire de la décadence_et de la

chute de l'empire romain, Paris, I. X, p. 588.

(527) Gibbon, Histoire de ta décadence et de ta

chute de l'empire romain, Paris, 1859,1. H, p. 514-
— Aboulfarage cite cependant une version syriaque

d'Homère. Uynast., p. 20.

(528) ClviËr, Histoire des sciences naturelles,

Paris, 1811, t. !•', p. *3I.

(529) De Blainville, Histoire des iciencesde l'or'

ganisation, Paris, 1815, t. Il, p. -45.

(550) Hoefer, Histoire de la chimie, Paris, 1842,

t. I-, p. 508.
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. j dans leurs oiseaux de proie. D'autres obstacles que
de la clef, l'opi ression de la pensée semblaient aussi

de la pu rre de nature à s'opposer aux progrès des scien-

\i . .
il faut dire, en terminant ces iteurs de l'islamisme, telle

[u'ondoitattendre esl a défense que leur fait le Koran de re-

ptiur juger les productions arabes que l'on présenter l'homme et les animaux. Ainsi

i une mine dont on n'a l'histoire naturelle se trouvait privée de son
plus puis! d'induction, des figu-

res; m us l'intelligence <J<-' la nation triom-

pha îles obstacles.

\u premier rang des connaissances hu-
maines qui florireut chez les Arabes, on
doit placer la médecine. Celte science leur

p
• irface.

Après avoir brillé duraul i:in
j
cents ans,

resque totalement

au Mil H

n tivitla fortune

i , domination 'le ceux-ci n'eut

1ère ; n'ayant subjugué dut d'incontestables progrès, et les hommes
I

m par la puissance des armes, dont le génie contribua le plus à illustrer

m |uis des Etats, ilschan- leur école lurent presque tous des médecins.

gèrent il irs. Les voluptés du sérail Quelques écrivains, et en particulier Gibboa,
ni bientôt ces farouches conque- n'hésitent pas à proclamer que plusieurs de

Entièrement dégénérés le leurs aïeux,

ents ans s'étaient à peine écoulés,

le dei nier de ces califes, autrefois

entourés de toutes les magnificences orien-
é par la milice turque,

isemenl sa vie sous les por-
tiques des naos |uées de Bagdad (532 .

.M. n- après l'anéantissement de l'empire
n Orient, l'école arabe continua

de briller en Es ijj ne : i I dans 1
1

: eau paj s,

qui en lut même le plus splcndide théâtre,

i il qu'au moment où les ban-
nières de la chrétienté remplacèrent partout

ceux-ci, tels qu'Àvicenne, Rbazès et Mésué,
se sont même élevés a la hauteur des Grecs
(536). Celte large part qu'obtiennent les

s< i uces médicales dans I appréciation des
travaui des Arabes n'étonne pas, quand on
réfléchit au grand nombre de docteurs i|ui

pullulaient dans leurs villes : la seule Bag-
dad en possédail huit cent soixante autori-
sés, et riches do l'exercice de leur profes-
sion (537).

ARAIGNÉE. — Foy. Insectes.
ARBRES (.ï38). — Les bienfaits de la na-

ture mu été longtemps ignorés. Les arbres
• ml de l'islamisme. Depuis (instant et 'es forêts étaient réputés le plus grand don
linand V, en renversant le dernier

rempart des Mores de Grenade, les refoula
nu dehors les provinces espagnoles, ceux-ci

i essivemenl le goût des lettres

et des si ieni es ; et ces mêmes Arabes qui
avaient donné l'essor à la civilisation euro-

. tombèrent alors dans la plus pro-
fonde igno ance, ne donnant plus que de
rares indices des hautes facultés dont ils

lemraenl l'ait preuve 1 Cepen-
dant, m w" siècle, mi vit encore apparaître

s musulmans remarquables : tels
furent 1 - 133 et El-Sojuie ,:»:!'. , .pu
se son! occupé il rer les suppléments

l'E -Demiri et d'y ajouter
- notes sur l'utilité des animaux.

i florissant des sciences au milieu du
despotisme de l'Orient a quelque chose qui

•
i ir s'il est avéré ipie les califes ont

1 avec magnificence, il ne
is moins que leur gouvernement ne

dominait la situation que par la violence1,1 lait le
|
rixde la moindre

• l» vers savants devinrent
eux-mêmes victimes de ces tendances. Said-

qu elle eût fait à l'homme, il se nourrit d'a-
boi- 1 de leurs fruits : il reposa plus molle-
ment dans sa caverne jonchée de leur feuil-
lage : il se revêtit de leurécorce. Tel est en-
core l'etal où vivent quelques nations. El
l'homme aujourd'hui creuse les montagnes
pour en arracher le marbre : il court chez
les Sères emprunter 'les vêtements : il cher-
che une perle dans les abîmes de la mer
Rouge, une e lande dans 1er, profondeurs
de la terrel Voilà pourquoi on a imaginé de
faire des blessures à l'oreille. C'était

| eu ,

sans doute, de jiorter ces frivoles ornements
au cou et dans les cheveux ; il fallait qu'ils
I issent incrustés même dans la chair.
Les arbres furent les premiers temples.

Fidèles à lu simplicité de l'ancien culte, les

campagnes consacrent encore leur plus bel
arbre à la divinité. Les bois sacrés et leur
obscurité silencieuse n'impriment pas moins
de respect que les images des .lieux brillan-
tes d'or et d'ivoire. Chaque espèce demeure
toujours dédiée aux mêmes déités : h' chêne
à Jupiter, le laurier a Apollon, l'olivier à

Minerve, le myrte a Vénus , le peuplier à
i eiei pour avoir Hercule. C'est même un >ance religieuse

i ou écarlde que les sylvains, les faunes et un certain
-""" ' a, lsaac-ben-Am- ordre de déesses sont préposés aux forêts,

»on prince, fut condamné qui ont leurs dieux comme le ciel a les
" : '- • l ' devi nii la pâture des siens

;

'
'

«cet naturelles,

: I", p 5TJ

' ,.t
,:

-
s - !

(535) Haix&h, L'Europe au moyeu Ane, irad. de
l'ami., lsjs, t. m, p. Î65.

(53G) (liitiuiv. Histoire </.• la décadence el de la

chut,' il,- ["empire romain. Paris, I82S, i. X, p. 5&-S.

(•>:.7i h,., ibi.i.

!
Mi. ut île Pline, Wl'H. Ilrtl., 1. XII.
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Dans la suite, les arbres ont adouci l'hom-

me par leurs sucs plus savoureux que les

grains. C'est d'eux que nous recevons l'huile

qui délasse les membres, le vin qui ranime

les forces, en un mot, cette quantité de fruits

délicieux qui naissent d'eux-mêmes chaque
année; et quoique, pour couvrir nos tables,

on fasse la guerre aux hôtes des forêts, et

qu'on recherche des poissons engraissés de

cadavres humains, les arbres continuent de

faire les honneurs de nos desserts.

On les emploie encore à mille usages né-

cessaires. A l'aide de l'arbre, nous franchis-

sons les mers, nous rapprochons les terres :

avec l'arbre, nous élevons des édifices : il

servit même à figurer les dieux , avant qu'on

eût donné du prix aux cadavres des ani-

maux, et que l'ivoire, comme pour légitimer

le luxe par la complicité des immortels, eût

otfert également à nos regards ou la tète d'un

dieu ou les pieds d'une table.

On prétend que ce qui engagea les Gau-
lois à franchir les Alpes, barrière jusqu'alors

insurmontable, et è se précipiter sur ITta ie,

c'est qu'un artisan helvélien, nommé Hélico,

ayant travaillé quelque temps à Rome, en
avait rapporté, à son retour, des figues et des
raisins secs, du vin et de l'huile, inconnus
à ces peuples. S'ils tirent la guerre pour con-
quérir de si grands biens, le motif du moins
en peut être l'excuse.

Mais qui verra sans étonnement qu'on soit

allé chercher un arbre au delà des mers, seu-

lement à cause de son ombre 1 Cet arbre est

le platane. Il traversa d'abord la mer Ionien-

ne, et vint dans l'île de Diomède orner le

tombeau de ce héros. De là il passa en Si-

cile, et c'est un des premiers arbres étran-

gers donnés à l'Italie. Déjà il est parvenu
chez les Morins. Le terrain qu'il occupe est

Mijel à un tribut, et des nations paient un
impôt pour la jouissance de l'ombre. D nvs
l'Ancien, tyran de Sicile, fit planter des
platanes dans sa capitale, où ils devinrent
la merveille de son palais. C'est le lieu où
depuis on a établi le gymnase.

Ceci se passa vers le temps de la prise de
Kome. Par la suite, on a donné tant de prix
aux platanes, qu'aujourd'hui nous les arro-
sons avec du vin pur. On a reconnu que cette

liqueur fait beaucoup de bien aux racines,
et nous avons instruit les arbres mêmes à
s'abreuver de vin.

Il existe aujourd'hui en Lycie un platane
fameux auprès d'une source dont la fraîcheur

aj&Utx anx .cliarmes de son ombrage. Placé

sur le chemin, il offre pour asile au voya-
geur une grotte de quatre-vingt-un pieds,
creusée dans le tronc : sa cime est une forêt,

et s'entourant de vastes rameaux, qui sem-
blent autant d'arbres, il couvre les campagnes
d'une ombre immense. Afin que rien no man-
que à l'illusion, tout l'intérieur est garni d'un
rang de pierres ponces, revêtues de mousse.
Frappé de cette merveille, Mucien, trois fois

consul , et dernièrement lieutenant en Ly-
cie, a cru devoir transmettie à la postérité

qu'il mangea dans cette grotte avec dix-huit

personnes, qu'il y passa la nuit sur des lits
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formés des feuilles de l'arbre, à l'abri de tous

les vents, prêtant l'oreille au bruit de la pluie

qui traversait le feuillage. Il ajoute que l'é-

clat des marbres, la variété des peintures et

la dorure des lambris auraient été pour lui

un spectacle moins agréable. Caligula vit

aussi, près de Velitres, un platane qui ex-

cita son admiration. Les branches formaient

un plancher, avec des bancs très-laiges dis-

posés tout alentour. Il dîna, au plus épais

du feuillage, dans cette salle qui contenait

quinze convives et les gens nécessaires pour

le service. Il appela ce repas le festin du
nid.

Les cerisiers , les pêchers et tous les ar-

bres dont les noms sont grecs ou n'appar-

tiennent pas à notre langue, sont étrangers.

Lorsque je traiterai des arbres à fruit, je

parlerai de ceux d'entre eux qui ont com-
mencé à se naturaliser chez nous. Pour le

moment, je m'occuperai des arbres étran-

gers , en commençant par le plus salutaire de

tous.

Le pommier assyrien, que d'autres nom-
ment Médique (le citronnier), est un excel-

lent antidote. Sa feuille est celle de l'arbou-

sier, armée de quelques piquants. Le fruit

ne se mange pas. L'arbre se distingue aussi

par l'odeur de ses feuilles, qui se communi-
que aux étotfes avec lesquelles on l'enferme,

et qu'elle garantit des vers. 11 porte des fruits

dans toutes les saisons : tandis que les uns

tombent , d'autres mûrissent et d'autres

commencent à se former. Des nations ont

essayé de le transporter chez elles, à cause

de son efficacité contre les poisons. On se

servait de caisses d'argile, en donnant de

l'air aux racines par une ouverture. Car,

soit dit une fois pour toutes, les arbres

qu'on veut faire voyager doivent être étroi-

tement plantés dans les caisses qui servent

à les transporter. Au surplus, le citronnier

a refusé jusqu'ici de naître ailleurs que chez

les Mèdes et dans la Perse. Ce sont les grains

du citron que les grands, chez les Parthes,

font cuire dans leurs ragoûts, afin de se

donner une baleine agréable. D'ailleurs, nul

autre arbre de la Médie ne mérite une dis-

tinction particulière.

De tous les arbres qui appartiennent spé-

cialement à l'Inde , \ irgile n'a parlé que de

l'ébénier. Il assure qu'il ne naît pas ailleurs.

Hérodote en fait un arbre de l'Ethiopie,

lorsqu'il écrit que, tous les trois ans, les

Ethiopiens envoyaient en tribut, au roi de

Perse, cent bûches de ce bois, avec de l'or

et de l'ivoire. Une circonstance de son récit

mérite d'être observée : c'est qu'il articule

expressément qu'ils payaient en tribut vingt

grandes dents d'éléphant. Tel était le prix

de l'ivoire l'an 310 de Rome ; car c'est à celle

époque qu'il écrivait son histoire à Thuriuru

en Italie. La carte de l'Ethiopie , nouvelle-

ment apportée à l'empereur Néron, nous a

instruits que depuis Syène, qui borne notre

enqiire, jusqu'à Méroé, c'est-à-dire dans

l'étendue de huit cent quatre-vingt-seize

mille pas, l'ébénier est rare, et qu'il n'exis-

te presque pas d'autres arbres que ceux du



! '.

I' I ÏÏONNAIKE

Pljfi par cet! •

i tenait le troisième rang
les tributs.

a fait voir cet arbre à

r son triomphe sui Mi i idate.

I figuier de l'Inde porte des fruits

i • • re, si multipliant toujours de
Im nié inches, di ni les

n : enl vers la tei re, au

p iint qu'elles y nrennpnl rai ine 'Lui- l'espace

.l'un an, cl quelles forment une nouvelle
ou autour iln inmc principal, comme

• avaient été disposées à dessein. Les
irent l'été dans cette enceinte,

qui est a la fois nu abri et un retranche-
Celle voûte est agréable à l'œil au de-

mrs. Les branches supérieures
M' portent en haut, et forment une sorte de
forêt. L'arbre entier occupe ordinairement
une circonférence île soixante pas, et son

ouvre un espace île deux stades. La
feuille représente un bouclier d'an s

in cachant le fruit, elle l'empêche de i:rol-

i > ti.ui->. sont parsemées en petit nom-
n'exi I- ii-nt

|
as la grosseurd une fè> e ;

cuites par le soleil àtraversle feuil-

lage, elles vont très-douces, et «lignes de
l'arbre merveilleui qui les produit. Ce fi-

guier se trouve surtout aux environs du
\ -ine.

II y en ;i un autre pins grand, qui rem-
porte par la grosseur et la douceur de son
fruit, dont les gymnosophisles se nourris-
sent. La feuille imite une aile d'oiseau :

rois coudées de long et deux de large.

I m Bgufl sort de l'é< orce ; elle est d'un goût
a Imirable : une seule snllit pour rassasier

personnes. Cet arbre est commun
dans la Sydracie, tonne des expéditions

in Ire. Il e^t encore un autre figuier
semblable a ci lui-ci. La ligne est délicieuse,

le cause la dyssenlerie. Alexandre
avait défendu que.nul homme de son année
ne touchât à ce fruit.

L'encens appartient exclusivement à l'A-
rabie : encore ne le trouve-t-on pas dans
celle contrée. <in ne s'accorde point sur la

f h me de l'arbre qui le produit. Noos avons
••"t la guen i n Arabie: les armes romai-
nes ont pénétré dans la plus mande partie de

;
l iïus César, (ils d'Auguste, s'j est

de la gloire, et cependant nul
' »•" '" "•

i onnaissance,
ne nous a donné la description de cet arbre.
i G varient i nlre eux,

fois on ne faisait qu'une récolte par
-1 " ; a "j d'hui que | , hljt de
grande gaii en j lit deux. La i

Ile, >,"i est aussi la
;

ri mien .

'• '• entes i haleurs, au lever
mu nie. ou fail une m. ision à l'é-

e qui pareil la i lus len-
• le i n l'ou-

rieu i nlever. Il s'en
une 6i urne om tueuse, qui s'épais-

ou sur une natte
1er, quan I le lieu en fournit, ou sur

lue autour de i

. rbre. L'encens
n les nattes i si plus

|
m

(re est plus | esanl. Ce qui reste adhérent à

l'arbre m* ratisse avec le tér ; aussi est-il

n-iiipii d'écorce. La forêt, divisée en un
certain nombre de portions, est en sûreté

i foi publi pie ; personne ne garde les

arbres auxquels on a fait l'incision. Le vo
- exemple. Mais dans la ville d'A-

lexandrie, où l'on falsitie l'encens, la plus

active -m veillance peut à peine garantir les

laboratoires. On appose un cachet -ur le ca-

leçon de l'ouvrier; on lui met sur le visage

un masque ou un réseau très-épais : on le

fait sortir nu , tant la rigueur des lois donne
im > n- -le sûreté dans nos villes que la seule

bonne toi dans les forêts de l'Arabie! On
ramasse en automne l'encens qui provient

de- incisions faites pendant l'été. H esl blanc

et très-pur. La seconde récolte a lieu au
printemps. Pour l'obtenir, on l'ait l'incision

en hiver. Cet eni en- esl roux ; il n'est nul-
lement comparable au premier.

I.a récolte entière se transporte à Sabota,

sur des chameaux. Une seule porte est ou-
ai eux. S'écarter de la roule est un

crime capital. Les piètres du dieu Sales y
prélèvent la dîme, qu'ils prennent non ou
poids, mais à la mesure. C'est alors seule-
ment que la vente peut commencer. Cette

dîme acquitte des dépenses publiques ; car
le dieu défraye génén usemenl les voyageurs
pendant ou certain nombre de jours, l'en-
cens ne peut s'exporter que par le pays des
Cebanites. Aussi piye-t-oii un tribut à leur

roi. De Thoinna, leur capitale, l Gaza, l'un

de nos ports en Judée, la distance esl de
quatre millions quatre cent trente-six mille
pas, qui font soixante-cinq journées de
marche pour les chameaux. Outre le tribut,

il y a la part des prêtres et celle des secré-

taires du roi, sans compter ce qui revient
encore aux gardiens, aux soldats, aux divej s

employés ; et tant que la route dure, on
paye tantôt pour l'eau, tantôt pour le t'our-

rage, ici pour le gîte, là pour un péage . en
sorte que les frais, c'iez I étranger , sonl le

six cent qualre-vinjt-huit deniers (619 fr.)

par tôle de chameau. Aux frontières, on
paye encore aux fermiers de l'empire. Aussi
l'encens d'élite se vend-il six deniers (5 fr.

10c.) la livre; celui de seconde qualité,

cinq deniers ; et l'cneens inférieur, trois. On
falsifie l'encens avec de la résine blanche,
qui lui ressemble parfaitement. Le bon en-
cens est blanc, gros, cassant; il doit s'en-

flammer au plus vite, et se briser aisément
sous la dent.

Le cinnamome et la cannelle ne sont pas
des productions de l'Arabie, el i ependant on
la nomme heureuse. Egarée clans sa recon-

naissance, elle se croit redevable de ce sur-
nom aux dieux du ciel, quand elle le doit

surtout à ceux des enfers. Ce qui l'a rendue
heureuse, c'est que l'homme, plaçant le luxe

jusque dans le trépas, emploie à brûler les

morts ce qu'il savait avoir été produit poul-

ies m teN. lies gens instruits assurent
qu'elle ne donne pas, dans une année en-

tière, aiiiant de parfums que Néron en brûla
aux obsèques de poppée, son épouse. Cal-
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culons à présent tant de funérailles qui se

célèbrent tous les ans clans tout l'univers,

et les monceaux d'encens prodigués pour
honorer des cadavres, tandis qu'on le brûle
grain à grain sur les autels des dieux : et ces

dieux n'étaient pas inoins propices quand on
li'ur offrait un gâteau salé. Ah I certes, ils

étaient moins sourds à nos voix.

Au reste, la mer de l'Arabie est encore
plus heureuse ; car c'est d'elle que nous
viennent les perles. L'Inde, les Sères, et

presque toute cette presqu'île, enlèvent à

notre empire au moins cent millions de ses-

terces (22,500,000 fr.) par an : tant les dé-
lices et les femmes nous coûtent cherl car,

je le demande, combien de ces objets de
luxe sont pour les dieux, je dis même pour
les dieux des enfers?
Le baume est préféré à toutes les odeurs.

La Judée est le seul pays qui le produise.
Autrefois ou le cultivait dans deux jardins
seulement, l'un de vingt jugerum, l'autre de
moins encore: tous deux appartenaient au
roi. Les empereurs Vespasiens l'ont fait

voir aux Romains. Chose merveilleuse! De-
puis le grand Pompée, les arbres aussi ont
été menés en triomphe. A présent le balsa-
mier est esclave : l'arbre et la nation payent
tribut. Les Juifs, dans leur fureur, voulurent
le détruire, comme ils cherchèrent à se dé-
truire eux-mêmes: les Romains le défen-
dirent, et l'on combattit pour un arbrisseau.

Aujourd'hui le balsa rnier est une propriété
impériale. Jamais les arbres ne furent ni

plus nombreux ni plus hauts. Ils ne s'élè-

vent pas jusqu'à deux coudées.
Les branches sont plus grosses que celles

du myrte. On fait l'incision avec du verre,
avec une pierre ou un ns tranchant. Il faut
se bien garder d'entamer le vif avec le fer;

l'arbre mourrait bientôt: cependant il souf-
fre qu'on retranche les parties superflues.
L'homme qui .fait l'incision mesure avec
soin les mouvements de sa main, pour ne
pas aller plus loin que l'écorce.

De l'ouverture s'écoule un suc qu'on
nomme opobalsamum. Il est d'une suavité
exquise. Il tombe goutte à goutte sur de la

laine, et s'amasse dans de petits cornets. De
là on le transvase dans un pot de terre neuf.
Celte liqueur ressemble à une huile grasse :

dans sa nouveauté elle est blanche: ensuite
elle rougit et se durcit à la fois, en devenant
transparente. Lorsque Alexandre ia i > a i t la

guerre dans ce pays, on recueillait, dans les

plus longs jours d'été, de quoi remplir une
écaille d'uuître (539). La récolte de l'année
entière était de six congés pour le grand
jardin, et d'un congé pour l'autre. Le baume
se vendait alors le double de son poids en
argent. Aujourd'hui chaque arbre produit

plus. On fait trois fuis l'incision chaque été,

ensuite on émonde l'arbre.

Les ébranchages sont aussi un objet de
commerce. La cinquième année après la ré-
duction de la Judée, ils se sont vendus, avec
les rejetons, sept cent mille sesterces. C'est
ce qu'on nomme bois de baume. On les fait

bouillir dans les parfums, en les substituant
au suc de l'arbre. L'écorce elle-même est
précieuse pour les médicaments.

La meilleure épreuve du baume, c'est

qu'il fasse cailler le lait, et qu'il ne tache
pas les étoffes. Nulle part la fraude n'est

plus manifeste ; car le selier, que le fisc vend
trois cents deniers, se revend dans le com-
merce mille deniers (900 fr.): tant il y a de
profit à augmenter la liqueur. Le bois de
balsamier se vend cinq deniers la livre.

Les arbres qui portent le gland furent
toujours en honneur chez les Romains. Ils

nous donnent les couronnes civiques, la dis-

tinction la plus éclatante de la valeur des
soldais, et, dès longtemps même, de la clé-

mence des généraux, puisque, grâce aux
horreurs des guerres civiles, ne pas tuer ui\

citoyen est chez nous un mérite. Les cou-
ronnes murales, vallaires et d'or, bien plus
précieuses par la matière, le cèdent à la cou-
ronne civique. Celle-ci l'emporte même sur
la rostrale, quoique illustrée plus que toute
autre par deux noms fameux, M. Varron,
qui la reçut du grand Pompée ;iprès la guerre
oes pirates, et M. Agrippa, qui en fut hono-
ré par Auguste après les guerres de Sicile,

qui lurent elles-mêmes des guerres contre
des pirates.

Les éperons des galères, attachés à la tri-

bune, décorèrent d'abord la place publique ;

c'était en quelque sorte une couronne posée
sur la tête du peuple romain lui-même. Mais
dès qu'une fois ils eurent été foulés et souil-
lés par les séditions tribunitiennes: dès que
les particuliers s'efforcèrent d'attirer à eux
toutes les forces de l'Etat, et que les droits

les plus saints eurent été profané'-, alors ces

ornements flétris passèrent sur la tête des ci-

toyens. Agrippa reçut la couronne navale
des mains d'Auguste : mais la couronne ci-

vique fut décernée à Auguste lui-même par
l'humanité entière.

Autrefois les couronnes n'étaient déférées
qu'à la divinité. Aussi Homère les donne-t-il

seulement aux dieux du ciel et à une armée
combattant tout entière, mais à nul guer-
rier, même vainqueur dans un combat. Rac-
chus, dit-on, s'est le premier couronné de
lierre. Dans la suite, ceux qui sacrifiaient

prirent des couronnes : les victimes elles-

mêmes en furent déco ées. Enfin on les a in-

troduites jusque dans les combats sacrés. Le
vainqueur n'est pas couronné lui-même : on

(539) La plantation de Beder-IIoussein, l'ancien-

ne Péira, dans l'Arabie pétrée , esi le seul endroit

bien c»nnu aujourd'hui qui fournisse le bannie. Le
<« and Seigneur n'en reçnii par an que trois livres.

On en donne une livre a> pacha du Caire , et une à

l'emir-badji , ou conducteur <:e la caravane de la

Mecque. On llacon de ce bain e est cous, rvé au

Jardin des plantes , tomme un objet du plus grand
prix. Le véritable baume qui découle de farine par
iiieisiini n'entre pas même 'ians le commerce. Ce
qu'on vend sous ce nom n'est que l'huile tirée par
cuisson des graines, lies noix et des branches de
1 arbre, le caipo-bàlsamum et le xilo-balsamum de>
3ncb ns.
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nne sa pairie. De là esl jourd'hui la richesse île beaucoup ae nations.

i qui môme jouissent de la paix. Dans les

tdans li lie, n le réduit en larme après

l«-s le/unies, et bientôt après, d'en distribuer l'ai " et Ion en fait mie paie

. i rait long, et il n'entre pas qui lient lieu île pain. A présent encore,

iminer qui des Romains dans i Es igi s, le gland parait sur les ta-

ils n'en connaissaient liles au second service. Rôti sous la cendre,

i n fait certain, c'est qu'il il esl plus doux. La loi îles douze tables per-

i ouronnes chez ce peu- met de ramasser le gland qui tombe sur un
s autres ensem- 1 nids étranger.

Le plus grand île tous les arbres qu'on
ail jamais vus à Rome a été, à ce que l'on

pense, i elui que Tibère exposa, comme une
merveille, sur le pont des Naumacbies. On
l'avait apporté avec les autres bois, et il dura

iiïbun des soldais, tin couronné -1" même jusqu'à la construction de l'ainphi théâtre de

I
,,r l'année du consul Cornélius Cossus,

. ivée dans la guerre des Sam-

i nne cii iqne fut d'abord de chêne
\. n : ensuite on préféra le petit chêi

Jupiter, l'.iiiiu on se servit di

reux qui se trouvaient sur le lieu : seule-

ment on réserva cet honneur à l'arbre qui

porte le - an i. On l'a soumise depuis a des

Koniulus rnuronna il une branche d

i
i, iree qu'il était entré le

l ues Ce brave guerrier fut

i js Hostilius. Décius le père,

Néron. C'élail une poutre de niélèse, longue
de cent vingt pieds, sur deux pieds d'épais-

seur dai i étendue. Ce qui rendait
- i hauteur à peine croyable, pour

i lit évaluer la dislance jusque la

cime. De nos jours, il a existé, sous les por-
li pus des palissades, une poutre non moins
merveilleuse laissée par Agrippa. Klle était

restée des matériaux employés à la place

lois étroites et sévères, qui la rendent corn- d'armes. Cette poutre avait vingt pieds de
e couronne si glorieuse que les moins, et un pied et demi d'épaisseur. Le

mnent sous les yeux de Jupiter lui- sapin de la dimension la plus étonnante a

. 1 1 pour la pielle, dans l'excès de sa

oie, la patrie du vainqueur ouvre ses pro-

pres murailles. Pour la mériter, il faut sau-

ver un i iloyen et luer un ennemi : il faut de

ic les ennemis aient été maîtres ce

jiiur-l.i du lien où l'action s'est passée: que
celui qui a été sauvé en fasse l'aveu: les té-

moins ne - >nt
|
as • oulés : il faut qu'il soit

i iloyen : les auxiliain -, i ûl on sauvé même
leur roi, ne donnent pas celle couronne. La
conservation d'un général n'ajoute rien à

n e. Les législateurs

ont voulu payer du plus grand de tous les

honneurs lu saluld'un citoyen quel qu'il fût.

Quiconque l'a reçue peut la porter dans
i"us '.es temps. Lorsqu'il entre aux jeux',

. le sénat même se lèvent a son
arrivée. Sa

i

lace esl immédiatement après
le s nat. Il esl loutes i harges pu-
bliques, ainsi que son père et son aïeul pa-

Den is reçut quatorze fois la

fi |ue . o nie je l'ai di

plui M I itolinus l'obtint six
loi», u li -, après avoir sauvé

i - ipion l'Africain ne
u avoir sauvé In vie

de la Trébie. O
mémoire, qui n'assi-

gnaient d'autre prix que l'honneur .

i
: lait la valeur

luronnes ; mais on ne
nservalion d'un

1 it tyen i grau le et sublimel que mê-
:. homme esl une ai tii

i "U ; i.ui par inl

l e»t cei i.uii que le glan i i si eue re .-m-

été vu sur le vaisseau qui, par l'ordre de
i empereur Caligula , transporta d'Egypte
l'obélisque dressé aujourd'hui dans le cirque
du Vatican, et quatre bloi - de la même pierre

destinés a le souteuir. Rien de plus admi-
rable que ce vaisseau ne s'est jamais montré
sur la nier. Cent vingt mille boisseaux de
lentilles lui servirent de lest. Sa longueur
oci upa en grau le partie le i ôté gauche du
port d'Ostie. C'est la qu'il fut coulé à fond
par l'empereur Claude, avec trois môles en
terre de Pouzzoles, aussi hauts que des
tours. On les avait construits sur le vaisseau

à Pouzzoles même, et il les en avait appor-
tés. Le mât avait quatre brasses de circon-

férence. Des mâts se vendentsouvent quatre-
vingt mille sesterces et môme davantage.

La plupart des radeaux en coûtent quarante
mille. On dil qu'en Egypte et en Syrie, les

rois, faute de sapin, ont l'ait usage du cèdre
pour leurs Hottes. Le plus grand cèdre a été

coupé dans l'Ile de Chypre pour la galère à

onze rangs de rames, construite par Démé-
trius. Il avait cent trente pieds, sur trois

|
: asses de cii conféreni e. Les pirates de Ger-

manie courent les mers sur des troncs d'ar-

bres creusés: quelques-un- portent jusqu'à
ti e hommes.

L'él eue, le ci près et le ceure sont réputés

nés bois impérissables. Le temple do la

Diane d'Ephèse a fait connaître quels sont

li - j me- de charpente les moins sujets a la

destructi puisque cet éditice, l'ouvrage de
I' \sir entière, subsiste depuis quatre cents

ans. On convient que le toit esl de cèdre.

On n'est pas d'accord sut la statue delà
déesse. La plupart la croient d'ébène. Mais

i ebéue* vem portent un gland pagne. On en Tait une espère de pain en Barbarie.
bon »

i

manger que Ica châtaignes. On Vali tu Bomabb.
iui l - man lié» eu Sa
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parmi ceux qui en oui parlé récemment,
après l'avoir vue, Mucien, trois fois consul ,

écrit qu'elle est de bois de vigne, et qu'elle

n'a jamais élé changée, quoique le temple
ait été rebâti sept fois. Il ajoute qu'à la fa-

veur de plusieurs trous, on l'arrose d'huile

de nard, afin que celte essence nourrisse le

bois et empêche que les jointures ne se dés-

unissent. Pour moi, je suis étonné qu'il y ait

des jointures dans une statue aussi petite. 11

dit que les battants des portes sont de cy-
près, et que depuis à peu près quatre cents

ans qu'ils durent, le bois semble neuf. Il est

bon d'obsirver qu'on laissa quatre ans à la

colle pour bien lier toutes les pièces. On les

fit de cyprès, parce que, de tous les bois de
construction, c'est celui qui conserve sur-
tout un luisant que les années ne peuvent
altérer. N'avons-nous pas en cyprès une sta-

tue du mauvais génie, dédiée au Capi tôle

l'an 601 de Rome ? On cite aussi, à Clique,

un temple d'Apollon, où les poutres de cè-

dre numidique exislent dans l'état où elles

furent posées, à la première origine de cette

ville, il y a onze centquatre-ving-neuf ans.

On dit qu'à Sagonte, en Espagne, il existe

un temple de Diane, dont la statue fut ap-
portée de Zacinthe par les fondateurs, deux
cents ans avant la ruine de Troie, suivant
Bocchus. Ce temple est au-dessous de la

ville. Annibal l'épargna par un motif de re-

ligion. Les poutres, eu bois de genévrier,

sont encore existantes, mais on parle sur-

tout du temple de Diane à Aulis bâti plu-

sieurs siècles avant la guerre de Troie. On
ne sait plus de quel bois la charpente fut

construite. En général, on peut dire que les

arbres les plus odorants sont aussi les plus

durables.
Les meilleurs bois pour le placage sont

le cilre, le térébinthe, les diverses sortes

d'érable, le buis, le palmier, le houx, le

chêne vert, la racine de sureau, le peuplier.

L'aune, ainsi que le citre et l'érable, donne
aussi des nœuds qui peuvent se diviser en
feuilles. Ceux des autres ne sont pas esti-

més. Le cœur de l'arbre est plus madré, et

plus on approche de la racine, plus les ta-

ches sont petites et tortueuses. Cacher un
arbre sous un antre, couvrir d'une écorce

précieuse un bois vil et commun, tel a été

le premier essai du luxe. Afin qu'un arbie
fût vendu plusieurs fois, on imagina de le

diviser en feuilles minces et légères. Ce ne
fut pas assez . on se mit à teindre les cornes
des animaux, à scier leurs dents, à marque-
ter le bois en ivoire, el bientôt à l'en revê-
tir tout entier. Ensuite on fouilla jusque
dans le sein des mers, l'écaillé fut sciée : et

dans ces derniers temps, sous l'empire de
Néron, des esprits bizarres ont trouvé le

secret de faire disparaître sous des couleurs
étrangères, et de la vetrdre plus cher étant

déguisée en bois. C'est ainsi qu'on donne
une grande valeur aux lits de table. Et grâce

à ces mensonges de l'art, le térébinthe est

déchu : on compose un cilre plus précieux,
et les yeux sont abusés par un érable fac-

tice. Naguère le luxe ne s'était pas contenté

du bois: le voici qui fabrique du bois avec
l'écaillé.

Les arbres ont été d'abord nne propriété
commune à tous les animaux. L'homme dis-

putait aux bêtes sauvages les fruits qui
tombaient, et même aux oiseaux ceux qui
pendaient aux branches : il est bien éton-
nant qu'ilssoientdevenus des objets de luxe
d'un si grand prix. L'exemple le plus fameux
en ce genre est, à mon avis, celui de Crassus
et de Domitius Ahénobarbus. Crassus fut un
des premiers orateurs de Rome. Il avait
une maison superbe, qui le cédait pourtant
à celle que Catulus, vainqueur des Cimbres
avec Marius, occupait comme lui sur le

mont Palatin: mais, de l'aveu de tout le

monde, la plus magnifique alors était sur le

monl Viminal, celle d'Aquilius, chevalier
romain, encore plus célèbre par sa maison
que par ses connaissances dans le droit civil;

et cependant Crassus reçut des reproches
pour la sienne.

Issus, l'un et l'autre des familles les plus
distinguées, Crassus et Domitius, après leur
consulat, exercèrent ensemble la censure,
l'an de Rome 662. La différence de caractè-
res excita entre eux de fréquentes querelles.
Domitius, violent, échautfé d'ailleurs par la

haine, qui n'est jamais plus ardente que
lorsqu'elle naît de la rivalité, lui faisait les

reproches les plus durs, s'indignant qu'un
censeur fût logé à si grands frais. Il offrit

plusieurs fois de lui payer sa maison six
millions de sesterces, (1,350,000 fr\). Cras-
sus joignait à une présence d'esprit admira-
ble une plaisanterie fine et légère. Elle est

à vous pour le prix, lui dit-il, à l'exception

de six arbres. Domitius répondit qu'il n'en
donnerait pas un denier, s'il fallait les ex-
cepter iEh bien, reprit Crassus4., lequel donne
ici un exemple pernicieux, et mérite d'être

noté par sa propre censure, ou moi qui habite

en galant homme une maison dont j'ai hérite,

ou vous qui estimez six arbres six millions

de sesterces ?

Ces arbres étaient des lotus admirables
par l'épaisseur et l'étendue de leur feuillage.

Pendant ma jeunesse, .Cécina Largus se fai-

sait un plaisir de les montrer dans sa maison
aux premiers citoyens de Rome. Ils vécurent
cent quatre-vingts ans, jusqu'à l'embrasement
de celte ville par Néron. Ils auraient encore
été entretenus longtemps verls et vigoureux,
si ce prince n'avait accéléré aussi la mort
des arbres : et ne vous figurez pas que le

reste de la maison ne fût d'aucune valeur,

et que Domitius n'y trouvât rien à repren-
dre que les arbres. Déjà Crassus avait placé

dans son vestibule quatre colonnes de mar-
bre d'Hymette , apportées pour orner le

théâtre pendant son édilité, et cela, dans un
temps où les colonnes de marbre ne déco-
raient encore aucun édifice public : lant l'o-

pulence est moderne 1 El tel était le prix
que des arbres ajoutaient aux maisons, que,
faute île six arbres, Domitius ne tint pas un
marché offert par la haine.

Les arbres ont même fourni des surnoms
aux anciens : par exemple, celui deFrondi-



AK I
DU riONNAIRE

listingua contre An-
\ i in
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pour chacun. Ceux qui
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ARBRES gigantesques. Voy. Arbres
VRGEN'I dans l'antiquité. Voy. Métaux.
\i;l-im e. Avant Arislote, la philoso-

phie, > entièrement spéculative, se perdait
- abstractions dépourvues de fonde-

ments, la science n'existait pas. 11 semble
<|uYlle soit sortie toute laite du cerveau

d'Aristote, comme Minerve toute armée du
. le Jupiter. Seul en effet, sansanlécé-

dents, sans rien emprunter aux siècles qui

ni précédé puisqu'ils n'avaient rien

produit de solide, le disciple de Platon décou-
vrit et démontra plus de vérités, exécuta plus

iux scientifiques en une vie de soixan-

te-deux ans qu'aprèslui vingt siècles n'en ont

I
h faire, aides de ses propres idées, favori-

b s pat l'expansion du genre humain sur la

sui la. <• habitable du globe, par l'imprimerie,
gravure, la boussole, lapoudre à canon,

et le concours de tant d'hommes de
génie qui ont a peine pu glaner sur ses
Irai es dans le vaste champ du la science.

Le premier, après Socrate, Arislote eusei-
. ni el suivit, mais sur une échelle bien au-
trement étendue, la méthode d'observation,
et il plaça ainsi les sciences sur leur vrai

méthode, malgré les admirables
is qu'elle produisit entre ses mains,

tut longtemps méconnue; mais enfin le

iecle la réhabilita et eu lit b tout
:

ut le plus fécond et le plus
des progrès des sciences naturelles.

i

! les i onuaissances humaines avanl
Arislote étaient confondues en un.' seule

ophie ; et les objets
- ' onnaissani es composaient nu seul
lout nommé la nature. Aristo

mit ce grand tout a plusieurs divisions d'une
hante importance, el avec lui commença
•aniM

, mnues de s.ùi

temps

.

) -i me, l'his

i ,i.i nie, la politique, la

UC, la lie mu.. ,,, , ,-uI, lui.m , lassés
levinrenl des s . Chacune

suOaivi d'à

A Kl 2

s au^si naturelles que celles qui
servi de base aux premières divi-

sions ; et ainsi Arislote put .se livrer avec
netteté aux études les plus détaillées et les

plus profondes. 11 réunit ensuite les diverses
parties de sou travail et en forma le plus
grand corps de doctrine, le système le plus
vaste .|in ait jamais été produit. C'esl un
résultai unique de la toute-puissance de la

paliencequi recueille les détails, et du génie
généralisateur qui fait sortir de leur rappro-
chement et de leur comparaison les métho-
des ei L- théories les plus élevées.

Tout étonne, huit est prodigieux, tout

est colossal dans Aristote. Il ne vil que soi

-

xanle-deux ans el il peut faire des milliers
d'observations d'une minutie extrême et

dont la critique la plus' sévère n'a pu in tir -

i

>

j r l'exactitude. Professeui publie pendant
le tiers de sa vie, chargé d'une éducation
de prince qui dura sept ans, vivant le plus
ordinairement au milieu du trouble des
cours, il ei nt des centaines d'ouvrages sur
les matières les plus variées, et tous sont
d'uno richesse de laits et d'une fécondité
d'idées qui surpassent l'imagination.

, Aristote était doué d'une invention inépui-
sable; son génie se révèle de toutes maniè-
re-..

La quantité innombrable de ses notes t!

de ses documents scientifiques lui permet-
tait à peine de s'y reconnaître ; il imagine
de les classer dans un ordre correspondant
ii celui des-leltres de l'alphabet, et il invente
ainsi la méthode des dictionnaires.

Concevant que de simples descriptions
anatomiques seraient obscures, il y ajoute
des ligures; et le premier encore, il a l'idée

de représenter aux yeux par le secours du
dessin des délails d'organisation animale
qui ne peuvent guère en effet être parfaite-

ment compris autrement.
Toutes les fois que cet homme unique

s'ouvre une nouvelle roule, elle est s< ic-nti-

lique, féconde en résultats importants, el elle

l'ait éclater la justesse de son incomparable
esprit. Ainsi veut-il étudier les sciences
des rapports des citoyens avec leur gouver-
nement et élablir une théorie politique, il

abandonne la spéculation et consulte I expé-
rience. II recueille el compare les constitu-

tions de IjS Etats qui.exislaieiit de son temps.
• Test celte excellente méthode qui nous a

procuré l'Espril de» lois de Montesquieu.
En résume, on doit considérer Aristote

comme un des plus grands observateurs qui
aicnl jamais existé ; mais sans nul doute il est

le génie classificateur lu plus extraordinaire

que la nature ait produit.

Les circonstances favorables dans lesquel-

les il s'est trouvé placé peuvent seules ex-
pliquer comment il a pu sullire aux im-
menses ouvrages dont on lui est, redevable.
Nuis allons, en conséquence, entrer dans
quelques détails sur sa vie.

Aristo'eéiait né à Slagyre ,
petite ville de

la Macédoine, eu 38V avant Jésus. Christ.

Sou père Nicomaque étant médecin d'Amyn-
tas m, roi de Macédoine, il lut élevé a la
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cour ae ce prince avec les plus grands soins,

et il y devint en quelque sorte le compa-
gnon de Philippe, fils d'Amyntas et père
d'Alexandre. La mère de Philippe avait sur-
tout une très-grande affection pour Aristote.

A spize ans, il quitta la Macédoine et fut

à .
Athènes étudier la philosophie sous dans lesquels la prospérité entraine la plu

Platon. Celui-ci, qui reconnut sur-le-champ part des hommes (54l)

Utl 20-2

Cette éducation l'occupa, pendant sept
années, et l'on peut dire que jamais un
prince si puissant ne reçut les leçons d'un
si heau génie. Mais ces leçons ne profilè-
rent pas entièrement à Alexandre; elles ne

garantirent point des écarts funestes

son génie, disait qu'il avait plutôt besoin de
lénes que d'éperons.

On prétend, sur la foi d'une lettre d'Epi-

cure, qu'Aristote ayant dissipé sa fortune à

Athènes fut obligé d'y exercer la médecine
et de vendre des médicaments pour subsis-

ter. Le fait d'avoir vendu des drogues serait

possible, car, comme alors les diverses par-
lies de l'art de guérir n'étaient pointséparées,
les médecins préparaient eux-mêmes et

vendaient les remèdes qu'ils avaient pres-

crits à leurs malades; mais la lettre d'Epi-
cure n'est rien moins qu'authentique; et

elle le serait, qu'on ne voit pas ce qu'en
pourrait perdre la gloire d'Aristote.

Pendant son séjour à Athènes, Aristote
reçut de Philippe, en 33G avant Jésus-Christ,
une lettre conçue en ces termes:

Il m'est né un fils. Je remereie les dieux
moins de me l'avoir donné que de l'avoir fait
naître du temps d'Aristote ; ear j'espère que
vous en ferez tin roi diqne de me succéder et

de commander aux Macédoniens.
Aristote n'avait alors que vingt-huit ans ;

il était simple disciple de Platon, et bien
loin d'avoir la célébrité qu'il acquit plus lard;

mais il faut se souvenir qu'il avait passé
une partie de sa jeunesse dans l'intimité de
Philippe, et qu'ainsi ce prince avait pu ap-
précier la puissance de son esprit.

Plaion passe pour avoir été jaloux de la

lettre de Philippe. Quelques auteurs rappor-
tent aussi qu'Aristole éleva à Athènes une

Lorsqu'Alexandre était parti pour sa gran-
de expédition, Aristote lui avait donné
pour compagnon et pour guide son parent
et son disciple Callisthènes, qui était digne
d'un si beau rôle. Mais ses représentations
et sa franchise importunèrent Alexandre

;

il tomba dans sa disgrâce. Les ennemis de
Callisthènes profitèrent de cette circonstance
pour l'accuser de trahison, de complots, et
Alexandre le fit périr dans un moment de
fureur. On prétend qu'il avait envoyé des
ordres en Macédoine pour qu'on fit subir le

même sort àAristoic; mais Antipater, qui
gouvernait alors le pays, n'exécuta pas
sa volonté. Antipater, l'ami d'Aristote, n'eût
jamais en effet contribué à sa mort. Mais
rien ne prouve qu'elle lui ait été réellement
prescrite.

Suivant quelques auteurs, Aristote aurait
accompagné Alexandre jusqu'en Egypte;
rien ne prouve non plus cette assertion;
le? prétendues preuves qu'on en donne
attestent même le contraire, car les descrip-
tions d'animaux égyptiens sur lesquelles
on s'appuie n'ont point été faites d'après
nature et ont évidemment été extraites d'Hé-
rodote avec toute leur inexactitude.

Peu de temps après l'assassinat de Phi-
lippe, qui fut commis en 33G, Aristote re-
tourna a Athènes et y ouvrit, d;ms une pro-
menade plantée d'arbres, nommée le Lycée,
où l'on exerçait les jeunes soldats, une école
qui ne tarda pas à devenir célèbre. 1! y pro-

école contre celle de son maitre, et que de fessait deux fois par jour: le matin il déve
ces diverses circonstances il résulta entre eux loppait les parties les plus élevées de sa doc
du refroidissement. Le fait est vraisemblable,
mais il n'est pas bien prouvé.

Aristote suivit les leçons de Platon pen-
dant vingt ans et ne sortit d'Athènes qu'en
34-6, lorsque la guerre éclata entre la Macé-
doine et les Athéniens. Il se retira près de
son ami Hermias, souverain d'Atarné en
Mysie, dans l'Asie Mineure. Ce prince étant
mort victime d'une trahison de Mentor ltho-
dien, frère de Memnon, général des troupes
grecques à la solde d'Artaxerce , roi de
Perse, Aristote recueillit Pythias, la sœur de
son ami, et l'épousa ensuite. A sa mort, il

lui rendit de grands honneurs; on l'accusa
même d'en avoir fait une divinité et de lui

avoir voué un culte analogue à cilui dont
Cérès était l'objet chez les Athéniens. Celte
histoire paraît conlrouvée.

Arislole était allé à Mytilène après le

meurtre d'Hermias, et ce fut de là qu'en
343 Philippe le fit venir à sa cour pour
commencer l'éducation d'Alexandre, alors

âgé de treize ans.

(oit} Aristote était Grec , et haïssait par consé-
quent les Perses , surtout depuis le meurtre de joii

ami Hermias. Il ne détourna donc point Alexandre

Djct. htst. des Sciences puys. et n

trine; le soir il exposait les éléments de la

philosophie, et traitait des sujets qui n'exi-

geaient pas d'études antérieures. Il ensei-
gna ainsi durant une douzaine d'années, et

pendant ce temps, il ne cessa point de cor-
respondre avec Alexandre. Cependant il y
eut entre lui et ce prince un refroidissement
marqué, au sujet du meurtre de Callis-

thènes, et on voit qu'Alexandre, dans quel-
ques-unes de ses lettres, cherche à le bles-
ser, en exaltant le mérite de Xénocrate, qui
présidait l'école académique rivale du Lycée.
Cette haine qu'eut le fils de Philippe "pour
son maitre, dans les dernières années de sa

vie, était si connue, que quatre ou cinq
cents ans plus tard, Caracalla, qui se piquait

d'imiter Alexandre le Grand, poussa la folie

jusqu'à chasser de Rome les péripaléticiens,

parce qu'ils avaient été odieux à ce conqué-
rant.

Pendant son expédition, Alexandre, qui
avait reçu d'Aristote le goût des sciences
naturelles, envoyait à son maître toutes les

de ses projels decenquêles ; mais il les fit servir à

la eivi isation.
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eur de l'Asie l'ut mort, les Athéniens
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exemple, 'l'avoir été plice dus assassins

Ils susciti rent aussi contre lui

lanle Eurj nié mu , pour l'accuser
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Aristote avait réglé par son testament lo

sort de ses enfants, de ses amis, et donné la

liberté à ses esclaves. Il avait nommé pour
exécuteurs de ses dernières volontés Anti-

i
ati r, roi de Macédoine, et Tbéopbraste, son

dis la chaire du Lj 1 1 e.

Parmi les contemporains d'Arislote, on
remarque' Démocrite d'Abdère, Hippocrale,
Xénopnon et Platon son maître.

Démocrite avait quatre - vingt - six ans,
lorsque naquit le fondateur du Lycée; mais
comme sa vie se prolongea jusqu'à cent dix

ans, il vécut encore vingt-quatre ans avec
Aristote.

Hippocrate avait soixante-seize ans à la

naissance d'Arislote, et il put le voir encore
longtemps

,
puisqu'il vécut jusqu'à cent

quatre ans.

Xénophon était âgé de soixante-un ans,

lorsque le précepteur d'Alexandre vint au
monde, et par conséquent il fut soncontem-
i

orain pendant vingt-neuf ans.
Enlin Platon, d'abord le maître d'Arislote,

et depuis [dus du deux mille ans son anta-

goniste, avait quarante-cinq ans lorsque son
disciple naquit, et il vécut encore trente-six

ans.

Il était utile de noter toutes ces coïnciden-
ces, parce que les communications directes

ou indirectes qu'A ristote dut avoir avec les

divers savants que nous venons de nommer,
influèrent, sans aucun doute, sur le dévelop-
pement de son génie.
Nous n'avons qu'une idée incomplète de

l'étendue dus connaissances d'Arislote, car

une partie de ses ouvrages est entièrement
perdue , et l'autre ne nous est parvenue
qu'altérée. C'est Slrabon, dans le treizième
livre de sa Géographie, qui nous apprend
les fortunes diverses des livres d'AristOle. Il

avait légué sa bibliothèque à Théophraste,
son élève de prédilection, et son successeur
au Lycée; celui-ci la confia à Néléus qui la

transporta à Scepsis, ville de Mysie, soumise
à Allalu, roi de l'urgaine. Lus héritiers de
Néléus cachèrent dans un souterrain les ou-
vrages dont cette bibliothèque était c po-

sée, parce qu'alors Attale formait une biblio-

thèque sur le modèle de celle d'Alexandrie,

et qu'une rivalité si passionnée s'était élevée

à ce sujet entre lui et l'ioléniéu. roi d'EgJ pie,

qu'ilallait jusqu'à emploj er la violence pour
obtenir les ouvrages qu'il desirait. Lus livres

d'Aristote restèrent durant soixante ans
(oV.'t) ensevelis dans leur souterrain , u)

l'humidité en détruisit une partie. Apellicon

de Théos, qui en devint propriétaire moyen-
nant une somme considérable, les apporta

à Athènes, sa patrie, et (il remplir lus lacu-

nes qu'ils présentaient par diverses inlerpo-

lalions plus sensibles qu'utiles ; on a pu en
distinguer quelques-unes.

Lorsque Sylla s'empara d'Athènes, il y
trouva les livres d'Aristote et les lit Irans-

i" liera Rome avec le plus grand soin, Un

Allemand, 11 faut donc ne le consulter qu'avec pré-

caution.

(543) Uiucherdil, 130 ans.
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gramraai;ien, appelé Tyrannion, partisan de
la doctrine d'Aristote, "fut chargé d'en faire

plusieurs copies. Andronic le Rhodien, qui
en surveillait la publication, les divisa en
chapitres. Cette division est fort imparfaite ;

les titres particuliers indiquent rarement
avec exactitude les sujets dont traitent les

chapitres. Il y aurait nécessité d'ailleurs
de distribuer autrement qu'on ne l'a fait le

corps des ouvrages d'Aristote.

Diogène Laërce nous a conservé les titres

de près de trois cents livres d'Aristote; mais
'plusieurs de ces ouvrages fort importants
ne sont pas parvenus jusqu'à nous. Nous re-
grettons huit livres de descriptions anatomi-
ques, accompagnées de figures coloriées qui
correspondaient au texte par des renvois.
Le second ouvrage dont nous soyons privés
est un recueil de divers objets appartenant
aux sciences naturelles, et distribues par or-
dre alphabétique. C'était un véritable dic-
tionnaire d'histoire naturelle, qui vraisem-
blablement contenait toutes les observations
particulières qu'Arislole a résumées dans
ses autres ouvrages. Il était composé de
trente-huit rouleaux, et aurait pu former
un fort volume in-quarto. La troisième perte
que nous ayons faite, bien qu'étrangère à
notre sujet, n'en est pas moins fort grande.
Elle consiste en une collection des constitu-
tions de cent cinquante-huit Etats indépen-
dants, qu'Arislote avait recueillies pour la

composition de sa Politique. Ces constitu-
tions auraient été fort précieuses à consul-
ter pour l'histoire des républiques grec-
ques.

Il serait excentrique à notre sujet d'exa-
miner ceux des ouvrages d'Aristote qui ne
sont pas relatifs aux sciences naturelles.
Toutefois nous ne pouvons nous. dispenser
de les indiquer pour faire connaître la pro-
digieuse étendue des connaissances de leur
auteur.

Les premiers livres d'Aristote traitent de
la logique ou de la psychologie, et il était

naturel, en effet, que l'étude de l'entende-
ment humain marchât avant toute autre
étude, puisqu'elle sert de fondement à nos
connaissances. Ces ouvrages renferment la

première exposition qui ait été faite des rè-
gles du syllogisme, procédé au moyen au-
quel il est possible de découvrir si "la con-
clusion d'un raisonnement estjusteoufausse.
Platon, il est vrai, avait déjà employé le syl-
logisme dans ses Dialogues, mais c'était sans
en exposer le mécanisme, et en quelque
sorte instinctivement ; Aristote, au contraire,
en a traité didactiquement.

A sa Logique succèdent sa Rhétorique et sa
Poétique. Les règles qu'il y donne sont en-
core excellentes, parce qu'elles reposent sur
l'observation. Celles qive depuis on a voulu
leur substituer d'une manière arbitraire ont
été successivement abandonnées comme
fausses ou incomplètes.

La Morale d'Aristote, sa Politique, son
Economie sont également fondées sur l'ob-

servation ; la première sur l'étude de l'hom-
me, et les autres sur des législations et des
faits comparés. Toutefois on remarque, dans
sa Politique, quelques idées que nous ne
partageons plus aujourd'hui ; telles sont, par
exemple, celles qui se rapportent à l'escla-
vage. Mais ces idées étaient alors si univer-
sellement admises, qu'il a fallu tous les ef-
forts du Christianisme

, prolongés pendant
plusieurs siècles, pour faire dominer des
sentiments moins barbares.
Dans sa Métaphysique, où il traite de l'E-

tre comme existant essentiellement, Aristote
ne présente plus dans l'expression la clarté
qui distingue ses autres écrits. La cause en
est double : d'abord le sujet est plus abstrait,
plus profond ; ensuite les idées de l'auteur
sont moins nettes, moins précises. Cepen-
dant nous ne voyons pas que, même en
métaphysique, Aristote ait été surpassé par
ses successeurs ; il est au contraire à re-
marquer que ce sont ses travaux sur cette
science qui ont le plus contribué à étendre
son influence et à le faire dominer dans les
écoles du moyen âge.
Nous voici arrivés aux ouvrages d'Aris-

tote qui doivent fixer plus spécialement
notre attention, à ceux de ses travaux qui
traitent des sciences physiques. Ils se com-
posent de huit livres sur la physique propre-
ment dite, quatre sur le ciel, un sur la
météorologie, où il est aussi parlé de miné-
ralogie, un sur les couleurs, deux sur la
génération et la corruption des corps, c'est-
à-dire sur le mouvement de dissolution et
de recomposition des êtres organisés, dix
sur l'histoire des animaux, quatre sur leurs
parties, un sur leurs moyens de progression,
deux sur leur génération, et de plus divers
traités sur la veille et le sommeil.
Dans ces ditférents ouvrages, Aristote

emploie la même méthode que dans sa Poé-
tique, sa Morale et sa Politique; toutes les
propositions générales qu'il exprime sont
des inductions, résultant de l'observation
et de la comparaison des faits particuliers

;

jamais il ne pose une règle a priori. Cette
marche, du reste, est une conséquence de sa
théorie sur l'origine des idées générales
auxquelles il donne une source tout hu-
maine. Platon admet que les idées générales
ont une existence propre, et qu'elles sont
innées dans l'homme, parce que son âme
les a possédées lorsqu'elle était unie à la
divinité, de telle manière que toutes les
vérités générales qu'elle croit découvrir ne
sont que des réminiscences de ses notions
antérieures. De ce principe, il suit que les
sens sont complètement inutiles à l'acquisi-
tion de nos connaissances, et qu'il faut les
tenir dans l'inaction, pour favoriser ainsi le
rappel des idées que nous avions reçues
delà divinité. Aristote professe une doctrine
tout opposée. Il pose en principe qu'il n'y
a point d'idées innées; sans doute Ja divi-
nité possède essentiellement toutes les idées
générales, mais pour l'homme, il ne peut
les acquérir que par voie d'abstraction,
c'e:t-à-Jire par ia comparaison des faits



M.l DICTIONNAIRE

p >ur distinguer ce qu'

i de différent ; et, comme les

.ut arriver à notre- intelligence

l'intermédiaire des sens, il en con-

son que l'action îles sens, ou
, est la véritable source de

. Ce principe es*

\ • lans sa 1 ogique, et ap-
. ses diff rents travaux, est ce

à sa philosophie un caractère

lier.
: mstote cpie nous

numérés, le premier, qui traite de

'e, est le plus imparfait ; et il

n'en pouvait Être autrement, car en phy-

sique les progrès sont diffii iles el excessive-

les faits qui se présen-

tent naturellement sont les seuls que l'on

idier. Il est nécessaire d'en faire

i
volonté, d'en répéter souvint la

station, en un mot, d'expérimenter,

ie la science marche rapidement et

été. Or, au temps d'Aristole
,

|'ex-

ilalion était à peu près impossible,

industriels étaient si peu di

fraii nt nu savant que des se-

peu près nuls. On ne possédait en-

core qu un nombre très-faible d'observa-

; était ainsi impossible de s'élever a

ns d'une très-grande généralité,

i ipes posés fpar Aristote ont
lirais Taux ou incomplets ; mais

I mps du miiiiis ils étaient basés sur

ornaient tous les faits con-

, il avait vu que les

solides el les corps liquides tom-
lerre lorsqu'ils perdaient leur appui,

- nu gazeux s'éle-

vaient du fond de l'eau à sa suri » e, enfin

que la fia tri jeail vers le ciel ; il en
avait inl ' l'eau tendaient à

Ire, et l'air et le feu à monter. Au-
jourd'hui nous savons que i

s mouvements
en sens i al le résultat d'une mémo

t qu'à l'observation de
faits nouveaux que i

- cette décou-
verte, qui a démontré l'inexactitude des ex-
plications d'Aristole. Toutefois les pbysi-

ts en ire accordés sur la

-• de savoirsi le feu est ou non sou-
mis i la loi de la grai ilalion universelle.

que nous \ en ns de faire à

ion des
n ipe de l'Aori i ur

i" "u a lai .1 Aristote. Il
' que ce prin

i n'a pas plus que le

i i qu'il est le

ilion d'un fait dont
' tient

i
;h enc i onnus.

ito eût vu ; ser dans
b-s pompes une bauti ur le trente-deux

; ie .s,

le mei itenir a vingt- huil

tube de i

comparant les pesanteurs spécifiques des
deux liquides et les hauteurs de leui -

nés, il ivert, corne i

table cause du
i

i |u'il attribuait à l'horreur du
^ la

| sauteur de l'aii \
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i. sle, avant que l'expérience eût ilémontré

la fausseté du principe d'Aristole, il était

tout aussi logique do supposer aux corps
i se porter dans le vide, que

d'admettre, comme nous le faisons aujour-
d'hui, qu'ils s'attirent mutuellement. L'in-

duclion d'Aristole n'a en elle-même rien
d'irrationnel ; cela n'a pu sembler qu'à des

I

ersonnes qui ont bien voulu entendre litté-

ralement une expression Ggurée, comme le

sont une foule d autres dont nous nous ser-
vons san- difficulté, parce que le langage
no nous en fournit point de rigoureuses.
Quoi qu'il en soit, Aristote a donné des

synthèses beaucoup plus exactes dans les

- branches de l'histoire naturelle pro-
prement dite, qu'il ne l'a fait en physique.
Aussi ses écrits sur celle science sont-ils
ceux qui offrent le plus de vérités a notre
admiration. Le principal de ces écrits est son
h des animaux, que je ne puis lire

sans être ravi d'étonnement. On ne saurait
concevoir, en effet, comment un seul homme a
pu recueillir et comparer la multitude de faits

particuliers que supposent les nombreuses
règles générales, la grande quantité d'apbo-
rismes renfermée dans cel ouvrage, el il

ses prédécesseurs n'avaient jamais eu l'idée.

L'histoire des animaux n'est pas une zoo-
logie proprement dite, c'est-à-dire une suite

de descriptions des divers animaux ; c'est

plutôt une sorte d'anatomie générale, où
l'auteur traite de généralités d'organisation
que présentent les divers animaux, où il

exprime leurs différences el leurs ressem-
blances, appuyé sur l'examen comparant' do
leurs organes, et où il poso les bases de
grandes classifications de la plus parfaite
justesse.

Le premier livre décrit les parlies qui
composent le corps des animaux; no-i par
espèces, mais par groupes naturels, li est

évident qu'un travail de cette nature n'a pu
être que le résultat d'une connaissance ap-
profondie des détails de l'organisation ani-
male. Cependant, comme Aristote n'a pas
jugé nécessaire de former un cadre zoolo-
gique, quelques personnes ont prétendu que
sun ouvrage manquait de méthode. Assuré-
ment ees personnes n'avaient qu'un esprit

très-superficiel.

Le commencement du livre dont nous par-
lons est en quelque sorte séparé du reste, et

seri d'introduction. Il est composé presque
tout entier de règles générales, présentées
sans aucun développement, sous rorn e d'a-

phoi ismes ; mais d'une manière assez claire

pour qu'il soil possible à chacun de les com-
prendre et d'en taire l'application aux objets

qui lui sont connus. L'intention d'Aristole a

élé, comme il dit lui-même, d'inspirer ainsi,

par l'exposition d'un grand nombre de ré-

sultats remarquables, de l'intérêt pour l'é-

lude de la nature. Voici quelques-uns de ces
nphorismes, qui supposent, comme nous
l'avons dit, l'observation et la comparaison
d'une immense quantité de faits particuliers,

l. Aucun animal terrestre n'est fixé au soL
Cet aphorisme est parfaitement vrai. Les
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blanc d'après nos connaissances actuelles,

sont divisés en quatre classes : les mollus-
ques, les crustacés, les testacés et les insec-

tes.

Cette distinction, qui n'est pas irréprocha-

ble , s'est cependant maintenue jusqu'à Lin-
née, dont la classification du reste est au
fond la même, puisqu'il subdivise ses deux
groupes de testacés et d'insectes, la première
en mollusques et en testacés, la seconde en
insectes et en crustacés.

Parmi les mollusques , Aristote désigne?1
»

particulièrement la seiche, le calmar, le

poulpe, l'argonaute, et fait remarquer, ce

que l'on niait encore il y a peu de temps,
que ce dernier animal n'est pas attaché à sa

coquille comme les autres testacés. 11 décrit

sommairement tous les organes des mollus-
ques, et mentionne môme leur cerveau.

Les subdivisions établies par Aristote,

parmi les animaux à sang blanc , sont supé-
rieures à ses divisions principales, bien que
celles-ci aient déjà excité notre étonnement.
Pour les insectes, par exemple, sa classifi-

cation est celle que présentent les travaux de
Linnée. Il divise les insectes suivant qu'ils

ont des ailes ou qu'ils en sont privés, et

forme des premiers trois sous-ordres, sui-

vant qu'ils ont deux ou quatre ailes nues ou
des ailes recouvertes d'étuis cornés. 11 expli-

que ensuite ce que c'est qu'un genre, ou la

réunion de plusieurs espèces en un môme
groupe , et il donne pour exemple le genre
des solipèdes qui se compose du cheval, de
l'âne et du mulet sauvage de Syrie ( lianio-

nus ). Ce genre est en effet un des plus dis-

tincts, et celui que nous pourrions citer en-
core de préférence.

Après ces généralités , Aristote entre dans
les détails de l'organisation animale. Il prend
pour point de départ et pour terme de com-
paraison, dans ses descriptions des divers
organismes et dans sa nomenclature, l'éco-

nomie du corps humain. Les grandes ré-
gions et tout ce qui peut se voir à l'extérieur

sont d'abord l'objet de son examen. Il s'oc-

cupe ensuite des parties internes, mais à cet

égard ses idées n'ont plus la même exacti-

tude. Néanmoins il connaît assez bien les

grands traits de l'organisation, et on voit

môme que sur quelques points de détail , il

a mieux observé que la plupart de ses suc-
cesseurs. Il est probable qu'il a connu l'u-

sage de la trompe d'Eustache, car, réfutant

l'opinion d'AIctuéon qui soutenait que les

chèvres respiraient par l'es oreilles, il dit

qu'en effet il existe une communication en-

tre l'oreille et la gorge, mais qu'elle ne sert

point à la respiration. Sa première descrip-

tion est celle du cerveau; il affirme que cet

organe existe chez tous les animaux à sang
rouge, mais que parmi les animaux à sang
blanc, il ne se rencontre que chez les mol-
lusques. Cette dernière proposition est re-

marquable, car ce n'est que de nos temps
qu'elle a été vérifiéo (544), L'homme, suivant

Aristote, est l'animal dont le cerveau est

zoophytes, qui sont fixés au lieu où ils se

développent, ne sont pas des animaux ter-

restres, mais des êtres aquatiques.
2. Aucun animal manquant de pieds n'a des

ailes.

Cette juste observation est en opposition

avec l'existence des dragons volants, dont on
a tant parlé avant et depuis Aristote, et qui

en réalité ne sont que des animaux fabu-

leux.

3. Tous les animaux, sans exception, ont une

bouche et le sens du tact. Ces deux attributs sont

essentiellement constitutifs de l'animalité'.

Rien de plus vrai que ce principe, malgré
l'extrême variété do forme et de constitu-

tion que présente l'ensemble des animaux.
4. Tous les insectes ailés, qui ont leur ai-

guillon à la partie antérieure du corps, n'ont

que deux ailes : ainsi sont le taon, le cousin ;

ceux dont l'aiguillon est placé à la partie

postérieure en ont quatre, comme, par exem-
ple, la fourmi.
Que d'observations n'a-t-il-pas fallu faire

pour énoncer des propositions si générales

et si exactes 1 Elles supposent un examen
presque universel de toutes les espèces.

Comment prouver a priori le dernier des
aphorismes que nous venons de rapporter,
puisque personne ne sait encore la raison

de la loi naturelle qu'il exprime.
Aristote, dès son Introduction, expose

aussi une classification zoologique qui n'a

laissé que bien peu de choses à faire aux
siècles qui sont venus après lui. Ses grandes
divisions et subdivisions du règne animal
sont étonnantes de précision, et ont presque
toutes résisté aux acquisitions postérieures

de la science.

Il divise les animaux en deux grandes
classes, celle des animaux qui ont du sang,

et celle des animaux qui n'en ont pas; en
d'autres termes, il divise , comme nous , les

animaux à sang rouge des animaux à sang
blanc. Les premiers sont les quadrupèdes,
les oiseaux, les serpents, les poissons et les

cétacés. Bien que ces deux dernières classes

vivent également dans l'eau, et présentent
quelque ressemblance dans leur forme exté-

rieure, Aristote est cependant loin de les

confondre, comme le font encore do nos
jours les voyageurs qui ne connaissent pas

l'histoire naturelle. Il n'ignore pas plus que
nous la nature des cétacés ; il sait que ces

animaux sont à sang cliaud , qu'ils mettent
au monde des petits vivants et les nourris-
sent du lait de leurs mamelles. Il établit

aussi parmi les quadrupèdes une distinction

bien tranchée, résultant de ce qu'ils sont vi-

vipares ou ovipares. Ceux-ci, fait-il remar-
quer, ont une grande analogie avec les ser-

pents par leur organisation interne et leur

système léguruentaire.

Ou voit que les groupes d'Aristote sont

formés d'une manière très-naturelle, et que
leur disposition seule pourrait donner prise

à la critique.

Les animaux privés du sang, ou à sang

(544) M. Cuvicr prétend, comme Aristote, que les mollusques o.it nu cerveau; M. Serre soutient le

contraire dans son Analomie comvarée du cerveau.
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ut le plus volumineux.

i turaliste décrit assez bien les

.... i organe, fl

plusieurs des nerfs qui se ren-

i n lemepl

le trajet de ces m rfs , qu'il

: erveau. Mais ses connais-
.

:
. '...ni pas plus loin :

ro la distribution et les Corn ti

uirae pour m- pi

, nls ssentiels de l'organisa-

i s ten Ions, des

en un : rlies I an< bi s. La connais-

e na ii> c des nerfs n'a élé

ieureuienl : c'est ii Héro-
I à Erasislrate, son petit-fils et son

. qu'elle remonte.
Aristole décrit les veines et fait connaître

i ni toutes du i œur, auquel
ji - trom - principaux. Il est à

i . bien supéi ieur à Sippocrale, dont
la des< ri] lion semble être une œuvre d'ima-
gination. Aristole dislingue très-bieu la

veine cave de la veine pulmonaire. Il décrit

depuis le cœur jusqu'à sa divi-
i pai lie inféi ieure du tronc ; il la

nomme une veine nerveuse, cartilagineuse.
Mais il ne i onnatt pas l'usage de cette veine,
que le premier il distingue des autres vais-

seaux. Il ignore qu'elle contient du sang
durant la vie, et celte ignorance s'étend à

les autres artères. Néanmoins il con-
naissait le pouls, dont Bippocrate, long-
temps avant lui, tirait des inductions pour
le traitement des maladies.

le suppose que la trachée-artère se
prolonge jusqu au cœur, et semble croire, i n
conséquence, que l'air y pénètre. Du reste
il n'attribue à cet organe que trois cavités,

|ui prouve au moins qu'il en avait
la structure. Il traite ensuite som-

mairement des poumons du diaphragme, de
I estomac, de l'épiploon, du foie, de la rate,

ie, des reins et de leurs dépendan-
ces. Il fait i. marquer que le rein droit est

lui que le gauche. EnQn il ne
pas aux poumons d'autre fonction

iroir de l'air pour rafraîchir

i ns d'Arislote sont incom-
i isses a plusieurs égards,

sl-il qu'elles onl été laites,,

tprès avoir vu les

mile aux animaux pro-
n" dus. il décril d'abord leurs meni-

1 rquer.loi |u'il s'oci upe .le

phant, que l'existence de
préhension

, nommé Irompe, était

I animal, el la disposition de
lions, qui lui aurai ni ren lu

ot.pénible l'action de boin
• aliments.

1 omme nous, que celle Irompe
i

resjanls bui le mode d<

Ijant.surse iui

i

i si ùl d< i» pariôi

mais il était loin de les connaître aussi exac-
• qu'Aristote, qui n'a pas même élé

dépassé a cet égard par les modernes, car

Bu (Ton s'est presque toujours trompé en le

contredisant , ainsi qu'il résulte des obser-
vations réi entes laites dans les Indes.

Aristole , considérant les animaux sous le

rapport de la distribution de leurs poils, cite,

parmi ceux qui portent une crinière, le BO-
nasus ou aurochs, qui vivait de son temps
dans la Macédoine, et aujourd'hui ne se

plus que dans les forêts de la Polo-

gne. Puis il mentionne trois autres animaux
des Indes, dont il parait qu'aucun naturaliste

n'avait en connaissance avant lui. Ces ani-
maux sont Vhippelaphe, ["hippardium et le

buffle. L'hippefaphe , ou cerf-cheval , cerf à

crinière, a été retrouvé il y a peu de temps
par MM. Diard et Duvaucel ; l'hippardium,

Ou tigre chasseur, ne nous est aussi connu
puis un faible nombre d'années, car

Buffon ne l'a pas vu à la ménagerie royale

où il a existé. Enfin on sait que le bullle n'a

élé introduit en Europe qu'au temps des
croisades. Aristole décrit cet animal avec
beaucoup d'exactitude: il désigne sa couleur
et la direction de ses cornes, et remarque
qu'il diffère autant du taureau domestique
que le sanglier diffère du cochon.

Aristole connaît également et décrit avec
beaucoup de précision les deux espèces de
chameaux propres l'une à l'Arabie, l'autre à
la Bactriane. La connaissance de celle-ci n'a

pu évidemment lui venir que d'Alexandre
,

car ce conquérant est le premier de tous les

(Irecs qui ait pénétré dans la Bactriane. La
môme remarque s'applique à l'éléphant el

aux trois autres animaux dont nous avons
parlé il n'y a qu'un instant; c'est à Alexan-
dre, qui les lui avait envoyés de l'Inde,

qu'Aristote en doit la connaissance.
Après avoir terminé ce qui se rapporta

aux poils, l'auteur de ['Histoire des animaux
traile des cornes, et il exprime, à ce sujet,

des propositions générales i|ue les observa-
tions postérieures onl entièrement confir-

mé, s. Nous en citerons quelques-unes.
Tout animal qui a deux cornes a le pied

fourchu; mais la réciproque n'est pas vraie,

el ainsi le chameau ne porte pas de cornes,

bien qu'il ait le pied fourchu.
Tous les animaux a deux cornes qui ont

le pied fourchu, et sont privés de dents à la

mâchoire supérieure, appartiennent ù l'or-

dre des ruminants, et réciproquement n:s

trois caractères soni réunis dans tous les

ruminants.
Les cornes sont creuses ou solides. Les

premières ne tombent pas ; les autres sont

caduques el se renouvellent chaque année.
Aristote n'a pas observé les dents avec

moins d'exactitude que les cornes. Il décrit

très-bien leur mode de renouvellement dans

l'homme et dans les animaux , et les diffé-

rentes formes qu'elles présentent, suivant

de nourriture des espèces. Dans les

carnivores, elles sonl tranchantes et poin-

tues; dans Us herbivores, plates et taillées

lie. Dans quelques animaux, deux do



2!3 ARI DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. ARI 2H

leurs aents se prolongent au dehors de leur

bouche et constituent des défenses ; mais ces

dents ne coexistent jamais à cet état avec

des cornes.

Les défenses de la femelle, chez l'élé-

phant, sont petites et dirigées vers la terre,

dit Aristote, tendis que celles des mâles sont

plus grandes et redressées à leur extrémité.

Cette remarque est vraie quant aux élé-

phants d'Asie; mais elle ne l'est pas pour
ceux d'Afrique. Chez ces derniers, les dé-

fenses de la femelle ont une conformation

qui ne diffère pas de celle des défenses du
mâle. L'ignorance de ce dernier fait pour-
rait être alléguée pour repousser l'opinion

des écrivains qui prétendent qu'Aristole a

accompagné Alexandre eu Egypte; car si,

en effet, Aristote avait visité cette contrée,

il n'est pas vraisemblable qu'il eût commis
l'inadvertance de ne pas remarquer la diffé-

rence qui existe entre les défenses des élé-

phants d'Afrique et celles des éléphants d'A-
sie. Il aurait aussi, sans aucun doute, étudié

l'hippopotame, dont une mauvaise descrip-

tion succède à celle des dents de l'éléphant,

sans qu'on voie de raison à ce rapproche-
ment. Je pense qu'il n'a point été fait par
Aristote. Celte description de l'hippopotame,
empruntée d'ailleurs à Hérodote, aura été

écrite sur la marge de l'ouvrage d'Aristote

par un de ses premiers possesseurs, et en-
suite confondue avec le texte par quelque
copiste peu intelligent. Nous avons beau-
coup d'exemples d'interpolations sembla-
bles.

Aristote termine sa description des qua-
drupèdes vivipares par celle des singes, qu'il

regarde comme des êtres intermédiaires à

ces quadrupèdes et à l'homme. Il montre
fort bien les principaux traits de leur orga-
nisation, la structure de leurs mains, et dé-
signe plusieurs de leurs espèces, les unes
ayant une queue, les autres en manquant.
Il arrive entin aux quadrupèdes ovipares,

fait connaître les caractères qui leur sont
communs, et la nature de leurs téguments.
A cette occasion, il décrit le crocodile d'E-
gypte ; il fait remarquer la dureté de ses

écailles, la forme et la longueur de ses

dénis, la disposition de son organe de l'ouïe,

et enfin fait connaître ses principales habi-
tudes.

Les observations d'Aristoie sur les oiseaux
ont servi de base aux classifications moder-
nes, et on pourrait presque dire que rien, à

cet égard, n'a été changé depuis ses travaux
;

car Brisson ne classe pas les oiseaux d'après
d'aulres principes que les siens. Il montre
que leurs ailes sont les analogues des mem-
bres antérieurs des quadrupèdes. Il détaille

ensuite la forme de leurs pieds, et note les

différences qu'on y remarque. Il fait obser-
ver que leurs yeux sont pourvus d'une troi-

sième paupière, et que plusieurs de ces ani-

maux, principalement ceux dont la langue
est charnue, ont la faculté de prononcer les

mots des langues. Sus aphorismes prouvent
qu'il a vu tous les objets dont il parle, car

il serait impossible d'établir a priori des

règles générales telles que celles-ci, p.ar

exemple : « Les oiseaux pourvus d'éperons

n'ont jamais d'ongles crochus , et récipro-

quement. » C'est à son excellente méthode
qu'Aristote doit des résultats aussi éton-

nants, presque à la naissance de la

science. :

Il est encore plus admirable en ichlhyolo-
gie, et il parait même qu'il avait dans cette

science des connaissances plus étendues que
les nôtres à quelques égards.

Bien que son but ne fût pas de décrire des

espèces, mais seulement d'énoncer des ré-

sultats généraux, il nous fait cependant
connaître, en divers endroits de son livre,

cent dix-sept espèces de poissons. Plusieurs

des particularités qu'il rapporte sur ces ani-

maux sont encore regardées comme douteu-
ses; mais, de temps à autre, on reconnaît

l'exactitude de celles même qui avaient pa-
ru le plus incroyables. Par exemple, Aris-

tote rapporte qu'un poisson nommé phycis

(le gobius niger de Linnée) fait son nid com-
me les oiseaux. On avait toujours douté de
l'exactitude de cette assertion; il y a quel-
ques années, un naturaliste italien, M. Oli-

vi, a eu occasion de la vérifier de la manière
la plus positive. Il a vu le mâle, au temps
des amours, creuser un trou dans ia vase,

entourer ce trou de fucus, former, en un.

mot, un vrai nid , et y attendre la femelle
qui y dépose ses œufs, et près desquels il

reste jusqu' à ce qu'ils soient éclos. Il est

remarquable que M. Olivi ne paraît pas
avoir su que ce fait était attesté par Aristo-

te, et qu'ainsi son observation n'était qu'une
confirmation d'une observation fort an-
cienne.
Du reste, la Grèce est un pays extrême-

ment favorable à la pêche; il y existe une
multitude de golfes et do détroits qui sont
remplis d'une quantité considérable de pois-

sons. De tout temps, cette circonstance a

déterminé les Grecs à se livrer à la recher-

che des poissons, et, malgré le mépris jeté

par Homère sur cette industrie, on la voit

en honneur peu d'années après sa mort. Le
préjugé disparut rapidement; de grandes
pêcheries s'établirent, et le poisson salé de-
vint un objet de commerce très- lucratif.

C'est pour cette raison que le port de By-
zance, d'où on expédiait une quantité consi-
dérable de poissons salés, reçut le nom de
Corne-Dorée.
Nous avons parlé d'une manière générale

de {'Histoire des animaux d'Aristote, qui fut,

jusqu'au xvn" siècle, le seul traité d'anat.o-

mie comparée. Nous allons maintenant faire

connaître ce que chacune des parties de cet

admirable ouvrage contient de plus remar-
quable, et l'étonnante perfection à laquelle

Aristote a porté plusieurs branches de la

science zoologique.
Dans le traité des sensations, il désigne

les animaux qui ont le plus d'organes des
sens, et ceux qui manquent de quelques-
uns de ces organes. Parmi les animaux qui
ont des yeux, il place la taupe, que de son
temps on croyait en être privée. Il décrit



...I

re avec exactitude, indi-

nerf qui s'y rend, et di

nnalt clairement le nerf de la

lire. Jusqu'i
'

isserlion d'Aristote, que la

i
:.t des veux , mais tout récemment

. ! été complètement \éri-

Arislote a également très-bien connu les

A propos du

l..ù!. il déi ni le palais charnu de la carpe.

Il fan |
rver que les pois- ns ne
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dans les circonstances nécessaires, il en ré-

sulte des êtres vivants. Au temps d'Aristote,

cette erreur était presque inévitable, car

nous n'avons été détrompés, à cet égard,

que par le microscope, qui n'a été inventé

as des temps fort postérieurs, comme
nous aurons occasion de le voir.

L'histoire de l'économie des abeilles,

qui est si intéressante et si compliquée,
n'était point inconnue à Arislote. Il fait re-

marquer que celle des mouches qu'on ap-
pelle le roi pourrait bien être une femelle

son i | s
. ..unie le croyaient ses ou la reiuo, comme le prétendaient de son

conteuii qu'ils ont un organe de temps quelques personnes. 11 avait fort bien

l'ouïe, et qu'ils se i 1er. Il avait observé que la cellule de la reine était plus

reconnu aussi que jouissent de grande que les autres, que cet être privilé-

. lé d'entendre, et qu'ils ont même le

l'odorat, puisqu'ils sont éloignés par

s odeurs, et que d'autres les atti-

rent.

D - le Traité de la voix, Arislote distin-

gue fort bien la voix réelle, qui est produite

spulsion de l'air répandu dans les

poumons, du bruit imitant la voix que font

entendre certains animaux, li décrit à cette

d, avec beaucoup d'exactitude, l'ap-

pareil musical des sauterelles et des cigales,

qui n'agit que par percussion et par l'rotte-

nait une nourriture plus succulente
et plus abondante. Celle connaissance té-

d'un examen singulièrement atten-

tif .le toutes les constructions des abeilles;

elle est d'autant plus étonnante, qu'au temps
d'Aristote le verre était trop peu en usage
pour qu'il ail pu le l'aire servir à recouvrir

des ruches, procédé au moyen duquel on fa-

cilite beaucoup un examen de la nature de
celui qu'il lit. Il traite aussi de l'économie des
guêpes, des frelons, des abeilles maçonnes
et des bourdons. Il décrit l'étui singulier

1 parle de la voix du perroquet et do dans lequel s'enveloppe la iarve de frigane,

isition de la langue des grenouilles, et mentionne les araignées qui portent sous
qui, au lieu d'être comme dans la plupart leur ventre un paquet contenant leurs œufs.

des animaux, fixe en arrière et libre a I ex- Au sujet d'animaux supérieurs aux insectes,

trémité antérieure, a sa base attachée en il établit une distinction fort juste entre les

avant et la pointe libre dirigée vers le go-

ier.
Le Truite de la teille et du sommeil pré-

fort intéressantes sur l'hi-

vernation de plusieurs animaux, et sur le

il d< - poissons. Il nous serait très-

difficile de porter un jugement sur ce der-
nier point, attendu que nous sommes fort

éloignés de posséder les moyens d'observa-
tion qu'Aribtute a sans doute eus à sa dis-

position, bailleurs il était, comme nous l'a-

vons déjà fait observer, dans des cireons-
naturelles singulièrement favora-

bles.

Lo Traité de la génération renferme des
détails étonnants par leur exactitude et leur

un y trouve mentionnées lesmem-
les plusieurs mollusques

enveloppent leurs œufs, el décrites particu-
lièrement celles de la seiche et du poulpe.
Ai islole explique les métamorphoses des tn-

|ui consistent a passer par l'i

• de chrysalide pour arriver à leur
forme définitive. Il connaît les métamor-

• lesquelles la lai »e,
qui ne diffère de l'insecte que par les ailes,
acquiert cet appareil de locomotion, et ne

linsi qu'un.
• seule métamorphose. H

ti s qui su développent dans la

M i a luicl le système de la géné-
• itenu encon aujour-

lataires.

n;s constilu-

rlions et

œufs à enveloppe dure, comme ceux des

crocodiles et des tortues, et ceux à enve-
loppe ilexible, comme les œufs des serpents.

Il remarque que [bien que ces derniers ani-

maux mettent ou monde des petits vivants,

ils ont pourtant des œufs; mais que ces œufs,

au lieu d'éc'ore extérieurement, s'ouvrent

dans l'intérieur des serpents. Les phases de
l'évolution du poulet pendant l'incubatioa

étaient parfaitement connues d'Aristote; il

les décrit jour par jour. Il nomme le cœur
1:0111111c le premier point qui apparaisse; puis

les veines, qui vont s'étendant vers les par-

Lies supérieures et inférieures de i'aniinal
;

enfin la vésicule allanloide, qui bientôt en-
veloppe tout le fœtus. Il ne faut pas oublier

que ces observations ont été faites à l'œil

nu, et que les légères erreurs qu'on y pour-
rait noter proviennent de ce qu'AnstOte
n'avait pas, comme nous l'avons mainte-
nant, le puissant secours des verres ampli-
fiants. ArtStOte remarque, au sujet '!t"> œufs
des poissons, qu'us n ont pas de membrane
allanloide. ainsi que ceux de Unis ies ani-

maux dont la respiration s'effectue par des
branchies. l>u reste, i! admet pour les pois-

sons, de même qu'il l'avait admis pour les

insectes, l'opinion de la génération sponta-
née, el il I appuie sur des faits expliques
différemment aujourd'hui, il rite, par exem-

lo multitude de petits poissons qu'on
voil apparaître subitement sur certains ri-

vaj 1 -, et qui semblent être nés dans la . .1 e,

sous le:' -.nies millièmes de la chaieui el

'
' ni llilaire.
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de l'humidité. Les Grecs donnent à ces pois-

sons le nom û'aphia, qui exprime l'idée

qu'ils avaient de leur mode de formation.

AUI 21i$

En France, sur les côtes de Provence, le

phénomène mentionné par Aristote se re-

produit souvent, et les habitants désignent

par un nom analogue à celui des Grecs les

petits poissons qui ont apparu subitement;

ce nom est nonnats, formé du latin non nali.

Maintenant nous savons que ces généra-
tions presque instantanées sont dues au frai

de certains poissons, déposé antérieurement
sur la vase , et que des circonstances at-

mosphériques favorables ont fait éclore si-

multanément. Ce qu'Aristote rapporte des

anguilles n'est certainement pas exact ; mais
nous-mêmes, malgré les recherches de Spal-

lanzani, nous avons beaucoup à apprendre
sur la reproduction de cet animal.

Aristote expose les changements qui ré-

sultent de l'âge chez les animaux et chez
l'homme; et à cette occasion, il donne aux
mères d'excellents conseils. 11 s'occupe en-
suite des mœurs des animaux, de leurs ma-
nières de vivre, de leurs instincts, fait res-

sortir l'influence de leur genre de vie, celle

des circonstances extérieures, du climat,

des saisons, du milieu dans lequel existent

les différentes espèces, et désigne les ali-

ments qui conviennent à chacune d'elles.

Ce qu'il rapporte des poissons est surtout

fort intéressant, et pourrait nous être d'une
grande utilité, si sa nomenclature nous était

mieux connue.
A propos des saisons, il traite de leur in-

fluence sur les migrations des oiseaux, parle

de ceux de ces animaux qui voyagent, de
l'époque à laquelle ils partent, et de l'ordre

qu'ils observent dans leur vol. Il s'occupe

aussi des migrations des poissons, de celles

du maquereau, du thon, de la sardine. Il

rapporte qu'il sort de la mer Noire des lé-

gions de poissons qui entrent dans le Pont-

Euxin. Il indique leur route à travers la

Propontide et jusqu'à l'Archipel. Il paraît

qu'il les avait observées sur les côtes de la

Thraco et principalement à Byzance. Il fait

remarquer que le même poisson reçoit à

diverses époques, et selon son degré de dé-
veloppement, des noms différents ; que, par
exemple, celui que l'on nomme cordyte dans
1e Porit-Euxin reçoit au printemps le nom
de pelamidc, et enfin celui de thon lorsqu'il

est arrivé dans l'Archipel. A cette occasion,

il parle des poissons qui ne se montrent
point pendant l'hiver, et aussi d'autres ani-

maux, comme par exemple le boback ou rat

du Pont, qui apparaissent à certaines épo-
ques de l'année.

Aristote connaît jusqu'aux maladies des
poissons, et, à cet égard, ses connaissances
sont de beaucoup plus étendues que les

nôtres.

Dans la description des divers genres d'in-

dustrie des animaux, il indique la ruse em-

ployée par la baudroie pour attirer les petits

poissons nécessaires à son existence; il dit

qu'à cet effet elle déploie ses longues ten-

tacules, de manière à figurer des vers. Il in-

dique aussi la ruse de la seiche, qui, pour
se soustraire aux poursuites d'un ennemi,
répand autour d'elle une liqueur noire, qui
la fait perdre de vue. 11 mentionne encore
les commotions violentes que produit la

torpille lorsqu'on veut la saisir. Arrivé aux
insectes, il s'arrête sur quelques-uns et par-

ticulièrement sur les araignées, qui fabri-

quent et tendent avec heaucoup d'habileté

des toiles propres à enlacer les mouches,
dont elles aiment à sucer le sang. Les oi-

seaux sont ensuite le sujet do son examen.
11 expose les différentes manières dont ces

êtres font leur nid , désigne les espèces

qui n'en font point, et donne l'histoire du
coucou qui va pondre dans un nid étran-

ger (546).

Aristote enfin considère les animaux sous

le rapport de leur docilité, de leur plus ou
moins de susceptibilité d'être apprivoisés.

Il entre, à cet égard, dans beaucoup de dé-
tails sur le lion, le chameau et même sur les

dauphins.
Vous voyez, par cet exposé, quelle est la

richesse et l'abondance des matières traitées

dans YUistoire des animaux. C'est assuré-
ment un des plus admirables ouvrages que
l'antiquité nous ait laissés, et un des plus

grands monuments que le génie de l'hom o

ait élevés aux sciences naturelles. Toute-
fois il présente un défaut qui en diminue
beaucoup l'utilité pour nous. Comme tous

les naturalistes anciens, Aristote semble
avoir cru que les noms, par lesquels on
désignait de son temps les animaux, ne
changeraient jamais; et il se borne presque
toujours à nommer les espèces, sans en
faire la description. Il en résulte qu'il est

extrêmement difficile, dans beaucoup do
cas, de reconnaître les animaux qu'Aristote

dénomme. 11 n'a guère donné de description

proprement dite que pour le chameau, l'é-

léphant, le crocodile et le caméléon. Quel-
ques autres animaux sont, à la vérité, dési-

gnés [iar des traits caractéristiques, et peu-
vent être reconnus; mais, le plus ordinaire-

ment, on n'a pour indications que quelques
circonstances de la vie de l'animal ou les

propriétés qui lui sont attribuées : pour le

reconnaître , il faut rapprocher les divers
passages où il est mentionné, les comparer
entre eux et avec ceux que renferment les

auteurs contemporains; on est même obligé

de les rapprocher de passages extraits d'é-

crivains d'une époque postérieure, mais
alors on a besoin d'une grande circonspec-

tion, car la signification des termes varie

beaucoup avec, le temps. Depuis celui d'A-
ristote jusqu'au temps d'Athénée, les noms
ont éprouvé des changements; à plus forlu

raison ont-ils dû changer depuis Aristote

(546) M. Gall pré'end que cet oiseau ne couve

pas ses œufs
,
parce qu'il manque de la protubé-

rance île l'amour maternel. D'autres naturalistes

penseiitque la forme rie l'estomac du coucou est la

cause de cette singularité.
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nom le • si ce

. ivec de terre, etque lanalure nous a donnée comme
odiûcalions, jusque i I» /. les Grecs un supplément à la clarté du jour ;w veux

! de l'élu : ellations

usitées dans la Grèce actuelle, on

ir conséquent tirer des indications

lui ne s ms i ileur.

\-.
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ASTRES 'i7 Gi nér tlemenl on rc-

, mnalt quatre eh ments. Lo feu occupe la

i li isces points étince-

lants dont la voûte céleste est parsemée. Au
rang est ce fluide qu'à l'exemple îles

Grecs les Latins ont nommé acr, l'air, pria

dire là lune. Par l'instabilité île ses formes
toujours changeantes, elle a fait le déses-

poir îles observateurs , indignés que l'astre

le plus voisin de nous fut en même temps
le moins connu. Toujours croissant ou dé-

croissant , tantôt elle est courbée en arc
,

tantôt elle offre la juste moitié de son hémis-
phère, et tantôt elle devient un cercle entier

de lumière : obscurcie de taches, puis tout

à coup brillante de l'éclat le plus vif ; bello

et majestueuse quand elle remplit la totalité

de son disque, mais bientôt effacée; quelque-

rifiant qui pénètre tout , qui se mêle fois éclairant durant la nuit entière, d'au-

sse des êtres. Soutenue par la très fois tardive, et, pendant une partie du
i e D li le, la terre est au centre, avec jour, associant sa lumière à celle du soleil :

quatrième des éléments. Le mutuel elle s'éclipse, sans toutefois qu'elle cesse d'ê-

ementde ces parties diverses de la Ire visible ; elle disparait à la lin du mois,

nature forme le lien qui les unit. Les plus sans toutefois qu'elle soit éclipsée: haute»

pesantes arrêtent et retiennent les plus lé- basse tour à tour, mais non d une. manière
Iles— « i, par leur tendance de bas en

haut , empêchent que les autres ne s'écrou-

lent. Ces efforts opposés, mais égaux, les fi-

xent chacune dans leur place , où elles sont
comprimées encore par la rotation perpé-
tuelle du monde. Pendant qu'il tourne sans
c sse sur lui-même, la torre demeure au

lu cen le, Siée au pivot de l'univers,

el maintenant en équilibre les éléments qui
la soutiennent. Seule immobile, quand la

machine entière roule autour d'elle, la terre
e>i allai bée à toutes les parties de l'édifice,

et leur .sert elle-même de fondement et d'ap-
pui.

1

I la terre sont suspendus
dans l'espace éthéré, et placés à des distan-
ces déterminées, sept aslres que leur mou-

! progressif a fait nommer astres er-

!
toi |ue nul autre n'ait une marche

julière : au milieu d'eux s'avance le
soleil, qui l'emporte sur tous en grandeur
el en puissance ; non-seulement les saisons
L"

1 'a len s étoiles ellcs-mômes et
le i iel obéissent à ses lois. A bien considé-

ffels, ou serait tenté de croiro qu'il
esl l'ame el l'intelligence du monde, le pre-
mier modérateur, le souverain de la nature :

ç
esl lui qui fait le jour ; a son asp n t , tous
es astres disparaissent. C'est lui qui règle

1 des saisons, qui modifie, selon
lins de la natmr , l'année toujours
rite : m p !.'•„,,

• |„,it,. la joie dans
'''; |rl cl l.i siT.-nilc dans les n\> ; i|

|
»rùto

même m lumière a tous les autres astres
Brillant

, radieux , Bans égal , il voit tout, il

entend tout. Le prince des poêles, Homèi ,

'"' rend cel hommage
; el je vois

ren I a lui si

1

i mo inte de toutes les pi

le P , But. nal., I. u.
nii .parlai on , bjel

J
V "«*' lèses lliéori i, esl lo plut beau

le litre le plus noble de
" 'il par les lllua s .les sens el

'" Propre.rbo irdé longtemps
!!

i mi des astres et son
i - qu'ils lui oui

uniforme, elle monte au sommet des cieux,

elle touche à la cime des montagnes, dans
un temps, élevée vers le pôle boréal , dans
un autre , abaissée vers le midi. Endymion
observa le premier chacun de ces phénomè-
nes : ce qui donna lieu à la fable de ses
amours avec la lune. Certes, nous sommes
bien ingrats envers les savants qui, par leurs

soins et leurs travaux , nous ont dévoilé ces

éclatantes merveilles. Etrange maladie de
l'esprit humain I On se plaît à consacrer dans
les fastes de l'histoire les meurtres et le

carnage, afin que les crimes des hommes
soient connus de ceux qui n'ont pas même
une légère notion du monde qu'ils habi-
tent.

Le premier Romain qui ait publié une
théorio des éclipses est Sulpicius (ïallus ,

qui fut consul avecMarcellus.il était tribun
des soldats, lorsqu'il calma les inquiétudes
de l'armée, la nuit qui précéda la delà île de
Perséo par Paul Emile. Le général le pro-
duisit dans l'assemblée pour annoncer l'é-

clipse. l'eu de temps après, il écrivit un
traité sur cette matière. Chez les Grecs,
Thaïes de Mi Ici se livra le premier à cette

recherche. 11 prédit l'éclipsé qui eut lieu

sous le règne d'Aliates, la quatrième année
de la quarante-huitième olympiade , l'an de
Home 170. Après eux, llipparque dressa îles

tables solaires et lunaires pour six cents
ans. L'expérience a fait voir que les mois,
les jours et les heures des diverses nations,

que la position dos lieux et l'aspect des peu-
ples étaient marqués avec autant de préci-

sion que si l'auteur avait été admis au con-
seil do la nature. Boiumes immortels | gé-
nies sublimes (548) ! Ils sont parvenus à re-

connaître les lois qui régissent les puissan-

inspirées. EnQn , plusieurs siècles «Je travaux ont
fait tomber le voile qui lui cachait le système du
monde: alors il s'est mi sur une planète presque
Minerccplilil.' il.ms le système snbire, ilnnl li v.islc

étendue u'< si elle-même qu'un point insensible dans
l'in tnsité de l'espace. Les résultats sublimes aux-
quels « lit.- découverte l'a conduit sont bien propres

qu'elle assigne à la terre, eu
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ces célestes. Ils otrt dissipé les frayeurs de
l'esprit humain, qui, dans l'éclipsé désastres,

lisait en Iremblaut l'annonce de leurs crimes
ou même de leur mort. Les vers de Stési-

chore et de Pindare font foi que ces grands
poêles étaient frappés de cette terreur lors-

qu'ils voyaient le soleil s'éclipser. Les éclip-

ses de la lune étaient imputées à des malé-
fices, et les peuples s'efforçaient de la secou-
rir par des cris confus et tumultueux. Ef-

frayé d'une éclipse dont il ignorait la cause,

le général Nicias n'osa pas sortir du port, et

causa la ruine d'Athènes. Poursuivez vos
sublimes travaux, interprètes du ciel, génies

aussi vastes que la nature, inventeurs d'une
science qui soumet à ses lois et les dieux et

les hommes. Eh I quel homme , en voyant
que les astres eux-mêmes éprouvent des cri-

ses à des époques certaines, se plaindra que

terre à la lune; de Mars à Jupiter, undemi-
ton ; de Jupiter à Saturne, un demi-ton;

enfin de Saturne à la sphère des étoiles, un
ton et demi : ce qui fait l'octave des sept

tons, ou le diapason. Saturne se meut selon

le mode dorien, Jupiter selon le mode phry-

gien, ainsi des autres (5V9) : toutes subtili-

tés plus agréables que nécessaires.

Le stade contient cent vingt-cinq pas ro-

mains (550), c'est-à-dire six cent vingt-cinq

pieds. Selon Posidonius (551), la région où
se forment les nuées, les vents et les orages

n'a pas moins de quarante stades do hau-
teur. Au-dessus, l'air est pur, extrêmement
rare, d'une sérénité inaltérable. De la ré-

gion des orages à la lune, la distance est de

deux millions de stades , et de la lune au
soleil, de cinq cents millions; cet éloigne-

ment empêche que cette énorme masse de

la loi du destin soit inévitable pour un ni or- feu ne consume la terre

tel?

Plusieurs ont essayé de connaître la dis-

tance des astres à la terre : ils ont écrit que
la distance du soleil à la lune est dix-neuf
fois la même que celle de la lune à la terre.

Mais Pythagore, observateur judicieux , a
supputé que la distance de la terre à la lune
est de cent vingt-six mille stades ; de la

lune au soleil, il compte le double, et du
soleil aux signes du zodiaque, le triple. Cette
opinion est celle du romain Sulpicius Gal-
lus.

Quelquefois Pythagore, comparant les dis-

tances des planètes à celles des tons de la

musique, appelle ton l'intervalle qui se

trouve entre la terre et la lune. De la lune
à Mercure, il marque un demi-ton ; de Mer-
cure à Vénus, un demi-ton; de Vénus au
soleil, un demi-Ion; du soleil à Mars, un
ton, c'est-à-dire la même dislance que de la

Hipparque, qui ne peut jamais être assez

loué, car jamais personne ne prouva mieux
qu'une étroite affinité règne entre l'homme
et les astres, et que notre âme est vraiment
une émanation du ciel : Hipparque aperçut

une nouvelle étoile qui se montrait pour la

première fois de son temps. Dès le premier
jour de son apparition, le mouvement qu'il

reconnut en elle le conduisit à douter s'il

n'y avait pas des exemples fréquents de ce

phénomène, et si les étoiles, que nous
croyons fixes, n'ont pas aussi leur mouve-
ment. Ce philosophe osa, ce qui semblait à

peine possible pour un dieu, compter les

étoiles, et en consigner le dénombrement à

la postérité. A l'aide d'instruments qu'il

avait inventés, il détermina la position et la

grandeur de chacune, afin qu'à l'avenir on
pût aisément discerner, non-seulement si

les étoiles naissent et périssent, mais encore

lui montrant sa grandeurdans l'extrême pelilessede
la base qui lui a servi pour mesurer les cieux. Con-
servons avec s du, augmentons le dépôt de i es hau-
tes connaissances , les délices des êtres pensants;
elles ont rendu d'importants services à la navigation
el à la géographie : mais leur plus grand bienfait est

d'avoir dissipé les craintes occasionnées par les

phénomènes célestes et détruit I s erreurs nées de
l'ignorance de nos vrais rapports avec la nature. »

(De Laplace.)

(549) Les Doriens exécutaient le même chant à un
ton plus lias que les Phrygiens, et ces derniers à un
ton plus bas que les Lydiens : de là les dénomina-
tions des modes dorien, phrygien et lydien. On
avait fixé l'emploi des divers genres de musique :

chaque espèce de chant se distinguait par le mode
et la mélodie qui lui étaient propres; et les inter-

valles qui en caractérisaient l'expression étaient dé-
terminés, aussi bien que l'étendue de voix qui devait
se parcourir. Le mode lydien, par exemple, inspi-
rait la joie ; le phrygien allumait l'ardeur guerrière

;

le dorien calmait l'effervescence des passions. On
ne connut d'abord que ces trois modes, [séparés
l'un de l'jutre par l'intervalle d'un ton; en sotte

que le dorien et le lydien comprenaient entre eux
I intervalle d'un ton ou d'une tierce majeure. Eu
partageant cet in ervalle par demi-tons, on lit place

à deux autres, l'ionien et l'éolien : le premier fut

inséré entre le dorien et le phrygien, le second
entre le phrygien et le lydien. D'autres modes lu-

rent encore ajoutés : ils tirèrent leu<-s dénomina-

tions des cinq premier s On joignait 'a préposition

ù-£p (sur) pour ceux d'en haut, et la préposition

ù-b (sous; pour ceux d'en bas. L'hypcrlydien, l'hy-

polydien.

(550) Les Grecs avaient plusieurs espèces de
stades qui différaient entre eux, comme aujour-
d'hui les milles d'Angleterre, d'Allemagne et d'Italie

durèrent les uns des autres. Il s'agit ici du stade

olympique, réduit p^r Pline en mesures romaines.
Le pied romain, comparé à notre pied de roi, a

élé évalué, par Danville et d'autres savants, à dix

pouces dix lignes et six dixièmes de ligne.

Ainsi le pas romain, composé de cinq pieds, sera

de quatre pieds six pouces cinq lignes.

(551) Le stoïcien Posidonius, d'Apamée en Syrie,

fut l'ami de Pompée et de Cicéron. Il est célèbre

comme astronome et comme géographe. Smi opi-

nion sur la distance de la lune à la terre était assez

conforme à la vérité, puisque les deux millions de

Stades font quatre-vingt-deux mille neuf cent cin-

quante-deux lieues, et que, suivant les observations

les plus récentes, la dislance moyenne de la lune à

la terre est de quatre-vingt-cinq mille quatre cent

soixante-quatre lieues, chacune de deu\ mille deux
cent quatre-vingt-trois toises, ou de vingt-cinq au
degré pour la latitude de Paris. 11 n'est pas aussi

exact pour la distance du soleil à la terre. Elle est

de trente-deux millions huit cent trente mille qua-

tre cent soixante -dix-huit lieues ; el les cinq cents

millions de stades ne donnent que vingt millions

huit cent vingi-un nulle lieues.



\-r DICTIONNAIRE

.

libles d'accr

. de diminulion. Ii légua le tableau

se trouverait digne d'ac-

ssion.

es temps anciens, plus Je vingt au-
laissé des observation- sur

e dans un âge où la terre, en

i les, était divisée en une

multitude do royaumes, comme en autant

de membres épars, un si prand nombre
d'hommes se soieul livrés à des recherches

si pénibles, surtout au milieu des guerres,
- inhospitaliers, et même lors-

inemis communs de tout

le ^enro humain, fermaient presque tous les

- : et qu'ils l'aient fait avec une telle

d ,
qu aujourd'hui chacun puise des

is sur son propre paj -

,

dans les mémoires d'étrangers qui n'j sont

jamais venus, qu'il n'en obtiendrait de la

de ses compatriotes, c'est ce que
j'a Imire avec reconnaissance; mais aussi je

ne puis concevoir que dans notre siècle, au
sein d'une paix si heureuse, sous un prince

qui prodigue les encouragements aux scien-

. ix arts, on n'ajoute absolument rien

aux découvertes des anciens ; que dis-je, on
;ne pas même s'instruire de celles

qu'ils ont transmises.

Les récompenses n'étaient pas plus ma-
gnifiques, lorsque les richesses étaient dis-

entre plusieurs souverains. Et d'ail-

leurs, la plupart des savants n'ont travaillé

que pour ètro utiles a la postérité. Ce ne
sunt pas les profits qui manquent, c'est la

moralité qui n'esl plus la même. La mer,
. lue , est ouverte aux na-

vigateurs ; l'hospitalité les accueille sur tous
les rivages. .Mais cette multitude immense
qui traverse les flots ne poursuit que la for-

tune; elle ne l'ait rien pour la science; et

ces hommes aveugles, qui n'ont d'autre mo-
bile que l'intérêt, ne songent pas que la

Si ieni e peut du moins épargner bien des
rs à la cupidité.

I Grecs font grand bruit d'une prédic-
tion d'Anaxagore de Clazomène, qui, par ses
i "un ùssances astronomiques, annonça dans
la seconde année de la soixante-dix-hui-
lième olympiade, qu'à tel jour une pu-no
tomberait du soleil

; bu .jour indiqué, celte

un canton d la rhra •.

i 50s. On la mollir,.' rue re
aujourd'hui. I

le cm enfumée et noin ie par
A la même épo |ue, une comète bri!

dant plusieurs nuits. Si l'on i

prédiction, il faut avouer en
temps que la prescii nce d'An i

est plus mi rveilleuse que le fait lui

iule noire 51 ii nce est i n déJ
• ndu, -1 l'on doit croire en eltel

ou que le soleil Boil de pierre, ou qu'une
il. Au M

netora-
fn |uemment. \

k los; elle esl

iqi 1: ast s:i

lumineuse; on prétend que le même Auaxa-
gore avait prédit qu'elle tomberait au point

le la terre. Une au ire e-t révérée à

Cassandria, nommée aussi Poiidée. Une co-

1 m,- j a été conduite à cette occasion. J'ai

\ ii moi-même une pierre pareille dans la

ie des Vocontiens, où elle était

tombée peu de temps auparavant.

ASTRONOMIE. — Aperçu historique sur

cette science depuis son originejusqu à JVeio-

ton. — Les sciences, comme les arts, ont

dû, presque toutes, leur naissance aux di-

vers besoins de l'homme. Les maladies ont

appelé la médecine; la nécessité de se loger,

l'architecture; le commerce et les éc)

le calcul : et bientôt, par le secours de I as-

tronomie, la niera perdu ses rivages, et n'a

plus eu de barrière contre l'ambition ou la

- richesses.

Mai- la science dont nous traitons a une
origine plus reculée que toutes les autres.

Dès que le ciel eut des témoins, il eut des

admirateurs. Le premier mouvement île

l'homme a été de lever les yeux vers le ciel,

dont le spectacle a dû le frapper d'un éton-

nement religieux.

Baiily, dans son intéressante Ilistoire de
l'astronomie ancienne, établit, par de gran-

des probabilités, qu'avant le déluge il exis-

tait un peuple initié aux connaissances du
ciel ; mais comme il n'entre pas dans noire

plan de remonter si haut, nous nous arrête-

rons aux temps postérieurs.

Quatre peuples se disputent la supréma-
tie dans leur antiquité astronomique; sa-

voir : les Egyptiens, les Indiens, les Chal-

déens et les Chinois.

D'après Mauélhon, une grande période de
quatorze cent soixante ans, des Égyptiens,
remonte à l'an 2782. Le lever de Sirius, qui
annonçait les débordements du Nil, parait

avoir été observé en Egypte l'an 2550 avant
Jésus-Christ.

Les observations des Chaldéens, d'après

Bérose, un de leurs astronomes, remontent
à l'an -l'i'l, époque où ils ont commencé à

compter par années solaires.

Si l'on s'en rapportait au calcul des In-

diens, ils auraient déjà [dus do cinq mil-

lions d'années d'existence. Mais leurs an-

nées sont moins grandes quo les nôtres rt

leur véritable époque historique, suivant

quelques auteurs, ne remonlo qu'à l'an

:i|!il , ce qui revient presque à celle des an-

ciens Perses, ancêtres des Chaldéens, fixée

à l'an 3209.
Minant Bai 11 y, les Chinois ont conservé

la mémoire d'une éclipse de soleil arrivée

l'an 2155 avanl Jésus-Christ. Vers l'an 2500
avant Jéstis-Cbrisl, on vit à la Chine cinq

- réunies dans une même constella-

lion. L'an 2(i0", un ministre do l'empereur
découvrit l'étoile polaire et inventa une
machine en forme de sphère, qui re-

présentait les orbes célestes. L'an 2!)o2,

l'empereur Fohi donna la ligure des

orps 1 eieslcs, et dressa des tables astrono-

miques.
donc vers l'an 3000 avant Jésus-
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Christ que, chez ces divers peuples, l'as-

tronomie aurait commencé son règne. Les
Chaldéens et les Egyptiens l'ont transmise
aux Grecs, et ces derniers aux Occiden-
taux.

Les Chaldéens connaissaient les sept pla-

nètes anciennes ; ils avaient un zodiaque
divisé en douze constellations ; ils possé-
daient une sphère qui a servi de modèle à

la nôtre. Ils faisaient la terre creuse et sem-
blable à un bateau. Ils prédisaient les éclip -

ses. Ils avaient des périodes de soixante et

de six cents ans, et une autre de trois mille

six centsans. Ils connaissaient la division du
jour en soixante parties, de même qu'en
vingt-quatre heures, et les heures étaient

divisées en minutes et en secondes. Ils

avaient dis clepsydres ou horloges de sable,

et des cadrans ou horloges solaires. La tour
de Babyloneou de Babel était leur observa-
toire, et c'est le premier que l'on connaisse.

Les Egyptiens connaissaient la convexité
ou rondeur de la terre, la cause des phases
et des éclipses de lune, ainsi que celles de
soleil. Ils eurent l'idée de la pluralité des
mondes. La position des pyramides suppose
chez eux des méthodes astronomiques, et ils

attribuaient à l'année une longueur de trois

cent soixante-cinq jours un quart.
Les Grecs, suivant l'observation de Bailly,

sont tout à fait modernes dans la carrière

astronomique. Thaïes, qui vivait environ
six cents ans avant Jésus-Christ-, est le pre-

mier d'entre eux que l'on puisse regarder
comme un astronome. 11 est fameux pour
avoir prédit le premier une éclipse de so-

leil, pour avoir fait un soir la culbute dans
un puits en contemplant les astres, et

pour avoir indéfiniment ajourné les projets

de mariage dont sa mère l'avait si souvent
entretenu : 11 est trop tùt, lui disait-il dans
sa jeunesse; et lorsqu'il eut atteint l'âge

mûr, il s'excusa par cette réponse : Il est trop

tard.

Anaximandre, successeurde Thaïes, trans-

porta à Lacédémone une sphère et un zo-
diaque, et enseigna la pluralité des mon-
des ; mais il disait qu'ils étaient tous à une
égale distance de la terre. On lui doit aussi

l'invention des cartes géographiques.
Anaximène, né à Milet, l'an 510 avant

Jésus-Christ, établit des cadrans solaires ap-
portés de Babylone en Grèce par Bérose. Il

y avait des esclaves dont la fonction était

d'examiner l'ombre et d'avertir du moment
où elle avait la longueur fixée pour les heu-
res civiles. Anaximène supposait la terre

plate, quoique Thaïes l'eût déjà crue sphé-
rique.

Entièrement dévoué à l'étude du ciel,

Anaxagore, qui vivait environ cinq cents
ans avant Jésus-Christ, regardait le soleil

comme une masse de feu plus grande que
le l'éloponèse. Il avança que la lune éiait

habitable comme la terre, et qu'elle devait

avoir des montagnes et des vallées. Il pen-
sait que la destination naturelle de l'homme
est de considérer !e ciel et les astres bril-

luntsqui y sont parsemés. Il croyait les ré-
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glons supérieures qu'i. appelait l'éther, rem-
plies de feu, et il ajoutait que la révolution
rapide de cet éther avait enlevé des pierres
ou des masses de dessus la terre, lesquelles
s'étant enflammées avaient formé les étoiles.
Il fut le premier qui éirivit sur l'illumina-
tion de la lune et sur la cause de ses éclip-
ses. On lui en fit un crime, il fut proscrit,
avec ses enfants. Périclès, son disciple, le

défendit, et fit changer la sentence en exil.
Mais l'homme d'Etat perdit ensuite de vue
le philosophe, et lorsque celui-ci, près de
sa dernière heure, fut visité dans sa détres-
se par son disciple, qui le conjurait de vi-
vre : il lui répondit : // est trop tard : lors-
qu'on veut qu'une lampe brûle, il ne faut
point la laisser manquer d'huile.

Un des plus grands hommes de l'antiquité,
Pythagore, qui n'avait que dix-huit ans
lorsqu'il alla entendre Thaïes, et qui pen-
dant que les autres contemplateurs de la na-
ture se décoraient du nom de sages, prit le

premier, par modestie, celui de philosophe,
ou ami de la sagesse, vint enseigner à l'Ita-

lie que les étoiles du matin et du soir Iles-
per et Lucifer, n'étaient qu'un seul et mémo
astre, c'est-à-dire la planète de Vénus. 11

croyait à l'immobilité du soleil, à la ron-
deur de la terre, aux antipodes, à la plura-
lité des mondes et à la musique des astres,
concert céleste que nous n'entendons pas,
parce que les sons, dit-il, en sont trop éle-
vés pour être saisis par notre faible organe.
Il eut dans ses voyages la connaissance de
l'obliquité de Fécliptique. Le sage de Cro-
tone ou Corlone n'a rien écrit ; il craignait
de manifester publiquement sa doctrine, il

ne proposait au vulgaire que des emblèmes
et ne découvrait la vérité qu'à ses disciples.

On dit que poursuivi par des Crotoniales,
qui lui en voulaient sans trop savoir pour-
quoi, il aima mieux périr que de traverser
un champ de fèves, son aliment favori.

Un de ses disciples, Philolaus
, pensait

aussi que la terre tournait autour du soleil.

Il ajoutait que le soleil était une masse de
verre qui nous renvoyait par réflexion

toute ,1a lumière répandue dans l'univers.

Ayant eu le courage de soutenir publique-
ment le mouvement de la terre autour du
soleil, on dit qu'il fut contraint à prendre la

fuite : chose singulière, que l'opinion de ce

mouvement , laquelle avait effrayé Pytha-
gore, ait amené la persécution de Philolaus,

persécution qui devait se renouveler des
siècles [dus tard envers l'illustre Galilée.

Enfin Melon, aux jeux olympiques, en-
viron quatre cent trente-deux ans avant Jé-

sus-Christ, proposa sa fameuse période de
dix-neuf années solaires, qui conciliait Irès-

heureusement les mouvements du soleil et

de la lune.

D'autres philosophes, qui vinrent ensuite

ou avant, émirent aussi des opinions plus

ou moins brillantes sur le mouvement du
ciel. Xénophane, qui vivait l'an G30 avant
Jésus-Christ, pensait que les étoiles s'étei-

gnaient le malin pour se rallumer le soir;

que les éclipses arrivaient par l'extinction
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amail ensuite. Démo- Christ, construisit une sphère où les mou-
-e ra

rieur éternel , ué Qt ein-

j is-l nst, i ; ivil sur

.
. invent i ses atomes et expli-

premier la voie la i çonsi-

comme un amas d'étoi

eidont la lumière se confond pour ne for-

mer qu'une lueur blanchâtre. Platon, qui

i
. environ trois i enl soixante-douze

j

i caus

i disait aussi que la vue n'avait été

i que p mr i mn titre, ad-

mirer la régu et la constance du mou-
.r a| pren Ire

: l'ordre et à régler sa con luile.

p ij| es astres les insti unu nts du

i ie , l'ami de Platon , et I

d( - Grecs, avant l'école d'A-

, estima le diamètre du soleil neuf

vements du soleil, de la lune et des planètes

étaient représentés chacun avec la vitesse

qui lui est propre. Ons- rappelle l'anec-

dote du bain, d'où Archimède, après avoir

trouvé la solution du problème qu'il cher-

chait depuis longtemps, s'élança tout à coup,

et dans une complète nudité, parcourut les

rues de Syracuse, eu s'écriant : Je l'ai

trouve ! je l'ai trouve ! On a aussi conservé

la mémoire de ses iravaux en mécanique et

de son miroir ardent qui brûlait les vais-

seaux ro nains embossés contre sa ville na-
tale. On se rappelle encore qu'après la prise

de Syracuse , par Marcellus, un soldat ro-

main ayant surpris ce grand génie, occupé
à résoudre un problème au milieu du pil-

lage de sa cité chérie, lui ordonna de le

suivre : Archimède refuse d'obéir avant d'a-

voir achevé son problème et d'en avoir

la démonstration ; le soldat tire sonis grand que celui de la lune, et sou- donn

haitait le voir de près, comme Phaéton, au épéeetletue
périr i imme lui. Enûn Hipparque, vers l'an 160 avant Jé-

Aristote, né l'an :18V avant Jésus-Christ, sus-Christ, et qui, de laBylhinie, son pays

n'I que les planètes étaient produites

par une exhalaison qui s'élève dans les ré-

lures, s'y condense et s'y en-

flamme. On prétend qu'il mourut de cha-

grin de n'avoir pu découvrir la cause du
Qui et du reflux de la mer.

lin résumé, les Grecs tirèrent des Chal-

i les Egyptiens toutes leurs con-

naissances astronomiques, même la période

M ii, les causes des éclip-

. etc.

-un nu «a l'école d'Alexandrie. Aris-
tille et Timocharis en furent les premiers

- l'an 300 avant Jésus-

Christ. Leurs études sur les étoiles, bien
que peu concluantes, ne furent pas inutiles

à leurs success urs. Dans le même temps
M ic( doine , Aratus , lequel

sut embellir dus charmes de la poésie
ce qui était alors connu de la science astro-

nomique. Arislarque, de Samos, qui vint

ix, environ H>\ ans avant Jésus-
Christ, fut vraiment un observateur subtil
et uni; epemlarit il ne put en-
cre parvenir à faire adopter l'opinion du
mouvement de la terre autour du soleil ; il

faillit i ii .u e persécuté com-
i' et comme plus lard

i. On attribue à Ai istar-

grande période de J'is'i, qui i

• me en conjom lion avec la

Il mesura aussi le diami
soleil Les éléments d'Euclide, publiés envi-
ron l'ai Cln u, posèrent
les fon lemenls di iali-

i à Cj rêne, 27ii ans
1 hrist , tenta de mesurer la

' rre, et déti i le a sphère.
1

ii des étoiles dont
il |ue devait dress r le cala-

Pan i i quatre-^ inglième an-
.i mourir ou

latin.

S wton de l'école ^r c pie ,

et qui Ûorissail environ 250 ans avan -

natal, vint à Rhodes, puis à Alexandrie, où
il établit un magnifique observatoire, ap-
porta la méthode qui avait toujours manqué
aux Orientaux. Il embrassa tout et devin» le

vrai fondateur de la science, puisqu'il éta-

blit des principes et uième une théorie.

L'entreprise qui lui a valu l'immortalité est

d'avoir compté les étoiles et d'en avoir as-
signé les positions respectives , travail

qu'Eralo.sthène n'avait pu qu'essayer. Hip-
parque est l'inventeur de l'équation du
temps, de la parallaxe et delà mesure des
dislances.

Piolémée réunit, compléta les connais-
sances d'Hipparque, et le projet conçu

,
ar

l'un fut exécuté par l'autre. L'ouvrage de
Ptolémée qui, par son excellence pour le

temps, l'ut appelé VAlmagette, et qu'il pu-
blia vers l'an 123 après Jésus-Christ, contient
presque toutes les richesses astronomiques
des anciens. i

Après ce célèbre astronome, qui s'éteignit

à l'âge de soixante-dix-huit ans, l'école

d'Alexandrie subsista encore environ cinq
siècles, mais ne lit presque rien pour la

science. Déjà entre Ptolémée et Hipparque
aucun astronome de réputation ne s'i tail

montré, si l'on excepte Possidonius
,

qui
construisit une sphère mouvante, et qui

pensait que les étoiles avaient une marciie
circulaire propre et particulière a chacune
d'elle- ; il eut quelques notions sur les ma-
rées, et estima la bailleur de l'almo-

MM) stades, qui reviennent ù 13 beues de
25 au degré, mesure qui se rapprochait de
l.i véi -!<. C'est le même philosophe qui ,

tourmenté de la ..mu,-, s'écriait dans son
stoïcisme : Non, douleur, je ne dirai pas que
tu sois un mal.

Vers le milii u du i\' -ièele, Albntegnius,
qui fleuri I eue/, les Arabes, et qui, pour me
servir de- expressions de Bailly, est le plus

grand astre qui ait paru sur la terre depuis
Ptolémée, reforma les travaux de ce der-

nier, et eut le génie de sentir >iue la nature
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ne devait avoir qu'une seule loi pour tous
les corps célestes. Avant cet Albategnius
avait paru le calife Alniamon , qui , fils

d'Aaron al Raschid , aima et cultiva les

sciences que son père s'était borné à pro-
téger.

Si nous f anchissons quelques réputations

intermédiaires
, parmi lesquelles figurent

Averroès, fameux médecin de Cordoue, qui

a fait un abrégé de VAlmageste; Alpétragius,

de Maroc, qui voulut créer un système nou-
veau pour remplacer celui de Ptolémée; et un
Ulug-Beg, prince tartare, petit-fils deTamer-
lan, et qui, après Hipparque, donna un cata-

logue d'étoiles fixes : si nous francbissons
,

disons-nous, ces renommées in'ermédiaires

qui apparaissent çà et là dans l'histoire de
l'astronomie , et un long intervalle presque
entièrement stérile pour la science, nous
arrivons à l'auteur du système le plus hardi
que le génie ait jamais inventé. Vous avez
d'avance nommé Copernic, né en Pologne,
dans le duché de Posen, le 19 février 1473,

L'auteur ne le laissa paraître qu'en loï3
,

après l'avoir médité trente-six ans, et il mou-
rut à l'âge de soixante-dix ans, le même
jour que son ouvrage parut. Comme il avait

caché ses travaux, sa gloire ne commença
qu'à sa mort; il échappa de cette manière
aux persécutions qui attendaient l'Italien

Galilée.

Copernic avait été le législateur de l'as-

tronomie ; cette science devait avoir un
réformateur avant d'être définitivement as-

sise sur des bases immuables : ce réfor-

mateur était Tyoho-Brahé, né en Scanie, le

13 décembre 15i6. Il était fils d'un conseil-

ler d'Etat danois; son génie s'éveilla à la

vue d'une éclipse de soleil arrivée au mo-
ment précis où elle avait été annoncée.

Après avoir, pendant cinq ans, visité les

observatoires d'Allemagne, il revint en Da-
nemark, sa patrie ; le roi Frédéric II le char-

gea d'enseigner l'astronomie, et lui donna
l'Ile de Huen, située dans le détroit du Sund,
entre Elseneur et Copenhague. C'est là que
Tycho éleva sou observatoire, qu'il nomma
Uranienbourg, c'est-à-dire palais d'Uranie.

Là il passa dix-sept années à l'étude des as-

tres. A la mort du prince, son bienfaiteur,
l'envie des nobles poursuivit le savant, et le

nouveau roi, Christian IV, lui retira les pen-
sions qu'il tenait du monarque défunt.

Abreuvé de dégoûts, Tycho se rendit en
Bohême, sur l'invitation de l'empereur Ro-
dolphe II, en 1599, et mourut à Prague,
deux ans après. Il avait eu pour coopérâ-
tes, dans ses derniers travaux, Longomon-
tanus et Kepler. Il se consola de mourir, en
répétant plusieurs fois : Je n'ai pas inu-
tilement vécu.

En effet, il avait été un observateur infa-

tigable ; il voulut tout revoir par ses yeux,
et dressa, comme Hipparque, un nouveau
catalogue d'étoiles. Il détermina le premier
l'effet de la réfraction, et fut le premier qui
l'employa pour corriger les observations : il

s'occupa beaucoup do la théorie de la lune

et des comètes. Il était si bien pénétré de
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son mérite, qu'il se plaça lui-même au rang
des plus grands astronomes: car on lit sur
un de ses instruments : Ptolémée, Albate-
gnius, Copernic et Tycho.

Mais l'astronome danois, après d'immen-
ses travaux, eut le tort de ne pas admettre
le système de Copernic. Il présenta le sien,
qui était encore plus défectueux que celui
de Ptolémée. Si la nature n'eût point placé
un grand génie immédiatement après Tycho,
le vrai système du monde eût dû retomber
pour longtemps dans l'oubli.

Heureusement Kepler s'élança dans l'a-

rène, et renversa le brillant échafaudage de
Tycho, en découvrant la forme des orbites
planétaires et les lois de leurs mouvements.
Riais ce ne fut qu'au bout de dix-sept ans de
méditations et de calculs, que le disciple et

l'ami de Tycho parvint à ces résultats im-
mortels. On dit même qu'après les avoir
trouvés, il doula encore pendant huit jours
de leur exactitude. Copernic avait replacé le

soleil au centre du monde. Kepler détruisit
les mouvements circulaires que Copernic
avait conservés, et fixa les lois immortelles
dont nous venons de parler. 11 les avait
trouvées en 1618, et il les publia en 1619,
dans son Harmonique du monde. Le sort en
est jeté, dit-il; je livre au public, mon ou-
vrage : il sera lu par l'âge présent ou la pos-
térité, peu m'importe; il pourra attendre son
lecteur : Dieu n'a-t-il pas attendu 6000 ans
un contemplateur de ses œuvres?
Malgré ses travaux nombreux, Kepler fut

toujours pauvre, ce qui ne l'empêchait pas
de dire s mvent : Je ne céderais pas mon li-

vre pour le duché de Saxe. Forcé pourtant
de se rendre de Prague à Ratisbonne, pour
y réclamer des sommes qui lui étaient dues,
il y mourut vers la fin de 1630. Un monu-
ment lui a été élevé en cette ville en 1808 ,

témoignage bien tardif de la reconnaissance
du monde savant.

Tandis que Kepler trouvait en Allemagne
les lois des mouvements célestes , Galilée
trouvait en Italie les lois de la pesanteur, les

satelliies de Jupiter, l'anneau de Saturne;
observait que le pendule oscille en temps
égaux, et inventait les lunettes, le thermo-
mètre, le pendule, la balance hydrostatique,
et enfin le télescope, instrument à la faveur
duquel le ciel neut plus de secrets pour
l'homme.
Indigné de voir le monde esclave de l'igno-

rance et de l'erreur, Descartes se présente
sur la scène, et détruit tout, afin de tout re-

construire : il apprend aux hommes à faire

usage de leur seule raison, et à ne juger que
par elle ; il les habitue à penser ei à n'ad-
mettre que des vérités incontestables. Mais
une trop haute opinion de sa force lui fit dé-
daigner le secours des livres et des autres
savants ; et il se trompa souvent. Il fit un
pas rétrograde en imaginant cette infinité

de tourbillons mus circulairement autour
d'un centre. Cependant ses erreurs même
ont agrandi la science : il a eu une idée
vraie de cotte force qui tend continuellement
à éloigner du centre, et qu'on appelle cm-



Ï5I ^S1 DU riONNAIRK HISTORIQUE AT1I 252

irirugt !> scarlesajoui de sa gloire, cl son

empire a duré plus d'un siècle. Il mourul a

i reine Christine de Sui

eu i pro " L' ut

sa liberté el sa sanlé è celte

.

(
q„i le méritait, il est vrai,

mais qui ne le rendit point heureux. Elle

- h maître dans la sciei ce

. tn nom.a pour elle à la

couronne de S Desi arles était ne en

I ne, en 1596. Après avoir étudié à la

I

Jésuites, il avait conçu le

mht toute la philosophie, et,

!,.(, n se rendil en Hollande, où il

, avoir penser et écrire libre-

mi m. C'est de là qu'il avait passé en Suéde,

icinq heures itu malin, il entretenailla

, ristine sur les sciences. Il mourut

a Stockholm, en 1650, vu Unie d'un climat

i pour sa l'aible constitution.

Nous passerons, pour le moment sous si-

Huyghens, Cassini, Flamsiced et

I!

deronsenOn les travaux du plus

grand homme que l'astronomie ait vu naî-

ti'e :

Nature mut nature't lawsiay hid in niglil;

Cod iaid:Let Newton be, and ail was liijlti.

(Pope.)

La nature et ses lois n'étaient qu'obscurité;

heu dit : Que Ntv/lon naisse, et loui devint clarté.

Solitaire et modeste, ne cherchant point

,

:

i paraître, il Gt de grandes choses avecsim-
. Voltaire a dignemenl apprécie* les

travaux de cet illustre Anglais dans les

i vers que nous allons citer :

L> , n parle, et le chaos se dissipe à sa voii :

Vers un centre commun tout gravite à la fois.

Ce ressoi i m paissant, l'âme de la nature,

I

I

iii enseveli dans une nuit obscure :

L>- pas de Newton mesurant l'univers,

l.r%.' enfin ce ^ r ;> ml voile, et les tiens sont ouverts.

Il découvre a mes yeux, par une m.un savante,

De l'astre des taisons la robe étincelante.

L'émeraude, l'azur, le
|

pre, le rubis,
Sont l'immortel tissu dont brillent ses habits.

<-ii n de ses rayons dans sa substance pure
ouleurs dont se peint la natare,

Il i "i.l.ii, 'n- msi'inlilc ils éclairent mes veux,
Utanimeni le monde et remplissent les cieux.
Ronllilents du Tn s Haut, substances éternelles,

Uui broli / de s»s feux, qui couvrez de srs ailes
l

• 'i oli
i M litre esi assis parmi vous,

Parlei . du grand Newton n'étiez vous point jaloux ?

(Eplfre à Mme Ducltatelet.)

Delille , dans son poëme de l'Imagina-
tion, exalte aussi Newton d'une manière
digne de ce -• nie supérieur.

Péin ir, / de Ni wli-n P l taire
;

i on monde frivole el de son vain tracas,
De tout les * il-

i
- qui rampent ici-bas,

i ue vaste r de feui étincelanle,
Devant qui notre esprit recule d'épouvante,
Newton plonge, il poursuit, il atteint les grandi

[corps,
Qui, in miu'.

1

, lui, uni lots, uns règle, Bans a corîls,

tous les voûtes prol les,
iltanu chaos N, » .-. i.,u des mondes.

n |ui repa em sui lui,
ii les (ait l'onde l'an ,,,',,

Il fixe leurs grandeurs, leurs masses, leurs dis-

tances.

C'est en vain qu égarée en ces déserts immenses,
La corne e espérait échapper à ses yeux;
I i\, s "il \;i: ibondS, il poursuit tous ces feux

Qui, suivant de leurs cours l'incroyable vitesse,

.suis cesse s'aitirant, s-* repoussant sans cesse,

El par ileu\ mouvements, mais par la même loi,

Roulent tous l'un sur l'autre, et ebacuu d'eux sur

[soi.

O pouvoir du gé'de et d'une àme divine !

Ce i|ue Dieu seul a rail, Newton seul l'imagine;

El chaque astre répète en proclamant leur nom :

Gloire au Dieu qui créu les mondes el Newton!

Newton semblait plutôt inventer qu'élu-
dier. Il médita vingt ans son livre immor-
tel des Principe» mathématiques delà phi-
losophie naturelle donlMmeDuchâtelel nous
a laissé une traduction. On ne connaît de lui

ni méprises, ni essais : Fontenelle lui ap-
plique celte pensée des anciens sur le Nil :

// n' a jias été permis aux hommes de voir le

S'il faible d naissant. Pour être juste envers
ses devanciers, rivaux de gloire, nous répé-
terons, avec le célèbre auteur des Eloges:

« Newton a créé une optique nouvelle, et

démontré les rapports de la gravitation dans
Jes cieux. Mais Galilée lui avait donné la

théorie de la pesanteur; Kepler, les lois dos
astres dans leurs révolutions; Huyghens, la

combinaison des forces centrales et des for-

ces centrifuges; Bacon, le grand principe de
remonter des phénomènes vers les causes;
Descartes, sa méthode pour le raisonne-
ment, son analyse pour la géométrie , une
foule innombrable de connaissances pour la

physique, et plus que tout cela peut-être, la

destruction de tous les préjugés. La gloire

de Newton a donc été de profiter île tous ces
avantages, de rassembler toutes ces forces

étrangères, d'y joindre les siennes propres
qui étaient immenses, el de les enchaîner
toutes par les calculs d'une géométrie aussi
sublime que [profonde. (Thomas) » — Voy.

Newton.— Voy. l'exposé des principaux sys-

tèmes d'astronomie, note II, à la lin du vo-
lume.
ASTRONOMIEavant Newton. Voy. New-

ton.
ATHÉNÉE. — On pense qu'il vivait sous

Marc-Aurèle. On la cru postérieur à celte

époque, parce que Oppien se trouve men-
tionné dans les deux premiers livres de son
ouvrage. Mais il parail certain que ces deux
li\ res ne sont pas de lui. L'ouvrage d'Athénée
a pour titre : Haut/net des savants. L'auteur

y suppose des philosophes réunis à dîner
chez un nommé Larensius. Chacun des
convives rapporte, a mesure qu'un mets
nouveau parait sur la table, ce qu'il sait de
ce mets. Sous le rapport de l'art, l'ouvrage
d'Athénée est détestable; mais pour les na-
turalistes, il est d'une importance réelle :

c'est me ne, comme compilation, ce que l'an-

tiquité nous a laissé de plus précieux. Nous
\ trouvons un Irès-grand nombre d'extraits,

i i ! élen lus, d'auteurs donl les neufdixièmes
s ni aujourd'hui perdus; et la lidélit" bvoc

laquelle sont transcrits les psssages des > i i-

vbiiis qui nous retient nous permet de croire
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mais de ma vie je ne loucherai à tes sem-
blables. »

Les convives d'Athénée parlent de la

beauté de certains coquillages de la mer des
Indes, notamment, de celui de l'Argonaute.

que l'auteur est généralement exact dans ses

(mires citations.

L'ouvrage d'Athénée commence par une
dissertation sur les gastronomes les plus

célèbres. Une anecdote qu'il rapporte, prouve
que.de son temps, l'art de déguiser les mets Ils passent en revue les homards et plusieurs
était déjà fort connu. Il raconte qu'un roi autres crustacés.

gourmet, Nicomède, roi de Bilhynie, ayant
demandé à son cuisinier Sotère de lui ap-

préler de ce frai de poisson, connu dès le

temps d'Aristote sous le nom de nounat, le

cuisinier, qui n'avait pu s'en procurer (c'é-

tait au milieu de l'hiver), trouva le moyen
d'en faire, sans que le roi s'en aperçût, avec
des raves coupées par morceaux, imitant les

nounats, et préparées de la même manière
que ces petits poissons.
Athénée parle ensuite des vins, de leurs

propriétés et des pays d'où ils provenaient.
Il cite aussi les différentes eaux thermales

connues de son temps et leurs propriétés; il

parle des buveurs d'eau, parmi lesquels il

p'aee Déinosthèiies , et il leur donne le don
de l'invention, en s'appuyant sur divers au-
te u rs

.

On voit, par les détails très-circonstanciés
qu'il donne sur les repas des anciens, que
l'ordre de ces repas était l'inverse de celui
que nous suivons.
Au propoma, c'est-à-dire avant que les

convives fussent à table, on leur servait des
fruits de différentes espèces.

A table, le service commençait par des
champignons, des truffes, des oignons, des
asperges, des figues : en un mot, par des
végétaux de toutes espèces.
A l'occasion des figues, Athénée raconte

Ils nous apprennent que le gnon, poisson
à ligure très-sinistre, a donné naissance à la

fable des Gorgones. Enfin , sans leurs indi-
cations, il n'aurait pas été possible de re-
connaître la langouste.
A l'époque où écrivait Athénée, le pois-

son était encore fort recherché pour les

tables romaines; car il rapporte qu'on ima-
gina, pour empocher qu'il en fût vendu à un
prix trop élevé, d'ordonner que les mar-
chands seraient obligés de se tenir debout.
Cette singulière loi gastronomique forçait
les marchands, par la lassitude, à céder leur
poisson pour un prix modéré.
Athénée parle, au total, «le quatre-vingt-dix

espères du poissons, tous rangés par ordre
alphabétique. Les oiseaux indiqués dans
Athénée sont beaucoup moins nombreux
que les poissons; mais ses citations parais-
sent fort exactes. L'une d'elles, entre autres,
extraite d'Aristophane, a seule fait recon-
naître une espèce d'oiseau (l'attagane) sur
laquelle Buffon avait conservé des doutes.
Un maître dit à son esclave : « Prends garde I

je te frapperai; je te rendrai le dos sembla-
ble à celui d'un allagane, d'un tétras.»

Cette comparaison indique suffisamment
que l'oiseau nommé attagane est le ganga;
car il est le seul oiseau, appartenant aux
gallinacées, qui ait le dos couvert de raies__ . .. u„v.^.v« u vu -, i , *>'""»vv i ij i o v-^^v^j 'pu "»* iv >J*J-> i-UUI^Ll VJ»_ IUIL3

que Hérodote de Lycie fait voir que, de tous alternativement jaunes et bleues, c'est-à-dire
lue ffM;i_- I..C fi. ,,,,».. r~nnl 1 „ „ ., I . , o ~t.\r.„ „ h r,n., ..-Af i.mkl.,1,1.. X „~l.-i I' 1fruits, les figues sont les plus utiles aux
hommes; il rapporte un passage du xn e

livre de Polybe, où il est dit que Philippe,
père de Persée, manquant de vivres lorsqu'il
faisait des excursions dans l'Asie, reçut des
.Magnésiens des figues pour nourrir son ar-
mée. Ayant pris Myonte, il donna cette place
et son territoire aux Magnésiens, en récom-
pense de leurs figues.

Athénée contient une dissertation spéciale
sur les citrons; il rapporte qu'on les faisait

cuire dans le miel, et qu'on en préparait
ainsi une sorte de limonade; il les considère
aussi comme un antidote universel. Autre-
fois, ces fruits étaient nommés pommes de
Médée, pommes des Hespérides : c'est dans
Athénée qu'on les trouve désignées pour la

première fois par le nom qu'ils ont mainte-
nant.

Aux fruits succédaient, sur une table ro-
maine, des coquillages, parmi lesquels il y
avait beaucoup d'univalves. Les patelles et
les oursins, qui se mangent encore aujour-
d'hui, n'étaient pas non [dus dédaignés des
Romains.
Un des convives du Banquet d'Athénée

rapporte, à l'occasion des oursins, que, sui-
vant Démétrius de Scepse, un Lacédémonien
mit un oursin tout entier dans sa bouche, et

le croqua en disant : « Détestable poisson ,

puisque je te liens, je ne te lâcherai pas;

à peu près semblables à celui d'un homme
conlus par des coups violents.

Outre ces détails relatifs à l'histoire natu-
relle, l'ouvrage d'Athénée contient des ren-
seignements intéressants sur la philosophie,
l'éloquence, la poésie, la physique, la méde-
cine, la botanique, les armes, la marine et

l'architecture des anciens. On y trouve la

description des vases dont ils se servaient
dans leurs banquets, et celle des procédés
employés pour fabriquer ces vases. On y
rencontre encore des détails relatifs au luxe
des vêlements et aux mœurs de ceux qui les

portaient. On voit que, dans les banquets
des anciens Grecs , les courtisanes , les

joueuses de flûte, élaient un accessoire pres-
que indispensable.
Athénée est, comme on l'a dit, le Varron

et le Pline des Grecs; mais Varron était

plus savant et présente moins de désordre
qu'Athénée. Cet écrivain esl le dernier type
des fameux commentateurs de l'école d'A-
lexandrie.

AUTOLATRIE. Voy. Hegel.
AUTRUCHE. Voy. Oise\l\.
AVERNE (Lac). — Le lac Averne a reçu

son nom de ce que les oiseaux ne peuvent
voler au-dessus sans tomber morts, asphyxiés
par les vapeurs qu'ii exhale : c'est ce que
racontent les écrivains anciens. Nous savons
que les oiseaux volent aujourd'hui impuné-

IV. t. hist. i>E.s Sciences fiiys, et nat. a
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ment au-dessus de ce lac. La tradition citée

es i.e llc i •' permis d'en dou-
ta Caroline, dit un voya-

. ni si insalubres dans certains

tourét de grands bois et pendant la

haleur du jour, que les oiseaux, autres

. y sont frappés de mort en

les traversant. Grossi par des sources sulfu-

et, comme les marais de la Ca-

roline, entouré de forêts très-épaisses (55$),

le lac Averne exhalait des vapeurs pestilen-

tielles. Auguste lit éclaircir les forêts : h l'in-

salubrité succéda une atmosphère saine et

agréable. Le prodige cessa; mais la tradition

le conserva opiniâtrement, et l'imagination-,

d'une terreur religieuse, continua
ps à regarder ce lac comme une des

entrées du séjour de la mort.

B
BACON Rogeh), physicien, chimiste,

ithématicien et antiquaire, na

1214 d'uiif famille ancienne et con-

. ,

:

i llchester dans le comté de So-
II lit ses premières études à

l'université d'Oxford, sous le professorat

d Edmond Rich, qui devint évêque de Can-
i ; et plus tard, dévoré du besoin île

s'instruire, il t|iiitta son pays et se rendit h

l'université de Paris, alors la plus célèbre

de l'Europe, afin de s'y perfectionner dans

l'élude de> sciences. Suivant quelques bio-

graphes, ce fut même lors de son séjour

qu'il embrassa la vie mo-
nastique. D'autres croient qu'il n'entra dans

les ordres qu'a son retour en Angleterre,

etque ce fût vers 1240 qu'il prit l'habit des

religiem de Saint-François et se fixa à Ox-
ford '> S -

ii • s premiers pas de Bacon ilans la

carrière s< ientifique, on s'aperçoit qu'il s'en-

vironne de toutes les ressources de l'intelli-

gence, et que ce génie novateur, appelé à

reculer les bornes du savoir humain, com-
mence par s'appliquer à en embrasser les

diverses branches et à les réunir en fais-

ceau 557). Il débute en proclamant la néces-
sité d'allier l'élude des sciences a celle îles

lettres, et lui-même il se livre au latin,

au grec, à l'hébreu et à l'arabe, afin de
i scruter le texte des auteurs élran-

Les hommes compétents n'héritent pas à

regarder R. Bacon comme un malhémati-
ibile; et ceux de ses biographes qui

l'ont ir.-i lé avec le plus do sévérité, lui ac-
eux-mè s ce titre. Il r. surtout

rendu un important service à la philosophie
naturelle , en démontrant quels secours

ouvail trouver dans les mathémali-
|u'il considérait comme la clef

Je toutes les sciences, parce qu'elles dispo-

M B Bi iioth. univers, sciences, l. V.
(M .. 1 -17.)

Si i > ii -, i« I m \i., lib. m, 1 il.

• mu, De mirab. nusculi.

Comp IUtli , Diclioii'iaire historique et

. Psi i-, I8i0, i. III p. 15. J. Delécluïk,
P. I i ioi \, /n, », topédit nou-

iriie, Parts, 1840, i. II. p. 539.
ni', Biographie universelle, Paris, 1811,

i III,
p

i i Main fourni |>, m irai il < t cireuhit,

reliauerit, (Le-
i

I thémat.,

sent l'esprit à les comprendre toutes (550).

Il les regardait même comme utiles dans la

pratique des actes ordinaires de la vie(5C0>,

et il fut aussi remarquable par la sédui-
sante habileté avec laquelle il les présen-
tait (561).
Roger Bacon se fit également admirer par

son érudition profonde. Il connaissait en dé-

tail les écrits des auteurs grecs et latins, et

souvent il tes cite dans ses œuvres. A ristote,

Euclide et Ptolémée lui fournissent de nom-
breux passages. Les philosophes et les sa-
vants arabes n'étaient | as moins bien con-
nus de lui (562). Avicenne était principale-

ment devenu l'objet de son admiration, et

il l'appelle dans plusieurs endroits :Dux et

princeps pkilosophiœ /*».</ Aristotelem.

Une fois parvenu à l'âge OÙ l'homme,
dans la plénitude des forces et du talent,

sent le besoin de développer ses idées, Ba-

con proclama que l'autorité de l'expérience

était la seule qui dût prévaloir. Idée coura-

geuse s'il en fut, à une époque où les clercs

de nos écoles auraient cru blasphémer s'ils

s'étaient élevés contre les préceptes d'Aris-

tote, et où ils avaient poussé les subtilités

de la logique jusqu'aux limites de l'incom-

préhensible!
Joignant l'exemple aux préceptes, Bacon

ne négligea rien pour arriver à tracer des

voies nouvelles. Livres, voyages, veilles,

instruments et expériences, toutyfulem-
ployé ; et l'on a supputé que, pour atteindre

ce but, il n'avait pas dépensé moins de deux
mille livres sterling, ou environ cinquante

mille francs de noire monnaie, dans l'espace

d'une dixaine d'années, somme énorme pour

son époque, et qui aurait dépassé tout son

patrimoine, si de généreux nrolecti urs n'é-

taient venus à son secours (563). Selon les

plus exacts biographes, l'Angleterre, et non

Paris, aurait été le théâtre ou ce physicien

Paris, 1835, t. I, p. 187.

(559) it- Bacon, Opui majui «<( Clemcniem IV
Pont. Rom., Londres, l~5ô, p, t>t.

160) Opui majus, op. I. I,i quo oilenditur po-

testat màlnemalicee in fcieniiis, el rébus, et occupa'

ttOiribut /iii/»i muiuli.

i.'.i'.li Mumi i bru u, Die*, i'i» sciences mathéma-
tiques, Paris, 1835, t. 1, r Int.

: Dansl'Opui majus, il cite Alfragnn, Azar-

<li-i, Aliieirage, Albatcguius, Albiunazar, Algazel,

i.

.

Opui tertiùm ad Clem. IV, ap. Jcbb.—
l'i.rl.
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exécula ses nombreuses cl remarquables
expériences (56i).

Les sciences ne paraissent avoir attiré

Bacon que lorsqu'il était déjà parvenue un
certain âge; quelques écrits de sa main,
encore conservés en Angleterre, lisent toutes

les incertitudes à cet égard. On y lit qu'après
avoir longtemps travaillé à l'étude des livres

et des langues, sentant enfin quelle était

l'indigence de son savoir, il voulut désor-
mais , négligeant Aristote, pénétrer plus

intimement dans le secret de la nature, en
cherchant à se l'aire une idée de toutes choses
par sa propre expérience (565).

Cet esprit d'observaiion que Bacon s'ef-

forçait d'insinuer parmi les écoles du moyen
âge où il était totalement inconnu, le con-
duisit lui-même à de brillantes découvertes
dans diverses branches de sciences, et sur-
tout en physique, en chimie et en astrono-
mie. Ses succès furent tels que, du consen-
tement unanime des étudianis, on ne le dé-
signa plus sur leurs bancs que par !e sur-
nom de Docteur admirable. Personne ne
méritait mieux ce nom, car ce savant avait

embrassé l'universalité des sciences et des
lettres. Il excellait dans les mathématiques,
la mécanique et la philosophie ; et il com-
posait des ouvrages en grec, en latin et en
hébreu (566).

L'incontestable talent de Bacon, qui aurait

dû le proléger, ne servit au contraire qu'à
lui susciter de nombreux ennemis. Ses ex-
périences physiques, et ses idées sur l'as-

tronomie et î'alchimie, le tirent accuser de
magie et de commerce avec les esprits in-

fernaux, par ses crédules et fanatiques con-
temporains, tant, ainsi qu'il le dit lui-

même, la vérité déplaît aux esprits igno-
rants.

Ces absurdes inculpations servirent de
prétexte aux premières persécutions que
devait éprouver ce grand homme. Inno-
cent IV commença par lui ordonner de sus-

pendre les cours qu'il professait à l'univer-

sité d'Oxford, en lui exprimant qu'il regar-

dait ses opinions comme élant de nature à

compromettre le salut des fidèles. Puis en-
ensuite on l'emprisonna.
Mais peu de temps après, lorsque Clé-

ment IV monta sur le trône pontifical, Ba-
con, qu'il protégeait, fut rendu à la liberté.

Lorsqu'il n'était encore que cardinal, Clé-

ment IV, qui aimait les lettres et les scien-

ces, avait exprimé à R. Bacon le désir de
posséder ses écrits. Mais le savant anglais

n'avait pas cru devoir alors accéder à celte

demande, dans la crainte d'encourir la ré-
probation de ses supérieurs; car ceux-ci lui

avaient défendu, sous peine de châtiment,
de communiquer ses ouvrages à qui que ce
fût (567). Cependant, après l'avènement de
Clément IV, il crut pouvoir enfreindre celte
défense par respect pour lo Chef de la

chrétienté, et il chargea l'un de ses disciples,
nommé Jean de Paris, de lui remettre à
Rome son grand ouvrage et divers instru-
ments de mathématiques qu'il avait confec-
tionnés.

Pendant toute la vie de Clément IV, qui
couvrait Bacon de son égide et encourageait
ses recherches , personne n'osa s'attaquer
sérieusement à lui, et il n'eut à subir que
quelques tracasseries, suscitées par l'envie
ou l'absurdité. Mais, après la mort de son
protecteur, la scène changea subitement,
et les Cordeliers dénoncèrent de nouveau
Bacon, comme magicien et astrologue, au
général des Franciscains, Jérôme d Eseulo,
qui était alors à Paris en qualité de légat du
Pape Nicolas III.

A cette mcnaçanlo accusation, B. Bacon
répond par son traité De la nullité de la ma-
gie (568), et il montre à son siècle que ses
expériences physiques ne sont considérées
par le vulgaire comme l'œuvre du diable,
que parce qu'elles dépassent les bornes de
son intelligence (569). Mais tous ses ef-
forls furent inutiles, la srience succomba, et

R. Bacon perdit la liberté.

Le savant Cordelier subit un châtiment
terrible pour avoir devancé son siècle. La
sentence qui le frappait fut confirmée par la

cour de Rome, sous l'influence du chef des
Franciscains. Bientôt après on emprisonna
R. Bacon pour la seconde fois, et ses impor-
tants ouvrages, flétris comme renfermant
des nouveautés suspectes et dangereuses, fu-
rent enchaînes et cloués dans les plus hauts
rayons de la bibliothèque des Cordeliers
d'Oxford, où le temps et les animaux tra-

vaillèrent à leur anéantissement (570).
Le fatal jugement qui terni l le caractère

du respectable religieux, lui survécut long-
temps et prit rang parmi les traditions popu-
laires. En Angleterre, R. Bacon eut le même
sort que le docteur Faust en Allemagne : on
l'introduisit parfois dans les anciennes co-
médies comme la personnification de la ma-
gie (571). Vraiment il faut rougir pour l'hu-

manité quand on voit que lellefut la destinée
d'un homme qui, en traitant des causes de
l'ignorance des peuples, proteste qu il n'y a

qu'une seule science parfaite et que celte

(5G1) Jourdan, Biographie médicate, Pans, 1850,

t. 1, |>. 474.

(505) P. Lf.rocx, Encyclopédie nouvelle, r.ii. Ba-
con, p. 550.

(500) Lenglet Ditresnoï, Histoire de la philoso-

phie hermétique, Paris, 1742, t. 1, p. 110.

(507) Sttb prœceplo et pana amissionis libri, et

jejunio in pane et aqna pluribus diebus.

(508) Roger Bagou, Epistola de secretis operibus

artis et nalurœ, ac nutlitute magice, Hambourg,
1598. — Cetle lellre a aussi clé imprimée dans

le Théâtre chimique, l. V, la Bibl'wiheca chimica

de Mangel,[. I, et VArs aurifera, t. II.

(5o9) Roger Bacon, Opus majus, Londres, 1750,

p. 249.

(570) J.Twïne, De rébus Aibionicis, lib. XI, p 130,
prétend même que les vers les dévorèrent complète-
ment, mais on voit, par les recherches de Jebb, que
celle assertion n'est pas exacie.

(571) Maierus, Symbol, aurew menton, \ih. x. —
P. LEROUX, Encyclopédie nouvelle, Paris, 1840,
I. Il, p. 55'J. — Naudé, Apologie pour les grandi
hommes, accusés de magie, Amslcdam, 1712,
p. 552.
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itupulation le sorcellerie,

i a, dut surtout soi

ds qui abondent -ians son

nirablt puissanci de l'art et dt

la natui ' - n«e imaginai

le l'intelligence hu-

. rêvé er les ]
is exlra-

Pour le scrutateur impartial de l'œuvre de
use in-

ion entrave môme laconflance
le l'ob-

I de l'auteur, ne soient aussi que
son aventureux esprit.

i iphes rapportent qui R.

i;
'

. entraine par son activité , cultiva

- mécaniques avec une incon-

testable supériorité, on dit qu'à l'imitation

d'Archilas, qui passail pour avoir construit

un pigeon qui pouvait se soutenir en l'air à

l'aide d'un mécanisme ingénieux (574),

nés avec lesquelles on
pouvait volei (375).

es chroniques anglaises ra-

content même qu'avec l'aide d'un des re-

", Thomas Bungey, après

sept ans de labeur, il forgea une tête d'ai-

rain , véritable chef d'oeuvre d'acoustique,

qui pouvait articuler certains sous. Les deux

espéraient, dil-on , obtenir d'elle la

ion d'un moyen capable d'enceindrc

d'un mur inexpugnable.
On lit même, dans quelques-unes de i es an-

notre honteuse crédulité, qu'elle leur

min une réponse, n laquelle toute-

fois ils no purent bien entendre, pane que,
ne la ce;, am pas recevoir sitôt, ils s'étaient

se qu'a prêter l'oreille à

cet ora< i >7G i-t-< n i- soin , av. i Sel-

dénus cl N'audé, de prendre la peine de ré-

futer uni semblable fable (577) , ou, avec
I. !' Porta et quelques au lies auteurs, d'in-
diquer sur quels principes naturel- pouvait

asti uclion decet androïde »78 '

Au milieu de ces incertitudes qu'offre la

ii ien anglais , ce qui pa-
ialt i oi I lin, c'est que lorsqu'on l'emprison-
na, il était parvenu à l'âge de soixante ans
i't que sa captivité fut aussi longue que pé-

B n en appcla-l-il au Saint-
la déli nlion arbitraire qu'il

lit; au lieude la voir s'adoucir , in

1 majus, p. 19.
Haï on, EpUtol

.

, peribui mus
• te, Il imlioni

li "I .n en rranc lis p.ii Girard .1 • Tornus,
l'on el de (a na-

i

|

ni'
, .Yucliuiii Ailicarum lib. \,

sxoi llitloire. delà
,

i l. |. 1 1 i

lib. \,
"

hommes,
i, nia, p.

, l».uiB.

r, i. I.

encore les lien- à l'époque à laquelle

Jérôme d'Esculo fut élu Pape sous lo nom
i- IV. On rapporte que le prisonnier

lui s. .uiiii- pendant un certain temps au plus

strict isolement el il raconte lui-même que
parfois ou le laissa manquer d'une nourri-

ture suffisante (579).

Ijilin , après divans de détention (580).

sur l'intervention de quelques personnages
ts de l'Angleterre , l'illustra savant ,

ttOaibli par ses longues souffrances et ses in

(irmités, fut rendu a la liberté. Mais alors ce
s'était éteint, et Bacon ne donna

puis naissance à aucune production. De re-
tour dans sa pairie, il se li\a près d'Oxford
el j mourut en 12'.)2, à l'âge de soixante-
dix-huit ans. Au moment suprême, ce sa-
vant, dont le renom devait ù.re impérissa-
ble, -c souvenant encore de ses persécu-
tions, laissa tomber ces mots de ses lèvres

pâles i t défaillantes : « Je me repens de m'ê-
tre donné tant de peine dans l'intérêt de la

science (581). »

Tous les savants s'accordent à regarder
R. Bacon connue ayant joué un grand rôle

dans l'histoire des sciences. C'est évidem-
ment à lui qu'il faut rapporter l'honneurd'a-
voir le premier émis les préceptes scientili-

uues généraux qui ,
plus clairement éluci-

dés, ont fait, troissiècles (dus lard, la gloire

de son homonyme. I-In ellet , déjà notre sa-
vant rend le plus immense, service auv. scien-
ces physiques en les ramenant vers l'obser-

vation depuis si longtemps abandonnée par
lesérudits et les scoliastes. Il pose eu prin-
cipe que l'unique moyen d'arriver a tics ré-
sultats positifs est désormais de se baser ab-
solument sur les observations et les expé-
riences, cnles soumettant subsidiairement
à l'épreuve du raisonnement (582). N'est-ce
pas là le germe de toutes les doctrines quo
l'on prête à l'illustre auteur du Novum ar-
ganum (583), et qui ont tant contribué à sa
haute réputation î

Le génie de H. Bacon , ainsi que nous l'a-

vons vu, ayant embrassé l'étude de presque
toutes les sciences, il en est résulté que ce

grand homme s'est exercé à écrire sur les

sujets les plus variés. Le nombre de ses ou-
vrages est considérable , connue on peut le

voir par le catalogue qu'en a donné S. Jehli

(58V). Il en a produit sur les mathématiques,
la physique, la chimie, l'astronomie, la mé-
decine , la géographie , la philosophie et la

p. .".X. Nu dé, ibid., p. 556.

(578) I.-B. Porta, lie magia nalurali, Naplcs,
15'J'J. — I'av.iuui i . Reruin memorabilium , l'aui

olim deperditurum et récent iwenlarum, lib. n.Ain-
bi rgse, 1599, i V

Si utu, Biographie universelle, P.iris, 1811,
i. III, p. 179. — Jourdan, Biographie médicale, Pa-
iis. i840, i. I, p. 475.

-i mu., i&irf., i. Il, p. 179.
-i llnn.li, llisi ire de ta chimie, Paris, 181?,

i. I. p. 57Î.

(582) Roger Bacon, Opu* majus.
1

l

, i> vum organum.
184] n. Jii.n, O/iu.s m ;iw, Loudiiii, 173Ô, Pra?

faiio p. 1 1.
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théologie. Mais beaucoup de ces traitas ne

sont réellement que de peu d'importance,

et parfois de simples chapitres que l'on a

détachés de ses principales conceptions ;

d'autres sont absolument apocryphes. Pen-
dant longtemps on en conserva un grand

nombre dans les bibliothèques de la Gran-
de-Bretagne ; mais on voit avec regret que
beaucoup s'y étaient déjà perdus il y a un
siècle (585). Dans sa Bibliothèque chimique,

P. Borel lui attribue au moins vingt-huit

traités (586). D'autres en citent plus du dou-
ble.

Parmi ceux-ci le Grand œuvre, ou VOpus
majus, est le principal et le plu* authenti-

que (587). Après lui vient \Epitre sur les

œuvres secrètes de l'art et de la nature et la

nullité de la magie (588). On ne peut omettre
aussi de citer le Miroir des secrets, qui n'est

qu'un abrégé d'alchimie que l'auteur a des-
tiné à ceux qui manquent de moyens pour
se procurer déplus volumineux traités (589).

Vient entin le Miroir d'alchimie , attribué

par beaucoupde personnes au savant d'Ox-
lord , mais dont l'authenticité paraît dou-
teuse à quelques érudits (590) ; opinion qui
semble l'ondée h M. Pouchet , car il a ren-
eontrémn exemplaire de cet ouvrage sous le

nom de Jean de Mehun , avec le millésime
de 1613(591).

Le grand ou.vrage de Bacon ou VOpus
majus, a été publié à Londres en 1733, d'a-

près un manuscrit trouvé à Dublin (592).

On pense qu'il se composait primitivement
d'autant de traités particuliers qu'il offre de
chapitres principaux, et que ce ne fut qu'au
moment où l'auteur en fit hommage à Clé-
ment IV qu'il rassembla le tout en seul corps
d'ouvrage.

La première partie de \'Opus -majus traite

des causes générales de l'ignorance humai-
ne et des moyens d'y remédier. L'auteur at-

tribue spécialement celle-ci à l'influence de
l'autorité, qui dominait toutes les écoles, et

il réunit tous ses efforts pour l'en extirper.

L'entreprise de Bacon est réellement gi-

gantesque. C'est au xiu' siècle , lorsque
l'autorité des anciens est acceptée par la sco-

lastique avec la même confiance que si c'é-

tait un article de. foi , qu'il a le courage d'é-

crire que l'esprit humain doit secouer son
joug et se livrer au libre examen des faits.

Entin, c'est l'indépendance delà pensée qu'il

a l'audace de proclamer au milieu d'une
école dont toute l'âme, toute la vie repose
sur le respect pour les traditions. C'est là un

(585) S. Jebd, Opus majus.
(5St>) P. Borel, liiblioiheca chimica seu talulogus

tibrorum philosophorum hermelicorum, Paris, 11)5 l,

(587) H. BacoN, Opus majus ad démentent. IV,
Puni. Ilom., Londres, 1735.

(588) K. Bacon, De secrelis uperibus arlis et nu-
turw, et nullitate nuujiœ, Hambourg, 1618.

(589) K. Baco.n, Spéculum secretorum.

(590) Spéculum ulcltimiœ, Nuremberg, 1614, i
-

sé.é auisi clans les Scriptn rariora ne alchimia.

(591) Jean uc Mlhc.n, Le miroir d'Alqvimie de
Jean de Mehun, philosophe très excellent, Pans, 16:3.

bi l'opinion tic M Pouclicl u>sl pas fondée, l'ou-

des faits les plus marquants du moyen âge,

c'est aussi une des plus grandes réformes de
la philosophie moderne.
Bacon s'efforce de saper l'autorité en fai-

sant une censure véhémente des abus et des
erreurs qui en découlent. Ce sont principa-

lement les anciens qu'il attaque, et il met
hors de cause les lois de l'Eglise, car c'est à
Clément IV que son œuvre s'adresse. Dans
le développement de cette thèse, le savant

anglais fait preuve d'un esprit solide et lu-

mineux. Les dangers de l'autorité et les

avantages qu'il y aurait de s'y soustraire, s'y

trouvent démontrés avec !a môme verve et

la même sagacité : tous les arguments sont

plausibles. L'auteur censure celte immobi-
lité que nous impose le respect pour l'anti-

quité, en démontrant , avec raison
, que les

modernes sont appelés eux-mêmes à perfec-

tionner les découvertes des anciens. Les
premiers écrivains de Borne l'ont senti éga-
lement. Ne voit-on pas Sénèqûe dire: « Qu'un
temps viendra où ce qui est aujourd'hui ca-

ché , sera révélé au grand jour par l'effet

même de la succession des générations et

par le travail de l'humanité...., que rien

dans les inventions humaines n'est fini et

achevé? »

Un des plus importants chapitres de
VOpus majus est celui de l'optique (593),
que l'on a parfois édité séparément sous la

dénomination de Traité de perspective (594).

Bacon y a concentré tout ce que l'on con-
naissait de son temps sur cette partie de la

physique. Après avoir médité les auteurs
qui, tels qu'Euclide , Ptolémée et Alhazen
ontécritsur celte science, il émet qu'il se
propose d'exécuter un traité plus complet
que ceux qui sont connus, et il le fait réel-

lement en inscrivant dans son œuvre non-
seulement l'analyse des ouvrages anciens,
mais encore un certain nombre défaits nou-
veaux. Cet écrit renferme des idées justes

sur un grand nombre de phénomènes du
domaine de l'optique, et en particulier sur
les réfractions astronomiques et sur l'appa-

rence extraordinaire du soleil et de la lune
à 1 horizon (595).

Avant d'entrer dans l'élude des relations

du fluide impondérable avec l'organe de la

vision, le physicien d'Oxford décrit l'œil et

la sensation dont il est le siège ; ensuite on
le voit s'occuper avec maturité des lois de
la réfraction et de la réflexion. Il professe
des idées fort saines sur l'anatomie et la phy-
siologie de l'appareil oculaire; à l'exemple

vrage de Jean de Mcliun n'est alors qu'une simple

traduction du traité de Bacon, comme ii s'en est as-

suré en c nfronlant les du\ ouvrages.

(592) 11. Bacon, Frtilris liogeri Bacon, ordinis'

Minorum, Opus majus, ad Clementem quurtum Pun-
lificem Romanorum. Londini, 1753, éailc par Sa-
muel Jebb.

(593) Dans l'édition de S. Jebb, ce chapitre est

intitule : Oc scientia perspecliva.

(594) II. Bacon, Perspective, Francfort, 1014.

(595) Honfcrrier, Dictionnaire des iciences itHh

thématiques, Paii:,, I83S, t. I, p. 187.
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-, il regarde le nerf op-

i seule partie essentielle a la

I les les autres étant uniquement
mner celle-ci sous le rap-

optrique.

An nombre as les plus curieu-

- dans le chapitre ne l'optique,

on doit ranger celles qui prouvent incon-

testablement que Bai on a i onnu les vei res

\ , ,|u'.iu \ lit mit ce su-

:

m h |e des lettres ou

d'autres menus objets a travers un cristal,

un verm, ou tout autre objet placé au-des-

sus de ces lettres , el |ue cet objectif ait la

forme d'une portion de sphère dont la con-

l'œil , l'œil étant

r.cel homme verra beaucoup mieux

les lettres cl elles lui paraîtront plus gran-

\; -le l'optique qui a don-

né lieu à plus de commentaires et de vives

, est celui qui cou. crin: les

es des télescopes et la pianièi e de

runstruire ces instruments. Voici comment
s'ei| rime Bacon : « Il est facile, en effet, do

des règles établies plus haut, que

les plus »
v >-s peuvent paraître pe-

tites, et réeipro |uement ; et que des objets

i
euvent paraître très-rappro-

i éi iproquement ; car nous pouvons
des vi rres de telle sorte et le- dispo-

ser de telle manière, à l'égard de notre vuo
objets extérieurs, que les rayons

goii m brisés el réfrai tés dans la direction

que non-, voudrons , de manière que nous
un objet proche ou éloigné , sous

nous voudrons ; et ainsi à la

plus incroyable distance, nous lirions Us
lettres les plus menues, nous compterions les

grains de sable et de poussière, a cause de
la grandeur de l'angle sous lequel nous les

. car la dislance ne fait rien direc-

lemeol par elle-même , mais seulement par
li grandeur de l'angle. Et ainsi, un entant

,
oun m nous

| araflre un géant, un seul
homme nous paraître une montagne. Nous
pourrions môme multiplier cette ligure au-
lant de : ius pourri, ns considéror
unhomme sous un angle assez giand, pour
qu'il non- paraisse grand comme une mon-

t de me, ne pi, U r l;i distance. De l'a-

Bl i • nous paraîtrait

très-loin elle paraî-
. el n i iproquement. I>e e, t-

le manière aussi nous ferions descendre le

. minu-
rfimii cnjttalli, tel vitri, vclatierius perspi-

hœra cujus
i rsut oculiim, •! oculut sil in aer< .

iiM videbil Huerai , ,i apparabunt ei ma-

n ?j < p 557.
11

' '
I'' n:i n v. Histoire ,l, la pltiloso-
Pai t 1. 1. I, p. <|0 Gn
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soleil, la lune et les étoiles, en rapprochant

leur ûgure de la terre (597). »

i i

|

assage, quoique déparé par certaines

assertions dépourvues d'exactitude , semble
cependant indiquer que le grand homme
avait, sinon construit un télescope, au
moins que « priori il en avait compris toute

la théorie ou au moins celle de la longue-
vue. Il paraîtrait , d'après ce paragraphe ,

qu'il n'a jamais expérimenté avec l'instru-

ment dont il se plaît a décrire, et même à

trop exagérer les merveilleux effets. Mais
peut-être eut-il cet avantage après avoiv

produit sou gran l œuvre , car dans l'un do
ses derniers travaux, YOpus tertium, il men-
tionne incontestablement divers instruments

d'optique en usage pour les observations as-

tronomiques.
Quelques savants vont beaucoup plus loin,

el attribuent, sans restriction, a R. Bacon
l'invention du télescope el des lunettes as-

tronomiques (598). Selon eux, ces instru-

ments se trouvent indiqués dans son œuvre
avec une telle précision , qu'il semblerait

qu'il en ait fait lui-même un fréquent em-
ploi (599).

L'opinion que c'est h R. Bacon que doit re-

venir l'honneur de la découverte du télesco-

pe a surtout été soutenue par Wood , histo-

rien de l'université d'Oxford (000), et par

S. Jebb, éditeur de l'oeuvre du célèbre physi-

cien; d'autres ont suivi leur exemple (001).

Cuvier, lui même , considère comme cer-

tain que c'est du télescope de réflexion que
parle Bacon el qu'il s'est servi de cet instru-

ment pour ses observations astronomiques

(602). Ce fut, dit-il, l'application qu'il en lit

a l'observation du ciel ,
qui le conduisit à

reconnaître l'inexactitude du calendrier , ce

qui seul suffirait, selon l'illustre naturaliste,

pour démontrer combien le génie de Bacon
l'avait élevé au-dessus de son siècle. Malgré

les assertions de ces savants , le fait de la

découverte du télescope n'est pas encore

éclairci, et Bailly, quoiquo pensant que cel-

le-ci ne doit pas être attribuée à Bacon
,

avoue lui-même qu'on ne peut nier qu'il

n'y ait quelques présomptions en sa laveur

(003).

Les recherches historiques semblent in-

diquer qu'on s'est servi fort anciennement
d'instruments analogues à des lunettes pour
l'observation des astres. M. de Caylus va

même plus loin , en prétendant que les an-

ciens connurent le télescope (604-). On pen-

se généralement qu'Hipparque et Ptoléméo

(600 Woi i . nistoire de rmivenili d'Oxford ,

ann. 1270, liv. i.

(001) T. In. in. Moyen âge et renaissance, art.

Alchimie, p. i.

(0U2) ii.iti.. Histoire des sciences naturelles,

Paris, 1841, 1. I, p. lin. - Cuvier \.i même jusqu'à

dire que Bacon a déc; il d'une manière luuià rail

m uve le Toscope simple.

(005) Bailli, Histoire de l'astronomie moderne,

Paris, 1795, i I, p. 364.
i wm . , Histoire de l'astronomie ancienne ,

p. 82.
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ont dû employer quelque instrument pour
exéaiter leurs observations sur les étoiles ,

mais on ignore quelle en était la nature (803).

Le P. Mabillon rapporte qu'il a trouvé dans
des manuscriis du xin° siècle une figure

qui représente Ptolémée regardant les as-
tres à l'aide d'un long tube (006). Ce manus-
crit, travail d'un moine appelé Conrad , et

que l'on suppose avoir été copié sur un ori-

ginal plus ancien , avait fait présumer à

quelques personnes que les télescopes étaient

connus à une époque fort reculée. On sait

aussi que, depuis un temps immémorial, les

Chinois se servent d'une sorte de tube poar
explorer les cieux dans leurs observations
astronomiques (C07J; et qu'au x' siècle Ger-
bert fit usage d'un semblable appareil à Mag-
debourg pour observer l'étoile polaire et

régler l'horloge qu'il avait fait construire
dans cette ville (608).

Mais, d'après Bailly, on a cru faussement
que ces tubes optiques étaient munis de
verre : selon lui ils ne se composaient que
d'un cylindre destiné à rendre la vue des
objet? plus nette (609). Un passage de Gemi-
nus (610), dans lequel cet instrument est

nommé dioptra (611), parait décisif à l'astro-

nome français. Il en conclut que les anciens
se servaient simplement de longs tubes de
ce nom pour observer les étoiles.

Quoi qu'il en soit, divers passages des
œuvres de Bacon sembleraient révéler qu'il

connaissait des instruments qui produisaient
les mêmes effets que nos télescopes, ou qu'il

en avait deviné l'admirable puissance. On
lit dans ses écrits que César, étant sur les

grèves de la Gaule, aperçut, à l'aide d'un mi-
roir, les rivages, les ports et les châteaux de
la Grande-Bretagne (612). Dans un autre en-
droit, il prétend aussi qu'à l'aide de verres
convexes on peut rapprocher de son œil le

soleil et la lune (613) et les faire en quelque
sorte descendre des cieux. Il semblerait mê-
me que le physicien anglais se servait frér
queminent;d'une espèce de tube optique, car
Vood rapporte que i'emploi que celui-ci faisait

de cet instrument lui attira la réputationde
magicien dans,la contrée d'Oxford (61V), et ce
qui fait croire que ce tube ne devait pas être
un simple cylindre creux, c'est que, dans son

œuvre, II. Bacon émet que sa construction
exige des connaissances d'optique (615).

Cependant, quoique assez moderne, l'in-

vention du télescope est encore environnée
de quelque obscurité ; les savants qui ont
écrit à une époque rapprochée d'elle n'ont
pu eux-mêmes lever tous les doutes. Des-
cartes en faisait honneur à un Hollandais
nommé Jacques Métius, homme sans éduca-
tion, et qui, en fabriquant des verres gros-
sissants, rapprocha par hasard, dans la com-
binaison voulue, un verre convexe et un
verre concave, et obtint une ampliation des
objets (616). Mais Montucla, qui a élucidé ce
point dans son excellente Histoire des ma-
thématiques, attribue le télescope à un opti-

cien de Middlebourg nommé Zacharie Jaus
(017). On prétend même que l'idée mère de
cette découverte lui fut suscitée par le ha-
sard, après que ses enfants, en se jouant
dans sa boutique , eurent tombé sur une
combinaison de verres qui grossissait les

objets (618). On ajoute que l'importante dé-
couverte que venaient de faire les sciences
parvint immédiatement à Galilée (619), et

que cet astronome lui lit subir de nombreux
perfectionnement en même temps que dans
ses mains le télescope devenait l'un des élé-

ments de sa grande renommée (620). Bailly

pense aussi que cet instrument fut inventé
en Hollande, puis construit et monté pres-
que entièrement en Italie par l'illustre pro-
fesseur de Pise (621).

Mais si B. Bacon, dit Monlferrier, n'a réel-

lement pas connu le télescope, il n'en est
pas moins certain que ses écrits ont pu met-
tre sur la voie de cette découverte. On peut
en dire autant des verres lenticulaires. La
théorie qu'il expose à ce sujet prouve qu'il
ne l'a jamais mise en pratique ; mais il est
certain que ce fut peu de temps après Bacon
que les lunettes astronomiques furent con-
nues en Europe, et l'on ne peut lui refuser
la gloire d'avoir contribué à cette décou-
verte.

Dans le traité De l'optique, publié séparé-
ment par un éditeur de Francfort, on trouve
en outre un petit opuscule concernant les

miroirs concaves. Dans cet écrit, Bacon sem-
ble, au xiii' siècle, convoiter la gloire d'Ar-

(€05) Bailly, llist. de l'astronomie moderne,
Paris, 1795, t. I, p. 555.

(BOB) Mabillon, Voyage d'Allemagne.

(607) Bailly, Eclaircissements, liv. iv, secl. 2;
Hist. de l'aslr. mod., t. l,p.504. — Gbosier, bêla
Chine. Astronomie chinoise, cliap. 13, t. IV, p. 152.

—

Or» lit dans le deuxième chapitre du Chou-King telle

remarquable assertion : « Au premier jour de la

première lune du printemps (2256 ans avant J.-C.)
L'Ait» fut installe bériuer de l'empire dans la faite
des ancêtres. En examinant i'in>tru i.enl de pnrres
précieuses qui représentait les astres et le tube mo-
bile qui servait à les observer, il mil en ordre ce qui
regarde les sept planètes. — Pactuier, Chine, Paris,
1857. p. 58.

(608) Histoire littéraire de la Francs, t. VI.

(009) Bailly , Histoire de l'astronomie moderne,
Paris. 1775, I. I, p. 557. — Grosier pense aussi (pie
les tubes optiques des Chinois n'étaient nullement
des tel scopes, i. VI, p 1.2.

(610) Gemi.nus, Per dioptra ormes stellœ specla-

iœ. — L'runologion , cap. 10, p. 42.

(611) Mol dérivé du grec et qui signifie voir à travers.

(612) R. Bacon, De l'admirable puissance de l'art

et de la nature, p. 33.

(613) Bacon, Opus majus, p. 357.

(614) W'ood, Histoire de l'université d'Oxford ,

ann. 1272, liv. î.

(615) Montucla, Histoire des mathématiques, Pa-
ris, 1768, l. I. p. 427.

(616) Descartes, Dioplrique, p. 2.

(617) Montucla , i£>n/., 1. 11, p. 167. — Jourdan,
dans la Biographie de Bucon adopte cette opinion.
Biogr. méd., t. 1, p. 478.

(618) Borel, De vero lelescopii inventore

(619) Galilée, Nuncius sidereus, 1009.

(620) Fbisi, Essai sur lu vie cl tes découvertes de

Galilée.

(621) B*ill\, Histoire de Pailronomie moderne,
Paris 1775, t. II, p 95.
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I,. i,.,a Bon ii 022 au César les équinoxcs el les solstices a'nlici

. à n'en pas
i

mir. i

; miroirs

s le physicien de >* racuse

iil la flotte romaine, el il indique

i nse ;i laqui
\

jue l'un de ses amis s'occupait

us de la construction d'un do

Irumenls.
i 1(1 iverle d'o| li ; u

attribut • H D m par quelqui s-uns de

. .
. graphes, l 'est celle des conserves.

: de cette invention, il

n") .-I mm plus i ii n de positif (023).

i le l'article de VI n yclopédie

présume que cette découverte .1 1 lé faite en

1 et le Dictionnaire de la Crusca en

lixc la date vers I 285 024 . On y lit que
dans un livre rail en 1305 par le frère Jor-

clanus de Rival to, 1 elui-ci rapporte que de-

puis vingt ans onadécouverl l'art utile de

ir les ci rres dt lunettes (025 .

. est que ce fut du-
ingl dernières années du \m sièi le

• l'importante découverte 'les lunettes
- à suppléer à l'affaiblissement de la

. Le savant naturaliste Kédi rapporte

qu'il avait dans sa bibliothè |u<3 un autogra-
phe de 1298 qui l'établit d'une irrécusable

-1 une lettre d'un vieillard qui

1 dent de neuf jours sur les temps où Plo-
lémée les avait observés, et il en conclut,

dit Baillj qu'il j avait une antioipalit n d'un
jour en cenl vingt-cinq ans. C'était appro-
cher de la vérité (030). Après avoir décou-
vert relie erreur en 1207, il proposa au
Pape Clément IV de la corriger; mais il pa-
rait que ce lui sans résultat, car on ne la

m disparaître que trois cents ans plus lard
-us le ponliticai de Grégoire Xlîl (631 .

Si le savant Cordelier n'a pas poussé plus
s travaux astronomiques, il l'a 1 le

lui pardonner, car il ne les produisait pas

sans entraves. Il raconte lui-même qu'nynnt
entrepris de dresser de grandes tables de
l'étal du ciel, où tous les mouvements des
astres devaient être indiqués, il en fut tou-
jours empô' lié par la stupidité des person-
nes qu'il était obligé d'employer, qui no
voyaient que des œuvres diabo iques dans
toutes les observations qu'il entreprenait

[032).

Mais en scrutant les opinions de Bacon
concernant certaines questions de mathéma-
tiques, on voit iiue la subtilité de son génie
l'a parfois égaré en lui faisant professer, avec
une imperturbable assurance, les plus étran-
ges paradoxes. (Test ainsi que dans plusieurs
1 assages île ses ouvres il parle de la qua-inamere ; cesi une leure 11 un vicmaru 1 ui passade» ne ses oeuvres 11 parie oe la qua-

se plaint de ne plus pouvoir ni lire ni écrire tira tu re du cercle comme d'un problème
nrs quon nomme lunettes, senza d'une démonstration facile. Il s'étonne me-

Ii'hIi . Dans '.'s ou vi âges qui onl été

é 1 Us 1 n 1300, on
)
parle de l'usage de celles-

• alors d était déjà fort répandu
027 .

I Uiroii des mathématiques, qui a été

enl (028 , forme aussi i, n assi z

volumineux fragment de VOpus majus. C'est

I et 1 ii que Bai on s'exerce à démon-
trer quelle est l'importance des matlxéma-
liques pour l'entente des si iem es. L'auteur
3 cmplo élrie pour la solution de

• - d'astronomie, d'optique et
"n |ue. Dans le chapitre intitulé De
mci des mathématiques pour le gou-

vernement des choses religieuses, peut
1 unlester au moine d'Oxford la gloire d'a-

;
remier

1
roposé la réforme du 1 a-

lendrier.

il bt aucoup occupé du méca-
nisme des cieux . ce qui était rare alors :

1 rein i le consi ière-t-il
lo seul astronome de son temps

me qu'Arislote avoue qu'il en ignorât
solution; chose, dit-il, qui est incontesta-
blement connue aujourd'hui (633).

Après VOpus majus, le Traité des œuvres
secrètes de la nature ri ik- l'art, et <<Y lu nul-
lité de la magie est une des plus célèbres
productions de Bacon, el elle mérite la fa-

veurdont elle jouit (034). L'auteur y soutient
une thèse magnifique, c'est la démonstration
de l'art dominant la nature par les propres
forces qu'il emprunte à celle-ci, et il com-
plète son tableau en exposant lo contraste
qu'offre la puissance réelle des sciences
comparativement aux fallacieuses promesses
de la sorcellerie.

Presque partout, dans celte œuvre) Bacon
se montre philosophe profond et parfois
pi iiscur audacieux. Il part de celte idée que
le génie do l'homme peut agrandir à l'infini

le champ des possibilités en employant les

ressources de la nature. Ainsi, au \nr siè-

1 le, 1 Vs( de la modeste cellule d'un moine- '•
' ' ""i i< m

|
's i " , » » .-i uu in 11 iiiuc^ii; lciiuii; u u 1 1 1 1 1 > ' i 1 1 1;

11 irant 51 - ret > n nos 1) •
1 lail aperçu d Oxford que s'élance celle idée pi, -me do

que depuis la réformatiou du calendrier de témérité: la toute-puissance du yéuie do

Diffom, Histoire naturelle des minéraux,
OU 1 I iip. I I.

1 le physique laissent beauc
lude -ur ce sujcl.

li mberl, 1. IV, : , 1 1 „

Crusca, art. Occltiati
' fidit ./, tTAIembert, Neufclià'tel,

I

' iicinœ.

1 ranclorl

/ tkttim
ult cent etc.,

Lond., 1725.

(630) Bai us, Opus majus, :>. 171.

(031) llisloire de lu philosophie hermétique, Paris,
1 7 ; J. 1. I, p. Ili.

li tUi un, Opus lerlium.

Vfliii quadraluram nrcnli s.- ignorasse con-
fiielur, quod his diebus scitur veraciter. [Episl, i!j

ici 1 operib, art, , t nai . p. 54, I yon, 1 557.)
. It. Bacon, Epistvla di secrelis operibus arlit

.liait!,,,,, ac de nullitais mugiœ, Hambourg, ln'J8,

i|'n lui impi • pour l.i prum.éru fois ;i Paris, 1 11

l'ilJ, sous le nue: lu mirubili potestate arth >•!

nalttra; ubi ; uni lapide libellus.
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la marine. « On pourrait, a ce qu'il prétend,

construire des machines propres à faire

marcher les navires plus rapidement que
ne le ferait toute une cargaison île rameurs;
on n'aurait besoin que d'un pilote pour les

diriger. »

Le chapitre consacré à l'optique n'est pas
moins curieux. L'auteur y traite de la ré-

fraction des rayons lumineux, et explique
par celle-ci le mirage qu'on observe parfois

a la surface de la terre; quelques critiques

ont même pensé que la lanterne magique,
qu'on attribue généralement au P. Kircher

(640), était connue deR. Bacon; ils croient

qu'il en a décrit en quelques lignes les sur-

prenants effets pour attester jusqu'à quel
point la science peut se rapprocher de la

magie par les merveilleuses illusions qu'elle

enfante (OU).
La dernière partie du Traité de la puis-

sance de l'art et de la nature n'est qu'une
sorte de petit recueil d'alchimie qu'on vou-
drait ne pas rencontrer dans un livre où
abondent tant de vues ingénieuses. L'au-
teur professe avec candeur qu'il croit à la

transmutation des métaux, et qu'à l'aide de
celle-ci on peut aspirer à faire de l'or, ce

qTi'il regarde comme pouvant contribuer à

la prospérité publique (642).

Ce fragment, consacre à l'alchimie, a sur-
tout captivé l'atbntion dps savants, à cause
des choses Curieuses qu'il renferme. C'est

dans cet endroit que le Cordelier d'Oxford
parle de la poudre à canon, et qu'il en décrit

manifestement les effets (643); et c'est en
s'étayant des assertions qu'on y rencontre

que beaucoup d'auteurs le considèrent com-
me l'inventeur de cette composition, ou
seulement lui attribuent le mérite d'en

avoir donné pour la première fois la prépa-
ration (044).

Il est reconnu que la composition et les

effets de la poudre pyrique avaient été dé-
crits à une époque antérieure à celle du
grand homme qui nous occupe (645)

Divers écrivains, qui ignoraient ce fait,

n'en ont pas moins persisté à regarder celui-

ci comme l'inventeur do cet agent (GVO).

L'un d'eux raconte ainsi sa découverte :

« A la fin du xiii" siècle, un Cordelier at>

sance de l'art et de ta nilurc, où il est traité de la

pierre philosophais, Lyon, 15,*»", p. 41.

(045) Voici la recette qu'il en (tonne : Sed lumen
salis petrœ lu, rac, vo, po, vir, enn, utri, et svlphu-

ris, el sic fucies tonilrum et corruscatioiiem, si scias

artificium. Le charbon et les doses n'y sont dé-

sij» es, i|ue d'une manière énigmaiiqiiu.

(Gii) Dumas, Philosophie chimique, Paris, 1850,

p. 18.

(645) Marciis Gh.ecl's, Liber ignium ad comburen-

dos lioslcs, auclore Marco Grœco, Bilil. roy., niss.

». 7 1 50-7 1 58. Vuy. écol; byzantine, p. 155 cl école

expérimentale, p. i'il.

(010) Suard, Biographie universelle, Paris, {811,

1. 111, p. 180. — L. Mior., Dictionnaire des sciences

occultes, Paris, 1843, t. I, p. 455. — 1î(gin, Alchi-

mie. Mot), âge et renaiss., Paùs, 185-2, p i.— Mont-
FF.nniEn, Dictionnaire des sciences mathématiques,
l'.uis, isr>5, i I, p. 188.—Hexouard, Histoire delà

médecine, Paris, 1810, i„ I.

l'homme sur la nature, lorsqu'il appelle à

son aide toutes les ressources des sciences

et de ses facultés. Mais Bacon n'a jamais en-

tendu franchir la sphère du possible, puis-

qu'à côté d'un semblable programme il s'ef-

force de combattre les folles prétentions do
la magie ; d'une main il trace une route lu-

mineuse, de l'autre il indique la voie des

ténèbres.

Bacon entend tellement rester dans les li-

mites qu'il a plu à Dieu d'imposer à l'intel-

ligence humaine, qu'il réprouve tous les

prétendus moyens surnaturels tels que les

talismans et les figures astrologiques :

« Tout cela, » dit-il, « est inutile ou crimi-

nel. »

Le Traité des œuvres secrètes de la nature
et de l'art présente trois chapitres ayant une
destination spéciale : l'un est consacré à la

mécanique, un autre à l'optique, et le troi-

sième embrasse la physique ht la chimie.
Ce livre, l'une des plus curieuses produc-

tions du moyeu âge, prouve ou que R. Bacon
a connu une foule d'inventions que nous
attribuons svec orgueil à notre époque, ou
<pie son génie, il y a six cents ans, en avait
déjà deviné la réalisation.

C'est ainsi que, dans le chapitre de la mé-
canique, il parle de voitures qui se meuvent
sans chevaux avec une incroyable vitesse,

et qu'on pourrait supposer avoir été ani-
mées par la vapeur (033). Là il assure que
l'homme peut s'élancer dans les airs el y
voler à l'instar des oiseaux (036). Il ne dit

pas, il est vrai, qu'il ait été témoin de cette
expérience, ni même qu'il ait vu les appa-
reils à l'aide desquels elle s'exécute, mais
il insiste sur ce sujet en prétendant parfai-
tement connaître ceux qui les ont inventés.
Ailleurs, le physicien d Oxford indique ma-
nifestement la cloche à plongeur (637), et

parle de ponts qui semblent analogues à
nos ponts suspendus, puisqu'il prétend
qu'on les place sur les fleuves sans colonnes
ni arches (638).

R. Bacon paraîtrait donc, comme le dit

G. Cuvier, avoir entrevu les forces de la

vapeur et du gaz, les locomotives et les

ballons (039) ; mais il semblerait qu'il a aussi
deviné l'application que l'on en peut faire à

(055) Currus etiam possenl fieri ut sine animait
moveanluT cum iinpetu inœslimabili.

(050) Possunt etiam fieri instrumenta volandi, ut
homo, sedens in medio inslruiuenti, revolvens aliquod
ingeniumper quod alœ arti/icialitcr composite/! aerem
verberenl ad modum aiis vo'lârel.

(057) Possunt e'.ium fieri instrumenta ambulandi
in mari ci in fluviis ad (undum, sine periculo corpo-
rali.

(058) Pontes ultra flumiua sine columna tel aii-
quo suslentaculo.

(Oui)) Cuvied., Histoire des sciences naturelles, Pa-
r s, 1841, t. I, p. 417.

(640) KntciiER, OEdipus, t. Il, p 523.
(Oil) Possunt etiam sic fiijurari perspicua ut om-

nis homo ingrédient domum videret veraciler aurum
et argentum et lapides preliosot et quidquid homo
vellel, quicunque feslinaret ad visionis locum nihil
mvenirel. (De seerclis operis unis, de.)

(012) K. Baco.n, L'c l'admirable poucoii et puis
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., inomé Roger Bacon , fameux i lu-

^isle, :

- un m. huit du soufre,

.lu salpêtre el du charbon. Il mit sur son

m cijcr une pierre considérable j une étin-

celle tomba par hasard sur ce mélange, et

mp celui-ci en feu et la

pierre lancée en l'air avec un fraras lerri-

;
. relie est l'origine de la poudre à ca-

Cependant l'œuvre de Bacon révèle un

fait important : c'est qu'au xin* siècle, co

puissant agent était positivement connu et

même d'un usage vulgaire, puisque ce sa-

vant rapporte que les enfants de son temps

s'amusaienl a entasser de la poudre dans du

pan liemin et a y mettre le feu.

\: , m se charge de réfuter ceux qui lui

attribuent l'invention de la poudre pyrique,

car il la reporte lui-même aux premiers

temps historiques. En effet, on voit qu'il

pense que c'était peut-être en faisant écla-

ter la poudre à canon dans des vases de

terre que Gédéon répandit l'effroi dans les

rangs des Madianites (648). Il connaît si

bien la redoutable puissance de celle com-
position, qu'il avance que, par son moyen,
on pourrait renverser des villes entières.

L histoire approfondie de la poudre dé-

montre combien ces assertions sont exactes;

car, s'il est évident que c'est au moyen âge
i

i h Mari us Grœcus (6W) el à H. Bacon que
l'on doit les premières descriptions de ce

mélange, les traditions écrites indiquent
aussi que, probablement longtemps avant

ces deux hommes, la poudre, ou quelque
agent aussi formidable, était en usage chez
différentes nations.

Celte opinion, professée par Langlès (050)

cl E. Sa I verte (051), peut s'étayer sur une
foule de preuves; niais, en l'admettant, il

faut convenir aussi que si cette composition
pyrique a été connue anciennement, on

ssé de l'employer, et que sa recette

perdue ne s'est retrouvée qu'au moyen
âge.

Les écrits îles missionnaires constatent
que l'usage de la poudre était connu à la

Chine depuis un temps immémorial (03-2).

(017) I'm i un, Dictionnaire de physique, Avignon,
1781, '. l\. p. 228.

R BiCOH, De mirabili polestale arl'u et na-
fvrvr.— K. Salverle, Des sciences occultes, Paris,
1845. p. *".T. partage aussi cette opinion.

Uarcus Ci ecus, Libt r ignium ad i omburen-
dos hosles, auclore Uurco Crœ'co, Bilil. rov. mss.

: i sa

(050) Langlks, Dissertation insérée dans \nMaija-
•

' pédique, I. I. p. 333-338.
' Salvebtr

,
l>, » n iences oceultes, Paris,

ip 20.

i l' Ibiot, Supplément à Fart militaire
' n "< « i \ III, p, 536 Unosu r De la

'"•-. 1820, i. Vil, p. 176.- I mciRS, Dis
dans le Uagasin encyclopédique,

' P ,• 8. E. Su tiiu: Des ii i. ices ot -

'""•••
J:» s, im:,. ,.. 446. P», ,, ,,: C/ii.n pa-

* 17, p 100.

I lehottàla Chine,

v '> 1 " ,<l it, ut tes relations
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La, dans l'im| ossibilité où l'on était de fixer

l'époque a laquelle on a commencé à se ser-

vir des armes à feu et de l'artillerie, la tra-

dition populaire en attribuait l'invention au
fondateur de l'empire, prince qui passe
pour avoir été très-versé dans les arts ma-
giques G53). Un orientaliste célèbre prétend
même que, dès le x.' siècle, les Chinois pos-
sédaient des chars à foudre, dont les ef-

fets étaient semblables à ceux de nos ca-
nons (05V). Mais, en se fondant sur l'histoire

chinoise et le témoignage des plus habiles

lettrés, la plupart, des missionnaires consi-

dérèrent l'invention de la poudre comme
ayant seulement eu lieu vers le commence-
ment de l'ère chrétienne (055). Un moindre
nombre la reporte à un temps plus re-

culé (CSG).

Le I'. Amiot, qui a écrit un excellent ou-
vrage sur l'art militaire des Chinois, rap-

porte à ce sujet que, dès le commencement
de l'ère chrétienne, un général d'armée,
nommé Koun-min, était renommé pour
l'art avec lequel il employait les armes a

feu (657). Tous les historiens attestent aussi

que les Chinois se servaient à la guerre do
diverses compositions formées de salpêtre,

de soufre et de charbon, d'où il résulte

qu'ils ont réellement connu la poudre avant
nous (058).

L'industrieuse activité des sujets du Cé-
lesle-Empire s'était appliquée à multiplier

les usages de la poudre. La nomenclature
de quelques-unes des machines de guerre.

qu'ils employaient se trouve dans los écrits

du P. Amiot," du P. de Mailla et de («rosier.

Le canon, appelé ta-chene-tchou, c'est-à-

dire grand esprit, en raison de ses effets

lerribles, occupe la première ligue. Vient

ensuite le tonnerre de terre, nommé ty-lei,

dont l'action était comparable à celle de nos
mines, et qui n'était qu'une sorte de bombe
remplie de poudre et de mitraille que l'on

plaçait sous le sol (059). Enfin il y avait

aussi des tubes à feu, qui pourraient avoir

été analogues à nos arquebuses (060).

Sans aucun doute cependant, après celle

époque, l'usage de ces machines de guerre

politiques des rois de France avec les empereurs mo-

gols, Journal asiatique, t. I, p. 137. .

(G5^) LeUreiïu P. de Mailla, Histoire générale

de l(i Chine, t. I, p. 178.—Le P. Amiot, Art milt-

laire des Chinois, Uém. sur les Chinois, t. Mil,

p. 332. Gnosisn, /v la Chine, Paris, 1820.

(666) Le P. Gaubil, Histoire de la dynastie </•»

Uoungous, p, 7-2, dit qu'il est certain que les Chi-

nois tout usage île la poudre à canon depuis plus «lu

seize eents ans.

(657) Le P. Amiot, Art militaire des Chinois,

Million,- sur l, s t lùnois, t. V III, p, 352 — Koun-min
vi\aii vers l'ao 200 de l'ère chrétienne,

(658) Ibid.

(659) Comp. le P. Amiot, .tri militaire des Chi-

nois il uYiiioirci un les Chinois.- Lr P. ni Mailla,

Histoire générale de la Chine, i. I\. — Giuisibh, De
la Chine, Ht s, 1820, t. VII, p. 188.

(660) On l> ni tait ho-toung (tube 1k feu).—

Comp. ,c P, Amiut, Supplément à l'art mtlitairc du
Chinois,
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seperdil totalement en Chine; car lorsqu'en

1G21 les Portugais firent présent de trois

pièces de canon % l'empereur Hi-Tson, on
regarda celles-ci à Pékin comme des objets

tout à fait inconnus alors, et l'on s'empressa

de les employer contre les Tartares Mand-
chou* (661).

Dans rindoslan, l'usage de la poudre date

également d'une époque fort reculée; et

dans certaines régions de ce vaste empire,
qui étaient vierges de toutes communica-
tions avec les Européens, on a reconnu que
très-anciennement l'on se servait de fusées

de feu attachées à un dard que l'action de
la poudre lançait sur les bataillons enne-
mis (662).

On prétend aussi qu'en 690, les Arabes
employèrent la poudre à canon lors de l'al-

ta |ue de la Mecque, et qu'ils s'en servirent

contre la flotte des croisés à l'époque de
saint Louis. Enfin, certains investigateurs

assurent encore qu'un siècle avant que l'Eu-

rope employât cet agent à la guerre, en 1254,

un petit fils de Gengis-Khan possédait déjà

dans son armée un corps d'artilleurs chi-
nois (663).

Il parait clairement prouvé que cette com-
position était connue des Sarrasins, et que
ce furent eux qui l'introduisirent en Eu-
rope (66V). Un auteur arabe, de la collection

de l'Escurial, rapporte môme que, vers l'an

12V9, on l'employait déjà dans les machines
de guerre; mais, il est vrai, plutôt pour la

confection des pièces d'artifices que pour
lancer des projectiles d'artillerie (663).

E'énumération de ces divers faits devait

naturellement trouver sa place dans ce lieu

où nous voulions constater, avec exacti-

tude, ce dont nous sommes tributaires du
moyen Age. Tout démontre donc que la

poudre a été fort anciennement connue et

d'un usage assez fréquent en Asie depuis
le commencement de l'ère chrétienne; mais
qu'ensuite l'usage et la recette s'en perdi-
rent, et que c'est à l'époque dont nous tra-

çons l'histoire qu'on les retrouva.

Le Miroir de l'alchimie (666) n'est qu'un
opuscule d'une douzaine de pages, qu'on a

reproduit dans les collections de travaux sur
l'art hermétique (667). C'est un petit traité

précieux, à cause de la simplicité avec la-

quelle R. Bacon y présente la théorie de
cette fausse scii-nce qui, après ce grand

(COI) Guosier, De la Chine, Paris, 1821), t. VU,
p. 170.

(00-2) Dans le Code des Gênions, qui rsl d'une si

haute antiquité, une loi défend les armes à l'eu.

Les lois paileul aussi île traits qui tuent cent hommes
à la fois, ce qui rappelle nos < anous.—E. Salyekte,
Des sciences occultes, p. 445.

(6U5) Cornu. Aliel Béhusat, Mémoires sur les re-

lations politiques des rois de Frunce arec les em-
pereurs moyols, Journul asiatique, I. 1, p. 157. —
P. Maffi.i, llist. ind.— Linschott, Voyage de Lins-
chotl à la Chine. — E. Salverte, Des sciences oc-

cultes, Paris, 1813, p. 455 el suiv.

(00 i) Heu v I1\ll\m , L'Europe au moyen âge
(IrsKl. de l'anglais), Paris, 18-28,1. III, p. 207.

(665) Casiri, Bibl.Arab.-Uispan.,i. XI, p. 7, tra-

duit ainsi la (Jeseiiiuioii des projectiles employés
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homme, s'est tellement embrouillée par les

abstractions dont les illuminés se sont plu
à la hérisser.

L'auteur débute en donnant une défini-

lion claire de l'alchimie. Selon lui, en re-

montant au livre d'Hermès, celle-ci n'esl

que l'art de composer une préparation ca-

pable de soustraire les métaux aux impure-
tés dont ils se trouvent souillés.

Après cet exposé, Bacon émet, sur la trans-

mutation des métaux, des préceptes moins
déraisonnables que ceux qu'on voit profes-

ser par les fauteurs du grand œuvre. La na-
ture, d'après lui, tend constamment, dans
la formation des gîtes métallifères, à pro-
duire de l'or; mais elle en est empêchée
par divers accidents qui troublent ses opé-
rations, et alors elle ne crée que des mé-
taux mêlés de matières étrangères au corps
fondamental. Bacon concluait de là qu'il

était facile d'extraire de l'or de tous les mé-
taux, puisque l'opération ne consistait qu'à

dépouiller ceux-ci des impuretés qu'ils con-
tiennent.

Dans la recherche de la pierre philoso-

phai, le moine d'Oxford accorde une action

manifeste au calorique; il lui attribue une
puissance analogue à celle que la chaleur de
la terre exerce sur les opérations minéralo-
giques qui s'accomplissent dans son sein. Il

a même observé un phénomène qui joue un
grand rôle dans la géogénie, c'est celui de
la température des mines. R. Bacon s'est

aperçu qu'il règne dans celles-ci une cha-

leiir'constante (668). Il lui manque seule-

ment de connaître la loi d'accroissement

calculée par les savants travaux de nos géo-
logues modernes.
On ne peut nier que l'œuvre de R. Bacon

autorise à le ranger parmi les alchimistes;

aussi ceux-ci n'onl-ils (vis manqué d'inscrire

ce nom illustre sur la liste des philosophes

hermétiques. Mais si le religieux d'Oxford

a mérité ce périlleux honneur, il faut avouer,

à sa louange, que c'est un adepte plein de

discernement et de bonne foi. La recherche

de la pierre philosophale se réduit pour lui

à une simple opération métallurgique. Il la

croit possible; il n'en parle qu'avec une
froide raison, el il ne se vante pas de l'avoir

pratiquée; enfin, c'est en tout un alchimiste

sensé et non un fanatique illuminé.

. Mais si Bacon ne sut pas se soustraire aux

par les Maures: c Serpuiii snsurrantque scorpione*

circumligati ac pulvere nilraio incensi, umle explosi

fulgurant, ae incendunt. Jam videreerat manganum
exeussuni veluli nubeu per aéra ext^iuli ac tonilru

instar lioirendum eilere fragorem, ignemque uuile-

quaque vomens, oinnia dirumpere, incendere, inci-

nères redigere. > Le passage arabe esi au lias «le la

page 61. — L'Europe au moyeu àye, IIallam, Irad.

Uu.louil, t. III, p. -207.

(000) Bacon , Spéculum alchemiœ, Nuremberg,
1581. Il a été traduit en fiançais par Girard (Ta

Tournus, sous le l ire de Miroir d'alchimie, Lyon,

1557.

(007/ Thcalrum chemicum, Francfort. 1003.

(008; In mincralium vero locis inveuitur calidiiSf

satiner coustuns, iliap. 5.
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enlratnements .le son siècle, lorsquil ac
:

,.,.
. ,, , \ Ci errements des adeptes, on dmi lui

j

istice, c'est qu il m réellement

f ,,r tiques progrès a l'enfance de la

chimie, et que ce fut lui qui le premier 10-

_ ! celte science en Angleterre (W>9). 11

es , rrai qu'il n'a sur elle que do fausses

ém raies; mais, en revanche* on

mps à autre dans ses œuvres
- notions assez exactes, el J on ne

peut lui ravii l'honneur d'avoir été le pre-

rivain chimique que nous ayons eu

,.,, Europe G70). li parle du bismuth, ainsi

,juedu l"' 1 ' rapproche des mé-

i ,u\, el mentionne une espèce de teu inex-

linguihle, qui, selon M. Jourdan, paraît être

I,- phosphore 671 .

iprèsi etleexquissedelavieetdeslTavaui

de H. Baron, après les considérations dans

lesquelles nous sommes entrés sur la direc-

tion intellectuelle de son époque, que de-

vons-nous penser du jugement de Voltaire

s m i homme et sur son temps :* Ses

livn -, dit-il, i

s ""i un tissu d'absurdités et

de chimères... Cependant, »ajoute-l-il, « il

l.i 1 1 1 avouer que ce Bacon était un homme
admirable pour son siècle. Quel siècle, me
direz-vous? c'était celui du gouvernement

féodal el des scolastiques. Figurez-vous les

Samoïèdes e( les Ostiasques qui auraient lu

Aristote et Avicenne. Voilà ce que nous

étions.. . Transportez ce Bacon au temps où
nous vivons, il sérail sans douio un irès-

i liom , » etc. (672).

Bai nu a été à la fois et un savant illustre

Cl un grand philosophe. C'est à tort nue
quelques écrivains ne voient en lui qu un

physicien ou un chimiste. Ayant embrassé
l'ensemble des connaissances humaines (073),

il eut la globe de contribuer à l'avancement

de toutes, et de briller en même temps dans
les sciences el dans les lettres (07't).

lieux hommes illustres ont porté le nom
de Bacon. L'un, né dans un siècle rempli de
ténèbres, est un simple religieux dont la

vie abreuvée d'amertume s'épuise dans les

prison- : c'est Koger Bacon, dont nous ve-
nons d'esquisser l'histoire. L'autre voit le

jour à une brillante époque de la civilisa-

lion ; il descend d'une famille illustre, et

vit a la cour d'Elisabeth el de Jacques 1" où
il occupe les emplois les plus considérables :

c'est François Bacon, baron de Vérulam.
In scrutant l'œuvre du physicien d'Oxford,

Mi reconnaît qu'elle repris, nie exactement
pour le moyen âge ce que fui Vlnslauratio
magna du chancelier de la Grande-Bretagne
pour la renaissance. Même unité dans les

vues philosophiques et scientiûques ; même
hardiesse pour les exprimer ou pour invo-

i i
i i / rapide médicale, Puis, I82C

' p 179.

Doha>, Pntfoiop/iie chimique, Paris, 1836,

I

"

loi ins. i'.i,i., p. 179. Si m. m. Biogru
l'ois, |s||, i. m, p. 180.

i'~'i ^.iiuii Dictionnaire philotophiqlie,

Mi univertelle, Paris, 1811.
t m. r |«9
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qurr une réforme radicale. L'écrit du Cor-
Je iei d'Oxford est une véritable révolte de
L'esprit d'investigation contre l'entraînement

de l'autorité : c'est le savoir qui s'insurge
contre les idées rétrogrades de l'époque;
c'est enliu un novateur qui prêche au
xm* siècle la réforme qu'opérera avec em-
pressement le xvr, à la voix de François
Bacon et de Galilée.

Se soustraire à la routine de l'école et
secouer les superstitions populaires, propa-
ger l'étude des langues anciennes el asseoir
les sciences sur les mathématiques, enlin

poser connue base de toutes nos connais-
sances les traditions vériliées par l'observa-

tion el l'expérience : voilà la roule que
trace le moine du xiu' siècle.

Secouer la tyrannie de la scolaslique et

de ses aulorilés, recourir aux expériences
et rectifier d'après leurs résultats les asser-
tions anciennes : voila, trois siècles après,
quels furent les préceptes du baron de
Vérulam.
On le reconnaît, ces deux tentatives sont

au fond absolument les mêmes : l'un el

l'autre de ces grands hommes veulent à la

fois l'examen des traditions el l'introduc-

tion des preuves expérimentales, comme
moyen de perfectionnement de toutes nus

connaissances. La conviction décuple les

forces des deux Bacon ; leurs écrits semblent
consacrés ù accroître l'influence de l'homme
sur la nature, et, en reculant les bornes de
la puissance humaine par l'ascendant du
génie, à déposer entre ses mains la souve-
raineté matérielle (075).

Les deux philosophes anglais ont évi-

demment entre eux les plus grands rapports,

et cependant peu d'auieurs ont entrevu
ceux-ci (070). Tous deux ont développé les

mêmes idées el marchent dans la même di-

reclion : il existe entre eux unité de but et

d'action. Ils veulent changer d'une manière
fondamentale la marche de l'esprit humain
et lui tracer une route nouvelle, et cepen-
dant combien leur destinée ne lut-elle pas

différente I Le Cordelier d'Oxford développe
ses opinions avec la rudesse de son épo-
que; trois siècles plus lard le baron do
Vérulam émet les siennes a l'aide de .tout

le prestige d'un talent entraînant. Le véri-

table novateur était réellement le modeste
moine, el cependant l'éclat qui environne
le ministre d Etal, et le génie qui

| erce dans

lous ses écrits, tirent qu'on oublia le pre-

mier pour tout attribuer au secon I.

Le Mil siècle avait tout proposé. C'est

bu qui, après la lutte, pose le principe et

les conditions du progrès; c'est à lui qu'ap-
partient la gloire d'avoir frayé l'unique

(674) Pliilotophiam iin totam pénétrant et circui-

Mi, m nullum l .mu jam non excuttum reliquerit.

(1,1 l.WH. I

lliiinbuldl en fait aussi le plus grand éloge.

(675) Coinp. I. Huns. \, ,111)11 organum, Paris.

IKin. — R. Bacon, Uesecrelit operibut arlu el '/<

turae, l'ai >s, i
v

: i -.

(676) ' m y I nom lie, ait. II. Bacon.
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route des sciences, et cependant on en re-

porte l'honneur ù une autre époque. En mé-
connaissant les titres du moyen âge, on
attribue o François Bacon ce qui fut primi-
tivement l'œuvre de Roger Bacon. Ce der-

nier proclama le précepte, son heureux
successeur ne fit que l'étendre; mais on
oublia l'homme dont la voix se perdait dans
l'obscurité des cachots, pour ne louer que
celui qui traçait ses écrits sur les degrés
d'un trône. L'immense renommée du con-
seiller d'Elisabeth accapara l'œuvre de
l'humble Cordelier d'Oxford 1

Pour s'autoriser à ravir à R. Bacon toute
ia gloire de l'impulsion imprimée aux
sciences par son génie novateur, il ne faut

pas prétendre qu'il n'émit ses idées que
d'une manière timide et vague. Ce grand
homme les exposa au contraire avec toute
l'indépendance de son caractère; son ar-
deur à secouer le joug énervant de l'auto-

rité l'entraîne mêmeavec une telle violence,
qu'il va jusqu'à s'écrier que si c'était en son
pouvoir, il brûlerait les ouvrages des an-
ciens, pour forcer ses contemporains à ob-
server eux-mêmes. Est-il possible de poser
plus nettement la question? D'après cela

peut-on ne pas convenir avec Cuv.ier que
B. Bacon fut le véritable fondateur de la

physique expérimentale (G77J?
A une époque où la scolastique régnait

despoliqueinent dans les écoles, le grand
effort de R. Bacon ne pouvait être compris,
il avait trop devancé son siècle : aussi ce ne
fut qu'après que le temps en eut démontré
toute la sagesse qu'il tinit par triompher.
Mais qu'elles qu'aient été les heureuses
mains auxquelles on dut de l'avoir remis
en vigueur, pour nous, historien impartial

d'une époque illustrée par R. Bacon, tous
nos efforts doivent tendre à lui restituer

l'honneur de l'innovation. Le chancelier de
Jacques 1" a pour lui un assez brillant

apanage de philosophie, n'arrachons pas au
Cordelier persécuté le moindre fleuron de sa

couronne; à lui seul appartient l'idée réno-
vatrice des sciences, laissons-la-lui vierge de
tout larcin I

Quels qu'aient été les résultats remarqua-
bles introduits dans les sciences par les sa-

vants de la renaissance, on ne pourra jamais
refuser au xiii* siècle d'avoir, par la voix de
Boger Bacon, et par celle d'Albert le Grand
qui lui vint en aide, fait ressortir l'impor-

tance de l'expérimentation, et d'en avoir
créé les lois en même temp9 que la prati-

que. L'époque de ces grands hommes ne lira

pas de leurs œuvres tout le fruit que l'on

pouvait en attendre, nous en convenons;
mais les préceptes n'en étaient pas moins
posés avec intelligence par eux, et c'est à

(:'77) Cuvier, Histoire des sciences naturelles,

Paris', 1841, t. I, p. 4X1. — D'Orbigny, IHct. univ.

d'hist. uni., émet la même opinion.

(G78) Bégin, Hitloire de l'alchimie au moyen âge,

p. 4.

(079) Renouah», Histoire de la médecine, Pans,
184(1, l. I. p. 45ii.

(080) Dumas, Philosophie chimique, Paris, 18ÔG,
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eux, et non à d'autres, qu'il en faut rappor-
ter l'invention,

Les efforts tentés dans cette direction par
l'activité d'Albert n'ont pas échappé à tout
le monde. Dans son Histoire de l'alchimie,
M. Bégin les rappelle en disant qu'il a été
l'une des plus grandes personnifications de
l'art expérimental au moyen âge (G78), et

M. Renouard, en soutenant la même thèse
que nous, ne craint pas d'avancer que par la

force de son génie, Albert devança la réforme
scientifique qui s'accomplit trois cents ans
plus tard, en tentant d'introduire la philoso-
phie expérimentale (679).

Pour Bacon, il sentait si profondément
l'importance de l'art d'expérimenter, qu'il

lui consacre tout un chapitre de l'Opus
7najus : c'est au moyen do cet art, dit-il en
terminant cet important ouvrage, que les

chimistes ont opéré leurs merveilleuses dé-
couvertes sur la métallurgie. Le physicien
anglais est animé d'une si profonde tt d'une
si complète foi dans l'expérience, qu'il ne
doute pas qu'elle ne puisse conduire aux
plus extraordinaires résultats (tJ80). Ces ten-
dances du novateur du xm* siècle sont ap-
préciées par M. Dumas lui-même : « N'est-
il pas curieux, » dit-il, « que dans un homme
si disposé à accueillir les faits à la légère,
on trouve cependant déjà ce qui dans tous
les temps a caractérisé la marche de la chi-
mie, cette foi complète dans l'expérience qui,
depuis Roger Bacon jusqu'à nos jours, n'a
jamais abandonné les vrais chimistes (081)?»

Mais Roger Bacon ne se borna pas seule-
ment à la stérilité des théories, on le vit y
adjoindre aussi la pratique (682). il lit lui-

même, comme nous l'avons vu, de nombreu-
ses expériences, et son siècle l'imita (683).
Il serait impossible de citer une époque à
laquelle celles-ci furent plus en honneur.
Partout alors on s'en occupe avec ardeur,
parfois même avec un zèle qui touche à là

démence. On expérimente dans les châteaux
et dans les chaumières, dans les cryptes des
cathédrales et dans les cellules des moines;
partout les fourneaux des alchimistes sont à
l'œuvre avec une persévérance qui s'est

évanouie de notre époque avec la perte des
illusions. Les adeptes ne s'avancent qu'en
chancelant, et tombent de déceptions en dé-
ceptions dans l'obscure voie qu'ils parcou-
rent; ils ne possèdent ni nos préceptes sûrs,

ni nos instruments de précision ; mais de
moment en moment quelques découvertes
utiles, souvent inattendues, viennent à sur-
gir au milieu des opérations de l'alchimistef:

au lieu de l'or qu'il cherchait, il rencontre
certaines substances que les arts utiliseront

un jour avec protit.

Bacon n'a pas seulement le mérite d'avoir

p. 17.

(081) Ibid.

(08-2) Le D. Jt-bb.ilanssa Préface, indique même
un traité de Bacon intitulé : Ars experjentiœ.

(685) D'Orbigny, Dictionnaire universel d'histoire

naturelle, Paris, 1341, t I, p. 77, reconnaît aussi
que l'œuvre de 11. Bacon contient des préceptes
remarquables sur l'art expérimental.
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moral, ses écrits sont en effet doubles comme
lui.

Sur celle espèce d'amphibie philosophique
est venue tomber en troisième lieu la fureur

du comte de Maistre; tout ensanglanté en-
s victoires qu'il avait remportées sur

l'armée philosophique, il a déchiré) dans les

transports de sa colère, ce monstre qui avait

paru lui servir d'étendard.

Ce fut en lti^.'i qu'il commença à écrire
sur l'histoire, la religion et la morale; cela

lui fut d'aiilanl plus facile, qu'il avait des
idées élevées, et qu'il s'était livré à des étu-

des spéculatives. Cependant, dans la série

des faits que nous venons d'exposer, il n'y

a rien qui puisse conduire Bacon à devenir
nu grand naturaliste, et par suite un grand
philosophe. La force de son génie lui lit con-
cevoir I ensemble des sciences ; il aperçut un
défaut de la méthode, qui avait besoin de se

perfectionner pour s harmoniser avec le

progrès elle diriger; et quoiqu'il n'ait com-
pris sa mission que d'une manière exagérée,
cela ne l'empêcha pas de l'accomplir en éta-

blissant la méthode à suivre dans l'étude des
sciences expérimentales.

Bacon n'avait pas eu le temps d'observer
par lui-même; il avait envisagé la philo-
sophie dans le dessein, disait il, de com-
battre Aristoto, sans s'être presque occupé
d'histoire naturelle. Malgré celle prétention,

un peu présomptueuse , il a été forcé do
mettre les pieds dans les traces des pas de
co grand philosophe. Tel qu'il l'a embras-
sé , le cercle des connaissances humaines
est exactement calqué, copié sur l'école

d'AristOte; ce qui prouve que nous sommes
dans la bonne voie, puisque des esprits qui
prétendaient la combattre y sont au contraire

entrés.

Aristotélicien par la nécessité logique na-
turelle à l'esprit humain , la science, dans
la conception île Bacon , est aussi l'ensemble
des connaissances divines et humaines. 11

donne pour objet à la philosophie Dieu , la

nature et l'homme; Anstote lui avait donné
la nature, l'homme et l'ieu.

Complètement méconnu, ou faussement
déguisé par les encyclopédistes , ils ont, par

d'Alemberl, un de leurs chefs, formulé sur

Bacon ce jugement trompeur:» l"ll a, «disent-

ils, « lait connaître la nécessité de la physi-

que expérimentale, à laquelle on ne pensait
point encore. Bacon, ennemi des systèmes,
n'envisagea la philosophie que comme celte

partie de nos connaissances qui doit contri-

buer à nous rendre meilleurs et (dus heu-
reux; il semble la borner ii la science des
choses utiles, et recommande partout l'étude

de la nature. — :i° Il invite les savants à

perfectionner les arts, qu'il regarde comme
la partie la plus relevée et la plus essentielle

de la science humaine. — 3" il avoue.. .

que l'esprit humain doit sacrilier l'élude des
Ctres généraux à celle des objets purlicu-

Nuitàut ii(/i r
, m, joui n.il public à Pise, par les cont mporaioa de Galilée, mais ils étaient fo_l

j unei au moment où il vivait,
'' r .Kttenck 1,1 un nliocck, furent aussi

i voie nouvelle a l'aide d'efforts

lit d'être placée la

nlateurs. Il a droil a la

onne qui ceint le front du cour-

i eih et de l'astronome de Pise.

indique impérieusement pour Roger

Bacon, la gloire d'avoir le premier indiqué

imentale, je sens qu'en le re-

• ,ni cou ayanl aussi le premier

pratiqué ses préceptes, il y a entre lui

ne incommensurable distance !

Hais ; ,, oserait comparer les deux époques

lient ces grands hommes? Ce serait

comparer les ténèbres a la lumière. Loin de

nous la prétention déplacer Roger Bacon au

même rang que Galilée, l'ar le génie il pou-

vail s'y élever, mais son siècle faisait dé-

:
(i ie le différence, en effet, dans la si-

tuation qu'occupèrent ces deux hommes I

I 'auteur de VOpus majus passa sa vie dans

l'isolement et les cachots, et s'il construit

quelques instruments, imparfaits comme le

sont toujours de premiers essais, il le doit à

la munificence de ses élèves et de ses admi-
rateurs. Quatre siècles plus tard le rédacteur

du Courrier de» astres (68k) se vit entouré des

hommages des princes et des savants, et

l'université de Pise lui cotilie les instrumente

les plu- précis que l'on connût alors.

Bacon subsiste à une époque où, comme
expérimentateur, il est presque isolé et ne
marche escorté que d'une tourbe d'alchimis-

tes, (i.ililée brille durant un siècle où les

hommes les plus éminenls travaillent nu-
tour de lui à enrichir les sciences physiques.
II s'inspire de leur souille, il s'anime de la

mc. 11 naît en quelque sorte sur les

le la tombe de Copernic; il grandit
avec les Kepler, lesHarvey elle- Torricelli,

el lorsqu'il s'envole vers les régions éter-

. le berceau de New ton s'environne
d'une auréole lumineuse 685 !

l'.\:ii\ François . baron de Vérulam,
vicomte de Sainl-Alban, grand chancelier
d' Angleterre, né à Londres en 1560. mort en
1628. Trois espèces d'hommes ont jugé Ba-
con : t.m- les trois d'une manière différente
et opposée; tous les trois avec des fonde-
ments apparents tirés de Bacon lui-même,
envisage a une lunette trompeuse et d'un
champ trop court pour tout apercevoir.

Leseni y< lopé listes ont commencé : il leur
fallait un homme qui pût faire autorité ; ils
h mii pris que la moitié de Bacon, rejetant
laulro dans l'oubli. Ainsi défiguré, ils eu ont
bit le' grand dieu de la philosophie, tandis
que les vrais défenseurs de l'ordre, de la

lé, en cherchant à détrui-
re I influence du philosophisme, onl accepté
I autre moitié de Bacon pour l'opposer aux pré-
tentions de l'fiw yetopédie, et ils en onl fut mi

;

oui ainsi dire , catholique romain.
v jugemeiils.si ojiposés.sout pourtant

'
us, mais sur .ses écrits

' en deux; fruit de son caractère
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Iiers. » (Eloge de Bacon, par (I'Alkmdkrt.)
Voilà lo fondement de la conduite des en-
cyclopédistes et de tous les matérialistes

modernes, appuyé sur l'autorité prétendue
de Bacon.

I

Cependant, en approfondissant sa philo-

sophie, on ne tarde pas à s'assurer qu'elle

ijn'est réellement que celle d'Aristote, réduite

d'un côté à la simple application aux corps
inanimés, et à l'homme seulement parmi les

corps animés ; et, de l'autre côté, étendue
et développée d'une manière convenable,
sous le rapport de la méthode.

En etl'et, comme Aristote, il a eu pour but
de généraliser les faits par leur observation,
et de remonter aux causes; mais , au lieu

de se borner à l'expérience naturelle et à
l'observation, il a insisté sur l'expérience
artificielle raisonnée , suivant eu cela même
Aristote, et surtout Galien avee les organo-
logistes qui avaient déjà ouvert cette voie.

Comme Aristote, il a commencé par bien
établir les instruments, les procédés à l'aide

desquels l'esprit humain devait marcher, et

ces procédés sont :

La logique appliquée, modifiée, suivant
lui, par l'emploi d'une sorte d'induction
particulière, consistant en exclusions et ré-

fections. C'est donc de la logique, appliquée,
il est vrai , à l'étude des faits ; ce qui a con-
duit Bacon à croire qu'il en avait inventé
une nouvelle, tandis qu'il n'y a et ne peut y
avoir qu'une seule logique au monde. Il a

bien pu arracher Aristote aux arguties de la

scolaslique, mais il ne l'a ni réformé, ni

remplacé.

Il a, en effet, encore emprunté à Aristote
la conception et l'exposition d'un plan de
travail qui comprit l'ensemble des connais-
sances humaines et chacune d'elles en par-
ticulier, ce dont il a donné quelques exem-
ples.

L'exécution de ce plan devait arriver par
la création d'une réunion d'hommes qui se

succéderaient inévitablement dans une sorte

d'académie des sciences, ce qui a été réelle-

ment l'école d'Aristote ou des péripatéti-

ciens. La conception du plan de Bacon est

donc au fond celle d'Aristote; ii limite son
étendue aux corps tangibles, comme Aris-

tote l'avait fait aux corps périssables.

Malheureusement, nous l'avons fait re-

marquer, parmi ces corps tangibles, B;u;on,

au contraire d'Aristote, bien plus avancé que
lui, passe sous silence ceux dont l'étude est

la plus difiicile , et entraîne les considé-

rations de classification , de rapports na-
turels et de nomenclature. Celte omission
des corps organisés, animaux et végétaux,
coupable dans un philosophe, l'a conduit à

faire des causes finales les parallèles des

causes physiques, tandis qu'elles sont infi-

niment au-dessus.

Il a également négligé, mais peut-être

avec plus de raison , les questions métaphy-
siques sur le temps , l'espace et la matière;

ce que n'avait pas dû faire le Stagirite.

A part ces omissions, il envisage les

êtres :

Physiquement, en proposant de traiter
successivement, h peu de chose près cou me
Aristote: 1° de l'origine des choses; 2° du
monde dans son ensemble; 3° du monde
dans ses particularités; ce qu'il nomme la

physique des choses concrètes ou l'histoire
naturelle.

Métaphysiquement. Puis , il est venu à la

métaphysique, c'est-à dire, encore à l'exem-
ple d'Aristote, à rechercher les causes, qu'il
a plus nettement, peut-être, que ce dernier,
divisées en causes formelles et causes finales.

Il a insisté davantage sur les premières,
contrairement à ce qu'avait fait ie créateur
des sciences d'observation ; c'est évidemment
parce que Bacon n'avait pas compris les
corps organisés.

Enfin, comme Aristote, il a terminé son
cercle encyclopédique des connaissances hu-
maines par ce qui regarde l'homme, qu'il a
envisagé :

I Physiquement ou physiologiquement ;
2"

intellectuellement ; 3° moralement; k° civile-

ment et politiquement ; 5" religieusement ou
théologiquement , ou dans ses rapports avec
Dieu.... étude qui ne pouvait être dans Aris-
tote ; mais nous l'avons vue dans Albert le

Grand
, qui a clos le cercle aristotélicien.

II est donc bien démontré, et nous pou-
vons conclure que Bacon était dans le plan
d'Aristote ; ce qui ne pouvait pas être autre-
ment ; car l'esprit humain n'a jamais eu et

n'aura jamais que deux voies : ou bien il

conçoit a priori les principes, ou bien il y
remonte a posteriori par l'es faits. Or, dès
que Bacon entrait dans la voie de l'a poste-
riori, il retombait dans l'aristotélisme ; et sa
plus grande gloire est d'avoir pu lire ou
même deviner, si l'on veut, la grande con-
ception d'Aristote, perfectionnée par Albert
le Grand; de l'avoir dégagée de l'exagération
analytique et étiologique dans laquelle les

scolasliques théologiens et médecins l'a-

vaient, pour ainsi dire, étoulfée; d'avoir
montré, du moins pour la physique des corps
bruts, combien l'expérience artificielle de-
venait importante pour rechercher les causes
des phénomènes; d'avoir senti que les faits ,

ou ce qu'il nomme l'histoire narrative, n'a

d'importance que parce qu'elle conduit à la

cause , ce qu'il nomme l'histoire induclive;
et, en effet , celle-ci seule conduit à la pré-
vision d'une manière certaine, et la prévi-
sion est le terme d'une science. Aussi a-t-il

accepté cet apophthegme d'Aristote : Pour
savoir véritablement les choses, il faut en

connaître les causes.

D'Alembert a donc jugé Bacon tout à fait

à faux lorsqu'il a dit : « Bacon est ennemi
des systèmes. » Et sans doute d'Alemberl a

voulu dire des explications , des causes , des
étiologies. Or il est certain que c'est à cela

même que Bacon attachait le plus d'impor-
tance. En effet, c'est lui qui a créé l'hypothèse

des lieux esprits, l'un mortel et l'autre vi-

tal; et c'est au premier qu'il attribuait ia

cause de la dissolution , de la décomposition
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i G8G), en philoso-

miquement d'après I
' >\<- ru n

I
icore plus aisément dans des opinions

- .-il coura rfe ii nn-

. en philosophant uniquement a priori

- émeut. El ailleurs :
/'••»/ étendre

les pou\ péralions d> illumine, il

fie *u/"/i7 //'i>" </' connaître de quoi les choses

s,mi composées, si ion ignore les moyens et

1rs mies des changements quelles subissent.

C'est cependant sur ces principes morts que

travaillent le plus souvent les spéculatifs;

comme s'ils ne se proposaient que île coniem-

pler le cadavre île lu nature, sans chercher

les facultés qui constituent sa vie. De sorte

tju'ini ne s'occupe des principes moteurs que
presque en passant et fort négligemment,
quoiqu'ils soient lu chose lu plus considérable

il lu plus utile île toutes [68'i .

I semble , - 'lii encore d'Alembcrl

,

.. borner sn philosophie à la science des
choses utiles; il regarde les arts comme lu

partit lu plus relevée, lu plus essentielle île lu

sciena kumaim . Or c'i si justement ce à

quoi Bacon n'a jamais pensé : Car, dil-il lui-

on se tromperait du tout un tout sur
mon intention, quand je recommande nus
physiciens de rassembler des expériences con-

cernant les arts, si l'un se figurait qu'il s'agit

seulement d'en i enir ,) les mieux perfection-
ner. Car, quoique dans plusieurs cas je ne
méprise pus complètement ce perfectionne-
ment des arts, cependant mon but est entiè-
rement , ijite le- misseaua de toutes les c.rjiè-

i/.//,.- mécaniques se rendent de toutes parts
dam l'océan île lu philosophie. Je le répète

ci n'est pas pour les faits eux-mêmes
que je propose d'en faire lu collection; et il

ne convient point d'en mesurer l'importance
d'après eux, mais d'après leurs conséquences
et leur influence sur lu / hilosophie (688).

Lu première conséquence i/u'ii [mit tirer
d une expérience quelconque , c'est la connais-
sance des canstsit des propositions généra-
les; et l'on doit s'attacher aux expériences
lucifères, plutôt qu'à celles oui sont frueli-
fèret C89 .

"Il avoue,» poursuit toujours d'Alem-
bert, d que l'esprit humain doit sacrifier l'é-

lude des Êtres généraux a celle des objets
iers. i Ce qui est encore plus éloigné
rite, puisqu'il dit lui-même : L'his-

toire naturelle '/ne je propose n'est pus celle
qui amuserait pur lu variété des objets, ou
qui apporterait quelque profit immédiat par
»w expérience» avantageuses, mais plutôt
• 'Ile qui puissi ti in,, , h, recherche des e,,,,

allaiter l'enfance de lu philosophie

(< quia perdu lu philosophie expérimen-
: qui l,s I,, ,mmes „nt recherché pi m-

npul,m,„i le, expériences fructifères, et
"m,- plut prompt, ,„, m que les lucifères i et

sont entièrement attachés èi produire

i

... i. mu, p, nsée '•

'"'• n«I. ci ..,,,., ,|,|,nr.

quelqut ouvragt éclatant, plutôt qu'à mani-
fester les oracles de lu mu ure: ce qui cepen-
dant serait l'ouvrage des ouvrages, et renfer-
merait toutes hs puissances humaines
/ prise et erreur à ut égard provient
de te qu'ils s,- sont figuré que l'office de la

physique consistait èi plier et réduire les faits
i/itl arrivent rarement èi eeu.i qui nous sont

familiers : nu lieu que cet office consiste plu-
lot ù déterrer les causes de ces choses fami-
lières mêmes, et les causes reculées de ics

causes (lii)l).

On n'a pas été plus dans la vérité, lors-

qu'un a dit nue liacon arait fait naître lu

physique expérimentale qui n'existait pas
avant lui. En effet, Porta, cl surtout Galilée,
pour les corps l>rnt- ; Galien, Vésale, liai vc_\

,

pour le- corps organisés, sont lu pour dé-
montrer le contraire.

Il serait plus juste de dire qu'il nous a

conduits ù la porte île la physique expéri-
mentale, qu'il l'a ouverte ; mais qu'il ny est
pas entré.

« liacon «dit Hume, son compatriote, « a
montré de loin la route de la vraie philoso-
phie : Galilée l'a non-seulement montrée,
mais il y a marché lui-même a grands pas.
Le philosophe anglais n'avait aucune con-
naissance des mathématiques; le philosophe
de Florence y excellait, ut il est le premier
qui les ait appliquées aux expériences et à
la philosophie naturelle. Le premier a rejeté

dédaigneusement le système de Corpernic;
l'autre l'a fortifié de nouvelles preuves em-
pruntées de la raison el des sens. »

Au lieu d'admettre que Bacon est le père
de la physique expérimentale, de celle qui
se borne à constater les lois des phénomè-
nes, on pourrait plus aisément démontrer
que c'est lui qui a dû pousser à chercher
la cause de la gravitation, de la condensa-
tion, de la raréfaction, etc.; et, en effet,

c'est sur Bacon que s'appuyaient Lesage,
Deluc, de Lamarck, etc., pour l'admission
de fluides subtils, el l'on ne peut nier que
ce ne soit la méthode d'Arislote, et que ce
ne soit la lionne, lorsque préalablement ou
ne iic-li^e ni les faits ni les expériences.
En effet, cette supposition de Duides subtiN,
ou, si l'on aime mieux, l'ontologie, est un
procédé qui est dans la nature de l'esprit

humain et auquel il a toujours recours.

Pour Bacon, la recherche île la première
constitution des atomes est si important* qu il

doute si son utilité n'est pus absolument la

l>lus importante de toutes (692).

En résumé, l'œuvre de Bacon est un pas
indiqué plutôt qu'exécute dans la méthode
à suivre pour perfectionner la philosophie
d'Arislote, complétée

|
ar (ialien, et SUI tout

par Albert le Grand en devenant Ihéologiquo.
C'était l'opinion de ses compatriotes et de
ses contemporains, que Bacon ne faisait qui;

donner les pensées d'Arislote sous des mois

(689) \..i. on,., I, :iplmr. I, 70.

Inslimrtilio magna.
iii'.Mi Préf. .1, l7/i»l. uni .

{(i:H) Imuei. pi,,!., p. i.
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nouveaux; ies encyclopédistes et leurs ad-
versaires l'ont mal jugé, fondés sur le dou-
ble caractère de ses écrits, caractère qui
prouve une conception empruntée.

Les circonstances dans lesquelles il a vécu
n'ont pu lui permettre d'être un grand natu-
raliste ni par suite un grand philosophe;
aussi n'a-t-il rien fait pour le progrès des
sciences, si ce n'est de formuler la marche
de son siècle et d'indiquer un progrès déjà

en partie exécuté par ses prédécesseurs et

ses contemporains. Et lors même qu'il a
appuyé sur l'expérience, son but direct était

de pénétrer plus avant dans la connaissance
des causes.

Nous pouvons donc maintenant assurer
positivement que Harvey n'a rien em-
prunté à Bacon. Le premier ouvrage de Har-
vey n'est que le développement d'une grande
thèse commencée à Galien; et plusieurs
auatomistes avaient aperçu déjà un assez
bon nombre de faits sur le mouvement du
sang, éléments qui ont pu lui servir pour la

démonstration de la grande circulation; ce
qu'il a fait, il est vrai, au moyen de l'expé-
rience indiquée par Bacon, mais avant la

publication des travaux de ce philosophe. Le
petit ouvrage de Harvey, De motu cordis et

sanguinis, est un chef-d'œuvre de raisonne-
ment, et il a porté cette étude dans toute la

série animale, toutes choses que Bacon ne
connaissait pas.

Examen de la doctrine du chancelier Bacon sur les

causes linales, par lord Brougliain. (Dheowt sur

la théologie naturelle, part. 1, sect. 6.)

« Il est reconnu que Bacon parle avec mé-
pris de l'examen des causes finales, soit qu'il

manie le sujet d'une manière didactique,

soit qu'il en parle en passant. Il le classe

parmi les erreurs qui naissent de cette in-

quiétude d'esprit (impotentia meniis), qui
forme la quatrième classe des idoles de l'es-

pèce humaine [idola tribus), ou des causes
de la fausse philosophie, qui se lie aux sin-

gularités de la constitution de l'homme (693).

Dans d'autres parties du même ouvrage, il

appuie longuement sur les mauvais effets

qu'a produits, dans les écoles, le mélange
des doctrines de la religion naturelle avec
celles de la philosophie naturelle (69i). Plu-
sieurs fois, même, il lui arrive de parler de
l'examen des causes finales comme d'une
spéculation stérile, et de le comparera une
religieuse ou à une vestale consacrée au
ciel (095). Mais un examen plus approfondi
de cette grande autorité va nous faire voir

que son opinion des causes finales n'est pas

contraire à sa doctrine.

« 1° Remarquons d'abord que Bacon ne
désapprouve pas absolument la spéculation

des causes finales, et qu'il ne méprise pas

les .doctrines de la religion naturelle, tant

(693) Nov. org., lib. i, aph. 48.

(694) A" ou. on/., aph. 96; et De dign. et aug.,

lib. i.

(695) Sterilis et tanquam virgo Deo sacra non pa-

rti, c.S; De dig., lib. ni.

(696) Parasceve, c. g.

Tict. niST.

qu'on les lient l'une et l'autre à la place qui
leur convient. Tous ses écrits font foi de la

vérité de cette proposition. Dans le Paras -

cote
(
préparation à l'histoire naturelle et

expérimentale), il appelle l'histoire des phé-
nomènes de la nature, Volume de l'ouurage
de Dieu , comme si c'était une autre Bible,
Yolumen operum Dei, et tanquam altéra Scrip-
tura (696;. Dans le premier livre De digni-
tute, il dit qu'il y a deux livres de religion
à consulter, les Ecritures, qui nous font
connaître la volonté de Dieu, et le livre de
la Création, qui nous montre sa puissance
(697). D'après cette idée, il affirme dans un
autre enJroit (U98) que jamais miracle ne
fut accompli pour convertir les athées, par-
ce qu'ils pourraient arriver à la connais-
sance d'une divinité à l'aide du flambeau do
la nature. Nous ne devons pas omettre non
plus le passage des Cogitata et Visa, où il

propose l'emploi de la philosophie naturelle
comme remède contre la superstition, et

comme le soutien de la vraie religion :

Naturalem philosophiam, post verbum Dei,
certissimam superstitionis medicinam, eam-
dem probatissimum fidei alimentum esse. lia-
que merito religioni tanquam fidissimam et

acceptissimam ancillam attribut, cum altéra
voluntatem Dei, altéra potestatem manifestet

(699). Si la première partie de ce passage
nous laisse quelque doute sur l'espèce d'a-

vantage que la religion devait tirer de la

science d'induction, les derniers mots mon-
trent clairement que ce ne pouvait être qu'à
l'aide de la doctrine des causes finales.

« 2° De plus, il classe distinctement la re-
ligion naturelle parmi les branches de la

science légitime; et il est d'une importance
majeure et décisive, pour la question que
nous agitons, que nous remarquions la pla-
ce précise qu'il lui assigne. Il divise d'abord
la science en deux branches principales, la

théologie et la philosophie, comprenant seu-
lement, sous la première dénomination, les

doctrines de la révélation, et toutes les

sciences humaines, sous la seconde. Mais,
après avoir positivement exclu la religion
naturelle de la première classe (700), il en
parle dans une partie de la seconde. La se-
conde classe, ou la philosophie, est divisée

en trois parties, suivant que l'objet dont elle

s'occupe est la Divinité, la nature ou l'hom-
me. La première de ces subdivisions em-
brasse la religion naturelle, que l'on peut
appeler, dit-il, science divine, si l'on consi-

dère son objet, et science naturelle, si l'on

en considère la nature et l'évidence : Ratione

infurmationis scienliœ naturalis censeri po-

test (701). Qu'il ait placé la religion natu-

relle dans une subdivision à part de celle

de la philosophie naturelle, cela ne prouve
rien ; car il place également l'anatomie, la

médecine et la philosophie intellectuelle

(697) De dign., lib. i.

(698) lb., hb. in, c. 13.

(699) Franchci Bacuui Cogitata el Visa.

(70U) De dign., lib. 111, c. 50.

(701) De dign., lib. lll, c. 2.
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BICHAT M IRIE-FRANÇOIS-X avif.r ;. —

n ii novembre 1771, a Thoirelte, vil-

la province de Bresse, département
du J ira. Si n i

ère était docteur médecin de
le Montpellier, Bien que la fortune

de ses parents fût médiocre, ils prirent un
grand soin de son enfance et de son éduca-
tion. Il était l'aîné de la famille, et devait,

par l'usage, suivre la (arrière de son père,

il fit ses humanités au collège de Nantua
avec un assez grand succès pour mériter

d'être couronné plusieurs fois dans 1rs pe-

tiis i on* ours en usage dans les écoles.

En 1788, il entra au séminaire de Saint-

Irénée, à Lyon, pour 3 terminer ses étu-

des psi son eours de philosophie, sous la

on de son oncle, le P. Bi shat, Jésuite.

C'est un fait à noter dans l'histoire des
sciences, <|ne celte célèbre Compagnie de

jui a loujoûi s fail marcher de fronl

l'étude île la science et de ia religion. Après
e direction nous ne devrons point

nous étonner de trouver Bichat religieux et

plein de respect pour la vérité; cela même
élail en rapport avec l'étendue de ses con-
naissances.

ilosophie embrassait alors dans son
enseignement, chez les Jésuites, la physi-
que, 1rs mathématiques et les sciences na-
turelles. Dans ces nouvelles éludes, Bichat
se montra d'une manière encore plus dis-

II s'appliqua surtout à l'étude des
mathématiques, el .1 celle de l'histoire na-

• qui , bien qu'opposée à son goût
i premières, ne laissa

|
as de lui 111s-

l
irer une sorte de passion.
La révolution paralysant toute espèce

d'instruction, Bichai quitta Lyon, et rentra
dans sa famille, où il reçut de son prie les
premiers

1 léments d'analomie. Ses progn -

rédominant pour les mal 1

1 orlèrenl à Lj 1 1] continua
• temps qu'il suivait

d'analomie el les visites du grand
'"i" 1 '' 1

' 'l
1 ' 1 » toujours fourni à la science
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une belle répartition de talents. Il y eut

pour maître Marc-Antoine l'etit, chirurgien

en chef de l'Hôtel-Dieu de Lyon. Il obtint

bientôt sa conDance entière, el fut même
chargé quelquefois de faire des leçons pour
lui avant l'âge de vingt ans.

\prt - Lyon, le séjour de celte

ville devenu redoutable pour tout homme
qui sentait un peu vivement, força Bichat à

chercher, dans l'école de Paris, un ahri
contre la persécution qu'éprouvaient alors

les jeunes gins do son Age pour la réquisi-

tion. Son but était de terminer ses études
chirurgicales, et dp se mettre en état de
prendi e du sen ice dans l'armée.

Il arriva doncà Paris, en ITd.'î, dépourvu
de toute espèce de recommandation, et livré

à lui-même. C élail l'époque de la plus haute
renommée de Desaull. Bichat suivit assidû-

ment la clinique de ce grand chirurgien,
sans cherchera s'en faire connaître, lors-

qu'une circonstance fortuite le mil bientôt

en évidence. Desaull avait établi un ordre
reniai ipiahle dans sa clinique : chaque élève

élail appelé à son tour pour l'aire l'ana yse
de la leçon de la veille. In jour, celui qui
en était chargé étant venu à manquer, Bi-
chat, à son défaut, donna une analyse qui
le couvrit d'applaudissements, en le faisant

remarquer par Desaull, Celui-ci voulut le

connaître plus à fond, el bientôt après il

voulut rapprocher de lui un talent dont il

prévoj ait l'étendue ; il lui ouvrit sa maison,
le traita comme son fils, et comme di vaut
l'aiiier et lui succéder. Dès lors Bichat se
trouva dans l'obligation de travailler sans
relâche, d'abord à s'instruire, puis à aider
Desaull dans la rédaction de ses ouvrages.
Il partagea réellement tous ses travaux de
pratique et de théorie, et surtout ses re-

cherches d'érudition. Desaull étant mort
prématurément en 1703, Bichat s'occupa de
publier les ouvages de son maître. Bientôt
il donna lui-même, dans le"s Mémoires de la

Société médicale d'émulation, quelques Mé-
moires où les prémices de ses idées furent
en quelque sorte énoncées au public ; il re-

jetait déjà, el les idées chimiques, qui, du
reste, étaient passées de mode depuis long-
temps, et les idées mécaniques de Boer-
liaave, que Holler avait aussi réduites à leur
juste valeur, et enfin tout principe abstrait

et métaphysique, tel, par exemple, que le

principe vital de Barlhez et de ses élèves,

ou le principe psychique de l'école de Slahl.
Il montra que tous ces principes sont de
simples idées abstraites qui ne jetien I au-
cune lumière sur les phénomènes du corps,
parco qu'elles n'ont aucun rapport avec
eux.

Il s'attacha à constater les fonctions de
cha< une des parties du corps, à déterminer
el à définir les propriétés de ces parties pil-

leurs effets ; il nomma vitales ces propriétés,

'""'• !•'". question 28: «Coi enl naissance de l'optique, et l'oreille a-i-clle été cons-

;,'; !™T
,0\ °"1

;
l8 ,"" Wti« avec lanl truite sans celle des ses? . IVoye» aussi ques-

.
'

'
' 1

" » do chacune de lion 5! 1•' L'œila-i il eu truiisansUcon-
'
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dénomination qui est très-di!férente de celle

de principe vital, et qui est aussi philoso-
phique que celle-ci l'est peu. Les partisans

du principe vital admettaient ce principe
dans le corps vivant sans le définir; ils ne
disaient pas s'il était matériel ou immaté-
riel ; ils ne disaient pas même si c'était une
substance, car Barthez s'exprime positive-

ment en ces termes : 11 serait possible que
ce principe fût une manière d'être des corps
vivants. Et puis, sans autre explication,

sans aucune démonstration des rapports

possibles d'un principe de cette nature aux
phénomènes particuliers, lorsqu'un de ces

phénomènes les embarrassait, lui et ses par-
tisans, ils l'attribuaient au principe vital.

Bichat n'a pas ainsi ramené à un principe
abstrait ses propriétés vitales; il les a étu-
diées chacune dans l'élément auquel elle ap-
partient, et les a seulement ramenées à la

structure, à la nature des organes, de même
qu'il n'a rapporté l'ensemble de leurs opé-
rations, c'est-à-dire, la vie, qu'à l'existence
même du corps organisé, et au rapport har-
monique de toutes ses parties.

La manière dont le corps est formé, son
mode d'existence, ce qui préside à ses di-

verses parties, restent sans doute, jusqu'à
un certain point, dans l'obscurité. Mais il

est infiniment plus philosophique et plus
rationnel de présenter comme une chose obs-
cure ou inconnue ce dont on n'est pas par-
venu à lever le voile, que de le ramener à

un principe métaphysique qui n'en donne
aucune explication satisfaisante. Bichat a
donc rejeté les idées abstraites et générales
qui n'étaient pas susceptibles d'une appli-
cation claire. Tous ses soins ont eu pour
objet d'analyser exactement les propriétés
vitales, de les bien distinguer des propriétés
chimiques ou physiques ordinaires que
nous connaissons dans les corps vivants,

de les bien distinguer aussi les unes des
autres; enfin de ramener à chacune de ces

propriétés les phénomènes pathologiques
ei physiologiques qui ont été observés. En
déterminant la propriété que possède la

fibre de se contracter en certaines circons-
tances, Bichat n'est pas mécanicien ; car ce

qu'on nomme l'irritabilité n'appartient qu'à
la fibre vivante; c'est par conséquent une
propriété vitale, et nullement une propriété
physique ordinaire; par conséquent encore
on ne doit l'étudier que dans les parties qui
en sont douées, pour expliquer ensuite les

phénomènes dont elle se compose. Les mé-
caniciens cherchaient à en rendre compte
par des moyens mécaniques, soit par l'ins-

tillation d'un tluide, soit par la direction des
petites fibrilles dont ils supposaient la fibre

générale composée. Les véritables physio-
logistes ont reconnu que ces explications
étaient inadmissibles; ils se bornent, com-
me je l'ai dit, à étudier l'irritabilité dans ses

elfets, dans ses modes, dans toutes les cir-

constances qui appartiennent à son histoire;

mais, comme les partisans du système du
principe vital, ils ne rapportent pas tous

les phénomènes à une cause communo.

Bichat avait été conduit à sa méthode par
les leçons de Pinel, qui avait essayé de fon-
der la pathologie sur la distinction des dif-

férents tissus, et sur les affections dont ces
tissus sont le siège. Dès 1797, Bichat avait
fait des cours, et il avait consigné ses idées
dans les mémoires de la société médicale
d'émulation. Il y avait publié un Mémoire
sur la membrane synoviale des articula-
tions; ensuite un Mémoire sur les mem-
branes en général, où il essayait de les dis-
tinguer, comme Pinel l'avait fait dans sa
nosologie, mais avec plus de soin.

Il divisa plus tard les organes en symé-
triques et non symétriques ; il nomma les

uns organes de la vie animale, et les autres-

organes de la vie organique. Ceux-ci pro-
duisent les mouvements involontaires, et
dont nous n'avons pas conscience ; les au-
tres, au contraire, sont les agents des sen-
sations et des mouvements volontaires. Il

crut apercevoir une distinction tranchée
entre les organes de ces deux vies, et peut-
être entre ces vies elles-mêmes. A cet égard,
il eut quelques illusions, parce qu'il ne
considéra les organes que dans les animaux
supérieurs. Lorsqu'on descend à des ani-
maux d'une classe inférieure, par exemple,
aux poissons, ou, encore plus bas, aux in-
sectes, on reconnaît qu'il s'en faut de beau-
coup que ce défaut de symétrie dans les

organes de la vie matérielle ou organique
y existe au même degré. Si les poumons
des quadrupèdes et de l'homme sont iné-
gaux, s'il y a quelques lobes de plus d'un
côté que de l'autre, dans les oiseaux, les

poumons sont semblables, de même que
les reins. Chez les poissons, les branchies
sont symétriques comme les poumons des
oiseaux, et dans les insectes, les trachées
sont symétriques.

D'un autre côté, il y a des organes et

quelques parties d'organes de la vie animale,
qui ne sont pas symétriques. Ainsi, par
exemple, tout le monde peut voir que dans
le turbot, la sole et la plie, les deux yeux
ne sont pas placés des deux côtés de la lête,

mais d'un seul côté ; et de plus, l'un est

plus petit que l'autre ; il y a un défaut com-
plet de symétrie dans ces organes. Les na-
rines et le cerveau présentent aussi quelque
chose de ce défaut de symétrie.

II y a donc dans le premier essai de Bi-
chat quelques .erreurs, quelques observa-
lions trop généralisées. Mais à mesure qu'il

avançait dans ses études, il y mettait plus

de précision, et ,il abandonnait les petites

erreurs que renferment ses premiers Mé-
moires.

Le premier de ses ouvrages complets,
dont le germe existe dans les mémoires
que j'ai cités , est son Traité des mem-
branes, qui parut en 1800. Il y divise les

membranes en simples et composées. Les
membranes simples sont les muqueuses

,

telles que celles qui tapissent l'intérieur de
la bouche, des narines, de l'œsophage, de
l'estomac, des intestins, de la vessie, de l'u-

térus, etc.
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i
, lembranes G ni des i \, an-

,j ins ... . . telles que le périoste,

la dnre-nière, la sclérotique, les aponé-

etubranes séreuses, il a établi

rçle qui n'est pas sans exception. Il

dénient ces meml
- cavités closes qui non-

seulenieiil ne communiquent pas avec l'air

aême ne peuvent pas y
communiquer sans danger. Aujourd'hui, il

est certain que toutes les cavités périto-

lins poissons, notamment de

poisson Irôs-connu, sur lequel il

était facile de faire celle observation , com-
muniquent avec l'extérieur par deux orifi es

placés aux côtés de l'anus. L'élément am-
biant peut ainsi avoir communication avec

l'intérieur môme du péritoine. 11 y a d'ail-

leurs dans celte membrane deux petites ou-
vertures ijni communiquent au péricarde,

de sorte que, d'après la délinilion de Bicliat,

me et le péricarde de la raie et au-

Ires poissons devraient être classés parmi
les membranes muqueuses.

Sichal analyse ensuite le? autres membra-
nes, quant a leurs éléments matériels et à

leurs
i

ropriélés, avec une sagacité très-re-

marquable.
i.. l'imii i/«'< niuiiliranes commença la répu-

tation de Bichat, et l'ut particulièrement la

e son Anatomie générale.

Le Mémoire qu'il avait publié sur les or-
ganes symétriques el non symétriques, est

lé principe de s.es Recherches sur la vie ec la

mort. Il > i onsidère l'une et l'autre partiel-

l( menl dans les différents systèmes, et il

• inQuence mutuelle de < es systèmes.
Il fait voir comment l'action du cœur étant
détruite, il en résulte la mort successive
des autres parties; il détaille dans quel

i avec quels phénomènes celte mort
s'< ITeclue. Il montre encore comment l'ac-

poumoni étant arrêtée, la mort des
• s'ensuit aussi, etquels s'ont

• -[m précèdent celle
mort. Enfin, h fait voir que fa vie animale

i première.
Bichat avait fait de très-belles expériences

contirmalives de celles de Lavoisier, de
:

! le Iwj n mu la respiration ;

car son gi nii vers les expérien-
sives ; n savait les imaginer el 1rs

exécuter avec une grande adresse. Il avait
appliqué a une artère (l'une des carotides)
unrobin n duquel il pouvait

- "ii i\ mpéchei de soi tir,

n d un autre robinet appliqui
.

il laissait ou ne laissait pas
us les poumons. Dans le pre-

is, on voyait le sang sortir rouge;
; Bit noir. Cette ex-

qui montre le mieux la

" Jpiraiion. il n en a plu
le mCme ouvrage, qui ai hevè-
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renl de placer leur auteur au rang des pre-

miers physiologistes. Il montra que s'il y a

une séparation jusqu'il un certain point assez

nette, cuire la vie animale et la vie organi-

que, ce qu'on avait nommé jusqu'à lui la

sensibilité propre des organes, ne diffère de
l,i sensibilité ordinaire que par une moindre
intensité ; que par conséquent il était im-

le d'admettre le système que les nou-
veaux slahliens avaient imaginé pour expli-

quer une partie des phénomènes de la vie.

Les vues de Bichat étaient tout à l'ait nou-
velles en physiologie, et de plus elles étaient

I
résenlées d'une manière éclatante el avec

une parfaite clarté ; car sa facilité de rédai -

tion n'était pas moins extraordinaire que ^i

pour distinguer les pro] riéles des
tissus et que la netteté de démonstration
qui résultait de ses expériences. On assure
que son Anatomie générale, par exemple,
était écrite à mesure qu'elle s'imprimait,
qu'il ne taisait de corrections que sur la

première épreuve. Cet ouvrage qui parut
en 1801, se compose de quatre volumes. Il

n'y considère plus l'analomie comme on l'a-

vait fait jusqu'à lui. Dans les ouvrages ana-
tomiques précédents, on s'attachait très-peu
aux généralités des éléments du corps; on
avait bien distingué la eellulosité de la libre

musculaire, de la fibre tendineuse, de la ma-
tière médullaire ; on traitait beaucoup des
membranes ; mais on s'attachait plus à la

description de la tonne des organes particu-

liers qu'à la distinction de leurs éléments,
c'est-à-dire des différents tissus dont ils sont

composés. Bichat considéra l'anatomie sous
un autre point de vue, au lieu île décrire,

par exemple, l'estomac, le duodénum, le

cœcum et ie reste du canal alimentaire ; au
lieu de décrire l'œil, l'oreille, en un mot
chacun des organes spéciaux , il s'attacha

aux tissus dont ces différents organes sont
composés, et les suivit dans toute leur ex-
pansion. Il développa ainsi son Traité des

membranes, car ce traité est, je le répèle, le

premier jet de sou Anal/unie générale. La
méthode qu'il avait suivie pour étudier les

membranes est précisément celle qu'il adopta
pour étudier tous les tissus dont le corps hu-
main se compose. Il examina d'abord le tissu

cellulaire, qui es! le fond dans lequel tous

les autres systèmes soûl entrelacés, qui est

le tissu universel, celui qui subsiste le der-

nier dans les animaux, car les plus simples
.feu ire eux sonl encore composés d'une eel-

lulosité. Il examina ensuite le système ner-
veux, et il le divisa en système de la vie

animale el en système de la vie organique.
i,i séparation de ces deux systèmes est

poussée trop loin; mais les fonctions pro-
pres .les nerfs qui les e. imposent sont bien

présentées el exprimées très-nettement.
Bicbal dislingue aussi deux grands systè-

mes vasculaires; l'un qui contient le sang
rouge, l'autre qui contient le sang noir,
ai. dernier appartient le système abdomi-
nal à sang noir ou de la veine porte. Il

traite ensuite des systèmes capillaires, des
systèmes exhalant cl absorbant, du système
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osseux, des systèmes médullaires, cartilagi-

neux, fibreux, fibro-earlilagineux et mus-
culaire. Ce dernier est aussi divisé en deux
systèmes : l'un pour la vie animale, l'autre

pour la vie organique. Puis viennent les

systèmes muqueux, séreux, synovial, glan-

duleux, dermoïde, etc. ; car il est inutile

d'entrer dans tous les détails de l'ouvrage

de Bichat. Le seul objet que je me suis pro-

posé a été de iaire voir que cet habile phy-

siologiste a suivi dans ses travaux cette idée

féconde d'observer chaque système en par-

ticulier, de le suivre dans toutes ses ramitica-

tions, en un mot, de ne l'abandonner qu'a-

près l'avoir, pour ainsi dire, étudié sous
toutes ses formes. Kt en effet, il fait con-
naître, avec le plus grand soin, la composi-
tion matérielle apparente de chaque système,
sa constitution chimique, la manière dont
il se développe, les propriétés qu'il exerce
pendant la vie, et sa relation avec les autres

systèmes.
Cette manière de considérer les corps or-

ganisés était certainement aussi nouvelle à

cette époque, qu'elle était heureuse.
Bichat avait commencé une Anatomie des-

criptive, qu'il ne put terminer. Une mort
prématurée, occasionnée par son ardeur
pour l'analomie, l'enleva aux sciences en
1802, dans toute la force de l'âge. Nul doute
que s'il ne nous eût été enlevé aussitôt, il

eût porté beaucoup plus loin encore ,1a

science à laquelle il avait déjà fait faire de
si évidents progrès.

Nous avons pris Bichat faisant à Lyon sa

première éducation sur des bases assez lar-

ges; nous l'avons suivi à Paris entre les

mains de Desault, le digne représentant, de
la chirurgie française, alors encore au plus

liant point de sa renommée. Devenu libre

de sa direction par la mort de son maître,

il a produit son elfort en quelques années.
Espèce de météore il n'a brillé qu'un ins-

tant, mais en laissant après lui une longue
traînée de lumière. 11 avait des connaissan-
ces géométriques et philosophiques. Il en a

été de môme dePinel, de Vicq-d'Azyr, etc. :

preuve qu'une direction vraiment scientifi-

que ne doit pas se contenter de l'application

matérielle de l'art médical.

Mais par-dessus tout, ce qui l'a servi, ce qui
l'a développé, ce qui a, fait sa gloire et tous

ses travaux, c'est d'être venu dans son temps,

c'est d'être venu immédiatement après Pinel.

Le créateur de la méthode naturelle appli-

quée à l'art de guérir, ayant envisagé d'une
manière philosophique les phlegmasies

,

chercha des caractères organiques pour pré-

sider à chacun des ordres de cette classe de
maladies. Il se fonda sur cette donnée géné-
ralement vraie, que des parties liées entre

elles par la structure, doivent l'être aussi par

leurs affections. Cette nouvelle conception

frappa Bichat ; il comprit toute la valeur de la

méthode naturelle appliquée à l'art de gué-
rir; il en admit le principe général, chercha

u confirmer l'un et l'autre en les appliquant

à l'étude des tissus. Les principes ue Pinel

étaient vrais, mais leur application dans les

détails ne l'étaient pas autant. Bichat voulut
la rectilier, et il fit son Mémoire sur les mem-
branes et sur leurs rapports généraux d'or-

ganisation. Il développe et applique tous les

germes de ce premier travail dans deux au-
tres mémoires; l'un sur les membranes sy-
noviales, et l'autre sur la symétrie et l'irré-

gularité des organes, deux travaux de mé-
thode naturelle. De là sortit son Traité des

membranes. Partant du principe de Pinel

,

adoptant son but pathologique et thérapeu-
tique, il travaille uniquement à rectifier les

détails, et arrive, par l'anatomie, à cette

classification naturelle des membranes que
tout le monde attendait, et il y joint une
nomenclature rationnelle. Mais le Traite' des

membranes lui-même contenait en germe
ses Recherches sur la vie et son Anatomie
générale, qui est le terme et le perfectionne-

ment de tons ses travaux. C'est dans cette

direction qu'il a réellement créé de toutes

pièces l'anatomie générale ou l'anatomie des
éléments de nos organes, l'anatomie médi-
cale et pathologique et l'anatomie de dé-
veloppement, et qu'il est arrivé jusqu'à la

thérapeutique; et quoiqu'en 93, il ne craint

pas de remonter directement à Dieu comme
le souverain auteur de l'organisme et le lé-

gislateur des lois qui le régissent. Il avait

donc envisagé la science dans toute son
étendue.

Pinel avait véritablement conçu la méde-
cine dans tout son ensemble, et avait démon-
tré qu'elle n'était qn'une branche des scien-

ces naturelles, et que, par conséquent, elle

pouvait et devait opérer son progrès par les

mêmes moyens. Bichat, continuant cette di-

rection, a produit un mouvement presque
phénoménal dans, la science. S'il en a été

récompensé de son vivant, il n'en a pss été

ainsi après sa mort; bien des gens l'ont

pillé sans lui rendre justice en le combat-
tant. U avait compris dans son plan toute

l'encyclopédie médicale ; mais comme il per-

fectionnait et développait Pinel, Broussais

devait venir achever ce que lui-même ne
put finir, la thérapeutique.
BLA1NVILLE (Dlcrotay de). — Né à

Arques, le 17 février 1777, d'une famille d'o-

rigine écossaise. Il était fils cadet, et eut, en
bas âge, le malheur de perdre son père. 11

reçut du curé, voisin du manoir paternel,

des leçons élémentaires et rejoignit plus

tard son frère aîné à l'école de Beaumont-
en-Auge. La direction de cette école était

confiée à des moines Bénédictins de Saint-

Maur; un mot suffira h sou éloge: elle e

eu l'honneur de compter Laplace parmi ses

élèves.

La tourmente révolutionnaire, en disper-

sant les congrégations religieuses, vint fer-

mer trop tôt pour le jeune Blainville cette

excellente source d'instruction. Il touchait à

peine à sa quinzième année, lorsqu'il re-

vint auprès d'une mère faible, accablée, dont
l'affection aveugle ne pouvait opposer une
digue assez forte pour maintenir un jeune
homme d'une nature difficile.

A l'âge de dix-neuf ans, Henri de Blain-
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/ arai fère au yio-o' homme
• n unir, lin a qu'ulcéré, nest

•
. sa plu.* grande jnissiun

apprendre : tout le reste est ab-
.</ ili s ni* es mu! combinées.

Pour terminer ses études, M. de Blain-

i à Paris, a peine y élait-il que
menu de loule autorité disparut. Il

. Livré dès lors à lui-même,

sa trop grande indépendance lui devint un
,\ éi ueil : il s'abandonna à toutes

sions de son âge; et, environné de

jeunes étourdis, il parvint très-lestement
ut à dissiper tout son patri-

moine.
sultatnaturel de In vie qu'il menait

obtenu, il commença a réfléchir et comprit
ssité de suppléer aux ressources dont

;, vennil .le privi i son avenir. Dans ses pre-

ssais, i! ne lii qu'éparpiller une ac-

n [uiète. On le vil tour à tour poëte

il littérateur parmi ses amis, musicien zélé

au Conservatoire, et, dans un atelier re-

, peiutre et surtout dessinateur Irès-

e.

Di us principes élevés survivaient dans
l'âme île ce jeune homme, le respect exalté
ne .-a naissance et le goût du savoir.

Le premier de ces deux sentiments avait

bien, à la vérité, ses périls. De là naissaient

des prétentions singulières. M. de Blain-
ville avait conservé toutes les illusions de
la j. Dtilhommerie du siècle précédent, à ce

point qu'il ne put jamais, môme devenu
homme sérieux, se dépouiller entièrement
de la confiance que par ordonnance royale
il fût pourvu de privilèges particuliers. Ce-

ensurer et de se donner toujours
raison lui paraissant lo plus précieux de
i ..:-. il en usait constamment et partout;
el cei i n ndail son commerce peu facile

pour 'pu ne voulait point admettre celte
féodalité arriérée.

i leur de s'instruire, s'unissant au res-
ui de la famille, sauva celte vie

i m dirigeant vers un noble but une
énergie. Lorsque, secouant les der-

nières lueurs des rêves d une folle jeunesse,
notre fougueux gentilhomme se replia sur

' se trouva, en atteignant sa
vingl-huiliônie année, ruiné, sans carrière,
sans famille, si l'amertume vint à naître

" '"'i". il
\'i refoula, et, faisant un

solennel appel il une âme Gère, mue par un
esprit vigoureux, il déploya pour s.' relever
un courage digue de ses ancêtres.

'' hasard l'avail conduit nu cours de phy-
" i fi bvre-Gineau faisait au

1 : mee
; el le s'était révélé à lui

'.'I inconnu, celui des éludes sérieu-
1

i au professeur te
'•" modeste néophyte, el avait bu

bz apprécier pour être admis
(MUI une maison ou se réunissaient les ton-

M. Gineau, tous attachés au haut
i nseignement.
Ce Fut au milieu de ce cercle d'hommes

éminents que, pour la première fois, M. de
Blainville se sentit une vocation. Rian ne
s'harmonisait mieux avec ses goûts et la

tournure de son espril que l'autorité de la

chaire et le ton dogmatique du maître ; l'in-

fluence dominatrice qu'exerce sur les in-

telligences la supériorité du savoir lui pa-
rut le plus enviable des succès ; il crut dé-
couvrir la roule qui le conduirait, un jour, à

la gloire.

Dès ce moment, le travail obstiné, ardent,
s'empara de toutes ses forces. Se liant à de
- iges conseils, il tntra, par l'analyse appro-
fondie de l'organisation humaine, dans la

voie des grandes recherches et lit de si pro-
digieux elïorts et de si rapides progrès,

qu'après deux années passées dans les am-
phithéâtres et les hôpitaux, il se posait, par
un travail remarquable de physiologie ex-
périmentale et comparée, un émule de Bi-

chat, et prenait le litre de docteur : laissant

stupéfaits de surprise ses nobles compatrio-
tes, joyeux compagnons de sa première jeu-
nesse, qui ne le virent pas sans quelques
regrets dépouiller l'enveloppe du dissipateur
imprudent et frivole.

L'élévation de ses premiers travaux, son
adresse de liaisons, sa naissance, ses débuts
singuliers, tirent, dès l'abord, distinguer c»
nouvel adepte de la science.

En suivant dans toutes ses branches ren-
seignement du Muséum, M. de Blainville

rencontra partout une généreuse sympathie.

C'est là, c'est dans cette grande et pre-
mière école de l'histoire naturelle moderne,
que, durant dix années d'études profondes,
se développèrent toutes les facultés supé-
rieures d'un homme qui devait marquer son
passage par la force dans la méditation , et

parla hardiesse, par la ténacité dans la con-
troverse.

M. de Blainville s'attacha d'abord à la

zoologie. Il s'y est donné un caractère par-
ticulier.

Do la zoologie, M. de Blainville passa ra-
pidement à l'anatomie comparée. Dans ces
galeries, alors si nouvelles, tout lui rappe-
lait l'admiration profonde qu'il avait éprou-
vée, lorsque, confondu dans la foule, il avait

pour la première fois, entendu la voix élo-

quente du rénovateur inspiré de l'antique

savoir d'Aristote, mais celte admiration
même éveillait tous ses instincts critiques,

et déjà se tonnait en lui la résolution témé-
raire de tenter, un jour, une lutte.

Tandisqu'il rêvait des vues d'opposition

et d'indépendance, je regard pénétrant de
l'homme de génie s'était plus d'une fois re-

posé sur lui. Cuvier voulait à la science de
tels prosélytes; il les cherchait, les accueil-
lait, leur ouvrait sa bibliothèque, sa maison,
leur donnait une part réelle de son affec-

tion, tout cela avec une loyale bonhomie,
tant qu'ils restaient les satellites de sa re-

nommée; mais aussitôt que, devenus forts,
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ils osaient contester lapart du lion, l'allian-

ce était rompue.
Un jour qu'au fond d'une galerie, M. de

Blair.ville était absorbé dans ses méditations,
il vit venir à lui Guvier, alors à l'apogée de
sa brillante carrière. -< J'ai, » dit-il à celui
que le travail seul lui avait désigné, <>l à

qui il parlait pour la première fois, « j'ai

une proposition à vous faire, voulez-vous
joindre vos etforts aux miens pour l'achève-
ment d'un grand ouvrage d'anatomie com-
parée qui m'occupe depuis longtemps?
Fous aurez part à ma gloire ; noits nous ai-

derons. »

Séduit par le bonheur si vif qu'éprouve
un homme de mérite qui se sent apprécié, et

apprécié par une nature supérieure, M. de
Blnin ville se hâta d'accejiter celte collabora-
tion.

Placé aussitôt au premier rang parmi les

disciples déjà célèbres qui consacraient de
laborieux etforts à l'exécution de travaux
dont la pensée n'appartenait qu'au maître,
M. de Blainville, qui ne put jamais sup-
porter l'ombre d'urne subordination quel-
conque, laissa s'éveiller en lui les ressenti-
ments d'une susceptibilité ombrageuse ? JI

prit de l'humeur,se plaignitavec amertume,
et fut écouté avec bonté, avec douceur ; car
il devait être beaucoup pardonné à qui beau-
coup valait.

Dès que le droit de censure fut octroyé,

le disciple indocile l'établit sur des bases
si larges, que M. Cuvier disait en riant :

« Demandez à II. de Blainville son opinion
sur quoi que ce soit, ou même dites-lui seu-
lement bonjour, il vous répondra : Non. »

Contrainl a un état permanent de guerre,

M. Cuvier savaitdu moins en tirer parti ; il

y trouvait un moyen sûr de connaître tous
les côtés attaquables des idées qu'il émet-
tait : tous étaient promplement saisis par un
antagoniste sévère, qui semblait, en com-
battant le grand homme, s'être chargé du
rôle de ces prêtres de l'antiquité, redisant

chaque jour aux rois au milieu de leur
puissance : N'oubliez pas que vous êtes

hommes.
En retour do services si généreusement

rendus, le maître, judicieux et adroit, ne
négligeait rien pour assurer l'avenir de ce

singulier collaborateur. Après avoir fait

pendant dix ans un cours à l'Athénée, il

demanda que M. de Blainville l'y remplaçât;
il lui confia plus lard les suppléances de ses

chaires, d'abord au collège de France, et

puis au Muséum; enfin, lorsque la Faculté
des sciences eut à se donner un professeur
d'anatomie et de zoologie, il fit mettre la

chaire au concours, et entoura son candidat
de tous les moyens de succès. M. de Blain-
ville fut nommé et acquit ainsi, avec l'indé-

pendance, une absolue liberté d'opposition
dont il usa très-amplement.

11 ne s'était pas trompé sur sa vocation.

C'est surtout par son enseignement que
M. de Blainville a donné de l'éclat à sa car-

rière scientifique. Il possédait au plus haut
degré cette abondance facile, ce tour animé

de paroles, ce tour dominant, qui subju-
guent les esprits et les entraînent. Au calme
judicieux qui sème avec précaution les ger-
mes heureux d'un savoir fécond, il préfé-
rait les formes hardies d'une logique empor-
tée. Il réussissait à enflammer de jeunes
tètes qui ne donnaient pas d'ailleurs, sans
quelque malice, des marques de chaleureuse
sympathie au disciple qui s'élevait en con-
tredisant un grand maître. Et ce maître était

pourtant Cuvier, dont la jeunesse était si

Hère, mais en qui elle tentait de blâmer in-

directement le savant oublieux d'une glo-

rieuse et indépendante simplicité.

De tels succès n'étaient pas faits pour ren-
dre les rapports plus faciles. A la suite d'un
séjour de quelques mois en Angleterre, M, de
Blainville revint riche de matériaux scienti-

fiques. Croyant encore sa juste suprématie
respectée, M. Cuvier lui en demanda la com-
munication. Le voyageur se borna à répon-
dre : « Pour qu'ils soient plus aisément à

votre disposition, je vais les publier. »

Entraîné par un caractère rebelle dans une
voie contraire aux sentiments de loyauté
qu'il possédait très-sérieusement au fond du
cœur, M. de Blainville se laissa emporter jus-

qu'à rompre sous des prétextes frivoles.

M. Cuvier regretta le concours puissant
d'une haute et rare intelligence; mais il sut
très-bien que lesavanlagesde la contradiction
ne lui manqueraient pas. Pour M. de Blain-

ville, il se privait d'un bienfait immense, du
contact intime avec un esprit supérieur où
régnaient toutes les qualités qui tempèrent
et qui dirigent la droite raison, le calme
lumineux de la pen-ée, et ce grand bon sens,

dominateur réel et dernier juge de tout en
ce monde.
A chaque secousse de sa vie, l'homme

énergique que j'étudie semble avoir trouvé
dans le travail une force nouvelle. Il a

étonné ses contemporains par la vigueur
portée dans l'étude : recherches profondes,
discussions hardies, résumés historiques
approfondis, rien ne pouvait lasser les infa-

tigables ressorts de cette âme ardente et

mobile.
En 1822, il publia le premier volume d'un

traité général sur VAnatomie comparée.
Avec ce livre parut une doctrine nou-

velle.

M. Cuvier venait d'élever l'anatomie com-
parée par la méthode expérimentale, qui va
des faits aux idées. Tous les eirortsde M. de
Blainville, tous ses travaux tournèrent vers,

la méthode opposée.
Sun premier soin est de se former un type

abstrait de l'être vivant.

Buffon avait dit : « Nous pouvons distin-

guer dans l'économie animale deux parties,

dont la première agit perpétuellement, sans
aucune interruption, et la seconde n'agit que
par intervalles. L'action du cœur et des pou-
mons paraît être cette première partie; l'ac-

tion des sens et le mouvement du corps et

des membres semblent être la secoude. »

Cette vue devint pour Bichat le principe
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islin lion fameuse des deux vies : la

ique tt la vit animait.

!
Revêlons la partie

ire d'une envciopi e convenable, c'esl-

les membres,
alèse manifestera, el plus

mtii udra de sens, de membres
1res parties extéi ieures, plus la vie

animale paraîtra complète, et plus l'animal

sera parfait. «

i tiville combine les deux idées

Je Bulfon.

i |
jans la vie deux vies : la vie de nu-

trition ci la vie di sensation.

Buffon n'a vu, de i enveloppe générale,

exléi ieure, siège d» s sensa-

\i de B .nii\ ille voil cette enveloppe

se continuer, se replier, pénétrer dans I in-

rievenir le siège des voies res-

es el digestives.

Enfin de même qu'il \ a deux vies, il y a

aussi deus gran Is appareils : l'appan il vas-

pareil nerveux ; el de i es deux
Is dépi ndcnl tous les organes : du

premier, les 01 - sens el des mouve-
ments, el du second lus organes de sécré-

tion • t de uutiilion.

Le type abstrait de l'être vivant, une fois

lonnera à M. de Blainville un cadre
nouveau où tous les détails del'anatomie
comparée, détails presque inûnis, se classent

i ncfci rent. Les structures dh erses

ne semblent plus que des cas réalisés d'une
conception première. La marche dogmatique
se substitue à 'a marche expérimentale, el

M. de Blainville peut se dire aussi maître et

maître, car il a fail passer dans la

i i me de son esprit et son origi-
nalité

|
;

Ton! el de si laborieux efforts assign&ient
longtemps à M. de Blainville une
\ a lémie. 11 y fut appelé en !8^o.

En 1830, une ordonnance royale ayant
i partie de l'enseignement du Mu-

s< mu consacrée à la démonstration des ani-
s, M. de Blainville fut

naturellement appelé, par ses beaux travaux
sut les mo lus |ues el les zoophyles, à occu-

tne des deux chaires.
Ainsi, quoique s'étanl livré lard aux scien-

1 es, il acquérait la meilleure position qu'el-
les

i
uissenl donner, el voyait s'accomplir la

destinée qu'il s'étail tracée, lorsque, dans un
Cu ier, h lui avait dit :

J m'assiérai un jour a l'institul el au
Muséum, a ci

i .... vous,
is. •

Malgrt i oui étail une injustice , l'animo-
tislail

|
as; mais c'eûl été diminuer

te d sser <i\
i roire :

ni l'expérience avail prouvé il Cu-
liflicullé des rapports, et elle les lui

faisan redoutei

.

M B tin i élail arrivé à cet fige où
"" no "' supérieur sent le besoin de réu-

sophique l'ensen

études sur la zoologie l'avaient
: '"- Vl " ' !,: tannai entier
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qu'une sérit continue d'êtres qui, devenant à

degré plus animés,
| lus sensibles,

plus intelligents, s'élèvent des animaux les

ulus inférieurs jusqu'à l'homme : grande
vue nui tut relie de Leibnitz dans les temps

« La continuité <lvs gradations, disait line-

menl Arislote, la continuité des gradations
couvre les limites qui séparent les êtres, et

soustrait à l'œil le point qui le divise.

« J'aime les maximes qui se soutiennent, »

disait Leibnitz.

On sait que, pour en avoir de telles, il

avait imaginé de les ramener toutes a une.
Sa philosophie n'a qu'un prini ipe, celui de
la continuité. Chaque être, dans le globe que
nous habitons, tient à tous les autres, et ce

globe lui-même a tous les globes. « Ave.;

M. Leibnitz, > disait FontenelTe, o un aurait
vu h- bout des choses, ou qu'elles n'onl point
de bout. »

Jamais idée savante n'a éprouvé plus de
vicissitudes que celle de Vichellt des êtres.

Ions les naturalistes du xvin' siècle l'ad-

mettent. « La marche de la nature se l'ait par
des nuam es sensibles, » nous dit Buffon.
« La nature se lait par des sauts, » s'écrie

Linné. Bonnet s'épuise en efforts pour cher-
cher partout des êtres >ni-parlis, équivoques,
qui remplissent les vides.

Cuvier parait, et toute idée de continuité,

de suite, est aussitôt exclue. Le règne animal
se partage en groupes déterminés, circons-

crits, profondément séparés, sans liaison,

sans passage.

A Cuvier succède M. de Blainville ; el avec
lui, nous revient encore la série des (

!tres,

niais cette fois-ci du moins, plus développée,
plus complète, plus près dêlre partout dé-
montrée, et. ce qui est ici le dernier pro-
grès, essentiellement rattachée à ladoelrine,
chaque jour mieux comprise et plus respec-

tée, des causes filiales.

Celte chaîne d'êtres assortis et qui s'a-

daptent les uns aux autres, implique visi-

blement un dessein arrête, un plan suivi,

une lin prévue.

Les causes finales sont l'expression philo-

S0| bique la plus haute de nos sciences et la

plus douce.
Il y a un plaisir d'un ordre supérieur à

contempler cet assemblage merveilleux de
tant de ressorts divers combinés dans des

proportions Si justes. Le spectacle d'une sa-

gesse iiilinie donna du calme à l'esprit des

hommes. « Ce n'est pas peu de chose, » di-

rait Leibnitz, « que d'être content de Dieu
et de l'univers. »

lui 1832, un coup terrible vint frapper la

si ience. Cuvier disparut eu quelques jours.

L'administration du Muséum crut devoir

faire passer M. de Blainville à la chaire où
le moderne Arislote s'étail immortalisé.

Dès lois, gardien vigilant et ptosque ja-

loux, c tut tout auprès de i olleclions dues
a un demi sièi le de labeurs illustres, que
M. de Blainville vint planter sa tente, tente

véritable, demeure digne de nos savants du
moyen âne, où il reproduisit et leurs lou-
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gnes méditations et leur constant enthou-

siasme.

Passant sa vie dans un sombre cabinet, s'y

recelant au fond d'un vaste et profond fau-

teuil, s'y entourant d'un triple rempart, mé-
lange confus de livres, de dessins origi-

nal 1 n , de préparations anatomiques, de mi-

croscopes mal assurés, si parfois un disci-

ple studieux était admis, il avail, pour s'in-

troduire, plus d'un obstacle à surmonter,

car l'envahissement était général, et il n'é-

tait pas moins laborieux de se procurer un
siège que difficile de le placer. Enfin après

les prodigieuses péripéties de l'installation,

si, dans le feu du travail, la recherche d'un

volume devenait nécessaire, il fallait ordi-

nairement le tirer de la base d'une monta-

gne dont le renversement général était, au

milieu de ce chaos, un vrai cataclysme, qui,

pour être fréquent, n'en était pas moins ora-

geux.
Un aventureux visiteur, après avoir long-

temps parlemenlé, parvenait-il a voir s'en-

tr'ouvrir l'inviolable asile, alors qu'il n'é-

tait encore que sur le seuil, et sans qu'au-

cun mouvement eût manifesté que sa pré-

sence était aperçue, une voix grave et so-

nore lui adressait cet invariable interroga-

tion : Qu'y a-t-il pour voire service, Mon-
sieur? Quelquefois, au premier aspect, l'é-

tranger, n'admettant pas qu'il pût exister

un itinéraire du labyrinthe qui se présentait

à ses yeux, ou n'ayant pas assez prévu tout

ce qu'il y a de pénible pour un penseur pro-

fond dans un dérangement imposé au cours

de ses idées, se déconcertait. 11 devait alors

chercher son salut dans une prompte re-

traite, et faisait ainsi excuser son impru-
dence. Si, au contraire, les premiers mots

échappés à l'interrupteur décelaient un
personnage digne d'un docte entrelien,

M. de Blainville, relevant aussitôt la tête et

se dépouillant des pensées qui l'absorbaient,

employait tous les avantages que sa facile

élocution mettait au service d'un grand sa-

voir, à séduire son auditeur qui, charmé de

tantde courtoisie, s'exposait, en prolongeant

sa visite, au péril qu'après son départ le sa-

vant laborieux répétât une fois de plus : En-
core une heure de perdue !

Etait-ce un ancien élève qui venait s'é-

clairer près du maître? Il pouvait franchir

avec confiance toute espèce de retranche-

ment : l'accueil le plus bienveillant lui était

réservé; car si M. de Blainville, en véritable

gentilhomme, exigeait que ses disciples lui

rendissent complètement foiet hommage, au

moins était-ce sincèrement et presque pa-

ternellement qu'il les affectionnait.

C'est de ce sanctuaire de l'étude, qu'après

avoir été longtemps retenue, comme les

poètes nous le disent de Minerve, dans lo

cerveau de Jupiter, s'échappa un jour, tout

armée, la controverse ardente de tous les ar-

guments sur lesquels Cuvier avait fondé la

science nouvelle de la paléontologie.

Le premier germe de cette science éton-

nante des c'trcs perdus résidait dans une
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vieille croyance, celle d'un grand et antique

déluge.
Vainement la philosophie scolaslique pré-

tendit-elle que les coquilles fossiles n'étaient

.que des jeux delà nature; vainement le phi-

losophe Voltaire qui, par des raisons très-

peu philosophiques, ne voulait à aucun prix

qu'il y eût eu un déluge, multipliait-il les

pèlerins pour expliquer la dispersion des

coquilles marines; ni les jeux de la nature,

ni les pèlerins ne pouvaient suffire. Soutenu

par l'évidence du fait et par l'ineffaçable

tradition, le si ns humain protestait.

Au xvii" siècle, l'attention , éveillée par

les coquilles fossiles, se porta sur les osse-

ments gigantesques conservés dans les en-

trailles de la terre, et dont la première ori-

gine n'était pas moins cachée.

On découvre, 'en 1696, dans la principauté

de Gotha, quelques os d'éléphant ; le grand

Duc assemble aussitôt le conseil de ses sa-

vants : le conseil déclare à l'unanimité que
ce sont des jeux de la nature.

On trouve en ce même temps, dans une
de nos provinces, le Dauphiné, quelques-

uns des os de l'animal que nous nommons
aujourd'hui mastodonte.

Un chirurgien du pays achète les os et les

fait transporter à Paris où il les montre pour
de l'argent, affirmant dans une brochure,
qu'on les a tirés d'un sépulcre long de trente

pieds, et que ce sont les restes d'un géant,

roi de l'un des peuples barbares qui furent
défaits près du Rhône par Marins. Tout Pa-
ris voulut voir ce trophée de la gloire de Ma-
rius; et, selon son usage a peu près cons-
tant, après avoir cru d'abord tout ce qu'on
lui dit, il se moqua bientôt de tout ce qu'il

avait cru.

Le xviii" siècle amène enfin l'étude sé-

rieuse. Gmelin et Pallas nous font connaître

les ossements fossiles de la Sibérie ; ils nous
apprennent qu'on y trouve de ces os en
quantité prodigieuse, qu'il y en a de rhino-
céros , d'éléphants, de ruminants gigan-
tesques.

Quel sera l'interprète heureux de ces faits

étranges?
Gmelin et Pallas pensent qu'une irruption

immense des mers venues du sud est, a pu
seule transporter dans les terres du nord ces

grandes dépouilles, qui appartiennent toutes

à des animaux du midi.

Inspiré par un génie plus haut, BulTon,

presque octogénaire, conçoit l'idée des es-

pèces perdues.
« Les ossements conservés dans le sein de

la terre sont, » dit-il , « des témoins aussi au-
thentiques qu'irréprochables, qui nous dé-
montrent l'existence passée d'espèces colos-

sales différentes de toutes les espèces ac-

tuellement subsistantes

« C'est à regret,» ajoute-t-il, avecune émo-
tion éloquente, « c'est à regret que je quitte

ces précieux monuments de la vieilli; nature,

que ma propre vieillesse ne me laisse plus

le temps d'examiner... Ce travail sur les

êtres qui ont disparu exigerait seul plus de
temps qu'il ne m'en reste à vivre, et je ne
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indcr la postérité

moi »

La prophétie s'est accomplie. A la gloire

an .ut nou-

veau ; il touche ces débris épars, el rail ret i-

,\ étonnés les races éteintes.

Il jntei !"-• chaque couche du glohe, et

lui rend une populaiion propre.

I
ibord '1rs crustact s, des mol-

s ,• p us .h- replit

uais !"- mammifères dont la

i
.'.,• plus ; il ne trouve les races qui

e du globe.

I.,, vie ne s'est donc développée que gra-

ssivement, et la belle

. n des ''1res croit et s'é-

3 déduction la plus sûre des

observations les mieux établies.

I! s a eu, selon Cuvier, plusieurs créations

les naturalistes, nous découvrant e n fin l'u-

nité du règne.
\

Le règne animal est donc un. L'unité du
rèo/nesemhle le premier point démontré de
l'unité de la création.

\ i - avoir exposé les opinions contraires
des deux auteurs, j'examine leurs méthodes
qui ne le sont pas moins.

M. Cuvier suit les faits : également n solo
et à les attendre, quelque lentement qu'ils
arrivent, et à accepter le résultat qu'ils lui

donneront, que! qu'il puisse être, soit la théo-
rie des créations successives, si les espèces
continuent à m- Iroiivi-r partout m ; parées et
superposées, soit la théorie d'une création
unique et simultanée, si on finit par les trou-
ver quelque part réunies el confondues.
M. de Blainville prend un grand fait, qu'il

transforme en principe: le fait de Vanité du
partitUescl successives: ces populations mul- règne, el de l'unité du règne\\ conclut har

se sonl perfectionnées en se diver»i- diment l'unité de la création.

liant; et, pour la disparition subite de tant

es à la fois, il a fallu des causes vio-

brus pies.

M . i; ville | rend, l'une après l'autre,

de i es propositions, et les combat
toutes.

. l! veut une création unique et simultanée;
n première et complète, sou-

- Mine lions incessantes; et, pour
ces desti ni lions continues, il ne lui iaul.qne

des causes ordinaires et lentes.

Comment I s'éci ie-l-il, vous prétendez qu'à

chaque révolution que vous supposez, le

grand Ouvrier des choses créées a recom-
mencé s mvre !

Ma remarquez d'abord la ressemblance

C'esl toujours d'un côté, la marche expé-
rimentale , avec son procédé sûr et ses
résultats incertains; c'est toujours, de l'au-
tre, la marche dogmatique, avec son résultat

présenté comme certain, mais obtenu par un
procédé qui n'est pas sûr.

L'espril humai n.se sert de ses méthodes et les

juge. Il a cela d'excellent, qu'il ne trouve ja-

mais le repos que dans la connaissance pleine
et entière des choses. C'est cette inquiétude
du vrai, mouvement coniinué d'une impul-
sion divine, qui fait sa force clans le tra-

vail et sajoie dans la découverte. Dans i'éludo

nouvelle qui nousoccupe, une foule de faits,

j'entends de faits nécessaires, nous man-
quent encore. Nous n'avons exploré qu'une

• qui lie les espèces vivantes aux es- partie de la surface du globe : il est des lieux

rdues Malgré toute votre sagacité,

vous u avez pu réussir à distinguer, par un
i tain, l'éléphant fossile de l'éléphant

îles lui s.

\ innaissez vous-même que, parmi
les animaux fossiles, il s'en trouve plusieurs

qui ne diffèrent en rien des animaux vi-

vants.

Les faits sur lesquels vous fondez votre

ni donc que des faits insuffisants,

Des faits incomplets ne peuvent
être posés comme limite a nos coup', tures.

\ faut le raits pomplets, qu'il n'a pas
e M. Cuvier, M. de Blainville cher-

i lie une i ison ipéi ieure qui puisse lui en
lenii place, el délivre son esprit impatient

m ni d'attendre.
1 érieurelui parait être dans

l'unité du règne.

lit ici la lui doit un de ses grands
progrès.

i qu'il s était borné a l'étude des espè-
i Iles, la si rie animait lui avail offert

partout des lacunes, des rides. Partout des
ôires manquaient, l 'esl alors que, dans un

i lie, il voit et reloui lie dans la

êtres qui manquent a la

mante, el qu'il intercale avec une
Labilelé bui un n inte, parmi les espi

. lea espè es fossiles, saisissant dès
, el le premici entre tous

où, dans un débat aussi grave, la nature
s'étonnede n'avoir pas été interrogée. Il s'élè-

vera des observateurs hardis (pu s'ouvriront

des régions inconnues. Il s'élèvera des pen-

seurs nouveaux. La belle science des Cuvier
et des Blainville, car, par l'opposition mémo
des idées, les deuxnoms resteront unis, en
est venue du moins à ce point supérieur, de
poser avec précision le problème qui la di-

vise, et ce problème de l'ordre successif ou
simultané des êtres créés est assurément,
dans le domaine de l'histoire naturelle, l'un

des plus grands que le génie des hommes
ait jamais conçu.

Maîtrisé par des idées si hautes et si plei-

nes de séduction, M. de Blainville en vint à

i ondescendre de moins en moins à ers rap-

ports de confiante aménité qui rendent la vie

facile. Pour s'en excuser envers lui-même,
il attribuait à rigidité de principes ce qui

n'était qu'erreur de jugement.
Il était alors en possession des privilèges,

très-réels, du succès, lis ne diminuèrent
point ses prétentions. Il lis apporta toutes

dans celte académie, en dépit de l'avertisse-

ment que nous a donné Fontenelle. « Ici on
a voulu que tout lût simple, que personne
ne se crût engagé <i avoirraison; qu'aucun
système ne dominât, et que les portes res-
tassent ouvertes à la vérité. »

Celle liberté d'avoir raison, parut, à qui
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avait trop appris dans le professorat, tout ce

que vaut le droit du plus fort, intolérable

dès qu'elle ne s'appliquait pas à Jui seul.

Répliquant avec une tranchante autorité,

AI. de Blainville oubliait qu'il était descendu
de sa chaire, et qu'ici tous les sièges sont

égaux. « Sans doute >- disait en parlant d'un

de ses confrères le sage historien que je

viens de citer, « sans doute la recherche de
la vérité demande dans l'académie la liberté

de la contradiction ; mais toute société de -

mande dans la contradiction de certains

égards, et il ne se souvenait pas que l'aca-

démie est une société. On ne laissait pas de
bien sentir son mérite au travers de ses ma-
nières, mais il fallait quelque petit effort

d'équité, qu'il vaut toujours mieux épar-
gner aux hommes. »

Ces etforts d'équité n'échappèrent pas plus

à AI. de Blainville que la terreur que, par
ses brusques attaques et par ses luttes à ou-
trance, il en était venu à inspirer aux plus
valeureux académiciens. Prenant dès lors

une résolution extrême, il sembla se dire

aussi :

Mon dessein

Est de rompre en visière avec le genre humain.

Il s'éloigna de nos réunions ; et nouvel Al-

ceste, pour trouver

Sur la terre un endroit écarté.

Où d'être homme d'honneur on eût la liberté.

Il se barricada de plus belle au fond de
son cabinet.

Il avait entrepris de donner, dans un grand
ouvrage d'ostéographie comparée , la des-
cription et la démonstration des collections

qui lui étaient confiées, et surveillait, avec
cette sévérité d'attention qui lui était pro-

pre, des desseins que mieux que personne
il était capable de juger. Cette entreprise

entraînait à d'énormes dépenses , et avait

toutes sortes de droits aux encourage-
ments que, dans tous les temps, l'autorité

accorde aux publications sages et vastes. Il

était de simple justice que cet ouvrage fût

placé sous le patronage du gouvernement.
Alais pour obtenir, il faut demander, expo-
ser ses droits, et jamais misanthrope ne vou
lut plus originalement conserver toutes les

prérogatives de sa mauvaise humeur.
Prisant fort haut, et avec raison, la valeur

de l'auteur et celle de l'ouvrage, AI. de Blain-

ville prétendait qu'on devait venir au-devant
de lui et le prier d'accepter; car, en surplus
de Veffroyuble haine qu'il avait vouée au
genre humain, il douait tout ce qui était au-
torité d'un degré supérieur et privilégié

d'irritation, et celle qui nous régissait alors

le froissant dans la constance ue ses affec-

tions de gentilhomme, on ne parvint jamais
è obtenir de lui de condescendre à l'honorer

d'une demande. 11 souffrit, se plaignit amè-
rement, se donna la satisfaction d'accuser

tout le monde, confrères, académie, Insti-

tut, ministère, gouvernement, tout fut cou-
pable, tout, excepté lui qui ne démordit pas

de sa rigiuité, et ne réussit par là qu'à s'û-

terla possibiltié de terminer son gigantes-
que et savant catalogue.

Ce même homme, dont l'ombrageuse
fierté s'enflammait à la seule apparence
d'une faveur reçue du pouvoir, et dont les

antécédents ne révélaient certes pas un pa-
cificateur, s'occupait pourtant, vers cette
époque, de la [dus délicate des conciliations.
Sous le lilred'Histoire des sciences de l'or-

ganisation, prise pour base de la philosophie,
il fit paraître en 18ïo, un ouvrage dont le

but est, dit-il, l'alliance de la phi osophie et

de la religion.

Toujours entraîné par des vues précon-
çues, il porte dans l'histoire le même pro-
cédé que dans la science. H se fait des types :

Arislole est le type des sciences naturelles
dans l'antiquité, Albert le Grand dans le

moyen âge, et de nos jours, c'est M. de La-
marck. Il supprime ,à peu près tout le reste

des naturalistes, et, dans ses tableaux pas-
sionnés, il ne se souvient pas assez que
l'histoire est un juge, e' que le premier de-
voir d'un juge est l'impartialité.

Non moins téméraire comme diplomate
que comme historien, il va demander les

premiers ressorts de sa philosophie à La-
marck, à Gall, à Broussais qu'il appelle les

trois grands philosophes de notre siècle.

Aluni de ce bagage peu spiritualisle, il s'a-

venture dans des routes incertaines, et man-
que la seule qui soit sûre, celle qu'a suivie
Bossuet dans son immortel traité de la Con-
naissance de Dieu et de soi-même.

Ons'y obstine en vain, et c'est temps perdu.
La science de l'organisation ne peut être la

base de la philosophie. Les domaines sont
séparés. Ce que nous appelons aujourd'hui
la philosophie, ce que Descartes appelait,

d'un mot plus précis, la métaphysique, n'a

qu'un objet , profondement circonscrit, l'é-

tude de l'âme.

Comme appréciation raisonnée des pro-
grès de l'esprit humain dans les sciences
naturelles, le livre de AI. de Blainville avait

été précédé d'un livre de AI. Cuvier sur le

même sujet, production lentement mûrie,
d'un esprit plus calme.
En comparant cet ouvrage-ci à l'autre, on

se rappelle involontairement le vers la-

ineux :

Mon ilegine e;t philosophe autant que votre bile.

Une grande distance sépare l'esprit péné-
trant qui découvre le faible des idées des

autres, de l'esprit réfléchi qui juge ses pro-

pres pensées. Trop impatient pour soumet-
tre ses théories à une analyse sévère, mais
aussi trop prudent pour les laisser exposées
à des attaques qui auraient pu avoir leurs

périls, AI. de Blainville usa de stratagème :

il porta la guerre chez ses rivaux, et ne leur

laissant ni paix ni trêve, il les força à se te-

nir toujours sur ia défensive.
Le besoin du succès, tyran implacable,

inspirait tour à tour, en lui, le contradic-
teur obstiné et le professeur séduisant et

fascinaleur ; et c'est parc* qu'ici le succès
était certain qu'en abordant le rôle de mai-
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. .seulement il déployai! toutes ses

inlellecluelles, mais encore

qu'il laissait apparaître toutes .-es bonnes
- morales : la confiance d'être utile,

reaimé, l'attrait de la reconnais-

iiei i aloi - loutes les aspéi ités '1"

Le si mu. nui de la prédomi-
sulTisail pour faire disparaître la rai-

: prétention ; et, confiant, ne dissi-

efforls, il gagnait beau-
êire v h ainsi.

lu jour, .i la sortie d'uu de ses cours, un
ancien élève s'approcha pour le féliciter sur

la manière heureuse dont il venait de trai-

ter une grande question. « Je suis bien aise

que vous soyez satisfait, » lui dit M. de
Blainville, << le sujet était ardu, ei voici huit

jours que je médite cette leçon depuis neuf
heures du malin jusqu'il minuit. »

Cet aveu nous découvre une conscience
liien sévère, car jamais personne n'a eu,

plus que mi, le don de l'improvisation bril-

lante. On l'a vu souvent, après une heure et

demie d'une riche et chaleureuse leçon,

pour peu qu'il y fût excité par quelque ob-
jection, recommencer à huis clos à profes-

ser, à argumenter, retrouvant immédiate-
ment toutes ses ressources, toutes .ses for-

ces, ne concédant rien, et restant toujours
I" dernier champion.
Une telle ardeur de dispute soumettait

à de singulières vicissitudes des amitiés

qui, certes, ne coururent jamais le danger
de s'engourdir dans un calme plat. «Pen-
dant près d'un demi-siècle» nous dit le

compagnon fidèle, le sage Pylade de ce fou-
gueux Oresle, «pendant près d'un demi-

que nuire liaison a duré, elle s'est

l
lutôl entretenue < t cimentée par la discus-

sion que
i

ar un parfait accord. »

En effet si, a son gré, M. de Blainville

obtenait trop tôt gain de cause pour la thèse
qu'il soutenait, il prenait aussitôt en main
la thèse contraire. Mais enfin, s'écriait-on

d'impatience, quelle est décidément votre
opinion? Est-ce oui? — Non, ce n'est pas
oui. — C'est donc non? — Je viens de vous
prouver que ce ne pouvait Être non. — H
faut pourtant que ce soit l'un ou l'autre :

i
ronom i / //" ' ho .' disait-il alors, vous ou-

bliex donc que je suis Normand.
Tout en lui, au physique comme au mo-

ral, rappelait < elle origine.
i

i
oi d'une taille moyenne, mais d'une

i igueu e. Son œil vif, pi né-
trant, i ail une nature
supérieure. Sa simplicité extérieure laissait
deviner sa i onfiam e ou une valeur pei son-
nelle qui ne voulait rien cmpruntei
distinctions honorifiques, distinctions pour
lesquelles il a prouvé toute sou indifférence.
Aucun faste, aucune petite vanité n'ont

Il i
i el homme. Il semble qu'il s'était

dit que, pai l'étude seule, la vie pouvail être
idii

.

ridant, m. us i, ,uicv les enveloppes, !e
cœui conserve toujours sa place, et lorsqu'il
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parait impénétrable, s'il vient à vibrer, ses
élans n'en sont pas moins vifs.

Redevenu possesseur «lu petit domaine
seigneurial de ses ancêtres, chaque année
M. de Blainville allait revoir ses plages, ses
collines, respirer l'air vivifiant delà mer,
et demander à la brise qui avait bercé ses
premières années de doux souvenirs. Pen-
dant le temps qu'il habitai! son petit ma-
noir, le savant disparaissait, et le gentil-
homme n'était pas grondeur. Il portait dans
les châteaux une amabilité sans mélange,
qui rappelait en même temps les avanl ges
de la naissance et les supériorités acquises,
et il déployait dans la société, surtout dans
celle des James, une coquetterie d'esprit et
un bon ton qui reculaient dans un horizon
lointain et parmi les brouillards de la

science tout écart misanlhropique.

Cette joie des souvenirs trouvait, pour
M. do Blainville, un autre aliment dans la

réunion de représentants de toutes les épo-
ques de sa vie. Fréquemment convoqué
«liez lui, ce cercle d'amis ouvrait ses rangs
à toutes les philosophies, aux opinions les
plus opposées, à toutes les positions so-
ciales, à tous les âges : pour le plus jeune
d'entre eux, le critique sévère, le penseur
profond ne pouvait dissimuler toute sa ten-
dresse. En retour d'une affection si vraie,
un dévouement sans bornes consacre au-
jourd'hui à celte mémoire les soins pieux
du culte filial.

Au commencement de l'année 18o0, M. de
Blainville se crut obligé, malgré l'altération

de sa santé, d'ouvrir son cours à la Faculté
des sciences. Il reparut dans ses premières
leçons avec un talent cpii n'avait rien perdu
de sa force ni de son éclat.

Dominé cependant
[
ar desombres pres-

sentimenls, le soir du 1" mai il quitta sa

modeste habitation du Muséum, annonçant
un très-prochain retour ; il ne voulait, disait-

il, qu'aller respirer l'air natal, el revoir en-
core le soleil du printemps éclairer les belles

plages de la Normandie.
Ce vieu ne fut point accompli. A peine

avait-il pris place dans le wagon qui devait
le transporter, que, subitement frappée,
cette grande existence s'éteignit. L'autorité

(jui veille sur les plus humbles citoyens,

put seule protéger ses derniers instants, el

restituer à ses amis el à ses collègues la dé-
pouille terrestre de cet homme si digue de
respect, el par qui le néant de la vie n'avait

jamais été oublié (710). Sun Examen des

(ravau c de < 'm i< r, I oj/. Ci \ ier.|

BLUMENBACH (Jean-Fbedéric) naquit a

Gotha en 1752, Son père ('tait professeur A

Gotha ; sa mère appartenait à une famille
il'leiia, attachée aux universités. En frère,

une sœur, un père studieux et grave, une
mèi e tendre 1 1 éclairée, formèrent d'abord
son univers, A dix ans, il s'occupait déjà
d'ostéologie comparée, el composa un sque-
lette humain à l'insu de sa famille; mais sa

'
'

' • P« Floubem , et Notice sur M. de Blainville, par M. Nicard.
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mère, l'ayant découvert, le fit transporter

dans un grenier de la maison.-;

A dix-sept ans, Blumenbach quitta sa

famille pour l'université dléna s ou il se lia

avec Sœuierring : pour les deux amis, tout

fut commun , bibliothèque et laboratoire.

Après avoir passé trois ans à Iéna, Blumen-
bach se rendit à l'université de Gœtlingue,
où il étudia beaucoup sous un vieux pro-

fesseur oublié des étudiants, et fort oublieux
lui-même du soin de faire ses cours, mais
d'ailleurs très-savant, et, de plus, posses-

seur d'une immense collection. Au bout
d'un an de travail sous ce maître, Blumen-
bach écrivit sa dissertation doctorale sur
l'Unité du genre humain. Il commença dès
lors sa collection anthropologique. De plus,

il fit acheter par l'université les collections

de son vieux maître, et en devint le con-
servateur.

Le dernier siècle, pendant lequel Blumen-
bach a professé et, si je puis ainsi dire,

régné, a été pour l'histoire naiurelle, en
Allemagne, le temps des études les plus
positives et les plus- saines. Les- systèmes
n'ont reparu qu'après lui ; et lorsqu'ils ont
reparu, bien que ramenés pourtant par un
homme d'une vigueur d'esprit étonnante,
ils n'ont pu reprendre l'empire qu'ils avaient

perdu. Il leur a fallu compter avec une force

nouvelle. La méthode expérimentale était

établie. La grande révolution quia constitué

l'esprit humain moderne était faite.

Tous lesécrilsdeBlumenbach portent !e ca-

ractère, et, si je puis ainsi dire, l'empreinte
du physiologiste.

Dans VAnatomie comparée, il range les

'aits d'après les organes, ce qui est éminem-
ment l'ordre physiologique.
Dans la physiologie proprement dite, il

s'adresse d'abord aux forces de la vie, ce qui

est le point de vue le plus élevé et le plus

essentiellement propre de cette science.

Ses travaux sur les animaux à sang chaud
et â sang froid, sur les animaux à sang
chaud vivipares et ovipares, sont une véri-

table physiologie comparée, et cela même à

une époque où le nom de celte science

n'existait pas.

Il a soumis la grande question de la for-

mation des e'ir es à des études profondes, et

toujours en physiologiste. Il a étudié le fait,

et du fait il a voulu remonter jusqu'à la

force qui le produit. Bien n'est plus cé-

lèbre que la force formatrice de M. Blumen-
bach.

Trois idées principales ont régné succes-

sivement sur la formation des èires : l'idée

des générations spontanées ,
qui l'ut l'idée

Ou plutôt l'erreur de l'antiquité entière
;

l'idée de la préexistence des germes, conçue
par Leibnilz et popularisée par Bonnet; et

l'idée de la force formatrice de M. Blumen-
bach.

Sans doute, l'idée nouvelle n'éclaircit pas

plus la difficulté que les deux autres, mais
du moins elle n'y ajoute pas. Elle ne va pas

contre le fait, comme l'idée des générations

spontanées; elle ne demande pas à l'esprit

toute cette foule de suppositions et de con-
cessions que lui demande l'idée de la pré-
existence des germes.
La force formatrice de M. Blumenbach

n'est que l'expression du fait, comme l'irri-

tabilité, comme la sensibilité, et, quoi qu'on
en ait pu dire, elle n'est pas plus obscure.
Toute force première est obscure, par cela

seul qu'elle est force première.
De toutes ces collections, la plus propre à

M. Blumenbach, la plus précieuse pour son
objet, a été sa collection de crânes humains,
monument admirable de sagacité, de tra-

vail, de patience, et base la mieux établie,

la plus sûre de la science nouvelle, qui au-
jourd'hui nous occupe tous, de l'anthropo-
logie.

l'anthropologie est née d'une grande pen-
sée de Billion.

Jusqu'à Buffon, on n'avait étudié, dans
l'homme, que l'individu; Buffon est le pre-
mier qui, dans l'homme, ait étudié l'espèce.

Après Butl'on vint Camper : Buffon n'avait
considéré que la couleur, la physionomie,
les traits extérieurs, les caractères superfi-
ciels des peuples ; Camper, plus anatomiste
que lui, considéra les caractères profonds.
Avec Camper commence l'étude des crânes.
Camper avait un génie facile, aussi prompt

à saisir une vue heureuse que prompt à s y
abandonner. Il compare le crâne de l'Euro-
péen à celui du nègre, celui du nègre à celui
de l'orang-outang ; il imagina sa ligne faciale,

et bientôt il en exagéra beaucoup l'impor-
tance.

M. Blumenbach a fait voir combien la

ligne faciale est un caractère insullisant, in-

complet; il a fait voir qu'il faut comparer
tout le cran-, toute la face; il a posé les

règles de celte comparaison savante et com-
plète, et, le premier, il en a déduit la divi-

sion, presque partout admise aujourd'hui,

de l'espèce humaine en cinq races : l'euro-

péenne ou blanche, {'asiatique ou jaune,
l'africaine ou noire, l'américaine ou rouge,

et la malaie.

J'avoue tout de suite, et j'avoue sans
peine, que cette division des races n'est

point parfaite. La division des races est au-
jourd'hui le vrai problème , le problème
obscur de l'anthropologie, et le sera long-
temps.
La race malaie n'est point une race simple

et une. On cherche encore, et l'on cherche

en vain, des caractères précis pour la race

américaine. Il y a trois races principales,

dont toutes les autres ne sont que des varié-

tés, des sous-races, je veux dire les trois

races d'Europe, d'Asie et d'Afrique.

Mais l'idée, la grande idée qui règne, qui
plane, qui domine partout dans les belles

éludes de M. Blumenbach, est l'idée de
l'unité de l'espèce humaine, eu, comme il

l'exprime, du genre humain. M. Blumenbach
est le premier qui ait écrit un livre avec ce

litre exprès : De l'unité du genre humain.
L'unité du genre humain est le grand résul-

tat de la science de M. Blumenbach, et le

grand résultat de la science de M. Blumen-
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. mil rc5ul1.it Je l'histoire nalu-

L'antiquité i) eutjamais, sur I homme phy-
us confuses. Pline

-ment <Je peuples qui

qu'une jambe, de peuples dont les yeux
uples qui n'onl pas

. \ i w i siècle, llondelet,excellenl

naturaliste, décrit gravement des hommes mu-

nus, qui vivent dans l'eau, qui portent une

barbe limoneuse et 'les écailles. Au xvm"
\! rluis s'exalte au sujet des Pa-

tagons, ces géants dont les idées devaient

répondre & la taille ; et, ce qui du moins est

ni pensa lion pour le siècle, Voltaire

lue deMaupertuis.
Enfin, ce qui dit tout, Linné, le grand

Linné, met dans la même famille l'homme
- itans I

•

n u lume, l'hom-

me troglodyte, l'homme sauvage de Linné,

n'est que l'orang-outang.

Pour faire sortir la science du chaos,

M. Bluuienbach pose d'abord trois règles,

La première < si de séparer partout ce qui

lient à ' e qui lient à l'homme.
I n intervalle profond, sans liaison, sans

passage, si pare I espèce humaine de toutes les

autres espèces. Aucune autre espèce n'est

- humaine, aucun genre

, aucune famille.

I. espèce humaine est seule.

Guidé par sa ligne faciale, Camper rap-

l'orsng-oulang du nègre. Il voit la

forme du crâne qui fait la ressemblance ap-

parente ; il ne voit pas la capacité du crâne,

|ui fait la différen i n elle.

A la forme \ rès, le crâne du nègre est le

crâne de l'Européen ; la capacité de ces

leux crânes est la même. Ce qui est bien
ssentiel; leur cerveau est le même,

absolument le mémo. Et d'ailleurs, que fait

ici le cerveau? L'esprit humain est un.
L'Ame est une. Malgré ses malheurs, la

rai e d'Afri me a eu des héros en tout genre.
M. Blumcnbach, qui a recueilli tout ce qui

, compte, parmi elle, les hommes
les plus humains, les plus braves ; des écri-

i s savants, des poêles. U avait une
bibliothèque toute i omposée 'le livres écrits

par des nègres. Notre siècle verra sans doute
la chute d'où trafic odieux. La philanthropie,

' science, la politique, la vraie politique,
s'unissent ensemble pour le combattre:
l'humanité aura eu aussi sa croisade.

i règle de M. Blumenbach est

eltre aucun fait, qu'appuyé sur des
-

. et, par là, tout ce qui
est put . tout ce qui est faible,

se trouve ex< u.

i règle est le fondement même
« >n se bornait a comparer 1rs

L-ilrêmes, M. Blumenbach a posé la règle de
r d'un extrême à l'autre que

|
ai tous

les intermédiaires, par toutes les nuances,
possibli i itrêmi - semblent parta-

• en races tranchées, les

. • s intermé liaires sui-

"•tyu., tib. viu, ver». 885-563.

vis ne font de tous les hommes q .'un seul
homme.
Jamais savant , jamais écrivain, jamais

sage, ne parut plus fail pour nous don
science de l'anthropologie. A un sa-

voir immense, M. Blumenbach joignait une
critique plus rue encore que le savoir le

pjus vaste, et plus précieuse : (et art qui
1e, qui juge, un coupd'œil net, un

tel sûr, ce bon sens qui ne veut pas être
trompé.

Il vivait tout; il avait tout lu : histoires,

chroniques, relations, voyages, etc.; et il se
plaisait à dire que c'étaient les voyages qui
l'avaient le plus instruit.

Trois sciences concourent avec ^anthro-
pologie proprement dite, pour fonder l'étude

nme : la géographie, la philologie et

l'histoire.

i
i . ographie nous 'lonne les rapports

des races avec les climats; l'histoire nous
apprend à suivre les migrations des peu-
ples et leurs mélanges; et, une fois qu'ils

sont mêlés, la philologie nous apprend à les

démêler.
Mais, quels que soient les progrès que

ces trois sciences ont faits de nos jours, au-
cune n'est parvenue encore jusqu'à l'unité

primitive et certaine de l'homme ; chacune
'a pressent, la devine ; toutes y tendent :

grâce >i M. Blumembach, cette unité qu'elles

chéri lient encore, l'histoire naturelle l'a dé-
montrée.

Ici on peut parler haut, sans craindre

l'exagération des paroles. Voltaire dit , de
Montesquieu , quil a rendu au genre hu-
main ses titres perdus. Le genre humain
avait oublié sou unité première, et M. Blu-
menbach la lui a rendue.

M. Blumenbach esl mort le 18 janvier

18i0, ayant vécu près d'un siècle : homme
d'un esprit, supérieur, savant près pio uni-

versel, phi'osopbe el sage, naturaliste qui

a eu la gloire, ou plutôt le bonheur de fai re

proclamer par l'histoire naturelle la vérité

la plus noble, la plus haute sans doute que
l'histoire naturelle ait jamais proclamée :

l'unité physique , et, par l'unité physique,
l'unie morale du genre humain.

B< MIT. Voi/. Tu m m .

BOIS INCORRUPTIBLES. Voy. Arbres.

BOBDEU. i"ij. Stahl.
BOUSSOLE. L'Europe moderne ré-

clame la découverte de la propriété qui
anime la boussole; cette prétention est con-

lestable, si elle est exclusive. Dn passage le

l'Odyssée a inspiré i un savant anglais une
conjecture ingénieuse : Alcinoùs (711) dit à

Ulysse que les navires phéaciens sont ani-

més cl conduits par une intelligence; qu'ils

n'ont point, connue les bâtiments vulgai-

res, besoin de pilote et de gouvernail;

qu'il traversent les Ilots avec la plus grande
vitess,., maigre l'obscurité profonde de la

nuit et îles brumes, sans t ourir jamais le

risque de se perdre. M. William Cooke ex-
plique ce passage, en supposant que les
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Phéaciens connaissaient l'usage de la bous-
sole, et qu'ils avaient pu l'apprendre des
Phéniciens (712).

Sur cette conjecture, nous ferons quel-
ques observations :

1° Son auteur pouvait s'étayer de ce que
dit Homère, à plusieurs reprises, sur la rapi-

dité de la marche des vaisseaux phéaciens

(712*). Dirigés au large par la boussole, leur

vitesse devait, en effet, paraître prodigieuse
à des navigateurs que la crainte de perdre
trop longtemps la terre de vue, forçait à

Jonger presque toujours les côtes.
2° Le style figuré qui caractérise le passage

cité, convient à un secret que le poëte ne
connaissait que par ses résultats. Homère
transforme ainsi en miracle un fait naturel.;

et quand il raconte que Neptune changea
en rocher le navire qui ramena Ulysse dans
sa patrie, alin que les Phéaciens ne sauvas-
sent plus les étrangers des dangers de la

mer, il adopte cette opinion, dont nous
avons déjà indiqué l'origine (713), pour ex-
primer que le secret qui rendait si sûre la

navigation, s'était perdu chez les sujets

d'Alcinoùs.
3" Que les Phéniciens aient connu l'usage

de la boussole, c'est ce qu'il est difficile de
ne point admettre, quand on se rappelle les

fréquents voyages que leurs navigateurs
faisaient aux Iles Britanniques; mais qu'ils

eussent communiqué ce secret aux habitants
de Corcyre, c'est ce que rien ne prouve.
Homère, si exact à recueillir toutes les tra-

ditions relatives aux communications des
anciens Grecs avec l'Orient, ne nous fournit

à cet égard aucun renseignement. Mais il

nous apprend que les Phéaciens avaient
habité longtemps dans le voisinage desCy-
olopes , et s'en étaient récemment éloi-

gnés. En même temps, il donne aux Cyclo-
pes le titre d'hommes très-ingénieux (714) ;

titre bien dû à des artistes versés dans la

docimasie et la pyrotechnie, et qui, depuis
plus de trente siècles, ont laissé leurs noms
à des monuments gigantesques d'architec-

ture, en Italie, en Grèce, en Asie. Eusèbe Sal-

verte a établi, avec quelque probabilité (715),

que lesCyclopes, comme les Curetés, appar-
tenaient à une caste savante, venue d'Asie

eu Grèce, pour civiliser et gouverner quel-
ques peuplades pélasgiennes. Il serait peu
surprenant que les Phéaciens eussent pro-
filé de l'instruction de cette caste avant d'être

fatigués de son despotisme pour s'en séparer
sans retour. On voit même que leur habileté

oh leur bonheur, dans les voyages sur
mer, cessa bientôt après cette séparation. Le
père d'Alcinoùs l'avait déterminée ; et sous

Aicinoùs, les Phéaciens renoncèrent à la

navigation. Ne serait ce point parce que les

instruments qu'ils tenaient de la libéralité

de leurs anciens maîtres avaient péri, et
qu'ils ne savaient point en fabriquer d'au-
tres?

11 reste à établir que les Cyclopes possé-
daient une connaissance si "précieuse; et

cela est à peu près impossible.
On sait seulement qu'ils étaient venus de

Lycie en Grèce; mais peut-être n'avaient-ils

fait que traverser la Lycie, et venaient-ils

d'une contrée plus intérieure de l'Asie

comme l'hyperboréen Olen, lorsqu'il ap-
porta en Grèce , avec un culte religieux

et des hymnes, les éléments de la civili-

sation.

Il vint aussi des extrémités de l'Asie dans
la Grèce et dans l'Italie, cet Abaris, hyper-
boréen ou scythe, doté par le Dieu qu'il

adorait d'une flèche à l'aide de laquelle il

parcourait l'univers. On a dit jadis poéti-
quement, et Suidas et Iambiqun ont répé-
té, que, grâce à ce don précieux, Abaris
traversait les airs (71C). On a pris à la ri-

gueur cette expression figurée. Mais le

même lambique raconte immédiatement
après, que « P.vthagore déroba à Abaris la

flèche d'or avec laquelle il se dirigeait dans sa
route [qua se gubernabat)... que, lui ayant
ainsi ravi et caché la flèche d'or sans laquelle
il pouvait discerner le chemin qu'il devait
suivre, Pylhagore le força à lui en découvrir
la nature (717).» A la prétendue flèche,
substituons une aiguille magnétique de
même forme, d'une grande dimension , et

qu'on a dorée pour la préserver de la

rouille : au lieu d'une fable absurde, le ré-
citd'Iamblique contient un fait vrai, raconté
par un homme qui n'en pénètre point lu

mystère scientifique.

Tout ceci néanmoins n'offre que des con-
jectures plus ou moins plausibles. Citons
un fait : les Finnois possèdent une boussole
qui ne leur a certainement pas été donnée
par les Européens, et dont l'usage remonte,
chez eux, à des temps inconnus. Elle offre

cette particularité qu'elle désigne le levant

et le couchant d'été et d'hiver, et qu'elle les

place d'une manière qui ne peut convenir
qu'à une latitude de W 20' (718). Celte lati-

tude traverse , en Asie, la Tatarie entière,
la Scythie des anciens. C'est celle sous la-

quelle Bailly avait été conduit à placer le

peuple inventeur des sciences (719); celle

sous laquelle, comme l'a observé Volney
(720), a été écrit le Boundehcsch, le livre

fondamental de la religion de Zoroastre. En
la suivant, elle nous conduit à l'est, dans

(712) William Cooke, Au Enquiry in to tlie Pa-
triarchal and Druidicat religion, etc., 111-4°, LonJun,
1754, p. 22.

712') HoMER., OlIlJSS., lib. Vil, VIII, XIII.

(713) Ci-dessus, chap. 5.

(71 ij Hoher., Odyss., lii). vu, vers. 4-8.

(715) Essai historique et philosophique sur ics

noms d'hommes, de peuples et de lieux, § 81, t. Il,

p. 161-172.

(716) Suidas, verb. Abaris. — Iamblicii., Vil.

DlCT. UIST. DES SciEXCES PAYS. ET NAT

Pythagor., cap. 28. — loi/, aussi Hekodot., lib.

IV, § 36. — Diod. Sic, lib. m, cap. Il

(7i"i Iamblic. -, toc. cil.

t. XVII,(718) Nouvelles annales des voyages,

p. 414.

(7111) Baii.i.y, Lettres sur l'origine des sciences...;

Lettres sur l'Atlantide.

(720) \olney, Œuvres complètes, t. IV, p. 202-

203

10
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. .i tantôt .- !

intimes

ice an-

est con-
rsonnc 721 . On n'arguera

faux la ri ~-±-i suivant

glerops avanl . . un lié-

es de la bous-
une roule au milieu des

l.n retrouvant à la fois la boussole chez

i

i ihine, il est naturel de se

ir que l'usage des noms de famille,

inconnus Europe, mais
nnelé à la Chine, pa-

r passe" de ce paj s chez les
-

kirs el les Lapons [723). L'ex-

nnus a prise

ainsi une institution utile' i re, nous
iii(li<|iie quel chemin a pu faire, mais seule-

irmi les disciples de la caste savante,

t dont la possession opérait des mer-
aussi utiles et plus brillante! l

rend probable ce qui d'abord semblait chi-

ie, que, de la latitude sous laquelle la

/ sire a pus naissance ~l'\ ,

la connaissance de la boussole a pu parve-

nir dans les contrées occidentales de l'Asie

Mineure, où cette même religion était arri-
i,i naturalisé la pratique

icles propres aux sectateurs du culte

du feu.

i ns-nous de le dire, pour prévenir des
objections où une partialité assez légitime se

• à un juste amour de la vérité :

l'existence de certaines connaissances dans
l'antiquité el chez !es peuples qui nous ont

unus, ne prouve ; il du
tout qui . - • mps i nés, les Eu-
ropéens n'aient pas inventé véritablement
les arts et les sciem i

- qu'i - - ni retrouvés.

L'arl de la typographie est aussi ancien à la

Chine et au Thibet 'pue l'histoire même de
depuis moins de quatre

- lie de Faust, SebœrJer et

Guttembcrg en a enrichi la civilisation eu-
tne. C'est depuis seize ou d

• ;ue le prog nous a

conduits ,

:

> reconnaître, dans les récils de
l'antiquité, l'art retrouvé par Franklin de
commandi i h la fou Ire. Les savait -

barrasses pour fixer l'épo |ue de la réinven-

tion de la boussole el de la poudre à canon,
le sont moins pour déclarer que l'usage ne

répandu en Europe que depuis ein
|

à six cenls ans.

BREBIS et CHEVRE (725). - Li

bétail est une ressource précieuse, soit pour
apaiser les dieux, soit pour nous défendre
des outiages de l'air. Si le bœuf nourrit

l'homme par son travail, l'homme doit 5 la

- les toisons dont il s'habille.

On distingue deux principales espèces de
brebis (726), la brebis è housse et la brebis

de pacage. La premièrea la chair mollasse;
elle est nourrie de ronces et de broussail-
les. La seconde, qui vit dans les pâturages,
est plus délicate."Les meilleures couvertu-
res poui les brebis viennent de l'Arabie.

La laine la plus estimée est celle de la

Fouille, puis celle qu'en Italie on nomme
grecque, et que partout ailleurs on appelle

italique. Les toisons de Mile! sont au troi-

sième rang. La laine apulienne est courte :

on la réserve exclusivement ^7^7) pour les

721 I - Hennis feni remonter, chez eux, l'usage

de la boussole.au règne d'Hoang-ti, 2600 ans avant
Christ. Il est fait mention des chars magnéii-

porteurs de boussoles, dans les Mémoires
h'utoriqm i de Szu-ma tshian, 1 1 lo ans avanl noire
ère. — J. Klapbotd, /.• tires sur l'origine de la bous-
suie. — bulUiin de lu Société de géographie, i\* sé-
rie, l. I!. p. 241.

Mu 1 RéHUSAT, Memuire sur les relations

politiques des rois de France avec les empereurs
1 italique, i. I, p. 13".)

V. /' Les Uindous l'on! usage île la boussole, el
ri'" n'an ce qu'ils aient reçu des Européens l'u-

l inslrumei i.

Î2 Eugène Salvebte, Essai historique et philo-
sophique mi Ls noms d hommes, de peuples el de
Inux, j 21, l. |, p, :, , ;;.

Origin., I b. XVI, cap.
*

» d'il qi e l'a m m a d'ab rd •
i trouvé dans

|uence le nom de lapis

cl isolé ne
p ni paru suffire pour que nous dussions

i dans l'IIindoustan l'origine de la bous-

île Pi m . m t.nat.

:
irle ii i d'un i espé e de n outon

aux environs .le Tarante. On. les
'""" , " :' , parce qu'ils portaient toujours
""'. 'eruire, | r garantir leui laine des injures

«de loua les autres accidents. Columelle

I?"'
'' ''" l " 1 des s « . u'exigeaienl ces

», » n, on, qU

ne vive dans sa terre et ne les survei le lui-même
avec la plus graïu'c attention, parce que la moin-
dre négligence pi-ut faire p-rdre le fruit des pi ines

qu'on s'e>l données. Il parait que ces moutons
étaient plus forts et consommaient plus que les

autres. On donnait à chaque agneau le laii de deux
brebis. Rarement ils quittaient la bergerie, et lors-

qu'ils sortaient, on les conduisait dans des campa-
gnes découvertes, i n l'on ne rencontrait ni ronces
ni buissons. I! fallait de temps à autre laver, démê-
ler, peigner leur laine, les délivrer de teins cnu\er-

tu es, |i"iir les rafraîchir. Leur chair n'était pas

estimée : mas la toison était d'un grand prix.

( Voy. Coi i mi 1 1 1 , liv. vu.)

Horace parle aussi de ces moulons :

Dulcc pe'litis ovibus Gales! flumen.
(OU, lib. ii.)

Si l'on en cioit Oléarius, cet usage se retrouve
chez certains peuples de la Tariarie. Lcs'moutons
des Tartares t sbecfcs et de Beschac son; eba
d'une laine grisâtre el longue, frisée au bout en
petites boui li > hl mi hes ei serrées en forme de per-
te-, ce qui i.ut un très-bel effet. C'est pourquoi on
estime bien plus la toison que la chair, parce que
celle Soi le île fourruic est la plus précieuse de

toutes celles doiit on se sert en Perse, après la /,-

bel i ne. On les nourri) avec grand soin, et le plus

souvent à l'oinlii. . el quand on est obligé de li s

n* •! l'air, on les couvre comme des chevaux.
'0

i iriu», i. I. p.
' H

1 pœnula éiail une sorie de surtout, ou-
veil s i leinent par le haut pour laisser passer la
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habils qu'on nomme pœnula. Celle de Ta-
renle et de Canusium [est la plus parfaite.

Laodicée, dans l'Asie, en produitde la môme
qualilé. Nulle n'efface par sa blancheur celle

des bords du Pô: et jusqu'ici la livre n'a

jamais excédé je prix de cent sesterces

(22 fr. 50 c).

La tonte des brebis n'est pas d'un usage
universel. Il est encore des pays où l'on ar-

rache la laine. Les couleurs des toisons sont

infiniment variées; les noms même nous
manquent pour les désigner. L'Espagne ea
produit de plusieurs sortes qu'on emploie
dans leur élat naturel. Pollentia, au pied

des Alpes, est renommée par ses toisons noi-

res. On distingue les toisons rouges de
l'Asie et de la Bétiqne, les fauves de Canu-
sium, et les brunes de 'Parente. Les laines

qui conservent leur suint ont toutes des
propriétés médicinales.
Mucien rapporte, comme témoin oculaire,

un fait qui prouve l'intelligence de la chè-

vre. Deux chèvres se rencontrèrent sur un
pont fort étroit: l'espace ne leur permettait

pas de se retourner, la planche était trop

longue pour qu'elles pussent rétrograder,
sans voir où elles poseraient leurs pieds.

Cependant un torrent qui roulait au-dessous
d'elles menaçait de les engloutir. L'une des
deux se coucha sur le ventre, l'autre alors

passa sur son corps.

BROLGHAM (Lord). - Examen de la

doctrine de Bacon (Fr.) sur les causes fina-

les. Voy. Bacon (Fr.)

BROUSSAIS (François-Joseph-Victor).—
Il naquit, le 17 décembre 1772 , à Pleur-
tuit, petite viile de Bretagne, près Saint-

Malo, et sur les bords de la mer. C'est dans
la même contrée que sont nés également
Chateaubriand et Lamennais, deux hommes
qui ont eu tant d'influence sur leur époque.
Dans celte province, aux brûlantes imagina-
lions, Broussais puisa le goût des orages, à

une de ces époques de secousses el d'émoi,
qui enfantent ces génies do niveleurs, à l'au-

dace et à l'acrimonie de destruction, mais
aussi à l'impuissance de rien édifier par
eux-mêmes. Génies nécessaires dans la mar-
che de l'esprit humain, ils viennent, avec
tout ce qu'il faut pour détruire, et leur im-
puissance d'édification n'en sert pas moins
le progrès, en préparant à d'autres le terrain

sur lequel devra s'élever l'édifice. Broussais,
cependant, tout en démolissant, créait, mais
non par lui-même : c'était par Pinel et Bi-

chat;car, dans son exagération, il s'effor-

çait de renverser sa propre base; et si elle

n'avait été assise sur la nécessité de la

science, elle n'eût- pas plus résisté que le

reste à ses atlaques, et il eût détruit, d'une
main, ce qu'il était forcé d'édifier de l'autre.

Il a bien mérité le nom de médecin guer-

royant, que lui a donné un de ses biogra-
phes

Broussais appartenait à une famille, vouée,
depuis plusieurs générations,» la médecine.
Son bisaïeul avait été médecin, et son grand-
père pharmacien. Son père était aussi mé-
decin, ou plutôt chirurgien de viilage à
Pleurtuit. Sa mère était une femme spiri-
tuelle et fort vive, qui donna un peu de son
caractère à son fils. A part les soins de sa
mère et les faibles enseignements de son
curé, qui le forma surtout à servir la Messe
et à chanter au lutrin, l'éducation de son
enfant fut fort négligée.

A douze ans, il entra au collège de la pe-
tite ville de Dinan ; il y resta huit ans. Il y
lit, au rapport de son biographe, d'excellen-
tes humanités, et surtout pour la langue la-

tine, qu'il ne cessa de cultiver en lisant fré-

quemment les bons écrivains dans cette
langue. Il faut bien cependant que son
éducation ait été négligée, puisqu'il disait

que, s'il avait à recommencer sa vie, il em-
ploierait dix ans à s'instruire. D'ailleurs, il

ne fit point de philosophie, et il eut défaut,
par conséquent, de la partie de l'instruction

la plus nécessaire pour un médecin, la lo-

gique, dont on ne se douterait pas au'il ait

manqué, en voyant son énergie.
C'est, sans doute, à cet état négligé de son

instruction, et surtoutde son éducation si peu
soignée dans les petits collèges, autant qu'à
son naturel, qu'est dû l'état emporté et querel-
leur de son caractère, qui ne fil que se dévelop-
per h Dinan. 11 allait commencer sa philoso-
phie, lorsque, en 1792, il fut un des premiers à

répondre à l'appel de volontaires que fit, à
cette époque, l'Assemblée législative, et, par-

conséquent, à accepter avec enthousiasme
Jes principes de la révolution ; ce qu'il paya
bien cher, puisque ses parents furent plus
tard massacrés par un parti de chouans.
Au bout de peu de temps, une maladie

dont il fut atteint le força de quitter la vie

militaire, quoiqu'il eût déjà obtenu le grade
de sergent. Sa famille prit occasion de là

pour le déterminer à embrasser la méde-
cine. Dans ce but, il entra dans le service

de santé à l'hôpital de Saint-Malo; de là il

passa à Brest, à l'hôpital de la marine, et il

y étudia l'anatomie sous Billard et Duret. Il

se fit recevoir officier de santé. Après un
voyage de courte durée dans la marine mar-
chande, il fut nommé chirurgien de deuxiè-
me classe. En 179o, il se maria à Marie-
Jeanne Froussart, dont il eutsix enfants, des-

quels il ne lui est resté que trois, dont deux
médecins et un avocat. Son mariage ne l'em-

pêcha pas de prendre du service dans la

marine, comme chirurgien-major, sur la

corvette l'Hirondelle et sur le corsaire le

Bougainville, avec assez de succès. De retour

lète, et ayant un capuchon. On s'en élait servi d'a-

bord dans les camps. Les soldais le portaient quand
ils étaient en marche ou en faction. L'usage sVn
établit ensuite dans Konie même. C'était l'habit de

voyage. On le mettait dans les mauvais temps. Il

parait qu'il était beau oup plus étroit et plus séné

que la toge. C'est ce que nous indique l'auteur du
dialogue sur les orateurs : Quantum liumilitatîs

putamus eloqucnliœ attulisse pa'nutas istas
,
qui-

bus astricli el velut tuclusi cum judicibus (abu~

lamur ?
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I
, il fui, pendant quelque temps,

. cs principales niala-

. furent des typhus

rbuliques.

I
,: i se rendil a Pans pour y conti-

. les médicales et pren

leur H avait alors vingt-sept

i i< mme, 1 1

h aunay. Il se trouva im-
i mouvement mé-

Pinel cl
i
ar Biciial , el

Cabanis et de Chaussier a

i lecine.

II devint l'ami el l'élève de Bichat, dont

les travaux exercèrent plus lard une in-

sur ses idées, et il adopta,

avec une ardeur bouillante , la doctrine de

quatre ans de fortes éludes, il lut

reçu docteur. Sa thèse inaugurale est impor-

tante; elle est intitulée : Recherches sur la

pitre hectique, comme dépendante

\'at tions 'h s différents systèmes,

•.uns vice organique. Pinel avait admis six

we; Broussais qui , plus tard ,

n'en ,-1-111111 aucune, se basant alors sur Pi-

: j
i h ajouter une septième, la

ie. Le problème <|ue se propo-

B ans i elle thèse, était fonda-

. et devait le conduire a l'accomplis-

I de toute sa mission si ientifique

,

comme le Mémoire sur les membranes con-

duisit Bichat à son tenue.

avoir exercé la médecine à Paris

; deux ans, sans beaucoup de

ires, il obtint, par l'influence de son
l'uiel, et de son ami M. Desgeneltes,

d'être i: 1
1 in aide-major dans l'ar-

mée des Côtes de l'Océan. Il éprouva, au

camp d'Utrecbt , ui grave , une
lièvre adynamique ataxique,qui porta son

il sur la nature qe ces maladies. Il

vint à B mée, et la suivit à

- Vusterlilz, et dans la plupart de ses

I n pe, depuis 1805
.i 1808, et parcourut ainsi successivement,
en quai i in militaire, la Belgique,

lande, l'Autriche et l'Italie.

« Il était éminemment propre a être

médecin militaire. Robuste, infatigable, il

avait une âme forte, un caracli i

un coui »sus des pi ivalions , des
et di - épidémies, souve.nl plus

; atail-

ssi monlra-t-il, dans son noble el
i

é-

l'aptitude •

d qui l'empoi le . s'il se
i

cul , sur le

senlimenl même du . al le
i

i incipe
esl plus méi iloire, mais dont les impulsions
-•ut quelquefois moins js résul-
tats moins lécoi ds. Il prodiguait aux soldats

i rants et les léroo
de l'humanili mi| atissante

i lulumé .i voii souffi ir in-
uimciit, i 1 il a conservé jusqu'à la nn

• e col heureux privilège d'une bonne
'i

1 "- le spectacle continuel de la dou-
' n'avail pas end i

\li.
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Mais ce qu'il esl plus important pou:

nous de i onslater* c'esl qu'il porta dans les

camps l'esprit (l'observation, étudiant les

influences de tant de climats divers sur des
hommes «le tontes nations et de toutes les

constitutions . introduits dans les ambulan-
ces et les hôpitaux. Il suivait tout le cours
de leurs maladies, décrivait leurs rechutes,

nfirmail l'histoire par 'les autopsies
exactes et i oncluantes. \\ rès avoir recueilli

i
i ollection de faits, une mala-

die dont il fut lui-même atteint lui lit de-
main!, r un congé, et il vint, en 1808, passer

sa convalescence à Paris, et publier ses re-

cherches sous le litre d'Histoire des phleg-
' hroniques.

i alors presque inaperçu ;

i! ne fut apprécié que par ceux qui étaient à

la hauteur de la si n me, Pinel et Chaussier.
Dans cet ouvrage, Broussais comblait en

core une lacune de Pinel, qui n'avait p3<
parlé ni pu parler des phlegmasies chroni-
ques. Voilé donc deux lacunes remplies,
1 une sur les lièvres hectiques, et l'autre sui

les phlegmasies chroniques; ouvrages pleins

d'avenir, d'où sortiront tous les autres tra-

vanx de Bfoussa s.

Il parut alors pour l'Espagne en qualité
de premier médecin de l'armée, el jusqu'en
1815, si ce n'est quelques Mémoires de phy-
siologie publiés par lui, l'activité du service
militaire et la multiplicité des événements
le tinrent en quelque sorte eu réserve.

De retour à Paris en 181i, M. Desgeneltes,

premier professeur du Val-de-Grâce, le lit

nommer second professeur i n 1815. Brous-
sais avait alors \3 ans. (tuire sa cli-

nique du Val-deGrâce, il institua, rue
du Foin , dans un

i
elil ire que

Bichat avait illustré, des cours publics qui
devaient avoir je plus grand effet; ils étaient

le résultai de longues réflexions el d'

valions multipliées. Son petit amphithéâtre
fui bientôt plein , lanl à cause de !a nou-

es vues du professeur, que de l'ori-

ginalilé de son talent et de la n anière auda-
i ieuse et violente avec laquelle il se posait

en face de la Faculté. Non-seulement les

jeunes élèves affluaient à ses leçons, mais
môme quelques

; rofesseurs. Sa clinique au
Val-de-Grâce était en môme temps suivie

I

ar un nombre immense d'auditi urs.

En 1816, il publia son i élèbre ou\ rage de
la doctrine médù aie y

. sans contredil . l'une

.i uvi es les
i

ois rei II eut un re-

tentissement prodigieux. Il j indique net-

tement le but qu'il se propose de for nu r des

midi iins d'uni pratiqw plus heureuse que ne

peut l'être celle des systématiques à la mode,
el pour cela il imagine le nom de médecine
physiologique, sentant bien toute la valeur

d'un nom magique. Il combattit, renversa

l'essentialité des fiè\ r s
. étendit considéra-

blement le ca Ire des phlegmasies, en ne sé-

|
arant pas les alleclioi s i lu mnques des

affecl ons aiguës, les continues des intermit-

tentes. Dans cel ouvrage, toul de polémique
1 " tetive | il crut avoir renversé
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les clioses reçues et établies; sans doute il se

méprenait sur la nature de la science : elle

ne s'éteint ni ne naît en un jour.

Cependant cet ouvrage rappela l'attention

sur l'histoire des phlegmasies chroniques,
et il fallut en publier une nouvelle édition

qui vint, avec ses leçons, perpétuer la lutte.

Ses élèves se chargèrent de la publication de
ses leçons particulières sur les Phlegmasies
gastriques.

En 1820, il fut enfin élevé au grade et aux
fonctions de médecin en chef et de premier
professeur au Val-de-Grâce, en remplace-
ment de M. Desgeneltes, nommé inspecteur
général du service de santé des armées.

Alors il étendit sa critique des théories

médicales à tous les temps, à toutes les éco-
les, dans la seconde édition de son Examen ;

mais cela ne suffisait pas à l'énergie de la

lutte. En 1822, il fonde, en novateur habile,
un journal intitulé : Annales de la médecine
physiologique, dans lequel il soutient et at-

taque avec une étonnante vigueur tout ce
qui lui semble pour ou contre sa manière
de voir, chez ses- partisans et ses antago-
nistes.

En 1828, le monde médical et philosophi-
que retentit tout à coup d'une étonnante
nouvelle. Le docteur Broussais, dans un
livre intitulé : De l'irritation et de la folie. ,

venait de reprendre la question des rapports
du physique et du moral , laissée par Caba-
nis, et de relever l'étendard du matérialisme,
depuis longtemps abattu. La verve insul-
tante avec laquelle l'auteur traitait les chefs
de l'école philosophique dominante, fixa

l'attention sur ce livre. Ici il n'attaque pas
Pinel, qui, pour les maladies mentales

,

n'était qu'observateur, mais il touchait a

des questions trop élevées, pour n'être pas
vivement combattu.
Dans les changements qui eurent lieu à

l'Ecole de médecine, par suite de la révolu-
lion de juillet, en 1830, Casimir Périer, dont
il était le médecin , fit créer pour lui une
chaire de pathologie générale et de thérapeu-
tique.

En 1832 , dans le rétablissement, par
M. Guizot, de la classe des sciences morales
et politiques de l'Institut, Bro;issais fit par-
tie de la section de philosophie, après avoir
deux fois tenté vainement d'entrer dans l'A-
cadémie des sciences. Chose singulière, ce-
lui qui sapait la morale par ses fondements,
devenait le représentant des sciences mo-
rales. N'y a-t-il pas là de quoi caractériser
une époque?

Gall venait de fonder son célèbre système,
et de localiser, sur les proéminences du
crâne, les facultés intellectuelles et morales.
« M. Broussais avait été d'abord contraire à

la phrénologie; mais, malgré la valeur des
objections qu'il avaitfaites, il s'aperçut bien-
tôt qu'il y avait là de quoi servir sa "thèse. Il

entreprit avec une nouvelle ardeur de pro-
pager la phrénologie à la fin de sa carrière,
et il se fit le chef de cette école.»— « Au fond,
il y avait beaucoup de rapport entre la loca-
lisation des facultés humaines dans le cer-

veau, et la localisation aès maladies dans les

organes. Ces deux systèmes étaient le résul-
tat de la même tendance, et signalaient dans
la science une sorte d'anarchie : le premier,
en établissant dans le corps une république
d'organes sans unité; le second, en plaçant
dans le cerveau une république de facultés

soustraites au gouvernement suûérieur de
l'âme. » (Mignet.)

« Cette analogie ne fut peut-être pas sans
influence sur la nouvelle conviction de
Broussais. Quoi qu'il en soit, il trouva la di-

vision du cerveau en organes distincts
, plus

adaptée à la variété de ses actes et à leur
nature, selon lui, matérielle. Il renonça donc
à l'indivisibilité de l'action cérébrale, et

consentit à transporter, dans la partie posté-
rieure et à la base du cerveau , les instincts

qu'il avait jusque-là placés dans les viscères.

Mais en refusant désormais à ceux-ci la fa-

culté de produire les passions, il leur accor-
dait toujours le droit de les exciter. Après
avoir adopté la doctrine phrénologique,
M. Broussais mit à son service le talent,

l'ardeur, la verve, l'activité, qu'il conservait
encore. Introduite dans ses Mémoires aca-
démiques, propagée par lui dans un journal,
professée clans des cours où il retrouva
l'animation de la parole, l'afflucnce d'audi-
teurs, et les succès éclatants de ses plus cé-
lèbres années, cette doctrine obtint les der-
niers efforts de son esprit fatigué et de sa vie

défaillante. Il s'en lit le représentant et le

défenseur dans notre Académie. Assidu à
nos séances, facile dans son commerce , at-

tentif aux idées d'autrui, tout en étant fort

arrêté dans les siennes, il prit part à nos
travaux tant que ses forces le lui permirent.
C'était un excellent confrère que nous de-
vions avoir la douleur de perdre trop tôt. »

(MlGNET.)

Il fit d'abord des cours particuliers de
phrénologie chez lui, et devant un petit

nombre de personnes. Il entreprit ensuite
d'en faire un cours public dans sa chaire de
l'Ecole de médecine, où il eut une affluence

immense d'auditeurs. Le trouble qui en ré-
sulta le força de chercher un autre amphi-
théâtre; les mêmes raisons lui firent refuser
celui du Muséum d'histoire naturelle. Ses
auditeurs, par une souscription minime,
réunirent une somme qui permit de louer
une salle dans la rue du Bac, et pendant six

mois, Broussais continua ses leçons avec
toute la chaleur et la vigueur du jeune âge,
quoiqu'il eût alors soixante-cinq ans.

De l'excédant de la somme provenant de la

souscription, les auditeurs firent frapper une
médaille, comme un témoignage de leur re-

connaissance , avec l'épigraphe : A l'illustre

auteur de la Médecine physiologique et du
Cours de phrénologie, ses disciples reconnais-
sants, 1836. Cependant, « si les derniers
éclats de ses déclamations phrénologiques
attirèrent encore la foule , ce fut seulement
par la curiosité qui s'attachait toujours à sa

parole originale; mais il ne descendait plus

de sa chaire aucun enseignement : on allait
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. (Goo-

mps avanl sa mort , il lui un
Vcadémie des sciences mo-

!
oliliques, en défense de son ou-

ur \'Irritation et lu folie, donl il pré-

, qi i a i té publiée

depuis sa mort par son ûls, M. Casimir

Broussais.

C'est aussi à celte époque que 1 excitation

contins '• maintenaient ses

travaux, si s disi ussions verbales et écrites
,

. léterniina l'altération île

sa s D | i es 1831 et 1838 se passe-
les dou-

leurs et de soulagements passagers, suite

d'un.- affei nui) cancéreuse du rectum , dont

il observa jusqu'au dernier jour, avec une
scrupuleuse exactitude, les progrès, et en

tint un journal détaillé; mais il s'est tou-

jours abusé sur la nature de sa maladie, dit

Gouraud.
S'étant l lit transporter à Yitry, dans la

de campagne de Mlle Delau -

n,iy, jil iir de ses ouvrages, et

i chi / lequel il était desi endu
à Paris quarante ans auparavant, après quel-

urs de souffrances plus vives, il cessa

de vivre sans avoir perdu un moment con-
naissance, le samedi 1" novembre 1838, à

une heure du malin.

Comme résultat général, on peut donc
conclure que Broussais s'est trouvé dans les

ciri onstances les plus favorables pour impri-

mer a !,ï médecine l'impulsion progressive
<]ue demandait son

i ande école de Pinel

et de Bicbat lui ont Dréparé la voie et fourni
une 1

Ses diverses positions extrêmement favo-
rables h l'observation de faits nouveaux,
l'onl 'luit à la conûrmalion < t à la recti-

fication de « elle thèse. Esl venue ensuite
une position large el solide où il a pu, en
se livrant .i de nouvelles observations, es-

d ;irriver à la démonstration des piïn-
eptés par lui.

Ce qui, joint a sa nature phj si pic, à son
tempérament, aux qualités de son esprit, à

nions politiques et religieuses, lui a

permis de
i
induire l'effet d'un véritable

méléore, foudroyant, rcnvi rsant, entraînant
par la passion la génération nouvelle.

B était d'une gi inde \ igueur
l'une grande ai tivilé pbysi pie

• t intellectuelle, quoique sujet à des nio-
uients ipissement profond

i
en-

. i tête < tait .finir irès-heu-
rmalion, el si physionomie,

me cel e d'un homme
l»assi , exprimait une intelligence vivo
"'« nardii - ibiludes ( taii ni régulières

..ni tous les jours -

;

i -i\
i

• r,èi inq i nélé, .
;

i ue •

S) Nous lenona d'un dei amis de Hnmssais
1" " r,tMl1 «pprcndie le catécbii a Ba petite

proti-iblemcnl I „,, „, le Sérail

nrsdc Ij religi

DICTIONNAIRE IHSTOIIKJLE BRO 508

ehaitpas généralement avant minuit. Le soir

était in temps de son travail.

a Sa manière de travailler, è ce qu'il pa-
raît, '

'

e-ci : pour les œuvres de po-
lémique journalière, il écrivait rapidement,
corrigeait, raturait, produisait avec une dif-

éelJe ; quant aux ouvrages de longue
haleine, jamais il ne les écrivait qu'après
avoir beaucoup lu, beaucoup pris de notes ;

mais ce travail d'incubation et de matura-
tion une t is achevé, il écrivait vite, sans
grande correction ni rature. Il avait du goût
pour la littérature et une heureuse me-
nu. ire. » (H. G.)

Son tempérament était sanguin-bilieux. Sa
fortune n'a jamais été bien élevée. Sa biblio-

thèque n'était point pour lui une chose im-
portante; sa collection était l'hospice mili-
taire.

« Quelque passionné et quelque acrimo-
nieux qu'il lût dans sa polémique scientifi-

que, quelque intolérant et impitoyable qu'il

se montrai pour les idées médicales qui n'é-

taient pas les siennes, il parait que dans les

relations habituelles de la vie, Broussais
était d'une grande bienveillance et d'une
gaii té intai issable. » (H. G.)

'

Nous ne parlerons point de ses opinions
politiques ni de sa moralité. Il est vivant

dans sa famille, el c'est un sanctuaire que
la charité chrétienne respecte. Nous ne par-

lerons li'
1 ses 0| inions reli -nu ses qu'à l'oc-

casion de sa profession de foi 728 .

Ce n'esl pas une chose sans intérêt que de
suivre le progrès des idées de Broussais
Comme l'école de Montpellier, comme Bor-

deu, comme Bichat, il fui d'abord vitalis te.

L'espr ; du \ ilalisme domine ses écrits, et a

donne une grande puissance à sa critique, à

une époque où l'exagération de l'.in

pathologique pénétrait toute la médecine.
Dans son Traité de pathotogies, il parle de

la sorte : « La puissance qui préside à la

formation, au développement el à la conser-
vation, est celle qui opère l'assimilation des
substances nutritives; qui en lire de la gé-

latine, de l'albumine, de la Gbrine; qui
lionne à ces formes de la matière animale la

propriété contractile ; qui règle la l'orme, la

consistance, le volume, la durée de nos or-

ganes; qui les rétablit dans les conditions

nécessaires à l'étal .le vie el de santé, lors-

qu'ils en ont été écartés par une cause mor-
bitique. Dr, je le demande maintenant, est-

ce la contractilité qui produirait tous ces

effets ? Il vaudrait autant dire que la con-
tractilité se produit elle-même, puisque

nous avons vu qu'elle tient essentiellement

à la forme de la matière animale, que la

puissance vitale est seule capable de
l .i

i ontrai Lilité ne saurai! donc jamais être

considérée que comme un des ouvrages de
la fon e \ il, île, me un nio\ en qu'elle em-
ploie pour exécuter les mouvements qui

l'j eût fait penseï ;> s"s moments suprêmes. Cet

ami, médecin distingué, a beaucoup regretté de

n'.iM.ii pas ' li pn \ ckii «lu danger.
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doivent concourir à l'entretien des fonc-

tions. La force ou puissance vitale pré-
existe donc nécessairement aux propriétés,

ou, pour mieux dire, à la propriété fonda-

mentale des tissus. Elle commence par la

créer; ensuite elle s'en sert comme d'un

instrument, pour se [ rocurer les matériaux

avec lesquels elle travaille continuellement

à la composition du corps vivant. La con-

tractilité, la sensibilité de relation, quoique
ne marchant pas exactement sur la même
ligne, sont donc des témoignages, des preu-

ves évidentes de l'existence de la force vi-

tale; mais elles ne sauraient être la force

vitale.

« Cette force vitale est assurément incon-

nue dans son essence, car c'est une cause
première ; mais elle se manifeste à nos sens
par des changements de forme dans la ma-
tière. Ces changements consistent dans une
modification spéciale des affinités molécu-
laires qui président à la chimie des corps
inanimés, c'est-à-dire qu'elle se fait con-
naître par des phénomènes chimiques, mais
d'une chimie propre à chacun des corps vi-

vants. Or, cette chimie vivante est le phé-
nomène le plus reculé qui frappe nos sens :

elle n'est pas sans doute la force vitale pro-
prement dite, mais elle en est le premier
instrument, l'instrument invisible, immaté-
riel, que nous ne connaissons que par la

voie du raisonnement. En un mot, c'est

l'instrument par lequel la force vitale, en
agissant sur la matière, produit les instru-

ments secondaires, purement matériels, per-
ceptibles à nos sens, et où nous pouvons dé-
couvrir ce que nous appelons les propriétés
vitales des tissus. »

De cette thèse si remarquable est sortie

cette conséquence, que « toute maladie est

vitale dans son commencement, » et tous les

corollaires qui en découlent.
Mais l'effervescence de l'exagération devait

conduire Broussais, par la négociation de
ces mêmes principes, jusqu'au fond de l'a-

bîme du matérialisme et du scepticisme le

plus absolu.

De l'irritation et de la folie, ouvrage dans
lequel les rapports du physique et du moral
sont établis sur les bases de la médecine
physiologique. — Epigraphe : Lisez.

Dans sa préface, il se montre le protec-

teur de la jeunesse, qu'il veut prémunir
contre l'envahissement des kanto-platoni-

ciens, qui ont voulu flétrir les fruits de l'ob-

servation de l'homme au moyen des sens, à

l'aide de mots sacramentaux, vains et ridi-

cules. Us offrent un appât à notre jeunesse
dans l'orgueil de leur éclectisme; ce sont
des illuminés qui aspirent à la domination
exclusive des consciences, en repoussant
les physiologistes et se mettant à la place

des théologiens. Us n'ont d'attention que
pour lus forces de la nature ; leurs adeptes
sont des orgueilleux, ignorants comme eux.
Us ont la prétention de donner, dans un
langage ampoulé, des lois à la médecine,
lorsqu'ils ne savent pas ce qu'elle est. Leur
doctrine a malheureusement fait quelques

pas au milieu de nous ; il faut la repousser

C'est dans ce but qu'il entre en matière,

et donne d'abord une idée de l'irritation,

mot qui représente aux médecins l'action

des irritants, ou l'état des parties vivantes

irritées. Tous les corps vivants sont soumis
à l'irritation, ou en d'autres termes sont ir-

ritables. Suit l'histoire de l'irritation dans
les progrès de la médeciue, et l'exposé des

principes de la doctrine physiologique sut

l'irritation

Dans cette doctrine, l'archée, le principe

vital, les propriétés vitales sont transfor-

mées en irritation, qui devient ainsi le seul

agent et la raison suprême de tous les phé-

nomènes de la vie, dans la santé comme
dans la maladie.

Il en étudie l'influence sur les fonctions

du système nerveux dans les phénomènes
instinctifs et intellectuels; et bientôt l'ins-

tinct et l'intelligence ne sont plus que l'ir-

ritation mise en action ; et l'irritation est

elle-même le produit du système nerveux,
dont il étudie les fonctions chez l'adulte,

ainsi que le développement successif de ces

fonctions depuis l'embryon jusqu'à l'adulte,

en rapport avec le développement du cer-

veau.

11 réfute ensuite toutes ies théories admi-
ses sur les facultés intellectuelles, et mon-
tre aux psychologistes que toutes les idées

viennent des sensations. Il résout leurs ob-
jections, qu'il a grand soin d'affaiblir ; puis

celles des rationalistes et des théologiens

modernes.
Et alors se regardant comme vainqueur,

il expose le développement des rappor s qui
existent entre l'appareil nerveux et les phé-

nomènes instinctifs et intellectuels, et en-

fin, comment ces phénomènes se rattachent

à l'irritation, dont ils sont le produit.

Après avoir considéré l'irritation sous le

rapport physiologique et intellectuel , il

l'envisage sous le rapport pathologique, et

montre le rôle qu'elle joue dans la produc-
tion des maladies ; et ici revient le système
de l'excitation en plus ou en moins.
Dans la seconde partie, il applique cette

doctrine aux maladies mentales.
Voilà donc tout réduit à l'irritation ; le

mouvement, la vie, l'instinct, l'intelligence,

l'âme enfin, ne sont que les résultats purs et

simples de l'irritation. 11 était impossible de
formuler le matérialisme d'une manière
plus énergique ; mais enfin quelles en sont

les conséquences ? Où aboutit cette doc-
trine? Broussais va nous l'apprendre avec

l'énergie de sa logique. II va nous dire le

dernier mot. Cherchant à tout expliquer par

la puissance de l'irritation, il arrive à con-i

clore qu'il faut admettre cette puissance
(

mystérieuse, sans chercher à l'expliquer.

Cependant lui'qui s'est acharné contre l'on- 1

tologie, fait de l'irritation une abstraction .

ontologique; elle produit les phénomènes
qui nous constituent êtres sensibles, et elle

est produite par eux ; ou, en d'autres ter-

mes, l'irritation produit l'irritation. C'est

avec un tel point de départ avec cette in-
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î8, M. Dulroclu f. ayant pro-
ilé, le

i IX so-

ni fail un
-

. la dernière de ses o

mol, son ul-

livités es inolé-

> par les

préciable de
|ui existe, et par conséquent au-

lo l'irritation. Or voici :

ise de toute la doctrine de Broussais
; on qu'il n'a point

. ui'il s'est avouée et qu'il

-•es amis en mou-
rant : le sentiment d'une in tell i£

dinalrice est une chimère, une un:
! lié. Il

ie les impondérables et

h (|uo les créations
tives e! I ne peut y avoir d'autre

. l'autre loi morale, que la satisfaction

ins physiques, c'est-à-dire qu'il est

le le mon. le, ou du moins le

s >le. L'autre vie e-t une
chimère. De .

: d i onnaître les

es, il résulte que toute
est une chimère ; il ne

|

aucune certil : que ce soit, toute
affirmation est impossible. Mais comme tou-

ropositious sontdes raisonnements,
-

. p
|uc c'est quelque chose d'in

. : rimer dans aucune langue humai-
gag n'est et ne peut être

nuis.
1 ilion absurde du grand

" de l'exislem e du monde etde ses
-

; d'où il faut coni lure mathéma-
le la solution catholique est la

-, la seule vraie.
M ' irensa réfuté en peu de mots la

Broussais i omme phrénologuc.
n'avoir vécu que pour

imaginer ou pour propager dos systèmes.
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Guid par des faits [u'il saisit avec uns
rare, Broussais commence par ra-

i s affections à leur siège 729 :

mais bi
,

ralisanl outre mesure ce
beau rés voit toutes les affections

dans la même affection, toutes les maladies
dans la môme maladie; il imagine une

• abstraite, au moyen I

explique toutes les autres affections : les

il quedes irritations de l'appa-

reil digestif; la folie n'est qu'une irritation

du cervi ISO); lui qui souffre si impa-
nnificalions laites par les

autres, l'ait une personnification de plus ;

e génie exclusif et emporté, sortant

de lui-même et comme pour se délas

sysl s, se jette dans la phré-
nologie, et s'y plaît d'autant plus qu'il \ re-

trouve et sa méthode accoutumée,
tson langage : toujours des facultés

à ramener à leurs organes, toujours des lo-

calisations à faire.

« Il ne faudrait pas jn^er Broussais sur
rs de phrénologie 731 1 - cinq ou

six pre • «s ou, cou, me il dit, les

généralités ~'ïl , ne sont qu'un mélange
confus le Condillac, passées par
Cabanis, et des idées des phréi

« Il dit que la sensibilité est l'origine com-
mune des facultés (733), il appelle la percep-
tion une faculté prit 14 , etc., etc.;

el Condillac ne dirait pas autrement.
o Mas, d'un autre côté, il dit qu'il y a au-

tant de que d'organes 735),

les instincts et les sentiments ont leur mé-
moire comme les perceptions externes [736 ,

que l'esprit n'esl q s farnl-

ti
:s (737), » etc., el Ga'l il" dirait pas mieux.
Broussais i n veul surtout au moi de Dcs-

carles. Séduits par le moi <lr Descaries, dit-

il, des philosophes ont raisonné d'a
t

témoignage de leur conscience (738)... Et
d'après quoi Broussais veut-il qu'on rai-

sonne?
« Il trouve plaisant d'appeler le moi,

entité intra crânienne 739 , être entrai
intra-erdnien (740), personne par escet-

' etc., etc.

« Il se moque du moi de Descartes; il

oublie que le moi de Gall n'est que l'ensem-

ble des rai ultés intellectuelles ou n'esl qu'un
mot ; et il se fait un moi particulier (742)

n Diitohe des phlegmasies clironi-

1 m livre intitulé ; De l'irriiaiionel
il, lu

i

1

' I vol. in-18, isr.ii

illé iso-

1 m n. ont leur

i P 56.
'

'

' non pas,

(7ô9) i Les lauteurs de l'entité inlr'a-ciânienne... >

P. 153.
T. n i I ur être cemral inlra-cranien auquel

i , accordent toutes les facultés, i P. K-»~>.

741) Qn'o ail appelé cet être personne par
excellence... > P. 75.

il l.uii voir, mu ce moi pariicu/iei toutes

les vai ialions de Brouss ,iv. Ici le mol moi ne vient

«pie d'un seul organe (l'organe de la comparaison
- ius di vous .i l'oi g ine de la compa-

raison eénéra'e la distinction de noire personne,

ixpriracepai le signe moi. i (Cours de phrénologie.

Plus loin, il vient de deux (l'organe de la

compara son ci celui de la causalité] ; < L'organe

de la causalité est aul i la i tinction

i pci s mne que I organe de la cunipa
. Puis, il n'a |j"iut

me particulier,
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qu'il piace dans l'orgace de la comparaison.
Nous devons, dit-il, à l'organe de la compa-
raison générale la distinction de notre per-
sonne, exprimée par le signe moi (743).

« Broussais n'était pas fait pour se plier

aux idées des autres; le joug lui pèse; il

n'est véritablement Broussais que lorsqu'il

combat ; en 1810, il publie un volume (744),

et les doctrines médicales sont ébranlées
pour un demi-siècle : il faut relire ce vo-

lume et oublier \cCours de phrénologie (745).

« Au tond, Broussais s'occupe bien plus

de ce qu'il pense que de ce qu'a pensé Gall.

Et ce qu'il pense, le voici : L'intelligence et

ses différentes manifestations sont, dit-il, des

phénomènes de l'action nerveuse (74C). — Les

facultés, dit-il encore, sont des actions d'or-

ganes matériels, etc. (747).

« Toute la psychologie de Broussais est

dans ces paroles.

« Il y a donc l'organe et le phénomène
produit par l'organe. Pour parler plus clai-

rement, il y a l'organe et l'action de l'or-

gane. Pour parler comme Cabanis, il y a
l'organe et la sécrétion de l'organe, ou la

pensée (748). Et voilà'tout.

« L'intelligence n'est donc qu'un phéno-
mène, qu'un produit, qu'un acte. .Mais, s'il

en est ainsi, comment peut-il y avoir conti-
nuité du moi:' Or le sens intime, qui me
donne l'unité du moi, me donne non moins
sûrement la continuité du moi. Je trouve en
nous une mémoire intellectuelle, dit admira-
blement Descartes (749).

« Le sens intime me dit que je suis un, et

Gall veut que je sois multiple; le sens in-

time me dit que je suis libre, et Gall veut
qu'il n'y ait point de liberté morale; le sens
intime me donne la continuité de mon intel-

ligence, et Cabanis et Broussais veulent que
mon intelligence ne soit qu'un acte.

« 11 faut laisser dire les philosophes.
«Toute la physiologie de Broussais repose

sur ['irritation. C'est l'irritation qui fait, dit-

il, la base delà doctrine physiologique (750).
Mais, qu'est-ce que Yirritation?

« Broussais répond : L'exagération de la

conlractilité (751). Mais, alors, qu'est-ce que
la conlractilité?

« Dans Haller, le mot irritabilité (c'est

ainsi qu'il nomme la conlractilité) a un sens
précis. L'irritabilité est la propriété qu'a la

iibro musculaire de se raccourcir ou de se
contracter, quand on la touche.

« Haller a démontré, et c'est la sa gloire,

que le muscle seul se meut, quand on le tou-
che. Que fait cela à Broussais? Il revient à
l'irritabilité vague de Glisson et de Gorter :

comme eux, il la met partout ; et, la mettant
partout, il explique tout par elle.

« L'irritation de Broussais n'est que Virri-

labililé de Haller, exagérée et défigurée.

« Broussais avait un génie trop impatient
pour remonter jusqu'à l'idée, trop passionné
pour ne pas s' en tenir au mot, et, par cela

môme, né pour réussir dans l'Ecole où le

mot est tout.

« Mais, voilà la grande différence : Gall et

Broussais travaillaient pour l'Ecole : Des-
cartes travaillait pour l'esprit humain. »

La meilleure réfutation qui ait été faite,

selon nous, des doctrines matérialistes de
Broussais, est celle de CI), de llémusat dans
ses Essais de philosophie. On nous saura gré de
la reproduire ici. Le matérialisme savant y
est poursuivi à outrance jusque dans ses

derniers retranchements.
« Broussais était un esprit hardi. Au génie

de l'observation il unissait un don précieux,
il osait conclure; courage peu commun au-
jourd'hui que le double abus de l'expérience

et de la critique a si profondément intimidé
les sciences, et rabaissé leur essor. Il sut
donc, lorsque passant de la médecine à la

philosophie il embrassa l'idée d'appliquer la

physiologie à la métaphysique, écarter les

réserves et les doutes circonspects dont s'en-

touraient beaucoup d'écrivains; et de l'ob-

je ne crois pas que ce soit chose i possible. {Ibid.,

p. liy.) El puis.il vient de partout : • 11 n'y a point

d'organe particulier et central, et la perception de
notis-mêini s a pour base les perceptions sensili-

ves. » [Ibid., p. 119.)

(715) Cours de phrénologie, p. 684.
(7ii) Examen de la doctrine médicale, etc., 1810.

(745) Cours de phrénologie, etc., 1830.

(710) Cours de phrénologie, p. 717.

(747) Cours de phrénologie, p. 77. Il dit enfin :

i Leur être central inlra-ci ànien, auquel ils accor-
dent toutes tes faculiés d'un homme, n'est saisi par
aucun de nos sens;... ce n'est donc qu'une pure
hypothèse. » (Ibid., p. 155.) Ainsi, point d'esprit

(ce n'est qu'une pure hypothèse) ; point de facultés

que celles de* organes (les facultés sont des actions

d'organes matériels); point d'intelligence qu'à titre

de simple phénomène de l'action nerveuse (l'intelli-

gence et ses différentes manifestations sont des phé-
nomènes de l'action nerveuse). Par conséquent point

de psychologie; rien que de la physiologie; et

môme (car il faut bien s'entendre) rien que ta phy-
siologie de Broussais. >

(718) « Pour se faire une idée juste des opéra-
lions dont résulte la pensée, il faut considérer le

cervtau comme un organe particulier destine spé-

cialement à la produire, de même que 1 estomac à

opérer la digestion, le foie à filtrer la bile, etc. »

Cabanis, Rapports du physique cl du moral de l'homme,

2e Mémoire, § 7.

(7491 D'où il conclut, plus admirablement encore,

l'immortalité de lame, a Je ne puis concevoir, >

dit il, • aune chose de ceux qui meurent, sinon

qu'ils passent dans une vie plus douce et plus Iran-

quille que la notre, même avec la souvenance du

passe ; car je trouve en nous une niémoiie intel-

lectuelle... El, quoique la religion nous enseigne

beaucoup de choses sur ce sujet, j'avoue néan-

moins une infirmité qui m'est, ce me semble, com-

mune avec la plupart des hommes, à savoir que,

quoique nous voulions croire et même que nous

pensions croire très-fermement tout ce qui nous est

enseigné par la religion, nous n'avons pas néan-

moins coutume d'être si touchés des choses que la

seule loi nous enseigne, et où notre raison ne peut

atteindre, que de celles qui nous sont avec cela

persuadées par des raisons naturelles fort évidui

les. > (T. VIII, p. 054.)

(750) De l'irritation cl delà folie, p. 4.

(751) • L'exagération des phénomènes de con-

lractilité est ce qui constitue l'irritation. » (Ib'.d.,

d. 77.)
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- nre des phénomènes intellectuels avec
les phénomènes nerveux apparaît constam-
ment et invariablement.

6 Ce pi incipe indépendant ou du moins
distinct des organes, qu'esl-il quand les or-
ganes ne sont pas encore développés, lors-

; du physique et du mo- que leur action est suspendue, quand elle
- du secon i ne sont plus

du premier ;

;.- une cause, un
moral même. Le phy-

, Imcl plus, il ne conçoit plus

. Iiors de là il permet les conjec-

\, les désirs ; mais il ne voit

certain, rien de démontrable, rien

s di vons quelque examen à cet aveu
: assez imposant du vrai sens de la

est affaiblie, altérée, vii éeî L'étal em-
bryonnaire, l'enfance, lo sommeil, la mala-
die, la folie, la vieillesse, montrent IV-; ril

dans un état rigoureusement proportionnel
à l'état des or. taux.

7 Le principe pensant n'a été inventé
que pour expli |uer le comment des phéno-

inlellecluels ; et d'abord, c'est vou-
loir expliquer l'inexplicable, et excéder la

portée légitime de la science.
- 8 En second lieu, ce principe n'eipli

I

p iquée à la métaphysique; que rien, et donne naissance à des diflîcul-

js trouvons pour la première fois en
î'aee du matérialisme scientifique (752).

i Pi is en i ésumerons les princij es, sui-

vant M. Broussais, dans les propositions

suivant

t° Lacoi sl-à-dire un mouve-
ment alternai l de condensation et de relà-

chement, est i nérale de l'ai

la matii mséquent de la ma-
tière nerveuse, par i ns quenl de la matière

-.: Il ne se passe d'observable et de cer-
tain que cela dans le phénomène de l'inner-
vation. Dans les phénomènes intellectuels et

ix, il ne se passe d'observable et de
certain que des phénomènes d'innei

« 3 l.es phénomènes intellectuels el mo-
raux u" sont pas autre chose pour la sciem e;

ils n'onl pas pour elled'aulres causes que les

proprii
I mo nerveux. Qu'il y ait

i propriétés plus ca

mais ,'_ physiques, cela est infini-

ment probable. Il faut bien en outre que les

éléments mêmes de la matière se retrouvent

tés non moins insolubles que celles qu'il esl
destiné à lever et qu'il ne lève pas. i

sa liaison avec l'organisme, telle est •

tion sur l'organisme, il j 8 là plus que mys-
j a impossibilité, il y a contradic

tion :

« Le fond de ces propositions est le thème-
éternel du matérialisme. C'est le sujet du

ie livre du poëme de Lucri
chantre austère el pathétique de la matière.
Cependant ne - - pas les cons
ces que M. Brous ais lirait de ses pi

avec les négations célèbres ;ue le maléria
i

i i souvent aux disciples d'Kpicur< ;

constatons «lès l'abord deux, points ,i

dence importants qui sont à l'honneur de
M. Broussais, et qui peuvent Servir à réfuter
sa doi irine.

« Premièrement il n'est pas sceptique, non
qu'il ne doute de beaucoup de choses à mon
sens m lui itables ; mais on sait que celui-là

n'est pas sceptique qui n'admet le doute ni

sur l'existence du mon;,- exl rieur, ni sur
la véracité de nos facultés quand elles Fat-

dans la matière vivanle,avec leurs propriétés testent. Or noir, auteur ne permet aucune
m \ i ulaires,

avec leurs modes d'action atomique; mais
quant .i emière de l'innervation,
on peul admettre son existence, on ne peut
ni connaître, ni soupçonner sa nature; elle
peut se confondre avec la cause première de
1 cl univers . urémenl, mais qui
est impénétrable.

i
' lenlion de définir celle-ci, de

1 omprendre sa nature , de connaître ses
moyens d'action, est téméraire. Plus

I
; ; unie un

principe distinct, comme un être, la i ause
ou le sujet de la pensée. Aucune

|

- rception

SI lelltili-

li -e
i utrevoir; et

[J J a, si ii i onlr la nature, soit contre
l'on lui attribue, des objections

invim
1 o pini ipe indéii ii lant des • :

u apparaît en rien tandis que la liaison né-

i uitutc :
/'' l'irritation et

!v.»l n, s, ,.i , ,,,. isr.M.

m laminent i l.

incertitude à i el égard ; il m- fie pleincmi ni
1 alion, .i la perception ; le contraire

lui parait absurde; il n'attribue l'idéalisme
qu'au spiritualisme même et à l'ignorance
des faits physiologiques, lui un mot, l'exis-

ten e des corps et leurs rappoi t^ a\

lui paraissent choses sans réplique. Il ne se

montre en aucune façon louché di

llu. ne contre la causalité, la

causalité étant une indui tion, et l'in luction

étanl un lait cérébral tout aussi
| osilif que

la sensation même (754).
• r.u - ni lieu, M. Broussais n'est point

jan ais du moins il n'est disposé .i

i ce monde comme l'œuvre du ha-
sard, .à méconnaître dans la nature l'action

ause première. Il confesse une cause
suprême, ordonnatrice el conservatrice qui
nous ne / tuvons définir. Il conçoit la néces

site d'u: i d'une force qui soit le

moyen d'union, peut-être le premier mobiL

p. ii.i. 520, 500, -'.7:»: i. il, t.. 110
'' l'irritation, i. I n -2"7. !•',, m;, i h,

.'I'
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des autres forces. Il a le sentiment d'une
cause et d'une force première qui lie tout et

enchaîne lotit (755). C'est un grand inconnu
qu'il ne faut ni personnifier ni définir, dont
l'idée est une induction de ia causalité.

Comme le sentiment seul nous élève a lui,

il serait insensé de vouloir le connaître;
mais il se met en rapport avec nous dans la

matière des nerfs; car la cause première de
l'action du cerveau n'est pas dans le cerveau ;

et conduit par la nécessité de trouver un
lien commun à toutes ces forces qui lui pa-

raissent être de la matière en mouvement,
M. Broussais a écrit ces paroles : L'athéisme

ne saurait pénétrer dans la tête d'un homme
qui a réfléchi profondément sur la na-
ture (756).

<( A celle double affirmation, l'existence

du monde extérieur attesté par nos facultés

et l'existence de la cause première, se ré-
duit pour M. Broussais toute la philosophie
transcendante; car c'est là de la philosophie
transcendante. Le reste n'est, avec lui,

qu'observation empirique et externe, c'est-

à-dire que physiologie. Hors de ce cercle, il

ne voit que de la métaphysique et jamais il

ne prononce ce mot qu'avec dédain. A peine
prend-il la peine de réfuter la science ainsi

nommée. Il fait plus d'honneur a la psycho-
logie qu'il poursuit avec beaucoup de verve
et d'obstination, et qu'il réussit à peu près à

convaincre de n'être qu'une métaphysique
déguisée.

« Il reconnaît cependant que la psycholo-
gie des Ecossais débute assez bien (757). On
sait, en ell'et, que ceux-ci ont en général rév

unit la science à l'histoire naturelle de la

pensée; ils se renferment dans l'enceinte de
l'observation et de la description des phéno-
mènes. Ils ne s'aventurent qu'avec scrupule
aux inductions qui vont au delà, même à

celles qui obtiennent d'eux bienveillance et

croyance, et l'on pourrait citer de Dugald
Stewart tel passage qui laisse le champ libre

au matérialisme, en recevant toutes les ques-
tions concernant l'essence de l'homme (758).
Une psychologie aussi modeste meriiail

bien quelque indulgence ; aussi M. Broussais
en parle-t-ilsans amertume, et reconnaissant
qu'elle est dans une bonne voie, il lui re-

proche seulement de n'avoir pas continué à

y marcher. Elle est pour lui sage, mais ti-

mide, et ne va point assez au fond des
choses. Si la psychologie n'est en effet que
l'observation des phénomènes de la cons-
cience , si elle s'interdit la foi et presque
l'examen en ce qui touche les lois de la rai-

son impliquées dans ces faits et leurs induc-
tions immédiates, il est certain qu'elle ne
mérite pas les anathèires proférés ailleurs

contre son nom par son véhément adver-
saire. Mais il faut reconnaître que, malgré
qu'elle en ait, la psychologie va loujours un
peu plus loin; bien que principalement
descriptive, elle est toujours partiellement
rationnelle, et nous qui faisons profession

de très-peu nous hasarder au delà des liiui

tes de la psychologie, nous avouons volon-
tiers que nous dépassons le point où
M. Broussais déclare que de psychologie on
tombe en métaphysique, et nous n'aimons
pas que la psychologie s'attache trop à s'en

disculper : cela sent ia faiblesse et l'hy-

pocrisie.

« Il demeure vrai qu'avec les faits de cons-
cience pris à titre desimpies phénomènes,
on ne peut construire une science du fond
des choses; mais pas plus, mais moins en-
core le matérialisme que le spiritualisme.
La part que dans tous les systèmes l'orga-

ne encéphalique prend à l'activité mentale
n'est point aperçue de la conscience. Per-
sonne ne Sent distinctement l'activité quel-
conque du cerveau. Dans la sensibilité uni-
quement, on s'aperçoit de l'intervention des
organes, mais des seuls organes extérieurs
des sens, et une illusion naturelle et irréflé-

chie nous porte même à cioire d'abord quj

(755) < Quant à moi, mon opinion que je consi-
gne ici pour moi seul peut-élre et pour un petit

Domine d'amis, c'est que to'U homme complète-
ment organisé a le sentiment d'une cause et d'une
force première qui lie tout et enchaine tout; mais
je ne puis la définir, et j^ ne sens pas le beso n de
l'honorer parmi aune culte que celui que lui rend
ma conscience. > (irritation, 1. 1, p. 008.)

(756) Même ouvrage, t. I, p. 4-45; t. 11, p. 70,

182; Cours de phrénologie, leçon 10, p. 725. Lisez
tout le passage, et cet autre de ce dernier ou-
vrage : « Le cerveau ne peut agir sans le concours
de divers agenls.'le calorique, l'oxygène, l'électri-

cité, les impondérables, enfin, dont l'action n'est

pas aussi étudiée par les physiologistes que par les

physiciens. Nous ajouterons que ces principes qui
ne nous sont connus que par quelques effets, sem-
blent s; confondre avec la cause première de la vie

;

mais que pourtant nous ne répugnons point à en
distinguer cette derirère, pourvu qu'on ne l'empri-

sonne pas, par fragments, dans les différents cer-

veaux d'une seule espèce d'être vivant. Cet c cause,

nous la sentons par induction sans la concevoir;

nous comprenons même la nécessité d'un moteur
unique pour toule la nature ; mais nous n'avons au-

cun moyen de la découvrir. » [L • <; an ô, p. 79.)

Voyez aussi les lirons 8 et 12, p. 406 el Ô52 c!

suiv. il y a dans les deux ouvrages de M. Brous
sais quelque confusion sur l'origine delà notion do
Dieu, qu'il rattache toujours au sentiment, tout ci

la faisant sortir d»; l'induction ; il l'attribue à la

causalité, et non comme GUI à la vénération. La
confusion vient de ce qu'il rapporte volontiers au
sentiment toute induction qui n'est pas ie produit

immédiat d'une perception par les sens. — Voy. De
l'irritation, t. I, p. 290, 541, 546, 569, cl t. I!,

p. 126, 261, etc., et le Couru de phrénologie, leçoa

20, p. 825.

(757) Broussais, Cours de phrénologie, leçon 5.

(758) Le caractère dislinctifde la science induc-

tive de l'esprit est de s'absli nir de toute spécula-

tion sur la nature et l'essence de ce même esprit...

Les conclusions sur l'esprit hum in auxquelles

nous conduit i aiurellenieiit la méthode d'induc-

tion... s'arrangent également des systèmes méta-
physiques des matérialistes el de ceux des partisans

île Berkeley. » (D. Stewart, Essais philos., dise.

préltm , ch. I, n. 1.) La même idée est exprimé.:

au commencement de ses Eléments de la philoso-

phie de l'esprit humain, mtroducl., part. !. — lteid

insinue quelque chose de semblable, Essai 1, ch. 1,

et M. Jouffroy a répété et développé: l'assertion.

Préface de la traduction de l'Esquisse philos, mvr,
de Stewart, S 1.
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l'oeil *oili 'i
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;l v "°

us l'œil, l'audition toute dans
; il Faut y penser un peu pour se

ne font que
voir et à entendre et sont les ins-

I

lus intérieur. La
quoi |ue le

tout son l.in -

est pour elle

I

lulôt «

i
no science distincte, et

l'on peut ici remarquer en pas

il faut se délier de l'empirisme des sensa-
: te à donner aux organes

is une tout autre impor-
tance que cille qui leurest reconnue parl'u-

ité des physiologistes. Eux-mêmes
. et ils ont raison,

l - :. ' ne i hercher la connaissante
hors de l'expérience externe; après e le ou

uve l'expérience interne
nu la conscience. J'avoue que si l'on ne
s'attache poinf a démêler les principes enve-
loppés lyances (iii'elle su

on ne fera point par l'étude de la cons
de grands pas dans la voie de la vérité, et

j'accorde à M. Broussais qu'ilfautq
. plus. L'intelligence développée, la

raison insti ui rd et comme excitée
par l'expérience et la conscience, les féconde,

-•à son tour, les emploie plus savam-
ment et refait tant a l'aide de leurs •

lions que de ses principes et de leurs con-
sé |ueni es prochaines une science propre-
ment dite. Au tond c'est pai ce procédé
que l'on établit toutes les théories anthropo-

-. 3 compris le matérialisme, el il

est loin d'être aussi purement expérimen-
tal qu'il le prétend.
«La doctrine opposée, aussi expérimen-

1 de que lui, n'est pas, comme ou le pense
bien, moins rationnelle.

« Elle puise d'abord dans le sentiment
bien étudié le principe de l'identité de la

l
ersonne humaine, el montre ensuite ce

1 contradictoire avec la diversil ,

la multiplii it< ânes. En disant que
manifeste l'identité, je \ ux

:!r '' que l'expériem e externe el interne, ou
1

'
s lisibilité el la conscience, complétées par

la mémoire ; que la perception intérieure des
scnsalii tj0DS m0rales, des actes
ll, •

' intelligence, de ceux de la volonté el
i des organes qu'elle dirige, atteste

oncurremmenl un même
Or, ce moi quel est-il pour la plus

simple réflexion? H esl quelque chose, il est
1,1 pors ii ; il esl par rapport à

es modifleations, à toutes les opéra-
tionsqui vionn

. in agent
'• '"' patient, l- l e i si la philosophie de

» qui no s ni pas ; hilosophes. La
réflexion va plus loin, elle dislingue davan-

»enl analytique, et elle reraar-
'!"" M" après tout la sensibilité, l'ex|

ti ni rigoureusement
: 'mènes; qu'elles tout ci

'"'"• '

! ne lemontreulni ne le

que le moi
ions el

d'idées, une collection d'impressions, d'affec-

tions ; et sans plus reconnaître d'autres faits,

ire l'observation et l'étude des sensa-
tions el echerche rela-
tive au principe duquel elles dépendent

;

suivant qu'elle est ou non portée soit à
r aux inspirations de la conscience, soit

lisser gagner aux subtilitésde l'analyse,

soit à garder la réserve et la neutralité entre
ilité et le para loxe , elle admet le

moi comme existence ou elle le nie a

ment, ou elle s'interdit toute conclusion à

ce sujet. Là s'arrête en général la psychologie
proprement dite. Par une sorte de tendance
à l'empirisme ou d rence au sens
commun, elle adhère à l'existence d'un être

qui sent, pense et veut Sans qu'il résulte

pour elle d'aucune analj se si ientifique ; ou
bien elle le reji une induction
gratuite; ou enfin elle ne le croit pas objet

et cesse de s'en occuper. Le scep-
ticisme est contenu à divers degrés dans ces
trois partis pris ou à

|
rendre; et c'est par là

qu'il a été permis d'accuser la psychologie
de penchant au scepticisme. Le dernier
parti est celui auquel incline la psychologie

ssaise, au moins chez quelques-uns de
s is interprètes. Elle paraît souvent penser

:i e proprement dite devrait s'en
tenir à l'observation du phénomène des fa-

cultés; c'est le scepticisme par restriction.

Le second parti est un scepticisme presque
dogmatique, l'idéalisme à parler exacte-
ment. C'est une doctrine sceptique, parce
qu'elle révoque en doute les croyances na-
turelles de l'humanité et méconnaît l'auto-

rité des prim ipes de la raison. C'est une
doctrine affirmative, parce que sur cette ré-

cusation de nos facultés elle fondo une
conclusion. C'est enfin un scepticisme qui
conclut, l'autre ne conclut pas. Mais des
trois systèmes, le premier est le plus sens ,

quoique faible encore el insuffisant. Distin-

guant par l'analyse, comme tous les autres,
les questions de phénomène elles questions
d'existence, ce système ne résout pas les

dernières par la négation. Il croit au moi sur
la foi de la conscience ou sur celle de la

sensation par bon sens, par imitation, par

respect pour I" témoignage commun, par un
instinct pratique ; mais pourtant par uno
sorte d'inconsé |ueuce, |u'il admet
que celle < royanee est sans preuve sensible ;

le moi substantiel encore une fois ne restant
pas ,iu fon i du creuse) de son analj se. \ oici

les formes que
|
rend ordinairement celle

doctrine, Si le respect du sens commun, des
mi es qui importent à la moi aie, qui

sont les plus consolantes el les plus honora-
bles pour l'humanité, la domine; c'est alors

une psycl llente, bien qu'incom-
plète et faible ou vulnérable par quelques

.('.'esi la psychologie des Ecossais prise

largement. Si elle accorde beaucoup à la

non, et ipie dans ce fait puissant elle

ne voir qu'un phénomène sans

loi par une sorte de loi irré-

. ins la sensibilité que par une
a lin ,\ lois de l'esprit lm-
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main ; c'est le sensualisme rais.oflirabfPjie-

quel cependant peut prendre deux routes ;

ou avec Condillac se décider en vertu du
principe de l'unité pour la croyance à l'es-

prit, pour le spiritualisme; où avec M. de
Trary ne sauver la psychologie de cet idéa-

lisme provisoire, qu'on appelle l'idéologie,

qu'en se jetant dans le matérialisme avec

la plupart des physiologistes. Ceux-ci ne

voient dans le moi de la conscience qu'un
moi phénoménal ou le phénomène d'un

moi matériel qu'ils s'attachent à observer

ou à décrire. Mais tous ces systèmes, je le

répète, sont plus ou moins entachés de

scepticisme en ce point que tous admeilent

plus ou moins nettement pour la philoso-

phie une impossibilité qui les louche plus ou
moins, d'établir scientitiquement l'existence

de la personne réelle ; cette concession est

un des litres principaux qu'invoque le ma-
térialisme physiologique. Ce tond de scep-

ticisme provient de l'emploi exclusif de ce

qu'on est convenu d'appeler la méthode
analytique. L'analyse telle que le dernier

siècle l'a enseignée est le caractère commun
et le principe dominant de toute celte psy-

chologie.
«Nous avons dit que c'était à ces doctrines

que s'arrêtait le second degré de la réflexion
;

mais il est un troisième degré. Plus atten-

tive, plus profonde, plus hardie, la réflexion

démêle les principes enveloppés dans les

inductions de la conscience, et qui, bien que
suggérés par celle-ci, sont vrais indépen-

damment d'elle. Le moi, manifesté par ses

phénomènes, i«st plus qu'un phénomène, par-

cequ'il n'y a pas de qualité sans substance,

ni d'effets sans cause. Ce sont là des lois,

des dogmes, des axiomes de la raison, des

vérités régulatrices, bien qu'amenées par

voie d'induction. Les croyances de la cons-

cience peuvent tenir d'elle leur empire,
mais elles sont légitimes, parce qu'elles

s'appuient sur les principes de la raison ;

elles ont ainsi une vérité empirique et une
vérité rationnelle; elles sont vraies de fait

et de droit. La raison fonde ce que la cons-
cience atteste, l'existence du moi.

i Mais à cette existence la raison ajoute

l'unité ; et de même que la conscience donne
l'unité empirique et phénoménale du moi,

la raison lui reconnaît une unité réelle et né-

cessaire, et du droit qui est en elle, elle pro-

nonce que cette unité est d'autre nature que
celle d'un tout matériel. L'organisme hu-
main, celui d'un animal quelconque, est tout

matériel. Il a son unité, c'est-à-dire son
ensemble. Il est un, en tant qu'il est dé-

limité de toutes parts ou figuré et distinct,

et que toutes ses parties conspirent. Mais
cette unité même comporte multitude, mul-
titude de côtés et de plans, multitude de
parties. L'activité harmonique de l'ani-

mal implique diversité des instruments

st des fonctions; il n'y a point de concert

>ans diversité.

a L'uniié du moi est tout autre et pour la

conscience et pour la raison.

« Elle est tout autre pour la conscience,

car ei.e n'est pas i accord seulement des
parties et des fonction?. L'accord n'est que
la relation, l'accord n'est pas une existence,
et nous sommes partis d'une première don-
née, celle du moi existant, du moi substan-
ce. Or la substance, plus l'unité, est autre
chose que l'accord des substances diverses.
Le sujet des actes du moi est le sujet d'at-
tributs qui ne sont percevables qu'à la
conscience, d'attributs qui n'ont sous ce rap-
port rien de commun avec les qualités des
corps. Ainsi, à en juger par ses qualités, et
l'on ne peut juger d'une substance autre-
ment, rien n'autorise à identifier la substan-
ce du moi avec celle du corps. L'unité
que lui prèle la conscience n'est point celle
qui ne sied qu'à la matière et qui suppose
des parties, c'est celle qui n'en suppose pas;
car dans les différents points de sa durée,
dans la succession de ses modifications, dans
la comparaison successive ou simultanée
qu'il en fait, le moi change et persiste; il

est le même et divers,

Nasceris...

...alius et idem

« L'individualité rigoureuse a son type
dans le moi. Par son identité en des temps
divers, sous des phénomènes divers, il nous
donne le sentiment et la notion d'une unité
dont aucune représentation externe ne nous
offre l'appareil ou l'image.

« A ce sentiment, à celte notion implicite
comme toutes celles de la conscience, la rai-

son ajoute celle double réflexion.

« Les phénomènes du moi nous garantis-
sent quelque chose d'existanteomme les qua-
lités iles corps nous font percevoir quelque
chose d'existant. Le support des qualités dos
corps s'appelle la substance matérielle. Que
savons-nous de cette substance? Rien, sinon
son existence et ses modes. Dire qu'elle est

matérielle, c'est dire qu'elle est manifestée
par île cerlaines qualités fort connues, et qu'on
appelle qualités de la matière. Le support
des modes du moi, le sujet de ses phénomè-
nes est attesté et manifesté par des accidents
qui n'ont nul rapport avec les qualités dites

de la matière. Ne lui voyant d'autre point
de commun avec la substance matérielle

que l'existence, nous la devons donc appe-
ler substance autre que la substance maté-
rielle. A ces deux ordres de qualités dif-

férentes qui donnent chacun la seule défi-

nition possible de la substance à laquelle ils

se rapportent, il faut donc assigner des subs-

tances de différente nature. Par la défini-

tion même, il y a donc la sublance matérielle

et la substance qui ne l'est pas.

« Développant cette distinction, la raison

établit que, pour elle, la substance des corps

est manifestée multiple, et la substance du
moi manifestée une; et qu'en effet, il est

impossible de comprendie sans l'unité l'ac-

tion du sujet pensant. Le sujet du corps est

donc la substance étendue , impénétrable,
multiple; le sujet de la pensée la substance

non étendue, non impénétrable, une. C'est

ce qu'on veut dire, et rien de plus, quand
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'aulre immali

ne . l'autre incorpore

is l'homme le corps et

is |u "ii va la réflexion philoso-

phique, même avant rie s'é ever au- lessus

o slralive el logique, pour
puremenl spécula-

tive qui ne lui esl pas interdite et

; i:i risquer en poussant plus avant

icrchcs sur la nature de la substance
a portée et l'essi

lel nous venons de la eou-
is i. . vi ns pas dessein d'aller

iin, el ce qui vient d'être dit sullil

mire la physiologie et le ma-
nie celte dualité qui , en même
[u'elle esl une vérité scienliûque,

est un lieu commun de la croyance popu-
laire.

« Après avoii dégagé le principe de l'unité

. nous rappellerons qu'il est tellement
: l'espril humain, que, pour élahlir

i ialisme, il faul changer le sens com-
mun ( i innover dans le commun I

L'abus do la causalité et de la personnalité,

ou la déviation desorganes phrénologiques,
n. ±1 1 1 n. '!.'}, a, selon .M. Broussais, intro-

duit la chimère d'un esprit humain ; mais
ce n'est pas tant un paradoxe des métaphy-
siciens spéculatifs qu'une croyance du peu-
ple routinier, et, s'il y a erreur, c'est une de
i > - erreurs accréditées |

ar une forte ap| a-

rence, par un air de vérité, tout au moins
i omme l'était jadis la foi dans le mouvemi ni

du soleil et l'immobilité du globe terrestre.

Comme disent les jurisconsultes, Vonus pro-
•t donc du i ôti des physiologistes.

Ne l'oublions
i
as en discutant les preuves

ou les présomptions de M. Broussais. Il n'a,

à ma connaissance, rien établi de direct
contre ce qui vient d'être posé. Il a plutôt,
suivant l'usage des physiologistes, présenté
des lins de non-recevoir qu'il n'a réfuté en
soi l'argumi ni philosophique.

iporle; dans cet ordre d'objections,
il y en a de fortes, peut-être môme d'insolu-
bles; cp. qui ne sérail d'ailleurs une raison
ai de mer ni de douter. Jusque dans les

questions pratiques de la vie, la raison doit
savi n se décider même i ontredes objections
insolubles.

" I i première et la plus générale dans la
n qui nous oci upe est prise de la

. si l'on veut, de l'impossibi-
-'' représenter l'esprit, son union

on ai tion sur les organes.
al esl el unenl agit l'esprit? Mj s-

|

i nélrable sans doute ; mais de quel
droit nous l'objei lez-vous? N'est-ce pas une
vé«té triviale dans votre philosophie qu'il
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esl téméraire de vouloir connaître le com-
ment des choses? Ne faites-vous pas pro-
fession de penser qu'il y a des mystères
impénétrab - .' Ne dites-vous pas : Nous
ne découvrons pas la [manière dont iaji-

pareil nerveux produit la pensée. Il ne s'agit

pas de surair pourquoi ni comment ; l'hypo-
thèse commencerait Le comment ou la

causi première reste inconnue pour les psy-
chologisles comme pour les physiologistes.
Les agents primitifs... meuvent la matière...
la mettent dans divers étals où figure l'état de
vie... Voilà le « mystère i impénétrable de la

nature... Les causes, les forces ou les prin-
cipes obtenus par la voie de l'induction, ces-

sent de l'être, dès qu on y pense attentivement,
pour se résoudre dans le grand inconnu. Le
moi se passe dans la matière et par les im-
pondérables , peut être en partie en eux ;

c'est un « mystère... » Le phénomène de la

conscience est un fait dont on doit s'abstenir
de tenter l'explication. Que n passe-l-il de
matériel dans les nerfs et le cerveau pour
l'exécution de leurs fonctions.''.. C'est le

grand « mystère >< de l'économie vivante (760).
On le voit, partout il y a mystère. Il y a daiis

les deux cas de l'inconnu, un invincible in-

connu. Les diverses doctrines ne sauraient
se le reprocher mutuellement. On ne peut
examiner qu'une chose, le mystère est-il

plus grand d'un côté que de l'autre? est-il

du côté du spiritualisme plus répugnant
pour la raison que du côté du matéria-
lisme ?

« Nous avons déjà touché les difficultés du
matérialisme. 11 faut

;
avec M. Broussais, que

de simples condensations d'une substance
molle produisent intégralemenl et substan-
tiellement tous les genres de sensations,

d'idées, d'émotions, d'affections, de volontés,
etdans chaque genre les va ri étés infinies de
ces divers phénomènes de l'activité mentale.
Cela est au moins étrange et trouble l'ima-

gination. L'n froncement de pulpe avec une
altération insensible de température el do
couleur, un phénomène d'irritation, c'est-è-

dire de pénétration des fluides impondéra-
bles et des liquides, sera indifféremment el

sauf des modifications fugitives, lasensalion
de l'odeur d'une rose, la sensation de la

soif, la convoitise d'un trésor, la tentation

du suicide, la découverte 'i^^ logarithmes,
l'invention de la machine a vapeur, la con-
ception du Paradis perdu, le plan de la ba-
taille de Rivoli, la résolution du chevalier

d'Assas, l'improvisation du Polichinelle do
Naples. Celte contraction nerveuse, dans ses

diverses nuances, sera loul cela et des mil-
lions d'autres i hoses ; el en même temps ces
millions de choses ne seront en tout que
contractions nerveuses et rien de plus.

B Voir, pour le développement de cette dé-
monstration, Baïli . Diction, cric, art. Dieenrçue,

1 .y. noie !.. L'art. Ame de— Condili u. .\,t de rai-
"', 5. — M.Joti », Préface de la

rate de
M Duumm, Enaiiurl'Hb-

taire </, la philosophie en France au xi\* siècle, t. I,

Eecle sensuatisie, et Court de philosophie, I l. Psy-
chologie, cli. I. —Revue française : Examen de l'ou-

vragedcM. Broussais, n" II, 1829.

'i I. I, p. -21-2, -211 ;l. Il, p. Ci, 65, 7i, 70,

80, 101 et 182
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M. Broussaisneditpas seulement qu'unecon-
traction nerveuse est attachée et nécessaire

à nos actes, mais qu'elle est ces actes mêmes,
en tant qu'accomplis et en tant que perçus.

Résoudre une équation, ce n'est pas em-
ployer et diriger son cerveau de manière à

la résoudre; car qui l'emploierait ou le diri-

gerait, si ce n'est un moi distinct des orga-

nes, par conséquent un esprit? La résolution

d'une équation est une action du cerveau
qui se meut pour cela, stimulé par une
équation, comme le poumon stimulé par
l'air vital se gonfle et respire. La contraction

nerveuse, encore une fois, n'est ni le moyen,
ni l'instrument, ni la condition de la chose;
c'est la chose même; et le résultat du fait de
penser est, comme le penser même, un phé-
nomène organique. Je le demande, quoi de
plus difficile à comprendre? quoi île plus

contraire à la présomption naturelle? quoi
de plus répugnant pour la raison? Essayez
de vous représenter ceci : il n'y a pas d'es-

prit ; l'idée n'est plus un acte, un produit
de l'esprit, un certain étal de l'esprit; l'idée

n'est plus même un .effet d'une opération du
cerveau ; car un effet est distinct de sa cause,

et il faudrait que l'idée se produisît du cer-

veau dans un autre milieu, qui serait alors

un moi distinct de l'organe ; non, elle est

elle-même une opération du cerveau. Ce je

ne sais quoi qui est comme l'idée de la vertu
ou comme l'idée d'une quantité négative

,

n'est que de la fibre et du sang. C'est faute

de la voir, c'est faute d'être organisés pour
l'apercevoir à l'aide des sens, que nous nous
figurons que ce ne soit pas cela, que ce soit

autre chose. La douleur, la colère, la pensée,
le souvenir, la compréhension ne sont pas

seulement des produits de la modification

des organes, ce ne sont que des organes
modifiés. Autrement il faudrait qu'il y eût

quelqu'un qui, par le moyen des organes,

conçût, reçût la douleur, la colère, la pensée,
le souvenir, et alors le matérialisme n'exis-

terait plus. Quand je dis : je pense à la

vertu, je devrais dire : la circonvolution

placée sous le pariétal, sous la partie latérale

do la voûte de mon crâne (761), est dans
l'état de tension, de couleur et de chaleur,

expérimentalement connu sous le signe
pensée de la vertu. Pensée de la vertu, sou-
venir de Rome, calcul des fractions, sont des
états d'organes comme œdème, hypertrophie,
phlogose, gangrène; et ce qui est curieux et

nécessaire, les idées de gangrène, phlogose,
hypertrophie, œdème, sont aussi des états

des organes, distincts des étals mêmes dési-

gnés par ces noms. Quand le cerveau, par
exemple, pense au cerveau, il est dans l'état

physique idée du cerveau, état où lui-même
représente lui-même à lui-même, sans que
lui-même se sente lui-même.

« Demandez-moi maintenant comment un
esprit peut agir sur un corps ; cela est mys-
térieux, j'en conviendrai ; mais les idées, les

sentiments, les raisonnements ne sont pas,

pour l'expérience, des choses corporelles;

il est impossible de *eur percevoir ni conce-
voir une étendue, une impénétrabilité quel-
conque; et je vous demanderai à mon tour
comment des corps peuvent produire des
choses incorporelles, comment des organes
peuvent engendrer des sentiments, des idées,
des raisonnements ; comment le sensible
peut engendrer l'insensible. Ce mystère-ci
vaut l'autre. Qu'on y songe bien, un frémis-
sement fibreux sera pour lui-même la dé-
monstration du Ihéorème de Taylor I Et par
suite ce théorème n'existera qu'autant qu'un
cerveau sera actuellement dans l'état local

d'irritation qui devrait en porter le nom I

Voilà le sori réservé aux vérités éternelles
jes mathématiques.

« Dans les deux systèmes , la difficulté

vient de la, dissemblance qui existe entre
les deux termes (ju'il faut ou rapprocher ou
confondre. Remarquez cependant une diffé-

rence saillante ; pour le spiritualisme, les

deux dissemblances, le corps et l'esprit sont
dans la relation d'action de l'un à l'autre,

selon ce que Kant appelle la catégorie de
communauté (Gemeinschaft, ou commerce).
Pour le matérialisme, les deux termes sont
dans la catégorie d'attribut à substance ou
d'effet à cause. Le spiritualisme, en effet, ne
dit pas que l'esprit produit le corps, ce qui
paraîtrait plus que mystérieux, ce qui pa-
raîtrait absurde, au lieu que le matérialisme
attribue au corps la puissance de produire
l'incorporel ou de se manifester par l'incor-

porel. Pour l'un, le corps est le relatif de
l'esprit; pour l'autre, le spirituel est l'effet

ou le mode du corps. Ce dernier mystère est

tout à fait inintelligible; le premier, au con-
traire, se réduit à la conception d'un être
dont la nature soit précisément de compren-
dre ce qui n'est pas lui, ou, plus briève-
ment, de comprendre. Or tout revient à la

question de savoir d'abord si le fait de l'in-

telligence existe, ensuite si ce fait ne donno
pas nécessairement l'existence de l'être in-
telligent, être sui (jeneris, aucune propriété
de la matière observable ou concevable ne
donnant l'intelligence, et n'étant pour la

raison compatible avec l'intelligence. Une
fois que l'être intelligent serait reconnu
comme nécessaire, on ne serait plus rece-
vable à demander comment il est dans un
certain commerce avec la matière, car ce
serait demander ce qui résulte de la suppo-
sition même. Par la supposition, ou l'être

intelligent n'est pas, ou il est l'être, qui n'est

pas la matière, en commerce avec la matière.
El du moment que cette relation existe, l'ac-

tion de l'un sur l'autre, à l'aide d'une liaison

et d'une coordonnance préalable, devient
admissible comme une forme ou une condi-
tion de cette mystérieuse relation.

« La relation donnée, je ne refuse pour-
tant pas de l'examiner, et de réduire à sa

juste valeur cette interrogation sans cesse
renaissante de AL Broussais : Comment ce

qui n'est pas corps peut-il exercer de l'ac-

tion sur ce qui est corps?

(761) Organe île la conscience morale ou con-.ciencios; é. (SruBZHEW.)
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, en d'autres lerraes

,

blable peut agir sur e

paraîl s'appuyer sur e

g'iempa reçu en physique :1e
'blable;

principe admis par loule l'antiquité, el qui,

dès le temps deDémocrile etdans si s mains,

fui l'instrument du matérialisme (7C2). Mais

d'abord co principe, pris d'une manière

est faux; car le rigoureusement

semblable, c'i |ue, el en physique
,„. Q'agil pas sur lui-mfime. Toute

• au moins la du-
., j.

:

i une dissemblance, et il y

aurait plus de vérité à 'lire
: il n'y a d'action

qu'entre les différents. 11 faut au un,m- une

Jitrérence de lieu enire les mêmes; et encore

i, les mêmes agissent peu

les uns sur les autres; il faut supposer en

oui des forées contraires pour qu'un tel

phénomène s'accomplisse. En chimie, il n'y

a que lus différents qui agissent les uns sur

les autres. Le spectacle de toute la nature

lu'un certain degré de diffi

entre les corps est nécessaire à l'action des

uns sur les autres.

|u'où peut aller cette différence sans

non devienne impossible? Elle peut

aller très-loin; on dirait que l'action est

d'autant plus intense que la différence esl

plus grande. Exemple : les rapports d'aï Lion

qui se manifestent entre les corps organisés

|ui ne le sont pas. Mécaniquement,
ie plus la matière que la

force humaine? Chimiquement, quel corps

la modifie plus que l'animal qui su l'assi-

i quelle action saisissante,

i même, les corps inorganiques ne

peùvenl-ils pas exercer sur les corps orga-

uisés! 1! semblerait que l'action n'est

iamais plus énergique qu'entre les hétéro-

gènes.
<• Mais il faudrait s'entendre sur l'hétéro-

généité; c'est une expression dont le sens
ivanl l'ordre d'idées dans lequel on

raisonne. Les hétérogènes de la mécanique
:i\ de la chimie, et une défini-

si ra t ditfii ile. C'est avec les

-, l 'est avec M. Broussais que
nous discutons. Pour ceux qui ne croient
qu'à la matière, il n'y a dans tout ce qui
i liste i ii n de plus hétérogène que ce qu'ils

Bppellenl les m,, ondérables el les corps pe-
Or admettent-ils l'action des impon-

dérables sur les corps pesants? Ils i '.

lent .m point d'expliquer
| resque toul

|
ar

\ .certes, une gran le d

l'impon . ii sur le pesant ! c'est la

semblable agit seul
sur le semblable.

M is qu esl - ce qu'un impondérable ?
i.'e^i un corps sans pesanteur. C esl un corps;
car que serait-ce '.' un esprit? Nous pour-
rions, nous, .lire de ces folies ; mais les

physiologistes ne nous feraient pas si beau
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jeu. C'est donc un corps, et un corps sans
pesanteur, non pas un corps pesant dont la

pesanteur serait absolument insensible; car
qu'est-ce qu'une pesanteur insensible? une

tir qui ne pèse
| as. La pesanteur

n'est pas une qualité absolue de la matière
;

l'idée de pesanteur est relative à i'Iiomme.
La pesanteur est un effet d'une propriété
qui peut-être elle-même n'est point absolue.

ippose une sensation. Les impon liv-

rables sont donc les corps sans pesanteur.
Tout le monde sait d'ailleurs qu'ils sont
invisibles, intangibles, cl ainsi, pour les sens
du moins, immatériels. Or qu'est-ce qu'un
corps ainsi conçu? Ce qui lui reste des qua-
lités de la matière est insaisissable, et il y a

bien du mystère dans ces mots, la matière
électrique ou le Uuide lumineux. Je n'en
conteste pourtant pas l'existence; je demande
seulement si la nature de ces corps ne de-
vrait pas donner de grands soucis , de
grandes défiances aux physiologistes, et s-j

elle ne devrait pas être saluée de leur part

de la déclaration superbement humble qu'ils

ne comprennent pas ce qu'on veut dire

quand on en parle.

Et la nature de ces corps n'est pas tout;
reste leur action. Qu'est-ce que cette action?
Il est bien aisé d'unir ensemble les mois sui-

vants : Nous ne vivons que par l'excitation.

L'excitabilité est entretenuepar le calorique et

l'oxygène;... l'électricitéjoue aussi un yrmul
rôle.... Les impondérables donnent à la ma-
tière cérébrale la puissance de produire ces

phénomènes vitaux. Le moi se passe tau
dans les impondérables. Le concours d'une
matière cirante et des impondi rallies peut être

ilonnê coatinc cause appréciable du sentir et

'. Mais en véi ilé qu'esl-ce que cela

veut duc comme explication? Ce n'esi qu'une
traduction, encore Irès-hasardée, des phéno-
mènes. C'est l'expression de quelques appa-
rences combinées avec quelques hj pothèses,

expression donnée à représenter systémati-
quement des faits certains; mois je ne vois

d'ailleurs rien de plus concevable dans tout

ie dans l'union de l'Ame et du i orps.
« On me répondra ce que j'ai dit moi-mê-

me, que toutes les théories des laits un peu
compliqués de la physiologie, de la chi-

mie, de la physique, se réduisent à des

descriptions de mouvement, et le mou-
vemi ni à des phénomènes d'attraction ou de
répulsion, peut-être même d'impulsion seu-
lement: et l'on en conclura que larin.net la

réacli les corps i nti e eux se bornant à

.les phénomènes .1
i mouvement . quoique

mystérieuse dans ses effets, est aussi admis-
sible que les phénomènes les plus simples

i es mécaui |ues. \ nsi l'on expliquera
tout par le mouvement. Mais d'abord quoi

de plus obscur que le mouvement? Que n'en

a-i-ou pas dil ei.e/ les Gi ei s, que n'en a-t-on

pas dil chez les modermes, jusqu'à ce que
s'avisât d'en rechercher les lois au

•
i

. Vélaphtji., XII, 10. - Degene-
". 1,1 Sext., Emu., adv. tlalk.,

I, VII.

! I, p. 342, J>7; i.ll. p.

70.

;i, Î73, 271,
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lieu d'en scruler la n.iture? Puis, est-ce donc
chose si intelligible que l'action purement
mécanique d'un corps sur un autre, pour
qu'on y trouve encore la cause et l'essence

même du sentiment et de la pensée? L'im-

pulsion, la plus simple impulsion elle-même
est impénétrable ; et en assimilant à l'impul-

sion le phénomène de la perception ou de la

volonté, on croira l'avoir mieux comprise 1

Mais n'est-ce pas expliquer obscurum au
moins per obscurum; et parce que vous ne
savez i>as pourquoi ni comment une bille

pousse une bille, saurez-vous mieux com-
ment le corps et l'esprit agissent l'un sur
l'autre, quand vous aurez dit qu'il se passe

entre eux la même chose qu'entre les deux
billes (764j?

« Ne sortons pas de cet ordre d'exemples.
Presque tous les physiciens admettent des
forces. S'ils les supposent distinctes des
corps, voila des existences incorporelles ,

actives cependant et agissant sur les corps,

et produisant des phénomènes sensibles.
C'est la même difficulté que celle de l'action

de l'âme sur le corps. Si celte difficulté n'arrête

pas quand il s'agit de mouvement inorgani-
que, elle ne doit pas arrêter en physiologie ;

car il est naturel d'induire du spectacle de
l'activité humaine que le principe de cette

activité est une force en même temps qu'une
intelligence. Mais il esc vrai que M Brous-
sais n'admet la force qu'avec répugnance,
même dans l'ordre physique (765). Accor-
dons-lui tout; il n'y a point de force, il n'y
a que des êtres forts, comme il n'y a d'étendue
ou de solidité que dans le concret. Ces êtres

forts sont les atomes actifs. Les atomes actifs

eont les derniers éléments des corps ayant
en eux-mêmes, comme conditions de leur
existence, toutes les propriétés nécessaires
pour produire les phénomènes sans nombre
île l'univers, depuis le mouvement de dias-

tole et de systole du cœur jusqu'à la course
elliptique du soleil autour du foyer inconnu
tre son incommensurable orbite, depuis l'ad-

hérence réciproque des imperceptibles fos-

siles à cent quatre-vingt-sept millions par
grain dans le tripoli de Bohême, jusqu'à la

conception nerveuse de l'autre vie dans la

protubérance cérébrale de l'idéalité. Mais
alors, je le demande, est-ce là, je ne dis pas
une science, une explication, je ne dis pas
une expression philosophique , mais une
description intelligible et de sens commun?
Qu'est-ce qu'une physique qui se réduit à
dire : Il n'y a que des corps sans force dis-
tincte et constitués de manière à produire
tout ce qui se passe? Ce n'est pas là une
science, c'est la négation de toute science;
c'est le système des qualités occultes dans sa
plus grande nudité; c'est le mystère alliimé
en langage mystérieux.

(7G4) Cet argument a été parfaitement développé
dans un ouvrage remarquable et peu connu que
nous 'avons eu souvent sous les yeux en composant
cet E-sai, Doctrine des rapports du physique et du
morul, par F. Br.ft.uu> (I vol. in-8, Paris, 1823).

C'est une réfutation rie Cabanis et un traité de psy-
chologie.

Dict. niST. mis Sciences phys et nat,

« Une seule lumière luit au milieu de ces

ténèbres. Point d'âme, point d'esprit, point

de forces; mais il y a une cause première
et inconnue, et c'est parce que cette cause
existe que les choses sont comme elles sont.

De ses propriétés, de ses lois, de sa nature,
de son action, d'elle, en un mot, résulte l'or-

dre que nous voyons. Le monde est son phé-
nomène. Faute de pouvoir montrer que la

matière soit intelligente par elle-même, c'est-

à-dire en vertu seulement de ses propriétés

et des agents physiques qui raniment, on
admet en sus l'action do la cause première,
et sur cette action invisible, inconnue, in-

descriptible, on reporte tout ce qu'on n'ose

expliquer par la simple puissance des cau-
ses connues. On charge le premier principe

de tout ce qu'à elle seule la matière en mou-
vement ne saurait donner. C'est lui qui s'ir-

rite et qui se meut, qui sent et qui pense,
dans tous les êtres organisés, simples ma-
chines dont il est le moteur immédiat et

commun, formes diverses do l'Etre unique
et suprême.
His quidam signis alipie hxc exempla se Mi,
Esse apibus parlent divin» mentis, et liauskis

/Elhereos dixere : Deuin nainque ire per onines
Terrasque, tractusquemaris, cœlumqueprolundum ;

Bine pecudes, annenta, viros, genus omne ferarum,
Quemque sibi tenues nascenlem arcessere vitas :

Scilicet hue reddi deinde, ac resoluta referri

nnia; nec mort) esse locum, sed viva volare

Sideris in nuinerum alque allô succedere cœlo.
(Ynic, G<:org., lib. iv, vers. 219.)

« Or , sait-on bien comment s'appelle
cette opinion ? elle s'appelle le panthéisme.
M. Broussais est panthéiste. Comment l'évite-

rait-il? Il ne veut pas de principe spirituel
individuel ; le spiritualisme est un roman
dont le héros est un homme déguisé (766).
Reste le matérialisme; mais lu matérialisme,
réduit à la physique expérimentale, est trop
insuffisant. L'oxygène, le caloiique, l'élec-

tricité ont beau faire, ils ne peuvent tout

faire. Il faut quelque chose de plus, il faut

une cause au delà de tous ces agents, qui se

mette en rapport avec l'homme dans le mi-
lieu nerveux, dans l'albumine irritable (767).

Ce recours à l'action de la cause première
pour expliquer les phénomènes immédiats,
cette ascension sans intermédiaire de l'indi-

viduel au général, c'est proprement le pan-
théisme. Le matérialisme y conduit néces-
sairement les esprits distingués, car en lui-

même il n'est pas une position tenable.
« Quoi qu'il en soit, cette cause supérieure

aux phénomènes agit sur le monde matériel

et dans le monde matériel, sans être obser-
vable, sans avoir à l'existence qu'on lui re-

connaît d'autre titre que d'être exigée par

la raison (768). Comme nécessité logique,
cette cause suprême se fait admettre d'auto-

rité ; on ne lui dispute plus la réalité, quoi-

(765) De l'irritation, préface, p. lxv, lxvi, lxw
,

l\xm; t. 1, p. 51G, 5C0; t. II, p. 09.

(706) T. Il, p. 83.

(707.) T. Il, p. 1S"2, 13(5.

(708) Nous disons par la raison, puisque oelto

notion se 'orme, suivant Broussais, en vertu de la

causalité, faculté supérieure et réUcctiye. Mais cette

11
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- d'innervation les phénomènes intel-
I. duels 1 1 morau r, ne repose donc sur aucun»
observation directe, soit interne, soit cjclerne,

soit des sens, soit de la conscience. Et comme
d'ailleurs i lie ne résulte d'aucune des lois de la

i aison, i lie est gratuite.
« 3 Ce n'est donc pus un procède légitime de

la science, une application régulière de la mé-
thode expérimentale que de nier des causes
spi ciales ou des sujets spéciaux pour des effets

ou phénomènes spéciaux, quand d'ailleurs on
admit des nuisis inconnues, des actions mysté-
rieuses, ou tout au moins une cause première
dont l'action et la nature sont impénétrables.

u
'i Toutes les objections préalables que l'on

dirige contre l'existence et l'action d'un prin-
cipe pensant, retombent ainsi sur le matéria-
lisme quand il n'est pas athée.

'• 5 L'unité du moi à travers ses phénomè-
nes suppose l'unité de substance. L'unité de
substance du moi étant nécessaire, sa liaison

avec les organes devient le fait donné par l'ex-

périence. Comment s'opère cette liaison, com-
ment est-elle passible.' là est le mystère.

« 6° Cette liaison étant admise, les organes
étant une condition de l'action de l'intelli-

gence, toutes les suites de l'état des organes
pour l'intelligence, tous les faits connus de
reaction du physique sur le moral, sont des
choses fort naturelles , qui concordent avec

l'hypothèse d'une liaison, aussi bien qu'avec

l'hypothèse d'une confusion.
« 7" Quant au rapport entre le physique et

le mural, on peut renoncer i'i l expliquer, il le

faut même ; et la tentative de le représenter

parles propriétés seules de la matière, d'une
part ne réussit pas, de l'autre excède la por-
tée de la science. Le comment reste dans tous
les cas un mystère impénétrable.

«8° Il est plus obscur dans l'hypothèse du
matérialisme. Il y a dans cetlt hypothèse plus
qu'obscurité, il y a contradiction avec les phé-
nomènes. La matière n'a jamais l'unité du
moi; les phénomènes du moi n'ont rien de
commun avec les qualités de la matière.

« En définitive et supposition pour sup-
position, tout se réduit à savoir quelle hy-
pothèse est plus admissible, de celle d'un
être intelligent, uni par une relation mys-
térieuse avec le corps, ou de celle de la ma-
tière étendue et multiple, pourvue de la

propriété mystérieuse de sentir, do penser
et de raisonner, c'est-à-dire de faire acte

d'unité en vertu d'un simple arrangement
de parties. Or, le mystère de l'action d'un
principe de nature inconnue sur la matière
dont il est distinct a pour précédent, pour
type ou pour analogue, le mystère de l'ac-

tion non contestée soit des forces, soit des
i auses premières sur le monde ; tandis que
le mystère de la matière intelligente est en
contradiction avei tous les phénomènes, au-
tant qu'avec la raison.

« Trois motifs portent à contester l'exis-

tem e de l'esprit. — Cette existence ne nous

1

' P'i l'induciion spontanée ci non ai tobile supérieur aux imponJérables. » (T. I,"""';""" P '"l'> lirecte, il l'appelle sen- p. 569.)
'"'

'
na '" '!"•• pai le sentiment (769) De l'irritation, i. Il, cli. 6, secl. 6, p. 65.

an di s attributs de la nature

matérielle, ni l'ai lion, quoiqu'elle doive agir

sur cette nature matérielle dont elle est si

rjjtrérenle. Que deviennenl après mie telle

jion la plupart di - obji i lions pé-

ires dirigées • ontre le spiritualisme?

Que devient i ette impossibilité préten lue

i e quoi que ce soil de dépourvu des

i [londlcs, et de l'admettre agis-

sant sur le mon le des apparences corporel -

' Elle I ne, et l'ai gument principal du
ilisme perd sa validité universelle.

• h ni plus |ue l'espi itnepeutagir

sur le corps, puisque votre cause non phé-

noménale produit les phénomènes, et inob-

servable dans le monde, agit sur le monde
ible ; il n'est ni plus absurde, ni plus

contradictoire, ni plus difficile de concevoir
dans l'homme une force intelligente et vou-
lante, une cause, un principe, un ôtro in-

connu et invisible, mais attesté par ses phé-
es immédiats, comme la substance

rorporclle par ses qualités ou apparences
sensibles qui sont ses phénomènes. L'idée

d'un tel 8gent n'est pas plus négative que
celle d'une muse suprême conclue par in-

duction de l'ordre de ce monde, mais qu'on
n'assimile à aucun phénomène de ce monde;
jamais inaccessible au sens n'a été synonyme
du néant. Dire que l'esprit ne peut agir sur
le corps pan-e que le négatif ne peut agir sur
le posilii [769] , c'est décider la question par

la question ; l'esprit n'est négatif que s'il

n'existe pas. Parce qu'en métaphysique on
arrive souvent a l'idée de substance spiri-

tuelle par l'élimination, et si l'on veut par
.i ni ation des phénomènes ou qualités de

la matière, il ne s'ensuit pas que l'être spi-

rituel soit négatif. .N'être pas telle ou telle

i liose n'équivaul pas à n'être rien, cl ce n'est
point nier un être que de le définir, parce
qu'il n'est pas. D'ailleurs, quand on dit avec
Descartes : l'esprit est inétendu, on entend
surtout qu'il est un. La substance une, sujet
des phén eues du sentiment et de la pen-
sée, c'est une idée positive, non nue néga-
tion. Ce n'est pas une négation en logique,
et pour la traiter comme telle en ontologie,
il faudrait avoir prouvé qu'elle n'existe pas,
or c'esl ce qui est resté à démontrer.

t onclusion. — Los physiologistes , et
'

! Bn tissais ,.,, particulier, n'entreprennent
-

i
rouver leur Ihèseque pardesobjeclionsa

/ nori contre la thèse contraire. Nous croyons

," m .-uiisimciu
, suni démontrées com-

' lous les systèmes. C'est ce que ré-

ilions suivantes :

I Si la contraction est la fort
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est attestée par aucune perception, révélée

par aucune intuition directe. — Les phéno-
mènes d'où elle est induite sont constam-
ment accompagnés de phénomènes organi-

ques. — Si les uns et les autres apparte-
naient à des principes différents, l'union de
ces deux principes, qui serait l'union de
l'Ame et. du corps, serait inexplicable; donc
elle est impossible.

« On peut répondre : En admettant que
l'esprit n'existe pas, nous n'avons pas da-
vantage intuition ou perception de la cause
des phénomènes intellectuels. — Les phé-
nomènes organiques eux-mêmes ne peuvent
se concevoir que par la supposition de cau-
ses ou de forces qui ne sont ni constatées,

ni expliquées, ni connues. — L'union de la

matière des orgines avec les propriétés qui
en font des organes vivants est elle-même
inexplicable; donc elle est impossible.

« Sur ces trois chefs, le procès contre la

physiologie serait plus facile à instruire et à

motiver que ne l'est celui qu'elle intente à la

métaphysique. Un gros livre ne suffirait pas

à l'analyse, même sommaire, des systèmes
sur le principe de l'organisation, de la vie,

de l'animation, de la sensibilité. Les hypo-
thèses et les formules ont été diversifiées à

l'infini pour expliquer ou exprimer ce qui
fait que nous sommes ce que nous sommes
physiquement. Cet essai a offert plus d'une
allusion aux doutes et aux discordances de
la science sur le principe physique îles phé-
nomènes intellectuels. Personne n'ose les

rapporter purement et simplement aux pro-
priétés connues de la matière en général. Si

elle était pensante, sentante, animée seule-
ment, ou seulement organisée, en vertu de
ses propriétés générales, elle le serait tou-
jours et partout, comme elle est étendue,
impénétrable, figurée, colorée, et les attri-

buts qui la placent accidentellement dans le

règne animal se retrouveraient essentielle-

ment dans ses moindres parties. La mort se

réduirait à la dispersion des molécules orga-
niques, et celles-ci emporteraient chacune
avec elle leur part de sensibilité, d'intelli-

gence et de vie. Or, cela n'est pas ; ces ca-
ractères résident distinctement et exclusi-
vement en de certains agrégats individuels
qui sortent de ligne, et qui ne les conser-
vent qu'autant que subsiste la cause invisi-

ble qui les a développés et qui les main-
tient. Ces caractères tiennent-ils à l'agréga-

tion même? Il le paraît; mais ce n'est pas
cependant la combinaison des molécules
chimiques d'oxygène, d'azote, de carbone et

d'hydrogène, principes généraux de la ma-
tière animale, qui suffit à la constituer telle

qu'elle nous apparaît. L'animal est un agré-
gat formé suivant un certain plan, dans un
certain but; un corps mécaniquement et

chimiquement disposé comme le corps hu-
main, serait produit par l'art, qu'il ne serait

qu'un corps inanimé. Le corps d'un être tué
eu parfaite santé donne la preuve visible

que, même composées et placées dans l'or-

dre particulier à l'organisation, les molé-
cules matérielles ne suffisent pas pour pro-

duire la mture vivante. Dans la formalion
de l'animal, ces molécules acqu èrent donc
une propriété spéciale qu'elles ne tireraient

jamais d'elles-mêmes. Si, comme on n'en
saurait douter, elles ne sont pas des subs-
tances nouvelles crées à nouveau pour cha-
que être, et détruites avec' chaque être, s'il

n'y a pas, lorsque l'animal est conçu, trans-
mutation de la matière, mais appropriation
de la matière préexistante aune nature nou-
velle, celte nature nouvelle suppose un prin-
cipe, une cause, une propriété qui la trans-

forme et qui .s'unit temporairement à elle,

sans toutefois s'identifier à jamais avec ses

parties. Or, ce je ne sais quoi qui fait que la

matière brute, inanimée, insensible, inerte,

est maintenant organisée, vivante, douée de
sensibilité, de force libre, de volonté, d'in-

telligence, ne peut être ni consubslantiel au
corps , car la substance est ce qui ne périt

pas, ce qui persiste après la dissolution ; ni

mode accessoire de la matière du corps, car

tout mode est homogène à l'essence, ou ré-

sulte des modes essentiels, et l'essence,

comme les modes essentiels de la matière en
général, ne donne en aucune façon les pro-
priétés de la vie ni de la pensée. Ce je ne
sais quoi est cependant une abstraction ou
un être. Est-ce une abstraction? c'est alors

une qualité; or, si nous retrouvons dans le

corps toutes les qualités de la matière, les

propriétés nouvelles dont nous parlons ne
sont réductibles à aucune d'elles; du mou-
vement, de la forme, de la couleur, tels sont
bien encore les symptômes de ces propriétés

nouvelles ; mais ce n'est rien de tout cela

qui les constitue. Est-ce un être? sa nature
nous est inconnue; elle échappe à la per-
ception comme à la conscience; elle n'est

rien pour les sens. Etre ou abstraction, ce
je ne sais quoi qui serait principe de vie, de
sensibilité, d'intelligence, ne saurait en au-
cun cas être l'objet de l'expérience. La phy-
siologie, en qualité de science tout expéri-
mentale, ne saurait donc l'admettre; et pour-
tant, comme science expérimentale, l'obser-

vation des faits ne lui permet point de s en
passer. Matériel ou spirituel, un élément
inconnu, que nous appellerons par hypo-
thèse, à la menière des seolastiques,

l'animalité ou l'humanité, est nécessaire à

l'existence, à la possibilité de l'animal ou de
l'homme; et cet inconnu, fût-il un élément
matériel, est exigé par la raison et non
empiriquement donné. Ainsi, non-seule-
ment les phénomènes intellectuels, mais
même ceux de la vie et de l'organisation,

nécessitent l'intervention de quelque chose
que ne manifeste aucune sensation et dont
la nature est inconcevable. Sans ce principe,

l'organisation de l'être vivant est une trans-

substantiation de la matière, c'est-à-dire un
miracle; or le bonsensn'y ajamais vu qu'une
incarnation.

« .Mais qui est incarna? Est-ce une ma-
tière nouvelle, différente de ia matière gé-
nérale, une matière spéciale qui ne tombe
pas sous les espèces du corps visible et tan-

gible, une matière subtile? Je ne sais pas
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l'esprit

Ire celle de la

matière subli e. Uni ii n'a aucune
ireuces de la matière, est une i

H, ri aussi gratuite que celle 'l'un Être qui

n'est pas matière. La matière subtile qui

sent, qui pense, n'est ni plus ni moins
difficile à admettre que le

i
rincipe immaté-

riel du sentiment et de la pensée. Elle n'a

son nom qui la sauve.

I i s physiologistes ne diront pas qu'on
leur impute des chimères. On les •

> citer un naturaliste qui n'oit tôt ou
i

;

.'-•,'
\

, eus les
i

;

i non ènes il

luels, l'intervention d'une entité spéciale.

Ce n'est pas notre faute s'ils ont mal défini

celte entité, et si elle a pu tour à tour être
our un souille, un feu, un corps, une

abstraction. Nous ne nous chargeons
j as de

prouver que la physiologie se soii constam-
ment rendu bien compte deses conceptions.
La nature médicatrice d'Hippocrate, lame
irraisonnable de Galien, l'arenée de Van-
i nt, Vimpetum faciens de Boerhaave,

Botfmann, les esprits ani-
maux de Descartes, air, vent, flamme ou

770), l'animisme de Stahl, la sensi-
le de Bordeu, le principe vital

lèz, l'organisation de Bichat, sa sen-
sibilité animale distincte de la sensibilitéor-
ganique, la puissance nerveusede Prochaska,
la fon e v itale de Cbaussier, l'excitabilité de
Brown, l'irritabilité de liai 1er, de Gall, de
B principeinconnu mais matériel,

lernier, qui faitjouer les ressorts
del'exii mme ildit encore, la sen-
sibilité résultat immatériel et incompréhensi-
ble de l'exercice de nos fonctions [771),
qu'est-ce que tout cela, des métaphores, des

ou des êtres? Bien habile qui
rail à celte question. Toute concep-

tion ana ui se rapporter pourtant
qu'à un être de raison, une matière subtile,
une force, une âme, oo un Dieu. S'il s'agil

raison, il s'agil d'une qualité.
Une qualité de quoi? de rien, car ce ne peut

qualité de la matière, l'être de rai-
son étant ici inventé précisément pour

i ;i l'insuffisance des qualités de la

S Ml d'un fluide, d'une matière
d'un corps qui é< bapi e

BUI sens, qui n'a ni l'étendue, ni la solidité,
' meut, si elle n'est une

1 nimère, est 1
1 conception de la fon e. La

si ou substance ou qualité. Qualité,
quelle est sa substance? Substance, une

lu mouvement vital, une force,
caus

B

,;i la pi nsée, du sentiment, de la

diffère bien peu d'une âme. Ainsi
la physiologie esl amenée à cette désolante
alternative, une âme ou Dieu. EHe prendra
son parti

; nous l'avons va, elle .se déi
ellechoisira Dieu. Elle fera circuler, -'il le
faut, la cause suprême dans tous les canaux

' teription du genre humain, prérace,
'*• ' • ' »»»«. U IV, p. 34S /..

i. Il, p. :.j.

du règne organique, et les nerfs charrie-
ront la divinité dans leur mystérieux trajet.

• ( In ne | eut réussir à rester matérialiste.
Après s'être bien attaché aux phénomènes
corporels, après avoir montré au bout du
scalpel ou sous le verre de la loupe, les

fibrilles tressaillantes de la vie et de la pen-
sée, le physiologiste , a un moment venu,
pose ses instruments, quitte la terre, et
s", lançant dans un inonde intelligible, invo-

s i auses ai cessibles à l'esprit seul, et

m mage d'avoir matérialise l'esj i it eu
spirilualisanl la matière.

« Il serait aise, en effet, de convaincre les

physiologistes les plus décidés contre l'ad-

mission d'un esprit doué de personnalité,
qu'il- admettent forcément en dernière ana-
lyse un principe invisible, soit individuel,
soit général, qui reproduit sous divers noms

végétative OU l'âme universelle. Car,

ou les phénomènes de l'organisme vivant
sont sans causes, ou leur cause n'est pas de
lanaturedela matière connue. Lue cause
qui n'est pas de la nature de la matière con-
nue est déjà quelque chose approchant une
cause immatérielle.

« Toutes les fins de nou-recevoir contre
l'intervention de tout principe supérieur à

l'expérience sont don.- déplacées dans la

bouche îles physiologistes. Ne soutirons
fias que les Graequcs se plaignent de la

sédition.

« Pour contester le spiritualisme, les sa-
vants devraient commencer par y renoncer
eux-mêmes; c'est-à-dire que réduisant la

science au classement et a l'analyse des
phénomènes, ils devraient se taiic sur les

causes, constater des mouvements sans
induire des forces. Ils devraient dire :

l'homme n'a connaissance que des phéno-
mènes, ceux qu'il seul et ceux qu'il sup-
pose, l d'après les etl'ets qu'il leur assigne;
s d'après l'état et la structure des agents
visibles auxquels il les rapporte. Toute
science est donc éminemment phénoménale.
Or, les phénomènes de l'organisme n'étant
pour les sens que des phénomènes d'éten-
due et de mouvement, restent, comme tous
les phénomènes d'étendue et de mouvement,
soumis à la science des lois générales de la

matière. Tu quoi d'essentiel pour la simple
observation les apparences o'un viscère eu
fonctions diffèrent-elles de celles d'une ma-
chine? On ne peut le dur. Or, puisque
toute machine, le monde inorganique lui»

même,, cette machine immense, est régie
par des pi incipes mi i aniques, ions les phé-
nomènes de l.i vie rentrent ou doivent ren-
trer dans la science de la physique générale.
1. imitons la science a l'observation, l'obser-

vation aux phénomènes, les phénomènes à
des mouvements d'organes, et décomposons
ces mouvements et ces organes connue
nous ferions du mécanisme d'une montre,
en les rangeant dans l'ordre de leur action.

~\ lie ("irritation, I. I, part, l, th. 5, p. 63. —
phytioloyie appliquée u la pathologie, i. I,

l - '•



Î37 RHO DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. BRO 538

La science de l'homme se réduira ainsi a

une anatotnie et. à une physiologie pure-

ment descriptives. Voilà dans toute sa pru-

dence le rôle de la science expérimentale

appliquée à la nature humaine.
« Mais quel physiologiste s'en est tenu là?

Aucun. M. Magendie lui-même qui professe

un inflexible mépris pour les abstractions

systématiques, après avoir bien simplement
décrit toutes les propriétés physiques ou
chimiques des éléments du corps humain,
est obligé d'en admettre une qu'il appelle

action vitale, et qu'il ne peut rattacher à

rien. Cette action vitale semble résulter do
l'organisation et non de la nature des élé-

ments du corps organisé. Or l'organisation

n'est qu'un mot, ou elle est un principe

nouveau introduit dans la matière.

« Les phénomènes organiques sont des
mouvements sans doute comme ceux de la

chimie, comme ceux de la physique; à cet

égard ils sont mécaniques, ils le sont pour
le toucher et pour la vue. Cependant aucune
mécanique ne donnera la formation cons-
tante et harmonique des organes, c'est-à-dire

la génération. Aucune mécanique ne don-
nera l'irritabilité, môme l'irritation des
organes; aucune, leur mouvement propre,
leur activité originelle, l'ensemble de leur

action, la vie enfin; aucune, leurs sympa-
thies, ces conditions fondamentales de jla

santé et de la maladie ; aucune, la sensation

purement nerveuse, ni le moyen du mou-
vement volontaire. De là, pour le physiolo-
giste, des faits qui ne peuvent être que ver-

balement ramenés aux lois générales de la

matière. De là l'impossibilité que la méca-
nique organique suffise à l'homme, comme
la mécanique céleste suffit au monde. Encore
celle-ci est-elle obligée d'emprunter sans
explication deux forces à l'observation, la

force de projection et la force centrale. La
physique est toujours sans réponse à la

question de Housseau : Que Newton nous
montre la main qui a lancé les planètes sur
la tangente de leur orbite?

« D'ailleurs les phénomènes appréciables
ne sont pas les seuls certains; faut-il redire

que les sensations, les pensées, les affec-

tions, les volontés sont des faits tout aussi

certains, quoique parfaitement inaccessibles

aux sens? Encore bien moins, ces faits sont-

ils réductibles aux lois mécaniques de la

matière. Aucun phénomène de mouvement,
absolument aucun ne présente, même pour
une induction éloignée, une analogie saisis-

sable avec ces actes si fréquents, si connus,
accompagnement nécessaire et témoignage
unique des faits donts'enquiert l'observation

externe.
« La physiologie mécanique est donc une

science incomplète; elle n'explique pas,
elle ne décrit même pas tout l'organisme.

Elle l'embrasserait tout entier qu'elle n'em-
brasserait pas tout l'homme, ou elle n'y

parviendrait que par des conjectures et par

des hypothèses.
« Si do>nc les physiologistes tiennent à se

montrer observateurs aussi sévères, expéri-

mentateurs aussi scrupuleux qu'ils le pré-
tondent, qu'ils se gardent d'aucune conclu-
sion sur la nature et la cause do ceux des
phénomènes organiques qui ne sont pas
purement mécaniques, de ceux des phéno-
mènes humains qui ne sont pas sensiblement
organiques ; et qu'ils s'en tiennent à cette

modeste conclusion : il n'y a de science que
la science d'observation. L'observation mon-
tre dans l'homme une masse étendue, figu-

rée, mobile, colorée, ayant la température,
la pesanteur, la cohésion, etc. Par là, il ne
diffère pas essentiellement du reste de l'uni-

vers sensible, et les phénomènes de son
corps sont les mômes que ceux de tons les

corps. Dans quelles conditions, sous quelles

formes, dans quel ordre , à quel degré ces

phénomènes se manifestent-ils? Telle est

l'unique question que doit se poser la

science, et qu'elle peut résoudre par l'obser-

vation en se faisant descriptive. L'observa-
tion et la description reconnaissent alors à
ces phénomènes communs des caiacières

spéciaux. Ils paraissent distincts de tous les

autres par leurs causes finales, par les cir-

constances de leur manifestation , consé-
quemment par leurs causes immédiates ou
instrumentales. Les classerméthodiquement,
c'est-à-dire dans leur ordre de succession,
et dans leur ordre d'action et de réaction,

tel est encore lo pouvoir et le droit de la

science. Enfin l'observation dislingue entre
elle-même et les faits organiques des faits

intermédiaires, observables par sentiment
intime dans l'observateur, et cependant in-

visibles et intangibles, phénomènes pour-
tant, puisqu'ils sont connus, et qu'on peut
rappeler, comparer, juger, soumettre à l'in-

duction et au raisonnement, conséquemment
introduire la science comme tout le reste.

Ni par les circonstances de leur manifesta-
tion, ni par la forme dans laquelle ils sont
connus, ni par leurs causes finales, ni par

leurs causes immédiates, ils ne paraissent

so confondre avec les phénomènes précé-
dents. Les confondre ne serait plus observer
ni décrire ; et la science de ces faits se for-

mera par l'observation et s'achèvera par la

description.

« Voilà où doit conduire et s'arrêter l'es-

prit de la méthode expérimentale religieu-

sement suivie. Or, cette conclusion, quelle
est-elle? C'est la conclusion même de la

psychologie ordinaire. L'objet de la physio-
logie n'est connu et ne peut être défini que
par ses phénomènes, c'est-à-dire par ses

qualités sensibles. L'objet de la psychologie

ne peut être connu ni défini que par ses

phénomènes, c'est-à-dire par ses modes
observables. De là deux sciences, comme il

y a deux ordres de phénomènes. Ne dites

pas que ce qui présente l'un de ces ordres

de phénomènes s'appelle matière; nous ne
dirons pris que ce qui présente l'autre s'ap-

pelle esprit; ou, si nous parlons de la ma-
tière et de l'esprit, il sera bien entendu que
ce sont les noms arbitraires, l'un île ce qui
est étendu, figuré, coloré, mobile, etc.;

l'autre de ce qui sent, juge, veut, se souvient,
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! de l'une ou de

l'autre ine Pour

l'uuo et pour l'autre ? question
. vation ; questions étrau-

i à la psychologie.

L'une sera matérialiste pour elle-même,
;

.1 elle-même, c'< st-

11e dans ses limites ; mais l'une

ne , om ' pour l'autre. L'oppositii n

e et de l'esprit ne sera que la

distinclii Q entée les deux or 1res de pnéno-
les deux si i nces

i immédiat de l'un de ces ordres do

I

s est-il essi nliellement différent

I immédiat de l'autre, ou bien les

ri unissent-ils dans un même
et unique sujet? Les deux sciences consen-
tent à 1 i norer; le mot même de substance
ne sera oint prononcé; et la paix sera

m

.

a Tel est, en effet, le compromis que la

psychologie offre à !a physiologie, el il est

vraiment singulier qu'il ne soil pas ai i té

le de qui la proposition aurait dû
venir. Quant à moi, je l'avoue, je ne me
résigne pas pour la psychologie, encore
moins pou»' la philosophie, à une telle hu-
milité, (le ne serait pas môme un partage
égal. La psychologie ne dispute pas à la

physiologie s lomaine; elle se borne à

Ire le sien. Elle lui laisse le corps,
tandis que la physiologie ne veut pas lui

I esprit. 11 ne s'agit pas, en effet, de
mettre d'accord le matérialisme et l'idéalis-

u e, mais le matérialisme et le spiritualisme.
i rialisme est un envahissement dont
la physiologie n'a pas besoin pour exister,

et l'esprit serait toléré qu'elle resterait tout
entière. 11 n'y a de partage égal que dans le

m slème des frontières naturelles. Aussi bien
soupi onne quel pie artifice dans le désin-

icnl de la psychologie. Lorsqu'elle
diiqu. par la transaction proposée tous les

droits de la philosophie de l'esprit humain
sont en sûreté, elle a bien l'air de garder
I arrière-pensée de reprendre son terrain
par un détour. t'Ius tard, en présentant
comme des phénomènes et partant comme

convictions naturelles de l'es-

prit humain sur lui-même, elle pourrait bien
l'aire n ntrer dans la si ience descriptive

liions qu'elle aurait paru écarter
1 nce rationnelle. Nous aurons

exigence el plus de sincérité.
x < » 1

1
sait que penser maintenant de l'ob-

fondee sur l'impossibilité de cons-
tater directement l'existence de l'esprit.

C'est le soi i de toutes les causes, de toutes
les [bro -, de loules les substances, de tout
1 e qui i

i invisible dans l'ordre de la physi-
,

!

1 " • La diffii ullé élanl oune a tous les

li - si iences, esl donc ici

comme nul ms restenl a consi-
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dérer : l'un est la liaison constante des phé-
es organiques avec les phénomènes

. ce qui < onstilue, dit-on, une ; ro-
babilité en faveur du matérialisme; l'autre,

l'impossibilité d'expliquer lo rapport de
l'âme et du corps, ce qui constitue , dit-on,

une objection contre le spiritualisme. Sou-
ces deux points a un dernier exa-

men.
« L'union des phénomènes des deux

i i Ires n'est rien moins qu'une découverte.
Ce fait, vieux comme le monde, n'a échappé
en aucun temps aux philosophes d'aucune
éc île; il n'a été ni méconnu ni atténué par
ceux qui ont le plus insisté en faveur du
principe spirituel. .Mais il n'a pas plus mis
d'obstacle aux doctrines spiritualisles qu'il

n'a exercé d'inQuence sur la croyance du
genre humain. Car c'est la croyance du
genre humain que celle d'un principe dis-

tinct des organes et des sens, et qui ne peut
être de même nature, puisqu'on ne le croit

I
as détruit avec eux. L objection porte donc

sur des faits connus, dés longtemps appré-
i iés, i i elle n'a pas beaucoup troublé l'hu-

manité ni découragé les philosophes.
« Parmi les naturalistes, elle est loin d'a-

voir constamment produit les mômes effets.

Ils ne se sont pas tous accordés à ne \ « >ir

dans l'homme qu'un système organique. Un
grand nombre, ne pouvant réussir à expli-

quer l'organisation par elle-même, ont cru

qu'elle réclamait un principe invisible, na
fût-ce que pour présider à ses propres fonc-

tions. La physiologie, matérialiste pour le

compte de la philosophie, a été spiritualiste

pour .son propre c impie, si c'est être spiri-

tualiste que d'admettre un principe d'action

inaccessible aux sens. M est vrai qu'on a tiré

de la une autre conséquence; de ce principe,

âme de la vie physique, on a fait toute

l'âme, qui n'a plus guère été que l'animation.

C'esl même en ce sens que le mol a été

souvent et longtemps employé. L'anima de
toute la latinité philosophique ancienne et

moderne n'est pas le synonyme de l'esprit

pur, et Descartes, l'inventeur peut-être do
l'espnt pur, se plaint de l'équivoque qui est

dans le mot d'âme, et de ce que les première
ailleurs n'ont pus distingué en vous ce prin-

cipe par lequel nous sommes nourris, nous

croissons et faisons sans lu pensée toutes les

fonctions qui nous sont communes avec les

bêles, d'avec Celui pur lequil nous pinsons.

Aussi celui-ci, cet acte premier, cette forme
pale de l'homme, il l'a, dit-il, le plus

soin i ut oppele du nom il'espril Jiour ohr
cette i juivoqui il celle ambiguité (773). Main-
tenant, que cet esprit soit distinct de cet

autre
|
rincipe qui n'est pas le corps, en.

sorte qu'il \ ait dans l'homme trois princi-

p s, l'âme pensante ou l'esprit, l'âme ani-

mante ou la mc, l'appareil organique ou lo

1 ei !,- notions
l'cpriiei

i né\
'

» D. Stewa
il humain, i. I, note A. - '•

Histoire des sciences mitoph., 1. 1, ch. 2, p. 185 el

la no « A.

1 773 I I!, /
, n*e aux ciiiquii

i. MU, Lettre un /'. tterseime, p. RM
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corps, ou bien que les deux âmes doivent

être réunies en une, c'est une question dont

la solution intéresse peu la difficulté qui

nous occupe à ce moment. 11 s'agit en effet

de savoir si l'identité des deux natures appa-

raît dans le mélange des phénomènes. De ce

que des phénomènes intellectuels sont pré-

cédés, accompagnés et suivis de phénomè-
nes organiques, résultc-t-il que les uns

doivent être rapportés au môme sujet que

les autres? La logique universelle, l'expé-

rience universelle, ne fait qu'une réponse;

c'est que la coïncidence ne peut légitime-

ment suggérer que la connexion. La liaison

dans le temps de phénomènes distincts n'a

jamais attesté entre eux l'identité substan-

tielle, mais bien un rapport. Et lequel? un
rapport de causalité.

« Prenons le plus simple exemple, la sen-

sation. Mes sens, ou les organes externes de

nies sens, sont affectés par un objet. Cette

affection des membranes où s'épanouissent

les nerfs est communiquée à mes nerfs;

l'affection des nerfs, est communiquée au
centre nerveux, c'est-à-dire à mon cerveau.

La sensation s'accomplit; je sens. Où se

passe la sensation ? Dans les organes exter-

nes? Non, sans doute; le vulgaire le croit;

il croit que l'œil voit, tandis que l'œil re-

présente. Mais ici le physiologiste est d'ac-

cord avec le philosophe"; la sensation n'est

point dans l'organe externe. Est-elle dans
les trajets nerveux? Pas davantage. Est-elle

dans le cerveau? Oui, dit le physiologiste.

Mais en quoi l'affection des nerfs du cerveau
ressemble-t-elle plus à la sensation que
l'affection des nerfs proprement dits ou celle

de leurs extrémités épanouies? Impossible
de le dire. 11 y a plus de similitude entre ces

trois affections successives qu'entre aucune
d'elles et la sensation. Or, si de l'aveu de
tous, ni la première, ni la seconde n'est la

sensation, si l'une et l'autre ne sont que les

conditions organiques de la sensation et non
pas elle, pourquoi la troisième, qui ne dif-

fère pas essentiellement des premières, et

que les physiologistes appellent comme les

autres une irritation, ne serait-elle pas de
même une condition organique de la sensa-
tion, pourquoi serait-elle la sensation elle-

même? C'est par une supposition gratuite
et contraire à l'analogie que l'on rayerait
ces mots échappés à la conscience univer-
selle : Je sens, pour les remplacer par cette

formule : Mon cerveau sent. Le vulgaire dis-

sémine la sensibilité, le physiologiste la

centralise , le philosophe la personnifie.
Mais le vulgaire qui croit que l'œil voit ne
dit point : Mon œil voit; il dit : Je vois. Le
physiologiste ne croit pas que l'œil voie,

mais il devrait dire : Mon cerveau voit, et

non je vois. Le philosophe ne croit à la vision
ni de l'œil, ni des nerfs, ni du cerveau ; il

ne croit qu'à celle de la personne, et il dit :

Je vois, comme le vulgaire. La science et le

sens commun s'accordent.
« La physiologie divise le phénomène

organique. Elle ne met la sensation ni dans
l'organe externe, ni dans le nerf. Pourquoi?
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Parce qu'elle ne l'y voit pas, ou n'y voit rien

qui lui ressemble. Elle la met dans le cer-

veau : l'y voit-elle ou y voit-elle ce qui lui

ressemble? Non. Mais, dit-elle, le cerveau
supprimé, la sensation n'a plus lieu. L'organe

externe et les lilets nerveux supprimés,
a-t-elle lieu davantage? Mais on ne sent

pas quand le cerveau est paralysé, on sont

mal quand'il est malade; donc, c'est lui qui

sent. On ne voit pas quand l'œil est crevé,

on voit mal quand l'œil est malade; est-ce

donc l'œil qui voit ? Mais au delà du cerveau

ou n'aperçoit rien. Aperçoit-on quelque

part la sensation? Cependant elle se constate

d'une certaine façon ; et si cette façon parti-

culière de la constater n'existait pas, jamais

l'observation scientifique ne la ferait con-

naître. Instrument, autopsie, injection, dis-

section, analyse chimique, rien ne ferait

connaître la sensation, n'était la sensation

même. Ainsi, aucune expérience, aucun
phénomène sensible, aucune raison, aucune
ressemblance, aucune analogie, n'identifie

l'affection du cerveau avec la sensation.

L'épanouissement externe est l'épanouisse-

ment de mes nerfs; mes nerfs sont les pro-

longements de mon cerveau ; mon cerveau

est le cerveau de moi. C'est ce dernier terme
que la physiologie retranche. Avec elle,

mon cerveau est le cerveau de mon corps,

mon corps le corps de mou cerveau , ou
plutôt c'est un cercle vicieux. Du cerveau
vous ne remonterez jamais qu'au cerveau,

qui ne sera qu'un cerveau, et jamais le. mien.

Le cerveau qui sent, et qui sent qu'il sent,

ne sera jamais que le cerveau de lui-même.
Rigoureusement, le moi est inexprimable
dans le système de la sensibilité organique.

'( Ce qui est vrai de la sensation sera vrai

de la pensée. De ce qu'un phénomène orga-

nique est l'antécédent ou l'accompagnement
nécessaire d'une sensation, une induction

naturelle nous persuade qu'un phénomène
organique convoie nécessairement tout acte

de la pensée, séparé même de toute sensa-

tion; et cette analogie est confirmée par la

nécessité de la présence du cerveau pour
la pensée, de la santé du cerveau pour que
la pensée soit normale ; enfin la fatigue de

la tête suit l'activité de la pensée. Que se

passe-t-il alors dans le cerveau? on l'igno-

re. Mais ce qui s'y passe est-il identique ou
comparable à la pensée? pas plus qu'à la

sensation. La pensée n'a phénoménalement
rien de commun avec une irritation, une
vibration, une stimulation. Le moi pensant

n'est pas plus atteignable \dans le cerveau

pensant que le moi sentant dans le cerveau

sentant; et la nécessité d'une condition or-

ganique de la pensée ne confond pas néces-

sairement la pensée avec cette condition.

« Enfin, quand la pensée se transforme

en volonté, c'est-à-dire qu'un phénomène
organique voulu se manifeste dans le corps

et pour la sensibilité interne, en conformité

de la pensée, quelle identité, quelle parité,

quelle analogie nous autoriserait à confon-

dre la volonté avec l'action du cerveau sur

les nerfs, des nerfs sur les membres? Nous
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dans l'ordre inverse lous les

-
;

ii accompagnent la sensation

ns qui nous onl
i

orté à distin-

es pliénonièm • , nous

là en distinguer la vo onté.
. / pas, dans la sen-

sïlion, dans la pens e, dans la volonté,

rveau. Vous nu le

concevez pas, dites-vous; mais dans la vo-
, ée, dans la si ns

:. "H sent, pense, v« ut,

ipi iélés connues de

la matière, nu d'aucune des forces suppo-
.

i on s par la physi [ue

'Vous ne l'affirmeriez pas. Aucune de
5 ou de i es fon es ne vous ren-

i ] phéno iièn • moral. Vous pouvi /.

,
i

,!c toutes, de la pesanteur, de l'affi-

l'électricilé cl du reste; vous lès

de l'art des expériences.

Jamais vous ne réussiriez à tirer la pensée

mi la sensation de loul cela ; vous ne le ten-

teriez point. Il y a donc là une propriété

ue, une Ion e im onnue. Le cerveau,

masse étendue, figurée, même orga-

, ne se meut pas lui-même, n'agit point

par lui-ii ême. \ ous êtes obligé d'admettre

un principe d'action qui est en lui, qui ne

are point de lui, tant qu'il est cerveau,

mais qui cependant n'est essentiel à aucune
de ses parties. Ce principe, n'étant pas la

matii re donl est composé le cerveau, s'il est

une abstraction, n'est rien. C'est la cause

inconnue de tous les phénomènes que vous
attribuez au cerveau, par conséquent des

omènes intellectuels et inoraux. Il est

t ause inconnue et spéciale de phé-

nomènes incomparables avec les phénomè-
nes gi néraux de la matière. Or, celle i ause
est, par la supposition même, un principe

réel, spécial, distinct de la matière connue,
ii ayant rien de ci mu m un avec elle que d'être

le et en rapport avec elle; lout cela

vous l'avouez. Que cette force soit une éner-
gie individuelle ou la cause universelle et

suprême, vous êtes contraint delà conce-
voir, au delà ou en dedans du cerveau phé-
noménal, et en rapport d'action avec la ma-
lii re du cerveau. Ne nie dites pas que ce
n'est qu'une qualité, et qu'une qualité n'est
pas proprement un être. Quoi 1 la pensée
esl un accident de la substance cérébrale,

-dire de la matière du cerveau? Mais
I les ai i ii lents de la matière sont du

ressort de la perception; celui-là est imper-
' evable. Puis un ai i idenl esl la qualité du
Ipui ou des

|
arties. Celui-ci appartiendrait-

il au tout et non aux parties? La matière ne
rie pas de telles qualités; elles sonl

la nature de l'être ho-
el étendu. La qualité serait donc

toutes les parties'.' Mais aucune
e du lout, ne pense, ni ne veut,

i nOn si rail i Ile dans une seule
un point ? divisible

D visible, c
r
esl le loul ma-

ri il Indh sible, un
el, différent de la matière

• phénomènes, concentré dans
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un point indivisible, et cependant en rap-
port d'a< lion et de passion avec la matière,
qu'est-ce autre chose que la con
même d'un principe immatériel?

• \ oilà ce qui résulte de l'examen métho-
dique de la première probabilité du maté-
rialisme. Maintenant passons tiu rapport des
phénomènes entre eux.

« Si l'homme est corps et esprit, com-
menl le corps et l'esprit sont-ils liés, com-
ment agissent-ils l'un sur l'autre ? Celle liai-

son, ceth j action mutuelle est inexplicable ;

donc elle est inconcevable, donc elle esl

impossible. Mais d'abord ce qui est incon-
cevable n esl pas nécessairement impossible.
Comment les molécules d'un corps sont-
elles à la fois agrégées par la force de cohé-
sion ei sépai i i s par la force de répulsion du
calorique ? Comment l'électricité est-elle

tout à la fois si manifeste dans -es effets, si

insaisissable dans sa nature? Comment la

force est-elle transmise d'un corps à un au-
tre dans le (dus simple phénomène d'impul-
sion? Tout cela est inconcevable, et tout

cela est reconnu possible et réel. Mais I

peut v avoir des degrés dans l'inconcevable;
on peut dire que dans toutes les liaisons de
cause et d'effet de la physique, un rapport
de nature rend plus vraisemblable la con-
nexion des phénomènes et l'action mutuelle
des forces et des substances. On posera mê-
me en principe qu'il n'y a point de rapport

possible entre deux natures substantielle-

ment et essentiellement différentes. Mais ce

principe serait le jugement de la question

par la question, et n'a ni plus ni moins d •

valeur que ces autres propositions : Le corps

et l'esprit sonl deux êtres dont les essences

sont différentes et s'excluent l'une l'autre;

mais elles sont constituées de manière à

pouvoir être unies et agir l'une sur l'autre,

ou l'une à l'occasion de l'autre. Ceci est

aussi la question jugée par la question ; les

deux assertions ne sont démontrées ni l'une

ni l'autre; mais pour soutenir la première,

la physiologie aurait à répondre préalable-

ment aux questions suivantes:
« 1" Comment admet-elle l'action d'un

principe do l'organisation et do la vie qui

n'est pas, ainsi que nous croyons le lui avoir

démontré, de même nature que la matière

du corps ? Ou si elle rejette ce principe,

comment explique-t-elle, comment conçoit-

elle la vie, la sensibilité, l'aciivilé organi-
que de la matière du corps .'

« :>." Dans tous les phénomènes de mou-
vement, comment explique-t-elle l'action

de la force? Si elle croit la l'orco immaté-
rielle, le principe qu'elle oppose à l'ai lion

de l'âme sur le corps est faux. Si elle croit

la force matérielle, qu'elle la montre con-
fondue avec les propriétés générales de la

matière. Si elle nie la force, qu'elle montre
les phénomènes de mouvement et de eban-

:i ut résultant des propriétés générales

de la matière inerte.

« ;i Comment conçoit-elle l'action do

Dieu sur le monde matériel? Dieu n'esl |
as

matière, Dieu est matière, ou Dieu n'esl pas.
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moi ; c'est la plus involontaire do nos fa-

cultés, ou plutôt elle l'est tout à fait en ce
sens que nous ne pouvons, par les seules
forces de l'intelligence et de la volonté, !a

renouveler ou l'empêcher; nous ne pou-

Qu'elle s'explique sur tous ces points, ou
qu'elle renonce à l'existence d'une cause

première. Car admettre son existence^ et

refuser de s'expliquer sur sa nature, c'est

accorder que celte nature peut être telle

qu'elle se distingue profondément de tout vons que jusqu'à un certain point suspen-
ce que nous connaissons de la matière, et

demeurer cependant compatible avec l'ac-

tion de cette cause sur la malière. Or cette

concession suffit, et, de Dieu, elle est en
principe applicable à l'âme.

« Tout ceci est purement polémique ;

abordons à présent la question des rapports

du corps et de l'âme, non pour la résoudre,

mais [iour l'éclaircir. Quels sont les carac-

tères principaux de ces rapports, et ces rap

dre son empire ou moiérer sa vivacité, en
disposant «ie notre altention , dont parfois

même elle s'empare de vive force, ou bien
réaliser au dehors les circonstances néces-
saires pour la reproduire. Par l'entremise

de la sensibilité, un pouvoir extérieur

s'exerce donc sur notre moral ; et en déter-

minant certaines modifications cérébrales,

des causes, indépendantes do nous, limitent

noire volonié, la gênent, quelquefois la sub-
ports une fois caractérisés, s'ensuit-il une juguent. Non-seulemenl nous ne saurions
impossibilité absolue de les supposer entre

un système matériel et un principe qui ne
l'est pas ?

« Bien des phénomènes se passent dans
l'organisme sans que l'esprit y participe;

bien des phénomènes ont lieu sans cons-
cience ; mais aucun phénomène dont il y
ait conscience n'a lieu sans une certaine

coopération du corps ; il faut au moins que
le corps soit présent et vivant. Il faut même,
c'est une probabilité qui est pour nous une
certitude expérimentale, une action d'une
partie de l'organisme qui réponde à tout

acte donnant lieu à un phénomène de cons-

cience. C'est là le fait le plus éminent de la

liaison pure et simple. Point d'action de la

pensée sans action du cerveau ; ce n'est pas

la lête qui pense, mais on pense avec la tête.

Sans aucun acle de la volonié, sans rapport

appréciable d'influence mutuelle, par une
coïncidence constante érigée ajuste tilre en
connexion, l'action de la pensée est accom-
pagnée de l'aclion du cerveau. Assurément
la première détermine la seconde ; peut-être

la seconde peut-elle déterminer la pre-
mière, même hors le cas de la sensation.

Dans les rêves, dans la rêverie, dans les

moments où l'esprit se laisse aller vague-
ment, sans lier ses pensées par un autre (il

que l'association fortuite des idées, il est

possible que faction propre du cerveau,
laissée en quelque sorte à elle-même, dé-
termine à peu près seule la suite des diffé-

rentes consciences qui se succèdent en nous;
mais il est encore plus cer'.ain que l'intel-

ligence, par ses facultés volontaires, l'at-

tention et la réflexion, détermine impérieu-
sement les actions correspondantes du cer-

veau qui lui sont nécessaires, et suscite
même les phénomènes du cerveau qui se
rapportent à l'action de deux facultés moins
soumises à la volonté que les autres, savoir
l'association des idées et la mémoire. Ces
facultés sont moins volontaires, en ce qu'el-

les sont mises direclement en action par
une faculté tout à fait involontaire, la sen-
sation. Tons nos souvenirs, toutes nos asso-

ciations d'idées, ont été originairement le

produit de causes accidentelles, d'expérien-
ces internes ou externes ; c'est là ce qu'il

y a de fortuit et de fatal dans notre monde
intérieur. Lo sensation a sa cause hors du

nous empêcher de sentir, mais nous ne pou-
vons même, à un certain degré, nous défen-
dre de faire céder ou de laisser céder à la

sensation nos facultés les plus volontaires.

Les sensations ne sont pas seulement per-
ceptives, elles sont alfectives. Si nous sen-
tions comme nous pensons, sans peine com-
me sans plaisir, sans haine comme sans
amour, l'organe physique ne serait qu'un
pur instrument. Notre intelligence serait

libre, si ce n'est qu'elle ne pourrait point
ne pas voir ce qu'elle voit, sentir ce qu'elle

sent. Mais ce qu'elle sent, ce qu'elle voit

ne serait que matériaux bruts et neutres, et

il ne résulterait de la nécessité de se servir

de ces matériaux et de les prendre comme
ils sont, qu'une limitation de la porlée de
l'intelligence. Dans sa sphère, elle serait

absolument libre. Mais il en est autrement.
Les sensations sont agréables ou désagréa-
bles. La cause finale de ce fait (tarait être

éminemment dans les besoins de la vie phy-
sique; ainsi le voulai', ou peut le conjec-
turer, la conservation de l'individu et de
l'espèce. D'où l'on infère a bon droit que
le plaisir et la peine, et toutes leurs consé-
quences, ont leur origine dans les intérêts

de la matière. De la cette grande sévérité

delà morale pour la matière, et les impré-
cations que l'esprit a souvent prononcées
contre le corps. Quoi qu'il en soit de ces

conjectures, la sensibilité, en tant qu'affec-

tive, ajoute un élément considérable à l'ac-

tion des phénomènes organiques sur l'intel-

ligence et la volonié. Nous ne pouvons nous
abstenir non-seulement de percevoir ce que
nous percevons, mais de jouir et de souffrir,

de désirer el de craindre, d'espérer et de re-

gretter. Ainsi nuire mémoire, noire juge-

ment, notre raisonnement, sont modifiés

non-seulement par le fait, mais par la qua-
lité des sensations. Cette qualité est un
poids nouveau dans la balance de l'intelli-

gence. Le phénomène organique, qui n'a-

vait qu'une action informante sur les phé-
nomènes inorganiques, exerce une action
sollicitante; ce qui limitait seulement la

liberté, la séduit. En rapportant ces deux
modes d'action, l'un à la perception, l'aube
au sentiment, on peut dire que la percep-
tion instruit, que le sentiment émeut ; si le

premier peut tromper, lo second peut cor-
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rompre; et toujours l'intelligence cède quel-
. .^ i— ins , .'iiiv désirs, aux

i e a I lujours, il es! vrai, coi s-

ju'elle pourrai! cédi r plus, qu'elle

, ourrail céder moins ; et, so is ce rapport,

sa liberté s'appelle, pour cette raison, libre

li trc. La part qu'elle doit aban lonner à la

: n esl fixée par la sensation même;
elle c-i toute ; |u'elle délai

sentiment esl . p trce qu'elle est ar-

bitraire. L'inti lligem e oscille entre deux

limites extrêmes, l'absolue résistance et l'a-

I sndon absolu. Tout ceci est de la plus

mportance pour le bonheur pi-i t i<] u e,

pour la morale pratique: en métaphysique,

<ela n'importe que comme phénomène «lus

rapports des organes avec le moi ou du corps

avec l'âme.

a Ainsi les rapports d'action de l'âme

et du corps peuvent s'exprimer comme il

suit :

« Point d'action intellectuelle sans une
action organique correspondante.

* Dans le cerveau, la première détermine
nécessairement In seconde, c'est-à-dire sans

en avoir conscience, sans en avoir la vo-

lonté, sans savoir qu'elle est ni quelle elle

est, comme une cause détermine fatalement

son effet.

a Par la volonté dont elle a conscience,

cette même cause peut déterminer, au
moyen d'une action déterminée fatalement

dans le cerveau, une action à l'extrémité

des organes dont elle a une connaissance

phénoménale par la sensation externe ou
interne.

« La présence et la santé du cerveau et

des organes sont donc nécessaires au moi
dans la vie terrestre.

« L'action des organes déterminée par
des causes étrangères ou extérieures à l'in-

telligence, détermine ou occasionne forcé-

ment certains phénomènes dans la cons-
cience, et par conséquent une certaine action

intellectuelle :

« Les uns, complètement soustraits dans
leur nature à l'action de la volonté, à l'ini-

tiative de l'intelligence, les sensations per-
ceptives ;

« Les autres également indépendants
quant à leur nature, mais dépendants jusqu'à
un • erlain point quant à leur degré, les
-i nsaiions affectives

;

« D'autres enGn qui suivent de ceux-là,
plus dépendants de l'intelligence et de In

volonté, mais pouvant Être cependant les
effets indirects les plus prononcés de l'ao
1,1111 des puén ues organiques, savoir les

besoins, les sentiments, les liassions qui
di i ivenl des sensations.

• Ces trois modes d'action du phj sique
sur le moral pourraient s'appeler, l'un l'ac-

uud l'influence, le troisième
1 1 m

(774) /' dign tt aug. teient., lib. iv, cta. I.

,

'
'

,
'
un homn ..,-• que lui re ili ni Arnauld

,l n
'i'L

'

. t. \. /. lire»,
i 131 . i 586), ,-i D. siewarj, su uio us pi m les
L l»t|>- n .
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.. Celte descriptioD nous paraît embrasser'
rapports du physique et du moral.

Car si l'on admet les faits élémentaires dont
elle se compose, on admettra et on com-
prendra aisément comme conséquences les

laits secondaires. C'est-à-dire qu'aisément
I' comprendra que l'état particulier où se
trouvenl les organes, comme les accidents
de la constitution, de la santé, de la vie,

modifient dans Jeurdegré, dans leurs pro-
portions, les phénomènes de l'action varia-
ire que ces organes exercent ; et l'on cessera
de se beaucoup enquérir de toutes ces cir-

constances de la vie physique qui de I.u-

i
ie, e à Cabanis ont tant charme les natura-

listes.

« Maintenant cette action mutuelle est-
elle possible? est-elle un mystère qui non-
seulement dépasse notre connaissance, mais
qui répugne à notre raison? c'est le point
de la question.

« La difficulté a troublé les plus grands
esprits, ceux-là même qui n'ont pas pris le

I
arti de l'abolir pour la résoudre.
« On en chercherait vainement la solu-

tion dans Bacon. Bien qu'il ait mis au rang
des sciences la théorie do l'alliance entre
l'âme et le corps, Doctrina de fœdere, il

semble n'y avoir vu que l'occasion de quel-
ques recherches physiologiques sur les

rapports appréciables des deux natures.
L'interprétation de la physionomie et celle

des songes, l'influence des maladies sur
l'âme et des passions sur le corps lui pa-
raissent les quatre parties qui constituent
cette science (774) ; c'est-à-dire que Bacon
n'a vu que dos expériences à faire sur les

conséquences d'un fait qu'il a oublié de de-
mander à l'expérience d'établir.

« Descartes olLcibnitz ont été plus cu-
rieux, et le problème n'a pas tenu peu de
place dans leurs méditations.

« Descartes qui le premier a dislinguésé-
vèrement les deux substances (775), a ce-
pendant insisté pour qu'on se gardât bien
de penser que soit l'âme, soit le corps, soit

la simple juxtaposition de l'âme etuucorps
fût l'homme véritable. Dans L'homme, l'Ame

esl très-élroitement canjoin(c, réellement et

substantiellement unie au corps, et cette

union, unité de composition mais non de
nature, constitue l'unité (770). En parlant

ainsi, il n'affaiblissait pas la difficulté, et

s'exposait hardiment aux objections. Elles

ne lui ont pas manqué. Il a rencontré sur
son chemin et ceux qui doutaient avant

Locke que la pensée fût incompatible avec
l'étenlue, et ceux qui dès lors attaquaient

le spiritualisme, par l'impossibilité tant de
l'union du simple et de l'étendu, que du

l'action de l'incorporel sur le corporel (777).

Ses œuvres polémiques si nombreuses, si

remplies, ses précieuses lettres abondent
en éclaircissements, en réfutations, en ex-

(776) T. I, méditation 6, p. r>3(); t. li, Réponse

nui qualri étions, p. oO; I. Vil, Lettre à

M. liegiut, p. 58f.

[Vil) Objections de llobbes, d'Arnauld, d« • 'as-

sendi, de divers ibcologicns cl géomètres, de l'cniy



349 BRI) DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. BB.0 350

locations. S'il n'a pas délivré la raison du
fardeau d'un tel problème, il en a du moins
diminue le poids.

« Sa doctrine est connue. L'esprit et le

corps sont deux substances. En tant que
substances, ils s'excluent; car la pensée
constitue l'essenco de l'un, comme l'éten-

due l'essence de l'autre. Pour l'un comme
pour l'autre, la pensée et l'étendue ne sont

pas de ces attributs qu'on donne ou retire à

volonté; l'esprit et la pensée, le corps et

l'étendue sont inséparables. Ainsi l'âme

pense toujours, le corps est toujours étendu.

Mais le corps et l'esprit sont séparables,

cependant ils sont unis. Chacun éprouve par

soi-même qu'il est une seule personne qui a

un corps et une pensée, lesquels sont de
telle nature que cette pensée peut mouvoir
le corps et sentir les accidents qui lui arri-

vent (778).

« Cependant l'âme n'a que les attributs

d'une substance incorporelle. Elle n'est point

principe de mouvement et de vie ; il n'y a

point d'âme motrice, végétative, sensitive.

L'âme agit, et par son action même elle

détermine sans le savoir, dans la glande
conarion ou pinéale, qui est son principal

siège, les mouvements des esprits animaux,
agents directs du mouvement comme du
sentiment. Ces esprits sont de petits corps,

les parties les plus vives et les plus subtiles

du sang que la chaleur a rarétiées dans le

cœur, et qui de là entrent sans cesse dans
les cavités du cerveau eten sortent sans cesse

parjses pores pour aller courir dans les

nerfs, par où ils entretiennent la sensibilité

externe et cérébrale et la contraclilité mus-
culaire. Le principe du mouvement est donc
dans le sang échauffé par le cœur, et si dans
certains cas des mouvements sont détermi-
nés par l'âme ou l'esprit, ils ne sont pas

l'ouvrage direct de la volonté; ils procèdent
principalement de la disposition des organes,

soumis au cours de la liqueur des esprits

animaux, dont la direction est modiliée né-

cessairement par les actes de la volonté à

l'insu de la volonté même (779).

« Il ne se passe rien dans le corps dont il

ne soit possible de rendre raison par des

principes mécaniques (780), rien par con-
séquent qui doive être attribué 5 autre chose

que la substance étendue. La substance in-,

corporelle est donc exclusivement sentante,

voulante, pensante. 11 n'y a pas d'autre

âme que l'âme raisonnable.
« C'est à la distinction de l'âme et du

corps que Descartes s'est surtout attaché;

et longtemps il n'a presque rien dit de leur

More et de Henry Leroy (Œuvre» de Descaries, oli-

jeei. contre les Méditai., t. I, p. 408, ei l. II, p. If,

92 ei suiv., 229 et suiv., et p. 317 ; i. X, Lettres,

p. 71 et 240.)

1,778) T. 1, mélho'i. 4, méditât. G ; t. Il, Réponse

aux cinquièmes el sixièmes objections, p. 251 et 359 ;

t. III, i'rinc. d°. la philos., p^it, i ; 1. IX, Lettre à

la princesse Elisabeth, p. 125 el 129; t. XII, A un

H. P. de l'Oratoire, p. 508, el t. Vil, p. 392.- lie-

marques ae Descaries sur un certain placard, t. X,

p. 77, el Lettre ci Arnauld, p. 1 10 el 156.

(779) T. IV, Les pussions de l'âme, part, i ;

union. Cependant, comme on fait de celle-

ci une objection contre celle-là, il répond
en niant d'abord que de cette union il ré-
sulte que la pensée soit un mode ou une
dépendance du corps. Si, par exemple chez
les fous, la faculté de penser est troublée,
il n'en faut pas conclure qu'elle soit telle-

ment attachée aux organes qu'elle ne puisse
être sans eux. De ce qu'elle est souvent
empêchée par ces organes, il ne s'ensuit

aucunement qu'elle soit produite par eux;
il s'ensuit seulement que tant que l'esprit

est uni au corps, il s'en sert comme d'un
instrument pour faire ces sortes d'opéra-
tions auxquelles il est pour l'ordinaire oc-
cupé, mais non que le corps le rende plus
ou moins parfait qu'il n'est en soi. De ce
qu'un artisan ne travaille p.'is bien toutes les

fois qu'il se sert d'un mauvais outil, on ne
peut inférer qu'il emprunte son adresse et

la science de son art de la boulé de son ou-
til (781).

« Que l'esprit, qui est incorporel, puisse
faiie mouvoir le corps, il n'y a ni raisonne-
ment ni comparaison qui nous le puisse

apprendre; mais néanmoins nous n'en pou-
vons douter, el il faut bien prendre garde
que cela est l'une des choses qui sont con-
nues par elles-mêmes et que nous obscur-
cissons toutes les fo s que nous les voulons
expliquer par d'autres (782).

« Cependant, comme toute la difficulté

ne procède que d'une supposition qui est

fausse et qui ne peut être aucunement prou-
vée, à savoir que si l'âme el le Corps sont
deux substances de diverse nature, cela

les empêche de pouvoir agir l'un contre
l'autre, on peut représenter aux physiciens
qu'ils admettent dans les corps des accidents

réels, comme la chaleur, la pesanteur et

autres semblables, et qu'ils ne doutent pas
que ces accidents ne puissent agir coniro

le corps; et toutefois il y a plus de diffé-

rence entre eux et lui, c'est-à-dire entre

des accidents et une substance, qu'il n'y

en a entre deux substances. Par exemple,
l'accident réel ou qualité réelle dislincle,

appelée pesanteur, peut, dil-on, mouvoir
une pierre vers le centre de la terre, et l'on

croit l'enttn Ire assez bien, parce qu'on en
croit avoir une expérience manifeste. Or,

il est plus difficile de concevoir comment
l'âme meut le corp- que comment une telle

qualité meut la pierre en bas. Il n'importe

pas que cette pesanleur ne soit pas une
substance , car on la conçoit comme une
substance, puisqu'on la croit réelle. Et si

l'on dit qu'on la conçoit comme corporelle,

Traité de l'homme ; La description du corps hu-

main, préface; t. H, Réponse aux quatrièmes objec-

tions, p. 51 , t. VIII, Lettre à lieyius, p. 511 et 518
;

I. IX, Lettre il un seigneur, p. 418; t. X Lettre a
M. Chanul, p. 45.

(780) T. Il, Réponse aux quatrièmes objections,

p. 52; t. X. Lettre à Morus, p. 255.

(761) T. 11, Réponse aux quatrièmes objections,

p. 50-53 ; Réponse aux cinquièmes objections ,

p. 251 ; t. IX, Lettre à la princesse Elisabeth, p. 123
et 129.

(782) T. X, Lettre à Amadd, p. 1G1.
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„ sera corporelle en tant qu'i Ile ap-

.,,i corps ou peu! s'unir a lui, en-

,.. re qu'elle soit d'une outre i alure, el l'âme

oii$sj peut Être iti e corporelle en ce sens-

rporel on entendra ce qui par-
';,•

I.i nature des corps, el dans ce

sons In pesanteur n'est pas plus corporelle

que l'âme elle-même. Du reste, selon Des-

cartes, ces qualités n'existant pas dans la

. ;] oe p. ut v en avoir d'idée vraie

dans l'entendement humain, et la notion

qu'on s'en forme vienl précisément de celle

qu'un a de l'aclion d'une substance imma-
érielle dans le corps et contre le corps,

nsi qu'on donne à la pesanteur et

autres choses semblables une existence

distincte. Nous leur appliquons des notions

que nous expérimentons en nous-mêmes,
et qui ne nous ont été données que pour
concevoir la façon dont l'âme meut lo

corps (783).

« La notion en elle-même, la notion gé-
nérale, n'a rien que la philosophie ré-
prouve. Comme il ne messied pas à un phi-
losophe de croire que Dieu peut mouvoir le

corps, quoiqu'il ne pense pus que Dieu soit

corporel, il ne messied /m* également de
croire quelque chose de semblable des subs-

tances incorporelles ; el bien que je croie
qu'aucune manière d'agir ne convient dans le

même sens à Dieu ci aux créatures, j'avoue
cependant que je ne trouve en moi-mime au-
cune idée qui me représente une manière dif-
férenle dont Dira ou un ange puisse mouvoir
la matière de celle qui me représente la ma-
nière ilonl je suis convaincu en moi-inc'me
que je puis mouvoir mon corps par ma pen-

« Ces considérations, dégagées de la théo-
rie propre à Descartes sur la constitution
physiologique de l'homme, nous paraissent
encore justes et puissantes, et nous nous y
appuyons avec confiance. Cependant elles
contiennent sur le mode d'action des deux
substances une doctrine implicite qui, dé-
veloppée par Malebranche, est devenue lo
sj lème des causes occasionnelles. Les deux
substances, l'une par rapport à l'autre, ne
Boni pas cause dans toute l'énergie du mot ;

seulement h l'occasion des phénomènes do
l'une naissent les phénomènes de l'autre.
Ce système exige entre elles un médiateur
•pi. a l'oi i asion d'un mouvement du corps,
imprime une pensée a l'âme, et, à l'occasion
d «ne pensée de l'âme, imprime un mouve-
n i ni au i orps. El comme Descaries n'admet
que d ux substances, et proscrit sévèrement
louie qualité occulte, ce médiateur ne peut
r'

I"e Dieu. Dieu, dit Fonlenelle, de-
alors la seule cause véritable des

nia el des pensées (784). Ce sys-
pnlieut en principe celui de Leibnilz.

un sa.t que, touché de la difficulté d'ad-
«ne union active entre l'âme el le

K E1ISTORIQUE BRO 554

corps, parce qu'il n'y « pas de proportion
entre une sahslance incorporelle et telle ou
telle modification de la matière, il voulut que
de toute éternité le corps eût été eonsl tué
de man ère à répondre à toutes les pensées
de l'Ame P785), et qu'il y eût ainsi entre les

actes de l'une et les modifications de l'autre,

non une connexion de cause à eff"t, mais
une coïncidence exacte et fatale qu'il nom-
ma l'harmonie préétablie.

« C'est noire faute peut-être; mais il ne
nous semble pas que la difficulté exige un
si grand appareil de systèmes, et le mystère
de l'union des deux substances ne nous
accable pas à ce point que, pour l'alléger,

nous nous jetions dans de telles extrémi-
tés. La question de l'origine du mal, relie

de l'origine de la matière, celle de la pres-
cience divine, par exemple, nous troublent
bien autrement et donnent un ébranlement
bien plus redoutable aux croyances de notre
raison. Nous ne voyons dans l'action mutuelle
des deux substances qu'un mystère assez
comparable à ceux que présentent toutes les

actions que nous pouvons percevoir ou con-
cevoir en ce monde. Toute action est inex-
plicable. L'incompatibilité dans le même su-
jet des essences de l'esprit et du corps sera,
si l'on veut, une difficulté de plus. Cepen-
dant cette difficulté suppose celle proposi-
tion : Il paraît qu'il faut l'étendue pour agir
sur l'étendue. .Mais c'est affirmer une pro-
priété île l'inconnue. Or, cette propriété est-

elle une donnée du problème? non, elle est

le problème lui-même. Est-elle une déduc-
tion des données de l'équation? non, car
on la pose, on ne la démontre pas. Aller
plus loin et dire que la substance est néces-
sairement étendue, c'est s'avancer clans les

ténèbres. Cela n'est souteinble, en effet,

que de la substance môme de l'étendue. Ce
ii 'est pas l'étendue qui est nécessaire à la

substance, c'est la substance qui l'est à l'é-

tendue. L'expérience ne donne que l'éten-

due; la nécessité d'une substance pour l'é-

tendue est en fait une induction ultérieure
de la perception, en droit une loi «le la rai-

son. L'une et l'autre attestent et supposent
un principe, c'est qu'il n'y a point de phé-
nomène sans substance. Quel phénomène?
pas plus celui de l'étendue qu'un autre, lo

phénomène indéterminé. La substance esl

dune le corrélatif nécessaire de phénomène
el non d'étendue. Qu"esl-elle en cette qua-
lité? un inconnu. Vouloir que cel inconnu
soit essentiellement el universellement
étendu, c'est affecter sur la substance des
connaissances qu'on n'a pas. Il est étrange
que cette proposition se rencontre surtout
dans les ouvrages de ceux qui font prof —
sion de parler peu de la substance, et d'en

fuir la notion et lo nom comme ce qu'il \ a

île plus obscur et de plus périlleux dans la

science.

1 H, Ltttu „ M CUrselier, contenant one (781) Œuvres de FonUnelle, I. VIII, Doutes sur
" ,x "|M" I« GiMeudi, p. 314 ; i. 1\, le système physique des causes occasionnelles, cli. 2.

i.aije „ /., ,,,„„,.„ ttuabtih ,,. 127. (785) Nouveaux essais sur l'enUndtm. hum., bv.
li Sa ) I. \, Ltun a M, Morus, |>. 243. u, cl I
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« Tous les êtres réels sont substances;

c est-à-dire que tous les êtres réels sont

chacun quelque chose qui ne peut exisier

que par soi-même, et qui ne peut être dis-

tingué ni par plus ni par moins d'un seul

concept ; car, suivant une belle idée de Des-
cartes, la subs:ance est ce qui n'a besoin

pour exister que de Dieu et de soi-

même (780). Tous les êtres réels sont des

causes; c'est-à-dire que de la présence des

uns par rapport aux autres résultent des

changements dans les accidents, soit des

uns,„soit des aulres.

« Tous les êtres sont des essences; c'est-

à-dire que quelque changement qui s'opère

dans les accidents d'un être, il lui reste tou-

jours un attribut constitutif, qui fait que
spécifiquement il est ce qu'il est, et n'est

pas ce qu'il n'est pas.

« Tous les êtres présentent des accidences
invariables dans leur nature, variables dans
leur manifestation; de sorle que toute durée
est un perpétuel changement, et que la subs-
tance change incessamment dans ses acci-

dences sans en perdre aucune.
« Or, comment les êtres sont-ils substan-

ces, causes, essences, modalités? Cela est

impossible à dire, et la contradiction en est

ici au seuil de loute tentative d'explication.

Ce n'est pas, du moins, le naturalisme qui
nous apprendra ce qu'il faut penser de tout

cela. Comment donc prétendrait-il limiter

l'action de la substance à raison de sa na-
ture? S'il l'essaye, j'opposerai la notion de
cause à la notion de substance, et j'arrive-

rai, sur les pas de Leibnitz, à ne voir que
des forces dans l'univers ("8"). Il est facile,

eu effet, de réduire tout l'être interne à une
action, tout l'être externe à uue résisiance,

c'est-à-dire l'un et l'autre substantiellement
à une force, et aussitôt l'objection des ma-
térialistes devient incompréhensible dans
les termes. Nous n'embrassons pas formelle-

ment la théorie de M. de Biran; nous di-

sons seulement que nos adversaires seront
reçus à définir l'action de la substance,

quand ils nous auront expliqué ce que c'est

que l'action de la cause.
« L'âme peut être dite une force, en ce

sens qu'elle est, non une cause de mouve-
ment, mais un principe d'action, lequel se

manileste distinctement par l'acte volon-
taire, implicitement par l'acte intelligent,

c'est-à-dire en général par la pensée. Le
principe d'action qui se manileste par la

pensée peut-il être uni à un tout étendu?
Nous dirions que cela est impossible, si

nous n'avions pour garants qu'il en est

ainsi la conscience et la sensation; l'impos-

sibilité entrevue ou supposée le cède au
fait. Le principe d'action qui se manifeste
par la pensée peut-il être le même que le

sujet du tout matériel en tant que matériel,

(786) T. III, Princ. de la philos., part, i, § 51 ;

l. Il, Réponse aux quatrièmes objections, p. 47.

("S") < Pour éclaircir l'idée de substance i! faut

renio.ter à celle de force ou d'énergie... La fone
agissante est inhérente à toute substance qui ne

c est-à-dire le même que Je sujet de la ma-
tière ou de l'étendue en général? 11 n'y a

pas une seule raison à donner pour l'affir-

mative; personne même ne l'a hasardée,
car personne n'a imaginé que la substance
matérielle fût pensante parelle-même. Il faut

que la pensée advienne à la substance maté-
rielle, comme une forme essentielle de l'é-

cole, et qu'elle en change l'essence. Or,
cette addition à la substance matérielle et
qui en change l'essence, si ce n'est la trans-
mutation de la matière par la volonté du
créateur, c'est l'adjonction d'un principe
nouveau qui manquait à la matière, et qui
agit sur elle. (Jue l'on nous demande com-
ment ce principe hétérogène peut agir sur
le tout matériel auquel il est uni; pour la

troisième fois, nous répondrions que c'est

impossible, parce que c'est inexplicable, si

pour la troisième fois l'évidence de la sen-
sation et de la conscience ne nous donnait
comme réel l'inexplicable qui cesse d'être

impossible. Que conclure de là? qu'il est

téméraire de prendre pour l'abîme de l'im-

possible une lacune de nos connaissants.
Si l'on accorde un moment que deux subs-
tances ne peuvent agir l'une sur l'autre,

parce qu'on ignore comment elles agi-sent,

non-seulement Dieu disparaîtra de l'uni-

vers, mais l'univers lui-même tombera
dans l'unité immobile où l'avait plongé Par-
ménide, c'est-à-dire qu'il conserveia l'être

en acquérant toutes lesconditionsdu néani.»
— Yoy. Cabams.
BUFFON (Ceorges-Louis Leclerc, comte

de) naquit le 1 septembre 1707 a Montbar,
petite ville de Bourgogne. — Son père, con-
seiller au parlement de Dijon, avait d'abord
été procureur. Sa mère, femme d'esprit, était

fort instruite. Il fit sa première éducation,

sans doute, à Dijon, sous les yeux de ses

parents. Leur fortune lui permit d'acquérir

une instruction assez étendue pour que son
père put lui laisser le libre choix de sa car-

rière, malgré le désir de le voir entrer dans
la magistrature.

11 montra de bonne heure une grande
ardeur pour l'étude, et y obtint des succès

très-remarquables à peu près dans tous les

genres; mais comme son goût pour le plai-

sir n'était pas moins vif, il fit son premier
voyage à Paris à vingt-cinq ans.

Une heureuse fortune lui avait fait con-

naître à Dijon le jeune duc de Kingston et

son gouverneur, homme fort instruit, qui

inspira à Buffon le goût des sciences. Ils

voyagèrent ensemble en France, eu Iialie et

en Angleterre.
Ce fut dans ce pays, où Newton venait de

cesser de vivre, que, son goût pour les

sciences se perfectionnant, le désir de s'y

fortifier, aussi bien que dans l'étude de la

langue anglaise, le décida à traduire quel-

peiit être ainsi un seul instant sans agir. » Lkibn.,

De prim. phitos. emendal. et notion, substanl. —
Maine de Buu>, Doctr. de Leibnitz. — Œuvres phi-

los., t. IV et ailleurs.
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avaient alors un grand

!

; .1 , Statique de Haies sur

lotit la Iraduclion parul

.
. ,1 1735; le secon I, le Traité

,/f< nH ,
Newton; i i

, les

Principes d'agriculture, de Thul. Ces pre-

irent connaître du public;

us remarquer que sa direction
. otnmem e par des éludes d'a-

si lues, et en-

mnmi : n s.

En 1739, Buffon fut nomme intendant du
i vocation lui écou-

te , [
: n 'il le plan d'un gran i

ni rassi r, développer et

i Si ema n • o i . i "est-à-

i naluiu cul;, re. Pour le remplir, il

>Aliii. IUSTORIQI E ni t

meric royale, pu leur en abandonnant gêné-
il, érigea la terre de Buf-

fon en comté, et accorda à son titulaire

l'honneur des petites entrées h la cour, fa-

veur uniquement réservée jusqu'alors à la

naissance et a la dignité. Le roi voulut en
outre lui confier la baule intendance sur les
forets, place de la plus grande importance
alors; mais Buffon, sentant qu'il sortait par
là de sa voi ation . refusa i et Donneur.

Vi par Guénean de Monlbelliard, et en-
suite par l'abl é Iî»\ « .n, il publia successive-
iii ni, de L770 à 1783, les neuf volumes qui
i onslituenl l'histoire naturelle des oiseaux ;

puis i! lit paraître, de 1783 à 1788, les cinq
es de l'histoire des minéraux; et en

1788, les sept volumes de supplément, ; aruni

s se trouvent ses Epoques de la no-

appela à Paris et associa à ses travaux un de ture, ouvrage de quarante ans de travaux, et

de Montbar, qui possédait

justement les qualités qui manquaient à

Buffon; ce que lui-même avait sans doute

aperçu. C'était Daubenton.

Tous deux travaillèrent ainsi dix ans à

préparer leurs matériaux, et môme à exécu-
trois premiers vulumi-s de l'Histoire

naturelle générale et particulière, ilont l'an-

i e 174-9 i ii paraître le premier, le deuxième
et le troisième volume. Ils eurent un succès

si prodigieux, qu'une seconde édition eut

lieu à l'imprimerie royale, comme la pre-
. dès 1750. Ce succès ne fit que s'ac-

croître par la publication des volumes sui-

vants.

La vie entière de Buffon fut consa
l'administration, à l'amélioration du jardin

du roi, qui, de jardin de botanique, de mâ-
tine médicale et de pharmacie, prit, sous sa

direction, le caractère scientifique et la dé-
ii ion de i abinet d'histoire naturelle

du roi. Aussi s'empressa-t-il de donner, en
17V(i, la place de garde et de démonstrateur

. i

.

. lait alors qu'une sinécure
assez inutile, à Daubenton, qu'il avait fait

vi nii en I7'i2 à Paris.

En 1749, à l'âge de cinquante-cinq ans,
Buffon se maria à une demoiselle de Saint-
Belin, bien plus jeune que lui et sans for-
tune; elle devint l'admiratrice de Buffon et

l'épouse la plus affectionnée.
!» 1746 ;i 17H7, il publia les quinze pre-

- de son grand ouvrage sur les

• t,en 1753, il fut nommé mem-
bre de Vcadéi ie fram aise, Son discours de
récei lion est demeuré un modèle et un chef-
aoeuvn re. Ci si dans cediscours,
où il traite du sl> le, que l'on pe il prendre

e de sa manière de travailler.
Il i ommença la pub ii ation de son His-

toire naturelle des oiseau i en 1770, mais
S8ns 'a collabori n de Daubenton, qui

ouiilô ai lis plusieurs
I i rdé au

la permi sion de publier
édition de I Histoire des quadrupèdes,

• i| lions de i iteur.
En I77t, Louis XV, auquel Buffon el Dau-

ni dédié leur ouvrage, et qui
«M Imprimer è grands frois il l'impri-

qui fut l'apogée du génie de ce grand
homme.

Le Ki avril de la même année 1788, Buffon
;

i à la suilc d'une maladie de vessie
déterminée par la présence de la pierre, qui
depuis longtemps lui causait des douleurs
bien vives.

Buffon était Chrétien du fond du cœur; il

avait ii Montbar, pour commensal et pour
aumônier, un religieux de l'ordre de Saint-
François. Il aimait" la pratique de la charité

chrétienne, et déguisait ses aumônes en fai-

sant travailler les malheureux.
Sa mort lui la récompense de ces beaux

senti i culs. Il attendait le saint viatique :

« Ouc le prôtre tarde h arriver; par grdee,

allez au-devant...; ils me laisseraient mou-
rir sans sacrements. » En recevant l'extréme-

onction, il tendait les pieds, et disait très-

intelligiblement : Tenez, mettez là. Il renou-
vela sa profession de foi, et la prononça
publiquement en recevant ces derniers se-

cours de l'Eglise. Il vit d'un œil tranquille
la multitude que la cloche avait attirée. Ce
spectacle n'ébranla point son courage : il

parla aux assistants et lit approcher son fils,

qui recueillit, les larmes aux yeux, ces paro-
les louchantes : « Ne quittez jamais le che-
min de l'honneur et de la vertu : c'est le

seul moyen d'être heureux. » Il serra la

main à ses amis, el ferma les veux.
« Les alliées, » dit la Harpe, « n'en reven-

diquent pas moins Buffon, à cause des résul-

tats de sa mauvaise physique; et jo ne sais

pas trop ce qu'ils peuvent y gagner. C'est à

Dieu seul d" savoir et de juger ce que Buffon
pensait. Ce qui est certain en fait, c'est qu'il

a voulu recevoir à sa mort les sacrements
de l'Eglise, que. par un scandale alors pres-

que passé en usage, les philosophes se fai-

saient un devoir el une gloire d'éloigner;

que, loin de faire i ause i ommune avec eux,
il était notoirement au nombre do leurs ad-

versaires les
|
lus déclarés, au point de ne

plus venu- à l'Académie depuis que la secte

v dominait. >•

Les em j cloj édisles n'aimaient pas Buffon,

pan e qu'il refusa i onslarament d'entrer dans
leurs attentats contre la société; qu'en éle-

vant par les sciences naturelles les vraies
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bases de la philosophie, il renversait leurs

dangereuses théories mathématiques et anti-

sociales; parce qu'encore ils enviaient, sur-
tout Voltaire, les petites entrées à la cour
dont il jouissait. On citait un jour devant
Voltaire ['Histoire naturelle : « Pas si natu-
relle, » dit-il. Ce jugement pouvait être sus-

pect de ressentiment. Pour avoir soutenu
que les bancs de coquilles découverts au
sommet des montagnes n'étaient autre chose
que des coquilles détachées du chaperon des

pèlerins qui allaient à Saint-Jacques de
Compostelle, il s'était attiré des railleries

fort piquantes de la part de Buffon. Il les lui

rendit, en se moquant de la terre qui n'était

qu'une éelaboussure du soleil, des moules
organiques intérieurs, et enfin du style de
l'Histoire naturelle. On leur persuada facile-

ment de se réconcilier, et Voltaire s'en tira

avec son ton ordinaire, en disant : « Je ne
veux pas rester brouillé avec M. de Bufi'on

pour des coquilles. »

Buffon, dans ce qui fait sa gloire, n'a point
encore eu d'égal. Les êtres créés avaient été

étudiés en eux-mêmes, on les avait mesurés
dans l'intention préméditée d'en apercevoir
l'ordre et l'enchaînement; mais ce n'était

point encore là la nature. Isolés de leur
séjour et de leur habitation, les animaux
semblaient n'être pour la science qu'une
abstraction presque inanimée, un squelette
sans vie. Buffon arrive; il contemple la

création tout entière, et l'on dirait, à l'en-

tendre, qu'il en a découvert les secrets et les

lois. Son souffle va donner la vie à la science.

Ce ne sont plus îles êtres morts et isolés

qu'il étudie : c'est la nature même, telle

qu'elle apparaît à son imagination. Son
génie, embrassant tout l'univers dans sa

conception, ose aspirer à la création de la

terre; il l'orne ensuite et la peuple d'êtres

vivants, qu'il distribue harmonieusement à

sb surface. S'il échoue par trop d'audace
lorsqu'il veut créer notre globe, il peint

lorsqu'il expose les rapports des êtres avec

subjugué, se refuse à toute réflexion qui
porterait atteinte à son plaisir (788). »

Buffon a réellement embrassé toutes les

sciences d'observation et une partie des
sciences instrumentales. Les mathématiques
influèrent sur la hardiesse de ses hypothè-
ses; mais elles ne nuisirent point à son
talent d'artiste. Il a créé et porté à sa per-
fedion l'éloquence des sciences naturelles;
il les a rendues accessibles à tous, et à tû'js

il a ménagé les plaisirs les plus purs par
les charmes de son style, qui entraîne à la

plus douce cuntemolation des œuvres de
Dieu.
Son génie, transporté par les harmonies

du monde, et voulant les peindre comme il

les avait senties, dut, avant de parler de
l'homme et des animaux , décrire la terre
qu'ils habitent. Mais la théorie de ce globe
lui parut tenir au système entierde l'univers;
différents phénomènes, tels que l'augmenta-
tion successive des glaces vers les pôles, la

découverte d'ossements fossiles, soulevaient
un problème dont Buffon chercha la solution
dans la suite des faits connus, sans la trou-
ver. « Libre alors, son imagination féconde
osa suppléer à ce que les travaux des hom-
mes n'avaient pu découvrir (789). » Plein de
confiance dans les lois que son imagination
a dictées, il est réservé lorsqu'il juge les

systèmes des autres, et la sévérité de ses

principes contraste avec la hardiesse de ses
hypothèses à lui-même. La satire de ses cri-

tiques le rend plus puissant à reprendre ses
théories presque abandonnées; il les harmo-
nise avec les nouvelles découvertes de la

physique, et provoque ainsi de nouveaux
applaudissements. « Plus calme ailleurs, il

convient que ses hypothèses sont dénuées
de preuves, et il semble se justifier plutôt
que s'applaudir de les a voir imaginées (790). »

Par là, il tue l'exagéralion de ses plagiaires,

qui les ont données comme des démonstra-
tions positives.

Ses admirables discours exposent et résol-

vent en partie les problèmes les plus inté-

la terre, leur séjour, et avec l'homme, leur ressauts. Recherchant quel fut le berceau du
chef et leur dominateur. Après lui, la science genre humain, il peint les premières familles

n'a plus de mystères; son expression, tou- descendant des hauteurs pour se répandre
jours d'accord avec sa pensée, ne demande dans les plaines et peupler la terre de leur

aucun travail. S'il décrit, il est précis et postérité. Il demande s'il y a eu plusieurs
clair; on voit l'objet dont il parle; ses ta-

bleaux instruisent. « 11 excelle surtout dans
l'art de généraliser ses idées et d'enchaîner
ses observations. Souvent, après avoir re-

cueilli des faits jusqu'alors isolés et stériles,

il s'élève et il arrive aux résultats les plus

inattendus. En le suivant, les rapports nais-

sent de toutes parts ; jamais on ne sut don-
nera des conjectures plus de vraisemblance,
et à des doutes l'apparence d'une impartia-
lité plus parfaite. Lorsqu'il établit une opi-

nion, les probabilités les plus faibles sont,

avec un grand art, placées les premières; à

mesure qu'il avance, il en augmente si rapi-

dement le nombre et la force, que le lecteur,

(788) Eloqe de Bu/jon, par Yicq-d'Azyr.

(789) ll'ià.

espèces humaines, et résout cette haute
question philosophique et morale, en décri-

vant les admirables rapports des variétés

humaines aven le sol, le climat et la nourri-
ture, etc.

Les savants antiques avaient disserté sur
les sciences; mais personne n'avait indiqué
l'ordre de leur prééminence dans les divers

animaux. Sans résoudre ce problème plutôt

par S( s méditations que par ses recherches,
Buffon jette un grand jour sur celte matière,

et l'enrichit d'idées neuves et ingénieuses.

L'éducation, considérée pour la première
fois dans tous les animaux comme cause du
développement de leurs facultés, le conduit

(700) Ibid.
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En deux mots, Bunon a créé l'éloquence

de la science el ''il a dicté les lois, jeté les

i
.. ologie, deviné les prin-

cipes de la minéralogie, peint les harmonies

des eires el créé la géographie zoologique.

Voilà le heau i ûlé de son génie; mais il eut

lesses inévitables.

\ celte époque, cinq hommes jouis-

saient surtout il une célébrité européenne,
, dai un dans une direction différente.

\ lire séduisait le monde en profilant

ment des faiblesses du siècle; il bril-

lait en littérature légère, et prétendait aussi

être philosophe comme on l'entendait alors.

J. J. Rousseau étonnait par la hardiesse et

l'éloquence de sa philosophie paradoxale.

Montesquieu semblait démêler les causes
physiques et morales qui influent sur les

institutions des hommes. Buffon, grand
écrivain el grand naturaliste, brillait sous ce

double rapport, et servait réellement la phi-
losophie plus que tous les autres. Linné,
grand naturaliste et surtout le prince des
botanistes, préparait les voies à la méthode,
et par conséquent à la conception de la

création, que Butl'on peignait. Alors aussi

s'élevaient lentement les Jussieu.

Le plus pernicieux de tous, le plus en-
vieux était Voltaire. H a vilipendé, écrasé

ismes, de satires aussi injustes que
dégoutantei le malheureux Rousseau; ja-

loui de Butl'on, il chercha également à le

déprécier. Mais si les deux philosophes
lurent en guerre, il en fut à peu près de
même des deux naturalistes. Bulfon, par
une faiblesse inconcevable, a toujours cher-
ché à rabaisser le mérite de Linné : il ne

pas et peut-être ne pouvait pas l'ap-
prêt ier ; par suite, il se montra l'ennemi do
toute méthode, el Linné et la méthode s'î-

èrent devant lui. 11 les combattit en-
semble.

I esl d'autant plus singulier que Buffon se
soit déclaré tout d'abord l'ennemi d'es mé-

et des nomenclatures, qu'il écrivait
préi isémenl à une époque où Ton faisait, à
l'exemple de Linnœus, le plus d'efforts pour
le« perfet tionner. Celte erreur est une des

ives que Buffon ait commises, car,
suis le perfectionnement des méthodes, les

s jeraienl encore dans le chaos. Il est
vraisemblable que la nature de son génie,

ut propre a l'éloquence, l'em-
11 m des méthodes, et

un autre tôté, il n'aurait pas eu l'OC-

reconnaltre la nécessité, lui
effet, quand Buffon commença son Histoire

DICTIONNAIRE HISTORIQUE BIT ÔGO

naturelle, il s'occupa plutôt de considérations
géni raies que de détails; ceux qu'il donne
dans sis premiers volumes ne sont relatifs

qu'à une classe peu nombreuse, la classo
adrupèdes. Mais dès qu'il arriva aux

quadrumanes, aux singes, il fui obligé, par
leursnombreux points de ressemblan
tablir des divisions enlrecesanimaux.de for-

- genres,eld'indiqùerlesrarai t<
i

espèces. La roê i e m i site s.- Q| sentirdans
l'histoire des oiseaux; aussi cette histoire
est-elle presque entièrement distribuée
d'une manière méthodique : il y a des la-
mines, des genres, qui sont aussi bien
faits que ceux des autres méthodistes. On
peut dune dire que Butl'on, sans l'avouer, a
refuté lui-même les déclamations qu'il a
répandues contre les méthodes dans ses
divers écrits. A la vérité, elles pouvaient
s'appliquer aux méthodes de son temps, qui
étaient très-imparfaites; mais il est évi-
dent que ces méthodes ne prouvaient rien
contre une méthode qui aurait rempli toutes
les conditions pour lesquelles les méthodes
ont été inventées.
Les travaux de Buffon sur la géogonîe

sonl également susceptibles d'être critiqués.
Ce naturaliste célèbre a basé sa théorie de la

terre en partie sur des faits, en partie sur
des hypothèses, c'est-à-dire qu'il ne s'est

pas borné à examiner ce que l'on peut ob-
server à la surface du globe, mais qu'il a

voulu se rendre compte a priori, au moyen
de suppositions imaginaires, de l'origine
primitive de ce globe et de ses nombreuses
révolutions. Il admet cette idée de Descartes
et de Leibnitz, que la terre a été incandes-
cente, qu'elle a même été liquéfiée par le

feu ; et pour expliquer comment il se fait

que toutes les planètes connues sont à peu
près dans le même plan, ou comment il si>

lait que l'inclinaison du leur orbite esl si

petite qu'elles paraissent avoir été lancées

en même temps et par la même force dans
l'espace, il suppose que ces masses énormes
ont été séparées du soleil a l'état liquide,

et projetées en même temps par le choc
d'une comète.

Celle dernière hypothèse n'a pu se soute-
nir, car on sait que les comètes n'ont pas

une masse sullisanle pour enlever du soleil

la moindre parcelle de matière ; il y a même
des astronomes, en très-grand nombre, qui
prétendent avoir observé que , lorsqu'une
comète passe devant un corps céleste lumi-
neux, elle n'occulte pas ce corps.

Mais l'autre idée, admise par Buffon, que
la terre a été fluide à son origine, a reçu, de
savants, un meilleur accueil; elle est même
admise aujourd'hui comme une vérité. Il a

été démon ti é géométriquement qu'une masse
fluide, du volume de la terri', et tournant

i vitesse sur elle-même, prendrait

précisément la forme aplatie vers les pôles,

et renflée à l'équateur que présente notre

planète.

Ainsi, Billion aurait deviné l'état primitif

du -lobe et le mode de formation des mou-
le granit, s'il n'avait pas.supposé que
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ces montagnes et le rentre du globe sont vi-

trifiés, tandis que, dans la réalité, les ter-

rains primitifs sont seulement vitrifiables.

Quant aux montagnes secondaires qui re-

couvrent presque le noyau des montagnes
primitives, Butl'on a adopté à peu près les

idées développées dans la Protogea de Leili-

nitz et dans les écrits de Descartes. Il sup-
pose que ces montagnes ont été formées par
les matières vaporisées, qui retombaient sur
le globe, à mesure qu'il se refroidissait. Ces
matières se seraient déposées d'abord sous
tonne liquide, et, en perdant leur chaleur,
auraient constitué cette croûte calcaire et

schisteuse dont sont composées les monta-
gnes secondaires. A cette époque, suivant
Butl'on, les eaux auraient couvert le globe,
et bientôt son refroidissement graduel au-
rait permis à certaius êtres d'y subsister. Ce
serait aux pôles que les prpmiers animaux
auraient paru, parce que les pôles étant les

points les plus éloignés du soleil, se seraient
refroidis avant les autres zones plus rappro-
chées de l'équateur. Bulfon admet que ces
premiers êtres ont dû supporter des degrés
de chaleur fort différents, et de beaucoup su-
périeurs à ceux où pourraient vivre les

animaux actuels. Il explique ainsi la décou-
verte faite vers le pôle, au nord des deux
continents, d'animaux qui, aujourd'hui, ne
peuvent vivre que sous la zone torride.

Pour rendre compte de l'existence des
mêmes animaux sur différents points du
globe, Butl'on admet qu'ils avancèrent gra-
duellement vers l'équateur, à mesure que la

terre se refroidit.

Ces idées étaient fondées sur cette suppo-
sition erronée, que les éléphants qui avaient
été trouvés à l'état fossile dans le nord de
l'Asie et de l'Amérique, n'existaient pas
dans l'Amérique méridionale. Butl'on s'était

imaginé que les animaux dans l'Asie avaient
pu uescendre du nord aux zones torrides;

mais que, dans l'Amérique, l'isthme de Pa-
nama les avait empêchés d'aller du nord à

l'équateur. Cette supposition peut paraître

ingénieuse, au premier coup d'œil, mais elle

tombe dès qu'on la met en présence des
faits; et d'abord, les espèces dont on a

trouvé les dépouilles fossiles dans le nord,
ne sont pas des espèces vivantes aujour-
d'hui. Les uiastodontes ne sont pas les mê-
mes éléphants que l'on trouve dans les In-
des ; il est même prouvé, par la laine épaisse

et grossièie dont ces énormes animaux
étaient revêtus, que leur destination était

de vivre dans des climats froids ou tempé-
rés, et non pas sous les zones torrides

,

comme les éléphants qui ont la peau nue.
Lo second fait, qui achève de ruiner l'hy-

pothèse de Butl'on, c'est que l'on trouve
dans l'Amérique méridionale des ossements
lossiles, pareils à ceux qui ont été décou-
verts dans l'Amérique septentrionale ; et i 1

serait impossible d'attribuer au froid, l'ex-

tinction de ces espèces, sur quelque point

que ce fût de l'Amérique méridionale.

Malgré ces erreurs, la Théorie de'la terre,

écrite avec l'éloquence que Butl'on répandait

partout, produisit un grand effet dans 18

monde savant. Jusque-là, la géogonie avait
été une science à peu près inconnue; elle
était restée enfouie dans quelques ouvrages
latins, auxquels les minéralogistes seuls
recouraient pour connaître les minéraux.
Parmi les gens du monde, il n'y avait peut-
être personne qui sût que "Winston, Bur-
net, Leibnitz et iautres, avaient fait des
systèmes pour expliquer les révolutions du
globe.La théorie de Buffon excita la curio-
sité d'une inflniié de personnes qui , sans
son ouvrage, ne se seraient pas livrées au
même genre de recherches. La terre fut
bientôt couverte d'observateurs occupés à vé-
rifier les faits avancés par Buffon, à en cher-
cher de nouveaux, et à combiner des hypo-
thèses. Des faits nombreux furent ainsi ac-
quis à la science et modifièrent profondé-
ment les premières idées île Buffon; mais
ils ne le déterminèrent pas à les abandon-
ner. Ainsi sa Théorie de la terre, qui avait
été publiée en 1749, reparut, trente ans
après, en 1778, sous le titre d'Epoques de la
nature, sans que la base de son système eût
été changée. Il y avait seulement adapté
toutes les observations recueillies par Saus-
sure, Pallas, Deluc, et une multitude; d'au-
tres naturalistes, de manière à corroborer
ses premières idées, et à les lier aux nou-
veaux faits dont la science s'était enrichie.
Il chercha à combiner ces faits avec ses pro-
pres expériences sur le refroidissement des
corps chauds, par exemple, sur le refroidis-
sement d'une énorme masse de fer rougie
jusqu'au blanc, dont il avait observé la perte
graduelle de chaleur, pour en déduire la

durée du refroidissement des planètes. 11

arriva ainsi à déterminer, 1° l'époque à la-
quelle la matière vitreuse put se consolider;
2° celle où cette matière dut être assez re-
froidie pour que les eaux pussent tomber à
sa surface, mais en être éloignées par la cha-
leur dans l'atmosphère ;

3" celle où la masse
consolidée fut assez refroidie pour que les

eaux y restassent, et pour quedes êtres vivants
pussent naître et sedévelopper dans ce fluide ;

4" celle où les eaux durent laisser à sec des ter-
rains sur lesquels purent se former des ani-
maux terrestres ;

5° l'époque où ces animaux
commencèrent à être repoussés par le froid,

depuis les pôles jusqu'aux régions qui conve-
naient le mieux à leur nature. Buffon arriva
aussi à ces conclusions; qu'il y avait 74,832
ans que la terre avait été détachée du soleil

par le choc d'une comète; et que, dans
93,291 années, elle serait tellement refroidie,

que la vie n'y serait plus possible; les ani-
maux, les végétaux, tous les êtres vivants
auraient été détruits par le froid.

Ces calculs sont hypothétiques, ou basés
sur des faits susceptibles de contestation :

aussi, malgré l'ordre et l'élégance avec les-

quels ils furent présentés, les recherches
commencées depuis trente ans, excitées par
la première théorie de Buffon, ne disconti-
nuèrent-elles pas. Werner, Saussure, plu-
sieurs autres géologues, donnèrent une di-

rection différente à la science du'globe. Il

Dict. iiist. des Sciences puis, et nat.
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onlféque les montagnes primitives

,l p jni , comme l'avail prétendu

Buffon, de nature vitreuse ;
que I horizon-

la\M des montagnes secondaires était un
n; en un mot, que l'auteur des

)

. de la nalure n'avait pas démêlé les

multipliées qui avaienl révolutionné

i de la dissolution aqueuse

Imise, et on en vint à contester la cha-

leur intérieure de la lerre, en faveur de la-

quelle on a découvert depuis de n uveaux

arguments.
i génération spontanée des èlrcs était

du système de Buffon : aussi,

dans la troisième partie de ses recherches

,

où il traite de la nutrition et du mode de

reproduction des animaux, est-il toujours

I

j éoi i upé de celte idée de génération spon-
, i Qnit-il par admettre la composition

de toutes pièces des êtres organisés. Il sup-

pose dan- la nature une substance particu-

lière, qu'il nomme matière organique, et oui

est divisée en molécules infiniment ténues.

Une des qualités essentielles de ces molécu-

les organiques est de tendre sans cesse à

l'organisation. Elles sont d'ailleurs indes-

es, et peuvent passer par toutes sor-

tes de corps, soit animaux, soit végétaux,

ou se confondre avec la matière non orga-

nisée, sans subir d'altération dans leur es-

sence.

La chimie repousse complètement celle

supposition. On sait d'une manière positive

que les corps organisés se résolvent en un
certain nombre de substances simples, telles

que le carbone, l'hydrogène, l'azote, l'oxy-

gène;que, par conséquent, il n'exisle point

de molécules particulières aux corps orga-

nisés; irai- molécules sont composées des

éléments chimiques ordinaires. Mais Buffon
ne tint pas compte de ces laits ; il persista

dans son hypothèse.
Suivant lui, lorsque des circonstances

s'opposent à ce que les molécules organi-

ques suivent leur tendance, il naît seule-
ment de petits animalcules, tels que les in-
l'usoires et les spermaliques, découverts par

LeeuWenhoeck. Ces êtres microscopiques
sont les premières combinaisons des niolé-

culi s organiques.
Pour les animaux d'un ordre plus élevé ,

Bu lion rencontre des difficultés sérieuses;
mais, in parlant toujours de son abstrac-
tion, et passant, pour ainsi dire sous silence,

un certain nombre des conditions du pro-
blème, il parvient à donner une solution
gi uérale.

L'existence d'un corps organisé, tel que
l'homme, par exemple, étant admise, il sup-
poseque, pendant l'enfance, les molécules or-
ganiquesse combinent de manière n modifier

es, à produire h développement de
l'Individu ; niais

, qu'après la je unes.se, la nu-
trition fournissant des moléculessuperûues,

i ne rassemblenldans des organes par-

I

i ni une place analogue à

tenaient dans le grand corps
i proviennent. Ainsi, les molécules

»l liant du bras, vonl former un bras, celles

venant de la jambe tonnent un membre
semblable, etc. Buffon explique de la même
manière la formation de tous les fœtus et
celle de toutes les graines. Celle formation,
suivant lui, est une espèce de cristallisa-
tion.

(in conçoit combien cette hypothèse est
hardie. Lorsque nous voulons expliquer un
phénomène, nous devons le ramener aux
lois générales de la physique, autrement
nous ne ferions que donner une nouvelle
exj ression du phénomène. Or, Bu llun n'ex-

p ique point, au moyen îles bus de la phy-
sique, comment les molécules organiques,
naturellement homogènes, étant renvoyées
par le fait de la circulation d'une partie du
corps dans une autre, peuvent se réunir i I se

donner dans des réservoirs spéciaux,
précisément en même proportion que dans
les diverses parties qm les ont repoussées
comme superflues.

Buffon nomme moule intérieur la force
qui ferait arriver ces molécules indestructi-
bles dans des organes particuliers pour y
former un nouvel être. Mais, outre la con-
tradiction dans les termes que présente celle
dénomination de moule intérieur, celte force
est encore impuissante à expliquer la for-
mation des espèces : aussi Billion ne parle-
t-il de cette formation que d'une manière un
peu vague, et passe-t-il rapidement sur ce
sujet, qui a été, depuis, fort développé par
ses successeurs, mais sans plus de succès.

Si Bull'on donne prise à la critique dans
ses hypothèses sur notre planète, et plus
encore peut-être dans ses hypothèses sur la

formation des corps organisés, j| n'en est
pas de même lorsqu'il entre dans l'histoire

positive des espèces. Tout le monde recon-
naît que son histoire de l'homme est un
très-bel ouvrage de physiologie et de psy-
chologie. Le développement du corps et des
sens de l'homme y est parfaitement décrit;

et celui de l'intelligence qui caractérise no-
tre espèce est présenté avec plus d'éloquence
et avec autant de sagacité que s'il eût eu
pour auteurs Bonnet ou Condillac.

Buffon est le premier qui ait traité l'his-

toire de l'homme ex professa. Avant lui, on
s'était bien occupe d'hygiène, d'orthopédie,
sujets fort intéressants sans doute pour la

médecine; mais on n'avait point considéré
l'homme, comme les autres êtres vivants

,

sous ses rapports matériels. Les variétés de
l'espèce humaine n'avaient poinl été exami-
nées avec soin. Bull'on s'est livré a cel exa-

men avec une sagacité el une érudition ad-

mirables. Il a recueilli scrupuleusement les

témoignages des voyageurs, des géographes
ci des naturalistes sur la forme et la couleur
de l'espèce huma ne. Cependant il n'a pu
parvenir à la détermination précise des ra-
ces mie munie mhaeli et d'autres auteurs

l'ont fait depuis. Il admet lo passage d'une
variété a une autre. Il suppose que la cou-

leur des nègres n'est que le produit de la

chaleur el de la lumière; et il ne remarque
pas que, sous des températures semblables,
h s h mimes diffèrent de couleur.
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Ses recherches sur les probabilités delà vie

humaine sont une fort lionne partie de son his-

toire lie l'homme. L'économie politique s'é-

tait déjà emparée de ce sujet ; mais Buffon
s'en est occupé avec plus de soin que per-

sonne. Il est arrivé à des résultats i'ort im-
portants pour la vie sociale. Une partie de
ses tables de mortalité existait dans son pre-

mier volume; il a consacré à ces tables un
autre volume dans un supplément qu'il pu-
blia plus tard. Ce travail n'est pas seulement
utile à la science de l'histoire naturelle; tout

ce qui a rapport aux assurances, aux rentes

viagères et à d'autres sujets d'économie so-

ciale, doit être déterminé d'après ces re-

cherches de Buffon sur les probabilités de la

vie.

Les expériences délicates qu'il lit sur les

sens, sur leur éducation, sur la manière
dont nous les rectifions l'un par l'autre, pro-
duisirent beaucoup d'effet à celte époque où
les recherches psychologiques étaient faites

avec la plus grande activité, et où le livre De
l'entendement humain de Locke était devenu
la leclure universelle. Buffon acquit alors

une réputation extraordinaire, et il fut con-
sidéré corama le génie le plus élevé dans
les sciences et dans la philosophie générale.

Dans son IV e volume où il traite des ani-
maux non raisonnables, il examine quelles
différences existent entre l'homme et les

animaux quant à leur nature intime. Il se

jette encore à cet égard dans des hypothèses
fort contestables, et qui furent immédiate-
ment contestées. Descartes avait déjà été

conduit par des idées de morale et de philo-
sophie naturelle, à dire que les animaux n'a-

vaient pas de principe intellectuel qui fût

analogue au nôtre, que leur intelligence

n'était qu'apparente, que tout, chez eux, n'é-

tait que mécanisme. Leurs sensations ou
leurs perceptions sont, dans son système, le

résultat des ébranlements que les corps ex-
térieurs produisent sur le cerveau, et cet

organe est conformé de manière à transmet-
tre les mouvements qui lui sont imprimés,
aux muscles, instruments de la locomotion.
Ce système peut se présenter d'une manière
générale, quand on fait abstraction des dé-
tails; mais il ne peut subsister pour peu
que l'onexamine avec suite les mouvements
des animaux, et pour peu que l'on veuille

rechercher dans la structure de leur corps

par quels moyens ces mouvements s'effec-

tuent. Supposer que les animaux ne sont

que des machines qui s'assimilent toutes nos
passions, nos joies, nos douleurs, de manière
à simuler de l'attachement ou de la haine,

et supposer qu'ils montrent les artitices aux-
quels ils ont recours pour remplir leurs be-
soins , c'est véritablement une pitoyable

dérision.

Aussi Buffon ne s'est-il pas exprimé pré-
cisémi-nt de la même manière que Descartes

;

il ne soutient pas comme lui que les ani-

maux sont de pures machines; mais quand
on scrute son système, on trouve qu'il ren-

tre dans celui de Descartes, et qu'il n'en dif-

fère que par l'emploi de termes un peu plus

abstraits. Ainsi, suivant Buff'>n, le sens du
cerveau chez les animaux a la propriété de
conserver ses impressions plus longtemps
que les autres sens. L'œil, par exemple, qui
a été ébloui par un corps très-brillant, con-
tinue d'éprouver cette sensation plus ou
moins longtemps; mais le cerveau conserve
cette même sensation beaucoup plus long-
temps, quelquefois toujours. Ce sont ces
impressions conservées dans le cerveau, et

qui; dans l'homme l'on appellerait mémoire,
qui, dans les animaux étant mises récipro-

quement en action, leur font exécuter mal-
gré eux des mouvements qui supposent
quelque volonté ou quelque connaissance.
Pour peu que l'on veuille scruter ce sys-

tème de fatalité ou de mécanisme, on voit

que l'auteur en sort continuellement, et qu'il

est en contradiction avec, lui-mèuie lorsqu'il

parle de ses moules intérieurs. Ce qui se

passe dans le cerveau, quand on voit un
corps quelconque, n'est pas le résultat d'une
pression matérielle analogue à un choc ; il y
a bien quelque changement dans le cerveau ;

mais , je le répète, cette modification n'est

pas quelque chose de matériel. Ensuite,
comment concevoir que les animaux exécu-
tent des mouvements semblables à ceux qui
chez l'homme accusent la douleur ou le plai-

sir, et que pourtant ils n'éprouvent ni l'un

ni l'autre? La manifestation du plaisir et de
la douleur suppose nécessairement le senti-

ment de ces choses. Buffon a mal démêlé ses

idées sur ce sujet, et il s'est exprimé aussi

d'une manière fort obscure.

Il rentre un peu sur le terrain de la vé-
rité, quand il dit que ce qui différencie l'a-

nimal de l'homme, c'est que celui-là ne
peut réunir et comparer ses impressions

comme le fait l'espèce humaine. S il eût été

plus loin et qu'il eût dit que ce qui place

l'animal au-dessous de l'homme, c'est qu'il

ne peut réunir ses impressions de manière
à former des idées générales expriuialile>

par des signes, il aurait énoncé la vérité

plus complètement. Les animaux voisins de

l'homme éprouvent des sensations qui leur

sont agréables ou pénibles. Ces sensations

les déterminent à multiplier les actions qui

leur sont agréables et à éviter celles qui

leur occasionnent de la douleur. Ils ont

assez de souvenir de leurs sensations précé-

dentes pour que, quand les mêmes circons-

tances se présentent , ils sachent celles qu'ils

doivent rechercher ou éviler. Us se souvien-

nent même assez des sensations qu'ils ont

éprouvées pour s'abstenir d'une chose qu'ils

désirent, parce qu'elle leur a précédemment
occasionné un châtiment douloureux, et

qu'ils craignent que ce châtiment ne se re-

nouvelle. Cette conduite suppose une com-
binaison, un rapprochement de sensations

diverses encore toutes présentes dans l'ani-

mal. Celui-ci , à cet égard , ressemble à l'en-

fant quand il ne sait pas parler. En effet,

bien avant de parler, les enfants savent déjà

essayer d'atteindre les objets qui leur plai-

sent, et tâchent d'éviter ceux qui leur occa-

sionnent de la douleur. Mais ils n'ont pas
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ivenl suivre au-

i

, ment. Ce n'est qu à mesure
romencent à comparer un certain

nombre d'idées particu ières, el .

:

i les ral-

:

,
,

;

ii ne sonl qu une
lation de l'ensemble de ces idées

parlieul ères, b i aisonner se

eui Si onc l'on veut se faire

e nette de la différence qui sépare

l'animal 'le l'hom .il faut la chercher dans
;i i: | ei met point à l'animal

«le se représenter des idées générales par

i
s, el par conséquent de combiner di -

manière <i produire un raisonnement.

h i s ion sj stème, Buffon devail rejeter

desquelles dépend
erlainj animaux, ou du moins

les réduire à des expressions extrêmement
; et c'est en effet ce qu'il ;i essayé de

faire. Si dans l'histoire particulière des ani-

maux il a peint leur instinct, leur sagesse
aucoup de charme, on voit qu'il n'a

entendu les peindre que d'une manière mé-
taphorique, puisque, suivant lui, ils n'ont

m intelligence ni sagesse. Aussi, en parlant

des recherches de Réaumursur les abeilles,

prétend-il expliquer la forme hexagonale des
cellules de ces insectes par la compression.
It suppose qae, comme certaines graines

gonflées par l'humidité et pressées entre

el es par ce gonflement, elles se dépriment
de manière à passer de la forme ronde à

l'hexagonale. Cette explication est tout à fait

fausse, car l'abei le ne t'ait pas des cellules

rondes; elle fait d'abord un pan, puis un
autre, et ainsi de suite jusqu'à que l'hexa-
gone soit terminé. L'abeille exécute doncune
combinaison de haute gé élrie, puisquellc
emploie la tonne qui ménage le plus l'esi are.

foutes les idées tir Buffon sur l'intelligen-

ce et l'instinct îles animaux . quoique expi i-

loquence et une apparence de
force dans le raisonnement, n'ont pu soute-
nir un examen sérieux. Il n'y a d'inattaqua-
ble dans son livre sur les animaux que le

philosophique dans lequel il com-
pare ranimai à l'homme moral et a l'homme
brut. Ce morceau, d'un mérite supérieur, a
contribué avec raison au succès de l'ouvrage.

L'histoire particulière des quadrupè le- a

avec un soin extrême. Chaque ani-
mal

) est traité avec une profondeur d'ob-
n el d'érudition sans exemple fus-
. seulement les divisions en domes-

. sauvages
, carnassiers, etc., sont

es. Les animaux étrangers prési n-
lenl encore plus de confusion, parce que
Buffon ne suivail d'autre ordre pour s'en

i i"" celui de leur réception au Jar-
•»n 'les p mies. Toutefois il lui est arrive''

i - qui avaient été jus-

, et il va jusqu'à dire lui,
iré des méthodes, qu'il a rendu
urs genres, imt il est vrai que

i« vérité el la raison Unissent par vaincre les

"Ç.mi les P>s ri i elles el les plus puissants.
Buffon sélait adjoint, comme je l'ai .in.

V"
q'M.iot,. Daubenton. Ce tut lui oui
chaque quadrupède avec les pfus

létails ; H poussa l'exactitude an point

de décrire, pour ainsi dire, chaque poil et

m. Il s'attacha aussi à la description
anatomique des viscères el des squelettes.

Les parties de la poitrine et de l'ai

sonl en général bien décrites, et peuvent
servira la distinction des espèces ; les sque-
lettes sonl aussi généra i menl bien décrits et

bien représentés. Aucune histoire des ani-
• ii u\ m' peut être comparée à celle ci : i Ile

tut non-seulement favorablement accueillie

par les gens du monde, qui y trouvaient des
considérations intéressantes el des descrip-
tions agréables, mais encore par les savants
m les naturalistes, qui n'avaient rien de
comparable à cet ouvrage sous le rapport de
retendue des connaissances et de laspect
nouveau sons lequel les animaux \ étaient

envisagés. Buffon est le premier qui ait éta-

bli une distinction entre les animaux des

différents continents; jusqu'à lui on avait

supposé que les mêmes animaux pouvaient se

retrouver en Afrique , en Asie, en Amérique.
Buffon prouve que les quadrupèdes des pays
chauds étaient distincts dans chaque conti-
iieni. el qu'il n'y avait de commun aux deux
continents que les quadrupèdes des pays
froids, parce que ces pays ont peut-être été

rapprochés autrefois, ou que beaucoup de
quadrupèdes ont pu passer, au moyen de 1

?

glaces, du nord de l'Amérique au nord de
l'Asie: mais aucun quadrupède d'Afrique ne
se trouve en Amérique, et réciproquement,
aucun quadrupè le d'Amérique ne se trouve
en Afrique. La Nouvelle-Hollande, qui est

aussi située sous la zone torride, présento
le même phénomène; excepté l'homme et lu

chien
,
qui ont été transportés partout, elle

ne contient que des quadrupèdes étrangers à

l'Asie el à l'Afrique.

M existe dans l'ouvrage de RuITon beau-
coup d'autres considérations sur chaque
animal en particulier. On y remarque aussi

-1rs comparaisons ingénieuses pour déter-

miner certaines espèces d'animaux . tels que
les tigres et les gazelles; en un mot, il y a

autant d'art et de talent dans ces détails quo
dans les généralités.

Après cette histoire des quadrupèdes,
Buffon commença celle desoiseaux; mais il

se vit obligé de suivre une marche différente

de celle qu'il avait d'abord adoptée. Les oi-

seaux sont beaucoup plus nombreux que les

quadrupèdes : Buffon n'a connu que deux
cents espèces de quadrupèdes (aujourd'hui

le nombre de ceux que l'on connaît peut

aller à mille), et les oiseaux connus de son

temps s'élevaient a deux nulle (nous eu

connaissons six mille maintenant). Cette dif-

férence considérable rendait plus difficile la

distinction des oiseaux; car plus ils sont

nombreux, plus les espèces doivent être

rapprochées, el moins il est facile de saisir

les différences qui existent entre elles. Il

était donc plus nécessaire d'avoir recours à

des nomenclatures pour les oiseaux que pour

les quadrupèdes. Buffon sentit celle néi essi-

lé; mais dans la prévention qu'il avait «ou-

tre les méthodes, il essaya de s'y soustraire
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en faisant faire par Martinet, sous la direc-

tion du frère de Daulienton, une figure en-
luminée de chaque oiseau. Ces figures, qui
donnent des idées justes des espèces à l'ex-

térieur, s'élèvent à plus de mille. Mais, d'a-

bord, elles son Urop peu nombreuses; ensuite,

elles ne sont pas suffisantes pour indiquer
tous les caractères. Dans ses premiers volu-
mes, Buifon se bornait à donner l'histoire des
espèces 11 finit par avoir recours aux moyens
méthodiques qu'il avait tanldépréciésd'abord.

Il s'était associé un naturaliste nommé
Guéneau de Montbéliard , qui était né en
1720. Montbéliard avait imité le style de
Buifon au point que quelques morceaux qui
se trouvaient dans les premiers volumes at-

tirèrent à Butfou des éloges qu'il s'empressa
de reporter à celui qui les méritait. C'était

surtout l'histoire du paon qui avait paru à

des naturalistes ne pouvoir provenir que
d'un génie de la trempe de Buifon ; cepen-
dant, quand on compare ces deux écrivains,
on aperçoit la différence qui existe entre
eux. Chacun a un mér.te particulier : Mont-
béliard s'élève moins aux hautes spécula-
tions; il s'attache davantage à des idées spi-

rituelles, à des rapprochements ingénieux.
Montbéliard n'a travaillé qu'aux six pre-
miers volumes, et même pour le cinquième
et le sixième, Buffon eut un second auxiliai-
re, l'abbé Bexon.

Gabriel-Léopold Bexon était né à Remire-
mout en 1748, et mourut à Paris en 178i. Il

avait été chanoine et grand cnantre de la

Sainte-Chapelle. C'était lui qui avait com-
mencé à fournir à Buifon les matériaux de
sun histoire des oiseaux, et quand Montbé-
liard faisait ses articles, il se réglait toujours
sur les travaux de Bexon. Les trois derniers
volumes sont composés d'après les matériaux
de ce dernier naturaliste, et d'après les notes
qui avaient été envoyées à Buifon par divers
observateurs, notamment par Hébert, qui
était receveur des douanes dans la Bresse, et

Bâillon, d'Abbeville, qui élait un chasseur
déterminé. Les notes de ce dernier étaient
relatives aux oiseaux aquatiques, et conte-
naient une foule de détails précieux.
Bien que l'histoire des oiseaux de Buffon

ne soit pas acoompagnée des descriptions de
l'intérieur et de l'extérieur du corps qui font

le mérite de l'histoire des quadrupèdes, bien
qu'elle n'offre pas non plus la même sévéri-

té de critique, elle n'en est pas moins un
véritable chef-d'œuvre par la manière dont
l'ensemble de cette histoire est présenté, et

par les détails charmants dans lesquels l'au-

teur est entré pour peindre les habitudes des
espèces depuis les plus grandes, les oiseaux
de proie, jusqu'aux plus petites, comme les

colibris, les rossignols, les linots, les fau-
vettes. Butfou a semé dans cet ouvrage les

mêmes détails que dans son histoire des
quadrupèdes ; mais il y avait plus de matiè-
re pour exercer son talent, et celte matière
était plus agréable ù traiter, parce que l'au-

teur avait mis plus de méthode à rapprocher
les semblables.

\vaiit Butl'on, on avait les ouvrages du

Pallas et d'autres naturalistes sur les ani-
maux en général ; mais on n'avait sur les

oiseaux que des catalogues et des nomencla-
tures : on n'avait pas d'histoire véritable des
oiseaux dans laquelle leurs mœirs, leur pa-
trie, leurs usages fussent bien exposés. Buf-
fon est unique en ce genre; son ouvrage est
précieux pour l'histoire naturelle, et , de
plus, il a le mérite d'être littéraire. Aucun
des livres qui ont été écrits depuis sur le

même sujet n'otfre, en considérant le temps où
il a été fait, autant d'exactitude et de critique.

Parmi les mémoires que Buifon a donnés
dans ses suppléments , il y en a plusieurs
d'intéressants ; ils ont rapport à des expé-
riences de physique, à l'histoire de l'homme
et aux quadrupèdes.

L'ouvrage le plus faible de Buffon, mais
où l'on aperçoit pourtant des traces de ta-

lent , est son Histoire des minéraux
, qui pa-

rut l'année de sa mort. Elle est conforme à
son système de géogonie. Entraîné par son
goût pour les hypothèses, il ne s'aida point
assez de la chimie, et négligea trop de sui-
vre les progrès rapides que la minéralogie
faisait par les travaux de Rome de Lisle, de
Bergmann, de Saussure et par ceux de Haiiy,
qui commençait à faire prévoir dès lors ce
qu'il serait un jour. Buifon n'eut malheu-
reusement pour guide dans ces sciences que
le chimiste Sage, qui était extrêmement
arriéré, et qui n'avait jamais voulu accéder
aux découvertes faites de son temps
En résumant les opinions que j'ai émises

sur les divers travaux de Buifon, je dois dire
qu'il a trop souvent philosophé d'après des
aperçus généraux de l'esprit , sans calculs,
sans observations positives et sans expérien-
ces précises.

Mais, en compensation, il a donné, par
ses hypothèses mêmes, une immense impul-
sion à la géologie; il a, le premier, fait sen-
tir généralement que l'état actuel du globe
est le résultat d'une succession de change-
ments dont il est possible de saisir les tra-

ces; et il a ainsi rendu tous les observateurs
attentifs aux phénomènes d'où l'on peut
remonter à ces changements. Par ses pro-
pres observations, il a aussi fait faire des
progrès à la science de l'homme et des ani-

maux. Ses idées relatives à l'influenco

qu'exercent la délicatesse et le degré de dé-

veloppement de chaque organe sur la na-

ture des diverses espèces, sont des idées de
génie qui doivent faire la base de toute his-

toire naturelle philosophique, et qui ont

rendu tant de services à l'art des méthodes,

qu'elles doivent faire pardonner à leur au-

teur le mal qu'il a dit de cet art. Les idées

de Buifon sur la dégénération des animaux,
et sur les limites que les climats , les

montagnes et les mers assignent à chaque
espèce, peuvent encore être considérées

comme de véritables découvertes qui se con-

firment chaque jour, et qui ont donné aux
recherches des voyageurs, une base fixe dont

elles manquaient absolument. Enfin, Buifon

a rendu à son pays, le service Je plus grand

peut-être qu'il pût iui rendre, celui d'avoir
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BYZANTINS. Dans l'empire d'Orient,

des sciences ne fut pas si ra-

cine dans l'empire d'Oc-
. ident. La raison en est, que le premier du

ces em iffrit beaucoup moins que
l'autre 'le l'invasion des peuples germani-
ques. A la vérité, il eut a supporter, au vu'

une violente attaque, qui lui enleva
ii lie de ses pro-vinces; mais Coiistan-

. quoique assiégée, ne fut pas at-

teinte par cette conquête.
I remierdes auteurs byzantins est saint

. qui fut patriarche d'Alexandrie, de
'i\l a 'CCi. Nous avons de lui un petit ou-
vrage sur les plantes et les animaux.

l'n médecin, nommé Aëtius, a aussi écrit

un petit livre sur l'histoire naturelle. Le
sujet en est d [oralement h l'ordre
qur la Genèse donne à la création. L'auteur
écrit dans le but théologique que nous
avons remarqué dans Eustalhius et saint Ara-
broise; toutes ses réflexions se rapportent
à la religion. Du reste, cet ouvrage est peu
important et mente à peine d'être cité.

Vers le milieu du Vil" siècle, un diacre,
-s Pisidès, composa un

:

dont nous ne possédons que dix-huit cents
vers, A cette époque, tous les ouvrages
Unissaient presque comme un cours de théo-
logie. Le poènio de Pisidès est basé aussi
sur la création des six jours, et peut être
considéré comme une parodie du Litre de
Job. A la description d animaux réels, l'au-
teur, qui n'est qu'un compilateur, môle

e de fables. Après avoir parlé de
I éléphant, du chameau et d'autres espèces
existantes

, q <jé( rit le fabuleux griffon ,

monstre ailé, d'une force si prodigieuse,
M" '' enlevait un bœuf. Pour la première
rois, il mentionne l'oiseau que les Arabes

!lt roc, d dont la tradition est resléo
parmi eux, depuiscet ouvrage. Il parle enfin
du ver a m,,,- comme d'un objet de mépris,
jsélonneque les hommes se servent de

Binent d'un ver.
Photius, qui fut nommé patriarche de Cons-

wnliuopleen857,elmouruten886,estundes
'""'" ",'."> les

I |ual les qu'ait pro-
": ''" l|,r " BrecCefuI lui quiconsomma

" «' "- u« et lai, ne.
i

i ntestei on grand savoir;
-"'l'"l a laissé sous le turc <\- /.'•-
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bliothèque, en est une [ircuve éclatât le. C'est

un recueil de nombreux extraits de livres

qu'il avait lus. 11 commence chacun de ses

extraits par ces mots : J'ai lu tel livre, et il

donne de chaque ouvrage des morceaux fort

1 pour la littérature

ancienne. Le nombre des auteurs dont il

rapporte les passages les plus remarquables
1 nt soixante-sept. Cent de cesauteurs

nous k "nt connus, et nous avons pu ainsi

nous assurer de la lidélité des extraits de
Photius.

I es naturalistes ont eu peu à prendre
dans l'ouvrage de ce célèbre patriarche. Nous
lui devons seulement ce que nous possé-
dons de Clésias et d'Agatharchidès. C'est à

Photius aussi que nous sommes redevables
d'extraits des récits de Damatius, philoso-
phe platonicien. Ce philosophe nous inté-

resse, en ce qu'il parle de l'hippopoiame et

du crocodile.
Parmi les auteurs byzantins, nous

vons un empereur; c'est Constantin Porphy-
rogénète, né dans la pourpre, et qui doit

son surnom à cette circonstance si rare alors.

Ce prince malheureux était fort savant; il

s'était occupé de tout ce qui avait trait aux
connaissances utiles. Son Traite d« l'adminis-
tration de l'empire est très-intéressant ; on
y trouve beaucoup de détails curieux sur les

provinces qui faisaient partie decet empire,
et sur les cérémonies qui étaient alors en
usage. On y rencontre aussi des renseigne-
ments fort" étendus sur les nations slaves

qui occupèrent l'orient île l'Europe. Sans
l'ouvrage de Constantin , nous n'aurions pas
ces notions. Enfin le traité de Porphj rogé-
nète renferme l'histoire do la conversion au
christianisme de la première impératrice
russe, ainsi que du baptême de son peuple,
et de la première visite qu'elle lit à Constan-
linople.

l'n autre ouvrage se rattache au nom de
Constantin Porphyrogénète ; c'est un Traité
d'agriculture qu'il lit composer par Cassianus
Bassus. Ce traité est intitulé Geoponiqu.es, et

sa disposition est à peu près celle des ou-
vrages de Coluraelle et de Varron sur la

môme matière. C'est simplement une compi-
lation ; mais elle est intéressante, en ce

qu'elle fait connaître les noms et donne des
extraits de [dus de trente auteurs anciens qui
ont aussi écrit sur l'agriculture. Le Cartha-
ginois Magon , par exenipTe, qui Qorissait
vers 140 ans avant Jésus* Christ , el qui avait

écrit vingt-huit livres sur l'agriculture, s'y

trouve cité. Cet ouvrage était tout ce que
Scipion avait conservé pour lui des dépouil-
les de Carlhage. Le sénat le lit traduire eu
latin, par Cassius Dionysius, écrivain d'Dli-

que; il fut aussi traduit en grec, et abrégé,

l
ai Diophane de Nicée eu Bytnicie. Ces deux

traductions sont perdues.
Le traité de Cassianus Bassus contient

aussi un extrait de Juba, ce; roi de Maurita-
nie, qui avait écrit sur différents sujets re •

la tifs à l'histoire naturelle. Cassianus Bas-
sus rapporte, entre auti es choses, ce qu'il

avait écrit sur les vins et les venlaa-
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ges, sur les olives et les huiles, sur les ar-

bres verts des forets et sur l'éducation des

animaux. 11 rapporte encore, à l'occasion

de la préparation des aliments, ce qu'il a

écrit sur le fameux garum, sauce qui se fai-

sait avec les intestins de plusieurs poissons,

et surtout avec ceux du maquereau, que
l'on plaçait entre des lits de sel, et que l'on

comprimait après les avoir fait fermenter.

Le dernier des auteurs byzantins qui ap-
partienne au moyen âge proprement dit, est

Manuel Philée, d'Ephèse, qui vivait vers le

xiii' siècle. Il a écrit un petit ouvrage, dédié

à Michel Paléologue, qui a pour titre : De
la nature des animaux. Ce livre se compose
d'une suite de petites stances, dans chacune
desquelles l'auteur traite d'un animal diffé-

rent ; c'est une espèce d'abrégé d'Elien, mis
en vers. Ce travail est à peu près insigni-

fiant pour la science.

De l'examen que nous venons de faire des
auteurs byzantins, il résulte qu'ils n'ont

rien ajouté aux connaissances que possédait
l'antiquité.

Toutefois, ils ont eu un mérite, c'est ce-
lui d'avoir ouvert une nouvelle route à l'es-

prit humain, en posant les premiers fonde-
ments de la chimie, qui est aujourd'hui une
des branches les plus développées de la

science de la nature.
Si, au commencement du moyen âge, on

crut que les Egyptiens avaient possédé une
science profonde et mystérieuse en chimie,
c'est, d'abord, qu'à cette époque, les con-
naissances chimiques de l'ancienne Egypte
étaient complètement oubliées, et ensuite,
que ses monuments étant couverts de carac-
tères singuliers, d'emblèmes bizarres, dont
la signification paraissait devoir rester igno-
rée à tout jamais ; on supposait que celte

nation, impénétrable dans son langage mo-
numental, avait dû posséder des connais-
sances très-profondes dans les diverses
branches de la science humaine.

Sous l'influence do ces idées, les premiers
auteurs byzantins qui obtinrent des résul-
tats nouveaux, en étudiant l'action récipro-
que des corps, présentèrent ces résultats
sous le nom d'Hermès, que les Egyptiens
regardaient comme l'inventeui des sciences,
et qui est le même que le Thot des Grecs et

le Mercure des Latins; ils prétendirent pos-
séder la science secrète des anciens Egyp-
tiens, et furent jusqu'à attribuer à Hermès
lui-même les ouvrages qu'ils avaient com-
posés.

L'alchimie était en effet désignée ancien-
nement sous le nom de science hermétique ;

le mot chimie indique le pays où cette
science fut d'abord cultivée, puisque Chem
ou Chim est l'ancien nom de l'Egypte ; mais
il ne paraît pas que l'on se soit occupé dans
cette contrée de la transmutation des mé-
taux en or. C'est dans les auteurs byzantins
qu'il en est parlé pour la première fois ; il

n'en est fait mention ni dans Pline ni dans
les autres compilateurs. Suidas, qui écrivait
au x' siècle, est le premier auteur qui parle
de l'art de transformer les métaux, art qu'il

BYZ

nomme Chemia. Il prétend que cet art était

connu des anciens Egyptiens, et qu'ils en
avaient consigné la description dans des li-

vres que Dioclétien aurait fait brûler; mais
il est le seul qui parle de ces faits fort dou-
teux. Le même auteur, tout préoccupé île

la perte du secret de la transmutation des

métaux, prétend que la célèbre Toison d'or

de Jason était un livre qui contenait la ré-
vélation des moyens propres à faire Je l'or.

Celte assertion appartient à Suidas. Toute-
fois, il en est question ailleurs, mais pas

sous le nom de chimie.
Il paraît que dès le vu' siècle, les Byzan-

tins commencèrent à pratiquer des expé-
riences chimiques. Une foule d'ouvrages,

composés vers ce temps, à Constantinople,

sur cette science nouvelle de la chimie, sont
attribués à Hermès. Mais leur style indique

clairement qu'ils ont été écrits par des moi-
nes des vin', ix,' et xc siècles. La plupart de

ces ouvrages existent encore manuscrits

dans diverses bibliothèques d'Europe : cel-

les de Paris.de Vienne, de Munich en pos-

sèdent un grand nombre. Le baron d'Arnim
prétend avoir trouvé à Munich, dans quel-

ques-uns de ces livres, le secret de la com-
position du feu grégeois, ce leu redoutable

qui produisait un incendie qu'on ne pouvait

éteindre qu'avec du vinaigre et quelques
autres substances qu'on n'a pas toujours à sa

disposition. Le feu grégeois fut d'une grande
utilité aux Byzantins; avec son aide, ils pu-

rent repousser les Arabes, qui portèrent

leurs conquêtes jusqu'à Constantinople et

assiégèrent cette ville. Les Byzantins atta-

chaient une grande importance au secret de
la composition du feu grégeois, et Constan-
tin Porphyrogénèle défendit à son fils de le

jamais communiquer aux Turcs. Ce secret

fut si bien gardé, qu'il finit par être perdu.

Nous l'ignorons encore aujourd'hui, car le

baron d'Arnim ne nous a pas laissé, je crois,

la recette qu'il dit avoir trouvée dans les li-

vres hermétiques. De tous les manuscrits

du même temps que nous possédons, il n'en

est aucuu qui contienne des connaissances

dont nous puissions aujourd'hui tirer quel-

que avantage. Mais cela n'empêche pas que les

expériences qui sont décrites dans ces li-

vres n'aient été utiles au progrès d'une

science qui ne venait que de naître, et qui,

tout en s'égarant à la recherche d'un but

impossible, à atteindre, a pourtant fourni

des résultats précieux dans leur temps. On
doit conserver, comme des éléments inté-

ressants pour l'histoire de la science, les

manuscrits qui renferment le résultat des

recherches des premiers auteurs byzantins;

mais il serait inutile de les publier, car il

n'en résulterait maintenant aucun avantage.

Il est même assez probable que le plus

grand nombre des résultats consignés dans

les manuscrits prétendus hermétiques sont

erronés ; car les faussaires qui les publié-
'

rent sous des noms supposés, en ont sans

doute aussi imposé quant au fond de ces li-

vres. La plupart de leurs titres sont bizar-

res, et font connaître ou les idées supersti-
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lu'avaienl leurs auteurs, ou l'inlen-

Iromper la itullitude.

\',, ir i (|u< I
i
les-uns de ces titres : Tabled'é-

meraude, Teinture physique. Teinture du

(oleit et deia lune, Teinture des pierres pré-

_ i ous ces livres n'ont
|

publiés S"us le nom d'Hermès ; quelques-
.; été attribués à Agalhomédou, à

[
U j est représenté comme un gi m i

ihimiste, parce qu'il a liquéflé le veau d'or

pour le
'

:

'
les 5 d'autres

sont attribués à Démocrite, à Aristote, à

Théophi s . i opâlre, à Porphyre, à Jara-

blique. Mais toutes ces allégations sont
>. i ar un ne trouve aucun

passade des ouvrages de ces auteurs, ni

même de citations de leurs livres dans les

anciens écrivains.

Aux Byzantins appartient bien la recher-

:.i transmutation des métaux, secret

qui, quoique inutilement cherché, donna
pourtant lieu à des résultais intéressants,

car notre alchimie métallique doit sa nais-

sance au* vains efforts des alchimistes;

mais les Arabes sont les premiers qui attri-

buèrent à la prétendue substance propre à

changer les métaux en or, la vertu beau-
coup plus précieuse d'être une panacée uni-

verselle, on remède contre toutes les mala-
ilies. Suivant les alchimistes, tous les mé-
taux étaient ile-.com binai soi; s d'une seule et

même substance, considérée comme le métal
proprement dit, avec, divers corps étrangers
uui en altéraient la pureté. Suivant que i es

irps existaient, combinés en plus ou moins
grande proportion, le métal était plus ou
moins grossier. L'or était de tous les mé-
taux, Minant eux, celui où le mélange hé-
térogène était le moins considérable. Peut-
être même pour quelques alchimistes, l'or

était-il le métal élémentaire, le métal tou 1

a lut pur.

Cette doctrine, quoique assurément tort

.
imposait pourtant, comme la plu-

part des erreurs qui ont été émises par îles

hommes cultivés, sur l'observation de faits

réels. Les métaux, en effet, ne sont pi

jamais trouvés dans la terre en cet étal de

pureté qui i st nécessaire pour leur emploi
dans les arts. C'est ordinairement sous
forme de minerai qu'ils sont extraits de
leur gîte, c'est-à-dire qu'alors ils sont com-
binés avec diverses substances étrangères
dont il faut les séparer, pour qu'ils puissent
être employés. Or les alchimistes pensant
que tout minerai contenait un métal identi-

que, el que si l'on n'obtenait pas de tous des

résultats semblables, cette différence prove-

nait de ce que le métal pur y était combiné,
en plus ou moins grande proportion, avec les

matièr s étrangères qui aller. tient sa nature
primitive ; l'idée avait dû venir à ces alchi-

mistes de chercher un agent assez actif poui
épurer complètement les divers métaux,
quelle que fût la combinaison dans laquelle
ils étaient engagés, et aussi pour séparer
des métaux inférieurs, les éléments qui les

empêchaient d'être de l'or pur. L'idée leur

vint ensuite qu'une substance capable d'iso-

ler les matières qui altéraient la pureté des
métaux, devrait également purger le corps
humain de tous les principes morbitique*
qui troublent l'action de ses organes, en un
mot produire toujours dans l'homme des ef-

fets salutaires.

C'est ainsi que raisonnèrent les médecins
arabes, et leur erreur, qui ne repose que
sur une espèce de jeu de mots, a pourtant
infesté la médecine jusqu'à ces derniers

temps,

CABANIS naquit a Cosnac, eu 17.>7, d'un
père avocat. — Il étudia a Brives et lut en-

Paris a l'âge de 14 ans. Après un sé-
jour en Pologne, il revint- à Paris et s'y livra

à la littérature, a la poésie, étudia la méde-
us Dubreuil et se lia avec la société
jrclopédistes. Il lut le médecin de

M iu et épousa la belle-sœur de Con-
dorcet après sa mort. Il l'ut nommé profes-
seur de médecine en it'.it, et sénateur peu

18 bi munie II esl auteur de douze
' res qui Composent les deux volumes

intitules : Rapports du physique et du moral
de l'homme. Cet ouvrage, plein d'observa-
tious très-curieuses, très-délicates, très-fi-

des phénomènes particuliers, ne
unies, des méta-

qui n'expliquent évidemment rien
des que ['auteur veut ramener ces phéno-

x la tin du dernier siècle, l'idéi
'

' ndillac porta
ita que h avaient poiul prévus ses

lon-Jatcuis, et .pu jaus doute

loin de leur pensée : elle conduisit, par une
conséquence naturelle, au matérialisme.

Propagée par Lamettrie, Helvétius et d'Hol-

oacn, cette opinion chercha bientôt des ar-

guments et des preuves dans le- rechercbi s

scientifiques, el trouva facilement des dé-

fenseurs et des apôtres, à nue époque OÙ
toutes les saines doctrines politiques

raies avaient été bouleversées de fond en

comble. Cabanis l'appuya de toute l'autorité

des connaissances médicales, unies aux faits

qu'il avait puisés dans l'étude des ouvrages
philosophiques des anciens.

Egare par de fausses inductions, el parta-

geant sans doute aussi les liassions violentes

de son époque, dont aucune histoire ne nous
offre de pareil exemple, il annonça haute-

ment dans sou Traité dit rapports du phy-

sique <t du moral, qu'il n'y tuait point

d'âme, que l'esprit n'était i/ue l'effet du cer-

veau mi le cerveau agissant, que la pensée

était uitr sécrétion '/' cet organe, VA ci e

toutes les erreurs, de même que les vérités,

se tiennent par la main, il ne s'arrête pi in:
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à cette découverte qu'il appelait le triomphe
de la raison sur la superstition; après-avoir

nié la cause de l'intelligence chez l'homme,
il ne put admettre l'intelligence supérieure
dont l'autre n'est qu'une ombre infidèle.

Cabanis fut un des partisans les plus fana-

tiques de l'athéisme, et contribua, plus

peut-être que tous les philosophes de la

même époque, à lui faire prendre rang par-

mi les institutions politiques de la nation.

On pourra en juger par le passage suivant

de la vie de Bernardin de Saint-Pierre, par

M. Aimé Martin, passage fondé sur un dis-

cours de l'auteur des Etudes de la nature. Cet

écrivain chargé de faire un rapport à l'Insti-

tut sur des mémoires qui avaient concouru
pour la solution d'une question morale, se

hasarda de parler de Dieu, observant toute-

fois les plus grands égards pour ses col-

lègues qui ne pensaient pas comme lui.

« L'analyse des Mémoires, » dit M. Aimé
Martin, « fut écoutée assez tranquillement;
mais aux premières lignes de la déclaration

solennelle de ses principes religieux, un cri

sur le monde physique et moral, et le silence

des passions, ne lu ramenassent bientôt à

une doctrine plus saine et plus logique.

C'est effectivement ce qui arriva. Il n'y

avait pas quatre ans qu'il avait publié son
ouvrage sur les Rapports du physique et du
moral de l'homme, lorsqu'il reconnut dans
une lettre qu'il écrivit à un de ses amis sur
les causes premières 1 792), un Etre supérieur,

intelligent, libre, actif, souverainement puis-
sant, juste, bon, rémunérateur et vengeur, et

cause de tout ce qui existe dans le monde,
ainsi qu'un principe particulier ( le moi

),

cause des phénomènes moraux de l'homme,

doué de volonté et d'intelligence, et devant

persister après la dissolution du corps. Mais

par une contradiction inexplicable, le Dieu

de Cabanis est un Dieu-matière. C'est l'uni-

vers intelligent, pensant, voulant et agis-

sant; son âme est également matérielle, c'est

un élément sensible et primitif, analogue

aux premiers principes de l'organisation.

On reconnaît là l'opinion d'un grand nom-
bre, de philosophes anciens, et en parliculier

le fureur s'éleva dans toutes les parties de de Pythagore, de Zenon et d'Epicure. Ce
la salle. Les uns le sifflaient en lui disant où
il avait vu Dieu, et quelle figure il avait ; les

autres s'indignaient de sa crédulité : les

plus calmes lui adressaient des paroles mé-
prisantes. Des plaisanteries on en vint aux
insultes; on outrageait sa vieillesse, on le

traitait d'homme faible et superstitieux, on
le menaçait de le chasser d'une assemblée
dont il se déclarait indigne, et l'on poussa
la démence jusqu'à l'appeler en duel, afin

de lui prouver l'épée à la main, qu'il n'y

avait point de Dieu. Vainement au milieu
du tumulte, il cherchait à placer un mot;
on refusait de l'entendre, et l'idéologue Ca-
banis (c'est le seul que nous nommerons),
emporté par la colère, s'écrie et jure qu'il

n'y a pas de Dieu , et demande que jamais
son nom ne soit prononcé dans cette en-
ceinte. Bernardin de Saint-Pierre ne veut
pas en entendre davantage; il cesse de dé-
fendre son rapport, et se tournant vers ce
nouvel adversaire, il lui dit froidement:
Votre maître Mirabeau eût rougi des paroles
que vous venez de prononcer. A ces mots, il

se retire sans attendre de réponse, et l'as-

semblée continue à délibérer non s'il y a un

n'est "pas ici le lieu d'en présenter la facile

réfutation. — Yoy. Bitoissàts.

Depuis Cabanis, la plupart des médecins
qui ont écrit sur l'idéologie, ont adopté,

d'une manière pi us ou moins ouverte, la

doctrine du Traité des rapports du physique

et du moral.
Comme tout matérialiste, Cabanis a com-

battu les causes finales. « Les observateurs

de la nature, » dit-il, « n'ont pas toujours été

des raisonneurs bien sévères et comme i! est

d'ailleurs si simple que l'imagination soit

frappée et subjuguée par la grandeur du
spectacle qu'ils ont sous les yeux, ils n'ont pas

eu de peine à remarquer cette correspon-

dance parfaite des facultés et des fonctions,

ou, selon leur langage, des moyens et du
but, coordonnés avec intention et dans un
sage dessein : ils se sont attachés à la mon-
trer dans des tableaux auxquels l'éloquence

et la poésie venaient si naturellement prêter

tout leur charme. »

Il est donc tout simple d'admirer dans l'u-

nivers la correspondance des moyens et des

fins, des facultés et des fonctions, et tout à

fait naturel de la célébrer avec toute la ma-
Dieu, mais si elle permettra de prononcer gnificence de l'an oratoire ou poétique. Elles

son nom (791).

Telle élait la philosophie de Cabanis à une
époque où toutes les idées d'ordre et de mo-
rale avaient partagé le sort des institutions

politiques. Mais un penseur aussi profond
ne devait point professer longtemps des
idées aussi étroites que celles que supposent
l'athéisme et le matérialisme. Il était impos-
sible que des méditations plus profondes

sont donc très-philosophiques les considé-

rations tirées des causes finales; car qu'y
a-t-il de plus philosophique que ce qui est

si simple et si naturel? Et quelle philosophie

que celle qui veut nous écarter des voies

simples et droites de la nature, pour nous
jeter dans les sentiers difficiles et détournés

des opinions humaines 1

« Mais une seule réllexion, » ajoute-t-il.

(791) Bernardin de Saint-Pierre, Œuvres corn-

plèles, in-8, 1818, t. I, p. "245 de ['Essai sur su vie

et ses ouvrages, par M. Aimé Martin. U i discouis,

que Bernardin de Saint Piètre prononça quelque
temps après à l'Inslilut, prouve que la majorité de
l'assemblée é ait loin de partager les principes de

Cabanis, mais qu'e.lc 50 laissa intimider cl duiui-

ntr par quelques membres qui étaient alors très-

puissauts.

(70-2) Cite lettre circulait depuis longtemps en-

ire les mains de plusieurs amis de Cabanis ; mais te
ii'i st qu'en 1824 qu'elle a été publiée pir le d"C-
lui I! raid, professeur à la faculté de m dec-iue do

Montpellier.
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< suilit pour rendre ici la cause finale beau-

coup moins frappante. »

j,. prie le lecteur de rassembler toutes les

espril pour bien saisir celte

I que les facultés el les fonctions

ml égal emen I de l'organisation, et

la même source, il faut absolu-

ment qu'elles soient liées par d'étroits rap-

ports. » Si l'auteur 'le ce raisonnement avait

daigné nous le faire comprendre par un
exemple, une similitude, il aurait épargné

leurs la peine d'y chercher un sens.

a lanl de l'analyser. L'œil peul

voir, l'oreille peut entendre, les organes vo-

uent articuler: voilà les facultés;

l'œil regarde el voit, l'oreille écoute ei en-
tend, les icaux articulentet parlent,

c'est-à-dire, expriment des pensées: voilà

les fondions. Mais il faut autre chose que
mes organes eu qu.u mon organisation, pour
(jue ces facultés deviennent des fonctions,

ou exécutent leurs fonctions. L'ujil regarde
sans la lumière, mais il ne voit ni ne peut
voir sans le moyen de la lumière. L'oreille

écoule même lorsque l'air ne lui transmet
aucun son: mais elle n'entend que parle
moyen de l'air qui lui apporte des sons. Les
organes vocaux peuvent articuler îles sons;
mais il faut quelque autre chose pour pro-
noncer îles paroles', et des sons, même arti-

culé';, peuvent ne pas être des expressions
d'idées. Ici j'aperçois l'existence et la néi s-

silé de nouveaux moyens ou agents exté-
rieurs à mon organisation, et qui n'en font
point partie, i t sans lesquels cependant mes
i ii i,i - -.. ni sansexercice, el leurs fonctions

ililes. Ces moyens étrangers, l'air et

la lumière, dépendent-ils aussi de mon or-
ganisation, découlent-ils de la même source
que mes organes ou mes facultés? Sont-ils
une des facultés de mon organisation, ou
une forn lion de mes facultés? Non assuré-
ment, et cependant les rapports étroits qui
les unissent et les assimilent à mes organes,
<! sans lesquels mou organisation elle-
même tout entière sérail sans activité et
mi s facultés sans fonction, ne sont-ils pas
la preuve d'une intention qui a coordonné
ensemble el dans un rapport si merveilleux,
les moyens intérieurs ou les organes, et les

moyens i ilérieurs, et le but auquel ils len-
"" et les auln s? car l'œil ne voit

pas ii lumière, etil-voil.au moyen ou par
la lumière; l'oreille n'entend

pas lair, et elle entend par le moyen de

Si l'œil et l'oreille ont besoin tic la lu-
' de l'air pour recevoir des images
'ii-

,
les organes vocaux onl besoin

iété des autres hommes pour en re-
cevoir le sens des mois qu'ils arlii nient

; ee
iule duquel les organes ne produi-

raient que des sons. Il a donc i'nllu établir

n'était pas son altribul

essentiel et caractéristique, si l'homme enfin

trouvait tout indépendamment de la société,

dans sa seule organisation , et la faculté < j ui

pense et la faculté qui parle; tout homme,
,

:

i cause du rapport de ces deux facultés,

trouverait en lui seul et la pensée et l'ex-

pression ; il aurait de lui-même et en lui-

même, el les mois de toutes ses pensées, el

les pensées de tous les mots. Loin que la

société fût nécessaire, elle eût été impos-
sible, ci chacun naturellement aurait créé

sa propre langue, aussitôt que les organes
auraient pu artii uler. connue chacun crée
son mouvement aussitôt qu'il peut marcher
et agir, et sans attendre qu'on lui donne
l'impulsion. Comment, peut-on encore s'é-

crier à l'exemple de Newton, le merveilleux
appareil des organes de la voix a-l-il été

construit sans la connaissance des rapports
qui forment le langage, et comment l'hom-
me lui-même a-t-il été evéc avec la faculté

d'exprimer ses pensées et de les communi-
quer, sans la science et la prévision de la

société?

Ainsi, ce n'est pas uniquement dans ma
seule organisation qu'il me faut admirer la

correspondance parfaite des facultés et des
fonctions, des moyens et du luit, mais encore
dans l'ensemble de l'organisation générale
de l'univers physique et moral, dont les

agents les plus puissants, l'air, la lumière,
l'homme enfui et la société, sont liés par des
rapports si étroits et si nécessaires aux fa-

cultés el aux fonctions de mon organisation
particulière; ce qui, ce me semble, étend
l'empire des causes finales au lieu de le res-
serrer, connue le prétend l'auteur du sys-
tème que je combats.

« Les finalistes, » dit-il, « seront donc obli-

gés de remonter plus haut : ils se prendront
aux merveilles de l'organisali m elle-même;
mas sur ce dernier point une logique sé-

vère ne peul pas davantage s'ai commoder de
leurs suppositions. Les merveilles do la

nature en général, et celles en particulier
qui sont relatives à la structure el aux fonc-
tions des animaux, méritent bien sans doute
l'admiration des esprits réfléchis; mais elles

suni toutes dans les faits. On peut les y re-

connaiire, on peut même les célébrer aveu
toute la magnificence du langage, sai^ être

forcé d'admettre dans les causes rien d'é-
tranger aux conditions nécessaires di

que existence : du moins on est fondé,
d'après l'analogie des faits qui s'expliquent
maintenant, de penser que tous ceux dont
les causes peuvent èlre constatées, s'expli-

queront par la suite de la même manière;
et que l'empire des causes finales, déjà si

resserré par les préi édentes découvertes , so

resserrera chaque jour davantage à mesure
que les proi ru lés et l'enchaînement des
phénomènes seront mieux connus. » On
composerait difficilement un raisonnement
aussi peu concluant.

Que veut dire en cliet l'auteur , quand il

prétend qu'on peut admirer les merveilles

de la nature en général, el celli s en parti-

culier de l'organisation des corps animés;
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mais qu'il fa'it prendre garde que ces mer-
veilles sont toutes dans les faits, et qu'on peut

les y reconnaître et même les célébrer, sans

être forcé d'admettre dans la cause rien d'é-

tramjer aux conditions nécessaires de chaque
existence? Eh bien 1 j'admirerai donc l'exis-

tence avec toutes ses conditions, avec l'or-

ganisation qui lui est propre, et avec les

facultés et les fonctions qui découlent de

cette organisation. « Mais ce sont des fails, »

dites-vous ; et ce sont précisément les faits

que j'admire, et que pouvons-nous admirer
que les faits que nous avons sous les yeux?
Et quand j'admire un tableau , un édifice, un
ouvrage littéraire , hlâmerez-vous mon ad-

miration, parce que ce sont des faits ? Et
vous, qui voulez que les merveilles de cette

organisation, de ces facultés, de ces fonctions,

liées entre elles par une correspondance si

parfaite, soient l'ouvrage du hasard et de la

rencontre fortuite des molécules qui se meu-
vent en tout sens , vous vous méprenez
étrangement lorsque vous dites qu'elles mé-
ritent l'admiration des esprits réfléchis :

c'est l'étonnement que vous voulez dire ; et

quoi déplus étonnant en effet pour des es-

prits réfléchis qu'un iiasard si sage, si régu-
lier , si bien ordonné , une disposition si

merveilleuse sans intention et sans intelli-

gence, et que, dans vos inintelligibles abstrac-

tions , vous croyez expliquer en l'appelant

un fait et une condition nécessaire d'exis-

tence ?

Un enfant admire le fait d'une montre qui
marque les divisions du temps : n'admirez
pas, lui dis-je, ouvrez la boîte , et vous ver-

rez les ressorts qui produisent cet effet que
vous trouvez si merveilleux. « Mais cet ap-
pareil de ressorts et de rouages qui s'engrè-
nent les uns dans les autres , et qui mar-
chent à vitesses inégales et avec tant de pré-
cision, est bien ingénieux etsuppose une rare

industrie. » Point du tout , ce qui vous pa-
raît si merveilleux n'est qu'un fait et la con-
dition nécessaire de l'existence de la montre,
et sans ces rouages et ces ressorts, la montre
n'indiquerait pas les heures, et il n'y aurait
pas même de montre.

« Les merveilles de la nature en général,
et en particuli r celles qui sont relatives à la

structure et à l'organisation des animaux
sont toutes dans les fails : » Donc elles ne
peuvent conduire à l'idée d'une cause intel-

ligente 1 Mais où veut-on que se trouvent
les merveilles de la nature, qui elle-même
est un fait, sinon dans les faits? L'heureuse
issue d'une négociation , le gain d'une ba-
taille, la beauté d'un édifice, sont des faits;

donc on ne peut en conclure l'adresse du
négociateur, l'habileté du général, les talents

de l'architecte 1 « L'organisation est la con-
dition nécessaire de chaque existence ; »

soit : elle en est même le moyen ; donc on
ne peut rien admettre d'étranger dans la

cause de cette organisation et de cette exis-
tence. Qu'est-ce cela veut dire ? Si l'organi-

sation est la condition nécessaire de l'exis-

tence des êtres animés, leur existence n'est-

elle pas une suite nécessaire de leur orga-

nisation ? S'ils ne peuvent exister sans être

organisés, peuvent-ils être organisés sans
exister? Et la merveille ou de l'organisa-

tion, condition nécessaire de leur existence,

ou de l'existence, suite nécessaire de l'orga»

nisation, est-elle moins digne de notre ad-
miration, et regarderons-nous cette organi-
sation comme moins parfaite , parce qu'elle

est une condition nécessaire de l'existence,
ou l'existence comme moins étonnante, par-
ce qu'elle résulte de l'organisation ? Quelle
philosophie que celle qui veut, à force d'es-
prit, étouffer les lumières du bon sens, qui
a dit à tous les hommes que, partout où ils

découvraient une correspondance parfaite

entre les moyens et les uns , ils doivent
croire à l'intelligence et à la sagesse de la

cause qui a établi sur celte idée fonda-
mentale le système du langage, le système
de la société, le système même de la vie 1 Je
le demande : si, l'auteur pour faire compren-
dre sa pensée, était obligé d'en faire quelque
application, et de chercher au dehors , dans
les choses existantes , quelque exemple qui
pût en faciliter l'intelligence , lui serait-il

possible de trouver dans l'homme , dans la

société, même dans le monde entier, quelque
chose de semblable à des principes et à des
raisonnements qui contrarient toutes les

idées, foutes les expressions et tous les rap-
ports qui nous sont connus ? Prodigieux
effet de la prévention ! L'ordre merveilleux
qui règne dans l'univers frappe les esprits

les moins attentifs, comme il est l'entretien

des esprits les plus éclairés , et l'objet même
de toutes les sciences physiques ; mais cet

ordre, parce qu'il consiste en fails et en faits

positifs, ne prouvera rien pour l'existence

d'une cause intelligente , tandis que les

désordres que l'on croit apercevoir dans
l'univers prouvent tout contre cette même
cause, quoiqu'ils soient un sujet de dispute,

et qu'ils ne nous paraissent même des dé-

sordres que parce que, du point où nous
sommes placés, nous ne pouvons embrasser
dans son ensemble le vaste plan de la créa^

tion ; et cela s'appelle de la philosophie !

Aussi l'auteur se met bientôt en contra-

diction avec lui-même ; il convient que
l'éloquence et la poésie viennent naturellement
prêter leur charme au tableau de cette corres-

pondance parfaite des moyens et du but. Il

ne sait pas que si l'on peut faire des phrases,

et même des vers sur les erreurs les plus

tristes, l'éloquence et la poésie ne peuvent
naturellement prêter leur charme qu'à la

vérité, ou plutôt n'empruntent leur charme
que de la vérité; et Lucrèce lui-uiême , si

obscur et si froid , lorsqu'il fait des vers sur
son triste système, n'est éloquent et vérita-

blement poêle que lorsqu'il peint les rap-

ports des êtres animés , et les effets de cette

correspondance parfaite des facultés et des
fonctions : « Quand une lecture vous élève
l'esprit, » dit la Bruyère è propos de Cornri-
ie, « et qu'elle vous inspire des sentiments
nobles et courageux , ne cherchez pas une
autre règle pour juger de l'ouvrage ; il est

bou elfait de main d'ouvrier. >• Mais on psut
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relouroer celle pensée, el dire que la beauté

, du sujet, ifui ne sont autre

ie sa vérité , élèvent l'esprit , el

lui inspirenl nalurellement ces sentiments

h sont l'âme de la poés

; est < urieui de voir l'auteur

prêter lui-même un nouvel

appui à la doctrine des causes finales, et par-

ler le langage de ses adversaires. Il n'y

,i qu'a substituer, dans le passage que

nous allons citer, au mol nature le nom de

son auteur, ou à lui donner son véritable

sens, et le finaliste le plus déridé ue s'ex-

primerail pas autrement. » L'ordre établi

sur ce point esl extrêmement favorable à la

conservation et au bien-être îles animaux.
La nature s'est exclusivement réservé les

>ns les plus délicates , les pius

compliquées, les plus nécessaires, etc..

Dans le système de l'univers , toutes les

se rapportent les unes aux autres,

tous les mouvements sont coordonnés ,

tous les phénomènes s'enchaînent , se ba-

lancent ou se nécessitent mutuellement.
inisnie si régulier, cet ordre, cet

enchaînement , ce rapport ont dû frapper
ne heure les esprits assez éclairés

pour les saisir el les reconnaître. Rien
n'était plus capable de fixer l'attention des

observateurs, de frapper d'élonnement les

imaginations vives et fortes, d'exciter l'en-

sme des dînes sensibles, et rien

n'est en effet plus digne d'admiration. Qui
n'a pas payé mille fois ce juste tribut a la

nature ? Qui pourrait demeurer insensi-
ble et froid a l'aspect de tant de beautés
qu'elle déploie sans cesse à nos yeux ,

qu'elle verse autour de nous #vee une si

ofusion ? » Après avoir lu ce pas-
n se rappelle involontairement ce

mot de Montesquieu : « Ceux qui ont dit

qu'une fatalité aveugle a produit tous les

effets que nous voyons dans ce monde, ont
dit une -ranlc absurdité; car quelle plus
-raille absurdité qu'une fatalité aveugle
qui aurait produit des êtres intelligents v »

Il esl vrai que l'auteur des Rapports nous a
in plus haut <pie ces observateurs do la

nature n'ont pas toujours été des raison-
neurs bien exacts, lors [ue, subjugués par lu

grandeur du spectai le qu'ils avaient sous les
yeux

. frappés de ce mécanisme si régulier
,

Ire, /> i et enchaînement de mouve-
' de phénomènes, plus capables que

toute autre i huse au monde de fixer leur
attention, et d'exi iler leur enthousiasme , Us
ont célébré ai,,- toute In magnificence de /'-

-

tt <l< lapoésie, qui venaient si natu-
prêter I,,,, churme à tant de mer-

i cause intelligente .le tantdephé-
j , la cause pin--" ulr llr 'anl depro ; ise bonne et

enfails. Si ceux qui ont
1 n'ouï pas toujours été des

' """'"<" bien exi
. ,,, es( ,; /„" même, qui, en donnant à l'bom-

•"' "" esprit et un cœur invinciblement

M '

'

Maire dt pl„j,i
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déterminés à chercher les causes de tous les

effets, les principes de tout. -s les conséquen-
ces et des motifs à toutes ses affectii

tendait un piège, et l'auteur lui-même \ est

tombé. < Je regarde, » dit-il, « la pnili -

des causes liuales comme stérile ; mais j'ai

reconnu ailleurs qu'il était bien difficile a

l'homme le plus réservéde n'j avoirjamais
S dans ses explications. > Tant il est

difficile ;i l'homme de se défendre de la vé-
rité qui le poursuit; tant il faut de réserve
et d'attention sur lui-même, pour ne pas
ouvrir les yeux à la lumière qui l'environne !

L'auteur des Rapports ajoute « que l'em-
pire des causes liuales , déjà si resserré
par les précédentes découvertes, se ress-er-
rera chaque jour davantage, à mesure que
les propriétés de la nature et l'enchaîne-
ment des phénomènes seront mieux con-
nus, Mus nuis ferons observer qu'il

e-t étrange assurément que les sublimes
découvertes d'un Pascal et d'un Newton sur
les premiers et les 'plus puissants agents de
la conservation du monde physique, l'air, le

mouvementet la lumière, les aient conduits à
reconnaître la cause intelligente de l'univers,

et que l'équivoque découverte de quelques
agents secondaires, de quelque sel ou de
quelque gaz, puisse conduire leurs disciples

à une conclusion tout opposée. H semble,
au contraire, que de nouvelles découvertes
fourniront de nouveaux motifs de croire à

cette Cause suprême, en nous taisant COn-
nailre de nouveaux rapports entre les ôlres

qu'elle a créés ; et soit qu'on découvre de
nouveaux agents, soit qu'on généralise les

faits observes, et qu'on les rapporte à des
lois plus simples, et, s'il se pouvait, à une
loi unique, on aura toujours de nouveaux
motifs d'admirer dans ses ouvrages

V

7'.I2\

l'économie el la simplicité des moyens, la ri-

chesse et la variété inépuisable îles effets.

La cause première se trouvera toujours au
delà de tous les faits, le législateur, au delà

de toutes les lois, l'être actif et inti

avant l'être passif el matériel ; et oserait-on
dire, sans choquer les règles du bons sens,

que plus on reconnaît la perfection dans
I administration d'un Etat, moins on doit

admettre de sagesse el d'intelligence dans le

conseil du souverain ; que plus on découvre
d'ordre, moins on doil supposer un ordon-
nateur ; enfin que plus ladisposilii si sage,

plus la formation première a été aveugle el

fortuite?

Il j aurait, en effet, peu de philosophie a

mer que l'homme ait été fail avec intention et

par une intelligence, lorsque lui-même il fait

loul avec intention el par son intelligence.

L'homme intelligent ne peut rien faire qu'à
son image, comme il est fail lui-même, à

l'image d'un Etre intelligent, el ce n'est

qu'en lui-même qu'il prend les idées qu'il

réalise au dehors et dans les productions de
son indusli ie. C'esl parce que l'homme n'esl

i tesfinales dans son organisation, et

rapports de moyens aux fins , et qu'il esl
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lui-même, dans 'un autre sens, la cause
finale de l'univers matériel et le centre de
tous les rapports, que son esprit ne pense,

qu'il n'exécute, par l'action de ses organes,

que causes tinales, et qu'il est toute la vie

occupé-à chercher et à établir de nouveaux
rapports avec tout ce qui l'environne, et à se

créer de nouveaux moyens, et en quelque
sorte de nouveaux organes pour de nouvelles

fins. On veut que l'homme n'ait des yeux
que par hasard, et son intelligence lui a

donné des télescopes pour suppléer à la

faiblesse de ses yeux ; ses mains n'ont pas

été faites pour saisir et manier les objets, et

il imagine tous les jours des instruments
plus ingénieux les uns que las autres, pour
multiplier l'action de ses mains. Le cours
des astres n'a aucun rapport avec la vie et

les travaux de l'homme. et l'homme a inventé
des mécaniques portatives qui indiquent à

tout moment les plus petites fractions de la

durée, et lui servent à régler ses occupations
sur le temps qui lui a été mesuré. Certes,

ce serait une étrange contradiction dans les

objets de nos pensées, et datis nos pensées
eHes-mèmes, que l'univers moral et physi-
que, où tout est rapports et relations, qui
n'est tout entier qu'une combinaison de
facultés et de fondions, de moyens et de
fins coordonnés les uns pour les autres, que
causes, moyetis et effets, n'eût été cependant,
dans sa formation primitive et son dévelop-
inent successif, que hasard aveugle et

rencontre fortuite de parties matérielles

formées sans intention, disposées sans
ordre, conduites sans intelligence. Il y a de
l'ordre dans l'univers, c'est-à-dire, des
choses évidemment disposées pour des fins

de conservation des espèces; de l'ordre dans
les Etats, ou des choses disposées pour la

conservation des familles ; de l'ordre dans
les familles, ou des choses disposées pour
des fins de production et de conservation
des individus. Il y a de l'ordre dans l'hom-
me, dans sa conduite et dans ses travaux,

dans le but qu'il se propose et dans les

moyens qu'il emploie. Il y a de l'ordre

partout, puisque l'homme a la pensée de
l'ordre dans son esprit, et l'expression

d'ordre dans son langage, qu'il juge ce qui

y est conforme. Or qu'est-ce que l'ordre, si

ce n'est les rapports des moyens aux fins et

des facultés aux fonctions, pour des fins de
conservation. Mais ces rapports sont pré-

cisément des causes finales ; elles n'exis-

tent pas, parce que nous les remarquons,
mais nous les remarquons, parce qu'elles

existent. Nous les découvrons; mais nous
ne les créons pas, et nous prenons toujours
hors de nous les objets de nos pensées com-
me les matériaux de nos besoins. Un hom-
me, sans doute, peut faire une application
fausse ou hasardée d'un principe vrai en
lui-môme, et se croire, sans motif suffisant,

la lin d'un rapport quelconque entre les

êtres; ainsi un aveugle, qui assisterait à un
concert, pourrait se croire seul spectateur,

et -s'imaginer que le concert ne se donne
que pour lui. Mais le genre humain tout

entier n'a pas pu s'égarer sur le principe.
Il a dû croire qu'une intelligence avait tout
disposé dans l'univers pour des fins prévues
et déterminées, puisque l'intelligence de
l'homme n'est que la connaissance de ces
fins, et sa propre industrie l'art de mettre
en œuvre celte connaissance; et que s'il

n'y avait que du hasard dans la disposition
de l'univers, l'intelligence de l'homme et

son industrie ne seraient rien, ou plutôt ne
seraient pas. Le savant qui cherche à ré-
soudre un problème de géométrie, l'artiste

qui cherche un nouveau procédé dans son
art, ne cherchent, l'un et l'autre, qu'à devi-
ner un secret que le grand fabricateur des
mondes a jusque-là dérobé à la connaissance
des hommes. Quelquefois leurs efforts les

conduisent à une impossibilité démontrée.
Alors ils s'arrêtent, ils reculent devant les

bornes que l'Intelligence suprême s'est im-
posées à elle-même, et ils essayent une au-
tre route. Mais celte solution négative prouve
également l'ordre universel et l'éternelle

Intelligence; et s'il n'y avait que du hasard
dans les rapports des êtres, il n'y aurait ni

possibilité prévue, ni impossibilité démon-
trée. — yoy. Bboussais.
CANNELLE. — Voy. Arbres.
CATÉCHISME enseigné par Broussais a

sa petite fille. — Voy. Broussais.
CATON (Le Censeur]. — C'est le premier

écrivain de Rome qui ait écrit sur les scien-
ces naturelles. Il est aussi le premier dont
on ait conservé un ouvrage complet; et ce
qui prouve le peu de valeur des écrits anté-
rieurs, c'est que Cicéron le cite comme le

plus ancien des ouvrages latins qui méri-
tent d'être lus. Il écrivit sur l'agriculture,

sur la religion, sur la morale et sur l'his-

toire. Dans une de ses expéditions, ayant
séjourné chez un pythagoricien, il avait

acquis quelque connaissance des lettres

grecques; mais ses idées politiques n'en
furent nullement atfectées : car de retour à

Rome, il donna une nouvelle preuve de son
aversion pour la science. Un différend s'é-

tant élevé entre Athènes etSycione, ces deux
villes eonvinrenl de s'en rapporter à l'arbi-

trage des Romains, et leur envoyèrent, pour
leur exposer l'affaire, trois philosophes dis-

tingués, Carnéades, chef de la deuxième aca-

démie, Diogènes du Portique, et Critolaû-,

chefdu Lycée. Pendantque leuraffaire s'exa-

minait, ces savants prononcèrent en public
quelques discours, et donnèrent des leçons

auxquelles toute la jeunesse de Rome se por-

tait avec empressement. Caion fut tellement

effrayé de cette innovation, qu'il obtint du
sénat romain que le différend des Crées se-

rait promptemenl décidé, afin que leurs am-
bassadeurs n'eussent plus de prétexte pour
rester dans la ville. Mais lorsque de nou-
velles idées germent dans les intelligences,

il n'est guère possible de les détruire ; aussi,

malgré les empêchements de Calon, les Ro-
mains se livrèrent-ils bientôt à l'étude des

lettres grecques, et Calon lui-même, après

avoir élevé de vaines digues contre le tor-

rent, finit par s'y abandonner, et cul tira
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comme on sait, beaucoup le grec dans sa

i

. ,_ que nous possédons de lui a

De t i ustica. Il n'< si pas très-

rolumineui et pourrait tout au plus former
! 12. On n'.\ trouve pas exposé

, i(
. systi tgricu lure; il con-

ulcment une description de lout ce

qui ?1 . rapporte a l'exploitation .1 une pro-

rurale. L'auteur y dit comment on

lisir une ferme ; il y donne des règles

: i j te .i l'égard de son régisseur, et à

:', _.,, | Je si - esi laves. Les dernières sont

âprelé qui va jusqu'à l'atroci , i ar,

dément il veut qu'on enferme ses

- toutes les nuits, mais encore qu'on

les enchaîne, pour peu qu'il y ail sujet de
méfiance conlre eux.

Caton donne ensuite plusieurs détails

d'économie domestique et des formules

bizarres ou superstitieuses de médecine
lire. Il désigne les maladies des ani-

maux domestiques, et indique comme moyen
es b eufs, des assemblag

m ne sont ni grecs ni latins, et dont
la répétition fréquente a, suivant lui, un
pouvoir magique. Il décrit la manière de
faire les jambons, les saucisses, etc.

Tel est l'ouvrage d'un grand homme qui
avait eu des relations assez longues avec un
pythagoricien. .Mais nous devons faire ob-
server que les philosophes de celte école,

surtout depuis sou renouvellement, avaient

eux-mêmes une tendance à admettre l'in-

fluence mystérieuse des mois, presque aussi

bien que celle des nombres,
i W SE PREMIÈRE, agissant sur la nature,

admise pur Broussais. — Voy. Broussais.
CAUSES FINALES. Voy. Introduit ion et

note I. — Voy. aussi Isacox (Fr.) et Ulain-
ville.

i I DRE. Voy. Ahbhes.
CHASSE u\ éléphants imns l'Inde. —

) "[). I ; i ru \\ i ,.

CHENE, l oy. Arbres.
Ull.\ ItE. Voy. Bri mis.

CHIEN 793). — On rapporte qu'un enien
combattit pour son maître contre une troupe

jands, et que, percé de coups, il de-
meura |ires du corps, empochant les oiseaux

1 - I' S d'en approcher. EnEpire,
un chien nnul, dans une assemblée, le
meurtrier de son maître, et par ses morsu-
res et ses aboiements il lui arracha l'aveu
du i rime, Deux . ents chiens ramenèrent un
roi des Garamanles de son exil, et terrassè-
rent ceux qui s'opposaient à son retour. Les
Colophoniens el les Caslabales menaient des
cohortes de chiens à la guerre • ces ani-

ombattaient au premier rang, sans
c étaient des auxiliaires très-

1 gui ne coûtaient point de solde.
des Cimbres, les chariots qui

portaient leurs maisons ambulantes lurent

biens. lason de i ri ie
'.'•"'' té tué, son chien refusa de manger,
et se laissa mourir de faim, lu chien que

1 Uraii de Pline, Uin. nat., liv. mu.
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Duris Tiommo Hyrcan, ayant vu allumer le

bûcher du roi Lysimaque, se jeta dans les

flammes. Celui ilu roi Hiéron lit la môme
chose. Philisle cite aussi Pyrrhus, chien du
roi Gélon. Le chien de Nicomede, roi de
Bithynie, mit en pièce Consingis, femme de
ce puîné, parce qu'elle folâtrait trop vive-
ment avec sou mari. Parmi nous, YoUatius,
qui enseigna le droit civil à Cascellius, re-
venant à cheval de la campagne, l'ut attaqué
le soir par un brigand : il dut la vie à son
chien. Le sénateur Célius, malade à Plai-
sance, fut assailli par plusieurs hommes
armés : ils ne parvinrent à le blesser qu'a-
près avoir tué son chien. .Mais ce qui passe
lout ce que je viens de dire, c'est un fait

arrivé de nos jours, et consigné dans les

ai tes publics. Lorsque, sous le consulat
d'Appius Junius et de P. Silius, Tilius Sabi-
nus fui mis à mort avec ses esclaves, à

cause de son attachement à Néron, tils de
Germanicus, on ne pul jamais parvenir à

chasser de la prison le chien d'un de ces
malheureux. L esclave ayant été traîné aux
gémonies, l'animal demeura auprès du
corps, poussant des hurlements lamentables,
en présence d'une foule de citoyens. On lui

jeta un morceau de pain qu'il porta à la

bouche de son maître, el quand le cadavre
eut été précipité dans le Tibre, il s'y élança
lui-même, s efforçant de le soutenir sur
l'eau. Une multitude de peuple était accou-
rue pour Cire témoin de la lidélité d'un
animal.

Les chiens seuls connaissent leur maître,
et même , dès qu'il survient un inconnu, ils

s'en aperçoivent : seuls ils entendent leur

nom : seuls ils reconnaissent la voix dômes
lique. Après le plus long voyage, ils retrou-
vent leur route. Nul animal, excepté l'homme,
n'a la mémoire plus sure. En s'asseyanl à

terre, on arrête l'impétuosité du chien le

plus Curieux.

L'homme a trouvé en eux mille autres
qualités utiles; mais c'est a la chasse surtout
qu'on remarque leur intelligence et leur sa-

gacité. Ils découvrent la piste et la suivent,

traînant par la laisse le chasseur qui les ac-
compagne. Dès que le ciiien aperçoit le gi-

bier, quel silence! quelle discrétion I et en
même temps quelle expression dans les

mouvements de sa queue el de son museau 1

Aussi, lors même qu'ils sont vieux, aveu-
gles, perclus, on les porte dans les bras : ils

éveillent le gibier, dont leur museau décèle
la retraite.

Alexandre, marchant vers l'Inde, avait

reçu du roi d'Albanie un chien d'une gran-
deur extraordinaire (794.) . Charmé de sa
beauté, il lit hlcher devant lui des ours, puis
des sangliers, ensuite des daims : lo chien
ne daigna pas se déplacer pour de pareils
adversaires. Tant d'indolence dans un si

grand corps irrita la fierté généreuse du con-
quérant ; il le fit tuer. La nouvelle en par-

vint au roi d'Albanie. Il en envoya un se-

cond, recommandant de ne pas réprouver

(791) Voy. Buffon, //t«l. nat., t. M.
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contre de faibles animaux, mais contre un
lion ou un éléphant. Il ajoutait qu'il avait

eu deux chiens de celte espèce : que si on
tuait encore celui-ci, la race en serait per-

due. Alexandre ne différa pas. A l'instant

même un lion fut terrassé. Il fit amener un
éléphant, et jamais spectacle ne lui donna au

derniers temps, faire quelque progrès dans
l'étude de la langue, des sciences et de la

littérature chinoise. Abel Rémusat le prouve
dans une foule d'endroits de ses Mélanges,
et en particulier dans sa Dissertation sur les
dictionnaires Chinois.

Les relations de la Chine avec l'Occident,
tant de plaisir. Le chien hérissant tout son par l'Inde et la Perse, remontent à la plus
poil, fait d'abord retentir les airs de terribles

aboiements : bientôt il s'allonge en bondis-

sant autour de son ennemi, se dresse contre
lui à droite, à gauche, l'attaque, l'évite avec
l'adresse nécessaire dans un tel combat, jus-

qu'à ce que l'éléphant, étourdi 5 force de
tourner, tombe en faisant trembler la terre

sous le poids de sa chute.
CHINOIS. — A l'extrémité du monde

oriental vit un peuple dont les annales re-

montent presque jusqu'au déluge. La nation

haute antiquité : c'est un fait aujourd'hui
démontré; mais il n'en résulte aucune lu-'
mière pour la connaissance de l'état des
sciences dans l'antiquité chinoise. Les Crées
ci les Romains vinrent commercer à la
Chine, dès les premiers siècles de noire ère,
et peut-être plus tôt; le commerce de la soie
en fait foi, ainsi que plusieurs monuments
positifs. Des missionnaires chrétiens vinrent
à la Chine dès les premiers siècles de l'ère
chrétienne; les nesloriens y pénétrèrent

chinoise est, de toutes, celle qui a le plus plus tard ; les Grecs de Constantinopley pré-
Jongtemps vécu. Cette longue vie ne l'a pas
empêchée de subir les révolutions de toutes
sortes, et de passer par tous les essais suc-
cessifs des diverses combinaisons politiques
que le gouvernement des hommes a tentées

partout ailleurs. Une peuplade, composée de
cent familles, sous la conduite d'un chef,
parait avoir été le premier noyau de ce vaste
empire. D'autres colonies s'y rendirent plus
fard des pays voisins ; et la Chinefut d'abord,
et pendant assez longtemps, partagée en plu-
sieurs petits royaumes. Le royaume du mi-
lieu triompha enfin, et soumit à sa domina-
tion la plupart des autres monarchies. Mais
cette unité politique ne commença guère que

parèrent les voies aux schismatiques russes,
qui y ont aujourd'hui un archimandrite et
des moines avec une école, à Pékin. L'ir-
ruption des Mongols, au xm' siècle, l'un
des événements les plus mémorables du
moyen âge, ouvrit de nouvelles relations
entre la Chine et l'Occident. La marche du
commerce et le développement des sciences
en reçurent une impulsion remarquable.
Depuis saint Louis, Abel Rémusat a

compté jusqu'à neuf tentatives principales
faites par les princes chrétiens d'Europe,
pour se lier avec les Mongols, et jusqu'à
quinze ambassades envoyées par les Tarta-
res en Europe, et principalement aux Papes

dans les derniers siècles de l'âge ancien, ou et aux rois de France. Le même auteur pense
même les premiers de notre ère.

La religion des Chinois conserva plus
longtemps sa pureté primitive qu'aucune
autre. Ce fut un monothéisme pur, qui d'a-

bord, vicié par les spéculations philosophi-
ques, dégénéra plus tard en athéisme spécu-
latif, et dut enfin céder le pas au boud-
dhisme. Celui-ci chassé de l'Inde, vint

s'établir définitivement à la Chine, vers le

t" siècle de notre ère. Mais, dans toutes
ces phases, l'influence juive est marquée de
la manière la plus positive : elle est consi-
gnée dans la doctrine du premier philosophe
de la raison, Lao-tseu, et dans tous les livres

sacrés des Chinois. Cette influence n'est pas
moins marquée dans les doctrines bouddhi-
ques, dont tous les livres sont, du reste,

postérieurs de plusieurs siècles aux livres

Juifs, connus dans l'Inde et la Chine long-
temps avant les derniers développements des
doctrines bouddhiques, et avant les livres

qui les contiennent.
Pour apprécier, à sa juste valeur l'état des

sciences dans la Chine, il est nécessaire de
rappeler deux faits importants: les rapports
des Chinois avec les étrangers, et la chrono-
logie de leurs travaux scientifiques. C'est
aux missionnaires catholiques que nous de-
vons tous les premiers éléments, et les se-

que l'usage de la boussole, limprimerie
stéréotype, la gravure sur bois, l'artillerie,

nous sont venus par ces communications.
Ces rapports, ouverts par les croisades, et
bornés d'abord à la Palestine, n'eurent bien-
tôt d'autres limites que la mer du Japon.
Par suite du grand bouleversement des peu-
pies, que produisit l'irruption des Taitares,
une foule de particuliers se trouvèrent trans-
portés à d'immenses distances des lieux qui
les avait vus naître. Des Anglais, des Fla-
mands, des Français, des Italiens, des Espa-
gnols, avaient, pour la première fois, tra-
versé l'Asie entière, soit pour s'acquitter
de missions diplomatiques, soit pour prê-
cher la religion, ou pour reconnaître les roii-

tesnouvellesqui venaient des'ouvrirau com-
merce. D'un autre côté, des Tartares, origi-
naires des frontières de la Chine, étaient
venus à Rome, à Barcelone, à Lyon, à Poi-
tiers, à Paris, à Londres, à Northampton.
Ces communications se multiplièrent pen-
dant soixante années. Ce mélange d'hommes
de toutes races produisit son effet ordinaire;
cette communication de l'Asie orientale et
de l'Occident changea bien des idées, et il-

est impossible de juger quel en fut le résul-
tat, surtout pour l'Orient (795). La Chine,
alors soumise aux Mongols, fut visitée par

cours à l'aide desquels on a pu, dans ces des religieux et des commerçants d'Europe

(.795) Ah. Remcsat, Mélanges asiat. sur les relations pot. des rois de France avec les emper tir?
mongols
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urui dans toute son étcn-
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()1; i
« hine pendant

i
rès de

Portugais en
, découverte, vers 1517.

Saint François Xavier forma le dessein d'y

i i52, el Matlheo Ricci ex< -

proji i '-ii 1582, en entrant à la

Chine par la province de Bouang-Toung.

En 1603, le I'. Goez fut envoyé de l'Inde .1

la Chine pour reconnaître In partie septen-
-,.. Depuis celte époque,

rs amhassades envoyées par les

s h 1 5, les An ;lais, dans
ir commerce, ont donné nais-

sps relations el à des descrip-

tions de la Cli n", parmi lesquelles il se

1 couve iges très-i ei ommandables
par leur exactitude. Mais rien n'égale, sous

i-c rapport, les travaux scientifiques et litlé-

raires des missionnaires catholiques, et no-

tamment ceux des religieux français 796)...»

Il est 'l"H (
' prouvé que les Chinois ont eu

iti ms fréquentes avec les étrangers,

c 1 cela au moins deux cents ans avant notre

ère. .Mais les Chinois sont orgueilleux comme
1
- nations rigoureusement circons-

. rites par la nature ou par l'art. Ils s'attri-

hoent tout, et tel a toujours été leur esprit,

comme le prouvent leur histoire entière, et

les diverses ambassades qui ont étéenvoj ées

ii la Chine, el surtout celle de lord Amhrest,
de 1816 à 1817, et la dernière guerre avec

Vngletei re ; car malgré leurs défaites humi-
liantes, ils ont publié ces incroyables pro-

clamations où ils se vantent d'avoir réduit
• 11

]
oudre jusqu'au dernier de leurs enne-

mis. En présence de ce caractère, il est

imp ssible d'accepter avec une confiance

sans bornes, loul ce qu'ils veulent bien nous
raconter de leur antiquité, de leurs hauts

de leurs sciences. Il faut donc ici

nécessairement recourir à une critique ex-
• ut prudente el sévère.

A entendre les Chinois, ils auraient tou-
jours été aussi avancés qu'ils le sont aujour-
d'hui. Si l'on prenait à la rigueur les termes
de leurs anciennes chroniques, il faudrait

rapporter aux. premiers siècles de la monar-
chie la composition des ouvrages qui trai-

tent de la médecine et des diverses branches
de l'histoire naturelle. Un prince dont le

nom désigne le souverain de la terre (Ho-
1
asse poui avoir écrit un livre inli-

s mples questions sur les maladies et les

luoyens d'y lemédier; et un autre empereur,
qui a 1 onservé le nom de divin laboureur
(Ching-noung), est regardé comme l'auteur
d'un pelil traité d'histoire naturelle, qui a

servi de modèle à tous les ouvragesdu même
Suivant les anciennes traditions, ce

i»re lail en trois
1 arties, mais il n'ajamais

' "• vu. \ ris Pan :, de Jésus-Christ, la cin-
quième année Youan-chi du règne de Ping-li,
on tu ramasser dans les provinces, et ap
porter dans de petits chars, a la capitale,
ioui ce qu'on put trouver de livres hislori-

unge, aii'ai.,1. I. p. (i9-70.
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nues il de traités sur les sciences el les arts,

uva dans le nombre, un Penthsao-
fang-chou, c'est-à-dire recueil d'obserra-

ur les propriétés des plantes, en plus
e caractères. Sons les Chang du vn*

au i\ siècle de notre ère), Li-chit-si, elles
autres naturalistes .«es collaborateurs, se
fondant sur l'autorité des catalogues litté-

raires rédigés sous la dynastie des Hiang
[première moitié du xvi sièi 1

, prirent pour
base et placèrent à la tête de leur collée ion
un Penthsao en irois livres, qui passait pour
être celui du divin laboureur, quoique la

chose leur parût très-douteuse. Ils n'ont
pas été imités, en cela, par Tchangki, Hoe-
t lm. el les autres médecins leurs succes-
seurs. Un philosophe chinois, des premiers
siècles de notre ère, Eoaï-nam-tseu, dit que
le divin laboureur avait fait l'essai des pro-

ie cent espèces de plantes, et qu'en
un jour il éprouva soixante-dix puisons.
C'est de là, ajoule-t-il, qu'est née |g méde-
cine, qui demeura traditionnelle jusqu'aux
deux dynasties des Han [deux cents ans avant
et ileux i ents ans après Jésus-Christ), sous es-

qnels les médecins recueillirent les traditions

que leur avaient léguées les anciens, y ajou-
tèrent de nouvelles observations, et en com-
posèrent les divers ouvrages que nous avons
sous le titre de Penthsao qui renferment tout

ce qui lient aux sciences naturelles el mé-
dicales.

Dans les premiers livres, ces sciences se
combinaient avec l'astrologie, et les trois

cent soixante-cinq espèci - médicinales con-
tenues dans le Penthsao du divin Idboureur
répondaient au nombre des jours de l'année

et à leur intluence atmosphérique. Le. nom-
bre des espèces décrites dans ces sortes de
livres en l'espace de mille ans, a toujours
été en augmentant jusqu'au traité de Li-chi-

tchin, intitule Penthsao-Kang-mou , com-
mencé en 1552, et terminé en 1578 de notre

ère. Il est partagé en cinquante-deux livres,

et contient les productions des trois règnes,
distribuées en seize classes, soixante ordres,

Jix-huit cent soixante et onze espèces natu-
relles, et huit mille cent soixante composi-
tions médicinales. Celte belle collection c
été publiée un grand nombre de fois, soit

en entier, soit par extraits, tant à la Chine
qu'au Japon. Elle a servi de base à tous les

traités qui ont été rédigés postérieurement!
ei notamment à la partie de l'encyclopédie

japonaise qui se rapporte à l'histoire des
eues naturels. Ce traité tonne habituelle-

ment quarante a < inquante volumes chinois.

1 épondant à neufou dix de nos volumes m-'i

ordinaires, il remplit à peu près autant

d'espaeeque l'ouvrage de Buffon. Le mérite
de cet ouvrage est incontestable, quoiqu'il

soit loin d'approcher des traités de ce genre
que l'Europe a produits (797).

Ainsi les sciences naturelles et médicales
seraient restées à l'état de tradition jusqu'à
deux

1 guis ans avant et deux cents ans après

(797) Extra 1 du Mém. d'Abtl RtauuT
dt CAcadémie.

Uém.
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Jésus-Christ; et le premier recueil ou Peuth-
sao serait de cette époque ; un autre, fait sur

le modèle de celui-ci, est du vu" au ix.' siè-

cle. Jusque-là la science est basée sur l'as-

trologie ; le premier traité sérieux et où il y
ait des progrès réels, est le Peuthsao-Kang-
mou, exécuté dans la dernière moitié du
xvi' siècle de notre ère.

L'astronomie est loin d'avoir fait, à la

Chine, les mêmes progrès que les sciences

naturelles proprement dites, bien qu'elle ait

été en honneur dès les temps les plus re-

culés, et que toujours les officiers de l'em-

pire aient été chargés d'exécuter avec grande
pompe les opérations astronomiques. Ils ont

surtout attaché le plus haut intérêt aux
éclipses du soleil, dont ils n'ont retiré qu'une
supériorité incontestable sur les autres peu-
ples donnée à leurs annales sous le rapport

chronologique. Le peu de progrès qu'ils ont

fait dans cette science laisse donc encore
tout l'honneur à l'Europe. L'uranographie,
la mécanique et la géométrie paraissent y
avoir fait quelques progrès; mais il serait

difficile d'en fixer les époques, qui ne peu-
vent pas être bien reculées si l'on considère
les erreurs graves qui ont été relevées par

les Européens; le fameux débat qui s'éleva

au xvir* siècle, entre les Jésuites et les astro-

nomes chinois, prouva queues derniers ne
savaient pas trouver la déclinaison du soleil,

c'est-à-dire calculer un triangle rectiiigne

rectangle (798)

L'histoire même de la Chine, les commu-
nications des Chinois avec les étrangers, l'é-

poque bien précise de leurs ouvrages scien-

titiques les plus importants, prouvent que
leurs progrès réels sont postérieurs à I ir-

ruption des Mongols, et par conséquent aux
communications avec l'Occident. Loin donc
de les classer dans l'antiquité, il faut les

rappeler aux temps modernes ou tout au
plus au moyen âge. Cependant il faut dis-

tinguer deux époque?, l'époque théo'.ogico-

philosophique , et l'époque des sciences

d'observation ; la première est ancienne, et

la seconde est moderne. Mais la première
même a été soumise à l'influence de la com-
munication étrangère, comme le prouvent

les ouvrages et les voyages, aujourd'hui in-

dubitables, de Lao-tseu en Occident.

Ces questions préliminaires posées, nous
allons analyser méthodiquement les résul-

tats de la science chinoise à ces deux épo-
ques.

I. Epoque ancienne de la philosophie chi-

noise. — Nous ne rappellerons pas la pureté

primitive de la religion chinoise, nous ne

dirons même rien de Coufucius qui s'attacha

à conserver celte pureté : nous remarque-
rons seulement avec M. Pauthier, que les

Védas indiens correspondent non pour le

contenu, mais pour l'espèce du contenu,

aux Kings chinois, Le Rig-véda, le premier

dans l'ordre, est un recueil d'hymnes, de

chants, comme le Chi-King. Le Yadjour-véda

est également dogmatique et moral comme
le Chou-King ;]eSama-véda contient les pré-

ceptes, les rites, comme le Lei-Ki .-cette con-
formité de l'espèce du contenu et de l'ordre

des Védas et des Kings n'est peut-être pas

purement due au hasard (799) Au cas qu'il

faille tenir compte de celle coïncidence, quel
serait le plagiaire? C'est assez difficile à dé-
terminer.
Quoi qu'il en soit, l'école philosophique

de Lao-tseu doit surtout fixer notre atten

tion. Les sciences d'observation y sont nul-

les; ce ne sont que des spéculations philo-

sophiques
, plus ou moins abstruses ei

panthéistes.

La longue durée de l'antique empire
chinois n'a presque été d'aucun profit pour
le progrès des sciences : il faut arriver
jusqu'aux temps modernes pour trouver
quelque chose de positif. Deux causes nous
semblent surtout avoir influé sur cette

espèce d'inaction intellectuelle. D'une part,

la nature du pays, du sol, du climat, et les

mœurs de la nation ; un pays abondant et

fertile en toutes sortes de productions ma-
térielles pour l'utilité et l'agrément de la

vie, a tourné, semble-t-il, toute l'activité de
ses habitants vers le bien-être physique de
préférence. D'autre part, le progrès a sur
tout été arrêté par les principes d'une phi-

losophie qui a matérialisé tous les êtres el

obscurci tous les phénomènes, en entravant

la science dans des explications systémati-

ques et absolues. Cette école est sortie de
la précédente. Tschu-hi, dont la Joclrine a

opéré au xuc
siècle de notre ère, une révo-

lution profonde dans la philosophie chi-
noise, en est l'auteur. Il semble avoir appro-
fondi toutes les connaissances de son temps;
sa doctrine, goûtée par les littérateurs con-
temporains, balança bientôt l'autorité de
Confucius lui-même, et substitua, à un scep-

ticisme réfléchi, un matérialisme naïf et

sans détour; car, à force de vouloir tout

expliquer avec sa théorie de l'action et du
repos, même les phénomènes intellectuels,

Tschu-hi a fait de sa philosophie naturelle

une philosophie atomistique et moléculaire.

Il en est résulté un état stationnaire et

rétrograde qui n'a permis ni d'arriver à la

découverte de l'analyse, ni de passer, comme
ont fait d'autres peuples, de la théologie à

la métaphysique, ni enfin d'étudier les fa-

cultés humaines et le mode des opérations

intellectuelles.

Ce sont surtout les sciences naturelles qui

ont souffert des opinions de Tschu-hi; puis-

qu'il expliquait le monde intellectuel et

moral par le resserrement et l'expansion, le

repos et le mouvement, à plus forte raison

devait-il appliquer son explication univer-

selle au monde physique. Aussi son école

n'est-elle pas embarrassée pour faire com-
prendre comment sont nés les cinq éléments

et les propriétés des corps ; d'où provient

la différence des sexes dans les animaux;

(798) Delambbf. Uitt. de Fatir. ane., 1. 1, p. IV, (799) Mém. de Collebrooke, traduits par Pau
„..;„' tiiier. liVoie du traduit

)
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. ala lins, et pourquoi,

,,„'„„ |. - yégi la ix, les uns oui un tronc
- ont une lige m rbacée.

I
lion de deux principes, qui sont

e i la matière usée, il n'est aucun
lonl les disi iples de Tschu-hi

,,,. puissent rendre compte. De là des ob-

serva ions mal faites el des raisonnements

nui, n'ayant pas l'expérience pour appui,

mit donné naissance aux théories lus plus

ridicules sur la génération des animaux, sur

la transformation des étoiles en pierres, de

en cristal de roche, du rat en cai e,

s sensibles en êtres insensibles (800).

Ainsi le matérialisme continue à nous mon-

tre i en chine, comme il l'a déjà fait et le

fera partout où sa funeste influence se fera

sentir, la science véritable s'arrêter et ré-

trograder.

La secousse opérée par la conquête des

s, et, par suite, les communications

en ingères, donnèrent sans doute un nouvel

élan, puisquec'est après cette époque qu'ap-

paraissent les travaux scionlitîtiues les plus

sérieux de la Chine. Si ces peuples n'ont

pas fait plus de progrès, ce n'est pas l'auto

d'institutions nationales dirigées vers la

culture des sciences. « Il y u, à la Chine, un
bureau pour les traductions, un autre pour

la rédaction du calendrier, un troisième pour
la médecine, et un collège pour l'enseigne-

ment de la haute littérature (801). » Quels

résultats pourtant les Chinois ont-ils obte-

nus dans le cercle des connaissances hu-
maine-?

Si intces instrumentales. Langage.— a L'é-

tude des mots à la Chine, el seulement à la

Chine, est véritablement l'étude des choses;

et, si l'on y sait un peu moins, l'on y doit

savoir beaucoup mieux (802). » Cet avantage
tient à la nature môme de leur langue et do
leur écriture, fondées sur les qualités et les

rapports les êtres el des objets naturels. Les
Chinois, d'ailleurs, ont au-si étudié les lan-

gues étrangères ; dans les temps anciens, les

langues de l'Inde, et dans les temps mo-
dernes les langues européennes mêmes.

La littérature chinoise est incontestable"
ment la première de l'Asie parle nombre",
l'importance et l'authenticité des monu-
ments. Chez ce peuple, l'histoire, la géogra-
phie, la biographie, la poésie, l'éloquence
politique el philosophique, sont en grand
honneur depuis longtemps. « L'instruction
est très-i épândue à la Chine ; il n'y « p;is

d'artisan qui ne sache au moins lire quel-
ques caractères, et lace usage des livres
n nifs .i sa profession, il n'y a pas, même
1 ii Kurope, de nation chez laquelle on trouve
laut de livre-, in de livre- si bien faits, si

1

1 onsullerelà'si bas prix (803). u

M thodt La logique et la dialei tique
ne paraissent pas avoir occupé les Chinois;

ml abandonnés à la marche de leur
esprit -ans en rechercher les lois. Nous les

HISTORIQUE Clll 596

verrons pourtant tirer de leur langue une
nomenclatureméthodique des être- naturels •

mais ils y lurent forcés par la nature de
leur langue même, et n'en ont, par consé-
quent, pas le mérite.

Malhi matiques. Leur- prétendus progrès
dans les mathématiques sont purement
pratiques, et ils n'en onljamais développé la

théorie. Leur numération décimale a le

grand vice de posséder dix ehiltïes siguili-

catifs ; malgré cela, ils en ont pourtant fait

sortir une sorte d'algèbre. Leur géométrie
et leur mécanique ont été et sont encore
purement pratiques.

Art graphique. — « Les arts du dessin sont
imparfaitement cultivés à la Chine. Les pein-
tres n'y excellent que dans certains procédés
mécaniques relatifs à la préparation et à l'ap-

plication des couleurs (80'i-). « Ils exé< utenl
sur le bois des gravures en relief d'une fi-

nesse remarquable. Cependant la sculpture
ne se dislingue chez eux que par un fini

précieux, et pèche le plus souvent du cotû
de l'élégance el de la correction des formes.
C'est dans le x c siècle de notre ère que l'im-

primerie stéréotype parait avoir été inven-
tée par les Chinois ; mais ils ne sont pas
sortis de là

Seù nces d'application. Physique générale.*—
Les Chinois cal tivent surtout l uranographie,
la météorologie et l'astrologie. Ils ont un
état du ciel assez intéressant, et qui parait

être des derniers siècles avant notre ère.

Malgré leurs erreurs do calculs, leur cata-

logue d'éclipsés, d'occultations, de comètes
et d'aérolilhes, n'en sont pas moins inté-

ressants.

Ils n'ont rien fait en physique spéciale, si

ce n'est sous le point de vue de l'art el de
l'usage; ainsi la métallurgie, la fabrique de
porcelaine, etc., les ont rendus célèbres.

Sciences naturelles. — Méthode, nomencla-
ture.—La logique, et la méthode en général,

n'ayant que peu occupé les Chinois, il en est

résulté que la méthode dans les sciences

naturelles a été pour ainsi dire nulle ; le

génie do leur langue, seul, les a conduits à

une nomenclature rationnelle, d'où est né-
cessairement sortie une sorte de méthode
naturelle qu'ils ne pouvaient éviter; et il

est très-remarquable que, conduits par cette

nécessité, ils aient admis comme grand
caractèredes ôires la forme extérieure comme
nous aurons l'occasion de nous en convain-
cre. Si la langue chinoise n'avait pas conservé
le caractère des langues primitives ; si elle

n'élail demeurée, pour ainsi dire, calquée
sur la nature même des êtres, jamais ils i:o

seraient arrivés a ce qu'une science perfec-

tionnée seule a pu donner aux autres peu-
ples : une nomem lalure, un langage s. ien-
lili pie. (/est ondes avantages que les natu-

ralistes chinois ont eus sur jeux des autres

pays, d'avoir do tout temps possède une
sorte de nomenclature régulière et presque

' '•'„. asiat., n» Mil
' . i. i p ;i i

•

(803) Nom. mil. anal., 1. 1, p. G3.

r*#.,p. os.



cm DLS SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. CRO 508

systématique; ces sortes d'arrangements
sont chez eux l'effet inévitable île la forma-
tion d'une écriture figurative. La tête d'un
taureau, les cornes d'un bélier, les pieds

d'un cheval, les ailes d'un oiseau, les feuilles

pendantesd'un bambou, le port des céréales,

se reconnaissent au premier coup d'œil dans
les signes affectés à ces différents êtres,

même sous la forme très-altérée que les va-
riations de l'écriture moderne leur ont fait

prendre. Mais, comme ce genre de dénomi-
nation est nécessairement très-borné, parce
qu'il ne peut saisir toutes les nuances, ils

n'avaient d'abord que trente et un signes
répondant à l'ensemble des productions des
trois règnes; ils ajoutèrent, à côté de l'un de ces

radicaux primitifs, la prononciation du nom
que l'objet nouveau avait reçu dans la langue
parlée; de là chaque être naturel se trouva
pourvu d'une dénomination binaire, puisque
le caractère qui la constituait était néces-
sairement formé de deux parties : l'une pour
la classe, l'ordre ou le genre ; l'autre pour
l'espèce et la variété. On dit en un seul mot :

le chien-loup, le chien-renard, le chien-chat ;

le cheval-une, le cheval-mulet, le cheval-
chameau; le riz-millet, le riz-sucre; la

gemme-jaspe, la gemme-agate; le métal-
argent, le métal-cuivre, etc. Ainsi le pro-
cédé de cette nomenclature est absolument
analogue au principe de la nomenclature
linnéenne.
De là ils se trouvaient, pour ainsi dire,

comme nécessairement conduits à l'établis-

sement de véritables familles naturelles, im-
parfaites sans doute, et fondées sur des
aperçus inexacts, des observations incom-
plètes et une analyse peu philosophique,
mais où l'on entrevoit presque toujours une
intention judicieuse, des vues saines et par-

fais ingénieuses.
Li-cbit-chin a décrit, dans les trois, 1871

espèces ; mais il y a des compositions médi-
cales artificielles. En rassemblant les éléments
d'autres ouvrages, on arriverait à 3,000
espèces.

La science des Chinois est contenue dans
les dictionnaires par ordre alphabétique; ils

avaient très-anciennement île ces sortes

d'ouvrages, mais ils étaient loin d'être com-
plets. Le Yoan kian-louë-han est une ency-
clopédie, en quatre cent cinquante livres, de
toutes les sciences chinoises, depuis l'astro-

nomie jusqu'à l'histoire naturelle des insec-

tes ; il contient les arts, les usages, les mœurs,
les notions historiques. Les animaux y sont

classés dans l'ordre de Li-chi-tchin (805).

Anatomie. — Les peuples de l'Asie orien-

tale n'ont jamais attaché de prix aux travaux
analogiques; ce qu'ils savent sur l'organisa-

tion du corps humain se réduit aux notions

les plus communes, défigurées par leurs

idées systématiques. Cependant il y a en

chinois des traités d'anatomie qui, s'ils ne
peuvent, sous aucun rapport, se comparer
aux nôtres, suffisent du moins pour donner

une idée générale du nombre, de la situa-
tion et de la disposition des parties (806;.

Sciences d'application et terminales. —
L'industrie est florissante à la Chine depuis
longtemps ; l'économie rurale est assez per-
fectionnée chez ce peuple pour qu'il puisse
nous apprendre à nous-mêmes beaucoup
de choses utiles. Lour médecine est mêlée
de pratiques superstitieuses, et fondée sur
une théorie tout à fait imaginaire. On a vanté
leur empirisme dans la doctrine du pouls et

dans l'application du moxa et de l'acupun-
cture. Il paraît certain qu'ils connaissent ue-
puis plusieurs siècles la circulation dusang,
et même ils ont trouvé des rapports entre
son mouvement dans les artères, et celui du
soleil dans sa révolution diurne. Leur phar-
macopée est assez riche, et ils ont de bons
livres d'histoire naturelle médicale. Les plan-
ches dont ces livres sont accompagnés sont
d'une grande utilité.

Cependant nulle science n'a pu arriver
chez eus à une généralisation assez puissante
pour entrer clans la philosophie ; nous ve-
nons de le voir, tout est demeuré dans le but
et l'utilité purement matérielle ; de là, sans
aucun doute, leur peu de progrès et les im-
menses lacunesdans leur cercle scientifique,
qui n'a même atteint une formule un peu
remarquable que dans les derniers temps.
L'Europe a donc eu bien peu à prendre là ;

c'est une conséquence sur laquelle nous
n'insistons pas, car elle ressort de toutes les

parties de notre travail ; s'il y a eu quelque
chose de commun, c'est que l'esprit humain
commence ses observations à peu près par-
tout de la même manière; ou bien les Chi-
nois ontemprunté à l'Occident, puisque leurs
travaux sont les derniers en date. — Doit-on
rapport* r aux Chinois l'origine de la science?
Yoy. Science.
CIGOGNES. Yoy. Oiseaux.
C1NNAMOME. Yoy. Arbres.
CIRCONFERENCE de la terre mesurée

far Eratosthène. Yoy. Terre.
CIRCULATION DU SANG. Yoy. Harvey.
CITRONNIER. Yoy. Arbres.
CLEOPATRE, ce qu'ilfautpenser de la perle

quelle fit dissoudre pour l'avaler. Yoy. Per-
les. — Anecdote sur celte reine. Yoy. Flecr*.
CONTINUITÉ DES GRADATIONS dans

le règne animal. Yoy. Blainville.
COPERNIC. Yoy. Newton, Astronomie et

note IL
COQ. Yoy. Oiseaux.
CORBEAU. Yoy. Oiseaux.
CORRUPTION ROMAINE. Yoy. Pline.
COURONNE CIVIQUE. Yoy. Arbres.
COURONNE DE GAZON. Yoy. Herbes.
COURONNES. Yoy. Fleurs.
CRÉATIONS SUCCESSIVES; discussion.

— Yoy. note IV, à latin du vol.

CROCODILE. [Extrait de Pline, 1. vin.
)— Le Nil nourrit le crocodile, quadrupède

malfaisant, également redoutable sur la terre

et dans le fleuve. C'est le seul animal ter-

(80S) Exirait du Mém. d'Ab. Réhusat, ttém. de

l'Académie.

(806) Mil. asial., t. II, p. 227; 1. 1, p. 245.
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reslrequi soil pi ivé Je l'usnge di

ml la mâchoire supérieure soil mo-
l

:. pi mu' une morsure terrible.

- ;. nls s'engrènenl les

dan s les autres Sa longueur excède ordinai-
. mis

. Ses œufs
?eur que ceux des

i million, il les

ijours au delà du terme où le Nil

irrêler chaque année dans sa plus

Nul autre animal ne parvient

: jgine plu< petite à un plus grand ac-

icnt. De plus, il est armé de griffes,

, i esl impénétrable ; il passe lesjours

sur la terre et les nuits dans l'eau, pane
qu'il cherche la chaleur.

Lors |u'il est repu de poisson, il s'endort

sur le nivage : comme il lui reste toujours

quelques parcelles dans les dents, un petit

oiseau que les Egyptiens nomment trochi-

los, et que nous appelons roitelet (809),

vinit y chercher son repas, et, pour l'inviter

à ouvrir la gueule, il lui en nettoie d'abord
irs en sautillant, puis les dents, en-

tiu la gorge même, que le crocodile ouvre le

l

lu- qu'il peut, délicieusement affecté par

les picotements de l'oiseau. Tandisqu'il est

nngé dans un sommeil voluptueux,
l'ichneumon <pii l'observe s'élance comme
un trait, entre dans son corps, et iui ronge
lus intestins.

Le crocodile était un fléau trop pernicieux
pourquela nature ne lui opposât qu'un seul

ennemi. Elle semble avoir destiné les dau-
phins a lui taire la guerre, au moyen des

épines saillantes dont leur dos est armé.
Lorsqu'ils remontent le Nil, les crocodiles

les empêchent d'j chasser. Ce fleuve est leur

seul domaine : ils y veulent régner sans
. Les dauphins, bien inférieurs en

force, triomphent par la ruse. Cartel est, en
celle partie, l'instinct admirable de tous les

;\. Ils n'ignorent ni leurs avantages
ni les désavantages de leurs ennemis. Ils

connaissent leurs armes, les occasions favo-
rajjles, et la partie faible de ceux qu'ils

combattent. Le crocodile a la peau du ven-
in- mince et len Ire : ils plongent donc sous
l'eau, comme s'ils avaient peur, et lui le n-

denl le ventre avec leur épine.
Ce monstre trouve encore un ennemi

dans un peuple même du Nil : ce sont les

I
i ites, ainsi nommés d'une ile qu'ils

habitent. Ils sonl de petite taille, mais leur
intrépidité dans une guerre aussi péi illeuse
est admirable. Terrible pour ceux qui
fuient, le crocodile fuil lâchement quand on

i suit : mais lesTentyrites seuls osent
iei de front ; ils le i liassent même à

. se mettent à cheval sur son dos,
|u'il renvi rse la tête pour les moi -

111 passenl dans la rueule mie mas-
'• i - saisissent les deux bouts, et s'en

'
M " hl cora l'un mors, pour le conduire

. sans qu'il puisse se délivrer, et là,

lerreui de li m voix, ils le for-

ii pas mobile.
ilongueu ilnaireestdc l3ou il pieds-

.. .

cent à rendre les corps qu'il vient de dévo-
rer, alin de leur donner la sépulture. Aussi
les crocodiles se gardent-ils d'appn i

cette île : l'o leurdes Tenh i ites les l'ait fuir,

comme celle des Psy Iles fait fuir les serpents.

On dit que cet animal a la vue mauvaise
dans l'eau, mais excellente sur terre, et

qu'il passe dans une caverne quatre mois de
I hiver sans manger. Quelques auteurs pré-
t< n lent que c'est le seul des animaux qui
prenne de l'accroissement pendant toute sa
vie , et il vit longtemps.
CTESIAS était, comme Hippocrate.de la

famille des Asclépiades, mais il appartenait
à la branche établie à Guide. — Il suivit, en
qualité de médecin, les dix mille Grecs qui
furent envoyés au secours du jeune Cyrus,
et que Xénophon ramena dans leur patrie.

Moins heureux qu'eux, Ctésias ne put re-

venir en Grèce ; fait prisonnier à la bataille

de Cunaxa.il fut retenu dix-sept ans à la

cour d'Arlaxerxès, dont il devint le méde-
cin. Ayant enfin pu revenir à Athènes, il y
publia une histoire de Perse et d'Assyrie,
dont il disait avoir puisé les documents dans
les archives conservées à Ecbalane.U lit pa-
raître aussi une relation de voyages oins
l'Inde, dont il ne nous reste que quelques
fragments contenus dans la bibliothèque de
Vossius, cl qui sonl très-curieux et fort in-

téressants pour les naturalistes. Ctésias y
donne, pour la première fois, une descrip-
tion assez exacte des éléphants. Les Grecs
employaient bien alors l'ivoire de ces ani-
maux ; mais ils ignoraient sou origine, el ne
la connurent que lors des conquêtes d'A-
lexandre.

Ctésias esl aussi le premier qui ait assez
bien décrit le perroquet. Il ajoute à sa des-

cription, que cet animal parle facilement

toutes les langues qu'on lui fait entendre,
même le grec. Il mentionne encore un ro-

seau indien qui s'élève à la hauteur d'un mât
de vaisseau, el qui est si gros que deux hom-
mes ne peuvent l'embrasser. On reconnaît
le bambou dans cette description exagérée.
Mais Ctésias, parmi des vérités, raconte

beaucoup de fables plus ou moins éloignées
de la réalité. Quelques-unes sont des tradi-

tions altérées; d'autres, des faits mal obser-

vés, on des figures mal interprétées. Du
nombr de celles-ci est l'histoire de la mar-
l n lu ne, animal à tête de lion, à triple rang
de dents et à queue de scorpion, dont l'image

allégorique esl sculptée sur les monuments
de Persépolis. Parmi les fables du même
ordre il faut placer celle de la licorne, ani-

mal qui est aussi souvent représenté dans
les sculptures de Persépolis, et n'est aune
i Imse qu'une mauvaise appréciation du rlii-

1!" nos.
Ce qu'il rapporte d'une huile nageant sur

la surface de certains lacs, et de l'ambre
jaune que quelques tieuves charrient pério-

diquemi ni, sonl des faits naturels mal ap-

: dans l'huile qui surnage ou recon-

(809) lui dont Isidore GeoŒroy-Saiol lMaire
:. 6k ti inoin lors de rexpédiliou d'Egypte '
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naît le naplite dont est recouverte la surface

de plusieurs lacs, et dans l'ambre jaune, on
ne doit voir que la gomme laque tombée
des arbFes par parcelles. Il est possible d'ex-

pliquer d'une manière analogue l'histoire

des insectes et des fleurs qui teignent en
pourpre, et celle des ânes sauvages, blancs,

et porteurs de cornes.

Mais Ctésias rapporte des fables qu'on ne

peut rattacher à rien que ce soit dans la

nature. Telles sont celles des borames à tête

de chien, rendant leurs excréments par la

bouche; de femmes qui n'enfantent qu'une
fois, d'enfants qui naissent avec toutes leurs

dents; d'hommes dont les cheveux, contrai-

rement à ce qui arrive toujours, sont d'abord
blancs et ne noircissent que dans la vieil-

lesse ; de griffons qui gardent l'or, etc.

Toutes les fables de ce genre que l'on

rencontre dans les autpurs postérieurs ont

été crédulement puisées dans le médecin
compagnon des Dix-Mille.

Parmi les écrivains dont Aristote a tiré

quelques lumières, on pourrait encore citer

les pythagoriciens Alcméon, Démocrite ,

Empédocle, Anaxagore, et quelques auteurs
qui ne nous sont connus que par les cita-

tions du précepteur d'Alexandre.
CUISINIERS, a Rome, Voy. Oiseaux.

'

CUVIER (George*). — M. Cuvier a laissé

des Mémoires sur sa vie, destinés, comme il

l'a écrit lui-même» à celui qui aurait à pro-
noncer son éloge : ces mémoires ont été con-
fiés à M. Flourens à l'époque où il s'occu-
pait de l'Eloge historique de ce grand hom-
me. En voici un extrait étendu. En s'épan-

chant dans un récit intime, l'homme privé
laisse voir une bonté simple qui touche et

attache.

« MÉMOIRES POUR SERVIR A CELUI QUI FERA
mon éloge, écrits au crayon dans ma voi-

ture pendant mes courses en 1822 et 1823 :

cependant les dates sont prises sur des

pièces authentiques.

« J'ai tant fait d'éloges historiques qu'il

n'y a rien de présomptueux à croire qu'on
fera le mien, et sachant par expérience tout
ce qu'il en coûte aux auteurs de ces sortes
d'écrits pour être informés des détails de la

vie de ceux dont ils ont à parler, je veux
éviter cette peine à celui qui s'occupera de
la mienne.

« Linnaeiis, Tenon, et d'autres peut-être,
n'ont pas cru que cette attention lût au-des-
sous d'eux , et ils ont rendu par là service à
l'histoire des sciences. Ce sont des exemples
respectables que je puis opposer à ceux qui
me taxeraient sur ce point d'une vanité mi-
nutieuse.

« Ma famille est originaire d'un village

du Jura qui porte encore notre nom. Elle
s'établit à l'époque de la réformation dans
la petite principauté de Monthéliard, où
quelques-uns de mes parents ont occupé des
charges distinguées.

o Mon grand-père était d'une branche
pauvre; il fut greffier de la ville. De ses

deux fils, l'aîné est devenu un ministre très-

savant qui a pris quelque parla mon éduca-
tion ; le plus jeune, fort étourdi dans sa

jeunesse, se sauva de la maison paternelle

(en 1716), et s'engagea dans un régiment
suisse au service de la France ; cependant ,

à force de bravoure et de bonne conduite,
devenu officier et chevalier de l'ordre du
mérite, il épousa à cinquante ans une femme
encore assez jeune, dont il eut trois fils. Je
suis le second ; l'aîné mourut pendant que
ma mère était grosse de moi, ce qui la plon-
gea dans une affliction dont son fruit se

ressentit.

« Je naquis très-faiblele 23août 1769 (809*),

année qui a aussi produit des hommes d'un
autre genre. Ma mère avait beaucoup d'es-

prit et de sensibilité : sa fortune et celle de
mon père s'étant petit à petit réduite à peu
près à rien, une pension de huit cents francs

suffisant à peine aux premiers besoins, elle

vivait fort retirée et ne s'occupait que de
mon instruction. Bien qu'elle ne sût pas le

latin, elle prenait la peine de me faire ré-
péter mes leçons, et de cette manière j'étais

presque toujours le meilleur écolier de ma
classe; mais elle me rendit un service en-
core plus grand en me faisant souvent des-
siner sous ses yeux, et en me faisant lire

beaucoup de livres d'histoire et de littéra-

ture. Je pris ainsi une passion pour la lec-

ture et une curiosité de toutes choses qui
ont fait le ressort principal de ma vie.

« Je prenais d'ailleurs des idées de la so-
ciété et du monde, un peu plus étendues
que n'aurait pu me les fournir ma ville na-
tale, dans les visites que je faisais avec mou
père chez les anciens officiers de son régi-

ment dont les campagnes n'étaient pas éloi-

gnées, et surtout chez le comte deYValdner,
son ancien colonel, qui était mon parrain.

« Le goût de l'histoire naturelle me vint

chez un de mes parents, ministre à la cam-
pagne, qui avait une jolie bibliothèque et

qui possédait entre autres un exemplaire
complet de Buffon. Tout mon plaisir d'en-
fant était d'en copier les figures et de les

enluminer d'après les descriptions. J'ose

dire que cet exercice m'avait rendu les qua-
drupèdes et les oiseaux tellement familiers,

que peu de naturalistes en ont eu des idées
aussi nettes que je les avais dès l'âge de
douze à treize ans.

« Cependant mes pauvres parents se rui-

naient-de plus en plus. Us ne savaient com-
ment me faire continuer mes études. Le
pays de Monthéliard avait depuis longtemps
des bourses à l'université de Tubingen pour
des jeunes gens qui se destinaient à l'état

ecclésiastique , et l'ordre dans lequel on les

obtenait était réglé par celui qu'on avait

dans les classes au collège. Au moment dé-
cisif, un régent, qui m'avait [iris en aversion
parce que, dans mon orgueil enfantin, je lui

avais laissé trop voir que je le jugeais fort

ignorant , donna la préférence sur moi à
deux de mes pioches parents ; il fut ainsi

,

Il fut nommé Ccoi'ges-Lc'opold-Cht; licn-I''réiléiic-Dagobert.
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,r, la cause de toute ma for-

- ns sou injuslice, je s< rais peut-être

devenu, comme mes deux pauvres cousins,

ministre de campagne, et j'aurais traîné

Uno vie obscure : au lieu de celaj'entrai dans

une autre carrière où j'ai pu même rendre

service a eus et à leurs enfants, mais ce fut

uni longue suite de hasards qui

m'y introduisit et qui m'a conduit aux pos-

tes éminents que j'ai occupés.

L lue Charlesde Wurtemberg, souve-

rain du pays de Montbéliard, y venait de

temps en lemps visiter le prince Frédérik

qui en était le gouverneur; un de ses voya-

ges eul lieu précisément à l'époque dont je

i i princesse sa belle-suuir, nièce du
grand roi de Prusse, avait vu mes petits

dessins et m'avait pris en amitié ; elle parla

de moi au duc qui, aussitôt, m'accorda une

place gratuite dans son académie de Stult-

gard. Apprendre celte nomination et în'ein-

barquer à sa suite dans ia voiture de son

chambellan ne fut que l'affaire d'une heure.

o C'est ainsi quo je quittai Montbéliard

s quatorze ans et demi, sans me faire la

moindre idée de l'établissement où l'on me
con luisait. Je songe encore avec une sorte

d'effroi à ce voyage que je fis dans une pe-

tite voiture entre le chambellan et le secré-

taire du due que je gênais beaucoup, parce

qu'il y avait à peine de le place pour eux, et

qui, pendant toute la route, ne se parlè-

rent qu'en allemand, dont je n'entendais

pas un mot, et m'adressèrent à peine deux
paroles d'encouragement et de consolation.

a J'arrivai en trois jours àStuttgard,et, le

W mai 178V, on me plaça à l'Académie où
je me trouvai sans connaissances, sans cor-

respondant, et pendant quelques jours dénué
de tout,

« C'était un établissement vraiment magni-
fique. Environ quatre cents boursiers et

pensionnaires, logés dans un édifice toi qu'il

n'y eu a aucun d'approchant en Europe
(parmi ceux qui sont consacrés à l'instruc-

tion de la jeunesse), velus d'un bel uniforme,
conduits par des officiers et des sous-officiers

lires des régiments du duc, recevaient des
leçons de tous genres de plus de quatre-
vingts maîtres ou professeurs. On a beau-
coup parlé do l'esprit de despotisme avec
lequel le duc disposait de leurs personnes
et choisissait pour chacun d'eux létal qu'il

di i lit embrasser, et je crois en effet qu'il en
étail ainsi dans l'origine de l'établissement ;

mais, de mon temps, jo n'ai rien vu de sem-
blable, et, ce qui est certain, c'est que per-
sonne ne prétendit même me donner do con-

i -
t égard.

«Il y avail cinq facultés supérieures, droit,

médei ine , administration, militaire et com-
Iprès un au île jihiloMiphic, je choi-

sis l'administration, qui, en Allemagne, em-
brasse les pat in s élémentaires el prali |ues
dudroit,leflllni >s, la police, l'agriculture et

i lei lue. t.. _ie ; mon principal motif fut que,
. on s'occupait beaucoup

d histoire naturelle, et que j'j aurais de fré-

tons d'herboriser el de visiter
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les cabinets. Néanmoins les études varices

que j'y lis m'ont été de la plus grande utilité

lorsque j'ai été appelé à des fonctions publi-

ques. En Allemagne, où l'on enseigne tout

par méthode, on apprend plus de choses et

en bien moins de temps qu'en France où
les i onnaissances universelles ne se puisent
guère que dans la pratique. C'est ainsi que
j'ai pu me faire en quelques années des idées
sur toutes les parties du gouvernement assez
justes et assez liées pour que, longtemps
après, quand jejfus placé dans le conseil de
l'Université et dans le conseil d'Etat, je me
sois trouvé aussitôt au niveau do ma beso-
gne. J'ai essayé d'introduire quelque amé-
lioration de ce genre dans notre instruc-

tion publique de France ; mais la routine et

la pédanterie ont été plus fortes que moi.
« Que l'on ne croie pas cependant que

mon instruction en histoire naturelle n'ait

point exigé d'efforts de ma part. Notre pro-
fesseur dans cette partie, Kerncr, connu
par quelques ouvrages de botanique à ligu-

res, n'était que dessinateur et nullement
naturaliste. A peine avait-il quelques con-
naissances pratiques des plantes; mais il me
lit présent d'un Linnœus en retour de la

peine que je pris de traduire en français son
ouvrage sur les plantes économiques, et ce

livre (c'était la dixième édition) fut pen-
dant dix ans mon compagnon et mon guide
dans mes travaux solitaires

; je me procurai
aussi, je ne sais trop comment, un Ueichardt
et un Murr, ainsi qu'un systema insectorum
de Fabriçius. Telle a été pendant près de dix

ans toute ma bibliothèque d'histoire natu-
relle. Mais la peine môme que je mo don-
nais pour suppléer à de si faibles secours ,

me faisant porter toutes mes forces sur l'ob-

servation des objets, me l'es gravait bien
mieux dans la tête que si j'avais eu à ma
disposition beaucoup d'estampes et des des-
criptions prolixes : n'ayant ni ces descrip-
tions ni ces figures, je les faisais moi-même.
C'est ainsi que j'ai dessiné pi us de m il le insec-

tes, et quoique j'aie laissé là cette classe de-
puis longtemps, jo n'ai pas oublié un seul

de ceux que j ai observés de cette manière.
« Je commençai dès lors aussi à me for-

mer un herbier, qui contenait trois ou qua-
tre [mille plantes quand j'ai abandonné la

botanique en 1794, pour ne plus m'OCCuper
que de zoologie. Je faisais ces études en
commun avec quelques camarades qui sont

devenus des hommes distingués : M. do
Marschall, aujourd'hui conseiller d'Etat de
l'empereur de Russie et directeur «les cul-

tures de la Russie méridionale; son frère,

maintenant premier ministre du grand-duc
de Nassau, et M. Pfaff, actuellement profes-

seur de physique à Kiel ; mais celui de mes
camarades dont l'amitié me fut le plus utile

fut M. lvielinnyer, maintenant conseiller

d'Etat du roi de Wurtemberg et directeur

du cabine! de Sluttgard. Il avait dès lors ce
u-iili ,|e méditation el celle force de tôle qui
en font un des hommes les plus profonds de
l'Allemagne; il m'apprit à disséquer el me
donna les premières idées d'histoire nalu-
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rdle philosophique. Je suivais ces études aux

heures de récréation, et pendant que les au-

tres étudiants allaient en ville , n'ayant ni

correspondant ni connaissances dans ce pays,

les vacances de huit jours, les seules qu'on

eût, étant trop courtes pour que je pusse

aller voir mes parents, n'ayant jamais même
eu l'argent nécessaire pour cela, il ne me
restait d'autre amusement que l'étude. A
cette circonstance se joignait ma curiosité

naturelle : aussi ne puis-je dire ce que je

n'ai pas lu, ce que je n'ai pas essayé d'ap-

prendre. Je dévorais tous les livres de mes
camarades et ceux de la bibliothèque de l'A-

cadémie, que l'on prêtait fort libéralement

aux étudiants. Les leçons de quelques pro-

fe^seurs portaient d'ailleurs mon esprit vers

de nouvelles routes. Il est juste qno je parle

ici de ceux qui m'ont suggéré le plus de
vues et d'idées fécondes. Schwab, connu par

un discours sur la langue française, qui a

partagé le prix de Berlin avec Rivarol, en-
seignait la métaphysique; c'était un Wolf-
fien obstiné, qui n'aurait cédé pour rien au
monde ni sur les monades, ni sur l'harmonie
préétablie; mais, en littérature, il avait du
goût, connaissait bien notre langue et nos
auteurs. Au commencement, lorsque j'igno-

rais encore l'allemand, il m'aida avec beau-
coup de complaisance dans mes embarras.
Moll, sorte de misanthrope, mais bon ma-
thématicien, me prit en amitié, et, sans me
conduire jusqu'au bo.ut de la science , me
donna, sur tout ce qu'il m'apprit, des idées

si nettes que je n'en ai rien oublié, et que,
sans être un grand mathématicien, j'ose dire

que depuis, dans mes travaux, j'ai toujours
été tidèle à l'esprit mathématique. Schott
enseignait l'histoire moderne avec un bril-

lant d'élocution dont Fourcroy seul a pn
donner une idée à Paris ; c'est l'homme qui
m'a donné le mieux l'idée d'un grand pro-
fesseur, et si j'ai eu quelques succès en ce

genre, c'est à lui et à Elsasser que je le dois:

ce dernier enseignait les pandectes ; il était

à la fois si clair et si animé, alternativement

vres, et, en n.ême temps qu'il y dirigeait la

troupe des comédiens, il y avait fondé une
bibliothèque. Enfin il avait demandé, pour
retraite, de faire à l'Académie le cours de lit-

térature française. Tout en nous lisant ou
plutôt en nous jouant les chefs-d'œuvre de
notre théâtre, il nous entretenait avec en-
thousiasme des hommes célèbres qu'il avait

vus; il nous exerçait à bien lire et à bien dé-
biter des versou des discours.

« L'instruction donnée dans toutes les au-
tres branches du savoir humain, et dans tous

les exercices, était proportionnée à ce que je

viens de dire. Nous avions des maîtres de
dessin, de musique, de danse, d'escrime,

d'équitation ; on formait des peintres, des
sculpteurs, des graveurs, des musiciens, des
danseurs, en même temps que des diploma-
tes, des jurisconsultes, des médecins, des
militaires et des prolesseurs dans toutes les

sciences ; car c'était parmi les élèves de son
académie que le duc en recrutait les maî-
tres. Outre le produit des pensions, il y af-

fectait plus de deux cent mille francs de
son trésor. Ce prince, d'un caractère ardent et

d'un esprit élevé, après avoir eu une jeunesse
très-désordonnée, avait fait de cet établisse-

ment l'amusement de son âge mûr. Le plan
était de lui ; il avait choisi la plupart des fonc-

tionnaires sur la connaissance personnelle
qu'il avait d'eux ; il assistait aux examens et

distribuait de sa main les prix aux élèves.

Les plus capables étaient invités aux spec-
tacles et aux concerts de la cour, et quelque-
fois le duc venait manger à l'académie et les

invitait à sa table. Plusieurs, d'ailleurs,

étaient d'une haute naissance, et j'y ai eu
pour camarades plus d'un prince de maison
souveraine. Il y avait aussi des étudiants de
toutes les nations : ce qui en faisait un monde
en abrégé, et donnait à la jeunesse une éten-
due d'idées qu'elle n'acquiert le plus sou-
vent qu'après avoir quitté les écoles.

« Chaque religion avait son aumônier qui
donnait des instructions dans la semaine, et

faisait l'olïïce le dimanche dans la chapelle
si piquant et ,si éloquent qu'aucun spectacle de son culte. Il y en avait trois pour les trois

ne m a jamais paru si amusant que ses leçons
Sur chaque question il établissait un procès,
plaidant sueccessivement pour les deux par-
ties, et rendait enfin l'arrêt. On se croyait
transporté dans un tribunal où les avocats et

les juges auraient tous été des hommes su-
périeurs. J'avais, dès la première année,
appris assez d'allemand pour entendre ses
leçons qui, elles-mêmes, me perfectionnè-
rent beaucoup dans cette langue ; mais j'eus
aussi le bonheur de trouver un maître qui
m'entretint et me perfectionna dans le fran-
çais. C'était un vieillard de la plus belle
ligure, nommé Uriot et né à Lunéville; tils

d'un capitaine de cavalerie, il s'était, dans
sa jeunesse, fait comédien par passion,
avait ensuite servi pendant quelque temps
de secrétaire à Voltaire, avait vécu dans la

société des gens de lettres à Paris, était de-
venu en Allemagne précepteur de la pre-
mière femme du duc Charles ; il y avait re-

I ris son goûl pour le théâtre et pour les li-

religions de l'empire, et je n ai jamais vu
qu'il résultât de ce rapprochement ni que-
relle ni indifférence. Il est vrai que les au-
môniers catholiques étaient des hommes
éclairés, et que le duc, bien qu'il fût de cette

religion, ne leur aurait pas permis de se
livrer à des pratiques qui eussent aliéné ses
sujets, presque tous protestants.

« Malgré mes excursions sur tant de sujets,

je me distinguai dans les études prescrites,

et j'obtins des prix et l'ordre de chevalerie
qui ne s'accordait qu'à cinq ou six de ces
jeunes gens sur la totalité. Naturellement je
devais être promptement placé, et avec un
an ou deux de patience j'aurais eu un em-
ploi sortable ; mais la pauvreté toujours
croissante de mes parents ne me permit pas
d'attendre. Le désordre des finances de
France faisait que l'on ne payait pas même
la petite pension de mon père. Il fallait pren-
dre un parti pour ma famille et pour moi, et

j'en [iris un qui parut désespéré à tous mes
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<.iii.ar.rlr-. cl qui cependant a élé l origine

subsi quente. Ce lut d'entrer

; ai ticulière i

repteur. Depuis longtemps je m'étais fami-

liarisé aveu celte idée, attendu que le pays
a le manufacture do

.1 - i ii se fournil le Nord et surtout

uis que Paul I" y avait
| ris sa

\ exaudre; mais la Rus-

sie n'aurait guère < nvenu à ma poitrine

faible, et qu'une trop grande
élu le, ci surtout au dessin, avait

de plus en plus délabrée. J'eus le bonheur
qu'une place, dans une famille protestante

Norma die, qu'un autre jeune homme
v ii d, également élève de l'acadé-

Stuttgard, avait occupée avant moi
(c'était M. Parrot, aujourd'hui professeur de

D rpal), devint vacante et :ue fut

offerte, précisément dans le mois île ma

« J'arrivai à Caen, pourjla remplir, au mois
de juillet 1788, âgé d'un peu moins de dix-
iifuf au-, mais réellement (j'ose le <Jire) très-

inslruil en droit, en administration, en his-

toire, et dans les diverses branches de l'his-

toire naturelle. Quant aux études classiques,
sans être de première force, je les possédais
certainement mieux que la plupart des gens
de la profession que j'embrassais, du moins
de ceux que j'ai connus. Cependant j'étais
peu au fait des usages de la société en
France, et je ne me faisais que des idées
fort vagues sur l'étal des affaires intérieures.
Ma position me fût très-utile sous le premier
rapport, beaucoupplus que ne l'eût été toute
situation indépendante à laquelle j'eusse pu

i ' i ette époque.
« Vivant chez des gens de qualité, j'y

voyais toute la noblesse du pays, et ce que
l'on me trouva de connaissances et de moyens
de les communiquer lit bientôt que les per-
sonnes les plus distinguées par leur esprit
recherchèrent ma conversation. Jo causais
surtout beaucoup avec deux hommes donl
le langage et les manières eussent fait l'or-
nement de la meilleure compagnie : un M. de
Surville, officier au régiment d'Artois, et M.
hiconitede Faudoas, beau-père de M. de

ij
• le député de l'Oise. Ce dernier

«ail un vieillard sourd, d'un naturel gai et
douXi qui savait beaucoup de gré à ceux
9U1 Youlaienl bien se prêter à son infirmité
el avoir pitié de l'abandon où elle le plaçait.
11 avai ' »éi u .i I, ir et en racontait des
anecdotes piquantes. M. de Surville, fils ou
neveu de celui quia l'ait un voyage autour du
monde, était un des esprits les plus élevés
«des caractères les plus aimables que j'aie
"""m-, el je suis toujours étonne que de

hommes, car il yen avait beaucoup de
'

'' - rl1 "' parmi -es camarades, aient pu vé-
''

i ainsi dans les rangs obscurs de quelque
enl d'infanterie.

" inlauj affairos de la France, le mo-
mei»ou

i arrivai était celui où il y avait le
casions de s'en instruire. L'assem-

J
"blea de 1787, les querollesdenu, ie Necker cl de Calonne. le ministère

de M. de Brienne, >es projets d'organisation
judiciaire de M. de Lamoignon, la cour plé-

i résistance des parlement-, avaient
mis toutes les tôles en fermentation. Il n'é-
tait dans le royaume aucune famille, aucune
société où l'on ne rappelât à chaque ins-
tant les lois fondamentales, les droits el les

privilèges des corps et des provinces, ainsi

que tous les événements du dernier règne et

du règne actuel. La plupart do ceux qui en
parlaient en étaient assez peu instruits ;

mais leursdiscours excitèrent ma curiosité,
et quelques recherches faites avec méthode,
il après les i onversations qui m'\ provo-
quaient, m'avaient bientôt donné", sur la

plupart des personnes de la société, une su-

I
énorité que l'on ne m'y contestait pas.

« Toutefois je ne négligeais pas les an-
ciens el principaux objets de mes éludes. Il

n'y avait pointa Caen de personnes réelle-
ment instruites en histoire naturelle; niais

l'université y possédai! un jardin botanique
assez bien fourni de plantes

;
plusieurs pro-

priétaires en avaient dans leurs parcs et dans
leurs serres ; ainsi je ne manquais pas de fa-
cilités pour me perfectionner en botanique.
Un certain M. Comte, épicier, qui logeait sur
le marché aux poissons, s'était fail un cabi-
net d'ichlhyologie préparé par lui-même,
et où je fis mes premières études dans cello
partie. Le marché même, très-abondant h

cause du voisinage do la mer, m'offrit beau*
coup d'espèces à disséquer, et j'y lis mes
premières recherches sur l'anatomie compa-
rée de celte classe. Je continuai mes collec-

tions de [liantes et d'insectes, ainsi que mes
dessins; je dessinai môme chez M. Comte
beaucoup de coquilles.

x Ces travaux prirent une nouvelle vi-

gueur les annéessuivanles lorsque la famille
d'Hériey, dans laquelle j'étais, alla résider
dans une campagne du pays de Caux, à une
lieue dcFécamp, où la mer et la terre m'of-
frirent a l'envi leurs productions. La révolu-
tion nous ayant retenus et isolés, il ne me
resta pas d'autres distractions, et je doute
que jamais personne ait employé [dus com-
plètement son temps à l'étude queje ne l'ai

l'ait à cette époque (do 91 à 94), toujours au
milieu des objets, presque sans livres, et

n'ayant personne à qui communiquer mes
réflexions.

o C'est alors que la vue de quelques téré-

bratules, déterrées près de Fécamp, me
donna l'idée de comparer les fossiles aux
espèces vivantes, et qu'un calmar, qui me
fut apporté et que je disséquai, me suggéra
celle de m'occuper de l'anatomie des mol-
lusques, d'où j'ai tiré ensuite mes vues sur
la i lassitication du règne animal, en sorte
que je puis assurer que le germe de mes
deux plus importants travaux remonte à

1792. lavais aussi adressé, dès 1791, à H.
Olivier, un mémoire d'insectologie sur les

cloportes, qui aélé inséré dansson Journal
d'Histoire naturelle.

n J'avais passé dans le pays de Caux l'hi-

ver si rude de 1788 à 178'.!; nous revînmes
i Caen au printemps de cette année et nous
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y passâmes 1790 et le commencement de
1791

Dans le plus fort de la Terreur, l'abbé Tes-
sier (810) était venu s'y réfugier avec rem-
ploi de médecin en chef de l'hôpital mili-

taire de Fécamp, et nous verrons bientôt

l'influence que son séjour dans ce pays eut
sur mes destinées ultérieures
Je me croyais condamné à mener encore
longtemps la vie précaire et subordonnée à

laquelleje m'éiais voué depuis 1788,etmême
j'étais déjà en pourparler pour une place

analogue à celle que je remplissais, lors-

qu'un enchaînement de circonstances sin-
gulières vint me tirer de cette situation.

L'abbé Tessier m'avait prié de faire un cours
de botanique aux jeunes médecins de son
hôpital. Il parla de moi dans ses lettres à

MM. de Jussieu (811) etGeotfroy. Par suite

de ce qu'on lui répondit, j'envoyai à M.
Geoffroy quelques vues sur la classification

des quadrupèdes et des Mémoires sur l'ana-

tomie du poulpe et de l'escargot, ornés de
belles figures. On redoutait alors beaucoup
au Jardin des Plantes d'être obligé d'y ad-
mettre Richard, dont le caractère avait dé-
plu è tous les membres de l'établissement,

et qui, depuis la mort de Vicq-d'Azyr, était

presque le seul naturaliste à Paris qui cul-

tivât un peu l'anatomie comparée, science
dont l'enseignement était confié à Mertrud,
mais qu'il ne voulait ni ne pouvait enseigner
avec l'étendue et la méthode qu'exigeait la

nouvelle constitution du Muséum. On me
destina donc à lui servir de suppléant, et ce

fut par l'espérance qu'il y consentirait qu'on
me détermina à venir à Paris. A cette épo-
que, après le 9 thermidor, la Société des
naturalistes avait une certaine influence ; on
jugea qu'il serait bon de-m'en faire connaî-
tre, et on lui présenta les mémoires que j'a-

vais envoyés; elle me nomma un de ses

membres, et Millin, son secrétaire, obtint

pour moi la promesse d'une petite place à

la commission temporaire des arts
, qui de-

vait me valoir deux mille francs; encore je

n'y fus effectivement nommé que le 13 mai
1795.

« Ce fut sur ces données que je tentai la

fortune. Ainsi je dois dire ici que les succès

dont j'ai joui doivent leur origine à MM.
Tessier, Geoffroy et Millin; je n'ai jamais
oublié ce que je leur dois, et bien que
M. Geoffroy soit le seul à qui j'aie eu occa-

sion de prouver ma reconnaissance par les

faits, je n'en ai pas moins toujours conservé
ce sentiment aux deux autres, et je le leur

ai témoigné toutes les fois que je l'ai pu. Je
me suis sans cesse rappelé une phrase
de M. Tessier, dans sa lettre à M. de Jus-
sieu (812) : Vous vous soxivenez, disait-il, que
c'est moi qui ai donné Delambre à l'Acadé-
mie; dans un autre genre, ce sera encore un
Delambre. MM. de Jussieu , Daubenton, de
Lacépède, de Lamarck, m'accueillirent avec
franchise, et me montrèrent de suite de
l'amitié. Haïty, qui avait de l'influence sur
Geoffroy, qui avait été son élève, ne se con-
duisit pas de même; il chercha à lui faire

croire qu'en s'associant à moi j'aurais toute

la gloire de nos travaux, et l'engagea à no
me point favoriser ; mais cet excellent jeune
homme, après avoir porté huit jours dans
son sein le trouble que ce conseil y avait

fait naître, me !e confia avec abandon, et

m'assura que sa conduite avec moi ne chan-
gerait pas

«Cette école normale éphémère, que la

Convention avait créée, était alors en pleine

activité. On me proposa de m'y faire nom-
mer élève, ce qui m'aurait valu quelque
argent; mais je ne voulus point me mettre
dans une position inférieure à celle où
j'étais arrivé, et je crus plus politique de
m'y asseoir gratis au banc des professeurs,

que de recevoir un traitement pour être au
banc des élèves. En effet, je me irouvai sur
le pied d'égalité avec les premiers. C'est là

que je fis connaissance avec M. de La place,
à qui je dois la justice de dire qu'il m'a tou-
jours rendu depuis tous les services qui ont
été en son pouvoir.

« Je lus quelques Mémoires à la Société

d'histoire naturelle et à la Société philôma-
thiquo, et je fus bientôt aussi connu qu'au-
cun de ceux qui s'étaient occupés des mères
sujets que moi. Daubenton disait quej'Yii.«

tenu comme un champignon, mais que j'étais

des bons champignons.
« Dès un premier projet d'écoles centrales

qui eut lieu alors, un jury, où se trouvait

l'abbé Barthélémy, me choisit pour profes-

seur d'histoire naturelle, le 7 prairial an 111

(20 mars 1793). C'est alors, et surtout dans
les séances de la société philomathique, que
je me liai avec Lacroix et Brongniart.

« Ce qui me donna le plus de faveur
parmi les savants, c'est (pie j'étais presque
le seul alors qui envisageât l'histoire natu-
relle sous un point de vue philosophique

(810) i J'ai souvent entendu raconter à M. Cu-
vier, > dii M. Flouren<, < que l'abbé Tessier,

croyant à l'abri d'un nom d'emprunt pouvoir épan-
cher dans une société agricole où il se rendait cha-
que soir tout son savoir en économie rurale. Ira-

hit, par ce > avoir même, l'incognito qu'il voulait

garder. Le jeune secrétaire reconnut l'auteur dis
arli< les d'agriculture du Dictionnaire encyclopédi-

que, et s'approebant, il salua à voix basse de sou
\ériiable nom le pauvre abbé qui s'écria dans sa

lenviir : Ha ! je suis perdu. — Perdu, reprit douce-
ment M. Cuvier, croyez bien au contraire que vous

allez devenir l'objet de nos soins et de nos res.

pects. »

(811) Le 10 février 1703, l'abbé Tessier écri

vait à M. Liurent de Jussieu : € A la vue de cf

jeune homme, j'ai éprouvé le ravissement de «
phlosoplie

,

qui, jeté sur un rivage inconnu, y voi 1

tracées des ligures de géométrie... Il sait beaucoup,

il fait des planches pour votre ouvrage... M. Cuviei

démontre avec beaucoup île méthode et de clarté...

Je doute qu^ vous puissiez mieux avoir pour l'ana-

tomie comparée... •

(812) Yotj, U note 810 ci-dessus.
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né qui lii entrer Panalomie dans la

i. .

, le plus considéré alors parmi
is, ne faisait que des desi rip-

bes, et purement exlé-
i, (Troj n'avail encore publié que
de notices. Ce fut en travaillant

i qu'il commença véritablement à

:. litre. D'après nos mémoires sur

les animaux, Panckoucke, qui songeait à

donner une édition de Buffon, nous pria d'y

r. 11 est fâcheux que sa folie ait

mis mi h ce projet : ii aurait empêché de

naître les éditions absurdes de Castel et

niui qui ont fait tant de tort à la

si ience.

o Cependant j'étais pressé de quelque
iiicni ; toute ma fortune, en arri-

vant à Paris, consistait en un capital de

douze cents francs en assignats, c'est-à-dire

de quelques louis. Les deux mille francs de
la commission temporaire des arts, ni même
mon traitement de l'école centrale, ue m'au-
raient pas mené l>irn loin, aune époque
où les assignats perdaient tous les jours.

Mertrud se décida enfin à exécuter sa pro-

messe; il me chargea de le remplacer, me
céda la moitié de.son traitement, et, ce qui

lit beaucoup mieux, me permit d'oc-

cuper sou logement au Jardin. Cette déter-
mination fut autorisée par l'assembléedeslpro-
fesseurs, le 14 messidor an 1\ [2 juillet l7i),'ij.

Aussitôt que j'eus un logement, j'y lis venir

mon père, âgé alors de plus de quatre-vingts
ans, et mon frère, ma mère étant morte en 1793.

«C'est du moment de mon installation

qu'a i ommencé la collection d'analomie que
j ai formée au Jardin du roi. Le Jardin ve-
nait d'acquérir de vastes édifices occupés
par des greniers qui avaient autrefois servi
à la régie des lianes, et qui étaient précisé-
ment a lossés à Va maison que l'on me cé-
dait, i'- ris faire un trou dans le mur mi-
toyen; je ûs poiicc dans ce grenier trois ou
quatre squelettes que .Mertrud avait fait

faire. J'allai chercher dans les combles du
cabinet ce qui reslail des anciens squelettes
de Dauhenlon, que Buffon y avail autrefois
fail entasser comme des fagots; et c'est en
poursuivant ci lie entreprise, tantôt secondé
par quelques professeurs, tantôt contrarié

utres, que je parvins à rendre ma
1 ullecliou si importante , que bientôt per-
sonne n'osa s'opposer a son agrandisse-
ment

« Mon premier Mémoire à la Société d'his-
Hurelle fut celui sur les affinités des

ïe <"3 et la nouvelle division des animaux à
sang Liane; ii est de i ette épo me où La-
raan k ne pensait pas qu'il pût y avoir d'au-
tre distribution que celle de Bruguières. . .

Le hasard lit que
J étais al i ; vendémiaire. . . .Une

0| i nions du Directoire fui
' formati le l'inslilul. Je me trouvai

mu pour que tout le monde suppo-
|

l'on m'j nommerait, el c'est
'.'' 'I'" •""'••<

i n effel le 17 décembre 1795.
i Directoire avail noi é un premiei lii rs,
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qui devait former le noyau et choisir les

deux autres tiers. Le noyau de la section de
zoologie se composait de Daubenlon et de La-

its présenterez sans difficulté Tenon,
Broussouuet el moi; on devait croire que
Geoffroy ferait le sixième; mais les botanistes
firent si bien qu'on mit Richard en zoologie.

Ce fut avec un vrai chagrin que je me vis

passer avant Geoffroy, qui avait été le prin-
cipal auteur de mon avancement. Je n'ai pas
cessé dès lors de faire tous mes elforts pour
que l'Institut réparât cette injustice. . . .

. A l'une des premières séances, lo

Il nivôse an iv (i" janvier 17!)G), je lus un
Mémoire sur la circulation dans les mol-
lusques, qui produisit beaucoup d'effet.

Mon Mémoire sur les espèces d'éléphants
vivants et fossiles, lu le 1" pluviôse an iv

(21 janvier 17%), et où j'annonçai pour la

première fois mes vues sur les animaux
perdus, fut choisi pour la séance publique
d'installation de l'Institut par le Directoire,

le 1S germinal au IV (i avril 1796). A la

première de toutes les séances, le 6 nivôse
au IV, j'avais fait les fonctions de secrétaire,

comme le plus jeune de tous les membres;
j'avais vingt-six ans

; je suis demeuré le plus
jeune quelques années encore
Les deux premiers secrétaires électifs furent
Prony pour les mathématiques, Lacépèdo
pour les sciences naturelles. Dans la pas-
sion d'égalité qui dominait encore, on ne
voulut point de secrétaires perpétuels, et co
fut aussi là un de mes bonheurs ; car, à cette

époque, je n'avais pas de titre pour le de-
venir

C'est en nivôse de l'an

IV que les écoles centrales furent mises en
activité; j'y fus nommé de nouveau le 2
janvier 1790, et j'y commençai un cours
d'histoire naturelle, mais seulement à des
enfants ; c'est alors que j'eus occasion de
rencontrer M. de Fontanes, qui venait aussi
d'y Ôtre nommé, el que je fis avec lui une
demi-connaissance. Le cours que je lis pen-
dant l'été de cette même année ^17'JliJ fut

suivi, dès l'origine, de plus de trois cents

personnes
; par la suite j'en ai eu jusqu'à

mille. Mon tableau élémentaire dès animaux
prit sa naissance à l'école centrale: je le

présentai en manuscrit à la première classe,

le ii nivôse an V (25 décembre 17'.H> , et je

continuai à le perfectionner, en l'imprimant
pendant la plus grande partie de 1797. Je

passai cet automne à la campagne chez
Mme d'Héricy, où je rédigeai mon Mémoire
sur le défaut de circulation des insectes, à

mon gré l'un des plus parfaits que j'aie com-
posés, et auquel depuis il n'\ a eu rieo à

reprendre ni à ajouter. 11 fut lu à la classe,

le M vendémiaire an \ I ^17117).

Au printemps de l'an VII

(1798), se prépara l'expédition d'Egypte.
Berlhollet me proposa d'en cire, sans me
dire que! était son but. Mon calcul fut uien-

tôt fait. J'étais au centre des sciences el au
milieu de la plus belle collection, et j'étais
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puis croire du moins que j'avais fait sur

Bonaparte une impression qui contribua,

dans la suite, à me faire nommer secrétaire

perpétuel.
. « Je fus envoyé à Marseille

pour organiser les lycées

Pendant les préparatifs de mon voyage,
Merlrud mourut, et je devins professeur ti-

tulaire au Muséum. . . .Ma nomina-
tion est du 2V vendémiaire an XI.

« Ce fut à Marseille quej'appris ma nomi-

sûr d'y faire de meilleurs travaux, plus sui-

vis, plus systématiques, et des découvertes

plus importantes que dans le voyage le plus

fructueux. J'indiquai Savigny à ma place ;

il fut accepté, et je me suis toujours félicité

de cette détermination.
« Un de mes amis, élève d'anatomie com-

parée, M. Duméril, qui avait suivi mes
cours dès l'origine, me demanda la permis-

sion de publier les notes qu'il y avait pri-

ses Nous y travail-

lâmes pendant tout 98 et 99 nation de secrétaire per

. . . Les deux premiers volumes paru- 11 pluviôse an Xll (31 janvier 1803) , et

lerpétuel, qui est du

rent en ventôse amVIH (mars 1800).

. . . . Le sénat fut formé et installé

le h nivôse (2G décembre 1799). Daubenton,
qui en était membre, y fut frappé d'apo-

plexie le 10 (31 décembre 1799) ; il laissait

deux chaires vacantes : celle du Muséum
était celle de minéralogie; le concurrent

naturel aurait été Haùy ; mais Dolomieu
était eu prison à Misène, et l'intérêt que l'on

sut inspirer pour lui le fit préférer. L'autre

chaire, au collège deFrance, était d'histoire

naturelle, et embrassait toutes les parties de
la science; j'ose dire que toutes les voix

m'y portaient, cependant je pensai la man

cette nouvelle me surprit fort agréablement

(813). M. Delambre fut nommé en même
temps pour les mathématiques. Tout cela

s'était passé pendant mon absence, et sans

que j'y eusse aucune participation. . . .

i Etre devenu secrétaire perpétuel de

l'Académie des sciences était un change-

ment immense dans ma position, et je n'hé-

sitai point à quitter, pour ces brillantes et

nobles fonctions, celles de commissaire de
l'instruction publique, bien que ces derniè-

res fussent rétribuées au double. . . .

« Indépendamment de mes Mémoires sur
quer >. les fossiles et sur les mollusques dont je

remplissais les Annales du Muséum, j'avais

Ma nomination au collège de France est du
15 nivôse an VIII (8 janvier 1800).

« J'avais été nommé secrétaire temporaire

le i" vendémiaire in VU! (23 septembre

1799). ... Le 1" terminai an VIII (22
mars 1800) , Delambre fut oommé pour les

sciences mathématiques *ux mêmes fonc

mes deux cours à faire, mon secrétariat et

l'administration de mon cabinet d'anatomie
à conduire

;
je faisais même le soir une le-

çon à l'Athénée de Paris, enfin je rédigeais,

avec M. Duvernoy, les trois derniers volu-

mes de mon anatomie comparée qui ont
paru en 1805.

tions. . . . et le premier consul fut nom- A ces occupations, qui
mé président. Les présidents n'étaient en auraient pu suffire à plus d'un homme la-

ce temps-là nommés que' pour trois mois, borieux, il s'en joignit une autre qui me
Ce fut alors que je me rapprochaidelui.il détourna longtemps
nous invitait à dîner, Delambre et moi, les Un rapport sur le

jours de séance, et venait ensuite à Tins- progrès des sciences devait être présenté
aux consuls en fructidor an XI
. . . . On ne fut prêt qu'à la fin de
1807 : ce n'était plus aux consuls mais à
l'empereur que l'on avait à présenter le

travail. Il le reçut avec un grand appareil
dans la séance du conseil d'Etat. M. De-
lambre et moi présentâmes le nôtre les

premiers, le 3 février 1808, accompagnés de
Bougainville, président, et des doyens de
toutes les sections. La cérémonie fut so-

lennelle : l'empereur fit une belle ré-

ponse, qui est imprimée à la fin du rapport.

Je sus le lendemain, par M. de Ségur et

d'autres conseillers d'Etat, qu'il avait ex-
primé une grande satisfaction de mon rap-

port en particulier : lima loué comme j'aime

à l'être, dit-il. Cependant je m'étais borné à

l'inviter à imiter Alexandre, et à faire tour-

ner sa puissance au profit de l'histoire na-
turelle

litut.

Les classes présidaient

à tour de rôle les séances publiques, aux-
quelles, dans ce temps-là, elles prenaient

toutes part. Le hasard fit qu'au trimestre

dont je parle, ce fut à celle des sciences à

présider, et que le premier consul y occupa
le bureau Ce fut à cette séance,

Je 5 avril 1800 (15 germinal an VIII), que
je lus mon premier Éloge, celui de Dauben-
ton. Bien qu'encore fort imparfait à mon
gré, il eut un très-grand succès, que je dus
autant à ma manière de lire qu'au mérite
de l'ouvrage ; aussi, Dupont de Nemours,
dit-il}: Nous avons un secrétaire qui sait lire

et écrire.

« Après la séance, tous les membres vin-
rent me féliciter; Lalande, entre autres, exa-
géra au point de me dire qu'il n'en avait

point encore entendu d'aussi beau. Je ne
me faisais pas illusion sur le fond, mais je

(813) Ce fut celte même année que M. Cuuer plus nolde, l'abnégation lapins complète lui valu-

épousa Mme Duvancel, veuve île l'un des fermiers rent le respect de tous, et prouvèrent combien ello

généraux qui périrent victimes delà révolution en était digue d'èire associée à une illustre destiuée.

4705 et mère île auatre enfants. Le dévoueinei i le
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De 18(M • 1808 mes travaux scien- . . . .

; rireni une grande activité, surtout « ie passai l'année 181-2 entièrement à Pa-
-

; iiiaioinie comparée. La ris, occupé de la publication de mon ouvrage

sin 'ularilé des animaux dont je découvrais sur les fossiles qui parut cnoclobrc, et pour
1 1 1 e 1 1

1 > à Montmartre me lit désirer lequel je rédigeai surtout le discours préli-

Je connaître plus en détail la composition minaire, le reste de l'ouvrage ayant été

géologique des environs de Paris; mon imprimé successivement dans les Annale»
B ngniart s'associa à moi pour ce Ira- du Muséum. La doctrine que j'établis alors

ensemble et séparément sur la nouveauté des continents actuels s'est

beaucoup de courses. Je découvris (a force constamment conOrmée depuis, malgré les

de combinaisons et de rapprochements de objections plausibles auxquelles alors elle

coupes de carrières et de montagnes ) l'uni- pouvait sembler sujette. Ce discours a été en

formilé de nos couches ; ce fut aussi moi Angleterre l'objet d une faveur particulière ;

quidé- il y a déjà été réimprimé quatre fois et deux
couvris nommément, dans la foret de Fon- fois en Amérique. L'abbé Frayssinous l'a

au, l'immensité des couches de cité dans ses sermons comme s'il étaitd'ua

d'eau douce qui s'intercalent entre l'ère de l'Eglise.

i lies marines. Ces recherches, qui « Ce fut aussi pendant cette année que je

ont donné une face toute nouvelle à la géo- jetai les premières bases de mon règne tmi-

logie, et ont occasionné toutes celles quont »"</, et que je lus à l'Institut nia distribution

faites ensuite en Angleterre MM, Webster, de ce règne en quatre embranchements, et

Ruckland, Labêche et autres, nous prirent une multiiudederecliercbes sur les poissons
in< bes et les autres jours que nous qui m'ont aidé à mettre dans les genres de

eûmes de libres en 1805, 1800 et 1807, et ces animaux un ordre entièrement neuf,
nous en fîmes paraître le résumé dans les qui les a éclairés d'une grande lumière. .

Annales du Muséum, au printemps de 1808
« Ce fut aussi cette année ou la précédente .... J'eus cette année le maibeur de

queGall vint à Paris; il présenta à l'Acadé- perdre mon deuxième enfant, qui était uni;

une ses découvertes sur le rerveau. .Mais il .'ille nommée Anne; elle avait quatre ans et

réserva sa crâniologie pour le vulgaire; promettait d'être aimable et jolie. (J'avais

mon rapport sur son mémoire a été un assez perdu le premier, qui était un garçon, peu
grand travail ; malgré la manière honorable de jours après sa naissance.) ,Ce lut pour
dont je parlai de lui, il crut, à la manière des celui-ci que j'éprouvai la première douleur
charlatans, devoir répondre un gros volume devoir mourir un enfant que l'on a connu,
à quelques restrictions que j'apportais à ses embrassé, avec qui on a causé. Je l'éprou-

propositions. Il espérait que je répliquerais vai l'annéesuivante d'une façon bien plus
il que nous occuperions ainsi le public; amère pour mon autre fils

mais je me gardai bien de donner dans le « Au printemps de 1813 je fus envoyé de
piège nouveau en Italie avec M. Coiûler pour îns-

• En 1808 une pecter les écoles que nous avions organisées
nouvelle organisation de l'instruction pu- en 1809 et 1810, et pour organiser celles

blique me rappela dans l'administration. . des Etats romains qui avaient été réunis à

Je n'eus pas de peine à l'empire
prendre de l'ascendant dans le conseil. Mes Nous avions
connaissances variées et le souvenir que je préparé une organisation qui aurait cerlai-

consi rvais de mes éludes administratives nement rendu aux écoles de Rome une
me mettaient è même de traiter de tout avec grande splendeur, maisque les événements
étendue et solidité, et je dois cette justice qui survinrent bientôt empêchèrent d'avoir
au grand maître qu'il me distingua aussitôt, aucune suite. J'y ai toujours eu regret ; ces

le il moi finies les premiers [dans fonctions remplies a Rome, remplies avec
d'administration et imaginâmes surtout efficacité et par un protestant, eussent été
I institution des vices-recteurs, qui. . . dans ma vie une singularité do plus qui........ C'est sur cette idée m'aurait Dallé infiniment. Je ne doute pas
qu'a ensuite été établie, en 1815, la coin- que le Pape n'eût continué nos opérations
mission de l'instruction publique. C'est comme les autres souverains dans les Liais
•' ne vii e-rei leur que je formai la Fai allé desquels nousavons été envoyés. Je profilai

des sciences de Paris ; car le grand maître du moins de ce voyage pour me procurer
i cet égard toutes mes proposil -, beaucoup de fossiles et d'autres objets

et je ne crois jamais avoir mieux mérité d'histoire naturelle, ainsi que des livres
des m ieni es : elle se i oraposait de MM. La- que j'aurais eu peine à trouver a Paris. C'est

i, Poisson, Biot, Thénard, Haiiy, Des- à Rome que j'appris le plus inopinément du
, Geoffroy, Gay-Lussac, Brongniart, monde ma nomination de maître des re-

1 ' Prancœiir.ll n'y a certainement quêtes. Janet, membre de la consulte et in-

ioi ail eu à la fois tant de tendant des finances, qui avait lo même
hommes et mérité plus de célébrité; grade, vint m'éveiller un matin cl m'appor-

' particulièrement le ter le Moniteur où se trouvait lo décret.
alériel, et en 1821 je suis parvenu à lui J'ignore entièremenl ce qui l'avait déler-

i n Sorbonne, un local et des col- mine. Ou m'a dit seulement a mon retour
Ismallres. que l'empereur, voulant augmenter Je nom-
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bre do ces magistrats, avait résolu den
prendre; dans les différentes carrières, et

(jue j'avais été désigné pour celle de Tins- « Je terminai, vers ce même temps, ma
triiction publique, soit par Fontanes, soit grande revue de la classe des poissons. Ce
par les conseillers d'Etat avec qui j'avais fut une époque de redoublement de travail,
discuté ies différents décrois sur l'Univer- car le travail est la seule vraie distraction
site. M. de Fontanes ne m'a cependant ja- que je puisse éprouver (810).» ....
mais insinué qu'il y ait été pour quelque Quand on songe aux nombreux emplois
chose; mais je sais qu'en plusieurs occa- de M. Cuvier, à tous ses travaux, à tous les
sions il avait parlé avantageusement de moi, ouvrages qu'il a produits, et à l'étendue, à
ce qui n'avait pas manqué de laisser quelque l'importance de ces ouvrages, on est étonné
impression. Au moment de mon départ, il qu'un seul homme y ait pu suffire. Mais,
m'avait même procuré la décoration de l'or- outre tant de facultés supérieures de son
dre de la Réunion -esprit, il avait une curiosité passionnée qui

« Une grande douleur, qui troubla enliè- le portait, qui le poussait à tout ; une mé-
rementmes jouissances, fut la mort démon moire dont l'étendue tenait du prodige ; une
troisième enfant, jeune garçon de sept facilité, plus prodigieuse encore, de passer
ans (8H) ; d'une figure charmante, de l'es- d'un travail à un autre, immédiatement,
prit le plus vif, de l'intelligence la plus sans effort ; faculté singulière, et qui, petit-
singulière et d'une curiosité déjà sans re- être, a plus contribué que toute autre à mul-
làclie. Il serait à coup sûr devenu un grand lipliersoti temps et ses forces,
homme. Une lièvre cérébrale l'enleva en peu D'ailleurs, aucun homme au monde ne
de jours; j'en appris l'invasion à Rome et la s'était jamais fait une élude aussi suivie, et,

trisle terminaison à Florence. Le grand-duc si je puis ainsi dire, aussi méthodique, de
me montra beaucoup d'intérêt ainsi que ne perdre aucun moment.
mos amis; mais rien ne console de pareils Chaque heure avait son travail marqué;
coups (815J. chaque travail avait un cabinet qui lui était

' destiné, et dans lequel se trouvait tout ce
qui se rapportait à ce travail : livres, des-
sins, objets. Tout était préparé, prévu,

• • • • ; • ' . V -«C •' ' " '
i V " pour qu'aucune cause extérieure ne vînt ar-

. . . .
Je repris à Pans ma consolation têter, retarder l'esprit dans le cours de ses

ordinaire, en redoublant de travail. méditations et de ses recherches.
* C est principalement à cette époque, et , . , . , . „ _

pendant les Cent-Jours, qu'a été terminée la .

Les recherches et les ravaux de M. Cu-

rédaclion do mon Règne animal, que j'avais
* wr

.
ont 6

[

é
,

parfaitement appréciés et aua-

commencée pendant mon premier voyage lysés par M. Flourens. Nous nous borne-

d'Italie;il a paru en 1817. Ce fut aussi
rons à en présenter d après lui les résultats

alors que je m'occupai le plus de ramonera Philosophiques, en mourant I appUcawn
un seul type la structure des têles des ver- f\

e M
-
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.
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'
anatomie à làis-

tébrés, et que je lus entre autres à l'Institut
totre naturelle générale.

mon Méryoire sur la composition de la ma- Bonnet avait porté l'histoire naturelle dans

choire des poissons. Enfin je fis encore à !a philosophie : c'est là sa gloire; mais il

celle époque plusieurs do mes Mémoires restait à porter l'anatomie dans l'histoire

sur les mollusques pourcompléter le recueil naturelle générale, et c'est ce qu'a fait

qui a paru en 1817. C'est dans ce dernier M- Cuvier.

travail que j'ai le mieux éprouvé combien L'anatomie comparée est le grand ressort
il est utile à un naturaliste de savoir des- par lequel il a renouvelé la zoologie, ef fondé
siner : toutes les planches sont de moi, et un l'élude des ossements fossiles. Eu introdui-
artiste n'aurait pu même apercevoir ce que sant Vanalomie comparée dans Yhistoire na-
j'y avais accentué ; c'étaient des recherches turelle générale, il a rendu un service non
entièrement neuves. Poli n'avait donné que moins important peut-être, quoique d'un
l'anatomie des bivalves et y avait laissé des ordre très-différent.

erreurs assez graves. Les poulpes et les soi- C'est par là qu'il a soumis à l'empire des
ohos n'avaient été anatomisés que d'une faits positifs et des idées précises toutes ces
manière imparfaite ; tout le reste était à peu questions de Véchclle continue des êtres, de
près inconnu avant moi. l'unité de structure, de la fixité des espèces,

(SU) Deux ans' environ avant l'époque désignée m'a t ès-bien fait remarquer ce malin que les bêles
ici, M. Cuvier, après »n brusque départ, adresse un en gravures ne pouvaient pas se tenir debout. >

billet a la mère de. cet enfant, et ajoute, avec une (S15) M. Cuvier, dans les dernières années de sa
touchante tendresse, ces mots qui décèlent à quoi vie, devait cire frappé d'un coup plus douloureux
éiaienl consacrés les délassements que se permet- encore. Il perdit, en 1828, le dernier de ses enfants,

tait le grand homme (on se rappelle avec queHê Mlle Clémentine Cuvier, qui mourut âgée ne viugl-
pro iigieuse facilité M. Cuvier dessinait les ani- deux ans.

maux;, i (81 'J) M. Cuvier n a conduit ses Mémoires que
Pour Georges, il ne pensait en- jusqu'en 1817. lia vécu jusqu'en 1832; et chaque

core qu'an malheur de ne plus avoir de bêtes lous jour il a vu s'accrilire sa renommée, son autorité
les soirs ; mais je le prie de lui en promettre et même dans les sciences et la re>pectu«U5e adumalion dont
de lui en donner quelquefois de ma paît, en bois, il était entouré.
eu ulomb, ou en toute a lie matière bolid.-; car il
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,.,,- questions pleines d'intérél el qui occu-

.„.,',; m fort les esprits depuis un siècle.

continue des êtres. — Rien

D 'esl plus célèbre eu histoire naturelle que
. im iginée par Bonnet.

i niiz, inspiré par une vue philosophi-

oblait avoir prédit la découverte du

Les hommes, avait-il dit, tiennent nux

animaux, ceux-ci aux piaules, et celles-ci

aux fossiles... La loi de continuité, avait-il

,1,1 encore, exige que Ions les êtres naturels

[u'une seule chaîne, dans la-

quelle les différentes classes, comme autant

d'anneaux, tiennent si étroitement les unes

aux autres, qu'il soit impossible de lixer

précisément le point où quelqu'une com-
mence ou finit, toutes les espèces qui occu-

pent les régions d'inflexion et de rebroussc-

ment 'levant être équivoques et douées de

caractères qui se rapportent également aux

espèces voisines. Ainsi l'existence de zoo-

phyles, d'animaux-plantes, non-seulement

n',i rien «le monstrueux, mais il est même
convenable a l'ordre de la nature qu'il y en

ait (817). »

Enûn, il avait ajouté ces paroles remar-

quables : « Telle est chez moi la force du
principe de continuité, que non- seulement

je ne serais point étonné d'apprendre qu'on

eût trouvé des êtres qui, par rapport a plu-

sieurs propriétés, par exemple celles de se

nourrir ou de se multiplier, pussent passer

pour des végétaux à aussi bon droit que
pour des animaux, et qui renversassent les

règles communes, bâties sur la supposition

d'une séparation parfaite et absolue des

différents ordres des êtres simultanés qui

remplissent l'univers; j'en serais si peu
étonné, dis-je, que même je suis convaincu

qu'il doit y en avoir de tels, et que l'his-

toire naturelle parviendra a les connaître

un jour, quand elle aura étudié davantage
cette inimité d'êtres vivants, que leur

petitesse dérobe aux observations com-
munes, et qui se trouvent cachés dans les

entrailles de la terre et dans l'abîme des

eaux (818). »

Or, ces êtres annoncés par Leibnitz, ces

êtres qui devaient tenir également de l'ani-

mal el du végétal, les expériences de Trem-
bley, bien plus étonnantes que l'espèce de

l
rédaction de Leibnitz, semblèrent enfin les

avoir découverts.
Le polype, si admirablement étudié par

Tremblev, pousse des bourgeons comme
une plante; il se reproduit par section, par
boiiiurr, coin me une

i
>l a i te ; il est donc tout

à la fois animal par sa mobilité, par sa sen-
sibilité, par la manière dont il se nourrit,
«i végétal par la manière dont il se repro-
duit el se régénère. Le chaînon qui lie le

- lai au h gne animal, ce chaînon
qui jusuue-lè avait manqué a la chaîne con-

Ires, ce chaînon était donc
trouvé.

Uibuitl. — Voy. VAppel au mt-
li/ic oc !.. .. i,.;, „,/„,.

i
,,. jr,.
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La découverte des propriétés singulières
il h polype est assurément une des plus belles

que l'histoire naturelle ait jamais faites.

.Mais ce qui frappa surtout Bonnet dans
celle découverte, c'est qu'elle ne semblait
être que la conséquence d'un principe déjà
posé, du principe de la continuité des

(tri t.

C'est donc a re principe que s'attacha

Bonnet. Cette échelle, si je puis ainsi dire,

métaphysique, qu'avait proposée Leibnitz,
Bonnet voulut la transformer en une échelle
n elli el matérielle.

Il rangea donc tous les êtres sur une seule

ligne, en allant du plus simple au plus com-
pliqué, ou du règne minéral au régne végé-
tal, du règne végétal au règne animal, du
règne animal à l'homme; et cette ligne uni-
que, il voulut de plus qu'elle fût partout
continue, c'est-à-dire quelle n'offrit nulle
part des interruptions , des hiatus, des
sauts.

Deux idées principales le dirigèrent donc :

l'une, que les êtres ne formaient qu'une
seule ligne; l'autre, que cette ligne élait

partout continue.

Or, de ces deux idées, l'une ne pourrait
pas plus être soutenue aujourd'hui que l'au-

tre. Les êtres, et pour nous borner toul de
suite au règne animal, qui seul nous occupe
ici, les animaux ne forment pas une seule
ligne, ils en forment mille.

Si vous remontez des espèces inférieures
vers les supérieures, vous trouverez autant
de lignes de complication que vous trouve-
rez d'organes. Si vous considérez le sys-
tème nerveux, vous mettrez les insectes au-
dessus des mollusques ; si vous considérez
la circulation, les sécrétions, etc., vous met-
trez les mollusques au-dessus des insectes;

si vous considérez la respiration, l'oiseau

aura le pas sur le mammifère ; si vous con-
sidérez l'intelligence, le mammifère aura lo

pas sur l'oiseau; le reptile est au-dessus du
poisson par la respiration, il est au-dessous
par la circulation, etc., etc.

Il n'y a donc pas de développement gra-

duel, uniforme, de la totalité des organes.

La gradation se fait tantôt par une partie,

tantôt par une autre. Imaginez une série

par les sens, une par la circulation, une par

la respiration, etc. : aucune ne sera toul à

fait semblable. Si vous prenez la respiration,

l'insecte el l'oiseau l'emporteront sur tous

les autres animaux ; car ils ont, l'un el l'au-

tre, la respiration la plus étendue possible,

une respiration générale, une respiration

double: voilà donc l'oiseau place loui près

de l'insecte, Prenez a présent la circulation,

ci toul cet ordre sera renversé; l'insecf» et

l'oiseau seront placés aux deux bouts oppo-
sés de l'échelle, car l'un a la circulation la

pins complète possible, el l'autre n'en a

point du tout.

Supposer une seule ligne de gradations

organiques, c'est supposer un seul plun de

(818) Ibid,, p. tG.
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structure; mais il y a plusieurs plans de
structure, et c'est pourquoi il y a plusieurs

gradations parallèles.

Il y a des plans de structure qui sont in-

verses. La respiration générale et la respi-

ration circonscrite sont, en tout point, des

structures inverses, etc., etc.

En cherchant Vunité dans les organes, les

naturalistes se sont trompés. Ce n'est pas

dans les organes que réside l'unité, c'est

dans les fonctions; et encore ne faut-il re-

garder ici que les fonctions générales el es-

sentielles.

Or les fonctions générales et essentielles

sont au nombre de quatre : la sensibilité,

le mouvement, la nutrition, la reproduc-
tion.

Ces quatre fonctions se retrouvent partout,

car il n'y a pas d'animal possible sans elles.

Ce sont là, si je puis ainsi dire, les condi-
tions absolues de l'animalité; mais il y a

mille moyens de satisfaire à ces condi-

tions.

La question de Vunité de ligne dans IV-
chelle des êtres se résout donc en celle de
Vunité de structuré ; question dont on s'est

beaucoup occupé aussi, et jusque dans les

derniers temps, et dont l'examen fait l'objet

d'un autre chapitre.

Je viens à la seconde idée qui a dirigé

Bonnet dans la formation de son échelle des

êtres. Il veut que cette échelle soit partout

continue.

Pour passer d'une espèce à l'autre, d'un

groupe a l'autre, d'une nature à l'autre,

sans saut, sans hiatus, il lui faut donc des

espèces qui tiennent des di ux espèces, des

deux groupes, des deux natures qu'il veut

rapprocher. C'est ce que Leibnilz avait ap-

pelé espèces équivoques, el que Bonnet lui-

même appelle tour à tour espèces mitoyennes

ou passages.

Or, ces passages proposés par Bonnet, ces

passages qui sont le point fondamental de

sa théorie (et de quelle théorie? de la théo-

rie qui a le plus exercé, peut-être, d'in-

fluence sur la partie philosophique de l'his-

toire naturelle pendant un siècle), ces pas-

sages peuvent à peine être rappelés aujour-

d'hui d'une manière sérieuse.

« Le polype, >< dit Bonnet (819), « unit les

plantes aux insectes. Le ver à tuyau conduit

des insectes aux coquillages. La limace

touche aux coquillages et aux reptiles.

L'anguille forme un passage des reptiles

aux poissons. Le poisson volant est un mi-

lieu entre les poissons et les oiseaux. La
chauve-souris enchaîne les oiseaux avec les

quadrupèdes (820). j>

Le polype, selon M. Bonnet, fait donc le

passage du règne végétal au règne animal.

Or, si l'on entend dire par là (pie le polype,
à ne considérer que la simplicité de struc-
ture, est l'animal qui se rapproche le plus
de la plante, on a raison; mais si l'on en-
tend dire que le polype est une espèce mi-
toyenne, équivoque; qu'il est moitié animal,
moitié végétal, on se trompe. Le polype est
animal, et n'est qu'animal. Il sent, il se meut
il mange, il digère, etc. Il se reproduit à
la vérité, par bouture, comme la plante;
mais celte propriété même, il la partage
avec des animaux d'une structure bien
plus compliquée, et dont le caractère ex-
clusif d'animalité ne saurait être mis en
question, par exemple, avec fies vers (le

lombric ou ver de terre, les naïdes ou vers
d'eau douce), animaux qui ont un estomac,
des intestins, une circulation complète, des
artères, des veines, un système nerveux
distinct, etc. La salamandre, qui est un ani-
mal vertébré, un reptile, reproduit sa queue
et ses pattes, et les reproduit autant de fois

qu'on les coupe. Le polype n'est donc pas
un être équivoque; c'est un animal dont la

structure est plus simple que celle des au-
tres, et voilà tout.

Il est curieux de voi-r sur quelles hases
fragiles Bonnet se fonde pour établir les au-
tres passages.

Ainsi, par exemple, la limace f.iit passage
des coquillages aux reptiles, parce qu'elle
rampe; l'anguille, des reptiles aux poissons,
parce qu'elle a un corps allongé; le poisson
volant (l'hirondelle de mer, etc.), des pois-
sons aux oiseaux, parce qu'il peut s'élever

et se soutenir dans l'air; la chauve-souris, de
Voiseau aa mammifère, parce qu'elle vole, etc.

C'est donc toujours par une circonstance
extérieure, et qui ne l'ait rien au fond des
structures, à la nature intime de l'animal,

que Bonnet se décide.
Toute la structure intérieure, profonde,

sépare la limace, qui est un mollusque, du
reptile, qui est un animal vertébré; même
cette action de ramper, qui leur est com-
mune, se fait par des moyens très-différents

dans le reptile et dans la limace : la limace
rampe par la seule contraction d'un disque
charnu, placé sous le ventre; le reptile, par
le jeu de vertèbres à facettes articulaires

très-compliquées, etc. L'anguille, qui a les

nageoires, les branchies, les vertèbres, etc.,

des poissons, n'a rien du reptile; le poisson
volant, qui est un vrai poisson, n'a rien de
l'oiseau; la chauve-souris, qui est vivipare,

qui a des mamelles, qui allaite ses petits,

qui a une respiration simple, etc., volo, il

est vrai, et n'en est fias plus oiseau pour
cela, car elle vole par des moyens tout diffé-

rents de ceux de Voiseau (820*).

A considérer la nature intime des choses,

(819) Je m'en liens toujours à la seule partie de

son échelle des êtres qui concerne le règne anima 1
.

Il convient d'ailleuis lui-même que : « Si lé polype

nous montre le passage du végélal à l'animal, on

ne découvre pas également celui du minéral au vé-

gélal. Considérations $ur les corps organisés, p. 175.

Œuvres de Bonnet. Ncufcliàtel, U7y.

(8-2") Principes philosophiques sur la cause pre-

mière el sur son effet, p. 2-26.— Voy. aussi si Con-
templation de la nature, 5' partie.

(S20"j L'oiseau vole par tout son t>
ras, el u'ii de

doigis qu'en vesiipe; la chauve-souris vole par des

doigls très-développés. au contraire, et réunis l'on

à l'autre par des uiemLianes.
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ji n\ a donc nulle espèce mitoyenne, équi-

: u | eire mi-parlie de deux natures

. Les prétendus passages de Bonnet

ni donc point; el si Bonnet les pro-

, ose pour tels, c'est qu'il s'en lient i

rieur, a la turface des ('-1res; cest que,

i-oiiinieil ledit lui-même, Use borne à con-

et n'entreprend pas de disséquer

B21 | : Ce derniei mol dit tout : c'est qu'il

nesl pas anatomisle, ou qu'il néglige de

Unité de structure. — inite de composi-

tion. Unité de type. - Unité de plan.—
Y a-l-il unité de structure? I-ii d'autres ter-

mes, en termes plus simples et dégages .le

toute abstraction, tous 1rs animaux ont-ils

la même structure? Evidemment non.

Le polype 822 qui n'a pas un seul or-

gane distinct, dont l'estomac n'est qu'une
simple cavité, creusée dans la substance

commune et homogène de son corps; le po-

lypt n'a pas la structure du mollusque (823),

lequel a des organes, des sens, des yeux,

des oreilles, un système nerveux, un cer-

veau, une circulation complète, des artères,

les veines, plusieurs cœu^s, des glan-

des sécrétoires, etc. Le mollusque, qui

n'a pas de moelle épinière, dont le cerveau

n'est qu'une petite masse de substance ner-

vi bsi . etc. , le mollusque n'a pas la struc-

l'aniuial vertébré, qui a une moelle
.

;
inière, un cerveau composé do plusieurs

masses dislini les, et dont chaque masse a sa

fonction propre, l'une étant le siège de l'in-

telligence, l'autre du principe qui règle les

oients de locomotion, une troisième

du principe qui règle e mécanisme ellares-

piralion, etc. ;82'ij; le mollusque, qui n'a pas
le squelette, n'a pas la structure de l'animal

vertébré qui a un squelette; l'insecte, qui n'a

pas 'le circulation, n'a pas la structure des

animaux qui ont une circulation, etc.,

etc.

Y a t-il unité de composition? Pas plus

qu'unité de structure.

M y a des animaux (823) qui n'ont point

d'organes distincts, dont toutes les fonc-
tions, la nutrition, la sensibilité, le niouve-
meul -e font par uni' substance homogène
et commune. Tout est si homogène dans le

polype, que chaque partie de l'animal re-

produit l'animal entier, que l'animal, re-

tourné nomme un doigt de gant, continue à
vivre -, dans son état ordinaire], il respirait

par sa face externe, il digérait' par sa face

interne; dans ce nouvel état, qui est l'in-

" l'autre, il respire par sa face in ter-
ri qui esl devenue l'externe; il digère par
•' face externe qui est devenue l'in-

lei lie.

Il y a îles animaux, au contraire, les ani-
maux vertébrés, par exemple, dont toutes

''
'

• '

li l d< la liflll n .ii |F.trlic,p. Ô7.
1

i lypi „ brat, par exemple.
B23) Du poulpe, •!•' la m i, lie, par exemple.

<
< rc/iei expérimentales sur tes

[onctions </» système nerveux dans
-' """

it M i n miss. Paris, 1824.
I '-"

' »• Mlflr lr , ,,. ,
|

iM.iiiiYWhti. HISTOIUQUE CLV

les fondions, jusqu'aux plus délicates, se
spéci disi m ei se localisent. La sensibilité se

localise dans le nerf, la contraclililé dans le

muscle; chaque sensibilité spéi iale dans
chaque nerf des sens; l'intelligence elle-

même se localise dans une partie détermi-
minée Me l'encéphale, etc.

Si, par suite de composition, vous enten-
dez un même nombre de matériaux, c'est-à-
dire, de parties constitutives de chaque aj>-

pareil ou de chaque organe, ce même nom-
bre do matériaux ne se retrouve uulle
part.

Les animaux dont tous les sens se rédui-
sent au loucher n'ont pas le même nombre
de matériaux que ceux qui ont des yeux, des
oreilles, un organe pour l'odorat, un pour le

goût; les animaux qui n'ont pas de sque-
lette n'ont pas le même nombre de matériaux
que ceux qui enonl un : et parmi ceux qui
ont un squelette, ceux qui n'ont que quel-
ques vertèbres 826), n'ont pas le mêmi nom-
bre de matériaux que ceux qui en ont des
centaines (8-27) ; ceux qui n'ont pas de mem-
bres 828) n'ont pas le même nombre de maté-
riaux que ceux qui en uni, etc., etc.

Y a-t-il unité de type? Due qu'il n'y a

qu'un type, c'est dire qu'il n'y a qu'une
seule forme du système nerveux ; car c'est

la l'orme du système nerveux qui décide du
type (829), c'est-à-dire de la forme générale
de ranimai.
Or peut-on dire qu'il n'y ait qu'une seule

forme du système nerveux? l'eut-on dire

que le syslème nerveux du zoophyte soit le

même que celui du mollusque ; le système
nerveux du mollusque, le même que celui

de l'articulé; le syslème nerveux de l'arti-

culé, le même que celui du vertébré? Et si

l'on ne peut pas dire qu'il n'y ait qu'un
syslème nerveux, peut-on dire qu'il n'y ail

qu'un seul type?
Enfin, y a-t-il unité de plan?
Le plan est la position relative des parties.

On conçoit très-bien l'unité de plan sans l'u-

nité de nombre; il suffit que les parties,

quelqu'en soit le nombre, gardent toujours,

les unes par rapport aux autres, les mêmes
positions données. Mais peut-on dire quo
le vertébré, dont le syslème nerveux esl

placé sur le canal digestif, soit l'ail sur le

même plan que le mollusque, dont le canal

digestif est placé sur le syslème nerveux?
l'eut-on dire que le crustacé, dont le cœur
est placé par-dessus la moelle épinière, soit

lait sur le mê plan que le vertébré, dont
la moelle épinière esl placée par-dessus le

cœur, etc.? La position relative des parties

est-elle gardée? n'est-elle pas, au contraire,

évidemment renversée ? El s'il y a renver-

sement dans | ;1 position des parties, y a-l-il

uniti (h plan?

(826) La grenouille, qui n'en a que neuf.

(827) Le boa, le python, etc.

(828) \.v> cétacés, parmi les mammifères, n'ont

pas de membres postérieurs; les terpeiiU, parmi

les ' ;>.'/, s, n'eu ont point du lOUt.

(82V) Lp système nerveux esl proprement le '"<>-

dèle vrimitif, loU/M du eonia entier.
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Tous les vertèbres forment un seul plan.

Le nombre des parties a beau varier, les

parties subsistantes conservent toujours

leur position relative, leur onJre.

Le cœur est double dans le quadrupède ;

dans l'oiseau, il se compose d'un seul ven-

tricule, et de deux oreillettes dans la plu-

part des reptiles ; il ne se compose que d'un

seul ventricule et d'une seule oreillette

dans les poissons. Mais ce cœur, dont le

nombre des cavités varie, et varie du double

au simple, conserve toujours sa position

donnée; il est toujours placé sous le canal

digestif : le canal digestif est toujours placé

sous la moelie épinière.

Rien ne varie plus, dans les animaux ver-

tébrés, que le nombre des os, mais les os

subsistants conservent toujours leur ordre.

Le crâne a toujours la même position par

rapportau raclas, le racliis par rapport aux
membres, toutes les parties des membres,
les unes par rapport aux autres. Le nombre
total des vertèbres, la forme particulière do

chaque verièbre, tout cela peut varier, et

Tarie en elfet, et varie beaucoup; mais les

vertèbres , quel qu'en soit le nombre, se

rangent toujours en série, ensuite forment
toujours un rachis, une épine du dos, une
colonne vertébrale, un ensemble de parties,

enlin, dont la disposition générale est tou-

jours la même.

Le plan, c'est-à-dire la position relative des

parties, se conserve dans les vertébrés : il se

conserve même dans les mollusques, dans les

articulés, dans les zoopliytcs ; mais il change
du vertébré au mollusque, du mollusque à

l'articulé, de l'articulé au zooplujle; et c'est

pour cela qu'il y a quatre plans comme il y
a quatre types dans le règne animal, et non
un seul plan, un seul type. Impossibilité de
certaines combinaisons organiques. — Néces-
sité de certaines interruptions dans l'échelle

des êtres. — Ceux qui veulent une échelle

continue des êtres supposent toutes les

combinaisons organiques possibles.

« Toutes les combinaisons, » dit Bonnet,
« qui ont pu s'exécuter avec les mêmes parti-

cules de la matière, ont été exécutées et ont
produit autant d'espèces différentes. D'au-
tres particules, jointes à celles-là, ont donné
naissance à de nouvelles combinaisons, et

conséquentment à de nouvelles espèces. Par
là tous les vides ont été remplis, toutes les

places ont été occupées (830). »

La limite des combinaisons ne dépend
donc, selon Bonnet, que du nombre des par-
ticules. Et la cause de son erreur est ici

évidente. C'est qu'il veut combiner les par-
ties organiques d'après un calcul abs-
trait.

Mais les combinaisons organiques ne sont
pas libres; tous les rapports y sont déter-
minés, nécessaires. Cerlaines parties s'ap-
pellent, d'autres s'excluent; tout ce qui est

(830) Principes philosophiques sur la causa pre-
mière et sur son effet, p. 227.

(851) Voy. son Teltiamed (Telliamcd est l'ana-

DlCT.

incompatible ou contradictoire s'exclut né-
cessairement.
Toutes les combinaisons, possibles pour

l'esprit, ne le sont donc pas physiologique-
ment ou physiquement.

L'instinct qui pousse un animal à se nour-
rir de chair et de sang exclut un canal di-
gestif d'herbivore; un estomac simple et
fait pour digérer la chair exclut des dents
à couronne plate et faites pour broyer des
substances végétales, etc.

Et si, d'une part, toutes les combinaisons
ne sont pas possibles , il y a, d'autre part,

des combinaisons obligées. Des dents d'une
certaine espèce appellent nécessairement
des intestins d'une certaine espèce; des
dents à couronne plate appellent nécessaire-

ment un estomac et des intestins d'herbi-

vore; un estomac et des intestins de Carni-

vore appellent nécessairement des dents
tranchantes, etc.

Je l'ai déjà dit, un estomac de Carnivore
appelle nécessairement un cerveau fait pour
être le siège d'un certain instinct, de l'ins-

tinct qui porte l'animal à se nourrir de
chair. Mais, ce n'esi pas tout : il faut, de
plus, que ce cerveau ait un certain dévelop-
pement, car il faut à l'animal Carnivore et

qui doit se rendre maître de l'herbivore,[un
certain degré d'intelligence dont l'animal
herbivore peut, à la rigueur, se passer. Le
cerveau d'un Carnivore qui serait réduit aux
proportions du cerveau d'un rongeur, serait

un cerveau qui ne suffirait pas.

Il y a donc des combinaisons impossibles,
et il y a des combinaisons nécessaires.

Par conséquent toutes les complications
n'existent réellement pas, puisqu'il y a des
combinaisons impossibles, ni toutes les sim-
plifications, puisqu'il y a des combinaisons
nécessaires.

Par conséquent encore, si les combinaisons
sont bornées, il y a nécessairement des
interruptions, des hiatus.

Encore une fois, vouloir qu'il n'y ait pas
des interruptions, des hiatus, c'est vouloir
que toutes les combinaisons soient pos-
sibles.

Or, de cela seul que certains organes
s'excluent, il y a des combinaisons impossi-
sibtes; et de cela seul qu'il y a des combi-
naisons impossibles, il y a des hiatus.

Fixité des espèces. — De même qu'on a

voulu ramener, d'un côté, toutes les struc-

tures à nne, tous les organismes à un seul

organisme, on a voulu l'amener, de l'autre,

toutes les espèces à une, on a voulu dérivei

toutes les espèces d'une seule espèce.

Maillet est l'un des premiers qui aient

tenté celte singulière entreprise (831).

Il part de ce fait, plus ou moins confusé-
ment démêlé par lui, que la mer a commencé
uar recouvrir la terre: tous les animaux ont

donc commencé par être des animaux ma-
rins.

gramme île son nom de Maillet) on Entretiens d'un
philosophe indien avec un missionnaire français sur la

diminution de la mer.

hist. des Sciences phys. et nat. IV
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;enl a la

suncrûi ii : ses ; " n '' autres

qui rampent dans son fond [832 . Des pre-

f.lV 428

. des seconds

es reptiles et les mammi-

ple, un
ince dans l'air et va lom-

. i m des roseaux, sur des
lires antérieures se dessè-

déjetU >;t pur lu sécheresse

ni un tuyau, des barbes, se

menl rn ailes , etc. ; les nageoires

postérieures un ventrales se transforment
;. le bec s'allongent, etc.

;

./- volant devient un oiseau.

lussi bizarres no sauraient être

: d'un i tatnen sérieux, pas plus que
de llol st, lequel ne voit, dans les

différents êtres, que des essais (834-), que îles

i nature qui apprend à faire

l'homme 835 .

i les rires ne sont donc qui.' des
ébauches successives, que différents âges

- uns des autres, et tous d'un seul, qui

est le plus parfait de Ions, qui est le proto-
type, qui est l'homme.

• lis différents âges, et si ce n'est

l'expression même de Robinet, c'est sa

pi nsée.
.. Un ver, » dil-îl, « un coquillage, un ser-

pent, sont comme autant de chrysalides du
pi , qui passe de l'état de plante à

- arabi e, de l'état de scarabée •>

celjide cruslacé, et de l'état de crustacé à

poisson 836). »

On connaît les idées de M. de Lamarck.
El ces idées éliminent dans un homme

nie si élevé et d'un si grand sa-
voir.

Selon M. de Lamarck (837), les circons-
tances fi at tout.

Descin onstances naissent les besoins, des
besoins les désirs, des désirs les facultés,

mes.
L'habitude d'exercer un organe le déve-

loppe; ce même organe, faute d'habitude, se
": elisse de plus en plus et finit par dispa-
raître.

La taupe, qui, vivant sous terre, n'avait

:
' besoin île ses yeux, Qnit par les perdre,

Les quadrupèdes, qui. comme
' t, avalent leur nourriture sans la

mai lier, perdenl leurs dents, c'est pourquoi
les oiseaux n'en ont pas, car ils ne mftchenl

ons de Maillet,

pressions de Maillet.
'

;
i liln mi i- livre : Considé-

Wotoplùques sur la gradation naturelle !/,.>

." '. • estait de la nature qui ap-

I
un / homnu . Paris, 1768.

*•''') l ' ei
i

i :i la lettre ce joli mot de
», que le titi ron esl l'apprcnlis-

i nature qui apprend à l'aire un lis : Con-
cinium naturœ lilium (ormari diseentii.

i phiquet, etc., p, 81.
'• i aussi dans Robinel l'ii tue le

erlcui du rcnébré n'csi qui la i

'

lin

i l eca que cl les

pas non plus. Les quadrupèdes que les cir-

constances ont conduits à brouter l'herbe
n'ont pas de doigts divisés; ceux qu'elles

ont conduits à se nourrir de chair, de proii

vivante, ont les doigts divisés: « L'habitude
d'enfoncer leurs doigts dans l'épaisseur des
corps qu'ils veulent saisir, favorisant la

ion de ces doigts, a graduellement
formé, oditM. de Lamarck, « les griffes donl
nous les voyons armés (838 .

De nos jours, on a renouvelé quelques-
un es de ces idées, particulièrement celles do
Robinet.

( in a denr prétendu que toutes les classes
ne sont que le développement d'une seule

: que les classes inférieures ne sont
que les premiers àyes des i lasses supérieu-
res; que le ver est l'embryon du vertébré;
le vertébré à sang froid, Vembryon du. ver-
tébré à sang chaud, etc.

Ré luisons ces proportions à des termes
clairs et précis.
Nous remarquez, dans l'embryon d'un

animal vertébré, un moment où son corps
allongé et sans membres, du moins visibles,

ressemble par là même au corps du ver, qui
n'a pas de membres, et vous en concluez que
cet embryon est alors à l'état de ver.

Mais ce n'est le qu'une apparence exté-
rieure et grossière. Pénétrez à l'intérieur,

et vous venez que tout diffère. Le ver (un
ver articulé, un annélide, par exemple) a sa

moelle épinière placée sous son canal diges-
tif, son canal digestif placé sous sa grande
artère.

Or, v a-t-il un moment, dans l'embryon
de l'aniinal vertébré, où la moelle épinière

soit sous le canal digestif, le canal digestif

sous le cœur? Non, sans doute. To
placé dans l'intérieur de l'embryon de rani-
mai vertébré, comme il le sera plus tard

dans l'aiiimal vertébré adulte. L'embryon do
l'animal vertébré a donc toujours la structure

de l'animal vertébré; il n'a jamais la struc-

ture du ver, il n'est jamais à Vetut de ver.

Mais laissons les systèmes, et venons aux
faits'. Considérons, un moment, la fixité des

espèces sous un autre point de vue, sous un
point de vue plus immédiat, plus direct,

et sous le rapport des preuves mêmes sur

lesquelles s'appuie M. Cuvier pour la dé-

montrer.
M. Cuvier commence par poser les limites

de ce qu'on appelle variété ou race dans une
espèi t proprement dite.

cornes ilu cruslacé sniil employés, dit-il, à composer
les os de la tête, le crâne, les mâchoires, etc.; la

i mi assc el li - tablettes de la queue se roulent bu -

vani leur longueur, se divisem et se façonnent en

un lies grand nombre de v ci lettres attachées lient

.i bout. Les fourreaux ,les pattes rentrés dans le

corps vonl s'unir aux vertèbres dorsales, et devien-

nent des i "irs. Les croûtes se convertisseni ainsi

en os, > etc. (P. 7'J.)

(837) Recherche» sur l'organitation des corpi t
-

i mus, 1 1 parliculu renient surson origine, sur lu cause

tients el des progrès 'le ta composi-

tion, etc. Voy aussi sa l'hilotophii toologique.

Ri v. relies sur l'organisation des corps vi-

i unit, cil ., p. 59.
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Or, il voit, d'une part, les causes qui dé-
terminent les variétés d'une espèce être
toutes accidentelles, la chaleur, la lumière,
Je climat, la nourriture, la domesticité; il

voit, de l'autre , ces causes accidentelles
n'agir que sur les caractères les plus super-
ficiels, la couleur, l'abondance du poil, la

taille de l'animal, etc.

« Le loup et le renard habitent, » dit-il,

« depuis la zone torride jusqu'à la zone gla-
ciale, et, dans cet immense intervalle, ils

n'éprouvent d'autre variété qu'un peu plus
ou un peu moins de beauté dans leur four-
rure. Une crinière plus fournie fait la seule
différence entre l'hyène de Perse et celle de
Maroc. Que l'on prenne, ajoute-l-il, les deux
éléphants les plus dissemblables, et que l'on

voie s'il y a la moindre différence dans le

nombre ou les articulations des os, dans la

structure des dénis, » etc.

Les variations sont, il est vrai, beaucoup
plus grandes dans les animaux domestiques,
niais elles sont toujours superficielles. Celles
du mouton portent principalement sur la

laine, etc.; celles du bœuf sur la taille, sur
des cornes plus ou- moins longues ou qui
manquent, sur une loupe de gr.usse plus ou
moins forte qui se forme sur les épaules,
etc.; celles du cheval sont moindres encore.
L'extrême des différences dans les herbivo-
res domestiques se voit dans le cochon; et

cet extrême se borne à des défenses peu dé-
veloppées, ou à des ongles qui se soudent
dans quelques races.

L'animal domestique sur lequel la main
de l'homme a le plus appuyé, est le chien.
Les chiens varient par là couleur

, par
l'épaisseur du poil, etc., par la taillé, par la

forme du nez, des oreilles, de la queue, par
lé développement du cerveau, et, ce qui en
est une suite, par la forme de la tète. Il y a

des chiens qui ont un doigt de plus au pied
de derrière, comme il y a des familles sex-
digitaires dans l'espèce humaine; et, dans un
travail curieux sur les variétés des chiens,

M. Frédéric Cuvier a constaté ce fait singu-
lier, savoir qu'il se trouve des individus à

une dent de plus (839), soit d'un côté, soit de
l'autre.

Là est le maximum des variations connues
dans le règne animal ; et quant à l'opinion

de quelques naturalistes qui se rejettent sur
l'effet du temps pour changer Je type des
espèces, non-seulement cette opinion est

sans preuves, mais elle a même contre elle

des preuves formelles et décisives.

« L'Egypte nous a conservé , dans ses

catacombes, >* dit M. Cuvier, « des chats, des
chiens, des singes, des tètes de boeufs, des
ibis, des oiseaux de proie, des crocodiles,

(859) La denl surnuméraire est une fausse mo-
laire.

(840) On peut en dire autant de l'espèce de bouc

et de celle du bélier. Le bouc s'accouple avec la

brebis, le bélier se joint avec la chèvre; • mais, >

ainsi que le dil très-bien Bulfon, c quoique ces ac-

couplements soient prolifiques, il ne s'est point

formé d'espèce intermédiaire entre la cbevre et la

brebis. Ces deux espèces demeurent constamment

etc., et certainement on n'aperçoit pas plus
de ditrèrence entre ces êtres et ceux que
nous voyons, qu'entre les momies humaines
et les squelettes d'hommes d'aujourd'hui. »

Mais voici quelque chose de plus décisif
encore. Il y a deux espèces qui sont le plus
voisines qu'il soit possible, si voisines que,
comme je l'ai déjà dit, on n'a pu irouver
jusqu'ici aucune différence caractéristique
entre leurs squelettes. Ces espèces sont l'âne
et le cheval. L'àue ne diffère du cheval que
par les proportions d'un petit nombre de ses
parties, de ses sabots, de ses oreilles, de sa
croupe, de sa queue, etc. De plus, les deux
espèces s'unissent et produisent ensemble
depuis des siècles.

Assurément, si jamais on a pu imaginer
une réunion complète de toutes les condi-
tions les plus favorables à la transformation
d'une espèce en une autre, cette réunion sa
trouve ici. Et cependant, y a-t-il eu trans-
formation? L'espèce de Vâne s'est-elle trans-
formée en celle du cheval, ou celle du cheval
en celle de l'âne? Ne sont-elles pas aussi
distinctes aujourd'hui qu'elles l'aient jamais
été? Au milieu de toutes ces races, presque
innombrables, qu'on a tirées de chacune
d'elles, y en a-t-il une seule qui soit passée
'le l'espèce du cheval à celle de I due, ou
réciproquement, de l'espèce de l'âne à celle
du cheval (8i0j?

L'espèce est donc fixe. Les variétés de
chaque espèce, déterminées par les circons-
tances extérieures (la chaleur, la lumière, le
cl. mat, la nourriture, la domesticité), ont
leurs limites. L^s variations qui résultent
du croisement des espèces voisines ont aussi
les leurs

; car, d'une part, si les métis, c'est-
à-dire les individus provenant de ces unions
croisées, s'unissent entre eux, ils deviennent
bieulôt inféconds, et, de l'autre, s'ils s'unis-
sent à l'une des deux espèces primitives, ils

retournent à cette espèce.
Le mulet, produit de l'union de Yâne avec

la jument, ou du cheval avec Vdnesse, est
généralement infécond dès la première
génération, du moins dans nos climats. Les
métis du loup et du chien, de la chèvre et du
bélier, cessent d'être féconds dès les deux ou
trois premières générations. De plus, si l'on
unit ces métis à l'une ou l'autre des deux
espèces primitives, on les ramène protupte-
ment, comme je viens de le dire, à celle des
deux espèces à laquelle on Jes unit.
De quelque côté que l'on envisage la

question qui nous occupe, l'immutabilité des
espèces est donc le grand fait, le fait qui
ressort de tout et que tout démontre.

Mais, la constance des espèces actuelles

séparées et toujours à la même distance l'une de
l'auire; elles n'ont point fait de nouvelles souches,
de nouvelles races d'animaux mitoyens, elles n'ont
produit que des différences in lividuelles, qui n'in-

fluent que sur l'unité de chacun; des espèces pri-
mitives, et qui confirment au contraire la réalité de
leur différence caractéristique. > T. IX, p. 79, Œu-
vres de Bvfl'on; éJit. iu-12 de l'Imprimerie royale.
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- établie, une autre question se pré-

i
. ,

- les Ages prêt édenls

mssi leurconslance?ou t i »_• 1 1 ont*

t

nos espèi es actuelles peuvent-
ime n'étant qu'une

modilii cespei dues? Les faits

rassemblés dans le grand ouvrage de M.

Cuvier sur les ossements fossiles répondent

a cette question.

Les animaux des divers âges du globe ne

sont-ils que des modifications les uns des

autres? Par exemple, les animaux de l'dye

actuel ne sont-ils que des modifications des

animaux de l'âge qui avait précédé, de l'âge

des mammouths el des mastodontes ; les ani-

nintix iJ' ni, les mammouths, les

mastodontes , etc., ne sont - ils que des

modifications îles animaux d'un âge plus

ancien encore, de l'âge des paléotkériums et

des lophiodons.
« Mais, » comme le dit très-bien M. Cu-

vier, -< si cette transformation a eu lieu,

pourquoi la terre ne nouv en a-t-elle pas

conservé les traies? Pourquoi ne découvre-
l-on pas, entre le paléothérium, le mégalo-
nix, le mastodonte, etc., et les espèces d'au-

jourd'hui , quelques formes intermédiai-
res. »

Il y a plus. Pour concevoir la transforma-
tion d'une espèce en une autre, on est forcé

d'admettre des modifications lentes et gra-
duées, et [par conséquent des événements,
des causes qui nient agi graduellement aussi.

Or, caus s n'ont point existé. Les
catastrophes qui sont venues couper les

espèces ont été subites, instantanées. La

I
reuve en est dans ces grands quadrupèdes

du Nord, saisis par la glai set conservés
jusqu'à nos jours avec leur peau, leur poil,

leur chair.

Lorsdone qu'on irait jusqu'à accorder que
les espèces anciennes auraient pu, en se

modifiant, se transformer en celles qui exis-
tent aujourd'hui, cela ne servirait à rien;

«car,» comme ledit encore M. Cuvier, « elles

n'auraient pas eu le temps de se livrer à
leurs variations. »

Nos espèi es actuelles ne sont donc point de
simples modifications des espèces perdues;
ces espèces perdues n'ont point changé ; et
h"s ispicts actuelles, prises en elles-mêmes,

i slantes et immuables.
< arai i< i i particulier <li- I espèi < et /lu gi nre.— liuih.n définit l'espèce : une succession

constante d'individus semblables et i/ai se
reproduisent s'il ; par où il mêle deux

distim tes, le fait de la reproduction

(811) Œuvra de Buffon, i. VIII, p. 14, del'édit.
in 1 2 de l Imprimerie royale.

(848) . La comparaison du nombre ou de la res-
semblance des individus n'est, > dit Buffon, i qu'une

re el souvent indépen lante de la pre-
--' n, constante des individus par la

ressemble au cbeval plus que
i cependant le barbet et le lé-

"m qu'une nién e espèce, puisqu'ils pro-
eniemblti des individus qui peuvent eux-
" reproduire d'autres; au lieu que l< clic

fal cl
' •" ' "" ccrtaiiieuii nt de diflérentes espè

cl celui de la ressemblance. Or, il avait déjà
remarqué, et fort judicieusement, «pie la

comparaison de la ressemblante n'est qu'une
> 842 . Reste dune le fait de la

reproduction , et par conséquent l'espèce

n'est, pour lui, que la succession des individus
qui se reproduisent.

M. Cuvierdéfinit aussi l'espèce : la réunion
des individus descendus l'un de l autre ou de
parents communs 843). L'espèce n'est donc
pour M. Cuvier, comme pour Buffon, que la

succession des individus qui se reproduisent
et se perpétuent.

Voilà donc l'espèce définie par le fait:

l'espèce est la succession des individus </ui se

reproduisent. Mais n'y a-t-il pas aussi quel-
que fait par lequel on puisse définir le genre?
C'esl celte définition que je cherche.
Que deux individus, mâle et femelle,

semblables entre eux, se mêlent, produisent,
et que leur produit soit susceptible à son
tour de se reproduire, et voilà l'espèce: la

succession des individus qui se reproduisent
et se perpétuent. A côté de ce premier t'ait.

que deux individus, mule et femelle, moins
semblables entre eux que n'étaient les deux
précédents, se mêlent, produisent, et que
leur produit soit infécond, ou immédiate-
ment, ou après quelques générations, et

voilà le genre. Le caractère de l'espèce est la

fécondité qui se perpétue, le caractère du
genre est la fécondité bornée. La génération
donne donc ainsi les espèces par la fécondité
qui se perpétue, et les génies par la fécondité
bornée.

Je sais bien que le groupe que je propose,
et qui résulterait du croisement fécond des
espèces, ne répondrait p us exa< lement aux
genres ordinaires des naturalistes, formés
par la seule comparaison des ressemblances ;

mais on pourrait donner à ce groupe tel

nom qu'on voudrait, le point essentiel ici

est de le constater. Je sais bien encore que
les expériences nécessaires pour en généra-
liser l'établissement sont loin d'être laites et

ne le seront peut-être jamais. « Le plus

grand obstacle qu'il y ait à l'avancement de
nos connaissances, » disait Buffon, « est l'i-

gnorance presque forcée dans laquelle nous
sommes d'un très-grand nombre d'effets quo
le temps seul n'a pu présentera nos yeux,
et qui ne se dévoileront même à ceux de la

postérité que par des expériences et des

observations combinées. En attendant, nous
errons dans les ténèbres, nu nous marchons
avec perplexité entre des préjugés et des

probabilités, ignorant même jusqu'à la pos-

ées, puisqu'ils ne produisent ensemble que des in-

dividus vtiiés et inféconds. » (Ibid., p. 15.)

(843J 11 ajoute : < El de ceux qui leur ressem-
blent enire eux. < Macs ce n'est la encore ei pour
lui— ii èmu qu'une idée a< cessoire, car il dit ailleurs :

« Les diflérences appareuli-s d'un malin el d'un bar-

bet, d'un lm ner et d'un doguiu soûl plus fortes <]ue

celles d' ;unes espèi es sauvages du même genre. »

I idée Ibndamei laie de l'espève e>t dune la succes-

sion )>«} la génération, t Ce caractère seul, i diien-
Buffon, constitue la réiiliufel l'unité de ceque

l'on doit appelei espèce. » (T, IX, p. 85.)
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sibilité des choses, et confondant à tout

moment les opinions des hommes avec les

actes de la nature (8W). »

Toutefois on a déjà quelques faits. On sait

que les espèces du cheval, de l'âne, du zèbre,

peuvent se mêler et produire ensemble;
celles du loup et du chien se mêlent et pro -

duisent aussi; il en est de même de ceilesde

la chèvre et de la brebis, de la. vache et du
bison. Le tigre et le lion ont produit à

Londres, fait remarquable et qui renverse

ce principe que l'on s'était trop hâlé de po-
ser, savoir, que, pour que le croisement -de

deux espèces fût fécond, il fallait au moins
que l'une d'elles fût domestique.

Je m'en liens à ces exemples certains,

tirés de la classe des mamaiifères. On con-
naît, dans celle des oiseaux, les unions croi-
sées de plusieurs espèces, du serin avec le

chardonneret, avec la linotte, avec leverdier,
etc., des faisans dorés, argentés et communs,
soit entre eux, soit avec la poule, etc.

Au milieu de tous les autres groupes de la

méthode, {'espèce et le genre se distinguent
donc en ce qu'ils ne se fondent pas seule-
ment sur la comparaison des ressemblances,
mais sur des rapports directs et effectifs de
génération et de fécondité.

M. de Blainville a aussi publié à son point
de vue une appréciation des idées philoso-
phiques de M. Cuvier. On sera curieux de la

connaître.
« Le baron George Cuvier a été, » dit-il,

« jugé bien différemment : les uns l'ont

grandi et élevé au-dessus de son vrai mérite
;

secondés par sa position politique, il leur a
été facile d'en faire l'homme de l'époque,
l'Aiïstote des temps modernes: les autres,
irrités peut-être par les fails de la politique
au par d'autres motifs, l'ont atlaqué avec un
acharnement trop violent pour n'être pas
passionné. On lui a tout enlevé , science,
vertus morales , et même convictions reli-

gieuses , puisque, dans la Biographie des

Contemporains , on l'a accusé d'athéisme et

de matérialisme, en même temps que d'hy-
pocrisie : car, dit- on , « il fut un temps où
« M. Cuvier crut trouver/ladale de l'existence

«de notre planète) dans 1e mot éternité ; mais
« le besoin de concilier la vérité avec l'esprit

«de la Genèse devait plus tard le déterminer
« à jeter un voile sur cette découverte. »

« Il nous semble qu'entre deux opinions
si extrêmes et si opposées, la vérité et la

justice peuvent trouver leur place. Cuvier a
été sans contredit un des hommes les plus
remarquables de notre époque ; la carrière
qu'il a parcourue en est une preuve évidente.
Tous ceux qui ont eu l'avantage de le con-
naître sont unanimes pour lui accorder
cette immense facilité d'esprit, cette éton-
nante activité d'intelligence, qui lui permet-
tait de saisir sur-le-champ et île prime abord
tout ce dont il lui plaisait de s'occuper. Il

parlait de touie espèce de sciences, et écri-

vait avec intérêt sur toutes leurs parties
,

sans môme en avoir fait l'étude; il lui suffi-

sait pour cela d'une conversation avec les

hommes spéciaux, ou de quelques notes
rédigées par eux, et il avait l'art de tout lier

et de tout enchaîner avec un intérêt si mer-
veilleux, qu'on aurait cru que le fond lui
appartenait. II passait de la politique à l'ad-

ministration, de l'administration à la science,
sans trouble et sans fatigue. Mais cette faci-
lité, qui fait les génies quand elle n'est pas
émoussée, devient un écueil inévitable pour
la plupart dos esprits qui en sont doués :

c'est, sans aucun doute, ce qui arriva à
Cuvier. Il avait pourtant un grand nombre
des qualités nécessaires au progrès de la

science. Ecrivant avec cette facilité qui sait

se mettre à la portée de tous, il rendait la

science moins aride au vulgaire, et entraî-
nait l'opinion par cette éloquence qui plaît

sans fatiguer. Son Discours sur les révolu-
tions du globe est un phénomène surprenant
rn ce genre : quand on n'est pas initié aux
faits de la science, il est impossible d'en
commencer la lecture sans l'achever, et im-
possible de l'achever sans être persuadé. A
tout cela il joignait

,
quand le temps ne lui

nianqua pas, la sagacité d'un observateur
ingénieux , témoin ses Recherches analogi-
ques sur les reptiles regardés encore comme
douteux, ses Observations sur le daman,
etc.

« .Mais bien des obstacles vinrent enlever
à ces heureuses dispositions une partie des
résultats qu'on devait en attendre ; ils vinrent
du dehors et de lui-même. Indépendamment
de lui, l'espèce de renaissance qu'éprouvait
alors la science, où il semblait que tout était

à refaire après une époque de destruction et

de ravages , fut pour lui , comme pour bien
des gens, un obstacle insurmontable. Il était

en effet trop tôt pour généraliser et systéma-
tiser, et quand il voulut le faire, il échoua.
Sa méthode zoologique , ses théories zoolo-
giques ont nécessairement succombé sous
les faits plus nombreux et mieux étudiés. Il

fallait donc encore approfondir les faits, et

essayer de bien asseoir les principes de leur
systématisation, avant de systématiser. Ce
ne fut pas la position ni les moyens qui lui

manquèrent pour cela : de bonne heure, il

fut en possession de collections nombreuses,
et il eut à sa disposition toutes les facilités

que le gouvernement français a toujours ac-
cordées à la science. Mais il méconnut une
telle position ; il lui manqua. Il se méconnut
lui-même en sortant de la science pour en-
trer dans la politique. Le conseil lui en fut

pourtant donné. M. De Sèze, dans la réponse
qu'il lui Ut lors de sa réception à l'Académie
française , après avoir exposé ses premiers
succès dans la carrière politique, ajoute:
Yous le dirai-je , Monsieur, et votre gloire
me le pardonnera-t-clle ? Je regrette presque
ces derniers succès si nouveaux pour vous ; je
redoute leur séduction ; je crains qu'ils n'aient
la puissance de vous enlever à celte belle car-
rière des sciences naturelles où vous avez si

peu de rivaux. Mais le conseil venait tro;>

18») T. IX, p. 80.
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tel ou tel être, ijui en diffère plus ou moins
,sw; .

« Il semble admettre l'autochlhonic des
el divers < entres de i n alion ; mais

'esl avec une sorte d'indécision qui marque
i.n examen un pou snperfi iel, // parait, dil-
il. que, dans le principe, chaque espèce d'ani-
mal, et même de plante, n'existait que dans
une contrée déterminée, d'où clic s'est répan-

>n les moyens que sa conformation lui
il innait. Encore aujourd'hui, plusieurs d'en-

'

< ni avoir été hormis autour de
semblables centres originaires

« Ainsi . l'espèce n'esl qu'une hypothèse,
l'autochthonie et les centres divers de créa-
tion paraissent probables. De là à la trans-
formation des espèces, à leur négation , aux

ons spontanées, il n'y a qu'un pas.
I ne fois la n alité de l'espèce établie, il

est facilede constater des rapports naturels,
et du démontrer la subordination des carac-
tères , el par là d'arriver à la méthode ou à
la systématisation des faits, des êtn -

phénomènes. Mais si l'on part de l'hypothèse
et de l'indécision, on n'arrivera jamais à
une démonstration rigoureuse. C'esl pour
cela qu'en arrivant aux rapports naturels,
Cuvier nous semble n'en pas avoir non plus
atteint la loi. Dans le chapitre 'i de {Intro-
duction, il expose ainsi ces rapports : Les
points de ressemblance (des cequ'on
nomme leurs rapports naturels. Plus ils sont
nombreux

,
plus as rapports sont grands.

Les rapports les plus constants sont <

temps lis rapports les plus importants, les

rapports supérieurs; el aux qui sont plus
variables sont les rapports subordonnés.
Ainsi, la constance d'un rapport une fois dé-
terminée pur l'expérience, on peu! en conclure
l'importance de la partie dont ce rapport est

pris; et vice versa, lorsque le raisonnement
nuits montre l'importance d'une partie, on
peut m conclure que lis rapports qu'on en

tirera seront très-constants [847).

a D'abord, ce n'esl
|

as le nombre des res-

semblances qui établit la grandeur îles rap-
ports; autrement les animaux inférieurs,

qui n ssemb ent aux végétaux par le plus

grand nombre de points, la nutrition, la gé-
nération, la station, la multiplicité d'indivi-

dus sur une même lige, pour ainsi dire, etc.,

clc, devraient Cire rangés parmi les végé-
taux. Il faut donc chercher une autre loi ; et

celte loi repose, non sur le nombre, mais
sur \'imp irtance c i Vessentialité des caractè-

res ou rapports. Ainsi , dès qu'un être a ce

qui est essentiel à l'animal, il ne peut plus

être confondu avec les végétaux , qui man-
quent i"ii 'le i e caractère i ssentiel qui ré -

side daus la sensibilité et la locomotililé

seulement.
a Ce no sera dune plus précisément la

constance d'un rapport qui fera conclure

l'importance de la partie dont ce rapport esl

pris. Mais ce sera \'essentialité de ce rapport,

puisque c'est l'essence de l'être qui le l'ait ce

(817) P. 15-17.

tard ; et ces carrier, s

jointes à la facilité d'esprit de Cuvier, furent
aux résultats que la

science avait le droit d'attendre doses tra-

vaux. Il lui a pourtant rendu d'immenses
-

; il a donné le branle et l'élan à

l'étude des sciences zoologiqui -

u

l'A nue . et les a en partie rep! icées à

leur ran loi sans doute par sa po-

sition politique el littéraire que par leur
: il les a vulgarisées ; el

. ; âges , bien qu'inutiles pour la phi-
1

i

rtanl el demeureront en-
core des ré erloires qu'il faut suivre et

cous ilter dans la voie de l'observatii

, soit comme obser-
• acquises. Ce sont là des servici -

pour mériter à Cuvier la reron-
nce ; mais ils n" suffisi nt

u lui accorder la gloire d'i
i

créateur, ni le titre d'Aristole

nés : ils ne suffisent pas pour lui ac-
corder la -luire d'avmr agrandi le cen
connaissances humaines, i n dévelop] anl les

prim ipes de la vraie philosophie.
" Cesl ce qu'il faut prouver: 1° Cuvier

n'a jamais rien fait dans lessciences instru-
mentales, ni dans les sciences de physique
.i nérale.

'< -1 II n'a travaillé que sur la physique
particulière, comme il l'appelle, ou les si t'en-

ces naturelles. Dans ces sciences . il n'a rien

fait en phytologie ou botanique ; rien en
minéralogie, ni en géologie minéralogi |ue;
le seul travail sur celle dernièi a pai lie de
la science, auquel se raltacbe son nom, est

dû presque entièrement à M. Brongniart,
comme il le dit lui-même dans son Di cours
sur les ossements fossiles.

« 3" Il n'a dune travaillé que sur la zoo'o-
gie el la paléontologie.

i En zoologie générale, il a publié : 1° Ta-
bleau élémentaire de l'histoire naturelle des

animaux. Paris, an \ I.

« Préface. Dans la préface de cel ou-
vrage, Cuvier pose le but de la science, et il

est pour lui le bien-être purcmenl matériel :

;s'i:i
;

le terme philoi ophique el moral esl

compléle.m nt i

« Introduction. — C'est dans son Intro-
i qu'il expose les _, uéralilés de la

sci n e ; el c'esl là . par conséquent , qu'il
doit exposer les prim ipes qUe [es détails
démontreront, et à l'aide desquels on jugera
les faits.

«Or, le premier principe de la science,
hce el la réalité de l'espèce , sans la-

quelle il n'\ a pas de science possible, ne
si lui , que su,- une hypothèse :

La notion di l'espèce, dit-il, reposant donc
supposition » que tmis les ''très qui

Un réi iproquement
u desi endanis, i e n'esl que par con-

jecture qu'onpeut y i/nme variété,

(845) lv 10.
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qu'il est; et dès lors es rapports seront su-
bordonnés, suivant qu'ils seront plus ou
moins essentiels, ou qu'ils seront plus ou
moins intimement liés aux rapports essen-
tiels ; et ce ne sera pas précisément la varia-,,

bilité qui établira la subordination des rap-
ports. Sans doute, puisque c'est l'essentialité

des rapports qui en fait l'importance, ils

seront nécessairement constants, sans quoi
l'être perdrait son essence, mais ils ne seront

pas plus ou moins variables, car une chose

variable n'est pas essentielle à l'être ; ils

auront seulement plus ou moins d'intensité

dans leur développement; sans quoi, s'ils

peuvent varier, il n'y a plus rien de fixe

,

rien d'essentiel ; partant, tous- les êtres ne
sont que le résultat du hasard et des circons-

tances plus ou moins favorables, et il n'y a
plus de principes , ni de démonstration pos-
sible, et dès lors la méthode n'est plus que
cet échafaudage de divisions , dont les supé-
rieures comprennent les inférieures (8V8), si

même un tel échafaudage est possible d une
manière rigoureuse; tandis qu'à l'aide du
principe de Vessentialilé et de Vintensité des
rapports qui en naissent, la méthode devient
rigoureusement la traduction de la nature,
dont tous les êtres sont systématisés d'une
manière rationnelle, à l'aide d'un principe
toujours le même.

« Nous avions vu, dans la méthode aristo-

télicienne, l'homme placé en dehors et au-
dessus des animaux par Albert le Grand et

ses successeurs. Butl'on en fit un animal, et

Cuviersuit ses errements ; il place l'homme
parmi les animaux, et le regarde comme le

plus parfait de tous. Et des lors, tout ce qui
se passe dans l'homme, soit comme être phy-
sique, intellectuel ou social, sera le résultat

de son organisation animale. L'homme, dit-il,

a un penchant à la sociabilité, que sa faiblesse

naturelle lui rendait absolument nécessaire.

Il paraît le supposer d'abord à l'état sauvage,
et il se serait développé par son organisation
plus parfaite que celle des autres animaux.
Mais il n'y a rien de nettement prononcé
dans son exposition ; on entrevoit la pré-
dominence d'une opinion, et rien que cela :

c'est une sorte d'indécision éclectique.

« Les rapports naturels et la méthode con-
duisent à la classification, qui en est le ré-

sultat; mais pour classer, il faut comparer,
et l'homme, le plus parfait des animaux, est

naturellement son terme de comparaison, et

à juste titre. Fondé sur ce principe qu'il à

posé, que les parties principales exercent
une influence sur toutes les autres, il en tire

la raison pour laquelle les animaux à sang
rouge ressemblent plus à l'homme que les

animaux à sang blanc : car, dit-il, toutes les

peirtiesdu corps naissant médiatement ou im-
médiatement du seing, la nature du sang doit
être la principale cause des différences que
ces parties subissent. Voilà pourquoi les ani-
maux à sang blanc n'ont de commun avec les

animaux à sang rouge que « ce qui entre es-

sentiellement dans la notion de l'animal, »

tandis que la suite de ces derniers ne présente
que les modifications diverses d'un plan uni-
que, dont les bases principales ne sont point
altérées (848*).

« Ce sont aussi les différentes propriétés que
le sang reçoit parla manière plus ou moins
complète dont il est exposé ci l'action de l'air,

qui indiquent les meilleures subdivisions à
faire parmi les animaux à sang rouge (8i9).

«Voilà donc sa loi, son principe, le sang
rouge ou blanc, et la respiration ou l'action

plus ou moins complète de l'air sur le sang.
Mais ce qui entre essentiellement dans la no-
tion d'animal, et qui par conséquent fait que
l'animal est animal , et qu'il est plus ou
moins animal , suivant qu'il possède à un
plus ou moins haut degré ce qui entre essen-

tiellement dans ta notion d'animal, est rejeté,

malgré son importance, puisque cela est es-

sentiel à la notion d'animal, et malgré sa gé-
néralité, puisqu'il est essentiel aux animaux
à sang blanc, aussi bien qu'à ceux qui ont le

sang rouge, pour être remplacé par un ca-
ractère évidemment moins important, lesang
rouge, puisqu'il n'est pas essentiel à la notion
d'animal, et moins général, puisqu'il ne con-
vient qu'aux animaux à sang rouge. Le prin-

cipe manque donc, puisqu'il n'est pas appli-

cable à tous les êtres qu'il s'agit de connaître

et de juger. Aussi, arrivé aux animaux à
sang blanc, Cuvier se trouve-t-il embarrassé.
Les animaux d sang blanc, dit-il, n'ont pas
autant de caractères communs que ceux à sang
rouge; ils paraissent même n'en avoir que de

négatifs, comme l'absence d'une colonne verté-

brale et d'un squelette intérieur articulé, etc.

Nous devons donc nous borner à les considé-

rer successivement, et à indiquer les diverses

dégradations que leur organisation subit, et

les principales divisions qui en résultent (850).

Et alors son caractère sera tiré de la consi-

dération du cœur musculaire ou non, de son
absence ou de sa présence, et de l'absence

ou do la présence d'une moelle épinière

noueuse, du cerveau et des nerfs. Et il y
aura : 1° les mollusques

,
qui ont un cœur

musculaire, et point de moelle épinière et

noueuse.
« 2° Les insectes et les vers, qui ont un vais-

seau dorsal longitudinal, et une moelle épi-

nière noueuse, au moins l'un des deux.
« 3° Les zoophytes, qui n'ont ni cœur, ni

cerveau, ni nerfs.

« Nous n'entrerons point dans ses subdi-

visions, parce qu'elles ont changé depuis cet

ouvrage.
« Mais nous devons faire remarquer que

M. Cuvier est en contradiction avec son prin-

cipe, ou bien est forcé de briser les rapports

les plus évidemment naturels. Ainsi, les an-
nélides ont le sang rouge, et doivent par

conséquent appartenir aux animaux à sang
rouge; or, pourtant, ils n'ont ni squelette,

ni colonne vertébrale, ni, etc., etc.; ils man-
quent même de plusieurs choses essentielles,

(RIS) P. 20.

(848-) P. 85.

(81. t) P. 86.

(850) P. 57-2, 573.



comme ' ' môme de la vue,

une lêlc, u ri tronc distinct, des organes de

, ion, que l'on trouve dans la plupart
i lusques

i,r- ; ce qui prouve le défaut du prin-

i n outre, il est aujourd'hui démontré

que la couleur du sang ne lui est pas essen-

puisqu'elle est due à un principe co-

loraut.

/ jne animal, publié en 1817, ."> vol.

iii-8*. i e, qui n'est qu'un déve-

nt du précédent, est en outre le ré-

sultat de tousses travaux zoologiques ; ce

sont les mêmes principes, mais avec des

mnements. Le précédent était un
état de la science, celui-ci en est proprement

Préface. Il nous apprend, dans sa pré-

lace, comment, pour composer son règne
animal, il a emprunté à tous ses prédéi bs-

seurs et à ses i onl< mporains. Daubenton el

Camper lui avaient fourni des faits; Pallas

avait indiqué des vues, p. 0; mais il n'y

aveil encore que le système de Linné qui
fût général. — 11 existe sur des classes par-
ticulières des travaux Irès-étendus, qui (iraient

fait connaître un grand nombre d'espèces nou-
velles; mais hars ailleurs n'avaient lias coor-

ces classes, ces genres, d'après l'en-

semble de la structure. Et alors il dut faire
marcher de front l'analomie et la zoologie, la

dissi i tion et le classement, pour arriver à celle

coordination générale des travaux de ses pré-

eurs ou de ses contemporains. Les pre-
miers résultats de ce double traçait, dit-il,

parurent en 1793, dans un mémoire spécial

sur une nouvelle division îles animaux à sont/

blanc. Il en lii l'application aui genres el aux
sous-genres, dans son tableau élémentaire
des animaux, en 1798; travail qui n'était,

somme nous l'avons dit, qu'un état de la

science siooplemenl zoologique, et qu'il amé-
liora avec le concours de M. Duméril, dans
les tables annexées au premier volume de
ses Leçons d'anatomie comparée, en 1800,

P. 7.

« .Mais il sentit qu'il fallait revoir non-
nl les genres, mais encore les espè-

ces, _c'esl-à-diie qu'il aurait fallu refaire le

système des animaux.
- I ne ulle entreprise, dit-il, était impos-

ât! si ul h mime , •• même en lui sup-
in plus longue vie, et nulle autre

" " • upation. » Je n'aurais pas même, conti-
nue-l-il

, éti en état de préparer la simple
que je donne aujourd'hui, si j'avais

et< lu a âmes teuls moyens ; mais les ressour-
ça position me parurent pouvoir sup-

l'
1'"' " • ' qui me manquait de temps et de

talent. Vivant au milieu de tant d'habiles na-
turalistes; puisant dons leurs oueroips à me-
sure qu'ils paraissaient; usant avec autant
'' '''' - e* i ollei lions rassemblées
I"" '"" - '""-

: en ayant moi-même formé
i lérable, spécialement appro-

'< objet, une grande partie de mon
""""' " ''""< consister que dans l'emploi

1 to.
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di tant de riches matériaux. Il n'était pas
possible qu'il me restât beaucoup à faire, par
e i empli, sur des Coquilles, étudias par M. de
Lamarck, ni sur.des quadrupèdes, étudiés par
M. Geoffroi. Les nombreux rapports nou-
veaux saisis par M. de Laclplde, riaient au-
tant de traits pour mon tableau des poissons.
M. I.i i aillant, parmi tant île beaux oiseaux

blés de toutes parts, apercerait des dé-

tails d'organisation que j'adaptais aussitôt <i

mon plan. Mis propres recherches, employées
et fécondées par d'autres naturalistes, pro-
duisaient pour moi des fruits qu'elles n eus-
sent pus dollars tous entre mes seules mains.
Ainsi, M il' Blainville, M. Oppel, en exami-
nunt les préparations anatomiques queje des-
tinais et fonder mes divisions des reptiles, en
tiraient d'avance, et peut-être mieux e/ue je
n'aurais pu le faire, des résultats i/ue je ne
faisais encore qu'entrevoir, etc. (851).

u Ainsi donc M. Cuvier nous apprena dans
sa préface, en rendant justice à chacun, a

manière dont il a composé son système mé-
tli idique et son règne animal, il a

dans ses prédécesseurs et ses contemporains,
les faits dont il avait besoin pour les adapter
aussitôt ii son plan. 1' Pour les mammifères,
li! travail était préparé par MM. Geoffroi, II-

liger et Frédéric Cuvier, son frère, par son
travail sur les dents des animaux : i° pour
les oiseaux, par MM. Levailiaut et Vieillot;
3" pour/es reptiles, par MM. Lacépède, Blain-

ville, Oppel, Brongniart ; Y" pour lis pois-

sons, par MM. Lacépède, Bloch, Russel et

autres; 5* pour les mollusques,
\
ar MM. La-

marck, Poli, Monlfort, Rudolphi ; (i pour les

insectes, par M. Lalreille, qui a même com-
posé tout le volume; 7" pour la zoophytes,

par Lamarck, iCtc; b" pour (oui le règne ani-
mal, par Linné.

'< Ce furent là les sources, les aid. s de M.
Cuvier; il revit une partie de leurs travaux
pour les vertébrés et les grands mollusques
nus seulement ; il ne toucha ni aux autres
mollusques, ni aux insectes, ni aux zoophy-
tes : c'est là, du moins, ce (ju'il nous apprend
dans sa préface. Les vérifications qu'il lit,

comme tous ceux qui veulent étudier com-
mencent par faire, et les nouvelles observa-
tions qu'il ajouta, furent hâtées, et il y en a

peu d'approfondies. Le fond de la science de
Cuvier était donc, comme il nous l'apprend,

l'éclectisme pur ; cela ne pouvait guère èlro

autrement avec la disposition remarquable
de son esprit pour tout embrasser avec la

même facilité, et avec sa position sociale qui

le mit trop en dehors de la science. Il sut

couper et trancher avec un art admirable,

dans lequel il excellait; mais cela ne pou-
vait pas faire une science, un système lo-

gique, parce qu'il n'y avait pas el qu'il ne

pouvait y avoir un principe unique et domi-
nateur, sans lequel il est impossible de sys-

témaliser. Pour avoir ce principe, il eût fallu

que tous les hommes qui lui fournirent des

matériaux, l'eussent reconnu, embrassé et

suivi; or, cela élait impossible el ne lut pas.
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Chacun d'eus avait son principe & lui, prin-

cipe qui n'était applicable qu à la partie du
règne animal qu'il avait étudiée ; de sorte

que Cuvier, en prenant le résultat de tant de

principes divers, qui dès lors n'étaient plus

d'-s principes, dut en subir les conséquences
défectueuses.

« Si lui-même avait eu ce principe néces-

saire, applicable à tout le règne animal, alors

les faits jugés par ce principe lui deve-

naient, pour ainsi dire, propres, et il pou-
vait constituer la science; mais nous avons

vu qu'il ne l'avait pas, et les progrès de la

science ne pouvaient encore le lui donner;

force lui fut donc de demeurer dans l'éclec-

tisme zoologique.

i « L'introduction du règneanimal est la ré-

pétition et le développement do l'introduc-

tion au tableau élémentaire de l'histoire na-

turelle des animaux. En outre, il y réfuie

justement l'influence des circonstances sur la

transformation des espèces, admise par Li-

marck; et il admet que les espèces se sont

perpétuées depuis l'origine des choses, sans

excéder les limites de leurs formes. Il définit

l'espèce, la réunion des individus descendus

l'un de l'autre ou de parents communs, et de

ceux qui leur ressemblent autant qu'ilsseres-

semblent entre eux.
« Il y a en outre un progrès très-remar-

quable pour la caractéristique de l'animal ;

car à mesure que la science marchait, il la

suivait. Dans son tableau, il n'admettait que
le sang rouge et le sang blanc ; ici il admet,
comme base des grandes divisions de la

méthode, les caractères tirés des sensations

et du mouvement, car non-seulement, dit-il,

ils font de l'être un animal, mais ils établis-

sent en quelque sorte le degré de son anima-
lité. Mais ce grand principe, qui devait

changer la science, n'est pas de M. Cuvier;
il était introduit parles cours de M. Blain-

ville, qui professait depuis 1808, et ce pro-

grès élait consigné dans son \Prodrome d'une

nouvelle distribution systématique du règne

animal, publié en 1810, pag. 100, dans le

Bulletin par la Société philomatique, et dans
lejournal de Physique. Ce Prodrome était le

résultat do différents travaux sur un assez

grand nombre d'animaux, choisis dans un
certain nombre de points, travaux exécutés

depuis 1808 à 1810, par M. de Blainville, et

dans lesquels ces deux grands principes de

la sensibilité et de la locomoticilé sont déjà

exposés.
« Ces principes avaient été également

démontrés par M. Virey, dans le deuxième
volume du dictionnaire d'bist. nat. de Dé-
terville, publié en 1810. Il y délinit l'animal:

un corps organisé, sensible, volontairement
mobile, qui est pourvu d'un organe central

de digestion (832). Il développa de nouveau
cette doctrine à l'article nerfs, où il définit

le système nerveux, le zoomèlre de l'anima-

lité. Immédiatement après la publication de
ces travaux remarquables de M. Virey, qui
passèrent inaperçus pour le public, M. Cu-

(852) P. 13.

(853) P. 55.
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vier se hAta de publier un mémoire où il re-

produisait le fond delà doctrine deM. Virey; •

et enfin, dans le présent ouvrage, il adopte,

comme nous venons de voir, les principes

des deux savants précédents. Mais le carac-

tère de l'éclectisme ne pouvait pas permettre

à M. Cuvier d'accepter ce principe, pure-
ment et simplement.; il ne pouvait en faire

qu'une pièce de sa collection, une vérité

qui ne devait point effacer ce qu'il croyait

aussi vrai d'autre part. En un mot, il ne sen-

tit pas toute la valeur du principe, et ne put

en faire l'application. Voilà pourquoi aux
vrais caractères do l'animalité il joindra

le cœur et les organes de la circulation, qui

sont, dit-il, une espèce de centre pour les

fonctions végétatives, comme le cerveau et le

tronc du système nerveux pour les fonctions

animales (853). Ce qui le conduit à conclure:

Cette correspondance des formes générales, qui

résultent de la distribution des masses nerveu-

ses et de l'énergie du système rasculaire, doit

donc servir de base aux premières coupures à

faire dans le règne animal. P. 315.

« Fondé sur ces considérations, on trou-

vera qu'il existe quatre formes principales,

quatre plans généraux, si l'on peut s'exprimer
ainsi, d'après lesquels tous les animaux sem-
blent avoir été modelés, et dont les divisions

ultérieures, de quelque titre que les natura-

listes les aient décorées, ne sont que des modi-

fications assez légères, fondées sur le dévelop-

pement ou l'addition de quelques parties, qui

ne changent rien à l'essence du plan (83V).

« Ce sont les animaux vertébrés, les ani-

maux mollusques, les animaux articulés,

les animaux rayonnes, qui forment les qua-
tre embranchements du réseau, ou de Il'ar-

bre du règne animal ; car il nie l'existence

d'une échelle zoologique, d'une série ani-

male, comme nous le verrons.
« Voilà donc le règne animal. C'est un

répertoire commode, utile, nécessaire même
à consulter encore, parce qu'il est plein do

faits recueillis dans ses contemporains;
mais sans aucune systématisation logique et

naturelle, faute de principe.

« 3° Il a publié la Ménagerie du Mu-
séum d'Histoire naturelle , avec Lacépède et

Geoffroi.
« Enanatomie comparée. — Jusqu'à Vicq-

d'Azir, l'anatomie comparée n'était point

créée; Daubenton avait fait des dissections

d'animaux ; mais ce n'était point, faute do

principes, de l'anatomie comparée; Pallas,

en montrant par l'anatomie les rapports

naturels, avait plus approché de cette

science spéciale; mais c'était à Vicq-d'Àzir

que nous en devions la véritable notion, la

vraie définition, et les principes à l'aide

desquels cette science , étant désormais

constituée, n'aurait plus qu'à se développer

par les faits. La révolution vint arrêter la

marche où Vicq-d'Azir avait fait entrer ta

science. A la création du Muséum d'His-

toire naturelle de Paris, Mertrud fut chargé

de la chaire d'anatomie comparée, et fut,

(851) P. 57.



m en
wsé |uent , le successeur de \ icq-

\ Mais il ne pareil pas qu'il ait fait

faire des progrès a celte partie importante

51 ieuce. Les choses en étaient là,

lorsque Cuvierful désigné par Mertrud lui-

niême pour son successeur.

• Cuviery porta la mêmesagacité d'esprit,

la même faculté élective, qui lui permit,

comme il le dit encore lui-môme, de choisir

dans les travaux anatomiques des Su ammer-
dam, des Collins, des Monrn, des Hunier,

desCami Blumenbach, des Dauben-
t'in, des Vicq-d'Azir, etc., etc. Mais sa zoo-

logie manquant do principes, il devait en

être de même <Jo son anatomie comparée,
[u'il fût dans Vicq-d'Azir les deux

grands principes de la comparaison des
luembres, et de l'élude d'un organe sorti de
l'animal, pour le considérer, pour ainsi

dire, abstraclivement, et l'étudier ensuite
dans la série des animaux. Aussi ne lil-il

que suivre l'application de ces principi s,

sans en développer les conséquences, en en
faisant sortir de nouveaux. H augmenta la

Minime des faits plus ou moins profondé-
ment étudiés et connus. Mais comme il sut

donner à ses leçons le prestige d'uni' expo-
sition claire et lucide, et que de plus il sut
appliquer d'une manière plus étendue que
l'ai las ne l'avait fait ses connaissances
anatomiques à la paléontologie, l'espèce
de renaissance qui s'opérait alors le lit

facilement regarder comme le créateur
d'une science à laquelle il ne faisait

qu'apporter des matériaux avec des déve-
loppem mis nombreux et très-remarquables.
ries leçons d'anatomie comparée furent
recueillies et publiées sous ses yeux, par
MM. Duméril et Duvernoy, de 1800 à 1805,
5 vol. in-8".

« Il publia aussi lui-même plusieurs tra-

vaux spéciaux d'anatomie zoologique.
« 1° Recherches anatomiques sur les reptiles,

regarda encore comme douteux. 1807, in-8',
avec planches. Cet ouvrage est très-remar-
quable.

« 2" Mémoirespour servir ù l'anatomie des
mollusques. 1817, in-V', avec ligures. Ils

avaient été, pour la plupart, publiés dans
les annales du Muséum.

« En géologie. — Essai sur la géologie
minéralogique des environs de Pans, avec
des caries géognosliques et des coupes de
' i ra n, 181 1, in V. Cet ouvrage fui composé
conjointement avec, m. Brongniart, qui y
eut m

|
lus grande et presque l'unique part,

daprès Cuvier lui-même. Cuvier n'est
jamais entré bien avant dans l'élude des

géologiques; il n'a réellement
louché qu à la paléontologie; et peut-être
est-ce là une des Miniers des graves erreurs
qu il a introduites dans ses théories.

« En paléontologie. — Il a réellement
'"'',"" >' >" a relie partie de la science,
i allas en avail bien posé les principes; maisUmer la répandue dans le , le, l'a
roodue populaire. Cependant nous v irou-

fond que dans ses«une* travaux, c'esl-à dire, ,„, de

DICTIONNAIRE HISTORIQUE Cl V 151

principes, ou principes im\, ce qui revient

au même, et étude superficielle. C'est ainsi,

par exemple, qu'il a nié, contre l'évidence

de faits nombreux, que les fossiles vinssent
combler des lacunes dans la série animale,
sans se douter toutefois que , par celle

négation, il contredisait sa manière de
1er dans la reconnaissance des ani-

maux perdus, et s'enlevait tout moyen
d'arriver à la détermination d'aucun de ces

animaux, puisque ce n'est que par leur
ressemblance et leurs rapports avec les

genres et les espèces existantes, qu'il a pu
et qu'on peut les déterminer. On a répété
qu'avec un seul os, un seul fragment, une
facette, il pouvait reconstruire un animal;
c'est une faille populaire à laquelle il n'a

jamais pu croire sérieusement lui-même,
bien qu'il l'ait écrite et répétée plusieurs
ibis.

« Malgré cela, il n'en a pas inoins rendu
d'immenses services à la science. N'aurait-il

fait (pie réveiller les esprits et les pousser
vers l'étude, c'eût été déjà beaucoup. Mais
il a fait plus, il a enrichi la science d'une
foule de faits que nous interprétons mieux
maintenant, mais qui lui sont dus; et -es

erreurs mêmes ont été do la plus haule
utilité, en nous amenant à une étude plus

approfon lie. d'où la vérité a dit sortir.

« Il a publié en paléontologie :
1° Extrait

d'un ouvrage s :i les espèces de quadrupèdes
dont an a troutx les ossements dans l'intérieur

de la terre. 1799, in-8".

« -1 Recherches sur les ossements fossiles

îles quadrupèdes, où l'on établit les caractères
de plusieurs espèces d'animaux que lis i ,

| o

lutions du ijtolie paraissent avoir détruites.

1812,4 vol. in-V -, avec un grand Domine de
figures. Le même ouvrage, i onsi lérablement
augmenté, refondu et corrigé, o vol. in-V',

1821-1825, avec un supplément pour com-
pléter l'édition précédente; il est traduit en
plusieurs langues.

« Dans la troisième édition île cet ouvrage,
rauteur nous apprend encore, dans l'aver-

tissement, que la première édition n'était

qu'un recueil de mémoires sans lien et sou-
vent contradictoires, à cause des nouvelles
découverles qui avaient modifié les derniers
mémoires. Il nous y apprend aussi qu'il a

profilé de tous les travaux qui ont été fajls

en Angleterre, en Allemagne, en Italie el

en France; travaux par lesquels la science
avail avancé et changé de face ; ce qui né-
cessitait une révision el un complément de
son ouvrage. Nous avons donc ici son der-
nier mot, inlerrogeons-le. Toute sa doctrine
«•si dans le Discours préliminaire sur les ré-

volutions de la surface du globe, et sur la
changements qu'elles uni produits dans le

règne animal.
« Ce discours est le chef-d'œuvre de Cu-

vier ; l'art avec lequel il est écrit, disposé el

enchaîné, la clarté et la concision, tout h la

toi-, entraînent et charment le lecteur, qui
sera facilement séduit s'il n'a fait une élude

assez approfondie pour apercevoir les défauts
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ilo logique et les interprétations trop hâtées

Jes faits.

« Il commence par exposer son plan : il

montrera par rpiels rapports l'histoire des

os fossiles d'animaux terrestres se lie à la

théorie de la terre ; les principes sur les-

quels repose l'art de déterminer ces os, de

reconnaître un genre, et de distinguer une
espèce par un seul fragment d'os. Art, dit-il,

de la certitude duquel dépend celle de tout

mon travail. Il donnera une indication ra-

pide des espèces nouvelles, des genres au-
i>aravant inconnus ; et il montrera que la

limite des variations des espèces actuelle-

ment vivantes, no peut expliquer les varia-

tions bien plus considérables des animaux
perdus; d'où il engage à conclure avec lui,

qu'il a fallu n'e grands événements pour
amener les différences bien plus considéra-

bles qu'il a reconnues. Il développera les

modifications que ses recherches doivent in-

troduire dans les opinions reçues jusqu'à ce

jour sur les révolutions du globe. Enfin, il

examinera jusqu'à quel point l'histoire civile

et religieuse des peuples s'accorde avec les

résultats de l'observation sur l'histoire phy-
sique de la terre.

« Première preuve de révolution, par la

présence de produits nombreux de la mer
dans les couches horizontales des vallées et

obliques des montagnes ; ce qui prouve que
la mer a séjourné dans ces lieux. Ce fait est

admis par tous les géologues: la mer a sé-

journé sur certaines parties de nos conti-

nents, et s'en est retirée ; mais Cuvier sem-
ble donner à ce fait une trop grande géné-
ralité. Il en lire la preuve d'une révolution
au moins.

« Preuves que ces révolutions ont été nom-
breuses. 11 les lire de la différence d'étenduo
et de nature des dépôts superposés, et des
différences entre les espèces d'animaux qui
s'y trouvent. // s'y est , dit-il , établi des va-

riations successives, don! les premières seules

ont été à peu près générale?, et dont les autres
paraissent l'avoir été beaucoup moins. Plus
les couches sont anciennes, plus chacune
d'elles est uniforme dans une grande étendue;
plies elles sont nouvelles, plus elles sont limi-

tées, plus elles sont sujettes à varier à de pe-
tites dislances. — Ces faits prouveraient
simplement, en bonne logique, que la cause
qui les a produits agissait à l'origine sur
une plus grande échelle, el que, plus tard,

l'étendue de son action était moindre;
qu'ainsi, par exemple, un fleuve qui avait

un vaste lit et une large embouchure, après
avoir presque comblé l'une et l'autre, a pu
se partager en diverses branches séparées
par d'immenses deltas, et former, dans ces
nouveaux lits et ces nouvelles embouchures,
de nouveaux terrains différents des premiers,
parce que, après avoir dénudé le sol sur
lequel coulait le grand fleuve primitif, les

matières, tant brutes qu'organiques, qui se
trouvaient sur les rives des nouveaux
fleuves formés du premier, ne sont plus les

mêmes, ayant varié par des circonstances

toutes naturelles, soit de succession d'habi-

tation, soit autres. Mais cela ne prouve ni

une révolution, ni une varialion dans la

nature du liquide qui aurait fait varier les

êlres qui l'habitaient.

« Preuves que ces révolutions ont été subites.
— Il donne cette preuve pour la dernière
ca astropbe qui a d'abord inondé et ensuite
remis à sec nos continents. Elle a laissé

encore, dans les pays du Nord, des cadavres
de grands quadrupèdes que la glace a saisis,

et qui se sont conservés jusqu'à nos jours,
avec leur peau, leur poil el leur chair. S'ils

n'eussent élé gelés aussitôt que tués, la putré-
faction les aurait décomposés. Et, d'un autre
côté, cette gelée éternelle n'occupait pas au-
paravant les lieux où ils ont été saisis ; car
ils n'auraient pas pu vivre sous une pareille

température. C'est donc le même instant qui
a fait périr les animaux, et a rendu glacial

le pays qu'ils habitaient. — La conclusion
est conforme aux prémisses : et d'abord, ces
animaux conservés par les glaces sont ex-
trêmement rares ; en outre, leur organisa-
tion même prouve qu'ils pouvaient vivre

dans un pays froid, puisqu'ils sont couverts
de poil comme tous les animaux qui vivent

dans ces mêmes pays. Ils pouvaient donc vi-

vre sous une pareille température, y mourir
naturellement, ou y être accidentellement
saisis vivants par les glaces, et se conserver
ainsi. Leur petit nombre marque bien que
ce fait n'est qu'accidentel. Ce n'est donc pas
le même instant qui a fait périr les animaux,
et qui a rendu glacial le pays qu'ils habi-
taient. Cela ne prouve donc pas une catas-

trophe subite. Comme il n'a d'autre preuve
de l'instantanéité des révolutions précéden-
tes que l'analogie de la dernière, cela no
prouve donc rien pour aucune.

« Preuves qu'il y a eu des révolutions an-
térieures à l'existence des êtres vivants. Il les

tire de la cristallisation et de ta stratification

des couches des sommets escarpés des grandes
chaînes qui, ne contiennent aucun vestige d'ê-

tres vivants, el de l'apparence de bouleverse-

ment que leur obliquité et leur escarpement
démontrent. Quant à la cristallisation, elle

ne prouve pas une révolution; c'est une loi

du règne minéral, et elle peut aussi bien, et

même mieux, dans un grand nombre de cas,

être attribuée à la liquéfaction ignée qu'à (a

liquéfaction aqueuse. La stratification peut
seulement conduire à admettre la présence
de l'eau sur ces terrains; l'absence d'êtres

organisés prouve seulement que ces ter-

rains ne réunissaient pas toutes les condi-
tions nécessaires pour donner lieu à la for-

mation des fossiles, mais ne prouve nulle-

ment que des êtres organisés n'existaient

pas sur d'autres points du globe. — Quant à

l'obliquité des couches el à l'escarpement
des montagnes, elle est une suite natureilo

de la forme et de la destination de Ta terre.

La terre, en effet, ayant été créée pour re-

cevoir des êtres organisés qui auraient be-

soin de divers climats, de diverses latitudes,

de cours d'eau, etc., pour se maintenir, vi-

vre et se perpétuer, la terre donc a dû. être

formée avec des montagnes et des vallées,
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jlin de fournir ces divers climats, i

-. .

t donner heu .1 I
>

11. En oulre, elle c-t crééepoui
ice un mouvement, qui

est une des conditions île l'existence des
- surface; elle a donc dû

1 une 1 irme arrondie, à laquelle par-

il les montagnes, qui, par suite du
m tuvement général de la terre, du mouve-
ment des eaux diverses à sa surface, de l'ac-

tion des volcans, etc., ont dû nécessaire-

ment suliir un déplacement île leurs cou-

ches ; de là leur obliquité et leur escarpe-

ment. Il n'y a donc rien ilaus tout cela qui

prouve des révolutions antérieures à l'exis-

tence des êtres vivants.

I camen des causes qui agissent encore

aujourd'hui à la surfine ilu y lobe. — Il s'agit

maintenant de prouver que tous lus effets

qu'il vient d'exposer ne peuvent être dus à

des causes analogues à celles qui agissent

maintenant, afin de confirmer par là ses

révolutions. Il ne reconnaît que quatre de
ces causes : les pluies et les dégels, les eaux
courantes, la nier et les volcans. Il en dirai-

nue l'action, pour prouver qu'elles n'ont pu
produire les effets qu'il attribue aux révo-
lutions successives; il nie que ces causes
produisent aujourd'hui des effets analogues.
D'abord, il y a plus de quatre causes actuel-
lement agissantes; car, outre les pluies et

les dégels, il y a l'action continuelle de l'air,

qu'il est facile de constater sur les roches
les plus dures, comme les granités, qui sont
tous exfoliés, et presque réduits en sable à
leur surface; outre les eaux courantes, il y
a les eaux souterraines, qui jouent aussi un
grand rôle; outre lus eaux de la mer, il y a

action des animaux marins, comme "les

mollusques coquillifères, les coraux, les

madrépores, qui changent continuellement
et avec une rapidité incroyable le fond des
mers en des récifs calcaires extrêmement
considérables. Les volcans a leur tour sont
de plusieurs sortes : il y en a de terrestres,
il y en a de marins, et jtous très-nombreux.
Il suffit d'observer ce qui se passe dans les
grands tleuves de l'Amérique, sur les rives
mômes de nos petits courants d'Europe,
pour ne pouvoir clouter qu'il s'y forme des
terrains nouveaux et des fossiles: ainsi, les
rives de la Seine aux environs de Paris, par
exemple, sont pleines de coquilles des mol-
lusques qui vivent dans ses eaux; et ces
coquilles sont empalées dans les marnes que
la Seine dépose, et v prennent évidemment
tous les caractères des fossiles anciens. 11

luffij encore d'étudier la vaste étendue do
1 action des volcans actuels, pour ne pas
douter de leur action probable ancienne,
lotit porte donc à croire que les causes ac-
luellement agissantes, ont a-i ancienne-
ment.

1 Bxamine ensuite et réfute les systè-
mes dea géologues qui l'ont précédé. Ici il
mi complètement dans le vrai ; car ce sont
toutes des théories plus ou moins creuses,

(83Û) P. 27.

plus ou moins exclusives, et par 1 1 nsé [uent
plus OU moins fausses. Mus j| lit rien de
la théorie et des travaux de Pal las, que leur
solidité met encore aujourd'hui à lahauteurde
la science. Il donne pour raison de la diver-
gence île toutes ces opinions, (pie le pro-
blème n'avait point encore été posé sur ses
vraies bases, m dans toute son étendue, et
il le pose ainsi :

)' a-t-il des animaux, des
plantes propres à certaines eouehes qui ne se

retrouvent pas dans les autres.' Quelles sont
les espèces qui viennent les premières, ou
celles qui viennent après? Ces deux sortes
d'espèt es s'accompagnent-elles quelquefois ? ï
a-t-il des alternatives dans leur retour, ou
en d'autres termes, les premières rei iennent-
elles une seconde fois, et alors les secondes
disparaissent- elles? Ces animaux, ces plan-
tes, ont-Us tous vécu dans les lieux où l'on

trouer leurs dépouilles, ou bien y en a-t-il

qui ont tir transportés d'ailleurs ' vivent-ils
encore tous aujourd'hui quelque part ou bien
Ont-ils été détruits en tonton en partie.' Y fi-

t-il un rapport constant entre l'ancienneté
des couches et la ressemblance ou la non res-
semblance des fossiles avec les êtres cirants!'
) eu a-t-il un de climat entre les fossiles et

ceux des êtres vivants qui leur ressemblent te

plus? Peut-on en conclure que les transports
de ees êtres, s'il y en a eu, se soient faits du
nord au sud ou de l'est à l'ouest, ou pur ir-

radiation et mélange, et peut-on distinguer
les époques de ees transports pur les couches
qui en portent les empruntes [855 .

« Il dit un mol des progrès de la géologie
minérale, dus à de Saussure et à Werner, et
montre ensuite, toujours dans son système
de révolutions, l'importance des fossiles en
géologie, mais surtout des quadrupèdes. /,'

est sensible, en effet, dit-il, 710 1rs ossements
des quadrupèdes peuvent conduire, par plu-
sieurs raisons, à des résultats plus rigou-
reux qu'aucune autre dépouille de corps or-
ganisés.

« 1" Ils caractérisent, d'une manière plus
nette, 1rs révolutions qui les ont affectés. Des
coquilles annoncent bien que lu mer existait
oèi elles se sont formées. Mais une foule de
circonstances peuvent expliquer les varia-
tions de leur succession. Au contraire, tout
est précis pour les quadrupèdes ; leur dispa-
rition rend certain que cette couche ai ait été
inondée, ou que cette terre sèrhe avait cessé
d exister. C'est doncpar eux que nous appre-
nons, d'une manière assurée, le fait important
(les irruptions répétées dt la mer (856).

« Approfondissons la vérité do ces asser-
tions. Tout porte à croire que la disparition
de la plupart des quadrupèdes fossiles a eu
lieu par une cause naturelle :

1" les plus
nombreux fossiles eu ce genre sont de grands
reptiles, de grands pachydermes, qui tous
vivent sur le bord des grands fleuves ou à

leur embouchure, et qui, par conséquent,
sont dans les circonstances les plus favora-
bles pour ètro cntrainés par ces fleuves et

devenir fossiles; en oulre, on ne les trouve

(856) P. 51.
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pas sur une soûle et même couche, comme
cela devrait être, s'ils eussent été surpris

par une irruption, mais ils sont à des

hauteurs différentes , dans la profondeur
d'une même couche, et épais dans des cou-

ches différentes. Ils ont donc été déposés à

des temps différents. Leur disparition n'a

donc pas eu lieu par une irruption, et ne
rend pas certain que cette couche avait été

inondée, ou que cette terre sèche avait cessé

d'exister; elle rend seulement certain qu'ils

n'existent plus. Ce ri est donc pas par eux
que nous apprenons, d'une manière assurée,

le fait important des irruptions répétées de

la nier. Eu outre, ce n'est pas par les débris

des animaux marins. Donc, ces interruptions

ne sont rien moins que prouvées.
« 2° La seconde raison est déduite de la

première; car, dit-il, comme ces révolutions

ont, en grande partie, consisté en déplace-

ments du lit de la mer, et que les eaux de-

vaient détruire tous les quadrupèdes qu'elles

atteignaient, si leur irruption a été générale,

elle a pu faire périr la classe entière; ou si

elle n'a porté à la fois que sur certains con-

tinents, elle a pu anéantir les espèces propres
à ces continents, sans avoir la même influence
sur les animaux marins. Cette seconde preu-
ve, supposant la vérité de la première, et

n'ayant pas d'autre fondement, puisqu'elle

n'en est qu'une déduction, n'a pas besoin
do discussion.

« 3" Cette action plus complète de la dispa-

rition des quadrupèdes est aussi plus facile èi

saisir, parce que nous connaissons mieux les

animaux terrestres que les marins, et, par
conséquent, il est plus facile de juger si les dé-

bris fossiles appartiennent à des esjjèces vi-

vantes ou ci des espèces perdues.
« Pour prouver qu'elles appartiennent à

des espèces perdues, il essaye de montrer
qu'il y a peu d'espérance de découvrir ae
nouvelles espèces de grands quadrupèdes,
et que les anciens en connaissaient autant
et plusieurs mieux que nous. Ce qui n'est

pas tout à fait exact. En outre que, de tous
ces animaux connus des anciens, aucuns
n'ont disparu, et ne disparaîtront probable-
ment pas. Ce qui n'est pas encore exact

;

car nous savons que les loups ont disparu
d'Angleterre; que les ours blancs ont dimi-
nué; que les ours ordinaires sont beaucoup
plus rares dans les Pyrénées et les Alpes
qu'il y a quelques siècles; que les daims
sont maintenant confinés dans la Perse; que
les éléphants, et surtout les girafes, de-
viennent rares; que tous ces nombreux ani-

maux qui abondaient de l'Afrique dans les

cirques de Rome, sont aujourd'hui telle-

ment rares, qu'on a peine à s'en procurer,
etc., etc.; que le dronte, cet oiseau si com-
mun à l'île de France et à l'île de Bourbon,
a complètement disparu de notre temps, et

qu'il n'en reste plus qu'un squelette à Lon-
dres, et un modèle en plâtre de la tête et des
pieds, à Paris. Plusieurs animaux ont donc
pu et peuvent encore disparaître. Il passe
ensuite à la détermination difficile des os

fossiles des quadrupèdes. Il pose, pour celle

détermination, le principe de la corrélation
des formes dans les êtres organisés, au moyen
duquel chaque sorte d êtres pourrait, à la ri-

gueur, être reconnue par chaque fragment de
chacune de ses parties.

« Tout être organisé forme un ensemble,
un système unique et clos, dont les parties se

correspondent mutuellement, et concourent à
la même action définitive par une réaction
réciproque. Aucune de ces parties ne peu!
changer, sans que les autres changent aussi;
et, par conséquent, chacune d'elles, prise sé-

parément, indique et donne toutes les autres.

« Ce principe peut être vrai de la forme
généiale d'un animal ; mais il s'en faut de
beaucoup que son application puisse avoir
lieu sur chaque fragment de chacune des par-
lies. On peut bien, il est vrai.de la forme
des os déduire celle des muscles, parce que
ces deux sortes d'organes sont faits pour
produire ensemble une même fonction, un
même acte-, que l'un ne produirait pas sans
l'autre ; mais cela encore n'est vrai que des
vertébrés, bien entendu; et même y a-t-il

des particularités de muscles qu'il est im-
possible de prévoir d'après les os, par exem-
ple, dans les oiseaux.

« On peut encore, rie la forme des dents
et de la mâchoire, déduire le système di-

gestif; mais cela devient déjà bien plus aif-

ticile : par exemple, les estomacs de certains

singes, connue le doue et le semnopythèque,
présentent des particularités qui ne sont
point en rapport avec leurs dents ; il en est

de même du kanguroo.
« .Mais qu'on puisse déduire des dents

mêmes la forme et les proportions des mem-
bres et du squelette, cela devient impossible.

Dans le genre chat, par exemple, toutes les

dents vous prouvent un animal carnassier

qui se nourrit de proie vivante; mais, quand
il s'agira d'en déduire le système c.-seux

d'un tigre ou d'un lion, etc., il y a de si pe-

tites différences , que vou s n'en viendrez

jamais à bout. Quand vous en viendrez aux
diverses espèces de lions, qui ne se distin-

guent que par le système pileux, l'une d'elies

ayant des houppes de poil sur les flancs, et

l'autre n'en ayant pas, il vous sera impos-
sible de distinguer, par de simples parties

du squelette, une espèce d'une autre. Il en
est de même du genre chien et de beaucoup
d'autres. M. Cuvier lui-même a trouvé son
principe en défaut. Le tapyrium giganteum,

qu'il avait déterminé sur une seule dent

complète, se rencontra être, quand on eut

trouvé la lête entière, avec les dents absolu-

ment les mêmes, un dinothérium, animal

perdu, qui n'est point un tapyr, el qui sem-
ble être un pachyderme aquatique comme le

morse, quoique bien différent.

« Ce principe de M. Cuvier est donc faux

dans sa généralité, même en s'en tenant aux

dents, où il a pourtant une application plus

fréquemment possible. Ainsi, dans les rumi-

nants, il peut avoir, dans certains cas, un-;

application plus ou moins probable. Mais

qu'un seul fragment, une seule facette d'os

suffise, la première personne qui a jeté les
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i , r quelques • croira

l'ous les fragments d'os se res-

semblent à peu i rès, sauf dans certaines

parties surtout articulaires. Les facettes ne

que | our la facette conjointe 'le

est en connexion avec elles ; au

ut rien conclure. Encore un coup,

, elle loi est sujette à trop d'exceptions pour

eue rigoureusement admise. C'est pourtant

ce principe qui a étonné le monde, el résumé
a

;
,, lie la réputation et la valeur scientifique

"

. D ; reste, M. Cuvier lui-

i
: , aperçu le défaut, lorsqu'il dit :

r ipe est assez évident en lui-même,

dans cette acception générale, pour n'avoir

pas besoin d'une plus ample démonstration;

mais, quand il s agit de l'appliquer, il est un

grand nombre de cas où nain- connaissance

théorique des rapports des formes ne suffirait

point, si elle n était appuyer sur l'observa-

tion 857). Ce n'est en effet que par une
observation minutieuse, îles comparaisons

avec les animaux actuellement

i existants, que l'on peut espérer d'arriver,

avec quelque certitude, à déterminer un
genre, une espèce; el encore toute pièce du
squelette n'est pas indistinctement bonne et

suffisante pour cela ; ii faut des pièces im-

portantes, comme celles de la tète ; et, pour
avo r une certitude complète, il en faut plu-

sieurs et «le diverses parties du squelette

dans le plus grand nombre des cas. Aussi

Cuvier convient-il lui-même que ce n'est

que par cette voie de comparaisons multi-

pliées qu'il a pu arriver à la détermination
du plus grand nombre des animaux fossi-

I s. // i H vrai, dit-il, que j'ai joui de (mis les

secoun qui pouvaient métré nécessaires, et

que ma position heureust et une recherche as-

ndant près de trente ans mont pro-
cun des squelettes de tous lesgenres et sous-
genres de quadrupèdes, et même de beaucoup
d'espèces dans certains genres, et île plusieurs

individus dans quelques espèces. Avec de tels

moyens, ilm'aétt aisé démultiplier mes com-
paraisons, et de vérifier dans tous leurs détails

Ii s applications queje faisais de mes lois (858 ,

« Il expose ensuite le nombre îles fossiles

qu'il a déterminés, puis il considère le rap-
port des espèces avec les couches, et arrive
aux conclusions suivantes :

« I l.e> quadrupèdes ovipares, les grands
reptiles apparaissent les premiers dans les

u es, avant la formation de la

< i a 1 1

.

"- Les os des mammifères marins, la-

mantin-, el phoques, dans le calcaire coquil-
j les sus de la 'raie.

" '! Mais on n'y trouve point encore de
mainmiieres terrestres. Au contraire, aussi-
tôt qu'oïl est arrivé aux terrains qui isur-
monienl le calcaire . rossier, les os dani-

restresse montrenten grand nombre.
« lien tue la conclusion de révolutions suc-

;
mais outre que ces faits ne sont
mme les nouvelles observations

P 19.
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\ iennenl tous Ii sjours le montrer, puisqu'on
trouvi desanimaux pei lus avei des animaux
actuellement existants, ce qui confirme qu'ils

ont existé ensemble, cette succession ne

i
rouverail qu'une chose, c'est que ces grau Is

reptiles qu'on trouve les premiers, éiant
aussi ceux qui par leurs mœurs se trouvaient
dans les conditions les plus favorables pour

lu m i ssairement être
• avant les quadrupèdes mammifères

qui ne vivent pas dans les mêmes condi-
tions. Mais cela n'empêche pas leur co-exis-

Ce fait est confirmé, l parce que ces

animaux sont dans des terrains d'eau douce,
au rapport même de Cuvier, el qu'ils ont pu,
par conséquent, \ i\ re dans ces eaux douces;
- parce que les mammifères qu'on trouve
ensuite, comme les paléolhériums, les ano-
plothériums, etc., vivaient aussi sur les bords
des courants d'eau, où ils trouvaient la nour-
riture el la retraite nécessaires à leur exis-
tence , ce qui les mettait encore dans les con-
cluions m essai res pour devenir des fossiles,

et ces animaux ont pu et dû naturellement
disparaître par la destruction «les circonstan-
ces favorables. Tout cela ne prouve donc pas
des révolutions successives. D'ailleurs Cu-
vier lui-même convient qu'il n'a pas étudié
le gisement, chose pourtant absolument né-
cessaire pour baser sa théorie. Il s'en faut
beaucoup, dit-il, ipic j'aie observé pat moi-
même tons lis lieux où ces os ont été dé-

couverts. Très-souventj'ai été obligé de m'en
rapparier à tics relations vagues, ambiants,
faites par des personnes qui çne savaient pas
bien elles-mêmes ce qu'il fallait observer: plus
souvent encore je n'ai point trouvé de rensei-

gnements du tout 85Û . Comment alors ha-
sarder une théorie, un syslè lue l'on ne
craint pas de donner comme certains? lussi,

après avoir affirmé ses révolutions, ses ir-

ruptions successives avec une autorité dog-
matique, il ajoute, sans doute pour éviter ce

reproche : Au reste, lorsque je soutiens fine

les lianes pierreux contiennent les os de plu-

sieurs genres, et les combes meubles, ceux de

plusieurs espèces qui n'existent plus, je ne
/Détends pus i/u'il ait fallu une création non-
telle pour produire tes espèces aujourd'hui

existantes ; je dis seulement qu'elles n'exis-

taient pas dans les liens où on les voit <i pré-

sent, et qu'elles ont dû y venir d'ailleurs. Ces

dernières conclusions seraient encore à exa-

miner ; liens ce n'est pas Ici le lieu.

n Enfin, il tire une dernière preuve de ses

révolutions, de la négation gratuite d'os

humains fossiles ; il v en avait dès son temps

de découverts, et il y en a eu beaucoup de-
puis. Pour appuyer celte négation, il fait

une distinction; Je dis qu'on n'ajamais
I, m , d'os humains parmi les fossiles bien

entendu parmi lis fossiles proprement dits

ou, en d'autres termes, dans les couches ré-

gulières de la surface du globe. Celle dis-

tinction purement gratuite est contradic-

toire et ne peul Cire admise, car on a trouve

(859) P. 5.
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•les ossements humains avec des ossements
d'animaux perdus, d'animaux qui se trou-
vent dans les couches régulières, et qui n'y
ont pas d'autres caractères que dans les ter-

rains meubles : dans un cas, les mêmes os
seraient donc fossiles, et, dans l'autre, ne le

seraient pas, par la même raison qu'on ne
veut pas admettre comme fossiles les osse-
ments humains avec lesquels ils se trouvent.

« Maisd'ailleursona trouvé des ossements
humains dans des terrains réguliers. Cette
dernière preuve croule donc comme toutes
les autres, et avec elle, la théorie des révo-
lutions et des irruptions successives et des
créations répétées, qui en sont une déduc-
tion.

« Cependant il donne ensuite des preuves
physiques de la nouveauté îles continents,
puis des preuves historiques; et il conclut
en ces termes : Je pense donc, avec MM. Ve-
lue et Dolomieu, que, s'il y a quelque chose de
constant en géologie, c'est que la surface de
notre globe a été' la victime d'une grande et

subite révolution, dont la date ne peut remon-
ter beaucoup au delà de cinq à six mille ans ;

que cette révolution a enfoncé et fait dispa-
raître les pays qu'habitaient auparavant les

hommes et les espèces des animaux aujour-
d'hui les plus connus; qu'elle a, au contraire,

mis à sec le fond de la dernière mer, et en a

formé les pays aujourd'hui habités; que c'est

depuis cette révolution que le petit nombre des

individus épargnés par elle se so?U répandus
et propagés sur les terrains nouvellement mis
à sec, et par conséquent, que c'est depuis celte

époque seulement que nos sociétés ont repris

une marche progressive, qu'elles ont formé
des établissements, élevé des monuments, re-

cueilli des faits naturels, et combiné des faits

scientifiques (860).

« C'est cette conclusion qui, répétée dans la

chaire chrétienne p.ir un grand orateur (80T),

et redite dans une foule de recuils et de
compilations, a concilié à Cuvier la bien-
veillance des théologiens. lisse sont arrêlés

à la superficie des énoncés, sans pénétrer
dans le fond du système ; ils ont cru y trou-

ver un accord facile avec la tradition mo-
saïque. D'autres hommes, placés à un autre
point de vue, ont accusé Cuvier d'avoir dé-
guisé son matérialisme pour accorder la

science avec Moïse. Mais ni les uns ni les

autres ne nous semblent avoir comppris la

question : car si d'une part Cuvier, par quel-

ques phrases, semble favoriser le récit de
Moïse sur le déluge universel, de l'autre,

tout son système est impossible à accor-
der avec tout le reste du récit de Moïse,
à moins de faire au texte la violence la

plus grande, de renverser toutes les lois

du langage, de la philologie et de la logique.
Du reste, cette conclusion d'un déluge, que
tout dans les sciences historiques et tradi-

tionnelles démontre certaine, n'est en géolo-
gie, dans l'état actuel delà science, ni prou-
vée ni infirmée, et cela vaut beaucoup mieux
que d'identifier une doctrine certaine, celle

de Moïse, avec des systèmes destructibles du
jour au lendemain.

« De la certitude géologique supposée do
cette catastrophe, et de l'état supposé aussi
des couches de nos continents, Cuvier tire la

conclusion de révolutions antérieures, sur
lesquelles nous ne reviendronspas.il finit

enfin par exposer la série des animaux fos-
siles qu'il a découverts.

t En résumé donc, la paléontologie, créée
par Pallas, a acquis de nouveaux faits par les
travaux de Cuvier; mais les principes que
ce dernier a essayé d'établir comme des luis

sont erronés, et en définitive il n'a fait que
suivre les principes de Pallas et des autres,
c'est-à-dire, employerdes comparaisons mul-
tipliées des ossements fossiles avec les ani-
maux actuellement existants ; il a, en outre,
réuni dans son ouvrage les déterminations
d'animaux perdus, faites par un grand nom-
bre de savants français et étrangers. 11 n'a
donc pas découvert, comme on la dit, une
nouvelle création, un nouveau règne animal ;

d'abord cela est impossible, puisqu'il n'y a
qu'un seul règne animal dont les fossiles

l'ont partie ; mais, en outre, ces groupes per-
dus avaient déjà commencé et continuaient
à être découverts et étudiés, depuis Pallas

surtout et avant Cuvier, par un grand nombre
de savants de l'Europe. Le service qu'il a
rendu, c'est de résumer tous leurs travaux,
en y joignant ses propres observations; mais
il n'a introduit aucun principe dans la science,
toutes ses théories sont fausses, et même as-
sez généralement abandonnées par les hom-
mes qui l'ont marcher la science, pour n'être

même plus jamais cité dans les ouvrages faits

par eux, non-seulement pour les théories,
mais môme pour l'es faits géologiques, qui,
de son aveu, lui étaient pour la plupart in-

connus. Ainsi, Lyell, qui a donné l'ouvrage
de géologie positive le plus récent, et qui
est le.seul résumé un peu convenable de lé-
tal de la science, ne cite pas une seule fois

Cuvier.
« Philosophie de la science. — Il ne nous

reste plus qu'à étudier ce qu'il a fait pour la

philosophie de la science ; il ne l'a jamais
abordée, si ce n'est dans le seul article Na-
ture du grand dictionnaire d'histoire natu-
relle, et il nous semble bien loin d'y être

toujours dans le vrai.

m 11 donne d'abord l'étymologie[du mot Na-
ture, qu'il l'ait sortir de l'idée de naissance,
puis il en explique les diverses acceptions.

Il entre ^ensuite dans l'examen de la série

animale, qu'il dit être fondée sur l'admis-

sion d'une nature distincte du Créateur, et

et moins puissante que lui. Ceci n'est pas

exact : il a confondu une erreur de Lamarck
avec une vérité de fait ; car c'est un fait que
l'existence d'une série animale. Lamarck, il

est vrai, avait voulu en déduire l'existence

de cette nature dont parle Cuvier; mais la

série animale ne se lie nullement à l'exis-

tence d'une telle nature; elle suppose ei

prouve au contraire une intelligence souv--

(SliO) P. 138. (SOI) Frayssinotis.
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raine ri infinie, qui a loul fait avec ordre el

n ius ne parlerons point des travaui

liqaes de Cuvier, ilssonten de-

i
n- iem <.

,11a en nuire travaillé à plusieurs re-

cueils scientifiques el biographiques, tou-

jours avec la même facilite; mais il a deux
i ivrages en ce genre : 1 Recueil des éloge»

- es séances publiques de

l'Institut, dont il était secrétaire perpétuel;

el 2 Histoire des progrès des sciences nalu-

.. lepuis 1789 jusqu'à cejour, 182G.

» Les ouvrages de Cuvier a la main, DOUS
. jonc conclure que, si Cuvier élait

un homme de grand talent, d'un esprit facile

et étendu ; s'il élait observateur souvent in-

génieux ; s'il a rendu de grands services à la

science en résumant dans ses livres les ob-
servations zoologiques, ap.atoruiques, paléon-

ios de ses contemporains, il ne peut
pouriant cire regarde comme le représen-

tant de son époque, et la source où Lamarck
mirait puisé.

• i:n etlet, Lamarck vint a Paris en 1708;
il pub'ia >a Flore française en 1778; entra à

l'Académie en 177!i; publia un Mémoire
compara'il îles c'asses des végétaux el des
animaux, en 1783 ; ouvrit son i ours sur les

animaux sans vertèbres, en 1796; jeta les

hases de sa classification générale des ani-

maux dans un tableau de ses Mémoires, en

171)7, publia son travail entièremenl neufsur
la conchyliologie, en 1790; son Système des
animaux sans vertèbres, en 1801 ; sa phylo-
sophie zoologique, où se trouve la classifi-

cation générale des animaux, en 1809.
" Cuvier naquit en ;17G9 à Moutbelliard,

un an après l'arrivée de Lamarck à Paris. Il

vint à Paris en 1795, au moment où Lamarck
ouvrit son cours Mir les animaux sans ver-

tèbres; il publia alors plusieurs mémoires
sur les mollusques. Ce ne fut qu'en 1817
qu'il publia son Règne animal, où est sa clas-

sification, huit ans, par conséquent, après la

Philosophie zoologique de Lamarck.
* D'après ces faits et ces dates, il est donc

évident que Lamarck n'a pu emprunter à

Cuvier que quel pies faits tirés de ses mé-
moires. Les principes de Lamarck étaient

d'ailleurs trop opposés à ceux de Cuvier,
pour qu'il ait pu lui emprunter ; les princi-

doi u ine, les sj sternes de Lamarck
sont posés "l'une manière absolue; tandis
que Cuvier, portant l'éclectisme dans les
s

' ieuces naturelles, n'y a introduit aucun
principe démontré ni démontrable. Il n'a

rien fait dans lessciences instrumentales ni

dans la phj aie ; il 'n'a travaillé

que sur la zoologie et la paléontologie; et,

deux si lences, il a le plus souvent
ians les ouvrages des autres pour

]

omposer 1rs siens, l Pour les mammifères,
iil lui était préparé par MM. Geoffroy,

1

, el Frédéric Cuvier, son frère, par son
travail sur les dents des animaux :

2" pour
mx.par Levaillant et Vieillot ;

•'! pour
I"- reptiles, par Lacépède, de Blainville,
Oppel, Brongniarl ; \ pour les

j oissons, par

Lacépède, Bloch, Russe! el autres; 5° pour
les mollusques, par Lamarck, Poli, Mont-
fort, Rudolphi; pour les insectes, par La-
treille, qui a même composé tout le volume;
7 pour les zoophyles, par Lamarck, etc.;
8* pour tout le règne animal, par Linné.
Cuvier n'a touché par lui-même qu'aux ver-

tébrés et aux grands mollusques nus seule-
ment.

o En analomie comparée, il a suivi les

principes de Vicq-d'Aziret de Pal las, a puisé
- travaux anatomi |ues desSwammer-

dam, des Collins, des Monro, des Hunier,
des Camper, des Blumenbach, des Dauben-
ton, etc., et a ajouté de nouveaux faits de
détails assez nombreux, mais n'a rien sys-

tématisé,
|
arce que l'éi leclisme l'a empêi hé

ii i, i umme en zoologie, d'accepter un prin-
cipe et d'en dévelojier les conséquences.

« En géologie minéralogique, il n'a fut
que peu de chose, et, de si m aveu. M. Bron-
giiiart a eu la plus grande part dans \'Essai
sur la géologie minéralogique des environs de

Parts, seul travail sur celle maiière où se

trouve le nom de Cuvier.

En France, il a donné l'élan à la paléon-
tologie : Pallas en avait posé les principes.

Cuvier s'en est trop souvent écarté; de là

les nombreuses erreurs de faits et de doc-
trines qu'il a jetées dans loos les esprits. Il

a profilé, dit-il, de tous les travaux qui ont
été faits en Allemagne, en Italie et en
France; travaux par lesquels la science avait

avancé et changé de faci . Cuvier les a im-
portés et répandus en France; il les a pris

comme il les a trouvés, et il y a joint les

fossiles des environs de Pans, surtout ceux
de Montmartre; el c'esl là un des points qui
ont singulièrement contribué à établir sa

grande réputation.
o Esprit pénétrant, il parut capable de

tout; mais n'aborda jamais aucune difficul-

té sérieuse pour la résoudre. Il savait choi-

sir tout ce qui se prétait à une exposition
rapide et facile; éloignant avec soin toutes

les difficultés, et ne les laissant même pas

soupçonner à son lecteur, il écrivit le plus

souvent pour ceux qui lisent, mais non
pour ceux qui étudient. Il s'est trompé plus

d'une fois, a rectifié plus tard ses erreurs,

mais sans en avenir et sans discuter les

faits; son exposition en eût souffert. Aussi

presque tout le monde l'a lu; el de là tant

d'idées fausses sur les grands principes, tant

d'obstination à les suivre en aveugle, si peu
de science véritable, et même si peu d es-

prits capables de comprendre ce qu'elle est

en effi t.

i 11 a rendu des services bien plus réels

au progrès en réhabilitant les sciences natu-

dans l'Académie, en employant son
crédit politique au développement, à l'amé-

lioration du .Muséum d'histoire naturelle, et

en luttant avec une grande habileté pour la

conservation des droits et de l'indépendance
de ce précieux établissement. C'est là une do
ses gloires incontestables, et sur laquelle

justice ne lui a peut-être pas été rendue.
« Enfin, il contribua, jour la plus large
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pari, au noble élan qui a, dans ces derniè-

res années, fait faire tant de progrès aux
sciences naturelles en France.

« Malgré tout cela, il ne restera que peu de
chose de lui dans la science ; rien sous le

rapport des principes et de la philosophie,
puisqu'il n'en avait pas; rien, par consé-
quent, dans la systématisation des faits,

puisqu'elle était fausse. Les deux ou trois

principes qu'il a essayé d'introduire dans la

science, comme celui de la considération du
sang, celui sur la détermination des fossi-

les avec un seul fragment, une facette d'os,

n'ont pu soutenir la rigueur d'un examen
approfondi, et ils ont nui à la science quand
on a voulu les suivre. C'est ainsi qu'en
adoptant les considérations tirées du sang ,

dans la révision et le développement de ses

premiers travaux, Lamarck ;i échoué.
« il suit de là que les théories et les sys-

tèmes de Cuvier ne peuvent rester dans la

science; déjà son système zoologique est

abandonné ; il en est de même de son sys-
tème paléontologique et de sa théorie de la

terre. II ne restera que des faits nombreux
d'anatomie comparée et de paléontologie.

a Cuvier n'est donc pas l'Aristote des
temps modernes, puisqu'il n'a point em-
brassé le cercle des connaissances humai-

nes; qu'il n'a môme travaillé que sur une
seule partie de la science, la zoologie, qu'il

a considérée sous les trois points de vue de
zooclassie, d'anatomie et de paléontologie,
sans toutefois pouvoir systématiser aucune
de ces parties. Il ne pouvait donc pas carac-
tériser une époque; il n'est peut-être que le

complément de Lamarck dans la seule di-
rection anatomique.

« Nous n'avons point à juger Cuvier, ni
comme homme politique, ni comme homme
social, ni comme homme religieux.Nous
devons cependant à notre conscience de
lui rendre justice sous le dernier rap-
port. On l'a calomnié en l'accusant de maté-
rialisme : qu'il y ait dans ses doctrines quel-
ques biais conduisant à cette thèse, nous ne
le nions pas; mais les conséquences qu'on
pouvait en tirer n'étaient, de sa part, ni aper-
çues, ni volontaires; au contraire, il a con-
tinuellement professé dans ses ouvrages les

vérités religieuses d ni il avait la convic-

tion. Projeter sur ses convictions des insi-

nuations calomnieuses est donc une injustice

que nous nous faisons un devoir de repous-
ser (862). » — Ses débats avec Geoffroy
Saint-Hilaire. Yoy. note IV à la fin du vol.

CYGNES. Yoy. Oiseaux.
CYPRÈS. Yoy. Arbres.

DAUPHINS. Yoy. Animaux marins.
DÉMOCR1TE. ] oy. Écoles grecques.
DÉMON DE LA MINE. — Les mineurs,

qui périssaient suffoqués, avaient été tués

par le démon de la mine; des esprits infer-

naux, gardiens de trésors cachés dans les

profondeurs delà terre, immolaient l'homme
avide qui, pour s'en emparer, osait pénétrer
jusqu'à leur asile. Dans ces traditions si an-
ciennes et si répandues, nous reconnaissons
ies effets des mofètes, des gaz délétères qui
se dégagent dans les souterrains, et surtout
dans les mines. Ln préservant l'homme de
leur action meurtrière, la science a acquis
le droit de révéler leur nature, et de dissi-

per les fantômes créés par l'ignorance et

par l'effroi. Mais î'aurait-elle tenté avec suc-
cès, si elle n'avait pu qu'indiquer les causes
du mal, et non y remédiei ? L'aurait-elle

tenté sans péril, quand les princes qui con-
fiaient leurs trésors au sein de la terre,

voyaient, dans ces terreurs superstitieuses,
la gara'itie la plus sûre de l'inviolabilité île

leur dépôt; ou quand les ouvriers mettaient
sur le compte Ou démon de la mine, non-
seulement leurs dangers réels, mais encore
les maladresses, les fautes, les délits qui se

commettaient dans leurs souterraines de-
meures (S63)?

DESCARTES (René), né à la Haye en Tou-
raine, en 159(5. Sa famille était noble, quoi-

(802) Histoire des sciences de l'organisation, etc.

,

t. III.

(863) J. Tomes, Epist. itin., p. 96.

',5SUi) Le principal du culléjje île Ureda qui ex-

Dict. uist. des Sciences phxs. et

qu'elle fût dans la robe, car, en Rretague, il

était reçu que Ja noblesse pouvait entrer
dans lajudicature. — Un frère do Descartes,
qui était conseiller au parlement de Rennes,
croyait que sa famille avait dégénéré, parce
qu'elle avait produit unauteur; il est cepen-
dant probable que cet auteur a fait plus
d'honneur à sa famille que le conseiller

breton. Descartes fut élevé chez les Jésuites

de La Flèche, et dans ses études il ne goûta
que les mathématiques ; cependant il s'oc-

cupa de littéraiure", et écrivait même très-

bien en latin; mais, je le répète, il n'estima
que les mathématiques, et conçut des doutes
sur toutes les autres connaissances humai-
nes. Ce doute fut tel qu'il renonça aux
livres , et que pour apprendre il "voulut

parcourir le monde. Afin de voyager comme
il convenait à sa classe, il entra en qualité

de volontaire, en 1616, au service des Hol-
landais. Les Provinces-Unies faisaient alors

avec la plus grande activité leur guerre
contre l'Espagne, sous un des généraux les

plus habiles de celte époque, le prince

Maurice, qui avait le titre de second sla-

thouder, et qui servit de maîlre à un grand
nombre de capitaines d'alors, entre autres à

Turenne. Etant en garnison à Rreda, Des-
cartes remarqua un problème affiché sur un
mur (864). Comme c'était alors l'usage, il

pliquait à Dcscarles ce problème, écrit dans une
l 'ligne qu'il ne comprenait pas, le trouvait extrê-

mement Jillicile. Descaries suurit et lui promit de
lui en porter la solution le lendemain : en effet, il

but parole.

*T. 1U
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coinmei
les. Il com-

i
n traité sur la musi |ue. La

le trcnle ans ne venail que déclati r

; elle avait c nu m é en lois

B nlre l'empe-

reur; la 1 ée
|
ar le duc

de Bavière, qui ava i pour : énécal le fameux

Xilli. li' ors la Uollan le, el

re dans l'armée bava-

assista b la bataille de Pi p ;ue . où

le nouveau roi, Fié leric V, i

menl di fait , i |ui
|
ermit à la maison

. Ire un ascendant qu'elle

,
,,,i.,.

i va h nglerops. Descaries fut témoin,

dans les guerres d Allemagne, des scènes de

la plus affreuse désolation ; car aucune
guerre n'a été plus cruelle <|uo celle qui

e
|
aj - entre les catholiques

ci les
i

rotestanls. Après ;i \<> i r combattu
ainsi dans diverses circonstances, il quitta

l'étal militaire, dégoûlé de ce métier par

|i s guerres auxquelles il vi riait de prendre

part, el Ql de nouveaux voyages dans divers

i se fixa i ii Bollande, el j demeura
jusqu'en 1644, el même plus lard. Il publia

dans ce pays ses différents écrits sur ia phi-

losophie, sur la géométrie, sur la diop-

trique; ses différentes hypothèses sur la

physique ; el c'est pendant le séjour qu'il lit

ainsi, obscur, sans emploi et avec très-peu

de fortune, dans différentes villes de la

Mol ande, qu'il publia ses plus grands ou-
i.ii irès-peu de temps il de> int, pour

ainsi dire, célèbre dans loute l'Europe, l'eu

ii peu mi commença h admettre sa philoso-

phie el à rejeter la philosophie scolaslique

qui dominait partout. Mais vers 1640 com-
men èrent des querelles qui lui rendirent

k séjour de la Hollande désagréable.
On jeune professeur d'Utrecht, appelé Ré-

duis, avait essayé le premier d'ensei

publiquement sa philosophie, où il admettait
le système de Copernic pour l'astronomie et

la circulation du sang, pour la physiologie.
1

i ouvi ries n'étaient pas nouvelles,
le s) stème de Copernic, mis hors

île doute par Galilée , datait de 1543, et que
Hawej avait publié ses belles expériences
1 'i 1619. Cependant une ordonnance des

1

ils d'I treclit, rendue vers 1640, dé-
fendit au professeur d'astronomie de Leyde
de continuer d'enseigner la circulation du
"m-; i m il esl vrai que les vérités les plus

i les plus palpables ne parviennent
|our qu'avei de grandes

diflii u I lés, surtout lorsque l'autorité, qui,
oïdinairen

i nt, n'est pas au fail des
entes, se môle de prescrire celles

qu on doil ensi igner el i elles qu'on do t

'

.
Ilégius exi il i donc par son en-

seignement une grande animosité
|

n
partisans des am iennes doeti ines. I u ihéo-

' m \ u \ oëlius, d'un
'
•"'' 1ère in s-ardenl i i l'un des plus renom-

1 rsiti l'Utrecht, attaqua ce
en; il i bercha môme à étab ir,

''"^ s< 'us si s auln s éi rils, que

DICTlONNAIhE H1STORIQ1 ! Dl -

, et en accusa for-

mellement cet homme célèbre. Descartes
crut devoir se défendre, el il en résulta un

e d'ouvrages polémiques qui troubla
beaucoup sa tranquillité. L accusation d'a-

d i ig uire Descaries étail d'au-
tant plus extraordinaire que dans ses Midi:
talions il avait donné de nouvelles preuves
de l'existence de Dieu, el il était cruel pour
lui de se voir accuser d'une erreur qu'il
s'itait efforcé de combattre. Ces désagré-
ments, comme je l'ai dit, le dégoûtèrent .lu

séjour de la Bollande. En 1647, eu lui avait
offerl une pension pour revenir en France;
niais il craignit d'y e, miner des persécu-
tions semblables; sa philosophie n'y était

pas généralement admise: si elle comptait
des partisans célèbres, elle avait aussi des

es fameu * ; il accepta l'offre que
lui lit la reine Christine, de venir auprès
d'elle. Cette reine, qui avail succé lé à Gus-
tave-Adolphe, avait ete longtemps sous la

tutelle du chancelier Oxensliern; mais à

peine avait-elle pus le gouvernement qu'i lie

avait montré une grande disposition a i . i
\ .

.

-

riser les sciences ci les lellres; elle avait

appelé plusieurs savants, entre autres. Sau-
t Grolius qui l'ut son ambassa

Paris. Descartes arriva à Stockholm en l<iV;>:

rr.ais lorsqu'on s'aperçut que la reine faisait

grand cas de lui, qu'elle ne se bornait pas a

l'entretenir de malièi es scientifiques , i i

qu'elle le consultait aussi sur les affaires du
gouvernement, il devint l'objet de ja-

lousies de plusieurs ordres; il .s'en affligea,

et ces chagrins, réunis à la rigueurdu climat,

le tirent mourir en lli.'iO, a^é seulement de
cinquante-quatre ans.

Di si ai tes doil être i onsidéré sons trois

rapports: coi géomètre, comme méta-
physicien et comme physicien. En géométrie,
ii est un des hommes tes plus n marquables,
puisqu'il n'a pas seulement l'ait des décou-
vertes dans celle si unie, mais qu'il a encore
donné des règles pour j appliquer l'algèbre,

id pour la rendre utile en physique. Ses ap-

plications de la géométrie à la dioplrique et

à la mécanique sont au-dessus de toute

contestation et dignes n'être admirées ; ce
n'est pas cependant ce pi'il estimait le plus

;

il leur pieu rait sa métaphysique. I.a méta-
physique de Descartes est comprise dans sa

Méthode, ses Méditations et ses Principes
Sa Méthode rejeta l'auloriié, et établit le

doute comme le premier poinl dont l'homme
soit obligé de partir. Descartes ne considé-
rait comme évidentes que les choses dont
nous avons la conscience, la perception
intime. Appuyé sur ce principe, il tua du
sentimeni de sa pensée , la certitude de son

existence, et ensuite loute sa métaphysique
el sa pii> sique. Connue ph\ sicien, couiu e

physiologiste et comme astronome, il u'a

lait que des hypothèses S811S fondi

Néanmoins ces hypothèses mêmes n'ont pas

eie sans utilité ; elles ont excilé un grand
i ni dans les esprits, el uni concouru

a i enversi r les anciennes idi es.

Suivant Descartes, dam- le monde toi
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dépend du mouvement donné" à la matière,

tous les phénomènes doivent s'expliquer

par ce mouvement. En joignant à ce prin-

cipe d'autres idées plus métaphysiques sur
l'impossibilité du vide ou sur l'identité de
l'espace et de la matière, il considère la

création du monde comme le mouvement
imprimé a la matière. Celle-ci s'est mue,
suivant lui, immédiatement après sa créa-

lion, et en se mouvant, s'est divisée et a été

réduite en parcelles très-petites. Descartes

suppose ensuite que ces parcelles sont de
différentes formes, qu'il y en àd'anguleuses,
de rondes, de branchues, de cannelées,
comme de petites vis; et de la réunion, de
la pénétration de ces divers éléments, il

fait résulter tous les corps. Appliquant son
système à l'astronomie, il suppose une ma-
tière subtile qui enlève les planètes, et les

fait circuler autour du soleil. Ces mômes
tourbillons produisent la pesanteur, parce
qu'en circulant autour de la terre, ils en-
traînent les corps ^ur sa surface. Enlin ,

poursuivant ses hypothèses jusque dans les

corps organisés, Descartes admet la circula-

tion comme un principe de la physiologie
humaine; mais cette circulation échauffât
le sang, les poumons, loin d'être des organ s

de chaleur, se trouvent être uniquement
destinés à rafraîchir le sang. Le mouvement
et la chaleur du sang propagés dans le cer-

veau produisent les esprits animaux qui,

redescendant par les nerfs, produisent le

mouvement volontaire , et en remontant
produisent la sensalion. L'âme, principe in-

divisible, doit occuper le centre du cerveau.
Or, il existe dans ce centre un petit corpus-
cule appelé glande pihéale; c'est celte glande
qui est le siège de l'âme.

Tout ce système s'enchaîne avec beau-
coup d'esprit, mais n'a pas le moindre fon-

dement. Descartes a fait comme Archimède,
qui n'avait demandé qu'un point d'appui

pour souleverja terre ; il a dit : Donnez-moi
de la matière et du mouvement, je créerai

le monde et ce qu'il contient; mais aucune
partie de son système n'a pu subsister. Ce-
pendant sa physique est tombée assez lente-

ment; car, aj>rès avoir été repoussée par

toutes les écoles de France pendant peut-

être quarante ou cinquante ans, elle s'y

était si bien enracinée, qu'on eut ensuite

beaucoup de peine à la renverser; tellement

même qu'en 1750, on soutenait encore dans
l'Université de Paris des thèses sur les tour-

billons, et que Cuvier, par exemple, a connu
des étudian's en philosophie qui ont sou-
tenu des thèses de cette nature. Celui qui le

premier enseigna unedoctrine contraire dans
l'Université de Paris, est Sigaud de la Fond,
mort en 1810. Ainsi, nous rencontrons à

chaque instant de nouveaux exemples de la

marche malheureusement trop lente de la

vérité.

Les découvertes de Descartes en géomé-
Irie sont, comme je l'ai dit, de la plus grande

importance, ses idées métaphysiques sont

susceptibles de beaucoup de contestation.

Quant à son système de physique, il ne re-

pose que sur des suppositions ; il n'est point

établi d'après celte méthode d'induction que
son contemporain Bacon avait recommandée,
ni d'après celle expérience sévère et ce cal-

cul rigoureux dont Galilée avait donné de
si beaux exemples. Mais les ouvrages de
Descartes ont été, en quelque sorte, le véhi-

cule au moyen lu piel deux vérités impor-
tantes, qui ne sont pas de lui, ont pénélré

dans les esprits. Ces deux grandes véiilés

sont le syslème de Copernic et la circulation

du sang. L'une est véritablement la base du
système du monde et le principe des con-

naissantes qu'on a acquises à cet égard;

l'autre est le fondement et l'origine de toutes

les connaissances physiologiques. Toutes

deux étaient proscrites par les magistrats;

la première surtout que l'on considérait

comme contraire à la religion. C'est, sans

aucun doute, par l'espèce de modo qu'obtint

la philosophie de Descartes, que ces deux
vérilés sont entrées dans tous les esprits.

Sous ce rapport, je le répète, on ne peut

nier qu'il n'ait été. très-utile aux progrès

des sciences.

Coup d'œil général sur ses écrits. — Son
ouvrage des Principes de philosophie, publié

en 1614, divisé en quatre parties, contient:
1° La métaphysique, science par laquelle

Aristote avait aussi commencé; il y expose

les principes de toutes les connaissances

humaines, suivant la méthode a priori ; tout

en renversant , croyait-il , le dogmatisme
scolaslique, il devient le père d'un dogma-
tisme philosophique beaucoup plus dange-

reux. 2° La seconde partie des Principes de

philosophie explique la nature des corps,

ce que c'est que l'espace, lieu, repos, mou-
vement, toutes choses qu'Aristole avait

traitées dans sa métaphysique. 3" el 4-° Les

deux dernières parties des Principes ren-

ferment la théorie du système du monde ; ce

qui peut encore se rapporter aux traités De
cœlo et mundo d'Aristote. C'est ici que Des-

eartes expose sa théorie des tourbillons.

Suivant lui, le soleil et chaque étoile tixe

sont les centres d'autant de tourbillons dé

malière subtile, qui font circuler autour de

ces centres d'autres corps plus petits. C'est

à l'aide de ces hypothèses qu'il entreprend

d'expliquer tous les phénomènes de la na-

ture, mais sans avoir pu prouver sa théorie.

Sans doute que le système du monde
nous aurait révélé quelque chose de plus

précis et de plus positif; il paraît que c'é-

tait une conception comolète de toute la

sciencs.

Le monde en, particulier. Physique. Astro-

nomie. — La direction mathématique devait

le conduire à embrasser de préférence toutes

les parties de la physique qui appellent l'ap-

plication des mathématiques. Les progrès

qu'il introduisit dans ces dernières inlluô-

rent sur ceux de l'astronomie ; et lui-môme
s'occupa de cette science avec succès. Dans



ii n nnaii'j: historiqi i: DES Il i

s, m traité ilu monde, il parle Je la formation lir el imaginer, etc. Il revient sur les mou-
line el vi nu ni-, . i termine par la veille et le som-

planètes, el les comètes en meil ,• el, enGn, il conclut que imites les

i, i arliculier di - i omi ti s ; des fonctions sont des suites de la disposition
rai, el eu particulier de la des organes, ce qui ramène aux causes

. le la
i

esanteur, du flux finales.

n [lux de la mer. Le traité s ir la formation du Fœtus revient
Son tr i té des météores, sur les conclusions précédentes; la seconde

contenu dans l'ouvrage sur la méthode, partie est consacrée au mouvement du coeur
rfait qu'il soit, renferme pour- etdusang; la troisième à la nutrition: et

tant quelques découvi rli - importantes. Il y enfin, la quatrième et la cinquième à la gé-
rjonne la véritable théorie de l'arc-en-ciel, néralion, à la formation du l'œtus et à son
autant qu'on pouvait le l'aire à une époiiuu développement.
où la réfrangibilité inégale des rayons lu-

5 n'était pas connue. Le calcul ma-
iue le conduisit à l'établissement de

i ie, qui est exacte el véi ifiée par
l'observation. Il mit ainsi sur la Mue de
découvrir l'inégale réfrangibilité delà lu-

1 1 ramena la diversité de couleur
arc-en-ciel à la décomposition de la

lumière par pi isme.

Optique. Son traité de la lumière.

Vioptrique. L'ignorance îles lois de la ré-
i : .ut un obstacle aux progrès de

celte partie de la physique; cependant le

discours de Descartes sur la dioptrique ren-
ferme beaucoup d'applications géométriques
ingénieuses, entre autres la découverte de
la réfraction, qu'on lui a, il est vrai, con-

Dans son livre du mon le, il a traité de la

lumière el de ses propriétés ; de la chaleur,

de la dure é et île la liquidité. Dans sa re-

traite en Hollande, il s'était aussi livré à

l'étude de la chimie.
Sciences de l'organisation. — Descartes

avait posé en principe que la philosophie
était imposable sans la connaissance des
sciences de l'organisation. Il voulait que
l'homme lût neniii anatomiquetuent, phy-

I

iiiiin iil, à l'état île santé et de mala-
die, et comparé aux autres êtres organisés,
ayant d'entreprendre son élude psycholo-
gique et de constituer la philosophie. Toute
sa vie il travailla la science dans celte di-
re< Lion aristotélicienne ; il avait sur ce point
de- travaux importants qui n'ont jamais i lé

cm. nus. Ses traités sur l'homme, la forma-
tion du fœtus, les liassions de l'âme; son

rs sur le mouvement local et sur la

lièvre, sont tout ce qui nous reste de celte
i poi tante de la philosophie

Anatomie el physiologie. On voit, par
ses ti ailés de l'hoiu i de la formation
du fœtus, qu'il avail l'ait de l'analomie phy-

i un tude assez profonde. Dans
a ertraité, il parle de la digestion, de

la formation du chyle, de 1 absorption, de la

circulation du sang; il s'arrête avec com-
1 '• sur celte dernière l'onction, la

• fe dans tous ses détails el dans ses
ysiologiques

; il relève môme quel-
qui s ' exactitudi s de Uarwey. Il y |

arlo de
• ique animale, des si ns spéi iaux,

respiralii n, des esprits
•'" m,x

; de la structure cl des fonctions
n nerveux

;
... ion des

• ill'i < qu'il v a cuire sen-

Le traité des passions sert de complément
à toute celte partie.

Si Descartes avait rencontré juste dans sa
conception, s'il a même émis une foule
d'aperçus lumineux, il faut bien dire quo
l'a pnori l'a trop souvent dominé, et l'a

conduit à créer, pour ainsi dire, les élé-
men s de la s , au lieu de les recueillir
par l'observation. C'est ainsi que sa méca-
nique animale et même humaine, a certai-

nement ouvert la voie au matérialisme de
Broussais, et au mathémalisme d'Auguste
Comte; conséquences bien éloignées de l'es-

prit de Descaries.
Sciences terminales. — Méditations tou-

i li'ini la première 'philosophie, m) l'un dé-

montre l'existence de Dieu et Vimmortalité de
l'âme. — Cet ouvrage célèbre, publié en
Ki'ii, renferme six méditations qui soule-
vèrent bien des attaques, auxquelles Des-
cartes répondit. H l'écrivil en latin, de peur
de nuire aux esprits faibles. Le duc de Luy-
nes le traduisit en français. Comme dans
son discours sur la méthode et le livre des
principes, il commence par faire table rase,

et établit pour point de départ son doute
universel. Ainsi réduit à cette seule propo-
sition qui lui est évidente :

•< Je pense, donc
je suis ; » et a l'aide de cel axiome logique
qu'il transforme en principe : «L'esprit peut
affirmer d'une chose tout ce qui est ren-
fermé dans l'idée de cette chose, « il passe

subitement à la certitude de l'existence de
Dieu, qui devient ensuite pour lui la base
et la garantie de la raison humaine dans tous

les actes qui forment le domaine spécial de
l'intelligence.

Descartes avait donc conçu et exécuté a

priori la philosophie comme Arislole ; il lil

beaui oup plus que Bacon. Mais après l'avoir

suivi dans sa méhode, il abandonna trop
si s ppini ipes, pour se livrer

i
resque exclu-

sivement aux méditations de son génie; et

telle a été sans donte la cause des consé-
quences funestes de sa doctrine et de celle
.,! Bacon exagérée; les deux éléments com-
binés sagement, l" priori et Va posteriori
auraient guidé la science dans une marche
plus assun .'.

L'influence de Descartes tut rapide, et elle

devint bientôt a peu près universelle, en
France surtout, où il eut pour disciples en

métaphysique les itnssu, i, les Féuolon, les

M i . branche, les Pascal, el toute la célèbre

é« oie ie Port-Royal ; il Huit même par donner
son nom à ce qu'on appelle la philosophie
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moderne, le cartésianisme, qui domina dans
l'école avant que Bacon devint la divinité de
l' encyclopédie.

Or, dans sa transmission, la métaphysique
de Descartes éprouva le sort de toute "philo-

sophie a priori ; elle fut modifiée selon la

tournure d'esprit de chacun de ses disciples,

qui en tirèrent les systèmes les plus oppo-
sés. Malebranche y puisa son spiritualisme
mystique; Berkeley, son idéalisme pur;
Spinosa y trouva le germe de son scepti-

cisme universel: tandis que, de l'autre cùlé,

la méthode expérimentale, poussée à l'excès

par Gassendi, Locke et son école, nous ame-
nait au xvm e

siècle, auquel la victoire devait

demeurer pour un temps. — Son opinion
sur les causes finales. Voy. Introduction et

note I à la lin du vol.; voy. aussi Astronomie.
DIEU, d'après Lamarck. -- Voy. note VI à

la (indu vol.— Preuves de son existence tirées

delà finalité delà nature.— Voy. Introduction.

DIEU-CHASSE-MOUCHE. Voy. Tsalt-
SALYA.
DIFFUSION DES ESPÈCES A LA SURFACE DV

globe. Voy. note IV à la lin du vol.

DIOSCOBIDE. — De tous les médecins
du commencement de l'ère chrétienne, le

plus grand naturaliste est Dioscoride, qui
vivait sous le règne de Néron et fut méde-
cin dans les armées romaines. C'est le bota-
niste le plus complet de l'imtiquité ; il a dé-
crit environ six cents plantes; mais de ce
nombre il n'y en a pas cent cinquante dont
on puisse reconnaître l'espèce. Si ses con-
naissances ont dépassé celles de Théophraste,
il lui est fort inférieur pour les descriptions,
et on doit renoncer absolument à détermi-
ner plus de la moitié des plantes qu'il men-
tionne. Il attribue d'ailleurs à ces plantes
une multitude de propriétés exagérées et

souvent imaginaires. Cependant Pline l'a co-

pié textuellement dans un grand nombre de
passages, et Gai icn lui donne les plus grands
éloges. Jusqu'à la renaissance des lettres

c'est-à-dire pendant environ quinze siècles

son ouvrage a été classique dans les écoles

de médecine. Il eut les honneurs de l'impres-

sion en 1495, et les Turcs et les Maures , qui
l'ont traduit, n'ont pas, aujourd'hui encore,
d'autres livres de médecine. On peut même
dire avec vérité que c'est aussi l'ouvrage qui
est le plus répandu dans les bibliothèques de
l'Occident. Ce succès étonnant vient peut-
être beaucoup des belles gravures en bois

dont l'édition de Venise est ornée ; car ces

gravures permettent de reconnaître un grand
nombre de plantes, sans qu'on soit obligé

de savoir la botanique méthodiquement.
Pour commenter convenablement les tra-

vaux botaniques de Dioscoride, il faudrait

se transporter sur le so! même où naissent

les plantes décrites par cet auteur. Mais le

résultat de ce travail ne serait guère qu'un
objet de curiosité; car il est plus que dou-
teux que les écrits de Dioscoride pussent
jamais nous rien enseigner sur. la botanique.
DISTRACTIONS de .Newton. Voy. no'~.

VII à la fin du vol.

DBAGONEAU. — Dans le voisinage de h
mer Rouge, dit Plutarque, on voit sortir du
corps de quelques malades de petits serpents
qui, si l'on veui les saisir, rentrent en dedans,

et causent à ces malheureux des soultYances

insupportables (8G5-60). On a traité ce récitde

conte absurde : c'est la description exacte

de la maladie connue sous le nom de drago-

neau, et qu'on observe encore aujourd'hui

dans les mêmes contrées, à la côte de Gui-
née et dans l'Indoustnn.

DUGALD-STEWABT, sur les causes fina-

les. Voy. Introduction et note 1 à la lin du vol.

E
EAUX (867). — Le pnenomène le plus

admirable que les eaux nous offrent, c'est le

flux et le retlux de la mer. Ce mouvement,
soumis à bien des variétés, est produit par

l'action du soleil et de la lune. D'un leverde

la lune à l'autre, les eaux de la mer montent
deux fois, et deux fois elles se retirent, dans
l'espace de vingt-quatre heures. Elles s'en-

flent et s'exaucent lorsque la lune s'élève sur

l'horizon: elles s'abaissent lorsqu'elle des-

cend du faite des cieux vers l'occident. Leur
intumescence recommence quand la lune,
après son coucher, parcourt la partie infé-

rieure du monde et s'approche de l'antipode

desin midi; puis elles s'all'aissent jusqu'à ce

qu'elle reparaisse sur l'horizon. Le flux ne

(8
f i">-CG) PlutarCii., Sijmposiac, lih. vin.

(8(i7) Extrait de Pline, Uist. util., 1. n.

(8(i8; Chez 1 s Romains, le jour n iturel, c'est-à-

dire 1^ temps de 1 1 présence du soleil sur l'horizon,

était divisé eu douze portions, on en douze heu-

res. Los jours élant inégaux, ces heures devenaient

inégales comme eu* dans les différents temps de

revient jamais à la même heure que le joui-

précédent, parce que l'astre qui règle ces

mouvements, qui attire et pompo les eaux,

ne se lève jamais au même point que la

veille. Cependant la mer monte ou descend

dans des intervalles égaux, toujours pen-

dant six heures; et les heures dont je parle

ne sont pas celles de chaque jour ou de chaque

climat indifféremment ; ce sont les heures

équinoxiales (808). Aussi les mouvements
du flux et reflux paraîtront-ils inégaux à qui

les calculera d'après les heures vulgaires ,

puisqu'elles varient selnr que les jours et

les nuits ont plus ou moins de durée. Mais

ils sont égaux partout, si l'on compte les

heures équinoxiales. Le cours de la lune

l'année; il est sensible qu'elles étaient plus Ion

gnes l'été et plus courtes l'hiver. Pline, voulant évi-

ter d'assigner une mesure vague et incertaine, s>

sert des heures telles qu'elles sont à l'équinoxe, où

les nui s et les jours sont divisés eu vingt-quatre

parties égales.
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teux qu'elle produit lorsqm
. la voûte des deux, est

n lamnation 'l«' ces hommes
mnattre que

lirer l'héiuispln re infé-

|
U i i e sonl ies mêmes astres qui

-, ni ;i l'ï:^^/ n ; el que, dans les

... leur lever el de leur coucher, la

ou plutôl la nature entière, offre par

tout un i i le ressi mblance.

i
, ours il'- la lune amène encore des va-

ans nombre ; et d'abord, tous Jes

i difl rem e est sensible. Les

marées sonl faibles depuis la nouvelle lune

jusqu'au premier quartier, ensuite elles

, roissenl et sont dans leur plus gran le foi ce

i
.le est dans son plein. De ce moment
croissent, et redeviennent an sep-

jour i
e qu' elles étaient au premier

i. Elles recommencent à croître au

ti e quartier, et sont aussi fortes lors-

que in hue est en conjonction avec le soleil

que lors |u'eUe esl dans Min plein. Quand la

lune esl an nord, et plus éloignée de la

terre (869 , les marées sont plus faillies que
lorsque, rapprochée du midi, elle exerce

son Mitliiein ede pins près. La révolution de
tous les cl angements que soutirent les ma-
rées est de huit ans, ou de cent lunaisons.

\ certaines époques de l'année, l'action du
soleil concourt a rendre l'intumescence des

eaux plus considérable. Le temps où les

uni plus de force, c'est aux deux
équinoxes , mais principalement à celi

d'automne; elles sont peu sensibles [aui

solstices, surtout au solstice d'été.

Au surplus, ces mouvements n'ont pas
lieu précisément .aux moments que j'ai in-

diqués; ils n'arrivent pas h l'instant où la

lune est pleine ou nouvelle, mais un mi
deux jours après; ni à l'heure où la lune se
lève . m; couche , ou commence à descendre
vers l'horizon, mais environ deux heures
équinoxiales plus lard. Toutes les luis que
les corps célestes exercent leur action sur la

terre, leur apparition devance l'effet qu'ils
produisent, comme nous voyons l'éclair pi é-
1 lei h le mi el la chute de la foudre.

Les marées de l'Océan couvrenl lu aueoup
plus île terrain que celles des autres mers,
soil pane qu'un tout a bien plus de tune
dans son ensemble que dans une de ses par-
lies, suit pane que son immense sui fai e
ressenl avec plus d'efficacité l'action de la

lune qui exen e sa puissance tout entière,
au lieu qu'elle ne trouve point de prise sur
des espaci s trop resserrés. C'esl par cette

que les lacs ci les rivières n'i prou
'•'" l |>Oinl ees suites ,|e mouvements. Pj -

Jljéas de Marseille rapporte qu'au delà de
1 ne de Bretagne la mai.,, monte a la hau-
'."" de quatre-vingts coudées 870). Les mers

; ranées sonl encloses dans les terres
dans un p. mi ; cependanl il esl des

lieux i n ces nier- plus spacieuses
à l'action de la lune. Plusieui s eie

que dans un temps i alun- el sans
faire usage de voiles, des vaisseaux partis

d'Italie sont arrivés en trois jours au port
d'Ulique, a l'ai le .1.' la seule mari e. Le tins

et N; reflux seul plus Sensibles ver» les ri-

pi'en haute mer. Observez que la

marée n'arrive pas à tous les rivages à la

i. Ê heure, parce que tous les pa\ s n'ont

|
as le même méridien ; unis la différence

n'esl que dans l'époque el nondans la ma-
nière i omme on le retnar pie dans les syrtes.

II y a cependant certaines marées d'une
nature particulière; par exemple elles sont
plus fré [uenlesdans l'KuripedeTauromine;
le iiiiv et le reflux se font sentir eu Eubée
sept fuis en vingt-quatre heures ; el lous
les mois ils cessent

i

endanl trois jours, le

sept, le huii et le neuf de la lune. A Cadix,

près du temple d'Hercule, une' source en-
ibni ée en forme de puits hausse et baisse,

tantôt en même inn s que l'Océan et tantôt

dans un sens opposé. Au même lieu, une
autre source suit exactement les mouve-

nls de l'Océan. Sur ies bords du Bétis

est une ville où les puits baissent quand la

mer monte et moût ni quand elle .les. end.

Dans les intervalles ils restent dans le même
état. Dans la ville d'Hispalis, un seul puits

a cette propriété, lous les autres n'ont rien

d'extraordinaire. Les eaux du Pont coulent
toujours dans la Propontide sans que la mer
n flue jamais dans le Pont.

EBENIER. Yoy. Abbri s

ECHELLE DES ETRES. Voy. Blainville.
ECHEflEIS ou REMORA (87J). — Il exis-

te un poisson très-pet>t, accoutumé à vivre
dans les rochers et qu'on nomme éebénéis.
< > 1 1 croil qui; lorsqu'il s'attache à la carène
des vaisseaux il retarde leur course. De la

vient le nom qu'on lui a donné.
Quoi de plus violent que la mer, que les

flots, les tourbillons et les tempêtes? Par
quels secours plus puissants que les voiles

et les rames le génie de l'homme a-t-il

jamais secondé la nature? Ajoutez la force

incalculable du ilu\, du reflux et la mer
entière devenue un fleuve.

Eh bien I toutes ces puissances dirigées
vers un même but, un poisson très-petit,

l'échénéis les rassemble en lui seul. Que li s

vents se précipitent, que les lem| êtes se

déchaînent, il commande a leur fureur, il

comprime leur violence et contraint les

vaisseaux à l'immobilité ; ce que ne peui enl

faire ni les câbles, ni ces ancres que leur
poids attache invinciblement au fond de la

mer. II dompte les éléments, il les maîtrise
-ans travail, sans i ontention : tout sou pou-
voir esl dans mie -impie adhérence. Contre
de si grands efforts, c. en estassezde co fai-

llie ne.yen pour empêcher les vaisseaux de
se mouvoir. Les flottes armées se chargent
û i i. ir aûn qu i même sur la m< r, on

elle '. i l i,i ce de louei cctteexpllc tion du Dux el du re-

iiv delà net. nui esi, en effet, ton remarquable
.

.
ri] Extr.il .1. Pline, II.,,. ..««., I. n.
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haut des forleresses. Ce- clins son ensemble; mais Thaïes n'attachaitbatte comme du
pendant, ô vanité humaine 1 ces éperons si

terribles pour l'attaque, un poisson d'un
demi-pied peut les arrêter et les tenir en-
chaînés.' On rapporte qu'à la journée
d'Aclium, Antoine, empressé de parcourir
les rangs et d'exhorter ses guerriers, fut

arrêté par un échénéis et obligé de passer

sur un autre vaisseau, et que par celle rai-

son la Hotte de César le prévint avec l'avan-

tage d'une attaque plus prompte et plus

impétueuse. De nos jours, Caligula fut ar-

rêté de même dans son trajet d'Asture à

Antium. On vit alors que ce petit poisson

sert aux auspices. En effet cet empereur, à

peine rentré dans Rome, succomba sous les

traits de ses propres soldats. Au surplus, s'il

fut surpris de voir que de toute sa flotte sa

quinquérème seule restait immobile, son
étonnement ne dura pas longtemps et la

cau^e en fut bientôt connue. Des plongeurs
ayant cherché autour du vaisseau, trouvè-
rent un échénéis aillèrent au gouvernail
et le montrèrent au prince indigné qu'un
tel obstacle eût retenu sa galère et neutra-
lisé les efforts de quatre cents rameurs;
ce qui l'étonnail surtout, c'est que le pois-

son qui l'avait arrêté par sou adhérence n'eût

plus ce pouvoir étant jeté sur le vaisseau

(872).

ECLIPSES, Voy. Astres.
ECOLES GRECQUES. — L'école ionienne,

la première de toutes, est celle qui a donné
naissance au plus grand nombre de vues
exactes sur les sciences naturelles, quoique
ses membres les plus distingués fussent peu
avancés dans l'art d'étudier la nature. Elle

admet d'abord que le principe de l'univers

était tout matériel, ce qui prouve, pour le

dire en passant, que les prêtres égyptiens,
visités par Thaïes, ignoraient déjà presque
entièrement le sens des doctrines métaphy-
siques qu'ils conservaient dans leurs collè-

ges. Cette école s'attacha à découvrir le

principe physique qu'elle admettait Suivant
Thaïes, son fondateur, ce principe était

l'eau. Il est vraisemblable qu'il avait [misé
cette idée en Egypte; mais il lui fit subir
des modifications, telles qu'il en résulta une
doctrine particulière. L'eau, qu'il considé-
rait comme la matière première dont le

monde avait été formé, était selon lui, sus-
ceptible de différents degrés de densité, et,

à chacun de ces degrés, elle constituait un
élément ou principe secondaire. La com-
binaison des éléments, dans des proportions
diverses produisait tous les corps de la na-
ture. Ces corps, les animaux, les plantes,

avaient une âme, ainsi que le monde pris

(872) Du milieu île tous les c- nies ridicules que
l'antiquité a imaginés sur ces animaux, il jaillil ce-
pendant une vérité : c'esl que, dans les instants où
la carène d'un vaisseau est hérissée, pour ainsi dire,

d'un très-grand nombre d'échénéU, elle ép'Oive,
en cinglant au milieu des eaux, une résistance

semblaule à celle que feraient naître des animaux à

coquille très-nombreux et attachés également à la

smfice; qu'elle glisse avec moins de facilité au
liave.s d'un llui-.le eue i lioque.it des aspérités, et

pas au mot âme le sens qu'il a pour nous
;

cette expression, dans sa pensée, signifiait

seulement cause interne de mouvement.
Anaximandre, deMilet, comme Thaïes, et

ami de ce philosophe, admettait pour pre-

mier principe l'infini. L'eau n'était qu'un
principe secondaire. Mais il est difficile de
démêler, d'une manière précise, ce qu'il

entendait par l'infini. On ne comprend pas

comment l'infini a pu donner naissance à

l'eau. On ne saurait penser qu'il ait voulu
exprimer par ce terme l'idée que l'espace

illimité avait préexisté à la matière, car les

philosophes anciens ont tous admis l'éter-

nité de la matière.

Quoi qu'il en soit, Anaximandre, ayant
admis l'eau comme le second principe de la

nature, prétendait que les hommes avaient

primitivement élé poissons, puis repliles,

puis mammifères et, enfin, ce qu'ils sont

maintenant. Nous retrouverons ce système
dans des temps très-rapprocliés des nôtres,

et même dans le xix e
siècle.

Anaximènes de Milet, qui passe pour
avoir élé l'ami et le disciple d'Anaximandre,
modifia ou plutôt précisa la doctrine de son
maître, en substituant l'air à l'inlini. Ce
principe aériforme, susceptible de conden-
sations différentes et de combinaisons va-

riées, était, selon lui, la source de tous les

êtres et même des dieux. Ce système est

peut être le germe de l'idée des gaz.

Heraclite, célèbre par sa misanthropie, et

qui peut aussi être considéré connue appar-
tenant à l'école ionienne, admettait le feu

pour principe universel. Mais peut-être lu

considérait-il plutôt comme la source do
l'existence des êtres et du mouvement, que
comme la matière même des corps. Sou
système semble offrir quelques rapports

avec celui des physiologistes qui ont placé

le principe delà vie animale dans la chaleur
développée par la respiration. Mais ces rap-

ports sont si éloignés qu'ils existent moins
dans les choses elles-mêmes que dans notre

esprit.

Du reste, aucun des premiers philosophes
de l'école ionienne n'éleva ses idées au-
dessus de l'existence des corps maiériels :

chez eux, on n'aperçoit pas la mo ndre dis-

tinction entre la matière et l'esprit. C'est en
vain qu'on y cherche aussi l'idée de créa-

tion. Ils avaient seulement entrevu les idées

d'unité et d'infini.

Anaxagore, le restaurateur de l'école io-

nienne, eut des notions beaucoup plus saines

que ses prédécesseurs sur presque toutes

les parties des sciences physiques. On pour-

qu'elle ne présente plus la même vitesse. El il no
faut p;is c eire que les circonstances où les éché-
néis se trouvent ainsi accumulés lOntie la char-

pente extérieure d'un navire soient extrêmement
rares dans lous les par iges : il est des mers où l'on

a vu ces poissons nager en grand nombre autour
des vaisseaux el les suivie en troupes pour saisir

les matières animales que l'on jette bois du bâti-

ment: c'esl ce qu'on a otiàcné paru ulièreiûent

dan» le golfe de Guinée.
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• le dépôt
. germes s< ienlifi [ues. Il dis-

linRiia nettement, pour la première fois,

l'esprit de la malière. On pourrai! aussi

considi ;
co rime l'auteur de

; , jeUJ |ue philosophique de la

. avil fui le ruallre de Socrate, qui
. onl elles qu'on

tous les charmes du

style de Platon, dans lesouvrages qui . pro-

ans la Grèi e, donnèrent naissance à

la secon le ère philosophique.

I e fondateur de l'école italique, Pj tha-

core, était coutemporain du conquérant
i

. «r Vnaximandre, d'Anaximènes el

i
h, , |iie; on rapporte même qu'il avait

été, comme eux, disciple de Thaïes. Mais

ce fait n'est rien moins que prouvé. Après
voyages dans l'Egypte, dans la

grande Grèce,< t peut-être dans l'Inde, il revint

a Samos, sa patrie. Mécontent des change-

iue le tj ran Polycrate y avait intro-

duits, il alla en Italie et se fixa à Crolone,

ville qui avait été construite cent vingt sns

auparavant par une colonie d'Achéens. Il

fonda dans ce pays une société secrète mode-
léesur la caste sacerdotale de l'Egypte. Pour
en être membre, il fallait se soumettre à un
long noviciat, subir des jeûnes, i'ius absti-

nences de diverses natures eî observer des

prali |ues singulières, dont le but n'est pas

i :i ci nnu. Cette société fut un foyer de

superstitions, et la source d'une foule de
-or la vie et les opinions de Pythagore.

Elle ne (arda pas a être taxée de vues ambi-
tieuses, et, a ce litre, elle fut entièrement
dissoute. Ce ne fui que longtemps après la

son auteur qu'elle put être renouve-
lée.

On ignore si Pythagore a jamais rii u

écril ; aucun ouvrage qui lui soit attribué
n'est parvenu jusqu'à nous. C'est en Egypte
qu'il avait recueilli ses connaissances géo-
métriques et arithmétiques. Il essaya, rap-
porte-t-on, de les faire servir à l'explication
de tous les phénomènes naturels. Suivant
lui, les nombres étaient les principes des
i hoses (873) ; mais cette partie de sa doctrine

impat faitement connue ; nous ne fai-

sons qu'en conjecturer la nature. D'ailleurs,
ses idées ont tellement été altérées par les

hommes qui ont renouvelé son école, qu'il
estdifficile de les démêler de celles de ses
continuateurs; on peut seulement supposer
que x;i thé mystérieuse consistait a éva-
luer en u bres toutes les forces, toutes les

urs, afin de les rendre ainsi compa-
rables el susi eptibles d'être soumises au

D ms i e cas, il aurait eu l'idée qui,

. sert de base à la physiquema-
thémati

11
I n, lousles êtres sont, commeles

s, pairs ou im| ans. Ceux-< i sonl

l fOTK, Uitaph., i, :,; Kublicu., Vit.
PyHiaa.

ire 1 5mc éia i i émana-
" '" ' m se d'éther chau l el

J« n'uiiii .. quoique corps que ce
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monades ou unités, les autres

de diadi s ou dualités. On a cru reconnaître,
dans i elle opinion, quelque i essemblance

• idées qui servenl de u
proportions définies; c'est assuré-

ment une i rreur.

Pythag ire conceva t l'univers comme un
tout harmonique, et il en prenait pour
exemple le nombre di - planètes qui, de son
temps, correspon lait exactement à celui de
la gamme. Au centre de i e toul harmoni-
que, qu'il comparail à un grand animi
le soleil, qui était l'Ai lu monde el le prin-
cipe de mouvement. Toutes les autres âmes,
celles do hommes, des animaux et même
des dieux, émanaient el p iriicipaieul de la

nature de cette âme cosmique. Les dieux
n'étaient, dans ce système, que des animaux
d'un ordre supérieur (87'»).

Pythagore portait le langage mathémati-
que jusque dans la morale. H disail que la

justice était un nombre divisible par deux.
Il est évident que c'est là une expression
figurée par laquelle il se proposait d'indi-

quer l'égalité de partage résultant de la jus-
tice dislributive. On peut croire, qu'à beau-
coup d'autres égards, on a attribué à Pytha-
gore des idées qu'il n'avait p. dut professées,

en entendant à la lettre ce qu'il n'avait dit

que dans un sens figuré. Au reste, malgré
toutes ses singularités, on ne peut refuser à

l'école italique le mérite d'avoir fait faire un
progrès important h la philosophie : l'école

ionienne était toute matérialiste ; elle n'a-

vait vu dans l'univers aucune intelligence
régulatrice; les premiers pythagoriciens
s'élevèrent au-dessus d'elle, en cherchant
et en indiquant une cause supérieure à la

matière.
Cette école, d'ailleurs, fondée sur les ma-

thématiques, ne pouvait pas rester longtemps
dans le vague ; elle devait bientôt, par un ré-

sultat inévitable de son procédé fondamental,
s'appliquer à l'observation et à l'expérience.

En effet, plusieurs observateurs ne fardè-

rent pas à sortir de son sein. Dès l'an 520
avant Jésus-Christ, Alcméon de Crotone,
disciple immédiat de Pythagore, se livra à

des recherches anatomiques sur les animaux.
Comme il prétendait que les chèvres respi-

raient par les oreilles, on a pensé qu'il avait

découvert les trompes d'Eustachi ,
par les-

quelles l'air pénètre de l'arrière-bouche

dans l'oreille interne. C( S trompes n'auraient

ainsi été que retrouvées au \u' siècle.

Alcméon avait sur l'end .n oio-je des idées

assezexactes : il assurait que la tête des ani-

maux se formai! la première, ce qui est

conforme à ce fait parfaitement connu, que,
pendant la

|
remière période de la vie fœtale,

la tête est | ropoi lionrfellemenl plus volumi-
neuse que les autres parties du corps.

Il affirmait un fait moins exact, lorsqu'il

soit, mais obligé par le destin de traverser une cer-

taine série de corps. Celle doctrine de la migration

unes, qui avait été empruntée lux Egyptiens,

iiYt;iii point encore ennoblie p;ir des idées mo-
rales.
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disait que le fœtus se nourrit par la peau.
Il pensait que le siège de l'odorat était

dans le cerveau, et il comparait l'époque de

la puberté, chez l'homme, à celle de la flo-

raison chez les plantes.

Nous ne connaissons les opinions^ de ce

philosophe que par Chalcidius, commenta-
teur de Platon. En général, il est hon de se

tenir en garde contre tout ce que l'on rap-

porte de ces anciens philosophes, qui n'ont

laissé aucun écrit; car ce que la tradition en
a conservé est si peu précis, qu'on peut
presque également leur attribuer les plus

importantes découvertes ou les rêveries les

plus extravagantes.
Timée de Locres, élève de Pythagore,

passe pour avoir écrit un ouvrage sur l'âme
du monde; mais il est moins connu comme
auteur de cet ouvrage que comme interlo-

cuteur du dialogue auquel Platon a donné
son nom pour titre.

Ocellus Lucanus, qui était probablement
plus jeune que les précédents pythagori-
ciens, est auteur présumé d'un Traité de
l'univers, dans lequel il soutient l'unité du
monde, son éternité et celle des espèces.

11 admet, pour la première fois, que le

monde est composé de quatre éléments
combinés de diverses manières, doctrine
qui régna dans toutes les écoles jusqu'à la

fin du siècle dernier. Ocellus ne considérait

les dieux, ainsi que l'avait fait Pythagore,
que comme des animaux d'une classe supé-
rieure, et plaçait entre eux et les hommes
des êtres intermédiaires appelés démons.
Mais il professait que l'ensemble de l'univers

était une divinité suprême.
Ce système est attribué par d'autres au-

teurs à Empédocle, né à Agrigente vers la

khk' année antérieure à la naissance de
Jésus-Christ, et qui composa un poëme
didactique sur la nature, dont il ne nous
reste que des fragments. À cette époque, on
s'occupait peu des détails; toutes les doc-
trines tendaient à une explication univer-
selle.

Aucun des quatre éléments, en particu-

lier, suivant Empédocle, n'est un principe,

comme l'avaient déjà pensé toes les autres
pythagoriciens. Selon lui, la substance pré-
existante était le mélange confus de tous les

éléments : en un mot, le chaos (873).

Mais ce philosophe fit mieux que de se

livrer à des spéculations : il observa la

nature dans ses détails, comme Alcméon
l'avait fait avant lui. ]I reconnut de l'analo-

gie entre l'œuf des animaux et la semence
des [liantes; il découvrit l'amnios; et on
pourrait admettre, d'après un vers de son
poëme, qui est arrivé jusqu'à nous, qu'il

avait aussi découvert le limaçon de l'oreille,

découverte qui n'est due incontestablement
qu'à des observations très-délicates faites

dans le xvi e
siècle.

Empédocle fit des applications utiles des
connaissances qu'il avait recueillies : il

assaini-t son pays, en empêchant que les

eaux n'y séjournassent; il fit aussi, rapporte-
t-on, disparaître des influences épidémiques,
en fermant une ouverture de rocher par la-

quelle se répandaient dans l'atmosphère des
vapeurs nuisibles.

Epicharme de Cos, qui paraît avoir été

fort estimé des anciens, avait écrit sur la

médecine, la morale et la physique, des
ouvrages qui ne sont pas parvenus jusqu'à

nous. Mais ses comédies ont fourni quelques
di tails sur diverses plantes et divers pois-

sons, et sur les autres substances alimentai-

res qui étaient employées de sun temps. On
ne sait, du reste, avec certitude, ni le lieu,

ni la date de sa naissance.
Tels sont les philosophes de l'école itali-

que qui appliquèrent aux sciences l'activité

de leur esprit. Celte école eut une existence

fort tourmentée; les associations secrètes

qu'elle forma suscitèrent des troubles gra-

ves dans plusieurs villes; le peuple se sou-

leva contre elle, et ses membres périrent

presque tous. Cependant, les doctrines py-
thagoriciennes survécurent jusqu'au temps
de Platon, qui en adopta une partie pour la

composition de son système de philosophie.

Parallèlement à l'école de Pythagore s'é-

tait élevée l'école éléatique, ainsi nommée
parce que son fondateur, Xénophane, venu
de Colophon, ville de l'Asie Mineure, s'était

fixé, vers l'an 536, à Elea ou Velia, dépen-
dant de la Sicile. Xénophane a exposé sa

doctrine dans un poëme sur la nature, dont

il no nous est resté que quelques frag-

ments. Son système est plus métaphysique
que physique; il a pour base l'unité abso-

lue. C'est un panthéisme idéalistique, qui

offre quelques rapports avec la doctrine alle-

mande connue sous le nom de philosophie

de la nature . Xénophane est le premier qui

ait attaqué en Grèce l'anthropomorphisme

populaire; il absorbe la divinité elle-même
dans son unité absolue, et explique la mul-
tiplicité des choses variables en prenant, à

ce qu'il parait, pour éléments primitifs l'eau

et la terre.

&PariuéniJe d'Elée, son disciple immédiat,

développa le même système avec plus de

précision. Suivant lui, la raison seule re-

connaît la réalité et la vérité; les sens, au
contraire, ne témoignent que d'une appa-

rence trompeuse. !l résulte de là un double

système de connaissance : celui de la notion

véritable et celui de la connaissance appa-

rente; le premier fondé sur la raison, l'autre

sur le sens (876). Le poëme de Parménide,

sur la nature, où ces deux systèmes étaient

exposés, ne nous est pas parvenu complet.

D'après les fragments qui ont été conservés,

nous connaissons mieux le premier système

que le second. Dans le premier, l'auteur

(875) Il \a s:ms dire que le chaos est un état .le /87C) Sf.xtus, Adv. matliem , lil>. vu, cap. 3. —
Choses impossible; car les Aûn (es électives il les Aiustote, Mélapk., bb. i, c' 5'; Diou. Laekt, lit).

différences de pesmteur n'ont jamais aban lonné la
, x c . gà.

matière.
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part «le l'idée Je l'êlre pur, qu'il idi ntifie

- nce, et il con-

ciul que !«• non-être ne saura t èb

l,le : qui -• existante est une et

identique; qu'ainsi, ce qui existe n'a point

Dl ; qu'il est invariable ,

indivisible; qu'il remplit l'espace tout cu-
ti, r et n'est limité que par lui-même; que,

car conséquent, tout changement, tout mou-
l est une simple apparence.

Culte doctrine a le plus grand rapport

avec quelques opinions professées Je nos
jours par les prêtres Je l'Inde, qui

pnent par un nom particulier la prétendue
illusion de notre esprit à l'égar I du mon ie

extérieur.

Mais Parménide aJmetlait que cette illu-

sion était soumise à des lois fixes : Je sorte
qu'il était possible de prendre les variétés Jo
cette illusion pour bases de raisonm
tout aussi bien que si elles eussent été des

: oie éléalique aurait pu ainsi
entrer dans la méthode d'observation, et

élcnjre beaucoup le domaine d

mais, livrée à de vagues spéculations, elle

ne k ut pas suivre celle roule parsemée Je
richesses. Elle admettait Jeux principes du
monde : le feu ou la clarté, et le froid ou la

terre. Le feu était le principe de la vie et du
mouvement; la terre, le principe inerte
contre lequel le feu luttait sans cesse. I) i

combat de ces Jeux principes résulte!
les êtres vivants.

Parménide avait pour ami et pour disciple
iste Zenon.

I en effet dans l'école des éléates que
devail naître !a dialectique : leur doctrine
n'étant point fondée sur l'observation, ils

avaient besoin, pour la soutenir, de raison-
nements Irès-subtils et d'une grande babi-

ins l'art d'enchaîner les idées. Mais
cet art dégénéra bientôt entre leurs mains;
sa destination fut singulièrement ail

on s'en servit également pour prouver le
vrai et pour soutenir le taux. Des hommes
très -ingénieux arrivèrent ainsi, après de
nombreux efforts, à obscurcir ce qui était
clair et a rendre douteux ce qui était cer-
tain. On en vint même jusqu'à nier le tnou-

1

' sa possibilité, au moyen d'argu-
qui, du reste, étaient souvent assez

difficiles à réfuter.
I '•' avant Jésus-Christ, Parménide et

Zenon firent un voyage a Athènes; ils s'y
appliquèrent à démontrer, par le raisonne-
ment, l'absurdité du système du réalisme
empynque. L'Ionien Anaxagora arriva à

! peu près il la même époque : par
' '' Soi rate, qui alors était âgé de

,:| \ ans, et donl nous parlerons bientôt, put
!

-les leçonsd trois
i

liilosophes.
1 pe, fondateur d iniisti-

n leur i ontemporain, el . peut -être

de Xénophane et .le Parménide, ce tout qui
n'est ni matériel ni immatériel, et la théorie
des nombres de l'école italique. Des atomes

écules indivisibles, et le vil', furent
seuls admis dans son système :

pouilla-t-il les atomes des propriétés qui
leur avaient été reconnues antérieure nent,
et ne leur accorJa-t-il que le mouvement et
la figure.

La couleur des corps, leur consistance,
leur température spécifique, en un mot,
toutes leurs propriétés étaient, selon lui, le

résultat de la forme et Je la disposition des
atomes. Le cercle éternel de la destruction et
de la reproduction des êtres n'avait aussi
d'autre cause que le mouvement des ato-
mes; Vue, elle-même, n'était qu'une agré-
gation d'atomes particulièrement combinés.
Le plus célèbre continuateur de Leucippe

est Démocrite d'Ali 1ère, auquel on attribue
un caractère moqueur, en opposition de ce-
lui d'Heraclite. Selon les uns, il est né en
V.i'i ou 190; selon les autres, en WO ou iGo.
Il mourut fort âgé, en 399, la mê ne année
que Socrate. H développa le système des
atomes. Pour prouver leur existence, il in-
vo |ua l'impossibilité d'une division de la

matière à l'infini. Leucippe n'avait n
aux atomes qu'unedifférencede forme; Démo-
crite leur attribua aussi un mouvement spé-
cifiquement varié. 11 distingua 13 mouvement
direct ou primitif, le mouvement oblique ou
dérivé de la réaction , et le mouvement en
tourbillon. De ces divers mouvements Jes
atomes, il fit résulter tous les mon les. L'â-
rue, suivant lui, est composée d'atomes Jo
feu ronds. En atomiste conséquent, il sou-
tint que les objets font impression sur nos
sens, au moyen Je corpuscules émanés de
ces objets et avant la même forme qu'eux.
De celte impression résultent la sensation
et l'idée.

Alcméon avait bien déjà disséqué, comme
je l'ai dit, quelques animaux; mais Démo-
crite est réellement le premier qu'on puisse
ap eler anatomiste comparateur. Il étudia
avec persévérance l'organisation d'un grand
nombre d'animaux, et expli |ua , par la di-
versité de cette organisation , la vai

leurs mœurs el de leurs babilu
Démocrite connut les voies de la bile et lo

rôle qu'elle joue Jans la digestion. 11 > her-
cha la source Je la manie, et crut l'ai i

découverte Jans l'altération des viso

l'abdomen, opinion qui a été soutenue jus-
qu'à nos

j s,

Démociite ne fut pas convenablement ap-

1
réi ié

|

pati Mies. Errant souvent
parmi les t nibeaux , prol ablemenl pour y
chercher quelques pièi es ostéo ogi mes , li s

Abdérilaius i I [u'il avait l'esprit

aliéné, et firent venir Hippocrate pour lui

donner ses soins; mais ce grand homme ne
vit rien moins qu'un fou ril -, et

le déclara le plus sage et le plus savant des
hommes.

! - > tes italique et éléalique n'étant que
les dérivations Jo celle de i a es . ci s trois

sectes se ressemblent à idusicurs •



ECO DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. ECO 47S

Mais la secte alomistique a un caractère pro-
pre et nettement tranché.

Les quatre grandes sectes philosophiques
dont je viens de parler, contribuèrent fort

inégalement aux progrès des sciences natu-

relles. L'idéalisme et le panthéisme des éléa-

te.s leur furent beaucoup moins favorables

que la méthode mathématique des pythago-
riciens, et bien moins encore que le maté-
rialisme et l'observation des atomistes.

La secte médicale qui subsistait 5 côté de
ces écoles philosophiques, et qui emprun-
ta à toutes à cause de son esprit pratique,
était beaucoup plus ancienne qu'elles. De-
puis un temps immémorial, elle se perpé-
tuait dans la famille des asclépiades, dont
l'origine remonte par une série mythologi-
que jusqu'à Esculape. Dès le temps du siège

de Troie, on voit la médecine exercée par
les fils d'Esculape. Homère, qui peut-être
était lui-même un asclépiade, montre des
connaissances médicales assez exactes dans
le jugement qu'il exprime sur les blessures
des héros de i'Jliade. Les asclépiades desser-
vaient la plupart des temples consacrés à

Ksculape. Les plus célèbres de ces temples
étaient ceux de Cos et de Gnide. Les malades
y étaient reçus de toutes parts ; ils y étaient

soumis à certaines pratiques religieuses; on
tenait note des symptômes qu'ils avaient pré-

sentés à leur arrivée et de l'effet des médi-
caments qui leur avaient été administrés.
Les malades qui avaient été guéris loin de
ces temples y envoyaient souvent, comme
ex voto , le récit de leurs souffrances et de
leur rétablissement , et il en résulla des no-
sographies parfaitement complètes qui con-
tribuèrent singulièrement au perfectionne-
ment de la médecine.

C'est dans une de ces énormes collections,

continuées pendant plus de huit cents ans,
que puisa Hippocrate, lorsque, environ
quatre cents ans avant Jésus-Christ, il écri-

vit ses ouvrages : ils sont le résumé de tou-
tes les observations aniéric-ures; et c'est pour
cela qu'ils présentent tant de vérités mé-
dicales.

Mais il faut remarquer que tous les ouvra-
ges portant le nom d'Hippocrate n'ont pas
été composés par un seul homme. On pense
généralement que trois médecins, du nom
d'Hippocrate, et de même famille

, y ont tra-

vaillé successivement. On fonde cette opi-
nion sur les dillércnces de style et sur quel-
ques contradictions que présentent les di-

vers traités connus sous le nom d'Hippo-
crate. Le livre des Fractures est attribué au
premier Hippocrate , qui vivait du temps de
Miltiade, cinq cents ans avant Jésus-Christ, et

qui
,
par conséquent, serait antérieur à Hé-

rodote et le premier écrivain en prose. Le
plus célèbre des trois Hippocrate était con-
temporain de Socrate et de Platon, qui le

cite souvent avec éloge , et vécut cent dix
ans. 11 est, avec Démocrite, qui fut aussi

plus que centenaire, celui de tous les hom-
mes célèbres de son temps qui parcourut la

plus longue carrière.

Avant d'entrer dans la seconde époque

philosoliique, nous allons exposer les tra-

vaux d'Anaxagore, qui lient l'école de Tha-
ïes à celle de Socrate, dont Anaxagorc fut le

maître.
Anaxagore, né cinq cents ans avant Jésus-

Christ, était venu de Clazomènes à Athènes,
lors de la conquête des colonies grecques
de l'Asie mineure par les Perses. Il se lia

intimement avec Périclès, qui était à peu
près de sou âge, et partagea les haines qui
s'élevèrent contre cet habile gouvernant.
Accusé lui-même d'hostilité à la religion

par les persécuteurs de Périclès, il fut

obligé de se retirera Lampsaque, où il mou-
rut Agé de soixante-douze ans , la 428 e année
antérieure à la naissance de Jésus-Christ.
Anaxagore distingua le premier, d'une

manière nette, l'esprit de la matière, la di-

vinité du monde, et l'âme du corps. Avant
lui, les philosophes avaient considéré le

mouvement comme inhérent à la matière,
ou bien, comme les éléates, ils n'avaient vu,

dans le corps, que de pures illusions. Ana-
xagore admit la réalité de la matière et celle

de l'esprit, auquel il attribua la puissance
d'ordonner et de diriger la première. Ces
principes sont ceux de la théologie naturel-

le, qui sert de base à toutes les religions de
l'Europe

; ;
ils constituent un théisme nette-

ment prononcé. Rien n'était donc moins
fondé que l'accusation d'athéisme qui fut

dirigée contre Anaxagore , et par suite

de laquelle il fut condamné au dernier sup-
plice.

Ce philosophe n'admettait, pour pre-
mier principe de toutes choses , ni l'eau,

ni le l'eu, ni même la réunion des quatre
éléments, tels que les concevaient Empé-
docle , Ocellus de Lucanie, et que les ont

conçus, après eux, tous les physiciens et

chimistes modernes jusqu'au- xvin' siècle.

Selon lui, il existait diverses espèces de ma-
tière; chacune de ces espèces était compo-
sée de particules semblables entre elles et

au tout qu'elles formaient. Ainsi, l'or était

composé de particules d'or, le fer de parti-

cules de fer. 11 paraît, d'après les singuliè-

res objections que les ancieus ont exprimées
contre le système des homœoméries ou
particules composantes, qu'il n'a pas été

bien entendu : Lucrèce, par exemple, de-

mande s'il est raisonnable d'admettre qu'un
houiiue soit composé de petits hommes, un
arbre de petits arbres. Ces questions son?

niaisement ridicules, car Anaxagore ne pré-

tendait pas étendre sa doctrine aux corps

composés; et, appliquée aux corps s.mples,

elle est parfaitement rationnelle.

Aucun des ouvrages du premier théiste

de la Grèce n'est parvenu jusqu'à nous.

On a seulement retenu quelques apoph-

tegmes , qui sont le résumé de ses opinions.

Par exemple : Rien ne naît de Dieu, tout est

dans tout , et tout peut tout produire. Par

ces propositions générales, il entendait sans

doute que la matière était étemelle, et que

tous les corps étaient composés des mêmes
éléments, combinés dans des proportions

différentes.
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observait souvent t >rt mal

,

toujours îi l'observation qu'il

i ! 1 1 raison des faits. Ainsi , de son

temps , un bélier éiail né .

:

i Athènes avec une
seule corne; le peuple regardait celte sin-

cnmrae un prodige, et il y voyait

liva ! les préjugés de toute l'anti-

présage . vén ..i:i^ fun istes.

i l'animal , el lit voir que
irmalion singulière des os

crâne était la se i i cause du prétendu pro-
ji avait effrayé le peujile athénien,

li fui moins heureux à d'autres égards,
raron rapporte qu'il . royait que les belettes

leurs petits par la bouche et les ibis

omeilles par le bec.

Il n'avait aussi que des idées fort inexac-
tes sur le ciel. Une aérolilhc très-volumi-
neuse étant tombée sur le mont Allios, avant
la bataille d'ÏEgos-Polamos, il en conclut
que la voûte apparente que nous présente
le ciel, était tonnée de pierres de la nature

qui avait été recueillie. Il pensait
que la lune ctles planètes étaient habitées
(877) et considérait le soleil comme nue
masse métallique enflammée. Lo soleil étant
alors un dieu populaire, ce fut celle dernière
opinion qui détermina sa condamnation
pour athéisme.

Anaxagore fut le maître et le précurseur
de Soi rate, qui donna une direction plus
rationnelle à la philosophie, et exerça par
sa méthode ironique une grande influence
sur la marche des sciences naturelles, bien
qu'il ne les eût pas cultivées d'une manière
spéciale. — Voy. Soceute el (InÈcE.
ELECTRICITE ATMOSPHERIQUE. — De

tous les fléaux qui alarment l'homme, et
pour la conservation de ses richesses et pour

ervation de sa vie, le plus effrayant,
quoique le moins destructif peut-être , c'est
la foudre , Les nuages en feu , l'air mugis-
sant, la terre comme ébranlée, les éclairs
dont l'œil ne' peut supporter la vivacité ; le

tonnerre grondant en roulements prolongés;
'"i toutà coup, un éclat déchirant', présage
certain de la chute du feu céleste , et que

iblent, en le répétant au loin, les échos
: 'Mil ;nos ; tout ce spectacle offre un

ensemble n propra à frapper d'épouvante,
que sa fréquente répétition né familiarisera
point ave.; lui la timidité des peuples.
L'homme tremblant suppliera les dieux,

il suppliera les mortels privilégiés que les
d'eui onl daigné instruire , de détourner
loin de -a tète cel appareil de (erreur Le

[u'il demande et qu'a opéré le génie

(8"7) Pourquoi non 7 Je pense, à cet égard,
""""" Vuaia "iv. Beaucoup de savants paru-
"'" ai,8S opinion. Je dirai même avec

M. Arago. que je nu vois pas d'impossibilité a ce
que le centre du soli il bo'ii habile" ; mais cou les

: - varient sur noire Rlobe ii'un
1 '" l

« '
"'»". ! est vaiscml.Iablc qu'ils offrent

l'Wde dilTér.nic dune planète à l'autre,
«n») Damascius, iu l«idor. Vit., apud Phot., Bi-
:,";,••-.',- '• ver, à Stoïkliolm, l'accu-
""""""i-i'-i- t...,,, .., 5c„sible; lien
" '" M "

déebarge d'une

HISTORIQUE ELE i>")

du dix-huitième siècle , l'antiquité l'a-t-elle

jamais connu ?

Au premier aspect , il semble absurde de
le supposer : ne sait-on pas combien les an-
cien-, en général , étaient peu familiarisés
avec les moindres phénomènes de l'i

cité: Le cheval qu avait Tibère, à Rho
élincelaitsous la main qui le frottait forte-
ment ; on citait un autre cheval doué de la

même faculté; le père de Théodoric, et

quelques autres hommes l'avaient observée
sur leur propre corps (878; ; et des faits si

simples n'en étaient pas moins mis an rang
des prodiges ! On se rappelle aussi quels
préjugés superstitieux étaient jadis réveil'és

par le feu Saint-Elme , brillant sur les mâts
des vaisseaux; et quelle place tiennent, dans
l'histoire des événements surnaturels , les

apparitions de lumières évidemment é

triques.

A ces preuves d'ignorance, ajoutons les

croyances absurdes sur de prétendus pré-
servatifs de la fou Ire. Tarchon, pour se y,a-

rantir des coups du tonnerre , enceignait sa

demeure de vignes blanches (87!) !... Iri

toutefois s'élève un soupçon légitime. Tar-
chon, le disciple du mystérieux Tages, Tar-
chon, le fondateur de la ihéurgie des anciens
Etrusques, a pu alléguer l'efficacité de ce
moyen ridicule pour mieux cacher le véri-
table secret qui préservait de la foudre son
habitation et son temple : une ruse sembla-
ble a fait peut-être attribuer aux lauriers

qui entouraient le temple d'Apollon, la vertu
d'écarter la foudre ; vertu regardée comme
réelle , malgré l'évidence contraire , dans
toute l'antiquité, et consacrée presque jus-
qu'à nos jours dans notre langue poétique.

Et de même , dans les apparitions d au-
réoles lumineuses dont nous entretiennent
les anciennes histoires , tout peut n'être pas
faux, tout peut n'être pas fortuit : nous pro-
duirions aujourd'hui ces brillants phéno-
mènes ; est-il sage de nier qu'en d'autres
temps on ait pu les produire?
Aux raisons de doute qui prescrivent une

négation absolue, s'en joindra-t-il qui mili-

tent en faveur de l'affirmation ? Nous n'ar-

guerons pas des traditions parlout répandues
sur l'art de détourner la foudre. Nous ne
rechercherons point l'origine du précepte

religieux qui ordonne aux Esthoniens de
fermer les portes el les fenêtres lorsque lo

tonnerre gronde , tir pair de laisser entrer le

malin esprit que Dieu poursuit dans ce mo-
ment là (880) : el toutefois . i e précepte' rap-

pelle la croyance , peut-être fondée, qu'un

manière visible, quand <>n se déshabille dans n e

chambre chaude. > (James, Voyage en Allemagne et

en Suède, Nouvelles annales des voyages, i \\\\.
p. 15.)

—

J'ai fait souvent, à Genève la même ob-
servation.

(879) leiiMin.. lit». \. vers 346-54". — Dana
l'IIindoustan, l'on attribue aux plantes gra-ses la

propriété d'écarter la foudre : aussi voit-on de ces
]i Billes sur teilles les ni.iU.Mis.

(880) Dkbrav, Sur /es préjugisel idéei supersti-

tieuse! des Livoniens, Lettonieni el Esthoniens. —
Nouvelles annales des Voyages, i. X VIII, p. '^r>.
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courant d'air, et surtout d*air chargé d'hu-
midité, suffit pour attirer et diriger l'explo-

sion fulminante. Mais pourquoi un autre

précepte commande-t-il à ces peuples de
placer deux couteaux sur la fenêtre, afin de
détourner la foudre (881) ? D'où est née,

dans le district de Lesneven (882), l'habitude

immémoriale de placer, quand il tonne , un
morceau de fer dans le nid des poules qui
couvent ? Observées en un seul endroit, les

pratiques de ce genre ont peu d'importance;
mais retrouvées à des distances notables ,

chez des peuples qui n'ont point , entre eux,

de communication, elles attestent , ce sem-
ble, que la science qui les a dictées, fut au-
trefois possédée par des hommes qui portè-

rent l'instruction chez ces peuples divers.

« Au château de Duino (dit le P. Impérati,

écrivain du xvn' siècle , cité par Sigaud de
la Fond), c'était une pratique très-ancienne,

dans les temps d'orage, de sonder la foudre.

L'Histoire des connaissances physiques de
Numa mérite un examen particulier. -

Dans un temps où le tonnerre exerçait de
continuels ravages , Numa , instruit par la

nymphe Egérie, chercha le moyen d'expier
la foudre (Fulmen piare) ; c'est-à-dire , en
quittant le style tiguré , le moyen de rendre
ce météore moins malfaisant. Il parvint à
enivrer Faimus et Picus , dont les noms ici

ne désignent probablement que des prêtres
de ces divinités étrusques : il apprit d'eux le

secret de fabe, sans danger, descendre sur
la terre Jupiter foudroyant; et sur-le-champ
il le mit à exécution. Depuis ce temps, on
adora dans Rome Jupiter Elicius, Jupiter
que l'on fait descendre (885).

Ici l'envelope du mystère est transparente:
rendre la foudre moins malfaisante , Is faire,

sans danger, descendre du sein des nuages ;

et l'effet et le but sont communs è la belle
découverte de Franklin, et à cette expérience

La sentinelle approchait le 1er d'une pique, religieuse que Numa répéta plusieurs fois

avec succès. Tullus Hostilius fut moins heu-
reux. « On rapporte, dit Tite-Live (886J

,

que ce prince, en feuilletant les Mémoires
laissés par Numa, y trouva quelques rensei-
gnements sur les sacrifices secrets offerts à
Jupiter Elicius. 11 essaya de les répéter:
tuais dans les préparatifs ou dans la célébra-
lion, il s'écarta du rite sacré... En butte au
courroux de Jupiter évoqué par une céré-
m nie défectueuse (sollicilati prava religio-
ne) , il fut frappé de la foudre et consumé
ainsi que son palais. »

Un ancien annaliste , cité par Piine , s'ex-
prime, d'une manière encore plus explicite,
et juslilie la liberté que je prends de m'é-
carier du sens communément donné aux
phrases de Tite-Live par ses traducteurs :

« Guidé par les livres de Numa , Tullus en-
treprit d'évoquer Jupiier à l'aide des mêmes
cérémonies qu'employait son prédécesseur.
S'éiant écarté du rite prescrit (parum rite), il

périt frappé de la foudre (887J. » Aux mots
riteel cérémonies, que l'on substitue, comme
nous prouverons qu'on doit le faire (888)

,

le mot procédé physique, on reconnaîtra que
le sort de Tullus fut celui du professeur
Reicliman. En 1733, ce savant tomba frappé
de la foudre , en répétant arec trop peu de
précaution les expériences de Franklin.

Dans l'exposé des secrets scientitiques de
Numa, Pline se sert d'expressions qui sem-
bleraient indiquer deux manières de procé-
der : l'une obtenait le tonnerre [impetrdre] ;

l'autre le forçait à éclater {cogère) ; l'une,

sans doute, était douce . sourde , exemple
d'explosion dangereuse ; l'autre violente ,

bruyante, et en forme de décharge électri-

que. C'est par la seconde que Pline explique
l'histoire de Porsenna , foudroyant le rnons-

d'une barre de 1er élevée sur un mur; et

dès qu'à cette approche, elle apercevait une
étincelle, elle sonnait.l'alarme et avertissait

les bergers de se retirer. >< Au xv c
siècle,

saint Bernard in de Sienne improuvaii com-
me superstitieuse , la précaution, usitée de
tout temps, de planter une épée nue sur le

mât d'un vaisseau , afin d'écarter la teuipète.

M. la Boëssière , dans un savant Mémoire
où je puise ces deux dernières citations , et

où il discute les connaissances des anciens,

dans l'art d'évoquer et d'absorber la foudre

(883), rappelle plusieurs médailles qui pa-

raissent se rapporter à son sujet. L'une, dé-

crite par Duchoul , représente le temple de
Junon, de la déesse de l'air : la toiture qui
le recouvre est armée de tiges pointues.

L'autre, décrite et gravée par Pelierin, porte
pour légende Jupiter Elicius ; le dieu y pa-
rait la foudre en main; en bas est un homme
qui dirige un cerf-volant : mais nous devons
ooserver que l'authenticité de cette médaille
est suspecte. D'autres médailles enfin , ci-

tées par Duchoul dans son ouvrage sur la

Religion des Romains
,
présentent l'exergue:

XV. Viri Sacris faciundis ; et l'on y voit un
poisson hérissé de pointes, placé sur un glo-

be ou sur une patère : M. La Boëssière pense
qu'un poisson ou un globe, ainsi armé de
pointes , était le conducteur employé par
Numa, pour soutirer des nuages le feu élec-

trique. Et, rapprochant latigurede ce globe
de celle d'une tète couverte de cheveux hé-
rissés , il donne une explication ingénieuse
et plausible du singulier dialogue de Numa
avec Jupiter, dialogue rapporté par Valerius
Antias , et tourné en ridicule par Arnube
(88V), sans que probablement ni l'un ni l'au-

tre le comprit

(881) Debraî, ibid.

(883) Département du Finistère. — Camijuy,

Voyage da)is le département du Fini 1ère, l. Il,

p. lli>27

(8X5) Solice sur les travaux de l'académie du
Gard, de 1812 à 1821. Nîmes, 18^2, i" p:iriie,

p. 304-319. L" Mémoire de M La Boëssière, lu eu

lSll, n'a é.é publié qu'e.i 18-22.

(885) Ar.xob., lib. v.

(885) Ovid., Fasl., lib. m, vers 285-34b. — Ait-'

Non., lib. v.

(880) Tit.-Liv., lib. i, cap. 31. — Plin., llisl.

nat., Iil). n, cap. ."'ô
; lib. xxviu, cap. 4.

(887) Lu.;iï Piso.

—

Fuh., Uist. nat., lib. sxvid,
cap. <*.'

(888) 1 vtj, Magie.
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sou) -ni for( mal

,

! jours seryalion qu'il

i
; !

i raison des faits. Ainsi , de son

; . un I

> iei < lail né à Athènes avec nue
seule corne ; I»; pe : lait celte sin-

conirae un prodige, el il y voyait

i van l les préjugés de toute l'anti-

quité , le présage d'événements fun :sles.

:
i l'animal , et lit voir que

irn alion singulière de- os

crâne était la seule cause du prétendu pro-
dige qui avait effrayé le peuple athénien.

11 fut moins heureux à d'autres égards,
car on rapporte qu'il i royail que les belettes

faisaient leurs petits par la bouche et les ibis

cl les corneilles par le bec.

Il n'avait aussi que des idées fort inexac-
tes sur le ciel. Une aérolithe très-volumi-
neuse élant tombée sur le mont Athos, avant
la bataille d'JEgos-Polaraos, il en conclut
que la voûte apparente que nous présente
le ciel, étail formée de pierres de la nature
'..

i elle qui avait été recueillie. Il pensait
i lune et les planètes étaient habitées

(877) et considérait le soleil connue une
masse métallique enflammée. Le soleil étant
a ors un dieu

i
opulaire, ce fut cette dernière

opinion qui détermina sa condamnation
pour athéisme.
Anaxagore fut lemailro et le précurseur

de Socràte, qui donna une direction plus
rati Ile à la philosophie, et exerça par
sa méthode ironique une grande influence
sur la marche des sciences naturelles, bien
qu'il ne les eût pas cultivées d'une manière
spéciale. — Voy. Socrate et Grèi i .

ELECTRICITE ATMOSPHERIQUE. — De
tous les fléaux qui alarment l'homme, et
pour la conservation de ses richesses et pour
la i mservation de sa vie , le plus effrayant,
quoi pic le moins destructif peut-être .c'est
la foudre , Les nuages en feu , l'air mugis-
sant, la terre comme ébranlée, les éclairs
dont l'œil ne' peut supporter la vivacité ; le

tonnerre grondant en roulements prolongés;
ou tout à coup, un éclat déchirant', présage
certain de la chute du feu céleste . et que

ent, en le répétant au loin, les échos
des montagnes ; tout ce spectacle offre un

le -i propr à frapper d'épouvante,
que -a fréquente répétition né familiarisera
point avec lui la timidité des peuples.

L'I mie tremblant suppliera les dieux,
il suppliera les mortels privilégiés que les
pie u ont daigné instruire , de détourner
1 "" de sa tôle cet appareil de terreur Le

|u'il demande et qu'a opéré le génie

Pourquoi no-)? Je pose, à rei égard,
* '-• Beaucoup île savants parla-

i relie opinion. Je dirai même avec
!•• ne \ois p.is d'impossibilité à i c

t le cenlre du soleil son habité ; mais < me les
;"" " ;il| \ ei li > piaules variciu sur noire globe ii'uu
" '" l •' l »ulre, il esi vaiscml bible qu'ils offrent

n c d'une planète à l'autre.

,

.y*'8 )
D*«*s' » i, iu lïidor. \n.. : ,| Phot., /:,-

« En hiver, à Stockholm, l'accu-
l "" 1 """ 1

•
ll

'

'
l

• i> • animale est sensible' il en
r" lu ""'• ''"''

q laui'ué qui se décharge 'd'une

du dix-huitième siècle , l'antiquité l'a-t-elle

jamais connu ?

\u premier aspect
, il semble absurde de

le supposer : ne sait-on pas i les an-
ciens, en général , étaient peu familiarisés

avec les moindres phénomènes de l'électri-

cité: Le cheval qu'avait Tibère, à Rhod s,

élincelait sous la main qui le frottait forte-

ment ; on citait un antre cheval doué île la

même faculté; le père de Théodoric, el

quelques autres hommes l'avaient observée
sur leur propre corps 878); el des faits si

simples n'en étaient pas moins mis au rang
des prodiges 1 On se rappelle aussi quels
préjugés superstitieux étaient jadis réveil'és

par le feu Saint-Lime , brillant sur les mais
des vaisseaux; et quelle place tiennent, dans
l'histoire des événements surnaturels , les

apparitions de lumières évidemment élec-
triques.

\ ces preuves d'ignorance, ajoutons les

croyances absurdes sur de prétendus pré-
servatifs de la foudre. Tarchon, pour se ga-
rantir des coups du tonnerre , enceignail sa

demeure de vignes blanches (87!) I... Li
toutefois s'élève un soupçon légitime-, Tar-
chon, le disciple du mystérieux Imjrs, Tar-
chon, le fondateur de la théurgie des anciens
Etrusques, a pu alléguer l'efficacité de ce
moyen ridicule pour mieux cacher le véri-

table secret qui préservait de la foudre son
habitation et son temple : une ruse sembla-
ble a l'ait peut-être attribuer aux lauriers

qui entouraient le temple d'Apollon, la vertu
d'écarter la foudre ; vertu regardée comme
réelle , malgré l'évidence contraire , dans
toute l'antiquité, et consacrée presque jus-
qu'à nos jours dans notre langue poétique.

Et de même , dans les apparitions d au-
réoles lumineuses dont nous entretiennent
hs anciennes histoires , tout peut n'être pas
taux, tout peut n'être pas fortuit : nous pro-
duirions aujourd'hui ces brillants phéno-
mènes ; est-il sage de nier qu'en d'autres
temps on ait pu les produire?
Aux raisons de doute qui prescrivent nne

négation absolue, s'en joindra-t-il qui mili-

tent eu faveur de l'affirmation ? Nous n'ar-

guerons pas des traditions partout répandues
sur l'art de détourner la foudre. Nous ne

rechercherons point l'origine du précepte
reli deux qui ordonne aux Esthoniens de
fermer les portes et les fenêtres lorsque le

tonnerre gronde , de peur de laisser entrer le

: esprit que Dieu poursuit dans ce mo-
ment-là (880); et toutefois . ce précepte rap-

pelle la croyance
, peut-être fondée, qu'un

manière visible, quand on se déshabille dans mu-
chambre chaude. > (James, Voyage tn Atlemaqn
en Suède, Nouvelles annalci det voyages, t. XXXV,
p. 15.)— J'ai fait souvent, a Genève la même ob-
sci'vain ii

(879) (oiiMiii.. liii. \. vers 346-54". — Dans
ITlmdouslan, l'on attribue aux piaules gra-ses la

propriété d'écarter la foudre : aussi voit-on de ces

p anles sur toutes les maisons.
issu) Dbbray, Sur 1rs préjugés el Idées supersti-

tieuses des Livouiens, Lelioniens el Esthoniens. —
V ouvelles annales des Voyages, i. XVIII, p. 123.
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courant d'air, et surtout d'air chargé d'hu-

midité, suffit pour attirer et diriger l'explo-

sion fulminante. Mais pourquoi un autre

précepte commande-t-il à ces peuples de

placer deux couteaux sur la fenêtre, afin de

détourner la foudre (881) ? D'où est née,

dans le district de Lesneven (882), l'habitude

immémoriale de placer, quand il tonne , un
morceau de fer dans le nid des poules qui

couvent ? Observées en un seul endroit, ies

pratiques de ce genre ont peu d'importance;

mais retrouvées à des distances notables ,

chez des peuples qui n'ont point , entre eux,

de communication, elles attestent , ce sem-
ble, que la science qui les a dictées, fut au-

trefois possédée par des hommes qui portè-

rent l'instruction chez ces peuples divers.

« Au château de Duino (dit le P. Impérati,

écrivain du xvir siècle , cité par Sigaud de

la Fond), c'était une pratique très-ancienne,

dans les temps d'orage, de sonder la foudre.

La sentinelle approchait le fer d'une pique,

d'une barre de fer élevée sur un mur; et

dès qu'à cette approche, elle apercevait une
étincelle, elle sonnait l'alarme et avertissait

les bergers de se retirer. >* Au x.v
c

siècle,

saint Bernardin de Sienne improuvaii com-
me superstitieuse , la précaution, usitée de
tout temps, de planter une épée nue sur le

mât d'un va sseau , afin d'écarter la tempête.

M. la Boëssière , dans un savant Mémoire
où je puise ces deux dernières citations , et

où il discute les connaissances des anciens,

dans l'art d'évoquer et d'absorber la foudre

(883), rappelle plusieurs médailles qui pa-

raissent se rapporter à son sujet. L'une, dé-

crue par Duchoul , représente le temple de

Junon, de la déesse de l'air : la toiiure qui

le recouvre est armée de liges pointues.

L'autre, décrite et gravée par Pellerin, porte

pour légende Jupiter Elicius ; le dieu y pa-
rait la foudre en main; en bas est un homme
qui dirige un cerf-volant : mais nous devons
observer que l'authenticité de cette médaille

est suspecte. D'autres médailles enfin , ci-

tées par Duchoul dans son ouvrage sur la

Religion des Romains ,
présentent l'exergue:

AT. Yiri Sacris faciundis ; et Ton y voit un
poisson hérissé de pointes, placé sur un glo-

be ou sur une patère : M. La Boëssière pense
qu'un poisson ou un globe, ainsi armé de
pointes , était le conducteur employé par

Nuiua, pour soutirer des nuages le feu élec-

trique. Et, rapprochant la. figure de ce globe
de celle d'une tète couverte de cheveux hé-

rissés , il donne une explication ingénieuse
et plausible du singulier dialogue de Nuuia
avec Jupiter, dialogue rapporté par Valerius

Antias , et tourné en ridicule par Arnobe
(88'0, sans que probablement ni l'un ni l'au-

tre le comprit

(881) Drr.r.AV, ibid.

ib8-2) Département du Finistère. — Cambry,
Voyagé dans le département du Fini.tère, l. Il,

I>.
16-27

(883) Notice sur les travaux de l'académie du

Carrf, de 1812 a 1821. Nîmes, I8-.2, i" pariie,

p. 304-319. L- Mémoire de M La Bocs&ière, lu e.i

l81l, n'a é.C pu! lié qu'e.i 1822.

L'Histoire des connaissances physiques de
îs'uma mérite un examen particulier. -

Dans un temps où le tonnerre exerçait de
continuels ravages , Numa , instruit par la

nymphe Egérie, chercha le moyen d'expier
la foudre [Fulmen piare) ; c'est-à-dire , en
quittant le style figuré , le moyen de rendre
ce météore moins malfaisant. Il parvint à
enivrer Faunus et Picus , dont les noms ici

nedé.-ignent probablement que des prêlres
de ces divinités étrusques : il apprit deux le

secret de fabe, sans danger, descendre sur
la terre Jupiter foudroyant; et sur-le-champ
il le mit à exécution. Depuis ce temps, on
adora dans Borne Jupiter Elicius , Jupiter
que l'on fait descendre (885).

Ici l'envelope du mystère est transparente:
rendre la foudre moins malfaisante , le faire,

sans danger, descendre du sein des nuages ;

et l'effet et le but sont communs à la belle

découverte de Franklin, et à cette expérience
religieuse que Numa répéta plusieurs fois

avec succès. Tullus Hostilius fut moins heu-
reux. « On rapporte, dit Tite-Live (88CJ

,

que ce prince, en feuilletant les Mémoires
laissés par Numa, y trouva quelques rensei-
gnements sur les sacrifices secrets ollerts à

Jupiter Elicius. Il essaya de les répéter :

mats dans les préparatifs ou dans la célébra-
tion, il s'écarta du rite sacré... En butte au
courroux de Jupiter évoqué par une céré-
m nie défectueuse (sollicitati prava religio-

ne) , il fut frappé de la foudre et consumé
ainsi que son palais. »

U:i ancien annaliste, rite par Pline, s'ex-

prime, d'une manière encore plus explicite,

et justifie la liberté que je prends de m'é-
cariei du sens communément donné aux
phrases de Tite-Live par ses traducteurs :

« Guidé par les livres de Numa , Tullus en-
treprit d'évoquer Jupi er à l'aide des mêmes
cérémonies qu'employait son prédécesseur.
S'étant écarte du rite prescrit (parum rite), il

péril frappé de la foudre (887). » Aux mots
rite et. cérémonies, que l'on substitue, comme
nous prouverons qu'on doit le faire (888) ,

le mol procédé physique, on reconnaîtra que
le sort de Tullus fut celui du professeur
Beichman. En 1753, ce savant tomba frappé
de la foudre , en répétant arec trop peu de
précaution les expériences de Franklin.

Dans l'exposé des secrets scientifiques de
Numa, Piine se sert d'expressions qui sem-
bleraient indiquer deux manières de procé-
der : l'une obtenait le tonnerre (impei'ra're) ;

Faillie le forçait à éclater Çcoyere) ; l'une,

sans doute, était douce, sourde, exempte
d'explosion dangereuse ; l'autre violente ,

bruyante , et en forme de décharge électri-

que". C'est par la seconde que Pline explique
l'histoire de Porsenna , foudroyant le mons-

(881) Absob., lib. v.

(885) Oviu., Fast., lib. m, vcrs285-Ôio. — Ar-'

NOB., lib. v.

rj$86) Tit.-Liv., lib. i, cap. 31. — Pli.n., llist.

nul., hit. il, tap. .">ô
; lilj. xwin, cap. 4.

(887) Ltcius Pibo.— Flin., Uist. nal., lib. xxviii,

cap. «.

(888) Vaij, Magie.
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ire qui désolai» le territoire de \ olsiniuru

iplii alion lieu admissible : faire par-

ut e très-forle dé-

lation i lei h iqut pas absoju-

ipossible . mais bien difficile et bien

dangereux ; ci il reste encore l'embai ras

d'attirer sui i e point unique l'être que la

lue doit renverser. Nous
ailleurs une autre explication

du mirai le élrus |ue : mais dans le procédé

couclif indiqué par Pline, et dans la possi-

ien prouvée aujourd'hui , d'obtenir ,

soit d'un paratonnerre isolé, soit d'une im-
rie é ectri |ue, une décharge dont

l'éclat lumineux, le fracas ut la force roeur-

. rappelleront fidèlement les effets de

],i foudre . n'i ntrevoit-on pas déjà le secn i

de ces imitateurs du tonnerre, si souvent
• le leui - succès , el tombant sous

les coups du dieu dont ils osaient usurier
les armes '.'

Non- ne t itérons point, dans le nombre,
Caligula qui, si l'on en croit Dion Cassius

el Jean d Atilioi be, opposait des éclaii s aux
éclairs, au bruit du tonnerre un bruit non
i ns effrayant, el lançait une pierre vers

le ciel, à l'instant où tombait la foudre : une
machine peu compliquée suffisait pour pro-
duire ces effets , assez bien assortis à la

vanité d'un tyran, toujours Iremblant de-
vant li s dieux, à qui toujours il voulait s'é-

galer.

Ce n'est point en dus temps si modernes
qu'il faut chercher une notion mystérieuse
qui déjà avait dû s'éteindre dans presque
tous les temples.

llemontons, nu contraire, dans l'antiquité :

nous remarquons d'abord Sylvius Alladas
(ou Rémulus), onzième roi d'Albe, depuis
l née. Suivanl Eusèbe (890), il contrefaisait
lo bruit du tonnerre en ordonnant à ses sol-

dats de frapper leurs boucliers de leurs

épées ; fable d'autant plus ridicule que. plus
haut, Eusèbe a parlé des machines dont lo

:
i l'Albe se sei vail pour imiter la foudre.

« Méprisant lesdieux, disent Ovide et De-
nys d'Hali amasse, ce prince avait inventé
un moyen de contrefaire les effets de la

fou Ire el le fracas du tonnerre , afin de
passer pour une divinité dans l'esprit des
hommes qu'il frappait de terreur; mais,

En imitant la Foudre, il péril foudroyé (891) j >

viclii le son impiété, suivant lus prêtres
''' ce temps-là, et, suivant nous, de sou
imprudem e.

Voilà ni le secret de Numa et de Tul-
lus Hostilius connu plus d'un siècle avant
ux. Nous n'i ssayerons pas de fixer l'époque

"i comment èrent à le posséder les divinités,
"ii plutôt les prêtres étrusques dont les suc-
cesseurs renseignèrent au second roi de

HISTORIQUE 1.1.

K

i. i e, et ceux de qui h s rois d'Albe de-
vaient l'avoir reçu ; mais la tradition rela-

tive à Tarchon, qui savait préserver sa de-
n i ni e de la foudre, nous invite à i emonter
ii ce théurgiste, très-antérieur à la guerre de

I roie.

C'est par delà les âges historiques que
nous reporte le un the de Salmonée. Salmo-
ni e, disaient les prétrt s, fui un impie que
lesdieux foudroyèrent, pour le punir d'a-

voir voulu imiter la foudre. Mais que d'in-

vraisemblance dans leur récit! Quelle imi-
lalion mesquine du tonnerre, que le vain
bruil d'un char roulant sur un ponl d'airain,

et des torches lancés sur des infortunés dont
on ordonneauss tôt la mort (892)1 Comment
le

i

ont, qui ne pouvait être que m
ment étendu, suffisait-il pour étonner, par
son fracas, les /impies de la Gréa 893
Eustathius (894-J met en avant des idées

moins puéi iles : il peint Salmonée < omme
un savant, habile à imiter le bruit, l'éclat et

la fiamme du tonnerre, et qui péril victime
île ses dangereuses expériei ces. Dans cetia

imitation trop parfaite, nous croyons re-

trouver le procédé coactifde Pline, l'aclede
tuer des nuages la matière électrique el de
l'amasser, au point d'e déterminer bientôt

une effrayante explosion.

Ce qui confirme notre conjecture, c'est

qu'en Elide, théâtre des succès de Salmonée
et de la catastrophe qui y mil un terme, on
voyait, [auprès du grand autel du temple
d'Olympie, un autre autel (8

(
.).'>>, entouré

d'une balustrade, et consacre à Jupiter Ca-
taibalès [qui descend) : « Or, ce surnom fui

donné à Jupiter, pour marquer qu'il faisait

sentir sa présence sur la terre par le bruit

du tonnerre, pur lu foudre, j>ar les éclairs,

ou par de véritables apparitions (896). » El
effet, plusieurs médailles de la viile de Cyr-
rliiis en Syrie, représentent Jupiter arme de
la foudre; au-dessous on lit le mol Catai-

batès : il est difficile de marquer plus forte-

ment la liaison qui existait entre celle épi-

thète et la descente de la foudre. Mais i BPS

le temple d'Olympie on révérail aussi l'an le I

de Jupiter foudroyant (KerauniosJ élevé en
mémoire du tonnerre qui avait détruit le

palais d'OLnoiiiaus (SU";. Ce surnom et celui

de ! a aibalès
|
résentatenl dont à Ij piélé

îles idées ditfén nies. Il devient dés lors

difficile de ne poinl rapi rocher Jupiter Ca-
taibatès de Jupiter Elicius, la foudre qui
descend, de la tondre que l'on contraint à

descendre. Nous sommes, >>u le voit, forcés

lie raisonner par analogie, à défaut de tradi-

tions posiiives; mais l'analogie prend une
grande fort e, quand on se rappelle que Ju-

I

ner Cataibalès était adoré aux lieux où
régna Salmonée, prince dont l'histoire est

si semblable a celle des deu\ rOÎS qui l'u-

isir.) Virgil., AEneid., lib. vi, vers 585ei seq.

iNi!. Eustatu., in Odyts., lib n, vers. 254.
1

i Pai inias, / Uae., lib. i, cap. 1 1.

..i ; ,....;, i»i Un !.. iniiquiu i, i. I, art.

t

Pai vsias, ioc cil.
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rent viclimes 5 Albc et à Rome, du culte de
Jupiter Elicius.

Rien n'annonce, il est vrai, qu'en des

temps postérieurs, la Grèce possédât encore
quelques notions sur l'expérience de physi-

que qui devint funeste à Salmonée; mais
le culte de Jupiter Elicius subsistait à Rome,
lorsqu'on avaii depuis longtemps cessé d'em-
ployer et môme de connaître le procédé

mystérieux de Numa. Un oubli pareil ne
dut pas empêcher le culte de Jupiter Calai-

batès de se maintenir en Elide.

C'est toujours en remontant dans le passé

que nous avons trouvé des vestiges plus

certains de l'existence des sciences an-
ciennes.

Servius nous transporte à l'enfance du
genre humain. « Les premiers habitants de

la terre, dit-il, n'apportaient point de feu

sur les autels; mais, par leurs prières, ils y
faisaient descendre (eliciebant) un feu divin

(898). » Comme il rappelle cette tradition,

eu commentant un vers où Virgile peint

Jupiter ratifiant par l'explosion de la foudre

point été anciennement ignoré en Syrie.

Les Hébreux, au moins, paraissent l'avoir

connu. Rcn-David avait avancé que Moïse
possédait quelques notions sur les phénomè-
nes de l'électricité : un savant de Rerlin

(902) a tenté d'appuyer cette conjecture
d'arguments plausibles. Michaëlis (903) est

allé plus loin. 11 remarque, 1" que rien n'in-

dique que la foudre, pendant le laps de mille

ans, ait jamais frappé. le temple de Jérusa-
lem. 2° Qu'au rapport de Josèphe (904), une
forêt de piques à pointes d'or ou dorées, et

très-aiguës, couvrait la toiture de ce temple;

trait de ressemblance remarquable avec le

temple de Junon, figuré sur les médailles

romaines. 3" Que cette toiture communi-
quait avec les souterrains de la colline du
temple, par le moyen de tuyaux métalli-

ques, placés en connexion avec la dorure
épaisse qui couvrait tout l'extérieur du bâ-

timent : les pointes des piques produisaient

donc nécessairement l'effet des paratonner-

res Comment supposer qu'elles ne rem-
plissaient que par hasard une fonction si

s pactes des nations (899), il semblerait importante, que l'avantage que l'on en rece-

vait n'avait point été calculé; qu'on n'avait

dressé des piques en si grand nombre que
pour empocher les oiseaux de s'abattre sur

la couverture du temple et de la salir? C'est

pourtant là la seule utilité que leur assigne

l'historien Josèphe. Son ignorance est une
preuve de plus de la facilité avec laquelle

ont dû se perdre de hautes connaissances,

tant que les hommes, au lieu d'en composer
une science raisonnée , n'y ont cherché

qu'un art empirique d'opérer des mer-
veilles.

Khondémir (905) rapporte que le démon
apparaissait à Zoroaslre, au milieu du feu;

et qu'il lui imprima sur le corps une mar-
que lumineuse. Suivant Dion Chrysoslome

(900), lorsque le prophète quitta la monta-
gne où il avait longtemps vécu dans la soli-

tude, il parut tout brillant d'une flamme
inextinguible, qu'il avait fuit descendre du
ciel; prodige analogue à I expérience de la

béatification électrique, et facile à opérer à

l'entrée d'une grotte sombre. L'auteur des

Récognitions attribuées à saint Clément d'A-

lexandrie (907) et Grégoire- de Tours (908)

affirment que, sous le nom de Zoroaslre, les

Perses révéraient un fils de Cham, qui, par

un prestige magique, faisait descendre le feu

du ciel, ou persuadait aux hommes qu'il

avait ce miraculeux pouvoir. Les auteurs

que les prôtres faisaient, de celte merveille,

une preuve solennelle de la garantie donnée
aux traités par les dieux (900).

De qui en avaient -ils reçu le secret?
'< Promélhée, » dit Servius (901), « décou-
vrit et révéla aux hommes l'art de faire

descendre la foudre (eliciendorum l'nlmi-

num) Par le procédé qu'il leur avait en-
seigné, ils faisaient descendre le feu de la

région supérieure (supernus ignts clicieba-

tur). » Entre les aueptes possesseurs de ce

secret, Serviuscompte Numa, qui n'employa
le feu céleste qu'à des usages sucrés; et Tul-
lus Hosiilius , qui fut puni pour l'avoir

profané.
Le souvenir du Caucase, sur les rochers

duquel dut être expiée, pendant des siècles,

la divulgation partielle d'un art si précieux,

nous appelle vers l'Asie où le secret dut s'en

répandre avant de pénétrer en Europe. On
retrouve, comme nous l'avons observé, la

légende de Jupiter Calaibalôs sur les mé-
dailles de Cyrrhus. Or, il est peu croyable

tj ne les Grecs aient porté ce culte dans une
ville lointaine, dont la fondation ne peut
être postérieure au temps de Cyrus. Il est

donc permis de soupçonner que la légende

citée n'était que la traduction grecque d'un

nom national de la divinité foudroyante, et

que le secret auquel elle fait allusion n'a

(898) Servius,»» JEncid., lib. xu, v rs. 200.

(899) « Audial haec genitor qui fulmine fœdera sanrit. «

(Vihgil., Mneid., lib. xu, vers. 2UU.)

(900) Cet usage du piocédé coaclif pourrait <x-

pliquer la inerveil'e plus d'une fois rappelée dans
dans les poèmes, de coups de tonnerre entendus

i
ar

un temps serein.

(9(11) Servius, in Virgil., eclog. C, vers. 42. —
Ce pa-sage, qui a échappé à tant d'écrivains mo-
dernes, avait frappé, il y a plus de trois siècles, un
a ileur qu'un ne lit guère que pour s'amuser, et

qu'on pourra l liie quelquefois pour s'instruire.

« Qu'est devei u, > du Rabelais, « l'art d'évoquer

te ceux la foudre et le feu céleste, jadis inventé

par le sage Prometkeus?... » (Rabelais, liv. v,

ebap. 47.)

(91)2) M. Huer, Magasin enctjclup., année 1813,

t. IV, p. 415.
(9i>5) De l'effet des pointes placées sur le temple

de Salomon. Magasin scientifique de Goltiiitjus,

111
e année, 5' cahier, 1783.

(904) Joseph. Dell Jud. adv. Roman., lib. v,

cap. 14. .m
(90.

r

>) D'Herbelot, Bibliolh. orientale , art. £er-

dascht.

(900) PiONdirysost., Orat. Borysthen.

(907) Recog., lib. iv.

(908) Grec. Tuion., //foi. Franc, lib. i, cap. 5.



III.

cités indiqueraient-ils, en d'autres i

m l'électricité atmos
il un thaumaturge so serait prévalu

[ ,nir apparaître, élincelant de lumières, aux

yeux 'inné multitude frappée d'admira-

tion 1

I e Salverte [909] a essayé de distin-

guer le fondateur de la religion d< s mages,

des princes el des prêtres qui, pour s'assu-

s, onl pris, après

lui, le nom de Zoroastre. Nous ne rappelle-

rons point celte distinction, en rapportant

ce qu'ont écril de Zoroastre des auteurs qui

n'en onl point soupçonné la nécessité: en
la supposant aussi bien fondée qu'elle nous
paraît l'être, i es écrivains n'auront fait qu'at-

tribuer au prophète ce qui a appartenu à

ses 'ii-' iples , aux héritiers de sa science
miraculeuse. Zoroastre , disent-ils

, périt

,

brûlé par le démon qu'il importunait trop

souvenl pour répéter son brillant prestige.

En d'autres termes, ils désignent un physi-
cien qui, dans la répétition fréquente d'une
expérience dangereuse, finit par négliger
des précautions nécessaires, et tombe vie-

un moment d'oubli. Suida-, f910J Cé-
drénus et la chronique d'Alexandrie disent

que Zoroastre, roi de la Baclriane, assiégé
dans sa capitale par Ninus, demanda aux
dieux d'être frappé de la foudre, el qu'il vit

sun vœu s'accomplir, après qu'il eut recom-
mandé à ses disciples do garder ses cendres
comme un gage de la durée de leur puis-
sance. Les cendres de Zoroastre, dit l'auteur

des /. coynilions, lurent recueillies et por-
te-- aux Perses, pour être conservées et

adorées comme un feu divinement descendu
du ciel. Il y a ici une évidente confusion
d'idées : on applique aux cendres du pro-
phète le culte que ses sectateurs ne rendi-
rent jamais qu'au l'eu sacré qu'ils avaient
reçu de lui. La confusion ne serait-elle pas
née de l'origine prétendue de ce feu sacré,

allumé, disait-on, par la loudre. « Les ma-
ges, dit Ammien Marcellin, conservent dans
des foyers perpétuels, un feu miraculeuse-
ment tombé des deux ('Jllj. » Les Grecs qui
donuaient au premiers chef des Perses e

nom de la nation même, racontaient aussi
qu au temps où Perséus instruisit quelques
Perses dans les mystères de Gorgone, un
globe enflammé tomba du ciel; Perséus en
prit le l'eu sacré qu'il contia aux mages;
c'est le nom qu'il avait imposé à ses disci-

, 912). Ii i nous nous rappelons ce qu'a
dit Scrvius, du feu céleste que les anciens
' ' itanls de la terre faisaient descendre sur
' 1rs autels , el qu'on ne devait employer
qu'àdes usages sacrés : le rapprochement
des di tu traditions nous indique l'oi igiw
île ci feu tombé d< i cieu c, à lu vois de lins-
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lituteurdesi sliné à brûler éler-

ent sur les Pyrées, en l'honneur du
lui l'avait accordé h la terre.

Au temps de Klésias, l'Inde connaissait
encore l'usage des paratonnerres. Suivant
cet historien (913), le fer recueilli au fond
de la [mininc a or liquide (c'èst-à-dire du
lavage d'or

) et fabriqué en forme d'épée, de
nitue, jouissait, dès r|u'un l'enlouçaii

en terre, dé la propriété de détourner les

nuages, la grêle et la foudre. Klésias, qui
en vu l'aire deux fois l'expérience sous les

veux du roi de Perse, attribuait seulen i ut

a la qualité de fer ce qui appartanait surtout
à sa tonne et à sa position. Peut-être aussi

• ait-on de préférence ce fer, allié na-
turellement d'un peu d'or, comme moins
susceptible de se rouiller, et par le même
motif qui, chez les modernes, fait dorer les

pointes des paratonnerres. Quoi qu'il en
suit, le fait principal reste constant : et il

n'esl pas inutile de remarquer comment
,

rs, ou avail cru apercevoirdes rap-
ports intimes entre l'état électrique de l'at-

mosphère, et la production, non-seulement
de la loudre , mais aussi de la grêle et des
autres météores.

Kcnouvellera-t-on la question tant de fois

résolue: comment, do connaissances si an-
tiennes, ne se retrouve-t-il, en Europe,
aucun vestige, depuis Tullus Hostilius, de-
puis au plus vingt-quatre siècles ? Noua
répondrons qu'elles étaient si peu ré -

pan lues que ce fut par hasard et d'une
manière imparfaite , que Tullus les décou-
vrit en parcourant les Mémoires qu'avait

laissés Nnina. Ne sullisait-il pas d'ailleurs

des dangers attachés à la moindre erreur,
dangers prouvés plusieurs fois par une ter-

rible expérience, pour que la crainte fit

tomber en désuétude, en Italie et en Grèee,
les cérémonies du culte secret de Jupiter
Elicius et de Jupiter Calaibatèsî La '\c<-

truction de l'empire persan par les Grecs,
et antérieurement le massacre presque gé-

néral des mages après la mort de Smerdis,
purent causer celte importante lacune dans
la science occulte des disciples de Zoroastre.

Dans l'Inde, tant de bus en proie à des

conquérants, des causes analogues ont pu
exercer une action également destructive.

Dans tous les pays enfin, sur quel sujet,

plus que sur celui-là, le mystère religieux

aurait-il redoublé l'épaisseur de ses voiles .

et prépaie la voie à l'ignorance el a l'oubli '!

D'autres questions s', •lèvent, plus impor-
tantes et plus difficiles. L'électricité, avec

quelque ai t que l'on en maniât les rossour-

ces, pouvait-elle suffire aux miracles bril-

lants <ic l'initiation zoroastrienne? Explique-
t elle as-e/. ce qu'Ovide décrit si nettement,

phique s

B,

•oi,,

p. 129.

I

1.
1 : , Estai historique el philoso-

hommes, </< peuples ei de lieux,

1.

El -i il Su vi

nr les noms il

i. Il, y. \r,
-

1
idas, v< île Zoroastres. lii <tc\s, Annal

Sun w. M m
v

i ci ., \i il,

'lu. lit). XXIII, I :•
|
• (1.

Duo ;

iiio/i le Ferdousi, Hou-cheng, père de Djam-iluras,

comme l'c, -eus l'est île Merrhus, recueille aus-i

il'i nanière miraculeuse lu l'eu sacré.;. |
bmalcs

den l oyages. i

(Olôi h h us. lu Indic. ap. Pholium Bibl.,
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dans le détail du culle rendu par Numa à
Jupiter Elicius, l'art de faire voir et enten-
dre les feux et le bruit de la foudre par un
ciel serein (914) ? Explique-t-elle surtout lo

talent redoutable de lancer la foudre sur ses
ennemis, tel que l'antiquité le supposait à

ELE 490

Amilus; quo là, ils se purifient par des
ablutions solennelles, et qu'après avoir ainsi
rendu hommage à l'astre naissant, ils re-
gagnent les forêts, portant avec leur trompe
ceux de leurs petits qui sont fatigués. Leur
intelligence, dit-on, va jusqu'à comprendre

Porsenna , et tel que deux magiciens étrus- une religion étrangère à la leur; et lorsqu'il
ques prétendirent le posséder encore au doivent traverser les mers , ils ne montent
•«emps d'Attila? Non ; au moins dans la me- sur les vaisseaux qu'après que le comluc
sure actuelle de nos connaissances, mesure
que les anciens n'ont probablement pas
dépassée. Pour suppléer à notre insuffisance,

ne pourrions-nous recourir à un hasard
heureux, supposer que le thaumaturge pro-
fitât de l'explosion d'un météore lumineux
pour en attribuer les effets à son art, ou quo
l'enthousiasme voulût voir un miracle dans
un effet naturel; ne pourrions-nous, par
exemple, rappeler que, suivant un historien,

lorsqu'une pluie miraculeuse désaltérait

l'armée do Marc-Aurèle , l'empereur, en
même temps, arracha du ciel, par ses priè-

res, la foudre qui tomba sur les machines

leur a juré de les ramener au pays. On en a
vu qui, fatigués par l'excès des souffrances,
car ces masses énormes sont elles-mêmec
tourmentées par les maladies , se renver
saienl sur le dos , et jetaient des herbes ver:
le ciel, associant en quelque sorte la terre à
leurs prières. Quant à la docilité, ils salueu
le roi, fléchissent les genoux, et présentent
des couronnes. Chez les Indiens, des élé-
phants d'une petite espèce, qu'on nomme
bâtards, sont employés à la charrue.

Les premiers qu'on ait vus attelés dans
Rome, le furent au char du grand Pompée,
lorsqu'il triompha de l'Afrique. Déjà Bac-

guerrières de ses ennemis (915). Mieux en- chus avait triomphé de cette manière, après
core, nous pourrions transporter les mer- la conquête de l'Inde. Procilius noirs ap-
veilles d'un pays dans un autre, et retrou- prend que ceux qui traînaient le char de
ver aujourd'hui dans un lieu de tout temps Pompée ne purent passer de front par la
consacré par la religion, un secret équiva- porte de la ville.

lent au miracle de Numa. Le naphte, dissous Aux combats de gladiateurs donnés par
dans l'air atmosphérique, produit les mômes Germanicus, des éléphants exécutèrent quel-
effets qu'un mélange d'oxygène et d'hydro- ques mouvements confus et grossiers, en
gène. Près de Bakhou, au-dessus d'un puits

dont l'eau est saturée de naphte, on tient un
manteau étendu pendantquelques minutes

;

puis on jette dans le puits une paille en-
flammée : soudain , dit le voyageur dont je

rapporte les paroles (91G), il se l'ait une dé-
tonation semblable à celle d'un caisson

d'artillerie et accompagnée d'une flamme
brillante... Rendez à YAlesch-gah sa majesté
antique; à ce petit nombre de pénitents et

de pèlerins qu'y attire encore un souvenu-
religieux, substituez un collège de prêtres,

habiles à faire tourner à la gloire de la Di-
vinité, des phénomènes dont la cause est

soustraite soigneusement aux regards des

forme de ballet. Leurs exercices ordinaires
étaient do lancer des traits dans les airs avec
tant do roideur que les vents ne pouvaient
les détourner; de faire assaut comme les
gladiateurs, et de jouer ensemble en figu-
rant la pyrrhique. Ensuite ils marchèrent
sur la corde, et même quatre d'entre eux
en portaient un cinquième étendu dans une
litière, comme une nouvelle accouchée. Ils

allèrent se. placer à table dans des salles
remplies de peuple, et passèrent à travers
les lits, en balançant leurs pas avec tant
d'adresse qu'ils ne touchèrent aucun des
buveurs.

C'est un fait certain qu'un éléphant ayant
profanes : et par ie ciel le plus serein, des été châtié plusieurs fois, parce qu'il était
puits de Bakhou , sortiront à leur voix , les trop lent à comprendre ce qu'on lui ensei-
feux et les éclats de la foudre. gnait, fut aperçu la nuit répétant sa leçon.
ELEPHANT (917).— L'éléphant est le plus 11 est très-étonuant que des éléphants mar-

grand de tous les animaux terrestres, et chent sur une corde inclinée; mais ce qui
celui qui approche le plus de l'homme par
l'intelligence. Il comprend la langue du pays
natal, obéit au commandement, et se sou-
vient des devoirs auxquels on l'a formé. Il

est sensible à l'amour et à la gloire. Que
dis-je ? on reconnaît en lui des qualités qui
sont rares, même dans l'homme, la probité,
la prudence, l'équité, et même aussi le culle
des astres, l'adoralion du soleil et de la

lune. Des auteurs écrivent qu'à l'apparition
de la nouvelle luno, des troupeaux d'élé-

phants descendent des forêts de la Maurita-
nie, vers un certain fleuve qu'on nomme

est vraiment un prodige, c'est qu'ils revien-
nent sur leurs ôas, surtout en descendant.
Mucien, trois fois consul, rapporte qu'un
de ces animaux avait appris à tracer des
caractères grecs, et qu'il écrivait en langue
grecque la phrase suivante : « J'ai moi-
même écrit ces mots, et dédié les dépouilles
celtiques. » Mucien dit encore, avoir vu à
Pouzzoles que des éléphants qu'on forçait

de sortir d'un vaisseau, effrayés de l'éten-

due des planches qui les séparaient du ri-

vage, marchèrent à reculons, afin de s'abu-
ser eux-mêmes sur la longueur du trajet.

(914) Ovid., Fasl., ni, 3!'>7-370. (010) Voyage de George Keppel de l'Inde en An-
(915) Fulmeu de caio, precibus suis, contra ha- glelerre, par Bassora, ele — Nouvelles annales des

stiiini muchinumenium exlorsic. (SuLius,Captloliiius, Voyages, uouv. série, I. V, p. 519.
in Marc-Aurel.) (917) Extrait de Pline, Hist. nat., lib. vm.
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l
;

- ivent quo la seule
i

roie qui soil a

euï estdans leurs aruies, que

imme leurs cornes, mais qui

avant lui, Hérodote et Pus - - il ont, à

nts. Aussi

les "caihenl-ils dans la lerre, lorsqu'elles

v ni tombées par accident ou par vii

Il n'existe pas d'autre ivoire : encore la

partie ']ui est couverte par la chair u'est-

; . comme dans les autres animaux,

qu'une ;
le :i " : P"x - De " ,,v

jours, on s'est avisé, faute d ivoire, de cou-
-. - diviser en la-

! 5. Les g mdes dents, devenues rares, ne

iTenl plus que dans l'Inde. Le luxe a

celles qui étaient dans notre eui-

pire.

i
heur indique la jeunesse des

éléphants. Elles sont le principal objet de

leurs -"lus. Ils réservent l'une pour les

[s, et se gardent d'en émousser li

pointe. L'autre leur sert journellement
i
our

arracher les racines et pousser des masses

pesantes. S'ils se voient investis j >ar les

us, ils placent en avant (eux qui ont

les -plus petites dents, alin de taire croire

qu'ils ne méritent pas qu'on les attaque-.

(Juand leurs forces sont épuisées, ils I

leurs dents contre un arbre, et se rachètent

par ce sacrifice.

C'est une chose admirable dans la plupart

des animaux, qu'ils sachent pourquoi on les

attaque, et surtout de quoi ils doivent se

garantir. Qu'un éléphant rencontre un \ oj a-

geur égaré dans une solitude, il ne lui fait

point de mal : on dit même qu'il le remet
dans son chemin. Mais que cet éléphant

aperçoive la trace d'un homme avant que
d'avoir aperçu l'homme lui-même, il fris-

sonne dans l'a crainte de quelque piège : il

6'arrôte après l'avoir flairée, regarde autour

de lui, souille de colère; il ne foule pas

CPtle Irace, i-1 l'enlève, la passe à son voi-

sin, qui la transmet au suivant, et la nou-
velle parvient ainsi jusqu'au dernii r. \

la troupe entière l'ait volte-face, revii

ses pas, et se range en bataille ; tant l'odo-

rat de tous est longtemps affecté de celle

exhalaison que répandent les pieds de
l'homme, même lorsqu'ils ne sont pas nus!
Ainsi le tigre, terrible pour les auln
:• - t qui voit sans inquiétude
de l'éléphant lui-même, n'a pas plutôt vu
celle de l'homme, qu'il transporte ailleurs
ses petits, Commenta t-il reconnu, i n

jà i et homme qui lo

remplit d'effroi? De telles forêts ne sont
nullement fréquenté* - Q u elle i

exlrai rdinaire étonne h - animaux, je le

; mais d'où savent-ils qu'ils doivent
craindre! et même pourquoi Iremb
seul aspect de l'homme, eux qui lui sont

rieurs en fon e, en gran I ur,
en vitesse? Telle est la nature, telle esl sa

: e suprême, que, sans avoir jamais
/•t qu ils ' ni à i raindn . les plus

îles plus féroces des animaux ont à

l'instant même le sentiment du dang
11-- menace.

i - éléphanls marchent toujours de corn-
'

nduit la troupe, le

second d'âge terme la marche. Lorsqu'ils
traversent une rivière, ils font pass

bord les plus petits, de peur que le poids
- n'enfonce le terrain et n aug-

mente la profondeur du canal. Antipater
rapporte que le roi Antiochus se servait ù

la guerre de deux éléphants, célèbres même
par leurs noms : car ils connaissent ces
distinctions; et Caton (018 , qui, dan- ses

Annales, a pas les noms de.s

ux, écrit que l'éléphant qui combattit
plus de courage dan- l'armée cartha-

ginoise se nommait Surus, et qu'il était mu-
tilé 'd'une dent.

Antiochus voulant sonder un gué, l'élé-

phant Ajax, qui jusqu'alors avait toujours
marché ;i la tête, refusa d'entrer dans le

fleuve. On publia que celui qui passerait
serait le chef de la troupe. Palrocle osa I

faire, et le roi le récompensa par di

liers d'argent, sorte de parure qui plaît beau-
coup à ces animaux, et lui accorda toutes

igalives qui distinguent le chef.
Ajax, déshonoré, se laissa mourir de faim,

int la mort à l'infamie : en effet, ils

sont très-sensibles à la honte. Le v lincu

fuit à la voix du vainqueur, et lui
i

:

de la terre et de la verveine.
Ci - animaux parurent [mur la pi

fois en Italie, peu tant la guerre de I

fan de Rome W2; el comme ce fut en Lu-
canie, ils lurent appelés bœufs lucaniens.
Sept ans après, on en vit a Home dans ua
triomphe. L'an 502, on y amena un très-

grand nombre d'éléphants pris dans la ba-
taille que le pontife Mélellus avait a

sur les Carthaginois en Sicile. I
-

cent quarante-deux, ou, selon d'autres, cent
quarante, qui

|
assèrent le détroit sur des

radeaux soutenus par des rangées do lon-
neaux. Verrius écrit qu'ils combattirent
dans le Cirque, et qu'on les tua à coups de
javelots, pour s'en débarrasser, parce que la

république ne voulait ni les nourrir ni les

donner aux rois. Tison prétend qu'on les

produisit seulement dans le Cirque, et que,
pour achever de les rendre méprisai: -. on
les lit chasser tout le long de ramphilhéâ-
Ire par des manœuvres

i
iques

sans fer. Que devinrent-ils après cela? C'est

ce que n'expliquent |
as les auteur-, qui

nient qu'on les ait tués.

On cite un combat célèbre d'un Romain
contre u Annibal avait fon è nos
prisonniers à combattre deux à deux le» uns
contre les autre-. On de ci s pris

seul ; ii l'opposa à un éléphant, lui

promettant la liberté s'il le tuait. Le r.

s'avança dans l'arène, et tua l'éléphant, au
grand regrel d< - Carthaginois. Annibal sen-

i.i
|
ie la nou lie victoire Inspire-

rait du mépris pour ces animaux; il en-
tiers pour l'assassiner dans la

1918) Ccctesl confirmé par Cornélius Népos, Yii rfi dite», th. 3.



405 F.LE DES SCIENCES PHYSiQUES ET NATURELLES. ELE -iOS

route. On éprouva dans les batailles contre
Pyrrhus que leur trompe est facile à cou-
per. Fenestella rapporte qu'ils combattirent
dans le Cirque, pour la première fois, pen-
dant l'édilité curule de Claudius Pulcber,
sous le consulat de Mardis Antonius et

d'Aulus Postumius, l'an de Rome G55, et

que, vingt ans après, dans t'édililé de Lu-
cullus, on les fit combattie contre des tau-
reaux.
Sous le second consulat de Pompée, à la

dédicace du temple de Vénus Victorieuse
,

vingt éléphants, ou dix-sept, selon d'autres,

combattirent contre les Gétules armés de
javelots. Un d'eux excita l'admiration gé-
nérale. Les jiieds percés de coups, il se
traîna sur les genoux vers les troupes en-
nemies, faisant voler dans les airs les bou-
cliers qu'il arrachait. Les spectateurs pre-
naient plaisir à les voir retomber en pi-
rouettant , comme si c'eût été l'effet de
l'adresse, et non de la fureur de l'animal.
Un fait non moins merveilleux, c'est qu'un
autre éléphant fut tué d'un seul coup : le

javelot étant entré sous l'œil, avait pénétré
jusqu'à la cervelle. Ils essayèrent tous en-
semble de forcer l'enceinte, non sans oc-
casionner beaucoup de désordre parmi le

peuple qui entourait les grilles de fer. Ce
qui fut cause que, dans la suite, César, de-
vant donner le même spectacle, entoura
l'arène de fossés remplis d'eau. Néron les

a fait combler depuis, afin d'augmenter les

places des chevaliers. Mais, pour revenir
aux éléphants de Pompée, voyant que la

fuite était impraticable, ils cherchèrent à

exciter la pitié du peuple par des postures
suppliantes et des attitudes qu'il serait im-
possible de décrire. Ils semblaient, par
leurs cris lamentables, déplorer le malheur de
leur destinée. L'assemblée fut si émue, que,
sans égard pour la dignité de Pompée, ou-
bliant même que la magnificence de ces jeux
était un hommage rendu à la majesté du
peuple, les spectateurs se levèrent tous à

la fois en versant des larmes, et le chargè-
rent d'imprécations dont il fut bientôt vic-

time.

Voici la manière dont on les prend dans
l'Inde. Le conducteur mène un éléphant
apprivoisé pour frapper et réduire l'élé-

phant sauvage qu'il pourra rencontrer er-
rant ou solitaire. Lorsque celui-ci est excédé
de fatigue, le conducteur lui saute sur le

dos, et le trouve aussi traitable que le pre-
mier. En Afrique, on leur tend des chaus-
se-trappes. Dès qu'un d'eux y tombe, les

autres jettent des branches, roulent des
pierres, comblent la fosse, et tentent tous
les moyens pour le retirer. Autrefois, lors-

qu'on cherchait à les prendre pour les sub-
juguer, un corps de cavalerie poussait les

troupes d'éléphants dans une enceinte for-

mée à dessein, et qui se prolongeait sans

laisser aucune issue. Ils y restaient entér-

inés de toutes paris entre des canaux et des
fossés, jusque ce qu'ils eussent été réduits

par la faim. On connaissait qu'ils étaient

uomptés, quand ils acceptaient paisiblement

une branche présentée par un homme. Au-
jourd'hui qu'on les chasse pour leurs dents,
on perce è coup de flèches leurs pieds, qui
d'ailleurs sont très-tendres.
Aux confins de l'Ethiopie, les Troglody-

tes ne vivent que de cette chasse, montent
sur les arbres qui sont sur leur passage :

de là ils épient celui qui marche le dernier,
et lui sautent sur la croupe; puis, de Ja
main gauche, ils saisissent la queue, et
s'attachent par les pieds à la cuisse gauche:
ainsi suspendus, ils lui coupent le jarret
droit avec une hache très-afiilée ; en se sau-
vant, ils lui coupent l'autre jarret ; tout cela
se l'ait avec une extrême vitesse. D'autres
emploient un moyen moins périlleux, mais
moins certain. Ils plantent en terre des arcs
d'une grandeur immense. Plusieurs jeunes
gens très-vigoureux tiennent ces arcs assu-
jettis; d'autres les tendent avec effort, et

percent de flèches énormes les éléphants
qui passent, puis ils les suivent à la trace
du sang. Les femelles sont beaucoup plus
timides que les mâles.
Quand ils sont en fureur, on les dompte

par les coups et par la faim. On en fait ap-
procher d'autres pour contenir avec des
chaînes la violence de leurs mouvements.
C'est surtout lorsqu'ils entrent en chaleur
qu'ils deviennent intraitables : alors ils ren-
versent avec leurs dents les frêles habita-
tions des Indiens. Aussi ne leur permet-on
pas de s'accoupler, et sépare- t-on les femel-
les, qu'on réunit en troupeaux dans les pâ-
turages. Les éléphants domptés servent à

la guerre : ils portent contre'les ennemis des
tours chargées de soldats. Ce sont eux, en
général, qui décident du sort des batailles
dans l'Orient. Ils dispersent les armées, ils

écrasent les combattants. Mais le moindre
cri du pourceau les remplit de terreur. Une
fois effrayés et blessés, ils reculent obsti-
nément, et ne font pas moins de mal à leurs
propres troupes qu'ils n'en avaient fait aux
ennemis. L'éléphant d'Afrique respecte ce-
lui de l'Inde, et n'ose le regarder en face.

Ce dernier est bien plus grand.
Us ont la peau très-dure sur le dos, et

molle sous le ventre. Nulle part elle n'est

revêtue de poil. Ils ne peuvent même avec
leur queue se délivrer de l'impoitunité des
mouches, car ces masses énormes sont sen-
sibles à la piqûre d'une mouche. Mais leur
peau est toute sillonnée de rides, et son
odeur attire ces insectes. Ils laissent donc
les essaims se poser sur cette peau tendue ;

puis la fronçant brusquement, ils les écra-

sent entre leurs rides. Ce mécanisme leur

tient lieu tout à la fois de queue, de crinière

et de poils.

Leurs dents sont d'un grand prix : elles

fournissent la matière la plus brillante pour
les statues des dieux. Le luxe a découvert
en eux une autre espèce de mérite : il trouve
un mets délicat dans les cartilages de la

trompe, par la seule raison, je pense, qu'il

croit alors manger l'ivoire même. Les dents

les plus grandes sont réservées pour les

temples. Toutefois Polybe rapporte, sur la
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f j ,),, roi (îulussa, q i aux estrémies de

v
. Ethiopie, on

se s, ri Je dents d'éléphants pour faire ! »*s

. s , orles, et former des palis-

? iutour des n ais>< ns el des parcs.

i v .

. te produil des i i phants au delà

Syrlcs, el dans la Mauri-

tanie: on en voit chez les 'Ethiopiens et les

! |j tes, comme je l'ai dit ci-dessus ;

- se trouvent dans l'Inde.

onlrée produit des serpents qui leur

: .i la -unir, et qui sont

eux-mêmes d'une telle grandeur qu'ils se

replient aisément autour de l'éléphant, et

qu'ils l'étouffent dans leurs nœuds. Il en

coule la Me aux deux adversaires. L'élé-

, rase en ionil.au! le serpent qui 1 em-
brasse.

C'est dans ces animaux qu'on (eut surtout

remarquer cet instinct a Imirable qui est

propre à chaque espèce. La hauteur de l'é-

léphant étant d'un accès difficile pour le

serpent, il observe le chemin qui conduit
aux pâturages, et se lance du haut d'un ar-

bre L'éléphanl sail qu'il luttera vainement
contre les nœuds de son ennemi : il cherche

donc i le froisser contre les arbres et les

i chers. Celui-ci le prévient, et commence
par lui lier les jambes avec sa queue L'au-

tre tâche de se dégager avec sa trompe. Le

serpent enfonce sa tète dans la trompe mô-
me, et tout à la fois il bouche la respiration

et déchire les parties les plus tendres.

Lorsqu'ils se rencontrent à ['improviste,

le serpent se dresse , et l'attaque princi-

palement aux yeux. Voilà pourquoi on
Jrouve assez souvent des éléphants aveu-
gles , et languissants de faim et de tris-

tesse. (Juello peut être la cause d'une si

cruelle antipathie, si ce n'est que la na-

ture se donne un spectacle à elle-même, eu
mettant aux prises des forces égales? Voici

comme d'autres auteurs rendent compta de

ce combat. Ils disent que l'éléphant a le

sang très-froid, et que les serpents en sont

très-avides, surtout dans les grandes châ-
le urs. Plongés au fond d'une rivière, ils

attendent <|uo l'éléphant vienne s'y désalté-

rer. Ils s'élancent, so replient autour de
sa trompe, et lui déchirent l'oreille, parce

quec'est la seule partie du corps que la

trompe ne peut défendre. Ils sont d'une
grandeur si prodigieuse qu'ils peuvent boire
tout le sang d'un éléphant. Ils l'épuisent
ilonc jusqu'à la dernière goutte. L'éléphanl
tombe, et le serpent enivré de sang est écra-
sé et meurt avec lui.

ELIKN [CLiUDios - Pbkkestinbs) était

originaire de la Grande-Palestrée. — On
i époque de sa naissance et les parti-

cularités de sa vie. Les fragments d

1 1
1 Un qui sont cités par Oppien, prouvent

seulement qu'il était antérieur à ce natura-
liste. Il ;i i te quelquefois i onfondu avei un
i rofesseur de rhétorique du même nom, qui
vivait sous Commode.

L'ouvrage d'Elien intitulé : De la naturem animaux, est précieux au même titre
nue celui j Athénée, c'est-à-dire comme re-
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cneil de faits et d'extrails d'auteurs perdus.
Elien annonce, en commençant, qu'il ne
s'astreindra à aucun ordre bien rigoureux,
aûn de jeter plus ,,e variété 1 dans son livre ;

a beaucoup trop usé de si
•

pour la variété; car, même en tenant compte
de sa déclaration, i! est impossible
faire une idée de l'absence de méthode, du
désordre extrême que présente sa composi-
tion; aucun ouvrage connu n'olfreun pareil

pêle-mêle. Ainsi. (Luis le premie'r chapitre
du livre premier, il parle -les hérons
le deuxième chapitre du même livre, il

s'oi i upe du si an : ans le tn isième . du mu-
ge ; dans le quatrième, il reparle du scare;

sixième, il rapporte des exemples de
l'amitié des animaux pour l'homme; dans
un autre, il parle des chiens du chasseur
N ici es ; puis du bourdon, du bœuf marin,
du chant des cigales, etc.

Elien a puisé plusieurs des détails qu'il

donne dans des récits de voyageurs qui no
si/nt pas parvenus jusqu'à nous. Les auteurs
qu'il cilo sont au nombre de cent trente-

trois, presque tous perdus, et plusieurs
n'auraient jpas été connus sans lui, car ils

ne sont mentionnés nulle
| art. Elien ajoute

beaucoup h nos connaissances sur les ani-

maux de l'Asie et de l'Afrique. Il parle de
quelques animaux des vallées de Thé
cite une espèce de gallinacée à plumage
brillant, à huppe semblable à celle du

i

ion,

qui a été déterminée pies, pie de nos jours.
Il nomme le bœul à queue de cheval et ori-

ginaire du Thibet, qui fournit aux 'fuies les

étendards, insignes bonoriti u - des
|
achasj

De son temps, les Indiens faisaient de ces

queues des chasse-mouches.
Parmi les animaux rares qu'il mentionne,

je citerai le lièvre marin, ce mollusque dont
l'obsi rvalion lit uiellre Apulée en accusa-
tion ; La brebis indienne à longue que e el

l'éléphant blanc.
Elien, en parlant de la tortue, rapporte

que sa tète vit longtemps après avoir été

détachée du tronc; que si on approche la

main de ses yeux, elle les ferme ; que m on
approche la main très-près de sa bouche,
elle mord la main.
En total, Elien a connu soixante-dix espè-

ces de quadrupèdes, parmi lesquels on re-

marque le bœuf sans cornes; la gazelle qu'il

décrit très-bien; le caloblèpas, auquel l'es

ani ii ns
, ttribuaienl des propriétés fabuleu-

ses dont je vous ai entretenus; la souris
épineuse, dont a parlé Aristote et qu'il pla-

çait eu Egypte ; mais Elien la place en Li-

bye. Jusque vers la Gn du xvni' siècle, cet

animal n'avait élé trouvé ni eu Egypte ni c*i

Libye ; a ais les naturalistes attachés à l'ex-

pédilion les Français dans le premier de ces

deux pays, l'y ont retrouvée conformément
aux indications d'Aristote.

I ien nomme aussi le sanglier à cornes,

qui n'a été retrouvé que depuis la renais-

s m e des lettres. Cet animal habile les con-
trées les plus éloignées des Indes; nous le

nommons babyrousse. Il n'a pas réellement
de cornes, mais ses défenses s<'iit tellement
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développées et recourbées qu'elles en of- MM. Diard et Duvaurel ont enfin retrouvé

frent toute l'apparence. un crocodile à proéminence charnue et eor-jppa
Enfin Elien parle d'un monstre qu'il ap-

pelle onocentaure, et qui devait présenter
une combinaison des formes de l'homme et

de celles do l'âne. Elien ne dit pas avoir vu
ce monstre, mais il est moins rare qu'il pa-
raît le croire. On l'observe dans la classe

des quadrupèdes toutes les fois que la mâ-
c'ioire inférieure de l'un de ces animaux a

été atrophiée par une cause quelconque
,

avant la^ naissance du fétus. L'absence de
mâchoire inférieure donne à la figure de
l'animal une ressemblance plus ou moins
frappanle avec le visage de l'homme. Cuvier
a vu un veau qui présentait cette ressem-
blance. Il paraît que du temps de Claude on
en apporta un à Rome, et qu'il fut conservé
dans du miel. Ces jeux ou plutô! celte per-
turbation de la nature, reproduite dans lo

moyen âge, a fait supposer des unions
grossières, et a motive îles condamnations
cruelles que la science ne permettrait plus
aujourd'hui qu'elle explique ces anomalies.

Elien nomme un peu plus d'oiseaux quo
de quadrupèdes. On en compte cent neuf
espèces dans son histoire; mais soixante-
treize seulement nous sont connues parfai-

tement et depuis longtemps; d'autres sont
le sujet de doutes ; d'autres enfin n'ont été
reconnues quo dernièrement. Parmi celles-

ci nous citerons les paons de mer, grands
vautours barbus que la fable dit être les

compagnons de Memnon changés en oi-

seaux, et qui, suivant la fable encore, reve-
naient chaque année, au commencement de
l'automne, se livrer des combats sur la tom-
be des héros que nous venons de nommer.
Les paons de mer sont en elfet bien connus
sous le nom d'oiseaux de combat, et tous
les ans ils se battent à outrance pour la pos-
session de leurs femelles.

Nous citerons encore la huppe, oiseau des
Indes, facile à apprivoiser, et qui faisait, dès

le temps d'Homère, l'amusement et les dé-
lices des princes. Les rois des Indes, suivant
Elien, se plaisaient beaucoup à porter une
huppe sur la main, et les brahmanes en ont
fait le sujet d'une histoire extraordinaire
analogue à celle qu'Aristophane rapporte
sur les alouettes. Ces deux fables sont pro-

bablement la môme fable transportée de
l'Inde dans la Grèce.

Elien décrit cinquante espèces de reptiles,

au nombre desquels plusieurs sont très-re-

marquables. Il fait connaître que le Gange
produit deux espèces de crocodiles, et que
l'une d'elles porte une corne sur le museau.
Jusque dans nos temps on avait refusé de
croire à l'existence de cette espèce de cro-

codile. Ou avait bien découvert, il y a envi-
ron quarante ans, un crocodile à long mu-
seau ressemblant beaucoup à celui désigné
par Elien ; mais on n'y avait pas trouvé cette

partie cornée, caractéristique de son espèce.

Ce n'est que depuis quelques années que

née, dont s'étaient trouvés privés, par, quel-

que accident, les premiers individus de la

même espèce découverts il y a quarante ans
par les naturalistes.

Elien rapporte sur les serpents plusieurs
choses qui probablement se vérifieront. Ce-
pendant il ne faudrait pas prendre à la lettre

ce qu'il dit, car il écrit souvent d'après des
Grecs qui n'étaient pas naturalistes et qui
s'exprimaient d'une manière Irès-vague.

Elien est très-riche en poissons. Il en
nomme environ cent trente, dont soixante

sont déterminés avec assez d'exactitude.

Plusieurs sont décrits par lui pour la pre-

mière fois : tels sont le diodoné, ou l'archer,

qui est armé de longues épines et que nous
nommons arbe épineux ; le ciharœdus, qui

a la forme d'une lyre; l'anchois, petit pois-

son quia la bouche fendue au delà des yeux.
Elien donne sur les poissons beaucoup de
détails de mœurs très-intéressants et très-

précieux pour nous qui sommes peu avan-

cés dans ce genre de connaissances. La po-
sition des Grecs leur avait singulièrement
facilité cette sorte d'étude.

Elien nomme soixante espèces d'insectes,

parmi lesquelles vingt appartiennent aux
crustacés. Vingt-cinq ou vingt-six insectes

seulement sont bien déterminés. Il nomme
trente mollusques ou coquillages, dont vingt

nous sont connus.
Elien est le premier qui parle des perles

de Bretagne. Avant lui, on ne connaissait que
celles de la mer des Indes. Aujourd'hui on
trouve encore dans les mers d'Ecosse des
perles du genre de celles mentionnées par

Elien pour la première fois. On trouve aussi

des perles dans une espècede moule qui ha-

bite la mer du Nord. Linné a proposé de
piquer ce mollusque pour le forcer à pro-
duire des perles; et en effet ces objets sont

le résultat d'une blessure faite aux coquilla-

ges qui sont susceptibles de leur donner
naissance.

ENCENS. Yoy. Arbres.
ÉPICUÉRÉISME. Voy. Introduction.
ÉPIGÉNÈSE, valeur de cette théorie.— Voy.

Introduction et noie IV.

" ÉPREUVE DU FEU. — L'épreuve du feu

est, de toutes, la plus ancienne et la plus

répandue.; elle a fait le tour de la terre.

Dans l'Hindoustan, son antiquité remonte
au règne des dieux. Sitah. épouse de Ram
(vi

e incarnation de Wishniuj, s'y soumit et

monta sur un fer rouge pour se purger des

soupçons injurieux de son époux. « Le pied

de Sitah, disent les historiens, étant enve-
loppé dans l'innocence, lu chaleur dévorante

fut pour elle un lit de roses (919). »

Celte épreuve se pratique encore de plu-

sieurs manières chez les Hindous. Un té-

moin, digne de foi, y vit soumettre deux
accusés ; l'un porta sans se brûler une boule

de fer ronge, l'autre succomba à l'épreuve

(919) Fouster, Voyage du Bengale à Pélcrsbourg, t. I, p. 267-268,
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de l'huile bouillante (920) ; ruais nous obser-

ve celui-i i avait (unir accusateur

un brahme, et que toutes les ordalies hin-

doues s'exécut ni sous l'intluence de la re-

ligion

Le mystère de leur succès n'est pas au
reste ires-difficile à percer. Le même té-

moin '.'21) eut connaissance d'une prépara-

lion dont les Pandits hindous possè lenl le

secret, et dont il suffit de s.e frotter les mains
pour pouvoir toui lier un fer rouge sans se

brûler. Il estaiséaux Pandilsde rendre un
bon olli •*• à l'accusé qu'ils protègent, pu s-

que, avant qu'il subisse l'épreuve, ils doi-

vent placer et attacher sur ses mains diver-

ses substances, el particulièrement quatorze
feuilles d'arbres (922).

Le voyageur mahomélan <|ui, an i\' sièi h ,

visita l'Hindoustan, ) vil pratiquer l'épreuve
du l'eu de la manière dont la décrit I obser-
vateuranglais. L'épreuve de l'eau bouillante
v i tait aussi en usage ; un homme qu'on y
soumit devant lui, relira sa main saine et

entière.

Pressé de confondre ses calomniateurs,
Zoroastre se laissa verser sur le corps do
l'airain fondu, et n'en reçut aucun mal (923).
Avait-il employé un préservatif analogue à
celui dont usent les Pandits hindous? son
biographe ne le dit pas : mats avant de le

sou i 'lire à cette terrible épreuve, ses ad-
versaires le frottèrent de diverses drogues
(92V) : n'était-ce pas évidemment pour dé-
truire l'elTet des liniments salutaires lut
ils soupçonnaient qu'il avaitsu se prémunir?

L'épreuve du feu et le secret de s'y expo-
ser impunément furent connus très-ancien-
nemi m en Grèce : « Nous sommes prêts à

manier le fer brûlant et à marcher à travers
les flammes, pour prouver notre innocence, -

s'écrient, dans Sophocle (925), les Thébains
soupçonnés d'avoir favorisé l'enlèvement du
corps de Polynice.

t

A la chute du polythéisme survécurent et

l'épreuve et le secret. Pachymère (926) as-
sure qu'il a vu plusieurs accusés prouver
leur innocence en maniant un fer rougo
sans être incommodés. A Didymothèque
(927), une femme reçoit de son mari l'ordre
de se purger, en subissant la même épreuve,
de soupçons très-violents qu'il a conçus con-
tre elle. Par le conseil do l'évèque de la

vide, elle prend lefer rouge, le porte en fai-

sant trois fois le tour d'une chaise ;
puis, au

corrimandement de sou mari, elle le dépose
sur la chaise qui prend feu aussitôt. L'é-
poui ne doute plus de la fidélité de sa femme.

1,1 1065, des moines angevins, dans un
produisirent pour témoin un vieil-

' het asiatiques, t. t, p. 478 183.
(9*1) Ibid., p. 482.
''-- Ibid., p. 477- 179.

I <u iennet relation des Indes et de ta Chine,
irad. par Renaudot, p. 57-38.

1 •'• dt Zorotuin ;'.Zend ivetta, 1. 1. part, ir,

( n . vers 2TJ
P*< i»m., lib. i, cap. U

1

:
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lard qui.au milieu de la grande église d'An-
gers, subit l'épreuve de l'eau bouillante : du
fond delà chaudière où l'on avait, au dire
îles moines, fait chauffer l'eau plus qu'à
l'ordinaire, il confirma son témoignage, et

sortit sans avoir éprouvé aucun mal. Au
commencement du même siècle, pour rame-
ner au christianisme Suénon 11, roi de Da-
nemark, et ses suji (s, le diacre Poppon mit
sa main et son bras nu jusqu'au coude, dans
un gant de fer rougi à blanc, et le porta nu
milieu des Danoisjusqu'aux pieds du prince,

sans en recevoir aucune atteinte (928). Ba-
rold, se prétendant (ils de Magnus, roi de
Norwége (929), et voulant lui succéder, est

sommé de prouver sa naissance par l'épreuve
du l'eu; il s'y soumet et marche impunément
sur des fers rouges.

Deux cents ans plus tard, Albert le Grand
(930) indiquait deux procédés propres à don-
ner au corps de l'homme une incombuslibi-
lité passagère. Un écrivain du xvi' siècle (931)

préten I qu'il sullit de selaver,les mains dans
l'urine ou l'eau de lessive, puis de les trem-
per dans de l'eau fraîche, pour pouvoir en-
suite laisser couler dessus du plomb fondu,
sans en être incommodé. Il affirme, ce dont
on peut douter, qu'il en a lui-même fait

l'expérience.

Des charlatans qui plongent devant nous
leurs mains dans du plomb fondu, peuvent
décevoir nos yeux en substituant au plomb
une composition de même couleur, qui se

liquéfie à une chaleur très-modérée : tel est

le métal fusible deDarcet. La science, s'il le

fallait, composerait bientôt, je crois, un mê-
lai fusible qui ressemblerai! extérieurement
au cuivre ou au bronze. Elle enseigne aussi
les moyens de donner les apparences de l'é-

bullition.àun liquide médiocrement échauffé.
Mais les épreuves judiciaires ou religieuses

n'ont pas toujours été dirigées par des hom-
mes disposés à favoriser la supercherie. La
supercherie d'ailleurs n'est pas facile à con-
cevoir dans l'épreuve du fer rouge. Et toute-

fois, le secret de braver celle épreuve est

aussi répandu que son usage. Des narrations

que nous .nous citées plusieurs fois, mon-
trent en Orient, un homme de la classe in-

férieure qui plonge sa main dans le feu et

manie du fer rouge sans se brûler (932). Ou
retrouve le même secret dans les deux par-

ties de l'Afrique. Chez les Cairres, chez les

peuples de Loango, les voyageurs portugais
ont vu des accuses si' justifier en maniant
du fer rougr. Chez les loloffs (933), si un
homme nie le crime qu'on lui impute, on
lui applique sur la langue un fer rouge. Il

est déclaré coupable ou innocent selon qu'il

lib. m. ciip. 2".

(928) SAXo-GriAiiMAT., Hist. Hun., lit

(929) M<n i en 1047. Saxo-Grauut.,
lib. mu.

(930) Albert, De mirabilibu* mundi.
(931 i l . Taboi ri m , Déi faux toreien.

(932 ' unlet inédit» de* Mille et nue nuits, Pa
us, 1828, i. m, p. 436 137.

i. Moi i h. s. Voyage dans l'itilér

(rique, du Sénégal et de tu Gambie, i. i

i. x.

Uni. Dan.

ieut de l'\-

. p. tob.
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se montre ou non sensible à l'atteinle du feu;

et tous les accusés ne sont pas condamnés.
Comment donc ce secret n'est-il pas en-

core parfaitement connu des savants euro-
péens; quoique nous ayons des communi-
cations intimes avec l'Hindoustan, où il

existe certainement ; quoique, de nos.jours,

des hommes incombustibles aient soumis
leurs expériences à l'examen de ce que la

France possède de plus éclairé, avec autant

d'assurance qu'ils s'exposaient à la curio-

sité publique?
L'incertitude sur ce point ne peut durer

longtemps. Tandis que plusieurs savants

attribuaient à une disposition particulière

de l'organisation, et surtout à une longue
habitude, la possibilité de braver l'atteinte

du feu, le docteur Sémentini, a cherché la

solution du problème dans l'interposition

d'un corps étranger entre la peau et le corps
incandescent : il a reconnu qu'une dissolu-

tion saturée d'alun préserve de l'action du
feules parties qui en sont fortement impré-
gnées, surtout lorsqu'après en avoir fait

usage, on frotte la peau avec du savon. Muni
de ce préservatif, il a répété sur lui-même,
avec succès, les expériences des hommes
incombustibles (934).

Ce procédé dont quelques expériences ré-
centes ont continué l'efficacité, était proba-
blement celui que mettaient en usage les

peuples anciens , puisqu'ils l'employaient
aussi pour soustraire aux atteintes de la

tlauime des substances inanimées. Indépen-
damment de l'art de liler et de tisser l'a-

miante, art porté assez loin pour avoir sou-
vent étonné, par des prodiges, les regards de
l'ignorance; ils savaient que le bois enduit
d'alun refuse longtemps de s'entlammer.
Telle était la tour de bois élevée dans le Pi-

rée par Archelaiis, et que Sylla tenta vai-

nement d'embraser: l'historien Quadrigarius

dit positivement qu'Archelausavait eu soin de
la revêtir eu entier d'un enduit d'alun (935).

La tour de bois de Larix à laquelle. César

ne put mettre le feu(93G), était sûrement
préservée, par une précaution analogue, de
l'atteinte de la flamme. Il eu était de même,
sans doute, dubois que le feu ne saurait brû-
ler, et dont on se servaii, dans le Turkes-
tan, pour bâtir les maisons (937). Nous ne
connaissons point de bois incombustible :

l'opinion qui, dans la haute Asie, dans la

Grèce, dans les Gaules, attribuait, au larix

ou à toute autre espèce d'arbre cette qua-

lité merveilleuse, servait donc à cacher, sous

un prodige imaginaire, un secret réel, dont

on voulait se réserver la possession exclu-

sive.

EKATOSTHENE, mesure la circonférence

de ta terre. — Voy. Terre.
ESPECES , leur fixité ou immutabilité dé-

montrée contre Lamarck. — Voy. Lamarck,
Covibr, et note IV, à la tin du vol.

ESPRIT, les difficultés pour représenter

son union avec le corps et son action sur les

organes, sont plus grandes dans le matéria-

lisme que dans le spiritualisme.— Voy. Brous-
sais. — Impossibilité de constater directement

son existence; a cela de commun avec toutes

les forces ; la physiologie a recours à des

entités. — Voy. Broussais.
ESSENCE. Voy. Parfums.
ETRES ORGANISÉS, suivant la philoso-

phie de la nature. — Voy. Scuellixj, Gsetjie,

Oken , etc.

ETRES, forment-ils une échelle continue?
— Voy. Cuvier.
EVOLUTION ,

quelle est la valeur de cette

théorie? — Voy. ITstroduction.

FEMMES, il ne leur était point permis à

Rome, de boire du vin. — Voy. Vignes.

FEU GREGEOIS. — Deux troubadours
dont l'un llorissait dans les premières années
du xm* siècle, font mention du feu grégeois ;

l'un d'eux dit qu'on l'éteint à force de vinai-

gre (937*.)

Joinville entre dans un détail curieux sur
l'emploi de ce feu que les Sarrasins lançaient

sur les Croisés (938). Les Arabes ont fait, «le

tout temps, un grand usage de traits enflam-
més, pour l'attaque et la défense des places

;

tellement que le cheik de Barnou
,
qui tient

de ce peuple toutes ses connaissances, fut

fort étonné d'apprendre , il y a quelques au-

(934) Essai sur la physiologie humaine, par G.
Grimald, etV. C. Ucrucher Paris, 185G, p. 70.

(935) A. Claude. Ojcadrigar., Annal., lib. xix,

apw! A. Gcll., lib. xv, cap. 1.

(939) Yitruv., De architecl., lib. n, cap. 9.

(937) Hisl. de Genghkan, p. 141.

(737
-

) Millot, Bist. littéraire des Troubadours,
tome I, p. 380; t. il, p 593.

nées, que les Anglais n'employaient point à

la guerre ce moyen de destruction (939).

Manuel Comnène employa du feu grégeois

sur les galères qu'il armait pour combattre
Roger de Sicile; et l'historien remarque
qu'il en renouvela l'usage, interrompu de-

puis longtemps (9V0). Cependant Alexis

Comnène l'avait employé contre les Pisans :

sur la proue de ses vaisseaux étaient des

lions en bronze, qui vomissaient des flam-

mes dans toutes les directions qu'on voulait

leur imprimer (94l). Anne Comnène (9i2)

parle de feux que des soldats , armés de

tubes assez semblables à nos canons de fusil,

lançaient sur l'ennemi. Mais, suivant elle,

on les préparait avec un mélange de soufre

(938) Mémoires de Joinville, édil. iu-fuï. de 1761,

p. iï.i

(959) Voyage de Denliam, Ouduey et Clapperlon,

t. I, p. 115 el 238.

(940) Jgnis grœcus qui loiujo jam [empote ubditus

latuerat.

(941) Aun. Comxen., Ilisl.. lib. XI, op. 9.

^94-2; Ibid., lib. xm, cap. -2.
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et .le résine réduite en poudre : indication

mensongère ; une pareille composition fon-

drait avant de s'enflammer, ci ne s'élancerait

point au dehors avec explosion.

Ici se présentent trois observations. l°Les

lions en bronze, employés par Alexis Com-
ii. me, rappellent les taureaux ignivomes,

fabriques en bronze parVulcain: co sont

évidemment les mêmes armes, t Entre l'ex-

pédition maritime d'Alexis et celle de Ma-
nuel Comnène, il s'était à peine écoulé

soixante ans. Un si court laps de temps avait

suffi pour faire presque entièrement oublier

le feu grégeois : combien d'autres procédés

de la science occulte ont dû périr par une
désuétude plus longtemps prolongée 1 3° La
recette trompeuse que donne Anne Com-
nène pour la composition des feux grégeois,

est une preuve do plus du soin avec lequel

on enveloppait ces procédés du double voile

du mystère cl du mensonge.
Constantin Porphyrogénèle recommande

,

en effet, a son fils de ne jamais découvrir
aux barbares le secret de la composition du
feu grégeois!; de leur dire qu'il a été apporté
du ciel par un ange , et que ce serait un sa-

crilège do le leur révéler (943). Léon le phi-
losophe (944) prescrit de placer sur les vais-

seaux des tubes d'airain, et de mettre entre

les mains des soldats des tubes de moindre
dimension; les uns et les autres doivent
servir à lancer sur l'ennemi des feux qui
éclatent avec un bruit semblable à celui du
tonnerre : mais ces feux, l'empereur seul en
dirige la fabrication.

Callinique, d'Héliopolis en Syrie, inventa,
dit-on, le feu grégeois, ou vu' siècle de nuire
ère : il ne lit que retrouver ou divulguer un
procédé, dont l'origine s'est perdue, comme
tant d'autres, dans la nuitdcs initiations. Les
initiés découverts et punis «à Rome, l'an 18<i

avant Jésus-Christ, en possédaient la recette :

ils plongeaient dans l'eau, sans les éteindre,

leurs torches allumées, « à cause, dit Tite-
Live, de la chaux et du soufre qui entraient
dans leur composition (945). » Probablement
ils ajoulaienl à ces ingrédients un bitume,
tel que le naphte ou le pétrole.

Et Callinique, cl les initiés, avaient dû
emprunter leur feu inextinguible de quelque
initiation asiatique. Les Perses en possé-
daient aussi le secret : mais ils en réservaient

''';;' - ..mi Porputb., Deadminist. imper.
(9J I I i'i\ le l'iii! >sophe, Institutions militaires,

'•
:

'• 19 U II, p 131 de la traduction française.
; it.-Liv., lib. wix. cap. t.".

u*« Mab lib. xxiu, cap. 6.—Pline
(Wi*i. Mal , lib u, cap. 104) peinldes mêmes traits

ubsiai ce nommée maltha, dont les
habitants de Siraosate se servir nt contre les sol-

1 ucullus. élirait h maltha d'un élang
1 " 1 '"' Bilué près .1 • la ville. Le naphte ou le pé-
|«« ' ' rormaii sans doute la base. — Assi
Lucullus, leg défenseurs de Tigranoccna lançaient
mr leurs ennemis du naphte enflammé. (Dio

'")
''' 17, J

- Vai rau ., Vit. Alexattd. (découverte et
Mai.)... Biblioth uni., , Littérature,

.

"• •'; ™ --' Extrait du roman .l' t exandre
o '!"« - un manus-'jii persan, etc.. Bi-

i us ige pour les combats, a Ils composaient
une huile, et en trottaient des flèches qui ,

lancées avec une forée modérée, portaient,
partout où elles s'attachaient, des flammes
dévorantes : l'eau ne faisait qu'irriter l'in-

cendie ; on no ['éteignait qu'en l'éloutlaut

sous un amas de poussière *.

>

V tj ) . »

Les traditions ramènent presque toujours
vers l'Hindoustau , dès que l'on remonte
dans l'antiquité, pour découvrir, s'il se peut,
les premiers inventeurs.

De plusieurs écrivains, qui ont transformé
en roman l'histoire d'Alexandre, les uns ra-

content que le Macédonien, parvenu dans
l'Inde, opposa aux éléphants de ses ennemis
des machines de bronze ou de fer qui no

missaient du feu, et qui assurèrent sa vic-

toire (947) ; les autres peignent, au contraire,

o de vastes flocons de flamme qu'Alexandre
vit pleuvoir sur son année dans les pi dues
brûlantes de l'Inde (1)48). » Ces différents ré-

cits onl une hase commune : la tradition que,
dans l'Inde, on employait à la guerre, u Dé-

composition analogue au l'eu grégeois. ('. e i

une i in position pareille dont se lancent des
jets enflammés, un magicien et une magi-
cienne, dans des narrations merveilleuses
d'origine hindoue : les spectateurs du com-
bat et les combattants eux-mêmes en ressen-

tent les funestes effets (949), Les ti lions de
ce genre manquent rarement de prendre
leur source dans ia réalité. Le feu qui brûle

et pétille au aein de l'onde, au lieu de s'y

éteindre, le l'eu grégeois, en un mol, est an-
ciennement connu, dans l'Hindouslan, sous
le nom de feu de Barratca (950). Il était mis
en couvre contre les villes assiégées. « Aux
bords de l'Hyphasis, on composait une huile

qui , renfermée dans des pots de terre, et

lancée contre des ouvrages en bois, contre

les portes d'une ville, les embrasait sou lain

d'une Ham n u- inextinguible. Tout ce que l'on

fabriquaitde cette substance dangi reuse était

livréau roi ;
personne antre n'avait la permis-

sion d'en conserver même une goutte (951 »

On a rejelé ce récit de Ktésias, parce qu'on a

trouvé peu vraisemblable ce qu'ajoute l'his-

torien, sur la manière «le composer l'huile

inextinguible; on lui avait assure qu'on la

relirait d'un serpent d'eau fort dangereux.
Cette circonstance ne parait pas absolument
dénuée de vérité. Philostrate (Vol) dit qu'on

bliothèque det Romans, octobre, 1 77.",
. t. I.

(9i8) Celle traduction, consignée dans une lettre

apocryphe d'Alexandre à Arislote, a eie adoptée par
Dante, Inferno, cant. 1 1.

(949) Les Mille et une nuits, 155" nuit, t. I, p.

520 522.

Sacountala ou CAnneau fatal, act. III,

se. n.

f.i.M ' Ktésias, in lnd.c. — /Elias., De nat. ani-

n:al., lib. v, cap. 3.

(952) l'un o- il.vi ., Vil. Apollon, lib. ni, cap. 1.

— Elien (De liai, animal., lib. v, cap. ."'. citant

Ktésias, so sert aussi de l'expression axw/r.ï, ncr;

mais ce ver, qui naîl dans le lleuve Indus, a sept

coudées de longueur et une grosseur proportionnée.

Des expressions d Elien, on peut induire que l'huile,

ainsi p éparée, B'einbrasaii sans feu et par le s ut

contact du corps combustible.
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extrait l'huile inextinguible d'un animal
tluviatile, semblable à un ver. Au Ja|ion,

l'inari, lézard aquatique, noir et venimeux,
fournit une huile que l'on brûle dans les

temples (953). Rien n'empêche de croire

qu'au naphte, élément du feu inextinguible,

on joignait, dans l'Inde, une graisse ou une
huile animale, pour donner plus de corps au
projectile incendiaire, et plus de durée à son
action. En supposant d'ailleurs que Ktésias

ait mal compris et mal traduit le renseigne-

ment qu'il recevait, ou qu'on lui ait, à des-
sein, donné un renseignement erroné, le fait

même n'en reste pas moins très-vraisembla-
ble. 11 faut encore le redire : nous nous pres-

sons trop d'accuser d'absurdité les récits des
anciens. Pour confirmer ce qu'ils ont dit du
feu grégeois, Cardan avait indiqué le moyen
de préparer des artifices doués des mêmes
propriétés (954) : prompt à réfuter Cardan,
Scaiiger (955), homme plus érudit que sa-
vant, et plus présomptueux qu'érudit, se
moqua hautement de ceux qui promettaient
que leurs compositions physiques s'enflam-
meraient, exposées aux rayons du soleil, ou
arrosées d'eau ; urr écolier de physique se

moquerait aujourd'hui de Scaiiger, en opé-
rant sous ses yeux les deux merveilles qu'il

déclarait impossibles.
FEU SAINT - ELME. Yoy. Electricité

ATMOSPHÉRIQUE.
F1FES ou FÉES. Yoy. Magie.
FIGUIER. Yoy. Arbres.
FINALITÉ de la sature. Yoy. YIntroduc-

tion.

FIXITÉ des espèces; discussion. — Yoy.
note IV, a la fin du vol.

FLEURS .et COURONNES (956). — Caton
veut qu'on sème dans les jardins de quoi
former les couronnes. Il serait impossible
de décrire la délicatesse et la finesse des
fleurs, parce que jamais il ne peut être aussi
facile à l'homme de s'exprimer qu'il- l'est à

la nature de peindre, surtout lorsque dans
ses moments de gaieté elle s'amuse à varier

les jeux de son inépuisable fécondité. Elle a
produit les autres choses pour notre usage
et notre nourriture : aussi leur a-t-elie
donné des années et des siècles d'existence;
mais elle fait éciore les fleurs et les odeurs
pour un jour. Grande leçon qu'elle donne
évidemment à l'homme, que ce qui fleurit

avec le plus d'éclat, se flétrit aussi le [dus

vile. La peinture même ne suffirait pas à

rendre la vivacité des couleurs et la diversité

de leurs mélanges, soit qu'en les assemblant
on les nuance l'une par l'autre, soit que de
chacune séparément on forme divers com-
partiments, qui nous présentent plusieurs
couronnes enlacées dans une seule.

Les couronnes chez les anciens étaient
fort minces. Ils les appelaient struppi, d'où
on a fait le nom strophiola. Le nom lui-même
du couronnes leur a été donné fort tard : il

était réservé pour celles que portaient les

sacrifi -ateurs, ou qui étaient décernées aux
guerriers. Lorsqu'on les formait de fleurs,

on les nommait serta, de serere ou de séries.

L'usage même n'en est pas fort ancien chez
les Grecs.
Dans les premiers temps, les vainqueurs

aux jeux sacrés étaient couronnés d'une
branche d'arbre, dans laquelle on mêla en-
suite différentes fleurs pour lui donner plus
d'éclat et de parfum : cet usage commença à
Sieyone. Il dut sa naissance à l'imagination
du peintre Pausias et de la bouquetière Glv-
céra, dont cet artiste était éper.lument épris.
Il s'occupait à peindre les ouvrages de son
amante, et celle-ci, pour le défier, variait

l'arrangement de ses fleurs. L'art et !a nature
rivaux se disputaient le prix. C'est ce que
nous pouvons voir dans quelques-uns de ses
tableaux qui existent encore, entre autres
celui qu'on appelle Siephaneplocos (la Bou-
quetière), dans lequel il peignit Gljcéra
elle-même. Ce fut après la centième olym-
piade. Les couronnes de fleurs s'élant intro-
duites de cette manière, on vit bientôt pa-
raître celles qu'on nomme égyptiennes, et

celles d'hiver qui se font de raclures de
cornes teintes, pour la saison où la terre

refuse les fleurs. Peu à peu le nom lui-même
s'établit jusque dans Rome. Elles furent
d'abord appelées corollœ, à cause de leur
peu d'épaisseur : ensuite, ou nomma corol-
laria, celles de feuilles de cuivre doré ou
argenté, qu'on distribuait dans les jeux.
Le riche Crassus est le premier qui, dans

ses jeux, ait donné des couronnes dont les

feuilles fussent d'or et d'argent. On y ajouta
des rubans qui en relevaient encore le mé-
rite, à cause des couronnes étrusques, dont
les rubans ne pouvaient être que d'or. Ils

furent longtemps unis et sans gravures.
Clauc'ius Pulcher les fit ciseler le premier,
et même il plaça des bas-reliefs sur l'écorce

tendre du tilleul.

Au reste, les couronnes furent toujours
honorées, même celles qui avaient été obte-
nues dans les jeux. Les citoyens alors pou-
vaient également descendre dans le cirque,
ou envoyer leurs esclaves. De là celte Ici des
douze tables : la couronne sera donnée à
quiconque l'aura gagnée lui-même, ou à ses
frais. On n'a jamais douté que par ces mots
Ja loi ne désignât ceux dont les esclaves ou
les chevaux auraient mérité le prix. Quel
honneur leur était donc accordé? C'est

qu'après leur mort, on leur mettait cette

couronne sur la tèle, tout le temps qu'ils

étaient exposés dans leur maison et pendant
qu'on les portait au bûcher. Leurs parents
jouissaient de la même distinction. On n'é-

tait pas libre de porter, quand on voulait,

celles même qu'on avait gagnées dans les

jeux (957).

On cite à ce sujet un trait d'une grande

(053) Kuemiter, Histoire du Japon, liv. ni, ch. 5,

p. 55.

(954) H. Cardan, De subiiliiatc, lib.u.

(955) J. C. Scaliclr, Exoltric. exercit. ad Car-

dan, lib. xiii, n° 5.

(950) Extrait de Pline, Ilist. tut., liv. m.
(957) A l'exception des sacrifices el des repas qui

se faisaient le soir, il n'était pas permis aux Ho-
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. Pendant la seconde guerre punique,

L_ pu i,
. r, fui accusé d'avoir, en

gardé de sa galei ie sur la plai e

publique, ayant une couronne de roses sur

i.i tête. Le sénat le Cl mettre en prison, et il

lit pas avant la un de la guerre. P.

Munaliusosa poser sur sa tète une couronne
de ûeurs qu'il avait prise à Marsya
iriumvii - enl qu'il lût conduit en

I
rison. il en appela aux tribuns du peuple;

mais ils refusèrent leur secours. Il en était

autrement à \ Mes jeunes libertins,

au sortir d'une partie, allaient le malin se

mêler dans les assemblées même des philo-

sophes. Chez nous on ne connaît point d'au-

tres exemples d'une pareille licence que
celui de la Qlle d'Auguste. Ce dieu malheu-
reux se plaint dans ses lettres de ce que
Julie o couronné Marsyas dans ses débau-
ches nocturnes (938).

Le seul que le peuple romain ait honoié
par des Heurs a été Scipion, que sa ressem-
blance avec un marchand de porcs lit sur-

nommer Sérapion. Cette singularité le rendit

très-agréable au peuple dans son tribunal.

II se montra digne de son illustre famille;

et comme il ne laissait pas de quoi fournir

aux frais de ses funérailles, le peuple so

chargea de cette dépense : chacun con-

tribua d'un as, et dans toutes les rues où
passa ie convoi on jeta des tleurs par les

fenêtres.

Dès lors on employait les couronnes à

honorer les dieux, les pénates tant publics

que particuliers, les tombeaux et les influes.

Celles de Heurs entrelacées étaient les plus

s. Nous trouvons dans les sacrifices

des Saliens les couronnes travaillées à l'ai-

guille : ils en faisaient usage dans leurs

festins. La préférence fut donnée ensuite

aux rosiers; et grâce aux progrès du luxe,

on n'attacha plus de prix à celles qui n'étaient

pas toutes en feuilles de roses cousues.
Bientôt on en lit venir de l'Inde et de pays

encore plus éloignés. Car aujourd'hui on
regarde comme le comble de la magnificence
d'en distribuer de feuilles de nard, ou de
soie do diverses couleurs, humectées de par-

fums : et c'est le dernier terme où se soit

encore arrêté le luxe des femmi 5,

Chez les Crées, deux médecins, Mnési-
thée et Callimaque, ont écrit en particulier

sur les couronnes qui peuvent affecter le

cerveau ; car l'usage des couronnes n'est pas

indifférent à la santé. C'est dans la joie sur-

tout et dans la gaieté des festins que les

odeurs s'insinuent sans qu'on s'en aperçoive.

Cléôpâtre a donné en ce genre une preuve
de sa criminelle adresse. Lorsqu'on faisait

les préparatifs de la gueire d'Actium, An-
toine, devenu déliant, redoutait jusqu'aux
présents de la reine : il ne mangeait rieu

qu'on n'en eût fait l'essai. Cléôpâtre, s'amu-

sant de ses frayeurs, mit sur sa tête une
couronne de fleurs dont les bords avaient été

empoisonnés ; et bientôt ,
prolitant de la

gaieté des convives, elle invita Antoine à

boire les couronnes (959). Etait-ce le mo-
ment de soupçonner une trahison ? Il arrache

les Heurs et les jette dans la coupe. i>

allait boire : elle l'arrêta. « Antoine, lui dit-

elle, voilà cette femme contre laquelle vous
prenez des précautions si extraordinaires.

Croyez- vous que je manquasse de moyens
ou d'occasions , si je pouvais vivre sans

vous? » Un criminel amené en sa présence

but la coupe par sou ordre, et il expira sur-

le-champ.

FLOURENS, appréciation des doctrines de

Cuvier. — Voy. Cuvier.
FLCX et RÉFLUX OE lv mer, leur cause

connue des anciens. — Voy. Eai \.

FOI, profession de foi de Broussais. — Voy.

Uitoi s> \i>.

FORCES (Il ATOMES ACTIFS ET MOI M M 1 M ,

difficultés qu'ils présentent dans l'explication

des phénomènes de l'âme. — Voy. Rnocs-
SAIS.

FOUDRE SOUTIRÉE. — Voy. Electiucite
\ I UOSPHÉRIQC E.

FOURMI. Voy. Insectes.

FRANÇOIS DE SALES, comment il puise

le sujet de ses comparaisons dans Pline l'An-

cien. — lui/. Pline.

FRUITS. Voy. Herbes.

G
GALIEN. - Il naquit à Pergame, capitale

du royaume de l'ont, vers l'an 131 après
irist, ce qu'où ne peut déterminer

que d'après ce qu'il dit lui-même, qu'il avait
trente-nuit ans quand il vint a Rome, après
la mort de Lucius Vérus, arrivée l'an 169,

Sa famille était dans une assez grande
aisance, et distinguée; son père, nommé

mrins, ni hommes, ni femmes, de se couronner en
pu i Lurtiatessi nies ai i ordaieni .i cel égard
quelques liberté*. Nulle femme nese montrait le sein
l""' d'un i met, ou la tôle entourée de guirlan-

tteurs. I - animaui destinés aux sacrifices
l|K

i nés »ve< des i ouronnea daus les

publiques.
La statue de Marsyas, compagnon de Uac-

Nicon, était très-savant non-seulement en

g mine et en architecture, mais encore en
astronomie, dans toutes les sciences mathé-
matiques et les lettres. Il était donc en étal

de commencer l'éducation de son lits sur un
plan vaste, et quand elle sera arrivée à un
certain degré de développement, Galieo lui-

même la dirigera suivant ses goûts. Au rap-

chus, était dans la place publique, prés du irilm-

ii. il 1 es plaideurs et les avocats <|iii avaient gagné

leur cause étaient dans l'usage de la couronner. La
fille d'Auguste ornait telle slalue de couronnes,

pour faire trophée de ses débauches.

(959) On effeuillait les couronnes daus les cou-

pes, ei un les avalait avec le vin ; cVsi ce qu'on

appelait boire les couronnes.
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port de Galien, son père n'épargna rien pour
l'instruire et lui donner les meilleurs maî-
tres, ce qui l'enflamma dès sa jeunesse d'un
grand am'uur pour la philosophie, à laquelle
il fut appliqué de bonne heure. Dès l'âge de
dix-sept ans, à l'aide d'une instruction si

large, il commença l'élude de la médecine
dans sa patrie, où il eut pour maîtres plu-

sieurs médecins de différentes sectes; mais
il ne se contenta pas de leurs leçons : ses

richesses, dont il jouit de bonne heure,

ayant perdu son père à dix-neuf ans, lui per-

mirent de voyager et d'étudier sous tous les

célèbres médecins du périple de la Méditer-

ranée. Car il est remarquable que la protec-

tion et la faveur des princes attiraient les

hommes célèbres de l'art dans toutes les

villes un peu considérables. La marche des
sciences d'application dut aussi en accroître

le nombre; ces sciences s'individualisent à

mesure que la civilisation fait des progrès,

et, à celte époque, les sciences naturelles et

l'astronomie étaient descendues de leur

haute position philosophique, et devenues
astrologie et médecine. Galien cite donc dix

ou douze médecins sOus lesquels il a étudié
dans les différentes villes, depuis Pergame
jusqu'à Alexandrie, le long des rivages de la

iiier; et il dit en avoir quitté un, parce qu'il

n'attachait pas assez d'importance à la logi-

que; expression qui nous donne la mesure
de son esprit.

Voyageant donc en s'essayant ainsi suc-
cessivement sous chacun de ses maîtres, il

fut conduit jusqu'à Alexandrie, où il trouva
cette direction vraiment philosophique du
progrès; en etfet c'était encore dans cette

ville seulement qu'on disséquait le corps de
l'homme. 11 y resta cinq ans, et y termina
ses études médicales et philosophiques.
Toujours dans le même but d'observer par
lui-même et de se fortiûer dans son art p;ir

l'élude de tout ce qui y tenait, il visita, en
s'en retournant dans sa patrie, la Palestine

et la Syrie, pour y voir le baume renommé,
les bitumes et les autres productions; l'île

de Chypre, pour observer ses métaux;
Lemnos, pour examiner et connaître par, lui-

même la célèbre terre de Lemnos. Plus lard,

en se rendant de l'Asie à Rome, il parcou-
rut à pied la Thrace et la Macédoine, et, en
revenant de Rome, il repassa par Lemnos et

côtoya tous les rivages de la Lycie pour exa-
miner le jayet, qui y fut découvert pour la

première fois sur les bords du fleuve Gaga-
tes, ce qui lui fit donner le nom de gagates
par les anciens.

Ces observations, cette étude des remèdes
dans les pays mêmes qui les fournissaient,
le conduisirent à manier assez bien la phar-
macie pour être jugé capable de composer
pour les empereurs Marc-Aurèle, Antonin
et Sévère, la fameuse thériaque, remède
alors impérial ; et dont les grands seuls pou-
vaient, à cause de son prix, se permettre
l'usage.

A l'âge de vingt-huit ans, Galien retourna
d'Alexandrie à Pergame, où il commença à

pratiquer l'art de guérir par la chirurgie,
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spécialement en soignant les plaies des
tendons, sur les gladiateurs que lui avait
confiés le grand prêtre. Il est probable que
déjà Galien avait la connaissance de cette
manière de guérir de telles plaies, par la

position du membre sans le secours des em-
plâtres. 11 remplit, avec le plus grand succès,
cette charge pendant cinq ou six ans, et alla

ensuite à Rome, où il s'acquit une grande
réputation, par l'heureuxsuccèsdesa science.

Sa haute supériorité, jointe à la confiance
qu'il avait en son savoir, lui attira la jalousie

de ses confrères, peut-être parfois molestés
de sa critique, ce qui l'obligea d'abandonner
Rome à trente-sept ans, non pas même sans
quelque crainte pour sa vie.

Il retourna à Pergame, mais il n'y demeura
pas longtemps; car, après l'expédition de
Lucius Vécus contre les Parlhes, pendant
que ce prince et Marc-Aurèle faisaient à
Aquilée tous les préparatifs nécessaires pour
la guerre de Germanie, il fut appelé pour
donner ses soins aux pestiférés de cette ville,

et pour soigner Lucius, qu'il eut la douleur
de voir mourir entre ses mains. Malgré ce
mauvais succès, il revint à Rome avec Marc-
Aurèle, et jouit toujours de la confiance de
ce prince. Quand cet empereur partit pour
la guerre de Germanie, Galien refusa de le

suivre, craignant de s'exposer aux périls

d'une telle expédition, et il allégua un songe,
dans lequel il avait reçu un avertissement
d'Esculape, lui conseillant de demeurer à
Rome. L'empereur lui confia son fils Com-
mode à traiter, et il se retira avec lui à la

campagne, toujours dans la crainte des
jaloux.

On ne sait plus au juste le temps qu'il

demeura à Rome, mais il y séjourna assez
longtemps, puisqu'il paraît que, pendant
cette période de sa vie, il y enseigna la mé-
decine, et composa la plupart de ses ouvra-
ges, qui furent brûlés, sous le règne de
Commode, avec le temple de la Paix, dans
lequel il les avait déposés; ce qui l'obligea

à les refaire de nouveau. Il vécut sous
Commode, Pertinax et Sévère, et mourut à

l'âge de soixante-dix ans. 11 s'était vanté de
n'être jamais malade, et d'avoir un régime-
propre à conserver sa santé; assertion, du
reste, assez probable pour un homme qui
comme lui, toujours occupé de l'amour de
la science, dut mener une vie sobre et pai-

sible. On ignore au juste le lieu où il est

mort.
On voit par ses écrits, que Galien avait

beaucoup de confiance en lui-même, et qu'il

se montrait très-difficile à croire ce qu'on
lui,; disait, quand il n'avait pas vu. Nous
savons, d'ailleurs, qu'il était irès-supersti-

tieux ; cela tenait, sans doute, à cette sorte

de divination du génie, qui lui faisait pren-
dre les résultats de ses raisonnements pres-
sées 1 1 rapides, pour des avis du dieu Èscu-
lape, dans les miracles duquel il avait grande
confiance. 11 était d'un esprit actif, labo-

rieux, mais d'une critique acerbe, et peut

facile pour ses confrères dans la consulta-
tion. Il est dans la nature des choses que la
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p'niu qui a approfondi la science el en a

ac |uis la démonstration, se voyant quel |ue-

fois obsédé par une ignorance incapable de

s'élever à sa hauteur, el qui pourtant veut

le dominer, tombe sur elle de tout le poids

de l'indignation de sa puissance, ne pouvant

vaincre autrement son i
rés plueux et im-

|K.riuu aveuglement. Faut-il s étonner alors

que cette démonslralion que Galien s'élail

faite de la science, lui donn.1t cette con-

fiance fii lui-même el en si s propres forces,

qui le rendait un peu méprisant pour les

mains, tous empiriques et gens
d'emplâtres?

La principale source où Galion .1 puis'4
,

c'est dans l'école d'Alexandrie; c'est là qu'il

trouvé le plus de secours et le plus grand
nombre de matériaux en tout genre; c'est là

qu'il s'est formé.
C.i'itc école est un des phénomènes les plus

remarquables dans l'histoire des progrès des
sciences. Créée par Ptolomée Lagus, dans la

direction d'Alexandre, elle a été près do
mille ans le centre des sciences et de toutes

les connaissances humaines. L'Orient et

l'Occident unis s'étaient rencontrés dans co

lieu, que le doigt d'Alexandre leur avait

marqué. La science des mages, des gymno-
eophistes de l'Inde, et des sages de la Chaldée,
vint s'ajouter aux sciences sacrées des prê-
tres de l'Egypte et aux théories philosophi-
ques de la (irèce. Do là naquit un nouvel
élan pour l'ensemble des connaissances hu-
maines, dont presque toutes les parties fu-
rent remaniées et reçurent quelque agran-
dissement'. Les idées philosophiques s'y dé-
veloppèrent, et préparèrent, pour ainsi dire,

soit en les réveillant, soit en les fatiguant,

les esprits à la doctrine chrétienne, qui
allait venir niveler toutes les doctrines en

chassant l'erreur et élevant l'esprit humain
au-dessus de lui-même. Cependant, l'Inde

et la Perse y apportèrent peu de chose, si ce
n'est la connaissance de peuples éloignés,

2111, ayant travaillé en dehors de la Grèce,
taienl arrivés, paruneaulre voie, à la con-

templa ion abstraite, aux théories les plus

ardues du panthéisme. La (irèce était bien
plus avancée; elle avait conduit de front

toutes les branches des connaissances hu-
maines ; elle était par là même plus civilisée

el plus puissante; elle ne pouvait revenir
sur ses pas. Tout au plus si les doctrines
indiennes, peu nombreuses alors, occupè-
rent quel [ues esprits à titre de curiosités

historiques; leur influence dut être et fut

bien moindre qu'on ne l'a prétendu. La
Grèce domina seule dans l'école d'Alexan-
drie. Mais si A ristôle y fut le maître dans
les sciences d'obser.valion, Platon y domina
dans les hautes régions de la philosophie.
Cependant faut-il s'étonner encore qu'au
milieu de cet immense amas de doctrines,

isme ait conduit une foule d'esprits,
l"v faibles puni- démêler el embrasser ren-

de leurs vérités, aux systèmes les

ix et les plus absurdes même ; faut-
11 s'élonner qu'abordant le christianisme

1 dispositions préalables, ees esprits

se soient jetés dans cette foule d'hérésies,
que l'on peut comprendre sous le nom-gé-
néral de gnosticisme, qui n'était autre chose
au fond que l'incompatible c binaison les

vagues idées philosophiques indo-persanes
et gréco-égyptiennes sur les plus hantes
questions, avec la rigueur et l'in

clarté des vérités chrétiennes. Mais
d'Alexandrie ne nourrit pas seulement d< s

hérétiques; n so trouva parmi ses disciples
des génies plus ('lésés qui comprirent la va-
leur de la science unie el soumise au chris-
tianisme; et c'est pour cela qu'ils combatti-
rent les sectaires avec tant de force et une
raison si puissante, qu'il leur fut impossible
de résister. Outre ces premiers Pères de
l'Eglise, les sciences des Arabes sont encoi e

sorties de cette école, qui a exislé jusqu'à

la conquête d'Alexandrie par ces derniers,
en tvVO.

Sa institution, ses statuts étaient remar-
quables; c'était une école libre; H •

deux grands collèges dédiés, l'un à Sérapis,
l'autre à Isis ; les élèves y affluaient de
toutes parts, attirés par la réputation et les

leçons des maîtres savants qui y ensei-
gnaient, et dans l'espoir d'y jouir des facul-

tés qu'elle leur offrait pour l'étude. Elle

possédait en effet la plus considérable de
toutes les bibliothèques de l'antiquité. On
a évalué le nombre de ses volumes jusqu'à

deux ou trois millions; mais il est plus
probable qu'elle n'avait que le nombi
assez immense, de quatre ceni mille volu-
mes ; et bien entendu qu'il ne faut pas com-
prendre, sous ce nom, ce que 'nous enten-
dons : un volume (volume») était un rouleau
plus ou moins considérable, et dont il fallait

quelquefois un très-grand nombre pour
composer un ouvrage. Cette célèbre biblio-

thèque fut brûlée lorsque César lit un tire

feu à la Hutte des Alexandrins révoltés,

dans le port de cette ville. Ce fut Antoine
qui la rétablit en donnant, à sa maîtresse
Cléopàtre, la bibliothèque de Pergame.

Outre cette bibliothèque, Alexandrie pos-

sédait encore très-probablement des collec-

tions d'histoire naturelle; cependant, nous
ne le savons positivement que pour les

squelettes humains; c'est Galien qui nous
l'apprend. Nous savons par Pline qu'un

employait, en Bgj pte, le miel pourconserver
au moins les. animaux rares.

Ces immenses collections de livres et

d'autres choses étaient tout à fait à l'usage

des professeurs qui se retiraient à Alexan-
drie soit pour y enseigner, soit pour y
approfondir leurs études. Les élèves qui s'y

rendaient étaient absolument libres et en

grand nombre; ils pouvaient, à co qu'il

paraît par le 1 onseil que Galien donne à ses

disciples d'aller à Alexandrie dans ce but,

profiter des colle» lions scientifiques.

Dans cette école, l'enseignement s'étendait

à toutes les parties de- siiemes; mais l'as-

tronomie, l'astrologie, l'anatomic cl l'art de
guérir y prédominèrent, bien que la philo-

sophie y ait aussi jeté un vif éclat. Les

maitres'étaient les plus célèbres et lesuicil-
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leurs de l'école de Platon et d'Anatole, car
celle de Socrate n'y était pas représentée.
Le principe dominant de l'école d'Alexan-
drie, bien qu'infiniment supérieur au prin-
cij e romain, était pourtant aussi l'applica-

tion immédiate des sciences à l'utilité, mais
des sciences approfondies et nullement dé-

I
ouillées comme à Rome, de leur caractère

philosophique. Dans cette direction même,
se rencontra la cause de l'influence de l'é-

cole alexandrique. C'est là qu'il a puisé le

fond de sa doctrine.

I! a beaucoup observé par lui-même, et

la plus grande preuve qu'il était doué du
génie observateur, ce sont les nombreux et

pénibles voyages qu'il entreprit uniquement
pour connaître et examiner sur les lieux
mêmes, toutes les substances qui tenaient à
son art.

Au renouvellement des sciences, du xv"
au m' siècle, il s'est élevé une grande dis-

cussion pour savoir si Galien avait disséqué
des cadavres humains, ou s'il s'était borné
à ceux de certains animaux, et surtout des
singes. Ce dernier sentiment a été admis par
Yésale et Haller. M. Kùbn pense également
que Galien a seulement disséqué les ani-
maux les plus voisins de l'homme, enlre au-
tres des singes, du moins pour les viscères;

que pour les os, il a pu voir des squelettes

à Alexandrie, et quelques viscères par les

plaies du ventre des gladiateurs. Galien dit

positivement qu'on faisait à Alexandrie des
leçons publiques d'anatomie sur des cada-
vres humains, et ou'il y avait des squelettes

;

par conséquent, il a pu observer là. Cepen-
dant, il ne parait pas qu'il ait disséqué lui-

même des cadavres humains; et parmi les

singes, la description qu'il donne des mus-
cles prouve qu'il n'a connu, comme Arislote,

que le magot et non l'orang-outang, ainsi

qu'on l'a prétendu. Pour l'homme, il a puisé

dans des auteuis qui l'avaient disséqué;
voila pourquoi on trouve dans ses ouvrages
des détails d'anatomie humaine. 11 est même
le premier qui ait donné à l'ensemble des os
le nom de squelette. Il recommandait spé-
cialement cette étude à ses élèves, et, après

leur avoir indiqué plusieurs moyens d'ob-

server des os , soit dans les ravins où de
vieux tombeaux avaient pu crouler, soit dans
les bois où les cadavres des brigands ou des
suppliciés avaient laissé leur squelette, déchi-

queté par les animaux, il unit, à défaut de
ces moyens plus à leur portée, par les enga-
ger à aller à Alexandrie pour y faire celle

élude, car, dit-il, cela en vaut bien la peine.

Lui-même dans ses leçons, taisait des dis-

sections publiques, et il cite comme témoins
de ses opérations à Rome, Tudème le péri-

patéticien, Alexandre Damascène, le consul
lîoélhius. Il disséqua un grand nombre d'a-

nimaux, et même des éléphants; il tildes

expériences sur les animaux vivants ; il cila

la section des nerfs intercostaux, et celle des
neifs récurrents.

Il n'y avait point encore d'hôpitaux où l'on

pût suivre les maladies; ils seront un fruit

de la charité chrétienne. Mais il avait sans

doute quelque chose d'analogue dans le col-
lège des gladiateurs de la ville de Petgame,
qui lui fournit l'occasion de faire des remar-
ques qu'un esprit de sa trempe ne pouvait
laisser échapper.

Galien fit sortir la médecine de sa vérita-
ble source, en la tirant immédiatement de la

philosophie, sans laquelle il est, dit-il lui-
môme, impossible de faire de bonne méde-
cine. Aussi avait-il commencé par se livrer
à l'étude de la logique et de la dialectique,
puis ^es sciences philosophiques proprement
dites; il nous apprend que, dès l'âge de
quinze ans, son père l'avait fortement exercé
a la discussion; cela même l'a rendu essen-
tiellement critique, comme on doit l'être

en examinant et observant par soi-même,
pour arriver, par l'application de ses obser-
vations, à une pratique rationnelle. Et c'est

dans ses mains qu'a commencé cette belle
idée des mo\ens d'indication, sur lesquels
repose la médecine scientifique, qui seule a
pu rendre les moyens thérapeutiques raiion-
nels, lorsqu'ils eh étaient susceptibles. Pour
faire la philosophie des scien.es comme Aris-
lote, il suffisait de connaître et de comparer
entre eux, par exemple, les gouvernements
de son temps, afin d'arriver aux principes
du gouvernement général de la société, der-
nier but qu'il se proposait; ou bien, dans
touteautre partie de la science, il suffisait

de généraliser de la même manière les tra-
vaux et les découvertes des autres; tandis
qu'il faut avoir observé soi-même pour faire

de la médecine rationnelle, dont le but ulté-

rieur est l'individu.

Ainsi, les études de Galien et les circons-
tances dans lesquelles il a vécu, celles où il

a exercé son art, avaient puissamment porté
Son caractère vers la discussion et la saine
critique, tout en le rendant propre à envi-
sager la science dans tout son ensemble, et

c'est dans ces dispositions qu'il sul employer
les éléments que lui fournirent les écrits de
ses prédécesseurs, les leçons de ses maîtres
et ses propres observations.

ANALYSE DES PRINCIPAUX OUVRAGES DE GA-
LIEN.

I. De administratione anatomica. — Il avait

d'abord écrit cet ouvrage au commencement
du règne d'Antonin, à la prière de Roélhus.
Rrûlé dans l'incendie du temple de la Paix,
il le recomposa sur les instances de ses amis,
avec beaucoup plus de soin et de grandes
améliorations. C'est le plus complet et le plus

parfait de tous ses ouvrages anatomiques. Il

consacre les préliminaires à déterminer le

sujet sur lequel on doit étudier; et comme
il était extrêmement dillicile de se procurer
des squelettes humains, il veut qu'on étudie

sur les singes, parce que, dit-il, parmi tous
les animaux, le singe ressemble le [dus à

l'homme, pour les viscères, les muscles, le9

artères, les nerfs et la forma des os. 11 mar-
che sur deux pieds, se sert de ses membres
antérieurs corume des mains. Il a la poilrine

la plus large de tous les animaux, jes c'avi-

cules semblables à celles île l'homme, la face
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t. Comme il 3 a, ajoute-

t-i! un 5 mus
îtros parties et les os, je veux

lissiez d'abord les os humains,
vres qu'on intitule

. 1 qui il- disent ;

m, ii a Alexandrie, où le professeur fait sa

stration mit un su immeje
îos de quelques

les cadavres de bri-

gands, jetés sur la voie publique, ou bien
- rous ne pouvez étu-

dier par ces moyens, il faut prendre un sque-

lette de singe, et choisir ceux dont les mâ-
es plus 1 ourles , et dont les

canines s les autre?

t,, |u'ils ressemblent plus à l'homme que

[es cynocéphales, dont le museau es

les canines proéminentes, et qui marchent à

peine à deux pieds. Il serait même avanta-

geux d'éludiei le squelette dans le singe et

dans l'homme. Apn le, i
!

1 lut pas-

ser à celle des muscles, cai ces deux pai ties

du corps sont comme le fondement de toutes

les autres; ensuite viennent les artères, les

les nerfs, les viscères; puis les in-

testins, les graisses el les glandes. Voilà

l'ordre que je vous conseille de suivre; si

les singes vous manquent, il faut diss

- animaux, en notant les ditférem

car je les indiquerai.

ces préliminaires, il renvoie à son

traité des os, dont il ne parle point ici en

détail. Il montre que les anciens ne savaient

point faire l'anatomie, et qu'ils en avaient

difficilement l'occasion favorable.il indique

ensuite la manière de tuer l'anima

l'eau pour qu'il soit plus propre à être dis-

se |ué.

Ce nvre est très-remarquable en ce que,

comme on vient de le \oir, il établit un
ordre rationnel à suivre dans l'élude des

\ l'exem le d'Aristote, il fait de

l'homme sa mesure, le regardant comme le

chef-d'œuvre de la création , et 1 vei

d'autant plus de raison qu'il s'agit pour Ga-
lien d->le guérir. Il cherche le signe le plus

marquant de son intelligence, car il recon-

naît que c'est elle qui domine dans l'homme.
Il ne cherche point à l'expliquer, elle était

aussi inexplicable pour lui qu'elle esl en-
ujnurd'hui pour nous. Il reconnaît

qu'elle a son siège dans le cerveau, et

qu'elle a pour pi incipal instrument la main;
c'est pourquoi il commence par l'anatomie
de la m 1

- tige.

Il ''titre en matière par les rausc'.es inté-

1 le, qui fléchissent le brachial
et les doigts ; il parle ensuite des muscles

1 1 le irais ten Ions; de
la tête des musi les inli rieurs 1 1 extérieurs
du 1 oude -, ii y parle de l'insertion el des
ligaments. Les muscles supinateurs el pro-

du radius le con luisent aux djus-
lin, qu'il appi Ile le sommet; au

chapitre m ii décrit les ligaments du coude
el de la main, puis ,| |, im ,

,. |j vr6
(
ar ],.

bras et Pépaufe, de l'articulation de la-

quelle il donne une figure avec des 'ettres

indicatives.

Le livre 11 est consacré à l'anatomie des
muscles et des ligaments de la cuis;

1 ! du pied, qu'il compare a la main,
et il le finit en parlant des ongles, qu'il dis-

les os,et qu'il dit naître d'u :oncré-
liondes os, des nerfs, de la chair el de la peau.

Le livre m traite des nerfs et des vais-
seaux dans les membres, de leurs veines et

de leurs artères; car, dit-il, un membre est

composé d'os, de ligaments, de muscles,
veines el de nerfs, et le tout

est recouvert par la peau. Il compare avec
détails les diverses parties de la main

el du pied. Ainsi il divise le membre thora-
I ique en inslrumentum, instrument, la main ;

manubrium, le manche, le poignet et l'a van l-

bras; pediculum, pédicule, le bras; etradix,
racine, l'épaule. Prenant ensuite le membre
pelvien, il y trouve les mômes partit -

pies, n, les différences ; il observe
que le pied a plus de trois quarts de ses

parties solides soudées ensemble par des
ten Ions, tandis que la main a une bien plus

partie de libre. Tout ce livre est

consacré a montrer comment il faut dissé-

quer pour voir tous les vaisseaux et les

nerfs dans les membres, et a les décrire.

II montre l'importance de cette élude par
l'exemple de ignoi anls qui, par
des sections imprudentes, avaient causé les

plus graves accidents.

Le iv" livre résume d'abord ce qui

précède : il a commencé par la main,
que c'est dans l'homme seul qu'on trouve

véritablement cet organe;» et puis

venu à la jambe, parce que là uicore, à

l'exception de tous les animaux, l'homme
seul a quelque chose qui lui est propre.

Seul, par le bienfait de ces membres, il

marche droit ; car nous avons, dit-il, tou-

jours montré que le ait qu'une ri-

dicule similitude de l'homme;* mais, dans
les principales parties mêmes, il est man-
chot, mania. La structure de sesjaml es est

bien moins droite; le grand doigl de la

main (le pouce), qui est tout le fondement
di s 1 notions de cet instrument, est mutilé

chez lui.

I us ces 1 hapitres, dans lesquels Galien

le la main, sont très-beaux ; il 3 pai le

tblemenl des nerfs, des ai tères el des

rein s. Jusqu'ici nous ax ions vu les nei fs

confondus avec les tendons; mais Galien

en établit nettement la distinction, et dé-

parfaitement P01 •- nerfs de
pliale et de la moelle épinièn .

démontre même la fon< lion par des»

ces sur des animaux vivants, tout aussi con-

cluanlesque celles qu'on a faitesde nosjours.

II arrive aux trois cavités, où 11 observe

le contenu, le contenant et l'extérieur. Le
n ' m re ti aile des muscles qui meuvent
les mâchoires , les lèvres, la mâchoire
inférieure, la tête, le cou et II

•
1

l'abord des cinq mouvements des

p rlies de la bouche; tous les animaux, ex-

cepté le crocodile, ont la mâcha re infé-
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rieure mobile, et la supérieure immobile.
11 donne l'anatomie de toules ces parties

dans le singe, et le chapitre troisième est

consacré à comparer la longueur des mâ-
choires dans les didérenls genres d'animaux,
et il trouve que l'homme a, pour sa gran-
deur, la mâchoire la plus courte, le singe

ensuite, et tous les animaux l'ont plus longue
que le singe. Après les singes viennent les

lynx, les satyres, les cynocéphales; tous ces

animaux ont un cou de même longueur et

des clavicules comme l'homme ; tous mar-
chent plus ou moins facilement sur deux
pieds ; nul des autres animaux n'en est sus-

ceptible. Après les ours et les cochons vien-

nent les animaux qui ont les dents en scie, et

qu'on appelle pour cela carcharodonla ; en-
suite deux autres genres d'animaux : l'un a

des cornes, des ongles bifides, et il rumine;
l'autre n'a point de cornes ni d'ongles bi-

fides, et il rumine; l'autre n'a point de cor-
nes ni d'ongles bifides, mais il est solipède.

Il fait en détail l'anatomie de tous les

muscles de la tête, des mâchoires, des yeux,
du front, etc.; parle du mouvement de la

première et de la seconde vertèbre, des
muscles qui vont de la tôte à la poitrine et

aux clavicules.

Le livre v est tout entier consacré aux
muscles du tronc, jd'abord du thorax, puis
au diaphragme, ensuite aux muscles de
l'abdomen, des lombes et de l'épine.

Le livre vi traite des organes de la nu-
trition, qui sont les intestins, l'estomac, le

foie, la rate, les reins, la vessie et leurs dé-
pendances. Le chapitre premier de ce livre

est très-remarquable. Il y démontre que la

forme extérieure traduit la forme intérieure,
et qu'on peut toujours conclure de l'une et

de ''autre ; et que, de la forme des os et de
leur nombre, on peut également conclure
à la forme et au nombre des muscles ; et

aussi de la fonction de l'organe à sa struc-

ture; «car les parties qui exécutent une
fonction semblable, et qui ont au dehors la

même figure, doivent nécessairement avoir

au dedans la même structure ; ainsi donc,
pour ceux qui font une même action, qui
présentent une figure extérieure, toute la

nature interne de leurs parties est absolu-
ment semblable. La nature, en effet, a cons-
truit pour chaque animal un corps propre
aux affections de l'âme, et c'est pour cela

qu'aussitôt qu'ils sont nés, tous se servent
de leurs organes comme s'ils étaient ins-

truits par un maître. « Je n'ai jamais dissé-

qué, dit Galien, de petils animaux, comme
les fourmis, les cousins, les puces, mais
j'ai disséqua ceux qui se traînent, comme
les belettws, les rats; et ceux qui rampent,
comme les serpents; et, en outre, un grand
nombre de genres d'oiseaux et de poissons,

pour me confirmer plus fortement que c'est

une même intelligence qui les forme tous,

et que, dans tous les animaux, le corps est

propre aux mœurs de l'animal. Par une sem-
blable connaissance, en voyant un animal

que vous n'aviez jamais vu, vous connaîtrez

u avance sa structure sous -cutanée , et

cela sera encore bien plus facile si vous
le voyez remplir ses fonctions. »On ne peut
s'empêcher d'admirer la profondeur [philo-

sophique du génie de Galien qui, dans ce
chapitre, a donné la conception la plus juste
et la plus vraie de l'anatomie comparée, et
posé en germe "tous les principes devenus
si féconds entre les mains de M. de Blain-
ville qui en a tiré la plus haute et la plus
belle philosophie de la science , en a fait

sortir la démonstration de la série animale,
bien entendue, et la création de la vraie
méthode naturelle, dont les bases sont dé-
sormais trop bien assises pour qu'elle ne
finisse pas par régner seule sur la science,
dans le plan et les limites qu'il lui a si logi-

quement tracées.

Après s'être ainsi résumé, Galien passe
aux organes de la nutrition, dont il recon-
naît trois espèces : les uns sont faits pour
saisir, préparer la nourriture et la porter
dans tout le corps ; les autres, pour recevoir
le superflu, les excréments; et lus autres,

enfin, pour servir aux excrétions ou sécré-
tions. « Ce que nous avons à dire ici, ajoute-

t—il, paraîtra incroyable; mais dès que vous
['étudierez , vous n'en douterez pas plus
que du reste, et vous admirerez comment
ces parties démontrent un ,-eul art ouvrier
de tous les animaux, qui a voulu que le

but de leur structure fût leur usage. »

Tout ce qu'il dit de -l'estomac est parfait ;

mais il n'a pas été tout à fait aussi heureux
sur le foie et ses fonctions, comme nous le

verrons. Il a parfaitement senti et démontré
la différence et les modifications des esto-

macs des animaux, selon la diversité de
nourriture, aussi bien que leurs relations

avec la forme des dents, et l'absence des
incisives supérieures dans les ruminants.
Dans la classification des animaux d'après

l'estomac, il place les solipèdes avant les

ruminants; c est la seule différence de son
autre clas>ification d'après les mâchoires et

les pieds. Il parle ensuite du péritoine, du
mésentère, de ses artères et de ses veines ;

des intestins, et enfin, de toutes les autres

parties du canal intestinal, qui lui était

très-bien connu, non-seulement pour les

usages, mais encore pour la structure de
ses diverses parties. Les appareils de la

sécrétion lui étaient également [connus; la

rate, le foie et ses vaisseaux, les méats du
fiel, les reins, les méats urinaires, les ure-

tères, la vessie, les muscles qui servent à

retenir ou à expulser les exciéments, sont

très-bien démontrés.
Le livre vu traite du cœur, des poumons

et des artères. La trachée, les bronches, et

leurs ramifications dans le poumon sont

parfaitement décrites; il prétend que le cœur
n'est pas un muscle, contre l'opinion de

quelques médecins de son temps; qu'il est

la source de la faculté irascible et ue la cha-

leur naturelle. Il entre dans les détails de
l'anatomie des oreillettes, des membranes,
des vaisseaux du cœur, des vaisseaux qui

nourrissent le cœur, en un mot de tout ce

qui tient à cet organe, qu'il regarde, avec le
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cerveau comme tes leui
;

arties.

H parle fort au long de la cloison les ven-

tricules, dans laquelle se /
i
lu-

sieurs anici aux, un earti âge qui s ossifie

-
,

i il du qu il a lui-

r . cet os du cœur <l un élé-

phant. Il donne la manière d'expérimenter

surce viscère chez 1rs animaux vivants;

lus artères où il démontre qu il y a

ire l'opinion des sectateurs d'E-

rasislrale, qu'il ridiculise.

Le livre vm donne l'analomie du reste

du thorax, des i ôies.et traite du mouvement
x parl'action du muscle diaphragra ;

il v parle irès-netlement des expéi iences sur

la section des nerfs intercostaux, et de ceux
, il lenl au diaphragme, et des divers

, ii, ts de paralysie de tout mouvement qu'o-

etle section. Il s'étend très-longue-

ment sur la manière du faire eus expérieu-

! es de physiologie.

Le livre ix contient, dans la partie qui

nous reste, l'anatomie du cerveau. L'autre

partie, qui est perdue, traitait de la moelle

re. Le livre x contenait l'anatomie de

l'œil, de la langue et du pharynx. |Le xr,

celle du larynx et de l'oshyoïde ; le ru', l'his-

toire des artères et des veines; le xnr trai-

tait des nerfs du cerveau; le xiv', des nerfs

<[< la moelle épinière ; le xv c

, des parties de

la génération. Galien lui-môme nous a ainsi

tracé l'histoire de ces livres perdus, dans

celui de ses propres ouvrages ; c est d'ailleurs

a peu près leruùme ordre qu'il va suivre dans

son autre grand traité De xisu partium, qu'il

nous reste à analyser.

II. Deusu partium : « De l'usage des par-

ties.» — 11 commence également ce traité

pai la '.nain, et revient, en faisant le cercle,

m cerveau. C'est le premier ouvrage qui ait

sorti de l'ensemble les parties pour éludief

séj arément leurs fonctions. Le traité De ad-

ministratione anatomica est un traité com-
plet de démonstration saatomique; mais

après avoir décrit et fait connaître la struc-

ture des organes, il fallait en étudier les

fonctions, et c'est ce qu'il fait dans ce nou-
veau traité, qui n'est qu'une Délie physiologie

de toutes les parties do l'organisme animal,

donl il recherche les fonctions et les usages
•i après les actes. Ii pose d'abord quelques
généralités de définitions. Il dit ce qu'il en-
tend par

| arties, et c'est ce que nous enten-
dons par appareil. 11 parle de la différence

cl des modiûi alions des appareils en relation

avec les mœurs des animaux : les animaux
réroi es el courageux sont armés de défenses,

u les timides ont reçu pour la fuite la vélo-

cité. « Mais à l'homme, car cet animal est

sage et seul divin de tous ceux qui sont sur
la terre, pour toute arme défensive, a été

donnée la main, instrument nécessaire à tous

les arts, non moius propre a la paix qu'à la

guerre. H n'a 'lune pas eu besoin de cornes
ni d'ongles, puisqu'il peut, quand il voudra,

i dans s (S mains des armes bien
lires quo des cornes L'homme, par

son intelligence et par ses mains, dompte
le cheval, est plus prompt que le liun

L'homme n'est ni nu, ni sans armes, ni fa-

cile à blesser, ni dépourvu de chaussure,
car il peut, quand il veut, se faire unepoi-
frine de fer, organe plus difficile à blesser

que tous les cuirs; il a une multitude de
chaussui s et de téguments, puisque
non-seulement la cuirasse, mais les maisons,
les murs et les tours sont ses téguments. S'il

avait des grilles aux mains, il no pourrait

s'en servir ni pour faire des cuirasses, des

lances... ni pourconstruiredes maisons, des
murs et des forteresses. Avec ses mains, il

lisse ses vêtements, tresse des filets pour la

pêche; par elles il domino non-seu
les animaux qui sont sur la terre, mais en-
core ceux qui sont dans la mer et dans l'air.

Telles sont les armes que ses mains lui

fournissent pour exercer sa puissance. -Mais

l'ho nme, animal pacifique el politique, écrit

les lois avec ses mains, élève aux dieux des
es, construit les vaisseaux,

les Dûtes, les lyres, le scalpel, les i

et tous les autres instruments des arts.

Il laisse même des livres écrits sur leur

spéculation ; et, par le bienfait des mains, il

vous est permis de parler maintenant de

science avec Platon, Aristote, Hippocrateet
les autres anciens « Ainsi donc la main
a été donnée à l'homme, non pas, comme le

prétend Anaxagore, pour qu'il fût le plus

sage, mais parce qu'il est le plus sage des

animaux Comme son corps est dépouillé

d'armes, de même aussi son intelligence est

dépouillée d'arts ; or, à cause de la nudité

de -"ii corps, il a reçu la main, qui est un
instrument au-dessus de tous les instru-

ments, puisqu'elle peut tous les faire, et, à

cause de l'ignorance de son iutelligenoe, il

a reçu la raison qui est un art au-dessus de
tous les arts, puisqu'elle est née pour les re-

cevoir tous. »

C'est ainsi que la différence des doctrines

philosophiques en établit une immense
entre les vues admirables de Galien sur

l'homme, el l'abjection dans laquelle Pline

a traîné le premier être do la création. —
I oy. Pline.

Calien entre ensuite dans le détail de tou-

tes les parties de la main, montre avec quelle

perfection elle est faite pour remplir toutes

ses fonctions intellectuelles et sensoriales;

il considère la division des doigts, qui leur

permet d'embrasser une plus grandi; éten-

due; la brisure des articulations; le pouce
on ne peut plus facilement opposable à tous

les autres doigts; la faculté qu'a la main de
pouvoir modifier la disposition de touli s ses

parties, pour mesurer et saisir un corps

rond ; la nature même de toutes les parties

de la main, modifiée pour toucher les corps

mous comme les durs. En un mot, on no

peut rien dire de plus sur cet organe, auquel

il consacre un livre qui est admirable de

conception et de philosophie, et où il dé-

montre quo rien ne peut être conçu de

mieux que la main, pour les usages auxquels

elle est destinée. Ii cite, avec les plus grands

éloges, Hippocrab-, Socrate, Pfaton et Ai is-

lole, qui avaient tous pensé connue lui sur la



IJ1 GAL DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. GAL

main ; mais il y ajoute beaucoup, comme il

le démontre lui-môme, par une anatomie
plus profonde et plus détaillée.

Le chapitre 21" de ce livre traite des ten-

dons, contre les sectateurs d'Epicure et d'As-

clépiade, qui prétendaient que les usages de
la vie formaient les organes. Il les réfute

avec une puissante logique, tout en les ridi-

culisant ; car, dit-il, si c'est l'usage qui forme
l'organe, pourquoi le trouve-t-on dans le fœ-

tus? pourquoi ne le trouve-t-on pas double
dans ceux qui en usent beaucoup? et pour-
quoi le trouve-t-on dans ceux qui n'en usent

pas?
Le livre n* expose l'usage des autres par-

lies de la main, du carpe, du coude et du
bras. Il y démontre souvent la sagesse du
Créateur et son admirable providence, et

cela surtout dans le chapitre 8% où il parle

des os des diverses parties du bras et de leurs

usages; et, dans le chapitre 9% où il com-
pare le pied à la main.

Le livre m" enseigne l'art de la nature
dans les jambes, l'usage du pied, de la jambe
etde la cuisse L'homme n'a que deux
pieds parce qu'il a deux mains, et qu'il n'a-
vait pas besoin de promptitude, puisqu'il

peut dompter le cheval. 11 montre qu'un plus
grand nombre de pieds était nécessaire aux
différents animaux à cause de leur genre de
vie, et pour remplacer le défaut de l'organe

intellectuel, de la main. Il résulte des détails

dans lesquels il entresur le nombre des pieds

des insectes et des animaux inférieurs, qu'il

y voit une marque évidente de dégradation.

Le chapitre 10' de ce livre traite des ins-

truments des mouvements de la jambe, et

de la bonté, de la sagesse et de l'admirable

puissance du Créateur. Après y avoir réfuté

certains hommes qui blâmaient la Provi-

dence des prétendus inconvénients de leur

corps, et les avoir fort maltraités, il dit qu'il

compose un hymne au Créateur, et qu'il

pense que la vraie piété consiste, non à of-

frir des hécatombes et à faire fumer des par-

fums, mais à connaître d'abord et à démon-
trer ensuite aux autres, combien est grande
la sagesse, la puissance et la bonté du Créa-
teur.

Lorsqu'il a donné tous les détails sur les

fonctions et les usages des muscles, des os,

et de toutes les parties du membre posté-
rieur, il consacre le livre iv" aux divers ins-

truments de la nutrition. 11 parle parfaite-

ment des divers organes; mais ii erre sur le

foie, en lui attribuant en grande partie la

sanguiâcation du chyle. Il fait, du reste, ad-
mirablement bien consister la nutrition dans
plusieurs propriétés physiques du canal in-

testinal et de toutes les parties. L'estomac et

les organes de la nutrition possèdent donc
« une faculté attractive qui leur est propre,

une faculté qui retient les aliments reçus, et

une faculté excrétrice des superflus ; et, sans

doute, avant toutes celles-là, une faculté al-

térante pour laquelle le ventre a besoin du
secours de toutes les autres. » Il dit que
toutes les parties puisent leur nourriture

dans le sang des vaisseaux, comme les ar-
'

bres dans la terre, par la faculté attractive;
mais que les animaux diffèrent des végétaux
en ce qu'ils peuvent se mouvoir pour choi-
sir leur nourriture

; que, à cause do cela, ils

ont reçu un estomac pour l'élaborer. Il parle
très-bien de la chylitkalion, et, sauf le se-
cours de la chimie qu'il n'avait pas, il ana-
lyse assez bien le chyle. 11 a parfaitement vu
la différence de structure des artères et des
veines; mais il a erré en soutenant que le

sang veineux nourrissait comme le sang ar-
tériel. '< La fonction des intestins grêles est,

dit-il, de transmettre l'aliment, le chyle, du
ventricule aux veines; mais comme le foie
sert à la sanguifieation, et le ventricule à la

ehyljfieationjes veines servent au transport
du sang, et les intestins au transport du
chyle; cependant les intestins servent aussi
à la concoction, et les veines ont une faculté

de sanguiûYation, afin que, pendant le trans-
port, la substance no s'altère pas. »

Il a parfaitement démontré que les nom-
breusescirconvolutions des intestins avaient
pour but de faciliter l'absorption du chyle;
que les gros intestins et le cœcum, qu'il a
reconnu double dans les oiseaux, servaient
à une dernière absorption avant l'éjection
des fèces. Il finit par les muscles et la nu-
trition des intestins.

Dans le livre \', il termine ce qui con-
cerne la nutrition, et particulièrement la

déjection. Il range la bile, le fiel, parmi les

excréments, ou plutôt les excrétions ; et il a
vu que ces fluides se rendaient dans le ven-
tricule (duodénum) ; il a également connu
que la bile avait une propriété extrêmement
acre, mordante et dissolvante (abradantem);
que le foie sécrétait la bile, et que les reins
sécrétaient l'urine. Il a parfaitement dé-
montré les nerfs des intestins et des organes
de la nutrition ; mais il n'a pas aussi bien
connu leur fonction et leur importance dans
la digestion.
Les deux livres suivants sont consacrés

aux diverses parties extérieures et intérieu-
res du thorax; il reconnaît que les poissons
n'ont que le cœur dans le thorax, qu'ils

n'ont point de voix parce qu'ils n'ont point
de poumons , et qu'ils ne respirent que
l'air I! explique les fonctions de tou-
tes les diverses parties du cœur et du
poumon, des artères et des veines, de la

trachée, du larynx e.t de l'os hyoïde.
Dans les quatre livres suivants, consacrés

aux diverses parties de la tête, il démontre
que le cerveau est le principe des nerfs,

de toute sensation et des mouvements vo-

lontaires, comme le cœur est le principe du
mouvement des artères. En exposant com-
ment les sens spéciaux tirent leur origine

et reçoivent des nerfs du cerveau, il esi

conduit à parler de l'âme, de l'intelligence,

dont il reconnaît qu'il est impossible d'ex-
pliquer la substance, et il ne s'y arrête pas
inutilement. Mais il explique les divers usa-

ges des organes des sens, et s'étend assez

longuement sur l'œil et la vision, dont il

donne des démonstrations à L'aide de tigu-

Dict. hist. des Sciences piiys. et >at. 17
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rcs et de lettres. Cependant la physique était

encore trop peu avancée pour qu'il pût at-

teindre à une étiologio satisfaisante de
- si relevées.

i. - \n' et xiii' livres traitent du cou, de
l'épine tin dus, des vertèbres, de leurs liga-

ments, do leurs cartilages, des nerfs, des
: mdons, des muscles, el de toutes les autres

parties qui s'y trouvent, ainsi que de leurs

fonctions.

Les \i\ el xv' livres traitent de la gé-
nération. Il commence par les organes fe-

melles, parle des rapports de l'utérus et des
mamelles; mais il est surtout remarquable
dans la démonstration de la ressemblance et

de l'identité de signification des organes
mâles et dc.i organes femelles, « Toutes les

parties, dit-il, qui sont dans l'homme,
sont extérieures, et dans la. femme inté-

rieures. » Et il poursuit sa démonstration
partie par partie. C'était déjà d'une manière
très-positive et très-avancée la dièse .pic

soutient et démontre M. de Blainville.

Il donne dans le \vi" livre, un ensemble
Je tons les nerfs et des artères de l'organisme.

Cet ouvrage, en thèse générale, esl une
admirable réfutation du matérialisme scien-
tifi pie, même moderne ; ee n'est d'un bouta
l'autre que la grande et admirable thèse des
causes finales, et une démonstration scien-
tifique de la sagesse, de la puissance du
Créateur et de sa providence. — Yoy. la note
III, i la lin du volume.
GALILÉE. Yoy. Astronomii
GAHUM, etc., ce que c'est. Voif. ANIMAI x

SI \ Il I \ s

• i \/()N. Yoy. Herbes.
GEBER.— La chimie, n'étant entravée par

aucun préjugé, et offrant souvent un chi-

ii.' ii |ue espoir a ceux qui la cultivaient,

acquit une assez grandi; extension dans les

mains des Arabes, et ceux-ci lui firent même
i le remarquables progrès (%()). Ils

fournirent aussi à l'alchimie un grand
nombre d'adeptes. Habitués à employer
des médicaments extrêmement composés,
les Arabes ont dû naturellement se livrer à

leur préparation; aussi leurs principaux
travaux i liimiques ont-ils presque tous pour
but l'art pharmaceutique (901).

Selon Cuvier, ce furent les Arabes qui
s'occupèrent les premières de trouver une

universelle dans la précieuse subs-
lahi e pro| re à transmuter les métaux , ou
la pierre philosophale (96-2). Celte con ep-
tion reposait sur la haute idée qu'ils se t'ai—

'" Wai son, / ;, nu nlt d\ hemislry. i. I. p. I.

-- 'i vni;, Histoire des sciences naturelles, Paris,
1841, i. t. ,.. :,s-2.

-icim.ii. Histoire </. la médecine, l'uris,

U II, p. 263.
il, Hœfer professe une autre opinion. Il

aliribuc aux alchimistes égyptiens les premières
ii 1

1 ilivi Bàcel i
|

.ni

963] ' ' mi i., Histoire des sciences naturelles, I'a-
"»• 1&41, i. i, |, :,-,..

(961 Dinar, P/'i/oiopAiec/iimiftie,Paris,lS36,p 13,
s ""'"»*. innales muslemici, llal'nia-,

, bimiœ.
l.Gcberiregis Indue, bibl deHang.

saient de cet agent, en supposant que la
puissance susceptible de débarrasser le

métal le plus pur de tout ce qui le souille,
doit avoir la même propriété à l'égard des
agents raorbifiques qui allèrent les organes
de I bomme 963 .

Par droit d'ancienneté, ainsi que par
unie de ses travaux, Geber méritai!

d'être placé en lète des savants orientaux, et
il évidemment le regarder comme le

fondateur de IV. oledesi himistesarabes(96fc.)
L'histoire de ce grand homme présenli

beaucoup d'obscurité; les biographes sont
encore indécis et sur le lieu et sur l'époque
précise de sa naissance. On suppose qu'il
tlorissail vers la fin du \ m siècle, el que sa
patricétait la Mésopotamie (905). La i

de quelques a leples de l'art hermétique en
fait un roi de l'Inde, et ce titre lui est même
décerné en tête de plusieurs de ses ouvra-
ges (966 .

Ce qu il y a de certain, c'est que Geber
eu liva à la fois l'alchimie et la philosophie,
ot qu'il fut l'une des plus anciennes et des
plus vénérables colonnes de l'école arabe

;

car tous ceux qui, par la suite, ont illustré
celle-ci, le revendiquent et le citent comme
leur chef (967), L'enthousiasme de ses com-
patriotes gagna les autres nations, et il

devint l'oracle des alchimistes du moyen
;^ge , qui souvent se bornèrent à copier quel-
ques ïambe iux de ses œuvres [968 . R. Ba-
con, lui-même, le révérait à un tel poinl
qu'il n'en parlait qu'en lui imposant le

surnom de maître des maîtres, magister
magistrorum (909).

La prodigieuse fécondité de ses travaux.
semble justifier la magnificence d'un tel

titre, car on n'évalue pas a moins de cinq
cents volumes les écrits du Geber sur la

science hermétique, ce qui ferait cime que
plusieurs auteurs du même nom ont pu être

confondus avec lui (970). Ce savant a résumé
toutes les connaissances de son époque, et

ses productions forment une sorte d'encyclo-

pédie scientifique, comprenant certaines

œuvres tic l'antiquité qui, sans lui, ne fus-
sent probablement pas parvenues jusqu'à
nous (971). Les bibliothèques du Vatican,
de Leyde et de Paris possèdent un assez
grand nombre de manuscrits arabes OU
latins, extraits des travaux de ce laborieux
musulman (972 .

Selon Hœfer(973) les théories alchimiques
de Geber n'ont rien d'absurde, car elles se ré-

duisent à proclamer que les métaux se i om-

(Î)C7) Histoire de lu philosoplùe Itermélique, Pa-
ris. ITi-2. t. I, p. 73.

(968) Hoeïer, Uistoiredela chimie, Paris, I84S,
t. I, p. 325.

(969) Ferdinand Denis, Moyen âge, Paris, 1815.

(070) Histoire de ta philosophie hermétique-, Pa-

li-.. I74i, i. 1, p. 77. - Hlrdelot, bibliothèque

orientale, Maeslrichl, I77u, p. 360.

(97!) Il.siii., Histoire de la chimie, Paris, 181-2,

i. I..|.. 295
p.iT-Ji Geber, Summa collectionis complément te-

cretorum natura:, Hibl. roy., M-s. it" 7406.— Tesla-

mentnm, Bibl. roy., Mss. n* 7i7."i.

Hoefi c ibid., i. 1, p. 311.
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posent de deux ou trois éléments d'une
nature particulière, et que celui qui par-

vient à les isoler, a le pouvoir d'engendrer
ou de transformer les substances métalli-

ques à volonté. Et ce qui prouve que le

chimiste arabe n'allait pas plus loin, c'est

que dans son livre de la Somme de perfec-

tion du magister, il proclame qu'il nous est

aussi impossible de transmuter les métaux
les uns dans les autres, qu'il nous est im-
possible de changer un bœuf en une chè-

vre (974). Quelques préceptes disséminés
dans l'un des traités les plus pratiques de
cet auteur, confirment ces assertions. On y
lit : « Prétendre extraire un corps de celui

qui ne le contient pas, c'est folie. Mais
comme tous les métaux sont formés de mer-
cure ou de soufre plus ou moins purs, on
peut ajouter à ceux-ci ce qui est en défaut
ou leur ôler ce qui est en excès (975). »

Il est vrai que dans un de ses autres
ouvrages, le chimiste arabe ne se soutient

pas à celte hauteur. On lit dans le Testament
qu'on peut extraire de divers animaux tels

que les mammifères, les oiseaux et les pois-

sons, un sel fixe qui jouit des plus extraor-
dinaires propriétés ; et celui qu'on obtient
par l'incinération des taupes, a la vertu de
congeler le mefeure, et de transmuter le

cuivre en or et le fer en argent (97(3).

Mais si les œuvres de ce savant ne contien-

nent rien de sérieux sur l'art transiuulatoire,

en revanche elles révèlent à l'histoire des

sciences que la chimie était fort en honneur
de son temps (977). On ne peut oublier ce-

pendant que l'alchimie deGeber, dont quel-
ques hommes compétents ne révoquent nul-

lement l'authenticité (978), renferme plu-

sieurs découvertes importantes, telles que
l'acide nitrique , cet agent indispensable

dans nos laboratoires, l'eau régale, la pierre

infernale et le sublimé corrosif (979). Plu-
sieurs savants attribuent aussi à cet Arabe
la découverte de l'acide sulfurique et la

connaissance de l'augmentation du poids

des métaux durant l'opération de la caleina-

tion (980).

GENIE ET CARACTÈRE DE NEWTON.
Voy. note VII 4 la tin du vol.

GENRE, caractère particulier. — Voy.

Cuviër.
GEOFFROY SAINT-HILAIRE (Etienne)

naquit à Elampes le 15 avril 1772. — Placé

au collège de Navarre, il y fut un écolier

assez peu appliqué et ne montra de goût

que pour'la physique. A sa sortie du collège,

il vint prendre place parmi les pensionnai-

res libres du collège du cardinal Lemoine,
pour y suivre les cours de haut enseigne-

ment. Daubenton le remarqua, et lui téinoi-

(974) Geber, Summa perfectionis magislerii.

(975) Geber, De invesligalione magislerii. — Du-

mas, Philosophie chimique, Paris, 1850, p. 14.

(D7tj) Sal tuiius talpœ combustœ congelât mercu-

rium et venerem convertit insolent, et marient iulu-

nam. (Testant Geb. reg. but.)

(977), Gilbert, Diction.de phys. et de chim., Pa-

ris, 1845, t. 1, p. 124.

(978) Gew;r, Alchimia Ceberi, Berne, 15i:>. —
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gna d'abord de l'intérêt, puis une vive affec-
tion. A la veille des horribles journées de
septembre, il se dévoue et délivre de prison
le céièbre abbé H iùy.

Parmi les chaires nouvelles fondées en
1793, il y en avait deux pour la zoologie.
On donna l'une à Lacépède, pour l'autre
Daubenton proposa Geoffroy, qui fut ainsi à
vingt et un ans nommé professeur. Il ouvrit,
le 6 mai 179i, le premier cours de zoologie
qui ait été fait en France.

Cuvier arrive, Geolfroy s'oublie pour le

faire valoir; il partage son logement avec
lui au Muséum et lui ouvre ses collections.
Es unirent leurs études et leurs Iravaux.
En 1798, il fait partie de l'expédition

d'Egypte d'où il rapporte de précieuses col-
lections. Un intérêt particulier s'attache aux
momies humaines rapportées par Geolfroy.
Volney venait de renouveler l'idée que lo

peuple de l'ancienne Egypte avaitappartenu
à la race nègre. V

r
olney croit la question ré-

solue par une ou deux phrases de quelques
historiens qui ont dit, en effet, que les

Egyptiens avaient la peau noire. Volney se
trompe, la couleur de la peau n'est pas ici

le trait qui décide; c'est la forme du crâne,
et le crâne des momies ne laisse aucun
doute. Quel qu'ait pu être son teint, le peu-
ple célèbre, chez qui toutes les traditions
placent le premier berceau des sciences,
appartenait à la même race d'hommes que
nous. Tout ce que Hérodote raconte de l'E-

gypte, Geoffroy l'a vu.
Après quatre années d'absence, Geoffroy

revint d'Egypte et rentra dans le Muséum.
Ce qui distingue Geoffroy comme zoolo-

giste, c'est la perception aussi juste que
prompte des analogies des êtres ; c'est ce que
lui-mômeappelait si bien le sentiment des
rapports.

Ce sentiment si vif lui découvre une loi su-
périeure de la méthode.
A côté du principe de la subordination des

organes, il pose le principe des subordina-
tions mobiles : le même caractère, qui do-
mine dans un groupe, peut n'être qu un ca-

ractère subordonné dans un autre.

Il voit la méthode sous un nouvel as-

pect.

La classification générale n'a d'autre mé-
rite, à ses yeux, que le mérite négatif de
ne pas rompre le rapprochement naturel,

le rapprochement direct des espèces.

Et ceci posé, tout change.
La méthode n'est plus une suite de divi-

sions, de coupes, de ruptures. C'est un en-
chaînement de rapports qui s'appellent, qui
s'adaptent, qui s'identifient.

Au temps de Linné, les natura'istes

Manget, Bibliothèque chimique, p. 562.

(979) Cuvier, Histoire des sciences naturelles, Pa-

ris, 1841, i. 1, p. "84. — IIœier, Histoire de la

chimie, Paris, 1842. t. I, p. 521.

(980) Gilbert, Dictionnaire de phys. et de chim.,

Paris, 1845, t. 1, p. 125. — D'OftniGNY, Dicliow
nuire universel d'histoire naturelle, Paiis, 18*1, l I,

p. 64.
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,„.,,. !,,,„.„( les différences Irnnchées, |es

u, ,„ds inler\ '

i

1

' "" "•' connais-

:',',! encore qu'un petit nombre tl'es|

5nrei ,.,i effet, que le nombre d -

niii (et il s'hccroît sans

:
. ::: es tranchées s effacent, se

i n |en i les unes dans les autres par des

- intermédiaire m ls interval-

mblenl. L'unitédu i C^ru- se montre.

On comprend le mol profond de Buffon, que

« les nuances sont le grand œuvrede la na-

ture. »

En zoologie, la vue dominantedeM. Geof-

I
\'unilé du règne. Lu anatoraie oom-

mstant i si de ; rouver

du règne par Vunilé de composition.
- ses recherches d'analomie sont des

d'analogie.

Il les avait commencées car l'élude com-

parée 'les membres. Des membres il passe

au crâne. Le crâne du crocodile, celui du
poisson se romposentde vingt-cinq ou ving»-

5 jj os, et celui de l'oiseau, celui du quadru-

i
. Je adulte n'en ont que huit ou dix. Com-
ment ramener à l'unité une composition en

apparence si différente? L'inspiration sou-

daine d'un pénétrant génie le porte à exa-

miner le crâne des fœtus d'oiseau et de qua-

drupède. Là, tous les os primitifs, qui se

réuniront plus tard en quelques os com-

I
exes sont i ncore séparés, et le problème

est résolu. Le nombre des os est partout re-

trouvé le môme.
Ce beau travail, premier germe, et germe

le plus heureux, de toute une science nou-
velle, est de 1807.

M. Geoffroy, par sa vie scientifique tout

ère, par celle vie tout.à la fois si labo-

i si passionnée, semble avoir réalisé

le m< t d'un grand écrivain , « que, qui voit

bien une vérité, en voit toujours une infinité

d'autres , el que, qui les verrait toutes n'en

verrait qu'une. »

Ses pensées, ses méditations, ses recher-

ches n'ont plus qu'un objet : l'étude de

de composition dans les animaux.
Il se déCnissaifrlui-mêine : L'homme d'un

feu! (ivre (981).

En 181K, il ose enfin, poser l'unie de

ition comme loi première et suprême
du règne animal entier, et publie l'ouvrage,
devenu depuis si fameux, sous le titre de

ii - ou de Philosophie ono-
tomique.

B m aval dit, avec une rare élo |uence,
qu'il existe une conformité constante , un

"a i, une ressemblance cachée, plus

• leusc que les différences apparentes
-

• H semble, disait-il dans son ne.m passage,
le que l'Etre suprême n'a voulu < m-

e ei la vai ier en même
temi s di manièi possibles, afin

'l'"' ''in n r également, el la

licite
' U dessein.

donc de vue par Buffon ; elle le lut,

Hvmo uniut I. , 3m<
)
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Buffon, par Camper, par Vicq-d'Azyr
M. Gcoffrov la vit a sou tour, mais d'une
vue originale, neuve, profonde; el c'est

parce qu'il la vil ainsi qu'il en tit sortir une
science inconnue de tous avant lui, Vanalo-
mie philosophique.

Le mi rite singulier, le mérite propre de
M. Geoffroy, c'est d'avoir porté la compa-
raison, l'élude, sur les éléments primitifs

et constitutifs des organes.
Avant lui, on élu ' adulte, qui

ne donne que le fait composé, \'organe mut'
tijilc; il a étudié Vétat fœtal, qui donne le

noyau primitif, le fait simple.

Ces éléments, ces fait» simples, ont leurs

lois déterminées el tix s de développement, do
complication, de position relative.

Les lois sont partout les mêmes.
L'unité des lois est la preuve la plus éle-

vée, et la dernière, de l'unité de plan, de
dessein, d'idée.

Ici la science profonde devient naturelle-
ment la plus haute philosophie. Lorsque
Newton, parvenu à la dernière page de son
livre immortel, eut reconnu que ebaqui
globe, que iliaque monde, n'a pas sa loi

propre et distincte, qu'ils sont tous soumis,
au contraire, à la même loi , à une loi uni-

que, il écrivit celte phrase, si digne de l'ad-

miration recueillie île tous ceux qui pen-
sent •. « Il est certain que, tout portant l'em-
preinte d'un même dessein, tout doit être

soumis à un seul et môme être. »

M. Geoffroy ii" pouvait méditer, et si je

puis ainsi dire, creuser à ce point l'idée gé-
nérale do l'unité de composition dans les

animaux, sans que son attention se portât sur

ces cas particuliers d'un développement anor-
mal ou incomplet,que, iules époques d'igno-

rance, et de la plus grossière ignorance,
on a désignés sons le nom de monstruosités.

La question des monstres avait été, dans le

dernier siècle, le sujet d'un long débat entre

deux membres de cette Académie: Wins-
low el Lémery.

\\ inslow est le grand anatomîste qui finit,

au xviii
e
siècle, l'anatomie humaine, com-

mencée au x\i' par Vésale.

Lémery élail lils de ce Nicolas Lémery
que Mairau appelle le Descartes île la

i lu mit .

Lui-même était tout a fait cartésien.

Winslov, était tout à fait leibnitien.

Selon Lémery, il n'] 8 de ministres t\m
par des causes accidentelles et me'conioues.

Winslov, suppose tout simplement la pré-

existence des ministres, comme Leihnil/.

avait suppose la préexistence des êtres.

i émet \ mourut en 1743. La dispute du-
rait depuis dix ans. «Et,» dit Fontenelle,
< à la manière donl se passaient les choses ,

il ne se pouvait guère qu'elle ûnil autrement
que par la morl d'un des combattante ; car,

i [ue nouveJ le explical ion que présen-
tait M. Lémery, fil. Winslov* lui lâchait un
noui i

i e. »

M. Geoffroy a relevé le système des causes
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accidentelles, et l'a porté à un tel degré d'é-

vidence, qu'il n'est plus possible aujourd'hui
j'en chercher un autre. Deux grandes puis-
sances, nées presque simultanément, et de
ses propres idées, et des travaux que faisait,

à côté de lui, sur le même objet, l'anato-

miste célèbre, qui fut l'ami de toute sa vie,

M. Serres, deux grands principes lui suffi-

sent pour tout expliquer: le principe de
l'arrêt de développement, et le principe de
l'attraction des parties similaires.

Au fond, et ceci est le dernier motdes lon-

gues et laborieuses études de M. Geoffroy,
au fond, il n'y a point de monstres; il n'y a
que des anomalies accidentelles et secon-
daires.

Dans son ouvrage fondamental, dans le

premier volume de sa Philosophie anatomi-
que, M. Geoffroy n'appliquait encore, du
moins d'une manière directe, le principe de
l'unité de composition qu'aux seuls animaux
vertébrés; et, renfermé dans ces limites, ce
grand principe ne pouvait être contesté.
En 1820, il voulut faire rentrer dans la

même unité les animaux articulés, et l'op-

position parut. M. CuTier laissa échapper
quelques paroles d'impatience et d'improba-
lion.

En 1830, il voulut y faire rentrer les mol-
lusques; et le voile, qui ne couvrait qu'à
demi 1'impalience de M. Cuvier, se déchira.

I.a première gloire de M. Cuvier avait été

de réformer la classification entière du règne
animal.

Il excellait à démêler, à distinguer, à ca-
ractériser nettement les choses et les idées.

Presque tous les animaux sans vertèbres

étaient confondus ensemble. Il sépara les

zoophytcs des mollusques, les mollusques des
articulés; ces trois groupes établis, il lit un
quatrième groupe de tous les animaux ver-

tébrés, réunis en un seul faisceau. Il eut
ainsi quatre plans, qualre types essentielle-

ment distincts; et la classification .du règne
animal, considéré dans ses grandes masses,
se trouva tixée.

Ce bel ordre, fruit exquis de l'application

la plus parfaite de la méthode, semblait,
chaque jour, plus menacé par le progrès ,

chaque jour croissant, des idées de M. Geof-
froy, qui ne voulait qu'un seul plan, qu'un
seul type.

Le débat fut porté devant cette Académie.
Jamais controverse plus vive ne divisa deux
adversaires plus résolus, plus fermes, munis
de plus de ressources pour un combat depuis
longtemps prévu, et, si je puis ainsi dire,

plus savamment préparés à ne pas s'enten-
dre.

Entré ces deux hommes, tout, d'ailleurs,

était opposé : dans l'un, la capacité la plus
vaste, guidée par une raison lumineuse et

froide : dans l'autre, l'enthousiasme le plus
bouillant, avec des éclairs de génie.
De l'Académie, de la France, l'émotion

s'étendit dans tous les pays où l'on pensesur
de tels sujets. Nous eussions pu nous croire

revenus à ces temps antiques où les sectes

philosophiques, en s'agitant, remuaient le

monde. Le monde se partagea. Les penseurs
austères et réguliers, ceux qui sont plus
touchés de la marche sévère et précise
des sciences que de leurs élans rapides,
juirent parti pour M. Cuvier. Les esprits

hardis se rangèrent du côté de M. Geoffroy.
Du fond de l'Allemagne, le vieux Goethe
applaudissait à ses arguments.

Goethe en vint à se passionner si forte-
ment sur ces questions-là, que , au mois de
juillet 1830, abordant un ami, il s'écrie :

« Vous connaissez les dernières nouvelles
de France : que pensez-vous de ce grand
événement? Le volcan a fait éruption; il e.st

tout en flammes. — C'est une terrible his-

toire, lui répond celui-ci, et, au point où eu
sont les choses, on doit s'attendre à l'expul-

sion de la famille royale. Il s'agit bien de
trône et de dynastie, il s'agit bien de révo-
lution politique ! reprend Goethe; je vous
parle de la séance de l'Académie des scien-
ces de Paris : c'est là qu'est le fait impor-
tant, et la véritable révolution, celle de l'es-

prit humain. «

Dans ce débat, en etTct, où la discussion
directe semblait ne porter que sur le nom-
bre ou la position relative de quelques or-
gaues, la discussion réelle était celle des
deux philosophies qui se disputeront éter-

nellement l'empire, la philosophie des faits,

et la philosophie des idées générales.

Ce qui fait l'attrait singulier de ces grands
problèmes, c'est que l'esprit humain s'y

croit toujours au moment de toucher à un
terme, qui toujours recule. La lutte des
deux philosophies n'avait pas commencé avec
Aristote et Platon, et elle n'a pas fini a.vec

M. Cuvier et H. Geoffroy.

Réduite même à elle seule, la question de
la ressemblance ou de la différence des êtres

est une question sans limites. Plus on
étudie les animaux, plus on leur trouve de
différences, mais plus aussi on leur trouve
de ressemblance. « Les animaux, » disait

Aristote, avec une profonde justesse, « les

animaux sont analogues, c'est-à-dire sem-
blables avec des diversités. »

Quant aux deux adversaires, la discussion

eut sur eux l'effet ordinaire de toutes Jes

discussions : chacun d'eux en sortit un
peu plus arrêté dans ses convictions.

M. Geoffroy publia le résumé de ses opi-
nions, sous le titre :de Principes philosophi-

ques de l'unité de composition ; et M. Cuvier
annonça qu'il allait publier le résumé des
siennes, sous le litre : De la variété de com-
position dans les animaux.

Ces deux hommes, par l'éclat, par la force

de leurs idées, par l'opposition même de
leurs doctrines, marquent dans la science

une date illustre.

Lorsque, dans la dernière année du dernier
siècle, M. Cuvier publia ses Leçons d anato-
mie comparée, l'admiration fut universelle.

De grands résultats, de grandes lois, aussi
certaines qu'inattendue , étonnèrent tous les

esprits. La même main qui fondait Vtmatoihie
comparée, en faisait sortir une science plus

neuve encore, la science des êtres perdus. A
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v !u génie, la t' rre se recouvrait de part, ils comblent des lacunes iramen
lues. «.le l'aulre, ils offrent à la

;
g e des

idant, après les • érales et termes de comparaison indispensables, sans

sures, était vi nue l'étude des détails

plus que des faits. La
- m des grandes idées semblait épuisée.

A ors nu .-(•nie nouveau s'élève : original

,

hardi, d'une pénétration infinie. Il remue
toute la science et la ranime. 11 rajeunit le

i l'idée. A l'observation exacte, il

ecture : il ose. Il franchit les

connues; et, par-delà ces bornes, i'

lesquels elle n'aurait probablement jamais
pris rang parmi les science- positivi -.

loin de pouvoir servir elle-même a la démons-
tration rigoureuso de l'ordre de la création.

C'csl en -i, ru à cette époque que fut trouvé
un des moyens les plus faciles de recueillir
des animaux pour former des collections, la

poudre et les armes à feu.

L'art de la gravure, qui multiplie les êtres

ence nouvelle, à laquelle il dans leurs formes et leurs images, vint avec
donne quelque chose de ce qu'il avait en
lui-même de plus essentiellement propre et

de plus marqué : de son audace, de son
goût pour les combinaisons abstraites et

liasardées.deses lumières vives et imprévue-;.

La gloire de M. Geoffroy sera d'avoir

fondé la science profonde de la nature inti-

- êtres: Vanat omie philosophique.
Le (9 juin 18W, M. Geoffroy s'éteignit

doucement; et, cet esprit perçant, qui avait

porté sur la nature un regard si hardi, cet

homme qui avait tout osé pour en sonder, secrets delà création 1

l'imprimerie faciliter la publication des dé-
i ouvertes.

Les verres grossissants, tout en marquant
un progrès pour la science spéciale de l'op-

tique, augmentaient la
| orlée de l'œil hu-

main, prouvaient sa faculté disciplinaire, et

qu'il est encore plus puissant par son intel-

ligei pie par sa structure. La pierre, sous
la puissance de l'bomme, fut forcée de
changer sa nature pour permettre à son roi

de pénétrer plus avant dans les profonds

pour en pénétrer les mystères , recevant
l'adieu de son enfant chéri, lui dit arec calme:
Sois-en sûre, 6 ma fille, nous nous reier-

n nsl— Voy. la note IV, à la tin du volume.
GEOFFROY SAINT-HILAIRE, son opinion

fur les causes finales. — Voy. l'Introduc-
tion. — Exposition de ses doctrines et de son
système. — Voy. note IV à la lin du vol.

GEOGRAPHIE; connaissances géographi-
ques des anciens.— Voy. Terhe.
GERMES, leur préexistence, leur emboîte-

ment : discussion.— Voy. note I Va la tin du vol.

GESNER (Conrad) doit être regardé, uni me
le représentant du l'époque de transition,
qu'on a faussement désignée sous le nom do
renaissance. Comme entre Galien et Albert le

Grand, nous traversons un espace de temps
a sez considérable; un intervalle de deux cent
quatre-vingt-dix à trois cents ans. Pendant cet

intervalle, avaient été introduits des éléments
matériels très-importants, qui devaient exer-
cer une influence plus ou moins directe sur
les progrès de la science. Ces deux ou trois
siècles virent naître l'art de l'imprimerie,
qui a tant servi à la diffusion et à la com-
munication dus idées. La boussole, qui, dé-
couverte ou introduite, ouvre sur toutes h s

mers des chemins inconnus à la navigation
et au commerce, trace sur l'Océan une nou-
velle route abrégée d'Europe en Asie, per-
met de connaître tous les pays intermédiai-
res, la parue occidentale et méridionale de
lAfrique, et l'Inde par le cap de Bonne-

Bientôl elle conduit le Génois
Colomb, en L492, a la découverte d'un nou-
veau monde. Alors un immense horizon se
développe. Des animaux inconnus, des vé-

curieux, des minéraux d'un grand
JS nouvt aux ,•( en grand nombre, se

intenta l'oi.M'rvation et viennent com-

A cette période se rapporte aussi la der-
nière prise de Constanlinople par les Turcs,
les plus illettrés et les moins civilisables de
tous les peuples. Il n'y avait plus de rois

persans, plus de princes arabes pour proté-

ger les savants grecs, qui fuyaient la ruine
de leur patrie, pour n'être pas écrasés sous
les débris. Ils se réfugièrent au sein de la

catholicité qui les reçut avec amour, con-
sola leur exil, en les élevant même aux di-

gnités les plus hautes. Ils refluèrent surtout
en Italie, qu'ils enrichirent des traductions

latines des livres écrits dans leur langue.

Par eux furent vulgarisés Aristote et Galien,

ainsi que leurs commentateurs et ceux qui
les avaient abrégés. Les erreurs introduites
par les traductions faites de l'arabe furent

rectifiées.

L'établissement du vrai système du monde
par le chanoine Copernic, qui mourut en
1523, exerça aussi une influence sur lus

progrès de l'esprit humain.
De tant de nouvelles circonstances favora-

bles aux progrès matériels de la science,

nous verrons sortir un grand nombre de
résultats, déjà en partie indiqués. D'abord
des collections particulières se formèrent;
puis les villes et los gouvernements ambi-
tionnèrent à leur tour ces diplômes de
science, Des publications de voyages curent
lieu; de là des études et des ouvrages spé-
ciaux, et ensuite des ouvrages généraux.
Parmi les naturalistes généraux qui tenaient
encore un peu à la direction théologique, se
remarquent Gesner, A Idrovande, et plusieurs
autres. Gesner a, lu premier, recueilli dans
un traité général toutes les connaissances de
l'époque, et Aldrovande même n'a fait sou-
vent que le copier. Pour ces raisons et pour
bien d'autres, lu premier doit donc sceller

résume» tous
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pays, où Zwingle el Mélanclithon réformaient

iesopinionsde leur maître Lutber.Ses parents

étaient pauvres ; son père, Ursus Guesnerus,
était pelletier; circonstance qui aura pu
déterminer la direclion de Gesner ; en le

mettant en rapport avec les chasseurs des

Alpes, et en le portant lui-même à la chasse,

dans un temps où les fourrures étaient en
grand usage.

Dès son enfance il s'adonna très-sérieu-

sement à l'étude des langues;,il y fut sou-
tenu par son oncle maternel, Jean Frich,

ministre protestant, qui lui donna les pre-

mières leçons de belles-lettres, et môme
quelque teinture des sciences, spécialement
les éléments de la botanique. Il continua
ses études sous Thomas Plalter, savant na-

turaliste et médecin, célèbre par lui-même
et par sa famille, toute dévouée au culte de
la science médicale; elle fut presque en
Suisse ce que les Asciépiades furent en
Grèce. Jean-Jacques Amman, chirurgien de
Zurich, charmé de son amour pour les

sciences, recueillit Gesner chez lui.

A quinze ans il perdit son oncle, et, peu
après, son père périt, en 1531, à la bataille

île Zug, dans laquelle succomba aussi le

fameux Zwingle. Alors il quitta sa patrie
pour chercher des secours à l'étranger. Il se
rendit à Strasbourg, où il eut pour maître
Pierre Dasypode, professeur de grec. Il en-
tra ensuite dans la maison de Wolf-Gang-
Fabrice Capitou, pour étudier l'hébreu. Ses
progrès rapides lui permirent de seconder,
pendant quelque temps, moyennant un
salaire, les travaux de son maître sur cette

langue, et sur plusieurs parties de la Bible.

Ayant alors obtenu quelques secours des
magistrats de Zurich, il eut l'idée de se faire

médecin. Il entra en France et se rendit à

Bourges. Le célèbre Cujas y attirait une foule

d'auditeurs autour de sa chaire législative.

Gesner put, par occasion, assister à ses cours;
mais l'étude de la médecine le fixa tout en-
tier. C'est alors qu'il lia, avec son compa-
triote et son compagnon d'étude Jean Fri-

sius, une amitié qui dura toute sa vie.

Les secours qu'il recevait de sa patrie ne lui

suffisant pas, Gesner fut obligé de consacrer
une partie de son temps à donner des leçons
pour s'aider à vivre. A dix-huit ans, il eut
occasion de se rendre à Paris; il s'y livra

activement à l'étude, et surtout à celle des
langues grecque et latine, dévorant, dit-il,

tous les livres grecs, hébreux, arabes et

latins, qui lui tombèrent sous la main. Jean
Steiger, jeune patricien de Berne, qui lui

portail une grande amitié, le soutint de sa

bourse. Sa qualité de lettré, de linguiste

savant, le fit rechercher de tout le monde;
ei, en 1536, il retourna à Strasbourg avec la

réputation d'un prodige de science, miracu-
lum lilterarium. Peu après, il obtint, au
collège de Zurich, une petite place de pro-
fesseur d'humanités; et il se maria n'ayant
pas encore vingt ans.

Cependant on ne tarda pas à reconnaître

que la place qu'il occupait était au-dessous

Je sou mérite; les magistrats de Zurich lui

accordèrent de nouveaux secours pour con-
tinuer a Baie ses études médicales. M com-
mença aussi ses travaux philologiques pour
la nouvelle édition du dictionnaire grec-latin

de Favorinus.
Lorsque l'Académie de Lausanne fut fon-

dée, le sénat de Benne l'appela pour y en-
seigner les lettres grecques. 11 y resta trois

ans, pendant lesquels il publia quelques
traductions qui lui procurèrent un peu d'ai-

sance. Il passa ensuite une année h Mont-
pellier, pour y continuer ses études médi-
cales, el s'y lia intimement avec le célèbre
médecin Joubert et avec le naturaliste Ron-
delet. Enfin, à l'âge de vint-cinq ans, en
1541, il se fit recevoir docteur médecin, à

Bàle, et fut rappelé à Zurich, pour y exercer
et y enseigner la médecine. C'est alors qu'il

publia quelques analyses d'auteurs grecs et

latins; puis un catalogue de plantes en
quatre langues. 11 faisait déjà preuve de
connaissances très-étendues sur la botani-

que, en indiquant plusieurs végétaux nou-
veaux pour son temps.

II fit ensuite plusieurs voyages dans les

montagnes de la Suisse et de la Savoie pour
recueillir des êtres et des faits naturels.

Observateur et poëte, ces voyages lui four-

nirent l'occasion de publier, en 1542, son
Traité du lait, avec une lettre sur la beauté
des montagnes.
En 1545, un voyage à Venise lui permit

d'observer et de dessiner les poissons de la

mer Adriatique. 11 fit un autre voyage à

Augsbourg pour consulter des ouvrages pré-

cieux et rares. A cette époque, il commença
aussi à publier sa bibliothèque universelle,

ce qu'il continua jusqu'en 1549, saus la ter-

miner cependant.
Il recueillait depuis longtemps des obser-

vations sur les corps naturels îles trois rè-

gnes, par lui-môme et par les amis et cor-

respondants qu'il avait dans toutes les par-

ties de l'Europe. Chaque année il faisait un
voyage dans les Alpes pour récolter des
objets en nature; il avait rassemblé un her-

bier de plus de cinq cents espèces nouvelles

de plantes. De 1551 à 1556, il publia succes-

sivement les cinq livres de son grand ou-
vrage sur les animaux, pour lequel il avait

amassé des matériaux depuis longtemps.
* En 1557, il fut nommé professeur public

de philosophie naturelle à Zurich. L'empe-
reur Ferdinand 1", qui aimait les sciences

et passait ses loisirs à étudier les poissons,

reçut la dédicace du libre de Gesner sur

cette classe d'animaux. Pour lui en témoi-

gner sa reconnaissance, il l'appela à Augs-
bourg, et lui donna des armoiries d'ano-

blissement significatives :1e lion, l'aigle, le

dauphin etlebasilic. Chacun, roi de sa classe,

semblait donner à ce noble de la science

le sceptre de -la nature.

En 1564, une maladie pestilentielle s'é-

tant déclarée à Bâle, elle s étendit bientôt à

Zurich et atteignit Gesner. Pendant les deux
ans qu'elle dura, il avait donné beaucoup de
soins aux malades qui en étaient atteints, et

avait mémo écrit une dissertation sur la
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meilleuro méthode de la traiter. Dès qu il se

vit attaqué, il ne douta point qu il ne tût

; il se lit transporter dans un ca-

binet pour achever de mettre en ordre ses

i images, et mourut aii si dans le sanctuaire

le ini |uième jour de la mala-

queslions oiseuses, ces tlièses insolubles,

souvent insoutenables, que nous aurions

pourtant grand tortde ridiculiser. Ellesétaient

le témoignage d'une immense activité intel-

lectuelle", dont le feu manquait d'aliments.

Il fallait que ce besoin d'aliments se fit sen-

à l'âge de quarante-neuf ans. 11 céda sa tir après une sorte d'épuisement, pour être

i : ses manuscrits .î Gaspard plus sûrement recherché et satisfait. Qu'on

Welf, son élève, qu'il chargea de publier le comprenne bien, cependant : il n'y a pas

tout ce qu'il pourrait en extraire de propre deux marches rationnelles pour l'esprit nu-

a étendre quelques parties des connaissait- main; la science Ibéologique ne fut pas

ces humaines. seule écrasée sous cet abus ; s'il s'j est per-

r a peut-être eu la vie la plus pleine pétué un peu plus longtemps, cela tient à la

que nou> puissions offrir dans la carrière certitude môme de son enseignement et au
besoin moins facilement senti de chercher
hors d'elle-môme des auxiliaires. Les scien-

ces législatives, les sciences médicales et

Jes arts même subirent cette nécessite, bien

qi i
-,

[
uisque, mourant à i

quarante-neuf ans, il n'a parcouru, au plus,

que la moitié de la vie d'un homme scienti-

fique. Né pauvre, dans un pays pauvre, mé-
diterranéen et peu commerçant, sans .Mé-

cène possible, puisque son gouvernement,
dent il reçut cependant des secours, n'était

pas assez riche pour acquitter la dette du
pouvoir envers l'intelligence, il dut tout à

son travail. La profession de ses parents put

bien lui donner le goût des sciences natu-

relles; mais ils n'étaient pas en état de di-

riger son éducation. Réduit donc à ses pro-

pres forces pour lutter contre tant d'obsta-

cles, il étudia d'abord les langues mortes et

vivantes avec la persévérance de la néces-
sité, pour vivre et faire face aux dépenses de
ses études. Il puisa ensuite, dans l'enseigne-

ment de la grammaire et de la dialectique,

cette grande force qui lui permit de scruter

les œuvres de ses prédécesseurs et celles de
la nature.

De là il est arrivé à l'art de guérir, vers
lequel il portait son goût; ce fut pour lui le

premier des arts, et celui qui réclame le

plus de connaissances. Aussi étudia-t-il,

comme en faisant partie, et lui donnant un
appui nécessaire, les sciences naturelles.

Enfin, il aboutit au terme inévitable, la théo-
logie, dont il comprit la haute importance,
et dont il discuta les plus graves questions
dans plusieurs de ses.ietti es.

Pendant tout l'intervalle qui sépare Al-
bert le Grand de Gesner, la méthode scolas-
tique a dominé; elle a dominé en théologie,
elle a dominé dans la science du droit, elle
a dominé i n médecine, elle a dominé dans
li utes li s sciences. Llle fut un progrès, et
contribua puissamment au magnifique et
presque inconcevable elfort du moyenêge
dans toutes les connaissances humaines

plus nuisible pour les premières surtout

que pour la théologie, ou, du moin-.
le résultat, destrucleurdes intérêts matériels,

devait être là bien plutôt aperçu qu'ail-

leurs. Cet abus même eut son utilité ; il ai-

guisa l'instrument, et apprit à l'esprit hu-
main à envisager les phénomènes observés
sous toutes leurs faces, prévenant par là

l'excès bien plus grave de buter la consti-

tution d'une science non encore assise sur
des bases solides, ou la généralisation de
lois qui ne sont que des exceptions; excès

dont nous sentons aujourd'hui, mieux quo
jamais, toute la gravité, et contre lequel

le progrès n'a que trop souvent à soutenir

une pénible lutte. Respect donc à l'abus

même , car la louange ne sera jamais égale

au mérite, ni la reconnaissance à l'étendue

du bienfait que nous a légué cette vivifiante

scolaslique.

C'est sous l'empire de la scolastique que le

cercle des connaissances humaines a été clos

et terminé; toutes les parties vont en être

étudiées telles qu'elles sont, jusqu'à ce que
vienne Gesner, dont l'effort remarquable a

été de montrer où l'on était arrivé. En ré-

sumant toute la science antécédente dans un
ensemble facile à voir, il indiquait vers
quelle direction il fallait tendre ultérieure-

ment. Peu de personnes ont compris toute

la portée de Gesner. On a trop négligé ses

préfaces , libre expression de la pensée , où
il s'est révélé tout entier. A travers la néces-

sité, nous le voyons se dirigervera la mé-
decine, pour arriver à l'histoire naturelle,

et par elle à Dieu.

On s'explique alors pourquoi,, de bonne
Llle prépara tous les progrès i ternes. Cela heure, ce jeune homme, chargé d'enseigner
levait être ainsi. Elle ne fut, en réalité, que les lettres, et plus grand que son humble
la continuation d'Aristote, ou le développe
lljl "i de la logique de l'esprit humain, tou-
jours le même au fond. Cependant l'ardeur

i ruelle elle fut saisie et poussée ne
I ' jeter dans une von; d'abus,

fois que pareil
i

héoo-
mene se manifeste. On voulut loul i reu ei

.

t '" 11 ei
, pprofondir avanl le

1
,i tuaient; on saisit

il les instruments, on les travailla
«il bit les matériaux. De là

jaillirent nécessairement ces arguties, ces

position, a été nommé un miracle de scien-
i e ; comment il est parvenu, par la direction

nécessitée de ses éludes a produire ses deux
grands ouvrages avec un soin admirable. Ne
niéritc-t-il pas qu'on lui tienne compte de ce

qu'une mort prématurée lui a ravi?Moissonné
a quarante-neui ans, à l'époque de la vigueur

ri de la puissance de l'intelligence;

i
:

e alors, après avoir parcouru tous

les sentiers de la science , deo embrasser
l'ensemble pour résumer et formuler toutes

ses connaisanccs, que n'eût-il pas fait si lo
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terme d'une vie ordinaire lui eût été accor-

dé? Car on ne doit pas oublier que, si des

difficultés font agir l'esprit, trop d'obstacles

l'écrasent.

Quand vintGesner, la science était con-

stituée ; il s'agissaitd'en agrandir les rayons
;

par conséquent il était nécessaire de voir

bien positivement le point où chacun de ces

rayons était arrivé, pour ne pas travailler en

vain, niais appliquer l'instrument, le levier

au point essentiel, et le pousser dans la di-

rection du progrès possible. Or, un tel be-

soin exigeait la révision la plus complète de

tout ce qui avait été fait depuis (les temps
anciens, afin de montrer, dans un clin d'œil,

ce qui était acquis à la science, et de ména-
ger ainsi à ceux qui viendraient un temps
précieux, en leur épargnant des Iravaux
inutiles. Celte entreprise de force, de coura-

ge et de patience, Gesner l'a accomplie avec
un rare bonheur pour la zoologie; et si sa

carrière n'avait été tranchée, il avait l'inten-

tion de remplir le même plan sur toutes les

parties de l'histoire naturelle. Dans ce qu'il

a pu faire, se trouve la preuve évidente que
s'il n'a pu embrasser le plan dans toute

son étendue, comme Albert, comme Aris-

tote, il en a au moins saisi les points impor-
tants.

Son but , ainsi qu'il nous l'apprend lui-

même, était évidemment théologique. « Mon
premier but, dans la composition de cet ou-
vrage, a été de trouver dans la nature elte-

même et dans sa contemplation si pure, une
sorte d'échelle qui me permît de m'élever,

comme par degrés, assez haut pour connaî-
tre et pour adorer le grand architecte de
toutes choses, le maître et le père de la na-
ture et de nous (982). » Aussi Dieu est-il le

pivot suprême du monde, vers lequel notre
raison doit tendre comme, l'aimant vers le

pôle du monde.
Il regarde comme une âme abjecte et

sordide, celle qui regarde en toute chose
l'utilité et le lucre (983). Il blâme Pline de
mettre la personnification de la nature à la

place de Dieu, ut inquit Plinius, non recle

naturam pro Deo nominans. « S'il y a des
animaux utiles à l'homme, comme les trou-

peaux, les bestiaux et beaucoup d'autres,

non-seulement nous contemplerons en eux
la sagesse et la puissance de la nature, ou
plutôt de Dieu, mais encore nous rendrons
grâces à la bénignité de celui qui produit
pour les besoins de l'honime tant d'animaux
divers, et qui en conserve perpétuellement
les espèces. De sorte que l'histoire de chaque
animal sera pour nous un hymne à la sa-

gesse et à la bonté divine Dans ces
sentiments donc, si nous descendons avec
un cœur simple et pieux dans les derniers
degrés de l'œuvre de Dieu, reconnaissant
avec action de grâce que tout cela a été

divinement produit pour nous, nous ne nous
y arrêterons pas cependant, mais de là nous

nous élèverons à l'artisan lui-même, et nous
userons de toutes les autres choses, comme
d'une occasion et d'un avertissement, ou
commed'aiguillons et d'éperons, pour penser
à leur auteur; car, sur ce théâtre du monde,
nous sommes tels, que nous avons sans
cesse besoin d'être portés et excités à la

contemplation des choses divines. Aban-
donnant, dans peu ou certainement après
cette vie mortelle, toutes ces choses exté-

rieures, inférieures et au-dessous de nous,
par la grâce de Dieu le Père, sous la con-
duite de Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui
seul et le premier nous a montré et préparé
cette voie par sa mort, nous serons admis
au partage de cet ineffable, intime, suprême
et premier bien. Et telle est la fin, tel est

le but, aussi bien de la considération do
toutes les choses naturelles, que de toute la

vie de l'homme (98'i). »

Le but aussi nettement posé et exprimé
d'une manière si belle, quels moyens y ont
conduit Gesner? Tourné, dit-il lui-même,
vers la médecine dès son enfance, il a vu la

grande parenté de cette science avec la phi-

losophie naturelle; il a compris qu'il ne
pouvait y avoir de médecin illustre et

véritablement savant qu'à la condition de
puiser dans la nature, comme dans leur

source, les premiers rudiments de l'art de
guérir. Alors il a étudié les philosophes
qui ont écrit sur les trois parties qui con-
courent à former ce monde (985) ; travaillant

en même temps à les confirmer ou à les

corriger, comme il dit dans son avis au
lecteur.

Dans ce grand travail, il vit bientôt que la

science est nécessairement formée, coin-

posée de deux parties essentielles, le rai-

sonnement, ratio, et les faits, experientia.

« La raison renferme les préceptes univer-
sels dans lesquels, comme dans les idées et

les types , les figures et toutes les particu-

larités existent en puissance, pour employer
le langage des philosophes, et dont elles

sortent, comme de leur source (986). » C'est

ainsi que dans la création, la chose était en
puissance dans le Créateur avant que d'être

produite. Il développe cette comparaison
de Galien, « que le raisonnement et l'expé-

rience agissent, pour les progrès de la

science, à l'instar des deux jambes dans la

marche ; la droite ou le raisonnement, la plus

forte et la plus noble, s'ébranle la première ;

la gauche, ou l'expérience, marche la

seconde ; mais elles sont toutes deux né-
cessaires l'une à l'autre. La première est

plus noble, plus élevée ; la seconde plus

utile, plus nécessaire, et peut-être même
précédente , ce qui n'est cependant pas

certain. » L'une est donnée par la nature,

ou mieux par Dieu, dont tout dépend;
l'autre est établie par l'homme, et, par
conséquent, arbitraire. « L'expérience ne
peut exister sans le raisonnement, parce

\982) Lil). ni Epist. nuncup.
(!>83) Lib. i Epht. mmevp.
(-J84) lbid.

(985) Ibii.

(il8li) Lib. ni Epht. nvncup,
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que l'homme qui ne sait point raisonner
. rience. »G sner -

.m na-

vigateur pour le guider sur unemer dange-

i tend vers Dî< u tomme lai-

manl vers le pôle. Il ajoute qu'il esl bien

plus difficile de s'élever île l'expérience

et du particulier à la raison et au général ;

ition, ardue contre

,ut ,iu Qeuve vers la source, et fa :ile

eu descendes de la - >un e pour s'abandon-

ii r au courant (987).

S'il a l>i t.-ii l-«iiiij >ri.s les principes généraux,

il n'a pas moins bien saisi les moyens se-

condaires: le premier il a fait ressortir l'im-

portance de l'iconographie. C'est, dit-il, le

seul moyen de faciliter l'intelligence de la

description, et 'le mettre l'image de l'objet

décrit n'on -seulement à la disposition de
l'individu, mais encore à celle de l'< spèce

humaine. En exposant les plus importants
'ii onographie, il avait montré,

dès 1550, l'utilité de la coloration des ima-
ges; sa pauvreté seule l'a empêché de
l'esécuter dans ses livres.

Nous avons déjà trouvé la description

dans Albert le Grand, et c'est là même que
(iesner va la puiser lu plus souvent. Le
premier, cependant, il a donné une descrip-
tion complète des êtres. La description doit

être une histoire remontante et descen-
dante; elle doit donner la prévision. Ainsi,

en embrassant les variations qu'éprouvent
1

is êtres à leurs différents âges, on pourra
prévoir, pour toute l'étendue de leur durée,
leurs rapports bien ou malfaisants avec
l'homme. Il a donc lo premier raisonné et

établi une description comparative suivant
unordre déterminé, où tout ce qui concerne
un être sera relaté. Pour arriver à ce but, il

a recueilli dans ses descriptions tout ce qui
avait été dit par sas devanciers; il en naît

une. prolixité nécessaire dont il se défend.
L'idée de son plan esl grande et élevée; ses

descriptions n'y sont pas placées au hasard,
niais il a soin de les mettre en compa-
raison.

Bien que (iesner ait exécuté son ouvrage
par ordre alphabétique, nous allons pour-
tant voir naître la méthode sous sa main :

Ordo aulem primum m loto, deinde per
partes singulas consideralur. Pour Platon,
i ordre, c'esl Don ; mais il mesure qu'on l'a

aux êtres créés, i! a fallu le tailler

à notre poi tée.

Albert lu Grand avait dit que- l'ordre
alphabétique n'avait rien de philosophique;
Gesner, acceptant la môme idée, commence

1 remédier au mal, en montrant d'abord que
si l'ordre alphabétique est avantageai
pour ranger commodément tout ce qui a
'
h

' observé, il rompt trop les affinités, les
•

: Ordo alphabeticus cognatas ani-
mante* nimium distrahit. A cause de cela
ra*me, il groupe autour toutes les espèi es.

n'j est pas encore, la

« liose y est, et déjà assez avancée. C'esl à lui

(887) I île ni Epitt. mimup.

que nous devons la distinction de l'ordre

naturel et .le l'ordre artificiel. L'ordre, ou
sification artificielle dans la luelle on

peut comprendre l'ordre alphabétique, re-

sur un seul caractère, par exemple,
sur les dents pour les animaux, le nombre
d'élamines pour les végétaux ; tandis que la

classification naturelle repose sur l'ensem-
ble et l'importance relative de tous les ca-
rai t' -res organiques.
La nomenclature est l'art de dénommer

les corps naturels de telle sorte que les

rapports \ soii ni sentis et exprimés. Aris-
tote nous en a offert les germes; mais ces!
encore Gesuer qui l'a spécialement exécu-
tée pour la première fois. La nomenclature
binaire consiste à ajouter un adjectif qua-
lificatifau nom générique; elle existe natu-
rellement dans les langues hiéroglyphiques;
Gesner l'a réellement créée dans nos
langues modernes; il n'y avait plus qu'à
l'introduire dans la science comme base el

comme principe en la généralisant : c'est ce
que fera Linné.

La méthode et la nomenclature condui-
sent à la série des êtres créés; Albert le

Grand nous l'avait indi |uée en nous mon-
trant des degrés dans les êtres organisés ;

Conrad (iesner est le premier naturaliste
qui ait exposé la série complète de tous les

êtres, en y comprenant même les anges,
intermédiaires entre l'homme et Dieu. Il la

concevait ainsi formulée : 1 Ccelestesordines

spirituum angelorum : les ordres célestes des
esprits angéliques; 2 Hominum animi a
prœslantissimis ad infimos : les Ames des
hommes, depuis les plus élevées aux plus
infimes ; car il reconnaissait «les différences
même dans l'espèce humaine; '.ï Animaliiim
divers i gradus : les divers degrés des ani-
maux; 'r Planta : les plantes; 5" Inanimata
corpora : les corps inanimés.

Celte série n'était pour (iesner que la- dé-
monstration plus théologiquo de la science :

« C'est, dit-il, de la sagesse et de la bonté
divine, comme d'une source éternelle et

très-pure, qu'émane tout ce qui a jamais été
lait de bien, de beau et de sage : d'abord les

intelligences célestes et les ordres des
esprits angéliques, ensuite les âmes des
hommes, en avançant des plus élevées
aux plus infimes; car, dans les hommes
mêmes , il n'y a pas une seule mesure
d'excellence et des dons de Dieu ; et du
l'homme, en descendant par les divers de-
grés d'animaux, les zoophylesel les plantes,

jusqu'aux êtres inanimés, du sorte que les

inférieurs sont toujours, en une certaine

manière, composés à l'imitation des supé-
rieurs comme des espèces d'ombres. Ainsi

la Divinité descend des choses placées au-
dessus de la nature aux choses naturel-

les; mais nous, nous nous élevons, vice-

versa 988), parles mêmes degrés jusqu'à
la contemplation do la Divinité. »

L'anatomie et la physiologie n'étaient pas

encore assez avancées pour permettre d'éta»

(988) LU), i i'.vin. nuneuv.
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blii , a posteriori, les dégradations dans
chacun des ordres de la série animale.
Le plan de Gesuer était bien arrêté, et il

l'a exécuté de la manière la plus convena-
ble. Le premier il a établi la nécessité et les

raisons de faire les ouvrages de sciences

naturelles sur deux plans : 1° 'Les Pandec-
tes, ouvrage où tous les faits sont réunis et

exposés dans leur plus grande étendue; et

2° les Epitomes, ou abrégés, dans lesquels

sont rassemblés les règles et les principes,

et qui sont comme la philosophie de la

science. Dupelit-Tbouars et Ampère sont

les seuls parmi les modernes qui aient,

avec M. de Blainville, compris l'importance

de celte distinction.

C'est encore à Gesner que nous devons le

commencement des collections d'objets na-
turels et d'objets représentés en figure. En
lui finit le monde ancien, et commence l'âge

moderne de la science. 11 fait le passage
naturel de l'un à l'autre, en montre l'en-

cbaînement et la liaison nécessaires, et

apporte à la thèse théologique une des
preuves les plus frappantes de la marche
logique de l'esprit humain, qui monte ainsi

d'échelons en échelons jusqu'au sommet,
non pas sans doute par une marche uni-
forme et sans obstacle, mais, au contraire,

en luttant contre les déviations que l'er-

reur et l'exagération font subir à la philo-

sophie.

GOETHE, naquit à Francfort-sur-le-Mein,
en 1719. — Il étudia à Leipsick, et se fixa à

Weimar, où il est mort plus qu'octogénaire

en 1832, un peu avant G. Cuvier. Il s'était

occupé dans sa jeunesse, et s'occupa jusqu'à
la fin de sa vie, de connaissances relatives

aux sciences naturelles.

Dans un de ses écrits sur ces sciences, il

essaya de porter la comparaison des êtres

plus loin qu'on ne l'avait fait avant lui. Il

s'efforça de prouver que l'homme a un os

intermaxillaire, comme les quadrupèdes. Et

en effet, on en voit des vestiges dans le fœ-
tus. Ce fut de celte découverte que sortit

tout son système; elle donna naissance à

deux ouvrages intitulés, l'un : Essai sur la

métamorphose des plantes (989), l'autre : Es-
sai d'une introduction générale à une unato-
mic comparative.

Dans le premier, publié à Golha en 1790,

il considère les plantes comme composées
de parties qui sont essentiellement identi-

ques quant au tissu, et qui se changent suc-

cessivement l'une dans l'autre, de manière
à prendre des apparences tout à fait ditfé-

rentes : ainsi les tiges produisent des pé-
tioles, qui sont eux-mêmes des espèces de
tiges d'où naissent les feuilles qui n'en sont
que le développement.
Les fleurs des plantes, qui paraissent si

différentes de leurs autres parties et beau-
coup plus compliquées, ne sont cependant,
dit Goethe, que des feuilles qui ont changé
de forme, et que certaines circonstances

peuvent rendre à leur figure primitive :

(989) Von. la note V, à la lin du vo'umc.

ainsi les folioles du calice de la rose se
changent en feuilles semblables à celles qui
sont sur l'es tiges d.u rosier. Les pétales, ces
feuilles colnrées qui forment l'enveloppe
intérieure de la fleur, et qui nous paraissent
si différentes de celles du calice, peuvent
se changer en calice dans certaines circons-
tances. On voit cette transformation dans
les immortelles, où l'on a intérêt à conser-
ver le calice, parce qu'il est plus coloré que
le reste de la fleur. Les petites corolles qui
composent l'intérieur de cette fleur se chan-
gent en folioles de calice.

Dans les fleurs doubles, les étamines se sont
changées en pétales. Quand une giroflée ou
un œillet

,
par exemple, devient double, on

voit les étamines se dilater et prendre la

forme de pétales.

Ces faits avaient déjà été présentés par
Linné, Hans sa dissertation intitulée : Pro-
lepsis phntarum ; mais Goethe les a géné-
ralisés. Il a essayé de les étendre au règne
animal; il a cherché dans ce règne le type

dont les métamorphoses pourraient expli-

quer la configuration desditrérentes espèces.

Ses idées à cet égard .sont exprimées dans
l'autre ouvrage que j'ai indiqué plus haut,

et qui a pour litre, comme je l'ai dit : Essai

d'une introduction générale à une anatomie
comparative. On y retrouve avec étonne-

ment presque toutes les propositions qui

ont été avancées d'une manière isolée dans
ces derniers temps, et qui ne peuvent satis-

faire l'esprit qu'autant qu'on reste dans des

considérations vagues- et qu'on n'entre pas

dans des comparaisons détaillées. Admet-
tant une compensation organique dans les

animaux, Goethe prétend que la longueur
du cou et des jambes de la girafe ne s'est

développée qu'aux dépens de son corps, et

que c'est pour cela que celui-ci est si petit.

11 explique de la même manière la brièveté

des pieds de la taupe et la longueur de son

corps, formé, en quelque façon, aux dépens
de ses pieds.

Ces idées ne sont pas heureuses : Goethe

ne fait pas attention que si lecou, les jambes
ou d'autres parties s'étendent surtout dans la

jeunesse, tandis que le corps se développe

moins en proportion, celui-ci doit alors pa-

raître plus petit qu'il ne l'est réellement;

que si, au contraire, ce sont les pattes qui

se sont le moins développées, comme on le

voit dans la laupe, ee sont alors celles-ci

qui paraissent être plus petites qu'elles ne

le sont en réalité.

Cependant Goethe a fait de cette idée la

base de toutes ses recherches sur les etîorts

que le corps fait pour s'étendre dans tous

les sens.

Pour expliquer ses métamorphoses, il

veut que l'on ait égard aux circonstances

dans lesquelles les animaux se trouvent. Il

considère l'eau et l'air comme des matières

qui pénètrent dans les pores des animaux :

suivant lui, ils enflent, chez les uns, leurs

parties charnues et réduisent leurs parties
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mires, vivanl essenlielle-

. :i remarque, dit-il, des

effets contraires : ce sont les parties osseu-
- et les téguments i xté-

. qui acquièrent le plus de puissance

et de ^1 velORpement. L'aigle, dit-il , se

forme pour l'air; mais c'est par l air qu il

s'j forme. Le cygm • l les cigognes lui

I

u entre i es organi-

sations opposées. Goethe se jette alors dans

des ex| ressions Gguréi - et vagues; il tombe
ie vi< ieuse.dont il a pro-

duit, pour ainsi dire, le germe; qui emploie

Je fmême terme en deux sens opposes ou

différents dans un même raisonnement, de

o luire souvent des syllogismes
, nntraires à la logique. La chaleur, la séche-

resse, donnent, selon Goethe, les animaux
les plus parfaits, c'est-à-dire ceux qui se

rapproi lient le plus de l'homme. Ainsi, dit-

il, le lion, le singe, sont des ôlres de la zone
torride; les autres naissent dans une /.mie

I
us froide. Mais un pourrait lui objecter

qu'autrefois les lions étaient plus rappro-
ii N'uni qu'aujourd'hui.

Goethe a appliqué son idée, qu'une partie

de l'animal ne peut s'accroître qu'aux dé-
pens de l'autre, aux ruminants et aux car-

nassiers : c'est, dit-il, parce que les premiers
n'ont pas do dents à la mâchoire supérieure
qu'il a pu se développer des cornes à leur

front; les carnassiers, au contraire, ayant
des dents complètes, sont privés de cornes,
puce qu'ils n'avaient pas de résidu pour
les tonner : ainsi le lion ne pouvait pas
avoir de cornes, niais le cerf et le bœuf de-
vaient en avoir.

Toutes ces idées vagues si détruisent
d'elles-mêmes quand on examine les faits.

Les fourmiliers, par exemple, qui n'uni pas
de dents, devraient avoir des cornes plus
grandes que celles de tous les ruminants.
Les chevrolins, les chameaux, qui n'ont pas
de dents a la mâchoire supérieure, devraient
avoir des cornes comme les cerfs et les

I œufs : cependant ils n'en ont pas.

Celle manière de philosopher par des apér-
i us vagui s, par des règles générales (pu no
sont

| as vérifiées par les faits, peut conduire
a 'le grandes erreurs. On en voit surloul la

preuve dans les essais ne Goethe sur les di-
verses parties de l'animal : il y représente
le sternum comme une répétition de l'épine
du dos, el II examine pourquoi il y a un ster-
num dans certaines classes d'animaux , el

pourquoi il n'y eu a pas dans telle autre. Il

l'onde son idée, que le sternum est une répé-
tition de l'épine du dos, sur ee que les OS (lll

Sternum se suivent, sont placés à la lile les

[990] Parallèles ^histoires grecque» et romaines,

S '" ' • ' ouvrage, I iussc i : bué .> P u ai

'i '• mérite, i ii un» -i. il,
| i,- confiance ; mais en

i' m .
••• me semble , admettre son lémi

'i' 1 "" 1 il »'agii de faire disparaître 'le l'histoire un
rail évidemment fabuleux, ci sur lequel les annalis-

a. Home Boni loin rie s'accordci C ,itis-
,; " '"'•""• !'•" Slobée i. 18), racontait de me
h dévouement du flls de Mida», qu'il aprielaii I m-

relie g au la véritable origine du nom de
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uns des autres comme les vertèbres. Mais il

oublie que dans les lézards, dans les oi-
-, aux, dans les lorlues, il n'\ e qu'une gran le

pii i plaie, dilatée, dont lés parties ni - , n ,

I
as a la lile l'une de l'autre, et ne n-i résen-

tent nullement l'épine du dos. Tuules ces
comparaisons fausses se retrouve!) I pourtant
dans le> ouvrages de ses -utr, sseurs. i ,

y.
KlELMAIER, SCQELLING et OkEN. - l '„//. datlS
l'introduction l'opinion de Goethe -

causes finales.

GOUFFRE DE Cl Kl II S. l.'n sage vou-
lut, dans un apologue, consacrer celte ma-
xime, que c'esl peu de sacrifier au salut de
la patrie le luxe, les plaisirs, les richesses ;

qu'il faut encore, et quoiqu'on soit retenu
par les affections les plus i hères, lui immo-
ler sa vie : il feignit qu'au milieu d'une ville

s'était ouvert un gouffre épouvantable que
rien ne pouvait combler; les dieux consultés
répondirent qu'il ne se refermerait que
quand on y aurait jeté ce que les hommes
possèdent de plus précieux; on j précipita
vainemenl l'argent, l'or, les pierreries

Enfin,s'arrachaulà un père, à une épouse, un
homme généreux s'j lance volontairement,
et l'abîme se retenue sur lui. Malgré l'invrai-

semblance évidente du dénouement . celle

fable , inventée en Phrygie ou empruntée
d'une civilisation plus ancienne, pisse dans
l'histoire. On nomme le héros: c'est A;i-

churus, fils de Midas, l'un des rois des lemps
héroïques (990). Tel est le charme du mer-
veilleux que Rome, quelques siècles après,

s'appropriera ce récit qui , au lieu d'un pré-

cepte général , n'offre plus ainsi qu'un
exemple particulier. Ce ne sera point le chef
sabin Métius Curlius , qui , au milieu de
Rome presque conquise, aura laissé son nom
à un marécage illustré par sa défense \igou-
reuse contre les efforts de Roroulus (991) ;

cène sera point un consul (992) chargé, sui-

vant l'usage, par le si nat, d'eticeindre d'une
muraille ce marais sur lequel est tombée la

foudre; pour citer un patricien, un Curlius,
qui , au môme lieu , se précipita tout armé
dans un gouffre miracu leusetnenl ouvert et

refermé non moins miraculeusement (993),
nome emprunte a la Phfygie l'apologue
d'Anehurus , et l'introduit dans sa propre
histoire.

On sent que le désir d'augmenter l'illus-

tration du pays a favorisé un tel emprunt.
Ce serait ici le lieu île montrer combien do
fois , secourant la vanité d'une nation ou
d'une famille, l'imposture officieuse a semé
l'histoire de prodiges ,

pour en effacer une
tache ou 3 ajouter un ornement : dans un
grand nombre d'exemples nous n'en choisi-

rons qu'un seul. En vain la tradition , con-

I m us Curlius, - ui\ :uii l'Iiisiorien /.. Calpurnhu
Visa, rilé |»ai V«rron. (Txano, De tingua latina,

lib. iv, cap. 52.) — Voy. ;uissi lui.-l.m. , lit). î,

, i|i. 1 1 ,i tr,.

(9921 Celle opinion était Belle ôe C. .Ltius et

je Q. Ltnaiius. (Varro, toc. , ii.)

(995) Vairon [toc. cit.) rapporte ;ui»si celle

tradition; mois e'est du ion d'un. homme peu per-

suadé, puisqu'il appelle le héros qui se précipita

dans le gouûrc, un certain Curlius, quemdum t't:r-

liiim.
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sorvee par deux historiens graves (994),
rapporte que le féroce Amuliùs fit violence

à sa nièce Rhéa Sylvia, et la rendit mère de
Elomulus et de liémus, on répétera cons-
tamment que, des amours du Dieu de la

guerre naquirent les fondateurs d'une cité

que devait élever au suprême pouvoir , la

faveur du Dieu de la guerre.

GRAVITATION UNIVERSELLE. — Yoy.
Newton et note II à la fin du vol.

GRÈCE. — En considérant l'ensemble de
l'histoire des sciences dans l'ancienne Grè-
ce, on y remarque quatre époques distinctes.

La première commence à l'établissement

des Pelages sur le sol de la Grèce, et finit à

l'arrivée des émigrants égyptiens, qui eut
lieu quatorze ou quinze cents ans avant notre
ère.

La seconde s'étend depuis cette arrivée
d'émigrants égyptiens jusque vers l'an 1100
avant Jésus-Christ, temps où se formèrent
les colonies grecques sur les côtes de l'Asie

Mineure.
Le troisième embrasse le temps qui s'é-

coula depuis l'établissement de ces colonies
et de celles d'Italie , formées plus tard , jus-
qu'au renouvellement des communications
delà Grèce avec l'Egypte, sous Psammiti-
chus, vers l'an G00 avant l'ère chrétienne.
La dernière époque commence au voyage

de Thaïes en Egypte , et est la plus brillante

de toutes; elle se fait surtout remarquer par
le grand nombro d'écoles philosophiques
qui se succédèrent jusqu'à Socrate etAris-
tole.

Si l'on admettait comme véritables les

récits des écrivains de l'école d'Alexandrie,
l'histoire de la Grèce, pendant la première
des quatre époques que je viens de déter-
miner, nous serait parfaitement connue. Ces
écrivains exposent la généalogie des rois

qui, suivant eux, ont régné au temps des
Péages, avec toute l'étendue et tous les dé-
tails que nous présente l'histoire moderne
sur les familles royales de l'Europe , dont
l'origine et la filiation sont le mieux établies.

Mais il est impossible d'avoir une foi expli-

cite à ces successions de princes ; il est évi

dent que des généalogies qui commencent
par des êtres mythologiques, tels que Jupi-
ter ou Neptune, ont été fabriquées longtemps
après leur prétendu point de départ. L'his-

toire de la Grèce, avant le temps où Cad-
mus y apporta l'écriture alphabétique, ne
repose guère que sur des conjectures. Nous
savons seulement que les Pelages étaient

originaires de l'Inde ; les racines sanscrites

que leur langue présente en abondance ne
permettent pas d'en douter. Il est vraisem-
blable que ces hommes pénétrèrent h travers
la Perse jusqu'au Caucase, et qu'au lieu de
continuer leur route parterre, ils s'embarquè-
rent sur le Pont-Euxip ou la Mer Noire, et

(99i) C. Licinius Macer et M. Octayius, cités

par Anrélius Victor, De origine genlis llomamr,
cap. 19.

(995) M. Polit Radel a récemment découvert en
ltale d s constructions cyclopéennes qui pourraient
uiouver nue ce uavj fut habité primitivement par

GRE B',«

allèrent descendre sur les plages de la Grèce
Leur civilisation était peu avancée; ce-

pendant , ils connaissaient déjà quelques
arts, et ils élevèrent plusieurs villes dans
leur nouvelle patrie. L'on a découvert à My-
cènes , à Thyrinthe, etc., des ruines de leurs
constructions, qui sont connues sous le nom
de murs cyclopéens. Pausanias fait mention
de ces murs , qui, de son temps , étaient dé-
jà considérés comme appartenant à une hau-
te antiquité. La tradition enseignait qu'ils
avaient été élevés par les Pelages, antérieu-
rement à l'établissement des colonies égyp-
tiennes , et que c'était aussi à ces émigrés
indiens que devaient être rapportés quelques
ouvrages gigantesques, tels par exemple, que
les trésors de Minias, et les canaux creusés à
travers le mont Ptoùs

, pour donner issue
aux eaux du lac Copaïs qui faisaient crain-
dre l'inondation de la Béotie (995).

Vers le xiv" ou le xv' siècle antérieur à la

naissance de Jésus- Christ , il survint en
Egypte des troubles qui occasionnèrent plu-
sieurs émigrations successives. Le plus grand
nombre d'entre elles se dirigea vers la

Grèce.
Les plus remarquables sont celles de Cé-

crops, de Danaus et de Cadmus.
Cécrops apporta dans l'Altique", quinze

cent cinquante-six ans avant notre ère (996)
les mystères d'Isis ou Cérès.
Danaus, en 1485 (997), apporta dans l'Ar-

golide, les thestnophories.
En 1493 (998) c'est-à-dire dans l'intervalle

qui sépare les deux émigrations précéden-
tes , Cadmus fit connaître l'alphabet des
Phéniciens dont l'origine sanscrite est claire-

ment indiquée par la forme des lettres et le

nom qui leur a été conservé ; de sorte que,
par là encore , nous sommes reportés vers
l'Inde.

Les chefs de ces colonies égyptiennes
exercèrent beaucoup d'inlluence sur les Pe-
lages, qu'ils surpassèrent en industrie; mais
comme ils ignoraient, ainsi que nous l'avons d il

d'une manière générale, la signification mé-
taphysique des rites et des emblèmes égyp-
tiens , ils ne formèrent point une caste si

l'on excepte la famille des Asclépiades, où
la charge de grand prêtre d'Eleusis était hé-
réditaire, et la Grèce ne reçut ainsi d'eux
que les formes sensibles de leurs divinités.

Les moins repoussantes de ces formes pu-
rent être exclusivement adoptées, et, dès
lors les divinités commencèrent à n'appa-
raître qu'avec l'extérieur de l'humanité. De
cet anthropomorphisme, il résulta, dans les

arts graphiques , un perfectionnement sin-

gulièrement remarquable. On ne saurait

trop reconnaître le service que les Grecs ont
ainsi rendu aux arts, car que fussent deve-
nues la sculpture et la peinture, si elles

avaient été réduites à reproduire les formes

des peuples qui avaient la même oiig ; ue que les Pe-
lages.

(9915) Suivant l'abbé Barthélémy, en 1657.

(997) Suivant Barthélémy, en l'ùSO.

(998) Suivant le même auteur, en 1*594.
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hi-N-u-os des êtres emblémati lues

-, içy| tiens représentaienl les

oiinl.ui> de la divinité; s'il avait fallu, par

e, qu'elles re ro luisissent éternelle-

ment un 'ii. mi à quatre têtes et à cent bras,

,oni lans l'Inde, ou une divinité à tête

iroe dans ! antique

Egypte?
•: surtout

remarquable dans la tribu des Hellènes, .pu

domin 1 les Pelages el les 1 mies égyptien-

nes, et qui finit par donner son nom à la

patrie d'Homère- Celle tribu, conduite par

i> n, se fixa aux environs du Parnasse

e i \ établit le culte d'Apollon. Bile venait

probablement .lu Caucase, car c'est sur cette

;ne que les poêles mit représenté cn-

clialné Promélhée, père de Deucalion. Or
les peuples du Caucase connaissaient -ans

aucun doute les doctrines indiennes , puis-
ivaient de fréquentes relations avec

la Colcliide, qui, pendant longtemps, fut

comme un comptoir du grand commi rce |ue

les Indiens faisaient dans les mers de l'Eu-

rope 999).

La religion grecque avait subi l'influence

de celle de l'Egypte ; elle fut aussi modifiée
parcelle de l'Inde. Orphée, par exemple,
institua, dans l'île de Samothrace,des formes
religieuses qui différaient peu de celles de
l'Orient. Mais , comme je l'ai dit, l'anthro-

pomorphisme prévalut el s'établit générale-
ment. On attribue à Orphée, qui était tout à

la fois prôtre et poète , un recueil d'hymnes
et quelques autres ouvrages, où les plantes

et des nl.jets d'un autre règne sont considé-

rés dans leurs rapports avec la théurgie.

Chiron passe pour avoir connu, à peu près

dans le môme temps, l'utilité des végétaux
en médecine.
Ces deux hommes, Orphée et Chiron, sont

placés parmi les héros qui allèrent en Col-

chid« ii la conquête de lu tins. m d'or. .Mais

celle expédition me parait complètement fa-

buleuse. Suivant moi, on ne doit laconsidén r

que comme l'expression poétique du com-
merce qui s'établit alors, par la Mer Noue,
enire la Grèce, les peuplades du Caucase et les

tribus venues de l'intérieur de l'Asie. Chi-
rcni

|

riait bien nôtre aussi que la per-

sonnification des premiers sucées obtenus
par la famille d'Esculape ou les Asclépiades

,

qui remonte environ a treize cents ans avant
Jésus-Christ, et dont les travaux fournirent,
neuf cents ans plus tard, la matière des ad-
mirables écrits d'Hippocrale.

Vers le xn* siècle antérieur à notr.

éclata la fameuse guerre de Troie, où l'Eu-
ii eu présence . el que .

deux . enls après, Homère chanta dans des
verj immortels. Nous voyons, par les poë-

oodèle de l'Occident, que, de

(999) L'identité d'Apollon avei Crisi lina > si évi-
te • l oy. Li, ;;, ... VIII, G I

1 1000) Il uarall mé qii' .lois l'an ilomie n'était

1
'

1 < eu m. 11.'. cai Homère indique ;i\ •

auei île précision r. Del des blessures leçues par les
lierai de ton poème.

oui un ouvrage

son temps, les arts et les sciences avaient
déjà fait de grands progrès. Le commen e de
la Colchide avait procuré aux Grecs
chesses diverses, des métaux, des matières
tinctoriales, des procédés de différer
res : ils savaient forger et tremper tes mé-
taux , ciseler et dorer les armes, fabriquer
des tissus et les teindre de brillantes cou-
leurs. La sculpture, l'architecture et la pein-
ture avaient aussi été inventées. L'histoire
naturelle n'était point totalement igni

ce qu'on en savait était apparemment assez
répandu , car on rencontre, dans les poëmes
d'Homère, un assez grand nombre de noti ns
sur les propriétés médicinales des plantes 1 1

d'observations fort justes sur les mœurs et

les habitudes des animaux. Par exemple, la

comparaison que fait Homère d'Ajax pour-
suivi par des guerriers vulgaires, avec un
lion harcelé par des chacals, est parlai

conforme à ce que nous savons maintenant
du naturel île ces animaux (1000).

L'Iliade et VOdyssée contiennent quelques
maximes morales; niais on n'y remarque
aucune trace d'une doctrine philosophique,
ni même d'une doctrine religieuse propre-
ment dite. Les dieux n'y sont que des hom-
mes plus beaux et doués de facultés plus

puissantes que les autres mortels; car, biefl

qu'ils puissent se dérober à la vuo et par-
courir les airs, ils sont comme eux vulnéra-
bles.

Hésiode pont être considéré comme con-
temporain d'Homère. Dans sa Théogonie,
on reconnaît l'anthropomorphisme mytho-
logique avec tous ses caractères; à peine

dislingue-t-on, dans l'histoire des géants et

des titans quelques traits du panthéisme.
Dans son poëme des OEuvres et des jours,

(1001) qui est une espèce de géorgiques, Hé-
siode traite des travaux de l'agriculture, et

il enseigne a reconnaître le temps convena-
ble pour chacun d'eux, par le lever helia p.t-

des étoiles, ce qui prouve .pie m l'année lu-

naire était établie en Grèce, on s'en servait

peu dans l'usage domestique, à raison de
l'incommodité de son mode de division.

Hésiode nomme d'ailleurs dans son livre un
certain nombre de plantes dont il l'ait con-
naître les propriétés.

Tel était, au ix* siècle avant l'ère chré-

tienne, l'état des sciences eldes arts dans la

Grèce.
Mais, dans l'intervalle qui sépare la guerre

de Troie de la naissance d'Homère et de"

celle d'Hésiode, il était survenu des événe-
ments qui, plus tard, favorisèrent singuliè-

rement les progrès de la civilis il

Les princes de la famille d'Hercule, les

Héraclides, prétendaient avoir des droits

exclusifs au gouvei neraenl du Péloponèse;

ils en liront la conquête, et il en résulta

ag onomiqne qui embrassa l'éial social tout en-

tii r, el ou la r< ligion < si bien plus appliquée a la

vie humaine que dans la théogonie du même au-

teur. Cet ouvrage était compose, ainsi que ce der-

iiici pociue, il. s rhapsodies plus ou moins longues,

dont chacune rormaii un loul. C'esi un monument
s .le la plus ancienne civilisation.
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l'émigration des Ioniens, des Dorions et des

Eoliens sur les côtes de l'Asie Mineure. Ces
peuples y élevèrent un grand nombre de

villes dont plusieurs, telles que Milet, Smyr-
ne, Ephèse, acquirent une importance re-

marquable.
L'existence de ces villes sur les plages

asiatiques de la mer Egée, les fréquentes

communications qui s'établirent d'un côté

de cette mer à l'autre, imprimèrent au com-
merce grec une nouvelle impulsion qui fit

affluer avec abondance toutes les richesses

de l'Orient. Les vides de l'Asie Mineure
devinrent en état de fonder à leur tour des

colonies, et plusieurs peuplades, sorties, de

leur sein, allèrent s'établir i ux bords de la

mer Noire.

Vn peu p'usde deux siècles après la con-

quête du Péloponèse par les Héruclides, la

Grèce devint le théâtre de nouveaux trou-

bles. Presque partout il en résulta la substi-

tution du gouvernement républicain à la

royauté. Ces changements violents occasion-

nèrent encore des émigrations; mais elles

eurent lieu sur des points opposés à ceux
que les premiers fugitifs grecs avaient choi-

sis ou acceptés; ce fut dans l'Italie, où elles

élevèrent Syracuse, Crotone, Locres, etc.,

que ces nouvelles colonies s'établirent. Le
pays dont elles s'emparèrent a porté, pour
celte raison, le nom de Grande-Grèce. Les
colonies italiques égalèrent bientôt leurs

sœurs de l'Asie; elles devinrent extrême-
ment riches et policées, et la mère-patrie y
trouva encore de puissants moyens de civi-

lisation et de richesse.

Nous voici arrivés à la dernière et à la

plus importante des quatre époques de l'his-

toire des sciences en Grèce. Plusieurs événe-
ments concoururent alors à concentrer dans
;e pays les connaissances éparses dans les

différentes parties du monde civilisé.

Six cents ans à peu près avant notre ère,

Cyrus conquit la Médie. Son (ils Cambyse
porta ses armes vers l'Egypte, soumit tout ce

pays, et en opprima et persécuta les prêtres

avec tant de violence, que plusieurs d'entre

eux se réfugièrent dans les colonies grec-
ques de l'Asie Mineure, qu'ils enrichirent

de leurs connaissances. Ordinairement l'effet

des conquêtes est moins rigoureux; les

vainqueurs, soit pour obtenir plus facile-

ment la soumission morale de leurs enne-
mis désarmés, soit parce qu'ils sont moins
avancés que ceux-ci en civilisation, adop-
tent une partie de leurs moeurs et de leurs
coutumes, ou du moins les en laissent jouir
tranquillement.

En Egypte, celte conciliation n'était pas
praticable. La religion des Perses, qui avait

pour base la doctrine des 'deux principes,
était très-supérieure à celle des Egyptiens
Les Perses avaient d'ailleurs en horreur le

culte des images, qui existait dans cette
dernière religion, et comme les usages et

les institutions d'un peuple sont toujours
subordonnés à ses principes religieux, les

Perses durent repousser toutes les coutu-
mes égyptiennes.
Les mêmes idées réglèrent leur conduite

lorsque, sous Darius, successeur de Camby-
se, ils firent la conquête des colonies grec-
ques de l'Asie Mineure. Leur oppression y
arrêta l'essor des arts et de la poésie, comme
en Egypte elle avait anéanti les doctrines
religieuses et philosophiques. Mais une foule
d'émigrants, distingués par leurs connais-
sances, se dirigèrent vers la Grèce centrale,

et l'enrichirent des lumières qu'ils avaient
recueillies en Egypte; car Thaïes, Pytha-
gore, et beaucoup d'autres sages ou philo-

sophes s'étaient empressés de visiter les

collèges sacerdotaux de ce pays, aussitôt

que Psammitichus en avait permis l'entrée

aux étrangers. Ainsi, si les succès des Perses
en Asie, inquiétèrent les Grecs et nuisirent

pour quelque temps à leurs intérêts maté-
riels, du moins n'arrètèrent-ils pas leurs

progrès intellectuels; peut-être même, au
contraire, hâtèrent-ils le développement de
leurs arts et de leurs connaissances de toutes
natures.

Après Darius , son successeur Xerxès
essaya de s'eaiparer de la Grèce centrale ;

mais, vaincu successivement à Salamine, à

Platée, et même aux Tbermopyles, où le

courage des Spartiates avait intimidé ses

soldats, il finit par être repoussé entière-

ment du sol de la Grèce, et c'est alors que
les facultés humaines se développèrent avec
le plus d'éclat. La philosophie avait été dis-

persée, jusque-là, dans les colonies de
l'Asie Mineure et de l'Italie; elle se concen-
tra bientôt dans Athènes, et y atteignit ra-

pidement un haut degré de perfection.

Cette philosophie grecque, qui est la mère
de nos sciences, n'est pas née simultané-
ment et n'a point eu d'uniformité. Cepen-
dant elle dérive toute de la philosophie

égyptienne; mais les emprunts faits à cette

source commune ont été modifiés par cha-

que philosophe, suivant ses opinions et ses

études personnelles (1001*), et il en est ré-

sulté des écoles diverses et même tout à fait

opposées.
La [dus ancienne est l'école Ionienne, qui

fut fondée en Ionie par Thaïes, vers l'an

600 avant Jésus-Christ. Thaïes avait un
grand nombre de sectateurs qui habitaient

les villes importantes de l'Asie Mineure

,

(1001*) Le* prêtres égyptiens donnaient d'ail 'eurs,

aux initiés et aux étrangers, des explications varices

suivant leuis connaissances ou leurs dispositions.

Ainsi, ils satisfaisaient le crédule Hérodote en lui

montrant l'analogie de leurs fables avec celles de la

Grèce; ils séduisaient le penchant de Platon en lui

présentant connue leur pensée intime les notions

de la plus subtile métaphysique; ils descendaient,

avec Diodore, à des interprétations purement hu-

maines, et, suivant eux, les événements de l'hs-

tiiire, retracés sous des formes symboliques, avaient

servi de base à la religion que le peuple lèverait

sans lu comprendre. Ils caressaient ainsi dans cha-

cun ses idées favorites, suivant sa ténacité dans ces

idées ou sa facilité à les modilier.
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le ces sectateurs, fui forcé par

Perses n lonner sa

. il se réfugia à Alhèues vers l'an 500,

et y ens es les avoir modifiés, les

principes de son maître.

Il existe sur la philosophie de ceoernier
une é| oque très-

ne. On lui attribue la sentence : ysfifli

(7!« JT »V.

i
. elle de Pythagore,

qui Qori.s*sail vers l'an 550 avant l'ère chré-

tienne. Pythagore s'étail d'abord fixé a Sa-

iiios : il se transporta ensuite à Crotone, en

Italie, d'où est venu le nom d'italique donné
Il resta plus fidèle que Thaïes

[Inès de l'Egypte; il essaya même
du rélablirsa conslilution, et) dans cette vue,

il avait formé à Crotone des sociétés secrètes

lin causèrent des troubles donl le plus grand
nombre île ses partisans l'ut victime.

La troisième secte ou école, est celle des
Eléens nu Eléates, qui lire son nom de la

\ Eléa, >ituée dans la Grande-Grèce, où
elle tut d'abord établie. Elle eut pour fon-
dateur Xénophanc de Colophon, qui était

contemporain de Pyll agore. Xénophane no
parait pas avoir tiré de l'Egypte sa philoso-

phie. Elle ressemble beaucoup aux doctri-

nes indiennes, et constitue un idéalisme
pur. Dans nos temps, Spinosa et Ficlite ont
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en quelque sorte ressuscité son système.
La qualrième'écolea reçu la dénomination

d'alomislique, et a été fondée par Leucippe
dont la patrie est inconnue. Son système est

enl opposé à celui des I
i tes. L'é-

cole atomistique ne reconnaissait dans l'u-
nivers que des objets cor| orels. M
f« été de son principe, ramenée sans i esse
qu'elle était a l'observation de la nature, elle
a fait faire des progrès aiu sciences qui
sont l'objet de nos recherches.
A côté des quatre écoles, purement spé-

culatives, sans en excepter la dernière, sub-
sistait la famille d'Esculape, ou les Asclé-
pi a les, qui ne se fondit jamais avec elles.
Elle cultivait les sciences uniquement dans
un but pratique, et s'attachait surtout aux
faits. Sa méthode, employée plus tari, a
procuré aux sciences beaucoup de pro

Jus
i

l'an temps de Socrate, les quai e
écoles ionienne, pythagoricienne, éléatique
et atomistique subsistèrent séparées. Socrate
les réunit éclectiquement, et forma de leur
fusion une école nouvelle qui, propaf
Platon , e! bientôt divisée en plusieurs
branches, donna naissance à toutes les

sciences qui depuis ont été cultivées dans
l'Occident. — Voy. Ecoles grecques.
GREFFE. — Voy. Arbri s.

GRELONS . renfermant des pierres. —
Voy. Pluies et Grues. — Voy, Oiseux.

H
HACHICBÉ, dont on a fait assassins, pa-

rait avoir été une préparation de chanvre
donl le Vieux de la Montagne enivrait les fa-

natiques qui s'étaient misa ses ordres. (J.

Il wimi.ii. , Mines de l'Orient Nouvelles
annales des voyages , t. XXV.)

I les historiens des croisades ont parlé

d i séjour enchanté où le Vieux delà Mon-
tagne donnait à ses crédules néophytes un

oût du paradis tel, que l'espoir de
retourner un jour dans ce lien de délices,
leur faisait commettre tous les crimes , et

affronter la mort certaine et les supplices
les plus affreux. Longtemps auparavant,

: ben-ad , roi d Arabie , voulant ne

comme un Dieu , avait rassem-
ns un jaedtn dont le nom était resté

proverbial en Orient, toutes lesjoies dupa-
radis, el les faisait

|
artager aux affidés qu'il

lil a hnettre 1002). Dans l'un et l'au-

[re cas, nous pensons que ces jardins, ers

jouissances n'onl existé jamais que lans

es, provoqués chez des hommes jeu-
ne-, liai, itues à un régime simple et austère,
par l'usage inaccoutumé de boissons pro-

(1008) D'Hbrbelot, Bibliothèque orientale, arl.
Iram.

M. .1. IKmmii;. loc. fit
, parait croire qui'.

"n 1

1 même chose que khadiiché; mais,
I i m' m d'un roman arabe donl nous lui
•'•' lui lion, il esl dit posilivémei i que le

tena/i u m nu, prépa al le I

près à assoupir leur raison débile , a exalter
leur ardente imagination. Sous le nom de
bendjé, une préparation de hyosciame (1003)
(la même plante sans doute que le hyascia-
mus-daturà] servait à les cuivrer, pour qu'ils

se crussent transportés dans le paradis

,

quand déjà de pompeuses descriptions leur
en avaient donné nue idée accompagnée des
plus violents désirs; tandis que pour les

exciter à quelque acte désespéré , on leur
administrait le hachiche", l'extrait de chanvre
employé encore au même usage dans l'O-

rient.
*

•L'existence des jardins du 1 ieux de la

Mo>itat/ite a néani ns été admise comme
réi lie par deux hommes éclairés [1004 : on
n ius permettra donc d'opposer à leur auto-
rité, la discussion par laquelle nous avions

établi notre opinion en sens contraire, avant

mémo qu'elle acquit un nouveau degré de
probabilité par l'assentiment de M. Virey

[1005 . Ce n'est point sortir de notre sujet:
entre les mervi illes opérées sur les hommes
par des êtres qui se prétendaient doués de
facultés surhumaines, il n'en est aucune

quiame. — llbid., p. 380.)

(1004) MM. Halte-Brun et. J. IUmmf.r, Vinci de

l'Orient... Nouvelles annalet des Voyages, l. \\\,
p. 570 382.

100 I) Bulletin de pharmacie, t. Y, p. 55 56 ré

vii« IS13.)
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don l un pouvoir plus étendu soit devenu la

conséquence.
« Le Vieux de la Montagne (1003), dont

l'histoire est mêlée de tant de failles, s'entou-

ra d'une troupe de fanatiques, prêts è tout

oser au premier signal. Leur dévouement
sans bornes ne lui coûtait , dit-on , que le

soin de les endormir par une boisson nar-
cotique, puis de les faire transporter dans
des jardins délicieux où, à leur réveil, tou-

tes les voluptés réunies leurfaisaienl croire,

pendant quelques heures, qu'ils goûtaient

les plaisirs du ciel. 11 est permis de suspec-
ter l'exactitude de ce récit. Que d'indiscré-

tions pouvaient, chaque jour , compromettre
l'existence d'un paradis factice ! Comment
y réunir , y contenir, y déterminer a un se-

cret inviolable tant d'agents , exempts du
fanatisme que leursartitices faisaient naître,

ne regardant point dès lors le silence com-
me un devoir, et portés , au contiaire, à re-

douter l'obéissance aveugle qu'ils travail-

laient à inspirer, puisqu'au moindre caprice

du tyran , ils pouvaient en devenir les pre-
mières victimes ? Les esclaves des deux se-

xes qui figuraient ,- devant le récipiendaire,

des anges et des houris , supposerons-nous
qu'ils fussent constamment discrets, malgré
leur jeune âge ? Que devenaient-ils du
moins, lorsque le progrès des années ne
leur permettait plus de paraître dans les mê-
mes rôles ? La mort seule pouvait répondre
de leur silence à venir , et la perspective
d'une pareille récompense ne devait-ellepas
délier leurs langues à la première occasion
favorable, ou les porter à tuer leur bour-
reau lorsque seul , errant au milieu d'eux,

il venait confirmer le néophyte dans ses per-

suasions mensongères ? Comment aussi ce

peuple de comédiens se nourrissait-il ? Leur
maître pouvait-il, chaque jour, pourvoir à

leurs besoins, sans que personne s'en aper-

çût au dehors ? Combinez le nombre des

I
récautions à prendre , les approvisionne-

ments à renouveler , la nécessité fréquente
de se défaire d'agents dont l'indiscrétion

était trop à craindre , vous ne parviendrez
pas à faire durer trois ans cet abominable
mystère.

« Il est certain, d'ailleurs , que les jouis-

sances physiques , avec quelque adresse

qu'on les varie et qu'on les enchaîne, ont

des intervalles trop marqués, des contrastes

trop sensibles de vide et de réalité, pour
laisser naître ou subsister une pareille illu-

sion. Combien il est plus simple de tout ex-

pliquer par l'ivresse physique combinée avec
l'ivresse de l'âme 1 Chez l'homme crédule,
et préparé d'avance par les peintures et les

promesses les plus flatteuses , le breuvage
enchanteur produisait sans peine , au fond
d'un profond sommeil , et ces sensations si
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vives et si douces, et la continuité ma^iq'ie
qui en doublait le prix. A vrai dire, ils es-
limaient que ce fât un songe : ainsi s'exprime
Pasquier (1007), après avoir rapproché- tout
ce.qu'ont «lit des Assassins les auteurs con-
temporains. Interrogez un homme qui vient
d'assoupir des douleurs aiguës avec une dose
d'opium : la peinture des illusions enchan-
teresses qu'il ne cessera d'éprouver, dans
l'état d'extase où il peut rester plongé vingt-
quatre heures et plus, sera exactement celle
des voluptés surnaturelles dont le chef des
Assassins comblait ses futurs Seïdes. On sait

avec quelle fureur les Orientaux , habitués
à prendre de l'opium , se livrent à ce goût,
malgré les infirmités toujours croissantes qu'il

accumule sur leur hideuse existence. Cette
fureur peutdonnerune idée des plaisirsdont
leur ivresse s'accompagne, et rend conceva-
ble l'emportement du désir qui entraînait
une jeunesse ignorante et superstitieuse à
tout entreprendre, pour conquérir et possé-
der, pendant l'éternité entière, ces ineffa-

bles délices. »

Au suuvenir du dévouement des disciples
du Vieux de la Montagne se lie naturelle-
ment celui de la constance qu'ils opposaient
aux tortures les plus cruelles. L'ivresse du
fanatisme pouvait les armer de cette cons-
tance invincible : le noble orgueil du cou-
rage, l'obstination rue.ne d'un point d'hon-
neur puéril a sulii souvent pour l'inspirer.

Cependant il importait trop à leur chef
qu'aucun d'eux ne se démentit, pour qu'il

se tiât uniquement à la puissance des sou-
venirs, quelque énergiques qu'ils fussent,
surtout lorsque la dislance et le temps
avaient pu en affaiblir l'influence. S'il con-
naissait quelque moyen d'engourdir la sen-
sibilité physique, sans doute il avait soin
d'eu prémunir les ministres de ses vengean-
ces, avec ordre^ d'en faire usage au moment
décisif. La promesse du les soustraire à

l'empire de la douleur exaltait encore le

fanatisme : et l'accomplissement de cette

promesse devenait un nouveau miracle

,

une preuve ajoutée à tant d'autres, du pou-
voir certain de commander à la nature.

En avançant cette conjecture, nousavouons
qu'on ne peut relayer d'aucun renseigne-

ment historique. Mais comment cet habile

thaumaturge n'aurait-il point, au xm" siè-

cle, possédé un secret connu de toute l'an-

tiquité, etsurtout en Palestine? Les rab-

bins (1008) enseignent que l'on faisait boire

du vin et des liqueurs fortes aux mal-

heureux condamnés au dernier supplice ;

on mêlait des poudres à la liqueur, nlin

qu'elle fût plus forte et qu'elle leur assoupît

les sens : cette coutume avait sans doute

pour but de concilier avec l'humanité le

désir d'effrayer par le spectacle des suppli-

{100ij) Eusèbe Salverte, Des rapports île la nié- (1007) E. P.vq; itr.. Les recherches de (u Fiance,

deeine avec Li politique (i—V2. Paris, lsuti), |>. 1S2 liv. wn^chap. 2o, 2 vol. iu-lot., Amsterdam, 17-23,

et suivantes. Nous transcrivons ce passage avec les

corrections qui avaient «-té préparées pour une se-

cui^le édition. L'ouvrage cnliei a été lu, tu 1804, à

la Société médicale d'émulation de I'jiU.

DlCT. IHST. DES SCIENCIS TilïS. ET NAT. 1S

t. I, p. 7'JS.

(K>08) Tract. Sankedr , D. Cai.het. Commentaire

sur le litre des Proverbes, iliap. xxxi, ver?. 6.
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ces. Il i* alloue la myrrhe élail le principal

ingrédient ajoulé au breuvage ; ce lui .lu

vin mélangé de myrrhe (1009 que l'on of-

iji. Au
e de noire ère , Apulée cite un

homme qui s'était
\
rémuni contre la vio-

lence des coups, par une polii n de myrrlie

1010 . m, comme m us le pensons, la mvr-
rlie ne peut se prendre en breuvage que
sons la forme de teinture, l'effet de l'alcool

devait ajoutera l'efficacité des drogues stu-

l^iianles. Obs rvons toutefois que celle

propriété attribuée .i la myrrhe n'est pas

.lu nombre 'le celles qui la font aujourd'hui

employer en médecine. Il se peut qu'ici

. le nom de la myrrhe ail servi pour

déguiser uni- préparation dont on ne voulait

sser deviner la base. Mais dans l'un

mi l'autre cas, le \ ieus de la Montagne n'i-

gnorait sûrement pas un secret depuis si

longtemps répandu dans la Palestine; il

aurait pu également l'emprunter à l'Egj pi*'.

La pierre de Memphis ( lapis Memphilicus
)

était un corps gras, chatoyant, de la gros-

seur d'un petit caillou ; on la donnait pour
un ouvrage de la nature; je la regarde

comme un produit de l'art. Triturée et mise
m Uniment sur les parties auxquelles la

chirurgie devait appliquer le fer ou le

l'eu (101 1 ), elle préservait, sans danger, le

patient des douleurs de l'opération; prise

dans un mélange de vin et d'eau, elle sus-

["ii Mit tout sentiment de soulIYance (1012).

In secret analogue a, de tout temps,
existé dans l'Hindoustan. C'est par lui que
sont préservées de l'effroi d'un bûcher ar-

dent les veuves [10131 qui se brûlent sur

le corps de leurs maris Le témoin oculaire

d'un de ces sacrifices, consommé en juillet

18:2:2, vit la victime arriver dans un état

complet de stupéfaction physique, effet des
drogues qu'on lui avait [ail prendre : ses

yeux étaient ouverts, mais elle ne semblait
pas voir; d'une voix faible et comme machi-
nalement, elle salislil aux questions légales

qu'on lui adressa sur la pleine liberté de son
-.ni dire. Quand on la mit sur le bûcher,
elle élail absolument insensible (101V.)

HALLER 'Albert de), né à Berne, en
Suisse, le 18 octobre 1708, d'une famille pa-
liicienne, distinguée par de profonds senti-

ments religieux. — Albert de Haller fut

élevé dans la maison paternelle par un pré-

cepteur particulier, bon linguiste.
Il montra une telle facilité et une telle as-

siduité au travail, qu'a l'âge de neuf ans,
devant écrire une pièce en latin pour passer
dans une classe supérieure, il la lit en grec.

époque même, il avait déjà composé
pour -'.n usage une grammaire chaldaïque
et une autre hébraïque, un dictionnaire
hébreu et un autre urée, un dictionnaire

|ue contenant deux mille noms ex-
Irails des dictionnaires de Ravie et de Mo-
réri.

l/ai . cap. w, m rs. 25.
1010] \u i ., Métamorph., lib. mu.

•.il. v, cap. r.s.

Il , 1.1. KXXVIII, , .:;. 7.

A quatorze ans, il a la passer quelque
lemps à Bienne, chez un médecin, père du
l'un de ses condisciples, pour y faire sa phi-
losophie; il y prit le goût de* l'élude de la

nature, plus attrayant pour lui que celui de
la philosophie.

Il lit ses premières études médicales a Tu-
binge, sous Caruérarius. Il alla ensuite con-
tinuel- ses études à Leyde, en 17:25, sous
Boerbaave

,
qu'il nomme toujours jann eptor

sutnmut, et dont il obtint l'amitié.

A seize ans, il commença à voyager dans
le but de perfectionner ses études. Ses voya-
ges durèrent cinq bus; il se rendit d'abord
en Hollande, où il eut la satisfaction de voir
le célèbre Ruis h, alors âgé de quatre-vingt-
dix ans, et d'étudier en même temps >.e.s

préparations aoalomiques.
Les idées théoriques particulières à Boer-

haave, les préparations de Ruisch et d'Albi-

nus, donnèrent au jeune Haller un goût très-

vif et très-suivi pour l'élude de l'organisa-

tion animale, en même temps que le Jardin
académique de Leyde, a ois l'un des plus
1 1 bes de l'Europe, lui inspira la passion de
la botanique.

1).- Hollande il se rendit à Londres, où il

établit des relations scientifiques et amicales
avec Sloane, Cheselden, Douglas, et surtout
avei Pringel , l'un des plus célèbres méde-
cins anglais.

A Paris, il eut pour maîtres Winslow, le

célèbre analomiste, Ledrand, Louis Petit, et

il contracta l'amitié la plus intime ave. An-
toine et Bernard de Jussieu. H était vt nu a

Paris pour disse |uer avec plus de facilité des
cadavres humains; un de ses voisins, peu
soucieux des progrès de la science, et se

trouvant incommodé de ses dissections, Ij

menaça de le dénoncer à la police, et Haller

fut obligé de partir.

Il se rendit à Baie, pour étudier les mathé-
matiques sous le célèbre Bernouilli. Enfin ,

a l'âge de vingt-neuf ans , il revint à Berne,
sa patrie. Il commença par se livrer à la

pratique de la médecine ; mais il y obtint peu
de succès, i ca ise de sa trop grande sensibi-

lité, cequi le fit s'adonner avec p us d'ardeur
à des travaux d'analomie sur les muscles
du diaphragme, et à l'étude de l'histoire na-

turelle, en particulier de la botanique.

Sa grande réputation et sa persévérante

assiduité au travail le firent nommer pro-
fesseur d'analomie à l'amphithéâtre créé

pour lui par la ville de Berne. Il y joignit la

charge de médecin de l'hôpital, de conser-

vateur de la bibliothèque de la ville et de

sou cabinet de médailles.

Deux ans après, en 17;JG, il fut appelé par

le roi d'Angleterre, électeur de Hanovre, à

Gœttingue, pour professer dans l'université

de celte ville, qu'il venait de créer, Vanato-
mie, la chirurgie et la botanique, ou pour
occuper la seconde chaire. C'est pendant les

dix-sept ans qu'il resta tixé à Gœttingue,

(1013) Le P. Paulin di St-Barthélemi, Voyage

aux Imlcs orientale», i. I, p. i 58.

I"! ; / , mini c. i urnal, vol. \>
,

1S-3, y.

29i 293.
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(]u'-il a fait ses principaux travaux, publié

ses principaux ouvrages, et exercé sur la

science de l'organisation la haute, la puis-

sante influence qui a porté la physiologie

dans la direction expérimentale et ration-

nelle.

Il fit établir par le souverain une société

royale des sciences qui publia alors un
grand nombre de Mémoires intéressants;

une école de chirurgie de la première cli-

nique d'accouchement. Il créa de même un
cabinet d'anatomie, auquel il légua toutes

les préparations qui avaient servi de base à

ses travaux et à ceux de ses élèves; puis

une école d'iconographie, où des jeunes gens

élaient élevés dans le but de traduire par le

dessin ce qui avait besoin d'être représenté

pour la science. Voilà comme un seul hom-
me, doué de l'amour et de l'intelligence de
la science, a pu, avec de petits moyens

,

créer un si bel ensemble. Aussi, sa réputa-

tion s'agrandit; toutes les sociétés savantes

de cette époque tinrent à honneur de le

posséder comme un de leurs membres. Il fut

nomme président perpétuel de la société

royale des sciences de Gœttingue, membre
associé des académies royales des sciences

de Paris, de Berlin, de Stockholm, d'Upsal,

de la société royale de Londres, premier
médecin et conseiller d'Etat de l'électeur de

Hanovre. Il fut annobli par l'empereur, et

nommé membre du conseil souverain de

Berne, même en son absence. Honoré des

souverains mêmes, au point qu'il eut l'hon-

neur de recevoir la visite de Joseph II ,

pendant les voyages de ce prince, tandis que
Voltaire en fut privé par ordre de Marie-

Thérèse
, qui avait fait cette distinction à

cause des principes religieux de Haller,

qui étaient profonds.
Au comble des honneurs scientifiques et

jouissant de la réputation la mieux méritée

et la plus étendue, l'état de sa santé, con-

sidérablement affaiblie par ses travaux con-

tinuels et par des accès de goutte, le força

d'abandonner la position élevéedans laquelle

il se trouvait, et qu'il pouvait encore aug-
menter en acceptant les offres qui lui étaient

faites par les universités d'Allemagne et par

le roi de Prusse, Frédéric II, qui laissait les

conditions à son choix. 11 quitta Gœtlingue
et retourna dans sa patrie jouir d'une sorte

de repos que venaient de lui offrir ses con-

citoyens. Déjà nommé pendant son absence

membre du conseil souverain de la républi-

que, depuis l'année 17't5, il ne fut pas plu-

tôt arrivé à Berne, qu'il fut obligé d'entrer

activement dans l'administration.

Cependant ses travaux scientifiques ne
furent jamais interrompus , et surtout de-

puis ce moment; seulement il les réduisit,

comme il le dit lui-même, à ceux qu'il pou-
vait exécuter seul, sans aides et sans de

grandes dépenses ; s'abstenant, comme il le

dit encore, d'expériences qu'un certain dé-
corum de la magistrature paraissait lui in-
terdire.

C'est en effet depuis sa retraite qu'il a fait

ses expériences sur la formation du poulet
dans l'œuf; sur le cal et la formation des os,
contrairement à Duhamel de l'académie;
qu'il a soutenu une polémique animée sur
I irritabilité et la sensibilité, et qu'il publia
sa Grande Physiologie de 1757 à 1763 ; ses
différents recueils de thèses sur sa grande
Histoire des plantes de Suisse. C'est en
1764 que, pour répondre aux accusations de
n'être qu'un compilateur, il publia la liste

de ses découvertes, à ['imitation d'Albinus
;

liste qu'il réimprima à la fin de la préface de
son livre de Partium structura.

Enfin il termina sa carrière scientifique

par faire connaître ses principes sur le gou-
vernement des hommes, dans des espèces de
fictions analogues à la Cyropédie et au Télé-

maque. Dans l'une, Sintituléo Usong , nom
sous lequel il paraît se désigner, il expose
les règles d'un gouvernement despotique
sous un prince vertueux; dans un aulre

(Alfred) , il donne celles d'une monarchie;
enfin, dans un Dialogue entre Fabius et Ca-
ton, il compare les gouvernements aristo-

cratique et démocratique, en donnant,comme
de raison, pour un sénateur de Berne, la pré-

férence au premier. Accablé de longues
soullVances , déterminées par des accès de
goutte plus rapprochés, et qu'il ne pouvait
combattre qu'avec jl'opium, moyen dont il

connaissait lui-même l'inconvénient, il fut

encore atteint d'une maladie qui est la triste

prérogative des gens de lettres, la pierre, et,

après une durée assez peu longue, il cessa

de vivre le 21 septembre 1777, avec une
résignation si admirable, qu'il put suivre

les phases de la suppression de son pouls.

II mourut au commencement d'une époque
de huit mois pendant laquelle disparurent

de la scène du monde Jussieu , Linné, Vol-
taire et Rousseau.

Ses travaux scientifiques, littéraires et po-
litiques, nous montrent que Haller avait em-
brassé l'encyclopédie des connaissances hu-
maines. Il mourut comme un religieux et

un physiologiste, et envoya la description

îles phases de sa maladie à Gœttingue.
Le travail était pour lui une sorte de

besoin impérieux, et l'on peut ajouter foi à

l'anecdote qui rapporte que, s'étant cassé le

bras droit, le chirurgien le trouva, dès le

lendemain de la réduction, en train d'écrire

de la main gauche, après s'y être exercé une
partie de la nuit.

Ses mœurs étaient pures et même austè-

res; il était éminemment religieux, lisait

tous les jours la Bible, dont il donna une
édition (1015). Il écrivit même contre la

Meltrie et Voltaire.

Haller a montré que l'anatomie était la

(1015) En lisant le tou liant journal île sa vie, manquait une chose à sa consolation, et l'on ré-

écrit par lui-méuie, on est attendri de iette éleva- gielie qu'elle ne lui ait paim &.é donnée : c'est la

l'on continuelle de son ame à Dieu, qui faisait de foi orthodoxe,

mute sa vie une alniiralile prière; on voit qu'il
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gie, beaucoup plus avancé

Bit hat, au |uel p ;ur ant

vons tant. Il a vu que a phys

lue l'anatomie animée : physiologia

est animala anotome ; que qui' onqu

rerail l'anatomie de la physiologie sérail un

mathématicien qui voudrail établir les lois

d'une machii i
noaîln les i

ci lus dimensi us, ou ressemblerait aux ar-

chitectes aériens de la fable d Esope. Il énu-

-rès Ji- la sciem e de son lem; -,

cl il montre que la direction à donner aux

éludes devail
i

orlei sur le système nerveui.
, |( ves et dans les thèses de

llœtlingue qu'a commencé celle marche dans

laquelle nous sommes maintenant. Cepen-

dant, il n'eu est pas résulté autant d'nvanla-

- que de l'hypothèse de Gall, qui, en sup-

posant une structure différente pour les

es du '-I - sens , el en admettani la

possibilité de classer nos facultés, a plus fait

pour la science de la physiologie psycholo-

que (ous ses prédécesseurs.

Haller a parfaitement vu l'état où était la

coni aissance du système vasculaire, et l'a

poussée dans tous ses détails. Il insiste sur

la direction à donner à l'anatomie patholo-

gi |ue, qui devait sortir des travaux d'un de
ses ami-, Morg8ni. Il montre, en analysant

ombien il est important d'étudier le

cadavre mort de telle ou telle maladie.

Enfin il indique bien positivement qu'il

ne faul pas se contenter des instruments

ordinaires; qu'il faut employer le micros-

cope, afin de pénétrer plus avant dans la

structure des parties. Il exi^e tous les pro-

es plus délicats : les injections, les

dessiccations, les macérations, l'insufflation.

Il veut qu'on envisage et qu'on étudie les

organes d'abord en place et dans leurs con-
nexions les plus minutieuses, puis séparé-

ment.

Il Tant répéter plusieurs fois la même re-

cherche, pour s'assurer de la constance et de
la vérité du l'ail. Le premier aussi, il a con-
sidéré la chimie comme une espèce d'ana-

loniie.

Il est impossible de trouver des règles
plus sages pour faire de lionne analomie.
Ses principes d'anatomie statique sont les

que nous suivons encore aujour-
d'hui, et les procédés aussi, sauf peut-être
que nous disséquons un peu [dus sous l'eau.

Il est dune la léle de la direction actuelle de
la -, ience.

C'esl à l'aide de ces soins, et par l'obser-
vation de ces pi incipes, qu'il a lait connaître
1

' introduit dans la sciem e un grand nombre
de faits connus de tout le monde.

Il a démontré que le tissu cellulaire est la

fabrique du corps humain, et

même de lous les corps organisés, ci qu'il

me la matière
|
remière dont sont

us le- autres lissus. Par des
- physiologiques, il est an

d( montrer l\ i deux autres lissus

organiques : le tissu nerveux sensible et le

tissu musculaire irritable.

Lorsque Haller parut, les phénomène» de
la sensibilité étaient presque complètement
inconn is. • Q and Boerhaave, » dit Hallei
lui-même, a eut établi que les nerfs i

i base de lous nu- solides, il en vin:
I

à assurer qu'il n'y avait aucune partie dans
• humain qui ne fûl sensible el capa-

ble d'un mouvemenl p opre; et ce système,
dont j'ai fait voir ailleurs l'inexactitude, a
été admis

i
resque généralement.

« Les auteurs les plus modernes, » ajoulc-
t-il, « la Lave, Heisler, Garengeot, regar lent
1rs plaie- des tendons comme très-dange-
reuses el très-difficiles à guérir. Boerhaave,
son digne élève Van Swielcn, Acrel, Ques-
nay, ont adopté la môme idée.

« La vente que je propose avait cependant
déjà été connue. Job Van Ikfekren, chirurgien
Ires-expert, dit que les tendons sonl

sensibles, et il cite pour exemple < elui le la

rotule. Bryan Robinson témoigne que dans
un ebien vivant l'irritation des tendons ne
parut pas fort douloureuse, el que ci

muscles l'était beaucoup plus. Georges
Thompson a remarqué que la lésion du
li ndon ne produisait aucun mouvement, et

M. Schlichtingz a vu la même chose dans
l'homme et dans le chien. .Mais ces auteurs
ne sont qu'en petit nombre, et ils n'ont l'ait

que peu d'expériences. »

Les choses en étaient là quand, par de
nombreuses expériences, Haller montra que
le cerveau et les nerfs, la moelle épinière,
en un mut, tout le système nerveux était

sensible par lui-même; que, par la commu-
nication et l'implantation des divers raoïus-

cules de- nerfs, la peau, les muscles, l'esto-

mac, les intestins, la vessie, les urètres,

l'utérus, le punis , le vagin, la langue, la

rétine, étaient aussi sensibles; que le cœur
l'csl aussi, mais moi ns que les autres mus-
cle-; que les viscères el les glandes n'oill

(pie très-; eu de nerfs, et par conséquent
tu— peu de sensibilité.

Qu'est-ce que cette sensibilité? « J'ap-

pelle, » dit il, « fibre sensible dans l'homme
celle qui, étant touchée, transmet à l'Aine

l'impression de ce contact. Dans les ani-

i aux , sur l'Ame desquels nous n'avons

I
nuit de certitude, l'on appellera fibre sen-

sible celle dont l'irritation occasionne chez
eux des signes évidents de douleur et d'iu-

coinmodilé. J'appelle insensible, au con-
traire, celle qui, étant brûlée, coupée, pi-

quée, meurtrie jusqu'à une entière destruc-

tion, n'occasionne aucune marque de dou-
leur, aucun changement dans la situation du
corps. Celte définition est fondée sur ce que
nous savons qu'un animal qui souffre cher-

che à SOUSlraire la partie lésée a la cause

offensante. Il retire la jambe blessée; il

secoue la peau si ou la pi |ue, el donne
d'autres marques qui nous prouvent qu'il

souffre 1016 i

La seconde découverte n'est pas moins

'
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importante que la première. « J'appelle

[>artie irritable du corps humain celle qui

devient plus courte quand quelque corps

étranger la touche un peu fortement. En
supposant le tact externe égal, l'irritabilité

de la fibre est d'autant plus grande, qu'elle se

raccourcit davantage. Celle qui se raccourcit

beaucoup par un léger contact est très-irri-

table; celle sur laquelle un contact violent

ne produit qu'un léger changement l'est

très-peu (1017). »

« L'irritabilité n'est pas ce penchant natu-

rel à se raccourcir, qui est commun à la fibre

animale et à la fibre végétale, qui survifà la

plante et à l'animal. L'irritabilité ne subsiste

qu'avec la vie, et peu de temps après que
I animal a perdu connaissance. Son elfrt est

infiniment plus fort que celui de l'élasticité,

qu'on a confondue avec elle; il surpasse sa

cause, et un léger souffle anime le cœur,
d'une manière à lui faire surmonter un
grand poids. »

Il a ensuite démontré que les parties qui
jouissent de l'irritabilité sont le cœur, les

muscles, le diaphragme, l'estomac et les in-

testins, les vaisseaux lactés, le canal thora-
cique, la vessie, le sinus ruuqueux, etc.

Il a démontré, en outre, que les nerfs,
i'épiderme et la peau, les membranes, les

artères, les veines, le tissu cellulaire, les

viscères, ne sont point irritables; que les

conduits excrétoires n'ont qu'une irritabilité

extrêmement faible, et qui exige une irrita-

lion très-forte;

Que toutes les parties où l'on trouve des
nerfs et des fibres musculaires, comme les

muscles, le cœur, tout le canal alimentaire,
le diaphragme, la vessie, l'utérus, le vagin,
les parties gé'iitales, sont tout à la fois sen-
sibles et irritables.

L'irritabilité est une propriété organique,
inhérente aux parties qui la possèdent; elle

est indépendante de la sensibilité, mais
pourtant la sensibilité en est le moteur vé-
ritable, et e'est un point sur lequel Haller
n'a peut-être pas assez appuyé.
Examinant ensuite si l'irritabilité est une

propriété de tous les autres corps, et con-
sidérant que l'élasticité appartient aux fibres

sèches, tandis qu'elles n'ont plus d'irritabi-

lité; que l'élasticité est une propriété des
corps les plus durs, et l'irritabilité, au con-
traire, des corps les plus souples; que le

polype est si irritable, que la lumière l'af-

i'ecte se-isiblement
,

quoiqu'il n'ait point
d'yeux; (pie les animaux gélatineux, bien
éloignés de toute élasticité, sont très-irri-

tables; que l'irritabilité est plus petite dans
les vieux sujets que dans les jeunes, quoi-
que les fibres des vieillards soient plus
élastiques que celles des enfants; que les

libres musculaires étant composées d'élé-

ments terrestres et d'une mucosité gélati-

neuse, dans laquelle seule peut se trouver
l'irr labililé, puisqu'elle se raccourcit quand
on l'élend, tandis que les parties terrestres

demeurent sèches et friables, et que dans

(loi 7
) Disc, sur ta sensibilité.

les enfants, qui sont beaucoup plus irri-

tables que les adultes, la gélatinosite domine,
etc. ; il en conclut que l'irritabilité gît dans
ce gluten gélatineux des fibres irritables.

Recherchant ensuite comment ce gluten,

formé d'une lymphe insensible, peut devenir
irritable, il rejette l'opinion des Sthaliens,
qui prétendent qu'il acquiert cette propriété
en recevant des parcelles de l'âme, qui, étant
sensibles au tact, contractent et retirent la

libre pour l'éviter. Il démontre la fausseté

de cette opinion, parce que l'irritabilité dif-

fère totalement de la sensibilité, et que les

parties les plus irritables sont celles qui ne
sont point soumises à l'empire de l'âme,

comme le cœur, l'estomac et les intbstins;

parce qu'en second lieu, l'irritabilité per-

siste après la mort. Il conclut que l'irritabi-

lité est une propriété du gluten anima',
tout comme on reconnaît l'attraction et la

gravité pour propriétés de la matière en
général, sans pouvoir en déterminer les

causes. « Les expériences nous ont, » dit-il,

« appris cette propriété ;ellea une cause phy-
sique sans doute, qui dépend de l'arrange-

nieut des dernières parties, mais que nous
ne pouvons pas connaître, parce qu'il ne

peut pas être saisi par des expériences aussi

gr.<ssières que celles auxquelles nous som-
mes bornés. »

Par les observations de Haller et de tous

ses élèves et amis, « l'expérience, » dit le P.

Vincent Pélrini, « nous montre que l'irritabi-

lité est fort grande dans la jeunesse , et

qu'elle diminue à mesure que les années
augmentent. Elle est [dus grande dans les

animaux que nous appelons froids, et elle

est moindre dans les animaux à sang chaud.
On pourra donc en former une loi univer-
selle, en disant que l'irritabi ité est en raison

réciproque de l'âge des animaux de la même
espèce ; et pour eux de différentes espèces,

elle sera en raison inverse du degré de cha-
leur qu'ils ont. Enfin, pour ceux dont l'âge

et l'espèce sont différents, elle sera en raison

composée et réciproque de l'âge et de la

chaleur. »

Nous devons parler ici d'une opposition

philosophique à la doctrine de Haller, parce

qu'il en ressort une conséquence de la plus

haute importance, et que Haller n'a pas pu
et n'a pas dû tirer de ses beaux travaux. On
voulut conclure le matérialisme de ces belles

découvertes. Un auteur, connu par la beauté
de ses talents et par l'abus qu'il en a fait, la

Metirie, avait mêlé dans le même ouvragu
quelques idées d'irritabilité et quelques
idées de matérialisme, il avait cherché à ex-

pliquer les sensations par cette propriété.

Haller a prouvé, à la fin de son Mémoire, la

futilité de son système. Cependant nous de-
vons examiner cette doctrine.

La sensibilité et l'irritabilité paraissent

être évidemment des propriétés organiques,
inhérentes 5 l'organisme vivant; la preuve,
c'est que les animaux, qui n'ont pas d'âme,
sont pourtant sensibles et irritables. Si cela
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esi difficile a démontrer pour les animaux

supérieurs, cola devient de la pins -unir

;
our les animaux infi rieurs : dira-

i effcl, qu'uni polype, qu'une a< tinie,

qu'une hydre verte, etc., onl une ami

si rail sans fondement ,
|.ui. qu'ils n'en don-

nent aucune preuve, et pourtant ils sont

singulièrement irritables, ils sont sensibles.

Noos pourrions en dire autant de tous les

rayonnes el même des mollusques; niais les

l'où l'on venl inférer l'existence du

principe immatériel des animaux, se com-

piiquanl déjà dans les articulés, et à plus

forte raison dans les animaux supérieurs, la

question paraît se compliquer aussi. Cepen-

dant, au fond, elle est la même, car tous les

i tes de tous les animaux possibles peuvent

nettement s'expliquer par la sensibilité et

l'irritabilité; or, ces deux facultés étant

dans les animaux inférieurs des propriétés

évidentes de la matière organisée, pourquoi,

parce qu'elles sont supérieures dans des

animaux plus élevés, cesseraient-elles d'ap-

partenir à l'organisme qui, lui aussi, est de-

venu plus parfait?

L'irritabilité et la sensibilité sont par con-

séquent tout aussi bien inhérentes à l'prga-

nisme humain. Mais ici la question se com-
pliquedetoutel'existencederàme. La preuve

bien certaine que ces deux difficultés sont

indépendantes de l'ame, c'est qu'elles agis-

sent très-fortement dans des parties qui sont

hors de son empire ; ainsi dans tout le canal

intestinal, dans toutes les fondions de la vie

Organique, ces facultés s'exercent -a l'insu

de l'ame.

Maintenant, 1° d'un aveu général les nerfs

sont l'organe, le cerveau est le réceptacle de

toutes nos sensations, et les nerfs ot le cer-

veau ne sont point irritables; l'irritabilité

n'a donc rien de commun avec nos sensa

tmns; ± quand on affirmerait qu'elle en est

le principe, comme elle parait être celui des

autres mouvements, quelle conclusion dan-
gereuse pourrait-on en déduire? Que ce

soit l'irritabilité ou quelque autre propriété

delà matière, qu'importe aux vérités qui

dépendent de la nature de l'ame? L'analogie

entre l'homme el les animaux nous prouve
que le principe des sensations pures est le

môme dans l'un (pie dans les autres, el ce-

principe n'étant pas l'âme dans les animaux,
n'est pas l'âme non plus dans l'homme. La
sensation se fait chez les uns comme chez
les autres. Dans les animaux, le résultat de

la sensation se borne a une détermination,
pour ainsi dire mécanique, conséquente;
dans l'homme, l'âme aperçoit la sensation ;

elle la juge, elle eu abstrait l'idée, et ce

passage incompréhensible de la sensation à

si le caractère essentiel qui différen-
cie l'homi le la brute. Celle dillerence
ou on a tant niée, pour avoir le plaisir mor-
tifiant de rabaisser l'homme au-dessous des
animaux, et de lui trouver moins de raison,

aduile qu'a eux ; celtediffé-
re'nce est mise dans tout -on jour par les

conséquences qui rassortent des beaux tra-
vaux de Halli r, et pai la i pi in •, i i ui

lequel le matérialisme ton lait un de ses plus

forts arguments, esl sapé. Si des être- pure-
ment corporels font leur-, travaux avec plus

d'ordre que l'homme, c'est que la matière,

conduite par le Créateur, est mieux régie

que celle qui l'est par la créature. Les ani-

maux sont astreints à des lois sages, qui,

chez eux, s'exécutent invariablement, au
lieu que l'âme les bouleverse souvent dans
son animal ; elle a un empire certain sur les

sensations et sur l'irritabilité.

De tous ces laits il résulte ce syllogisme
si opposé à celui du matérialisme, One pro-
priété commune h deux êtres n'est pas la

cause de leur différence; l'irritabilité el la

sensibilité sont communes à l'homme et

aux animaux; elles ne sont donc pas la

cause de la pensée qui différencie L'homme
tle l'animal.

L'irritabilité opère les mouvements vi-

taux, elle opère les mouvements naturels
;

on pourrait encore accorder qu'elle opère
les sensations et tous les mouvements ani-

maux qui en dépendent, puisqu'il est sûr
que la cause du sentiment est indépendante
delà pensée. Peut-être l'âme ne prête-t-elle

aucune attention a ce qui se passe dans- le

corps, sans que la vie de l'homme en soit

troublée
;
quel emploi peut-elle avoir dans

le lotus, celte masse organisée, mais privée

de tout sens, et plongée dans un sommeil
continuel? Donne-t-elle quelque signe de
présence dans un enfant qui vient Je naître?

et pourtant la sensibilité et l'irritabilité

s'exercent avec tout leur empire. Cela même
ne prouverait-il pas que l'union de l'Aine et

du corps, sur laquelle on a posé tant d^
questions chimériques, ne produit tous ses

effets que quand I intention de l'Ame sur h
corps peut s'exercer : et que cette intention

a peut-être pendant toute la vie ses inter-

ruptions , qui sont vraisemblablement la

cause de ces contrariétés dont jusqu'à pré-

sent on n'a pas rendu raison?

Cependant les deux grandes découvertes

de llaller devaient avoir la plus grande in-

fluence sur toutes les parties de la science

de l'organisme, comme nous le verrons en

son lieu.

Par suite de ses expériences, il est arrivé

à démontrer la distinction des nerfs de la

vie organique et de la vie animale : non pas

sans doute dans les mêmes tenues que nous

le concevons depuis; mais il a vu que les

nerfs de la vie animale étaient beaucoup
plus irritables que les nerfs de la vie orga-

nique. Comme conséquence de celle grande

découverte des parties sensibles et irritables,

il esl arrivé à la connaissance des tissus di-

vers, et quoiqu'il n'ait pu y introduire do

classification, ces découvertes ne lui en ap-

partiennent pas moins.
Dans l'anatomie spéciale, il avait porlé

son attention sur les divers points qu'il

trouvait peu éclairais dans les Buteurs; il

avait comme mesure, entre les mains, les

ouvrages de Winslow.
Ses découvertes sur les sens sont peu

importantes, sauf celle de l'insensibilité du
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cristallin, et celle de la continuation des nalomie a dû suivre et a suivi cette marche,

yai-seaux poussée au delà du sang. Maintenant, il faut étudier l'organisation

Pour la locomotion, il n'a guère de remar- dans ses développements : or, l'homme ne

quahle que la thèse par laquelle il soutient peut évidemment être choisi à cause de la

que la simple géométrie suffît à la mécani- diiliculté, et alors on a eu recours à l'œuf de

que animale, et par laquelle il rejette toutes la poule. Il avait déjà été pris par Hippocrate,

les théories physico- mécaniques de Boer-

liaave et de son école.

Pour la digestion, il a beaucoup plus fait ;

il a démontré la terminaison des glandes

sublinguales ; traité avec le plus grand soin

de la structure de l'estomac, à laquelle on
n'a peut-être pas fait assez d'attention ; cela

porte surtout sur la disposition des libres de

l'estomac, leur direction vers le pylore.

C'est encore Hal 1er qui a distingué la couche
sous-muqueuse, et qui a employé le premier
peut-être le mot épithélium pour désigner,

dans la peau rentrée, l'analogue de l'épi-

démie. La connaissance de l'épiploon est

due à Haller et non à Bichat. Il a montré la

manière dont l'intestin grêle vient se join-

dre au gros intestin par une double valvule

iléo-cœcale. Nous ne prenons qu'un certain

nombre de points, car il serait impossible
d'entrer dans le détail.

Si nous considérons la respiration , nous
verrons comment il a parfaitement décrit la

disposition des muscles inter et sur-costaux,

celle des côtes, et le mécanisme de leurs

mouvements , la longueur des cartilages

sterno-costaux, qui va en diminuant de bas

en haut ; il a démontré qu'il n'y a pas d'air

entre les poumons et la plèvre ; que tous les

muscles intercostaux sont élévateurs des
côtes; que les côtes ont un mouvement de
rotation, et qu'enfin la respiration détermine
les mouvi ments du cerveau mis à décou-
vert. Il a également démontré la binarité

dn diaphragme, et tout ce qui tient à ses

fonctions.

C'est spécialement pour la circulation

qu'il a fait le plus grand nombre d'observa-

tions neuves. Il a démontré que le cœur
ne pâlit pas pendant sa contraction; que les

parties gauches du cœur survivent aux par-

ties droites, lorsque celles-ci sont vides de
sang veineux ; que la circulation du san^
est très-peu ralentie dans les petits vais-

seaux; que les petits vaisseaux n'ont pas de
contractilité ; que la pesanteur agit sur le

sang veineux; que la pulsation des veines

du poumon est indépendante de la respira-

tion.

Il avait établi une anatomie des monstruo-
sités; ses observations ne pourraient pas,

aujourd'hui , répondre aux théories de la

thèse de Mecken,que la monstruosité est

un arrêt de développement ; thèse que
M. Geoffroy Saint-Hilaire a agrandie chez
nous.
Dans l'anatomie pathologique, il étudiait

ce qui se présentait; mais Morgaai com-
mençait alors, et Haller y renvoie.

C'est lui qui a commencé l'anatomie dy-
namique, l'anatomie de développement. Jus-

qu'ici il avait fallu étudier l'homme com-
plet, l'homme parfait et stable; car une me-
sure qui change u'est plus uue mesure; 'a-

Aristote et ses successeurs. Haller l'a égale-

ment choisi, et a pu en montrer le dévelop-
pement, heure par heu: e, jour par jour, avec
la plus grande bonne foi. Il crut avoir dé-
montré la préexistence du germe. Dans ses

Primœ lineœ, il avait admis l'épigénèse de
Boerhaave, et il voulait combattre Bull'on.

Dans son élude do l'œuf, il s'occupa de la

formation du cœur, et il le trouva dans le

punctum saliens , qu'on aperçoit d'abord.

Quoi qu'il en soit, sa théorie renversait l'é-

pigénèse. On accepta la théorie des déve-
loppements, et alors arriva Bonnet avec sa

théorie de l'emboîtement des germes.
L'épigénèse est difficile à soutenir; le

reste ne l'est pas moins, et l'on doit peut-

être s'en tenir à l'histoire des développe-

ments, sans tenter vainement d'aller outre.

Toujours est-il queHallerfut conduità une
foule de petites découvertes qui vinrent

augmenter la somme de nos connaissances

sur l'iris dans le fœtus, l'allanloïde, etc. Il

démontra, pour le poulet, le canal et la .vé-

sicule ombilicale.

Ln physiologie, il définit nettement et com-
plètement, et explique les mouvements et

les lois des mouvements qui s'accomplissent

dans l'organisme. Il démontre comment ou
doit rejeter l'abus des explications physico-

mécaniques de ses contemporains; il n'é.ait

pas encore arrivé à l'endosmose et à l'exos-

mose. Cependant, dit-il, il ne faut pas croire

que les lois qui régissent les corps bruts

n'agissent pas sur les corps organisés ; mais
il veut de la pure et simple géométrie, et il

cite, comme exemple, les expériences de

Helse en Angleterre. Il dit que le seul

moyen d'introduire des vérités dans la

science, c'est l'expérience, mais l'expérience

bien instituée (le mot est de lui). L'expé-

rience, pour être bonne, ne peut pas être

unique ; il faut qu'elle soit répétée, confir-

mée par celle d'aulrui; celui qui ne lit

pas est stultus; il compare la lecture aux
voyages des naturalistes : Librorum leclio

facit quod peregrinationes. Il lui parait hon-

teux et indigne d'un honnête homme de
taire le nom de l'inventeur, et de s'attri-

buer ce que les autres ont découvert'avanl

nous. Il recommande d'écrire à plusieurs

fois et correctement les ouvrages que l'on

veut publier; méthode de son compatriote

Rousseau et de Buffon.

Lorsqu'il a donné ses observations géné-

rales, il expose les précautions à prendre

pour l'anatomie des animaux vivants; et

c'est à l'aide de ces procédés qu'il est arrive

à établir ses grandes expériences sur la res-

piration, l'irritabilité et la sensibilité.

Il avait entrepris des expériences sur la

respiration contre Emburger , d'Iéna , qui

prétendait qu'il y avait de l'air entre les pou-

mons et les côtes, ce qu'on ne conçoit pas.
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montrer celte fausseté et aussi tonte la théo-

mouvements de l'inspiraiion et de

nion.

L autre llièse a été beaucoup plus impor-

tante el beaucoup plu- difficile à établir: il

lit de l'insensibilité des tendons. A
10 |ue Boerli i

ive, son maître, et tous

1,-s chirurgiens le contredisaient : il a été

combattu là-dessus pendant vingt-quatre

ans . . i
|
ourtftnl il avait raison.

pi sont aujourd'hui si

es, si simples . il a combattu
loule sa vie pour les établir, malgré les

non breusi s ex| éi ienees répétées
i
ar ses

, lèves, et
i
nrlout, en Italie, en Allemagne, en

France. I! est mort avec la certitude de
on de ses idées; et il y attachait tant

d'importance, qu'il dédie le premier volume
Grande Physiologie à Caldaui, qui

avait le premier, en Italie, soutenu sa

Les i rrees des deux grandes dé-
couvertes de Haller pour la pathologie sont

immenses: elles ont changé, pour a in m dire,

le la médecine. Ainsi, la façon d'agir

de l'opium, qui avait enfanté tant de sys-
tèmes 0| posés et chimériques, est déter-
minée par la connaissance de l'irritabilité,

l'.'esl en diminuant celle faculté dans toutes
les parlies, excepté dans le rieur, qu'il porte
au sommeil. Joule a< lion des musi les cesse;
les sens se trouvent enchaînés dans un som-
meil tranquille; le cœur seul et le poumon
continuent leur mouvement ; l'un

i
arce que

son irritabilité n'est point altérée; l'autre,

parce que son action est indépendante de
l'irritabilité. Les viscères, qui sont dans le

cas du poumon, continuent leurs fonctions ;

cellesjdel'estomacet des intestins diminuent;
et on déduit de là, dans quel cas l'opium
convient pour arrêter les évacuations trop
abondantes : c'est quand elles dépendent de
la trop grande irritabilité des intestins ; e.-l-

:' faible, les narcotiques nuisent. Ce
principe sert de hase à toute la pratique de
ce remède, el la façon dont il agit rend rai-
son de ions les sj mptAmes qu'il occasionne.

L'ne loule de maladies qui tiennent à l'ir-

ritabilité se trouvent, par là, beaucoup
mieux connues : ainsi les maladies des
premières voies, les anévrisines, les pal-
pitations.

La théorie des tempéraments a été égnle-
'' ni r laircie , el la cause d< s apoplexies
«m ui connue. Si le cœur et les autres or-
ganes de la < irculalion continuent leurs
mouvements, quand tous les mouvements
animaux reslenl suspendus, c'est par la

rais gui explique l'action de l'o-
I""" 1

' parce qu il y a un stimulus quj ,1e-

l« uveraent du cœur, indépen-
damment de i,,, .i sentiment et de Loul autre

ni. L'apopb \ si un sommeil
''

' i elle dépend des mê nés i
ans. s ,,,,,

Il i.e la-

/ hi i logia

* mal. nom., p _ I

n. NONNAIRE MàTORIQI I. li.vK

La théorie des lièvres, celle des inflamma-
tions, en un mot, tout, s les maladies qui
lépendenl .l'une augmentation de circula-
tion lurent fixées, puisque la cause de la

circulation connue conduisait à la connais-
sance des causes qui peuvent l'augmenter
og l'affaiblir; el là même commence i

que nous- verrons se dévelop| ei - n

France par Pinel, Bicbat et Uroussais.
L'art opératoire de la chirurgie a > _

ruent reçu des travaux de Haller les plus
utiles améliorations. Connaissant mieux la

cause, on a mieux appliqué le remède; et

puis, par des expériences même directes, on
a démontré , dans son école, qu'il valait

beaucoup mieux , dans une foule de cas,

abandonner les blessures, soit des tendons,
soit des muscles, etc., à la nature seule, que
de venir contrarier ses opérations parties
remèdes intempestifs el toujours nuisibles.
Il en eut encore plus de hardiesse à entre-
prendre des opérations que l'on i

•

comme dangereuses, et qui, négligées pour
cela, occasionnaient la mort. .Mais les i ipé-
riences de Haller, en constatant l'insensibi-

lité de ces parties, rassurent sur la sécurité
de . es opérations.
Terminons enfin, avec l'anglais John Bar-

clay, par dire que, quoique Haller possédât
tout le savoir des anciens et des modernes ;

quoiqu'il n'ignorât rien de ce qui regarde
I aualomij; quoiqu'il ail ajouté plusieurs dé-
couvertes qui lui sont propres ; quoiqu'il ne
puisse j i aïs êire surpasse dans la collection
îles faiiset dans leui s descriptions détaillées,

il s .n h ndait fort peu dans leur classification

et leur arrangement général. Et, pourvu
comme il l'était, il pouvait énumérer tout
ce qui était connu; nais il était peu disposé
ii estimer les différences entre les apparences
régulières ou irrégulières, ou entre les cho-
ses de grarfde eu de petite valeur (t018 .

IlAI'.VhY (William), né, en 1578, à

Folkstone, dans le comté de Kent (Angle-
terre) de parents assez riches, mort à Lon-
dres en Hi.')7.

Il lit ses premières études à l'univer-
sité de Cambridge, et y commença même
celles de la médecine, voyageant ensuite,
connue c'est encore assez la coutume de ses

compatriotes, en France, en Allemagne et

en Italie, il demeura cinq ans à Padoue.où il

étudia l'analomie sous le célèbre Fabrice
d'Aquapendente, successeur de Fallope. il

y reçut le bonnet de docteur en 1602. !).

retour en Angleterre, pour honorer sa

patrie, il se fil recevoir de nouveau docteur
à Cambridge.

Son prim ipal ouvrage esl celui qui a pour
titre : De motu cordis et sanguinis circula-
tione. Sa préface est une exposition de la

question, de ce qui avail été écrit jusqu'à
lui sur le mouvement el l'usage du cœur et

des ariens, n faii voir combien ilj avait,

mu , es importantes fonctions, d'incei lilude,

de confusion ol souvent même de contradic-
tion.
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Il délermine ensuite le mouvement du
cœur d'après ses vivisections, en l'étudiant

d'abord sur les animaux à sang froid, les

mollusques, les crustacés, les crapauds, les

grenouilles, les serpents et tous les petils

poissons; eiisuiio sur les animaux à sang
chaud, dont il cite le chien et le porc. Il

signale trois choses à remarquer pendant la

durée du mouvement du cœur : la pre-

mière que le cœur s'élève en pointe et frappe
la poitrine pendant ce temps de manière à

faire sentir la pulsation au dehors; la se-

conde, qu'il se contracte de toutes parts, et

surtout latéralement, de manière à paraître

moins grand et plus long, la troisième, que
le cœur saisi dans la main pendant son mou-
vement devient plus dur. Il explique en-
suite comment, par les mouvements de
syslo'e et de diastole, le sang entre dans le

cœur et en sort.

Il montre que, pendant la systole du
cœur, les artères se dilatent et produisent
une pulsation ; que, le ventricule gauche
cessant de se mouvoir, le pouls des artères

cesse aussi; que par la section d'une artère

pendant la tension du ventricule gauche, le

.-ang est imi étueusement chassé par la

blessure; enfin, que le pouls des arlères a

lieu par l'impulsion du sang du venlricule
gauche, de la même manière qu'en souf-
flant dans un gant, on voit tous les doigts se

distendre à la fois et imiter le pouls, qui
suit toujours le rhytlime, la quantité et l'or-

dre des mouvements du cœur.
Les oreillettes ont un mouvement qui

leur est propre et en accord avec celui du
cœur sur lequel elles influent. Il les a ob-
servées jusque dans le fœtus, chez lequel il

en a étudié la formation (1019). Il rapporte

plusieurs expériences sur les animaux in-

férieurs, pour lesquels il se servait d'ins-

truments grossissants, afin de discerner,

dit-il, les ch'oses les plus petites.

De cet exposé il déduit sa doctrine d'une
manière nette. « De ces expériences et d'au-

tres observations semblables, dit-il, J j'ai

enlin la confiance d'avoir trouvé que le

mouvement du cœur se fait de cette ma-
nière ; d'abord l'oreillette se contracle, et

dans cette contraction , elle jette dans le

ventricule du cœur le sang qu'elle contient,

et dont elle abonde, comme étant la tête

des veines et la citerne du sang; le venlri-

cule rempli, le cœur, en s'elevant, tend

(1019) i Dans 1 œuf, il y a, » dit-il, « avant toutes

choses, une goutte de sang qui palpite d'elle-même
pr l'accroissement, et torque Iw poulet e-t m peu
formé, se font les nrcilleties du cœur, qui, par
leurs pulsations, marquent la présence été la \ie.

Lorsque, quelques jours après, les premiers dcli-

néaiiiCDls du corps apparaissent, alors le coips du
cœur est créé ; mais il apparaît pendant quelque
temps blanc et exsangue, et ne produit, comme le

reste du corps, ni pouls ni mouvement. Bien pus.
j'ai vu dans un foetus humain, vers le commence-
ment du troisième mois, le cœur semblabiemenl
formé, mais blanc et exsangue, tandis que dans les

oreillettes était un sai g abondant et longe, i [De
molu cordis et sang., <tc.)

(102") i Telle est donc, i dit il, < la < irculation :

aussitôt tous les nerfs, contracte tes ventri-
cules et produit le pouls par lequel le sang,
continuellement envoyé de l'oreillette, est

poussé dans les artères; le ventricule droit

le pousse vers les poumons par ce vaisseau
qui porte le nom de veine artérieuse, mais
qui, réellement, par sa structure son office

et tout, est une artère. Le ventricule gauche
pousse le sang dans l'aorte, et, par les artè-
res, dans tout le corps. »

Il démontre successivement chaque point

de cette Ihèse. D'abord, il expose comment
le sang du ventricule droit passe à travers

le parenchyme des poumons dans la veine
pulmonaire, qui le transmet au venlricule
gauche. Il démontre ensuite la circulation

par une première expérience, fondée sur la

quantité de sang qui vient continuellement
de la veine-cave dans les artères, quantité
telle qu'elle ne peut être fournie par l'ab-

sorption. Par une secon le expérience, il

prouve qu'il entre continuellement et éga-
lement, dans chaque membre el dans chaque
partie, par le | ouïs des artères, une quan-
tité de sang beaucoup plus grande qu'il n'est

nécessaire pour la nutrition ; et, par une troi-

sième expérience, que les veines elles-mê-
mes ramènent ce sang de chaque membre
au cœur. La ligature des veines et des artè-

res sur un membre, la section de la veine
au-dessous de sa ligature, convenablement
faite pour ne pas empêcher l'artère d'agir,

ce qui conduit à un épuisement du sang;
les valvules des veines et leur action sur le

mouvement du sang; plusieurs autres ex-
périences tout aussi claires lui fournissent
les preuves de sa démonstration.

Il faut joindre à ce traité des lettres à

J. Riolen; elles sont la confirmation de sa

doctrine, et une réfutation puissante de
toutes les alla |ues contre son admirable dé-
couverte. Ces deux petits traités contien-
nent une foule d'observations et d'expérien-
ces propres à jeter un grand jour sur la

physiologie et la pathologie.
Il avait aussi conçu de quelle haute im-

portance était sa découverte pour le progrès
des sciences médicales (1020), et il avait

étudié sa thèse comparativement dans toute

la série animale.
Dès que Harvey eut si heureusement ou-

vert la voie, on ne larda pas à y marcher
rapidement. On était encore embarrassé
pour donner l'étiologie du grand phéno-

si elle est empêchée, troublée ou trop excitée, un
grand nombre de genres dangereux de maladies et

de svniptôines étonnants s'ensuivent, tant d mis les

veine-, comice des vaiices, des a posthèmes, des.

douleurs, des hémorroïdes, des hémorragies, que
dans les artères, comme des tumeurs, des phleg-

mons, des douleurs Irès-inlenses et déchirantes, des

anévrisines, des sarcoses, des (luxions, des suffo-

cations subites, des asthmes, des stupeurs, des apo-

plex'es et d'autres innon brahies. Ce n'est pas ici

le heu d'exposer comment tout à coup, comme pr.r

enchantement, des maladies réputées incurables

sont enlevées et guéries. Parmi mes observations

médicales, et dans la pathologie, je pourrai donner
ces choses que je ne découvre pas avoir été obsir-

vé'*s par pe'tonnc jusqu'ici. »
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mène le la circulation'; on lui assignait plu-

sieurs causes : Pour les uns, f-'étail la vertu

propre du sang ; pour d'aulres, une es| èi e

d'ébullitinn ou defermenlati m. Mais bientôt

Sienon et Lower firent mieux connaître la

slrni Mire du c œur. I s démonli èrenl qu'il

devait être rsuigé parmi les muscles. Lower,
dans un traité composé de cinq chapitres,
rei herche d'abord la situation et la struc-

ture ilu cœur : en prouvant que sa substauce
<-t tout à fait musculaire, il démontre que
les autres muscles ont tous deux centres,
que le mouvement du cœur est dû au seul

une du \ iscère; que, par conséquent,
son action ne diffère en non de celle

îles autres muscles; de sorte que le cœur
est comme une

i
ipe qui puise le sang

refluant dans les veines, et le répand en-
suite par les artères.

examinant ensuite les causes qui peuvent
accélérer ce mouvement ou le troubler, il

passe en revue les maladies qui nais-
sentde là. Il traite de la quantité et de la

mesure du sang circulanl dans le cœur, fait

venir ?a couleur rouge de l'air reçu dans les

poumons et se mêlant avec le sang. Le pre-
mier il a trouvé ou essayé la transfusion du
sang, a montré le passage du chyle dans le

sang, et sa transformation. Il prouve, par
diverses ex ériences, que tout le chyle est
apporté au sa g, uniquement par le canal
thoracique, et il finit par montrer que le

chyle, des qu'il est, après plusieurs circula-
tions, devenu du sang, est propre à nourrir
les parties.

A la suite de ces travaux physiologiques,
si remarquable?, Jean Pecquet, néà Dieppeau
commencementdu svir siècle, et médecin du
ministre Pouquet, lit l'importante découverte
de la route que suit le chyle élaboré dans
'e mé-entère, et de son réservoir, qui a reçu
le nom de réservoir de Pecquet. Après avoir
découvert le tronc commun des vaisseaux
lactés et lymphatiques, l'avoir vu monter le

long de la colonne vertébrale, auprès de
l'oesophage, jusqu'à la troisième vertèbre
cervicale, et se terminer enfin dans la veine
sous-chivière gauche, il étudia la marche
des vaisseaux lymphatiques, et constata,
contre l'opinion encore reçue, que nul d'en-
tre eux ne se vide dans leïoie ni ne le tra-
verse, mais qu'ils se rendent tous dans un
canal commun, rampant le long des vertè-
bres lombaires entre les capsules sur-réna-
les; et que, de là, le chyle se rend dans le
canal thoracique et dans la veine sous-ela-
viere gauche , qui, à SOn tour, se déverse
dans le cœur. Par là la théorie physiologi-
'l

l " , de l'élaboration du chyle dans le foie lui
renversée, et la grande loi de la circulation

!

'
' '"- pleinement confirmée. ti\ le était en-

core Comb Un. avec opiniâtreté; mais mie
connaissance aussi importante que celle do
la marche suivie par le chyle, pour se ver-
Ber dans le torrent de la circulation, et la
Pfeuve que les vaisseaux lymphatiques
1

'

" l
'

"" de i ommun aree le foie r.uvè-
renl tous les physiologistes à l'avis de rioi-
mortel Harvey, dont, sans les travaux de
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Pecquet, on eût longtemps encore contesté
la découverte. Dès lors la nouvelli doctrine
triompha de toutes les opposition- , malgré
la puissante autorité 'le Riolan, qui décria
toujours les découvertes de Barvey, et criti-

qua même les expériences de Pecquet, parce
qu'elles confirmaient les lois de la circu-
lation.

A cette même époque, ou peu après, u n
grand nombre d'autres travaux remarqua-
bles turent entrepris sur le môme sujet. Jo-
seph Lanzoni lit un traité spécial sur le pé-
ricarde. Apparut ensuite sur la scène George
Baglivi, professeur du la science à Home. Il

fut l'émule de l'Allemand Siald .dans la belle
entreprise de ramener la médecine à la di-
rection hippocralique , ou de l'observation
naturelle, comme aussi dans la reprise du
principe vital, professé par Hippocrate et
renouvelé par Slahl, pour l'explication des
phénomènes, ("e fut encore Baglivi qui jeta

dans sou essai sur la libre, motrice, ou il

montrait que le rôle principal appartenait
dans les phénomènes aux parties solides
comme plus particulièrement pénétrées des
forces de la vie, le fondement du solidisme
moderne. Il voulut également faire revivre
la secte de Thémison et des méthodistes , en
réduisant les maladies à trois classes : celles

dans lesquelles les solides ont trop de force ;

celles dans lesquelles ils n'en ont pas assez,
et celles dans lesquelles il y a un état mix-
te. Tendance déjà très-remarquable ; besoin
senti, que nous verrons plus tard rempli par
notre illustre Pinel , éditeur et anuotateur do
Baglivi.

Cet esprit si remarquable ne fut pas étran-
ger aux progrès de la découverte de Harvey;
H étudia et t\l connaître la circulation du sang
dans la grenouille.

Antoine Leuw enhockt, né à Delft.en ll>'t-2,

dont la vie se passa dans les observations
microscopiques et anatomiques , co ubaltil

d'abord la découverte de Harvey ; mais, plus
tard , avec son microscope perfectionné , il

découvrit et démontra jusqu'à l'évidence la

continuité des artères avec les veines; il se
refusa môme à admettre aucune division en-
tre les vaisseaux capillaires, parce que, di-

sait-il, il est impossible de déterminer où
finissent les artères et où commencent les

veines. Il combattit la prétendue fermenta-
lion du sang, en démontrant arec son mi-
croscope qu'il n'y avaii point de bulles d'air

dans les vaisseaux sanguins, ce qui devrait
avoir lieu si le sang fermentait. Dirigeant
aussi ses recherches sur la forme des glo-

bules du sang , aperçus déjà par Ualpighl , il

constata qu'ils sont ovales, aplatis, composés
de six petits cônes, nageant dans le sérum, et

qui, pris sé| arément, ne réfléchissent pas la

couleur rouge, mais communiquent au sang
par leur réunion les qualités qu'on lui con-
naît. Cette dei ouverte servit de base à lu

théorie de Boërbaave sur l'inflammation.

La découverte de la circulation fut donc
féconde; elle changea la face de la médecine.
Lu énumérant les principaux travaux qui la

suivirent, nous venons, de les v,ur soi lu,
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pour ainsi parler, des entrailles mêmes de

fa démonstration de Harvey; ils en sont,

pour la plupart, une conséquence immédia-
te; aussi convergent- ils tous à sa confirma-
tion.

Cet aperçu nous fait mieux saisir encore
la haute importance de l'effort de Harvey.
N'eût-il fait que découvrir la circulation, il

mériterait encore de donner son nom à celte

époque, mais ses travaux sur la génération

ne sont pas moins importants pour la

science.

Harvey a donc exercé la plus grande in-

fluence sur le progrès. Conséquence d'Aris-

tote, de Galien et de leurs successeurs, il ne
pouvait pas en être autrement. Ayant ap-
profondi Arisloie, s'il le combat parfois, plus

souvent encore il le cite et s'appuie de son
aul riié. Malgré le petit nombre d'écrits

qu'il a publics , il avait cependant embrassé
la science dans presque toute son étendue ,

comme le prouvent assez les divers ouvrages
auxquels il renvoie sans cesse, soit qu'il les

eût déjà composés, ou qu'il dût les compo-
ser plus tard; mais que, dans l'un ou l'au-

tre cas , leur publication ail été empêchée.
L'observation n'étouffa point en lui le

grand but théologique. « L'inspection des
animaux m'a toujours plu, » dit-il, « et j'ai

pensé que nous pourrions, par elle, non-
seulement arriver à la connaissance des

secrets delà nature, mais encore à l'image

du Créateur suprême. » Sans la thèse des

causes finales, la physiologie est impossi-

ble ; le génie de Harvey ne pouvait donc pas

manquer de l'embrasser. Il place la supé-
riorité de l'homme dans les mêmes faits et

les mêmes caractères qu'Aristole et Galien.

« L'homme. » dit-il, « vient au jour nu
et sans armes , comme l'animal que la na-

ture a voulu taire social, politique et paci-

fique, et conduire plutôt par la raison que
l'entraîner par la violence. C'est pour cela

qu'elle l'a doté de mains et de génie, afin

qu'il s'acquît les choses nécessaires pour se

vêtir et se défendre. Car les animaux aux-
quels la nature a accordé la force, ont aussi

reçu d'elle des armes conformes ; pour ceux
auxquels elle l'a refusée, elle leur a fait lar-

gesse du génie, de la finesse et d'une dexté-

rité admirable pour éviter les dangers

(1020*). »

Bien éloigné d'admettre que les anciens

avaient tout découvert, comme on le préten-

dait, et qu'il n'yavaitplus rienja ajouter

à

è
tout

ce qu'avaient dit Aristote et Galien, et com-
prenantrque la création est un tout harmo-
nieux, il avait puisé dans ce principe la

base de l'analomie, qui est l'alphabet essen-

tiel pour lire cette harmonie du monde
animal. « La nature, » dit-il, « en effet, est

elle-même la plus fidèle interprète de ses

secrets; ce qu'ello montre dans un genre
d'une manière plus resserrée et plus obs-

cure, elle l'explique dans un autre plus

clairement et plus à découvert. Personne,
sans aucun doute, ne déterminera bien Tu-
sage ou la fonction de quelque partie, s'il

n'en a vu la structure, la place, les vais-
seaux qui y tiennent, et les autres accidents
dans plusieurs animaux, et s'il ne les a pesés
avec soin en lui-même (1021) ., En outre,
pour lui, comme pour ses prédécesseurs,
l'homme est la mesure à laquelle il faut
comparer lous les autres êtres, afin d'arri-

ver à leur connaissance ; et il faut sentir
positivement quelque part, que, seulement
par impossibilité, il ne l'a pas pris pour
sujet de ses recherches. Cela, en effet, avait

été facile à Vésale, qui ne s'occupait que
d'anatomie ; mais dès qu'on entre en physio-
logie, la nature humaine est trop élevée
pour être soumise à des expériences; c'est

déjà bien assez de faire souffrir des animaux
par des vivisections, sans porter une main
criminelle sur son semblable. — 1 oy. l'In-

troduction.

HEGEL ( George-Guillaime-Fréijéric ),

naquit le 27 août 1770, à Stullgard, dans la

capitale de cette partie des Etalï allemands
qui, toutes proportions gardées, a produit le

plus grand nombre d'hommes célèbres dans
les lettres et les arts, qui a donné à l'Alle-

magne Wieland, Schiller, Schélling, Danne-
cker et Uhland. — Son père, secrétaire de
la chambre ducale, lui lit prendre part à celte

instruction classique, qui alors surtout dis-

tinguait la jeunesse de Wurtemberg, et qui
demeura toujours la base de ses études.

A dix-huit ans, Hegel se rendit à l'uni-

versité de Tubingue pour y étudier la phi-

losophie et la théologie. Entré au séminaire
théologique, il fut pendant quelque temps
le compagnon de chambre d'un étudiaui
destiné à une grande illustration, et qui
déjà, dans l'enthousiasme de la jeunesse,
concevait le projet d'une philosophie nou-
velle. Schélling, quoique de plusieurs an-
nées plus jeune que son ami Hegel, le de-
vança dans la carrière et s'illustra longtemps
avant lui. Hegel fut le disciple de Schélling

avant de devenir sou rival. Selon le témoi-
gnage d'un de ses partisans les plus distin-

gués (1022), Hegel se souvint toujours avec
plaisir de ses anciens rapports avec son illus-

tre émule, et n'en parlait jamais à ses amis
les plus intimes qu'avec un vif intérêt et

avec une satisfaction mêlée de regrets.

Bien que dès lors Hegel rapportât toutes

ses élmhs à la philosophie, il consentit

d'abord à marcher sous une autre bannière

que la sienne; et quoique le hasard l'eût

fait naître quelques années avant son jeune
compagnon, sa pensée ne devait se montrer
dans toute son originalité et toute son indé-

pendance qu'après s'être nourrie de celle de
Schélling.

C'était une grande et décisive époque que
celle où Hegel commença ses hautes études

philosophiques. Le grand Frédéric venait de

(1020") Exereil. 55, p. 187.

(1021) Entretien de G. Eut et de H orvet).

(1022) M. Gairs, dans s;i Nécrologie de G. W. F.

Hegel, Vernieschte Schripen, BiTlin , 1851, t. Il

p. ii-2.
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ro dans la lombe; il avaic, ainsi que
ntemporains,

ainsi que Charles III. Joseph II ci '

_.,,.. ||, a s i lées n lilosophiquesau

:. i, ais s m- leur permettre de

touchera sa prérogative el de discuter ses

-, taudis qu'en Frai - mêmes
tient le trône d'une ruine im-

minente. En inô ne temps que la phili

pratique exerçait ainsi sa redoutable puis-

sance, ! i

•> théorique subissait en
irme radicale; le

i
ébranlé par le subtil scej licisme

bait sous la critique du
Kœnisberg. Les trois Critiques

île Kant avaient paru coup sur coup. En-
trahié dans l'irrésistible mouvement que les

- Ih l'Ouest, et la philosophie

lui surgissait dans le Nord, impri-

maient aux esprits en Allemagne, Hegel se

dérida de bonne heure à chercher dans les

travaux philosophiques l'activité propre à

son génie; el quand, dans les dernières

années du xvm" siècle, Fichle apparut
tout a coup avec un grand éclat sur l'ho-

rizon, scheliing et Hegel furent un instant

ses partisans, mais déjà préoccupés de l'idée

île le devancer et de faire œuvre par eux-

Hégel passa cinq années à l'université de
Tubingue, se nourrissant principalement de
l'étude des ouvrages de Kant cl de Platon.

Vprès avoir, à l'âge de vingt ans, mérité le

grade de docteur en philosophie, désireux

de voir le monde, il accepta les fonctions de
eur d'abord en Suisse, puis à Franc-

fort-sur le-Mcin.
Au commencement du xix' siècle, la mort

de son père le mit en possession d'un mo-
dique héritage, qui lui permit de reprendre
son indépendante, et de suivre son ami
Scheliing à l'université d'Iéna, qui depuis
plusie ii - années était devenue le princii al

foj'er de la philosophie en Allemagne. Rein-
hold, l'un des premiers esprits du second
ordre, y avait enseigné avec éclat jusqu'i m

lT'.t'i
; Fichte lui avait succédé, et y é ait de-

meuré jusqu'en l~ (
.)'.t, el Scheliing, qui déjà

s'était séparé de Fichte, l'avait remplacé dans
nrc.

Il parait que ce fut principalement dans
l'intention d'associer sa pensée a celle de
'on ami, que Hegel se rendit à léna. Pour
•^e nii le dro i de faire des cours publics, il

écrivit sa dissertation latine Des orbites des
planètes

1
1023 , et bientôt après, il publia

son premier ouvrage philo-Ophi pie : De la

diffi i< H' i ,/,/ système de Fichte <-t de celui de
Scheliing 1021 . Dans cet ouvrage, il exaltait,
aux dépens de la philosophie de Kaui et de
Fii hle, celle de Scheliing, avec lequel M
s'unit pour la publication du Journal criti-

(«025) De orbilii planetarvm, 1801.
i"-ii Différent de* Fichiïtchen uni Seliel-'' »

. léna, 1801.
" J ' " "i •""' VVi««en; ,|.,ns la première li-

»'i »" '" i. Il iludil recueil,
1

I iivran C" i i l'-i itbcrg en iseT.
• • le

l n

(/uc de la philosophie. L'écrit le plus remar-
quable qu il in éra dans co recueil est celui
qui est intitulé : 1) In fui n du savoir (025),
écrit qui renferme une critique ingénieuse
de- sj slèmi - de Kant, de Jacobi et île Fichte,
comme n'étant tous ensemble que des for-
mer diverses d'une philosophie purement
subjective.

Pendant ce séjour 5 léna, il eut quelques
rappoi i- avec Schiller et Gœthe. Ce dernier,
comme mi peut le voir dans la correspon-
dance de ces deux pi. êtes illustres, entrevit
..e- lors le génie de Hegel à travers les for-
mes grossières et peu arrêtées encore dont
il était enveloppé. Mais le gouvernement de
Weimar se voyait hors d'état de faire quel
que i hose pour lui ; et quand, enfin, après

de S lling de l'université de
léna, en 1806, Hegel fut nommé à sa place

i suppléant, on ne put lui accorder
qu'un faille traitement.

De-
1

,.| e époque Hegel ne se trouvait plus
satisfait de la philosophie de son a. ci, et il

travaillait à rédiger les commencements d'un
système nouveau i I original. Ce fut au bruit

du canon d'Iéna , la veille même de la ba-
taille de ce nom, qu'il écrivit les derniers
feuillets de sa Phénoménologie île l'esprit ,

qui devait servir d'introduction à la philo-
sophie nouvelle qu'il méditait [1026] Par cet

ouvrage Hegel se sépara pour toujours de la

doctrine de Scheliing.
Le malheur du temps, la décadence de

l'université d'Iéna , el aussi le sentiment
de l'imposs'bilité de faire justement appré-
cier une philosophie qui ne se produisait
encore qu'avec effort, engagèrent Hegel à

quitter léna et à se rendre ;i Bamberg, où,
pendant deux années il rédigea le journal
politique de cette ville. On dit qu'il parut
alors dans cette feuille des articles écrits

avec beaucoup d'esprit et de clarté, et qui se

distinguaient par une franchise et une pro-

fondeur rares dans les journaux de celte épo-
que (1027).

Cette carrière, du reste, convenait peu à

Hegel, n accepta, en 1808, les fonctions de
recteur du gymnase de Nuremberg; il s'en

acquitta avec aulanl d'énergie que de talent.

Il soumit l'école confiée à ses soins à une
réforme complète, et \ introduisit l'élude

de la philosophie. Cel élablissemenl a con-
servé un souvenir rec mnaissanl de son ad-

ministration, et encore dans une de ses plus

récentes solennités scolaires, de grands élo-

ges oit été décernés à la direction que Hegel
lui avait impi

Depuis isoTjus qu'en 1812, Hegel ne donna
lien au public; mais il travaillait avec as-

siduité à fonder son système. Il en publia

la partie spéculative sous le titre de Logi-

que (IH2S . comprenant sous ce nom, avec la

i/, la Science), 1. 1, Phénoménologie de l'esprit.

; t •
» -> 7 1 Vou. M. Gans, dans la Nécrologie de

//,„ /.

[1028) Logik dei Semis, de* Wetens unddei Beg-

rifft . Logigue de dire, «/. Valence et -le lu notion,

T. volumes, Nu emberg, 1812-18 ti
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logique ordinaire, loule la métaphysique
générale, el indiquant par là même le carac-

tère distinctif de sa philosophie.
L'effet que produisit cet ouvrage original,

la haute portée philosophique qu'il révélai',

joint au souvenir de la Phénoménologie de

l'esprit, tirent appeler l'auteur, en 1816,
comme professeur de philosophie à l'univer-

sité de Heidelberg. L'indépendance nationale

reconquise avait rendu la vie aux univer-
sités

;
partout les études étaient reprises

avec une ardeur et une confiance nouvelles.

Hegel, qui n'avait renoncé qu'à regret à la

carrière académique, s'empressa d'aller oc-

cuper un poste où il pouvait espérer de l'aire

goûter sa philosophie à une partie de l'éli e

de la jeunesse allemande. Son attente ne fut

pas trompée : des élèves de toutes les facul-

tés se réunirent autour de lui, et, malgré'le
peu de clarté relative avec lequel le profes-

seur présentait encore ses idées, tous étaient

frappés de leur profondeur et de leur origi-

nalité. Un des membres les plus savants de
1 université de Heidelberg, M. Danb, profes-

seur h la faculté de théologie, se rangea au
nombre de ses partisans. La première édi-
tion de Y Encyclopédie des sciences philoso-
phiques (1029), que Hegel publia en 18Î7,
acheva de le rendre célèbre dans toute l'Al-

lemagne, et cette célébrité détermina le gou-
vernement de Prusse à l'appeler à la nou-
velle université de Berlin, ou Fichte, mort
au commencement de l'année l8li, n'avait

pas encore été remplacé. Hegel, malgré tout

ce que le séjour de Heidelberg, la société

d'hommes tels que Voss, Daub, Creuzer, une
contrée ravissante lui offrait d'agréments, et

malgré toutes les instances du gouver-
nement de Bade pour le retenir, dut répon-
dre à cet appel dans l'intérêt môme de sa

philosophie. Il arriva à Berlin vers l'automne
de 1818, et depuis ce moment jusqu'à celui

où la mort mit un terme à sa carrière, la vie

de Hegel n'offrit plus d'autres événements
que le succès toujours croissant de ses le-

çons publiques, que sa renommée devenue
européenne, que des cours sur toutes les

branches de la philosophicet la publication de
divers ouvrages. Il fit paraître successivement
sa Philosophie du droit (1030) , deux nou-
velles éditions de VEncyclopédie des sciences

philosophiques, le premier volume d'une se-

conde édition de sa Logique, et plusieurs ar-
ticles importants dans les Annales de la cri-

tique scientifique, qu'il avait fondées pour
être l'organe de sa philosophie appliquée à

toutes les parties de la science. Il était en-
core plein de force et d'énergie lorsqu'en
1831 le choléra vint s'abattre sur Berlin, et
le choisit pour une de ses plus illustres vic-
times. Hegel mourut le Ik novembre de
cette année funeste, au cent seizième anni-
versaire de la mort de Leibnilz, et son tom-
beau, comme il l'avait désiré, fut placé à
côté de celui de Fichte.

Le jour de ses funérailles fut pour lui un
jour de triomphe; tous les partis se réuni-
rent pour reconnaître la grandeur de cette
perle. Si quelques-uns de ses disciples les

plus dévoués le louèrent avec une exagéra-
tion sans exemple; si nulle grandeur histo-
rique ne leur parut trop liante pour servir de
terme de comparaison avec celle de leur
maître, on peut le pardonner à l'excès de
leur admiration et à la sincérité de leur dou-
leur (1031). Hegel occupera Irès-cerlai-
nement une grande place dans l'histoire de
la philosophie, qui, eu réduisant tous i es
éloges à leur juste valeur, y verra du moins
une preuve de l'enthousiasme que ce pen-
seur illustre sut inspirer à ses disciples.

L'histoire frappera de la même désapproba-
tion et le mépris plus affecté que réel avec
lequel ont parlé de lui un petit nombre de
ses adversaires (1032), et les louanges adu-
latrices de quelques-uns de ses adhérents,
qui n'ont pas hésité à lui attribuer loulcs les

qualités les (dus élevées et les mérites di-
vers de Piaton et d'Aristote, de Spinosa et de
Leibnilz, de Kant, de Fichte et de Schel-
Jing (1033).

Essayons de donner une idée de la philo-
sophie de Hegel, en indiquant son point de
départ :

Par la pensée, supposons brisées les for-

mes des choses sensibles, visibles, palpables
;

effaçons les qualités par lesquelles elles se
différencient les unes des autres, au moyen
desquelles chacune d'elles a une existence
qui lui appartient en propre. Faisons plus :

à cette masse confuse, à ce chaos enlevons
l'étendue; supposons que cette étendue se

soit resserrée de plus en plus; qu'elle ait

fait comme un cercle qui, se rétrécissant de
plus en plus, viendrait à se confondre avec
son centre; que toutes les propriétés qui
dérivaient de l'étendue ou ne pouvaient se

manifester à nous qu'à l'aide de l'étendue,

obéissant à un mouvement analogue, soient

pour ainsi dire rentrées les unes dans les

autres. Supposons que tout ce qui existe,

choses el proprié. es des choses, ne soient

(10i9) Encyclopédie (ter philosopliisclienWissens-

chafien, Heidelheig, 1817, 3'éJmon, fort augmen-
té-, 1831.

(1030) Grundhiiien (1er Philosophie des Reclils,

Berlin, I8'2l.

(1031) On peut regretter toutefois le | eu de me-
sure observé dans ces éloges. M. Ma<lieineke a

comparé Hegel à Jésus Clirisl , el M. Fœr.-ter au
ïraml Alexandre. M. Gans, dans sa Kéervtogie, l'a

loué avec plus de goût, mais a\ec presque auiaul

d'exagération, i Personne, i dit-il, « ne le. rempla-

cera, liant vil Ficlite da. s sa vieillesse, Fichte vit

la jeunesse de Schelling, Sclielling trouvait à côté

de lui Hegel. Hegel laisse après lui une foule de dis-

ciples distingués, et pas un successeur. La phih -

Sophie a maintenant achevé de parc urir son cer-

cle , et tout le p ogres po sible pour elle ne saurait

être avant tout qu'un éveloppemeui d'une mauéie
donnée, d'après la méthode si nettement et si clai-

rement marquée par1

i'nliislre moil. i

(1032) Par exemple Krug, d.ms l'artMe qu'il a

consacré à Hegel dans sou Dictionnaire philoso-

phique.

(.0j3) Entre autres Mussmann, dans sa disser-

tation : De idealhmo, Berlin, 1826, iu-i*.
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p|ua qn m qu'en puissance d'être;

,.,, un mol raisons abstraction île l'étendue.

Opérons enfin sur les représentations de

noire inl .
' analogue a

ie nous venons d'employer sur les

c ioses réelles. Il se
i

asserail alors, par rap-

port à nos notions, ,i nos représentations,

quelque chose d'analogue à ce que nous

avons supposé dans les choses. Nos repré-

sentations se dépouilleraient de môme peu

à peu de ce qui les différencie; elles se con-

i.,,i Iraient, pour .ohm dire, les unes dans 1rs

autres, de manière à n'être qu'en germe,

qu'en puissance d'être. Bien plus, ces deux
choses se passeront pour ainsi dire simulta-

nément. L'inteUigence humaine n'étant, à

certain poiul de vue. qu'un miroir réfléchis-

sant Je monde extérieur, il est clair que le

brisement de ce monde, que l'anéantisse-

ment apparent de ce monde devront se réflé-

chir dans le miroir, comme le monde lui-

\ était déjà réfléchi.

En raison de celte supposition, les êtres

sont devenus un seul être qui, à vrai dire,

n'existe qu'en puissance d'être ; ils ont acquis
la plus haute unité à laquelle ils puissent

s'élever en tant qu'êtres. Il en est de même
des notions : elles sont devenues une notion
une, n'existant aussi qu'en puissance d'être.

Or, supposons-les maintenant confondues
dans une unité plus liante encore, plus une,
s'il m'est permis de parler de la sorte, que
ces deux unités : cette autre unité sera l'ab-

solu ou l'idée (mots synonymes au point de
vue de Hegel); l'absolu, qui sera a la fois

l'être pur et la notion pure, l'être et l'idée,

l'idéal et le réel, qui sera aussi le point d'où
l'univers devra sortir un jour. C'est la l'œuf

cosmogonique où la philosophie hégélienne
couve le monde; elle l'en fera sortir au
moyen de transformations on de développe-
ments divers.

Mais il s'agit de trouver d'abord la loi sui-

vant laquelle s'engendreront ces développe-
ments successifs : ce sera la loi suprêuje du
monde.
Ce grand tout sans étendue, qui n'existe

fias dans le temps, qui n'a ni qualités ni pro-
priétés visibles, a absorbé dans son sein
toutes les réalités possibles; aucunes choses
n'y sont, et toutes y sont en puissance d'être ;

elles en sortiront au moyen d'une sorte de
faculté de se manifester extérieurement, qui
se trouve au sein de celle masse, ou, pour
mieux dire, de ce germe. Cette faculté une
fois mise en jeu, tout ce qui a été absorbé
par celte masse, qui n'est ni visible ni pal-
pable, en rssorlira à son tour pour apparaî-
tre de nouveau, pour se présenter à la sur-
1 " ' La masse entière subira diverses mani-
festations qui toutes se succéderont, qui tou-
les seront liées les unes aux autres. Il en
résultera que chacune d'elles sera aussi né-

1 " Si [Ue les autres; elles s'engendreront
el se résumeront réciproquement; il se fera
comme une sorte de bouillonnement inlé-
> leur, au moyeu duquel tout ce que nous

supposé avoir été absorbé dans la

nni [ue en rejaillira à l'exté-

rieur; ilse fera, si < > 1 1 l'aime mieux, une
sorte de mouvement de rotation, au yen
duquel elle manifestera tour à tour, pro-
duira extérieurement tout ce qui était pri-

mitivement caché dans son sein. On pourra
encore se représenter ce mouvement par l'i-

mage du chêne qui son du gland, pour pas-
ser par certains degrés île développement
qui s'engendrent récinro moment. Toutefois,
si ces images sont nécessaires pour aider à

sai^r cette iuée, il faut les effacer de notre
esprit, les en repousser. Toutes ces mani-
festations ne partent pas d'un point pour se
nndre à un autre : nous parlons du déve-
loppement; mais il faut concevoir ce déve-
loppement comme s'exéculant tout autre-
ment que le développement que subissent
sous nos yeux les choses visibles et sensi-
bles. Remarquons en effet que ce dévelop-
pement s'exécute en dehors de l'e>| are et du
temps, abstraction l'aile de l'espace et du
temps.
Dans cette série do manifestations, trois

époques principales peuvent être complètes.
Lidée se revêtira d'abord de qualités abs-
traites; elle se déterminera comme qualité,

quantité, objectivité, etc.; ce sera la logique,
elle apparaîtra comme monde extérieur, elle

se développera dans la nalure, enfin elle con-
tinuera ce développement comme esprit.

Tel est le cercle inévitable de ses manifes-
tations diverses.

Ces trois périodes du développement total

de l'absolu ne constituent pas trois mouve-
ments progressifs distincts ; elles appartien-
dront ù un seul tt même mouvement, ruais

qui se prolonge dans trois sphères séparées.
Toujours aussi ce sera l'absolu, l'être iden-
tique à lui-même, qui accomplira ce mou-
vement. D'ailleurs, insistons sur ce point,
le terme de ces trois périodes du développe-
ment général résumera nécessairement tous
les termes précédents. L'a-bsolu rentrera,
pour ainsi dire, dans le germe d'où il était

sorti , mais contiendra , résumera tous les

degrés du développement de l'absolu dans
la période évolutive que l'absolu vient de
parcourir. Sous quelques rapports, il y aura
donc une sorte d'opposition entre ces deux
termes; l'un se trouvera au commencement,
l'autre à la un d'une périodeévolutive. Pour
rendre ceci plus facile à comprendre, em-
pruntons à l'ordre physique une image dont
nous nous sommes déjà servi.

\ oyez ce gland semé en- terre : un arbre
s'en dégage, qui sort de terre, croit, grandit,
passe par diverses phases de développement
toutes liées les unes aux autres , toutes

s'engendrant réciproquement. Au bout de
tout cola , l'arbre produit un nouveau
gland; dans ce gland nouveau sont venus se

résumer tous les termes des développements
|
récé lents ; l'arbre est, pour ainsi dire, ren-

tré dans le gland. Ces deux glands, celui

dont le chêne est sorti el celui qu'il porte

,

sont physiquement identiques ; toutefois^ a

un j il de vue purement métaphysique,
cela n'est pas. L'un de ces glands contient

en lui lus développements futurs du chêne,
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l'autre en contient les développements pas-

sés ; de l'un le chérie devait sortir, dans
l'autre il est venu se résumer; l'un contenait
un chêne qui n'était pas encore, l'autre con-
tient un chêne qui n'est plus. Bb n qu'identi-

ques sous certains rapports, sous d'autres

rapports ces deux glands n'en sont donc pas
moins différents, pour mieux dire, moins
opposés.

Ainsi, à la lin de chacune de ses périodes

de développement, l'idée, après s'être mon-
trée sous un grand nombre de détermina-
tions, se reproduira comme idée; mais alors

elle différera tout autant de l'idée primitive,

bien que lui étant identique, que le gland
produit par le chêne dilfère du gland d'où
le chêne est sorti.

Le mouvement imprimé à la pensée tour
à tour par Spinosa et par Hume, par Kant
et par Schelling, a son couronnement le plus
complet et le plus rigoureux dans le sys-
tème de Hegel. « Ce système, « comme s'ex-
prime M. Bartholomèss (103V) n est la ten-

tative la plus patiente de parcourir savam-
ment le cercle des notions humaines, en le

présentant comme le déploiement naturel
de la seule notion de Dieu, comme une ap-
parition régulièrement variée, comme une
manifestation graduelle de la notion qu'im-
plique toute notion, comme une transfor-

mation circulaire de la notion d'un être in-

fini. L'idée des idées, Vidée hégélienne, doit
consommer et concilier la substance spino-
sisle et le phénomène de Hume, l'idéal de
Kant et l'absolu de Schelling. »

« Comment l'esprit arrive-t-il à la con-
quête d'e Vidée? Tel est le problème que se

pose tout d'abord Hegel , et (elle première
phase de son travail est représentée par le

livre de la Phénoménologie de l'esprit. L hom-
me part de la conscience vulgaire, s'élève

par degrés successifs à la conscience de soi,

a la raison, à la moralité, à la religion, et

entre entin en possession de la science ab-
solue, lorsque, déchirant le dernier voile et

résolvant dans l'unité fondamentale toutes

les oppositions et toutes les distinctions, il

saisit l'identité sous sa forme suprême et

définitive, Vétre-savoir ou Vidée.

« Une fois rendu maître, par l'analyse, de
ce principe des principes, Hegel s'attache à

le développer par la synthèse, et à le dé-
duire dans toutes les directions. C'est ici la

seconde phase de son œuvre; et de même
que Vétre, dans ses mains, s'est translormé en
idée, de même appel lera-t-il logique le livre

dans lequel il expose cette philosophie fon-
damentale ; et pour mieux constater encore
cette identification de la doctrine de l'êtreavec

la doctrine de l'idée, cettemême logique, am-
plifiée et formulée dans ses diverses mani-
festations, deviendra quelques.années après
VEneyclopédie des sciences philosophiques.

« L'idée se développe sous trois formes-
mères : idée en soi, idée pour soi, idée en

soi et pour soi.

» Sous la première forme, elle est succes-

sivement être, essence et notion : être, c'est-

à-dire, qualité, quantité, mesure ; essence,
c'est-à-dire, substance, phénomène, réalité;
notion, c'est-à-dire sujet, objet, idée.

« L'idée pour soi, en se réalisant dans
l'univers, s'extériorise par une triple évolu-
tion : monde mécanique, monde physique,
inonde organique: mécanique, c'est-à-dire
espace et temps, matière et mouvement, et
gravitation universelle ; physique, e'esl-à-
dire individualités générales, individualités
particulières, et individualités totales ; orga-
nique, c'esl-à-dire, minéraux, végétaux |et

animaux.
« L'idée en soi et pour soi, ou l'esprit, est

alternativement subjective, objective, et ab-
solue: subjective, c'est-à-dire anthropolo-
gie, phénoménologie, psychologie ; objective,

c'est-à-dire, droit, moralité, sociabilité ; ab-
solue, c'est-à-dire, beaux-arts, religion révé-
lée et philosophie. La philosophie est le cou-
ronnement, le terme suprême de toutes les

évolutions de l'idée.

« Tel est le cercle que l'idée décrit en par-
courant ses trois grandes périodes, au milieu
de la triple transformation de chacune de ces

périodes, et selon les déterminations progres-
sives de toutes ces transformations ; drame à
trois actes, où chaque acte se compose de trois

scènes, chaque scène de trois acteurs, chaque
acteur de trois éléments de vie.

<( La société civile et la société religieuse,

c'est-à-dire, les deux formes principales de
la vie pratique, turent le double terrain que
Hegel, par une préférence qui ressemble à
un défi, choisit pour faire l'application de sa

théorie. A la première se rapportent les Elé-
ments du droit naturel el politique; à la se-

conde les Leçons sur la philosophie de la re-

ligion, l'Histoire de la philosophie, et la Phi-
losophie de l'histoire.

« Dans la société civile, trois éléments
primitifs, se dédoublant chacun en trois ma-
nifestations principales : le droit abstrait,

qui produit la propriété, la transaction et la

pénalité ; la moralité , qui s'atteste par Vin-.

tention, le bien individuel, et le bien absolu:

la sociabilité, (qui embrasse la famille, l'état

et Vhumanité. Le tout se rattache à un pre-
mier axiome : Ce qui est rationnel est réel, et

ce qui est réel est rationnel.

« L'histoire est l'expansion successive et

nécessaire de l'esprit, et chaque époque de
J'histoire un des moments de cette expan-
sion. Par une dérogation choquante à sa loi

du ternaire, Hegel en reconnaît jusqu'ici

quatre principales : l'Orient, ou le règne de
l'infini ; la Grèce ou le fini, se développant
en rapport avec l'infini ; Rome, ou le règne

exclusif du fini ; enfin la Germanie, ou l'i-

dentité harmonieuse de l'infini et du fini.

Sur ce fond commun se détachent trois créa-

tions spéciales : les beaux-arts qui créent la

forme, la religion qui nie la forme, la phi*
losophie qui résout la forme dans l'idée

pure. La religion et la philosophie ne sont

que deux aspects ditTéreuls d'une seule et

(103i) Histoire critique des doctrines religieuses de lu philosophie moderne, Paris, 1335, 2 vol. in-8.
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môme chos , lat>remière procédant par in-

ion. Tous les

. nnus se rangent en trois séries,

-L- subdivisant en iro s groupes :

religion de la nature ou de magie, d'imagi-

nation, et de lumière; religion de l'indivi-

spirituetle, , ou du subiime de la

beauté, et de l'entendement : enfin, religion

absolument religieuse, ou le christianisme,

qui , en dégénérant . devient le mahora -

- i, en s'épurant, se tourne en philoso-

phie de l'idée. La p ilosophie affecte elle-

même (loi- formes successives: philosophie

subjective, nu l'ancien dogmatisme métaphy-
sique; philosophie objective, ou l'empi-

risme matérialiste; la philosophie de l'ab-

solu, qui absorbe et concilie le sujet et l'ob-

jel dans une unité supérieure. Tout sys-
tème est nécessairement le résultat de tous

les systèmes précéderas; l'ensemble des
m sternes ne forme ainsi qu'une seule trame,
œuvre 'l'un ouvrier unique et éternelle-

ment supérieure la manifestation qui le ré-

vèle ; et chaque système est toujours l'ex-

pression la plus parfaite, et en quelque sorte

la conscience du siècle où il se produit.

« Dans une doctrine où l'être se confond
avec l'idée, et l'ontologie avec la logique, la

méthode est la partie la plus importante de
la philosophie, parce qu elle est en effet la

philosophie tout entière. Mais en se séparant
de Schelling, sous le prétexte très-fondé du
reste de la fantaisie et du décousu par trop

1
oéliques de ses allures, Hegel no s'est-il

pas jeté dans l'excès opposé, par !a rigidité

de son formalisme, et son idolâtrie pour ce

qu'on peut appeler l'algèbre de la pensée?
Son procédé d'ailleurs n'est-il pas exacte-
ment celui de Fichle, ruais étendu du sujet a

l'objet, puis du sujet et de l'objet à ïabsolu
qui les contient l'un et l'autre? C'est la lé-

gitimité de ce passage qu'il se sérail agi de
démontrer d'abord ; et cest ce à quoi Hegel
ne réussit qu'eu confondant mal à propos
['abstrait avec le virtuel, et en supposant
deux choses qui sont précisément en ques-
tion

, c'est-à-dire, que la philosophie de
l'absolu existe, et que celle philosophie est

celle de l'identité. .M. Barlholmèss touche
successivement dans le système quelques-
un- des puints de détail où l'arbitraire et le

sophisme se montrent le, plus a découvert :

le néant logique constitue la source des réa-
lité» i nantis; l'abstraction de l'être conver-

n infini, parce qu'elle est le genre le plus
général el le plus indéfini; l'idée pure et vide
1 levée a la dignité de Dieu principe, i> titre

û'esprit abstrait; l'être identifié au néant,
sous prétexte de la faculté identique du de-
venir; le particulier confondu avec le con-
traire, le positif avec le multiple du négatif
i ni/nn lui-même avec cette prétendue né
galion du Uni; et tout en reconnais -a nt la

puissance prodigieuse de l'instrument hégô
hen, il en conclut que l'univers dont elle
rend compte, c'est bien une manière d'uni-
»ers, mais non pas

|a manière que Dieu a
choisie.

1

'
!*giiiiuiié de ..lie conclusion devient

n i riONXArttE MSTOitlty : H i t

.

:.si

plus évidente encore, lorsqu'on voit la reli-
gion, entre les mains de lié.;.'!, se réduire,
comme tout le reste, à un simple développe-
ment impersonnel de la pensée pure, infé-
rieur et préparatoire à celui de la philoso-
phe, el où la volonté, le cœur, l'âme n'ont
plus aucune espèee de part : la vie religieuse
se confondant ainsi avec la science, et se
mesurant à la capacité intellectuelle du
croyant, comment s'étonner que l'école ait

été amenée à reproduire, par une sorte d'en-
traînement forcé, la vieille et révoltante
théorie gnostique des Indiques, des psychi-
ques et des parfaits? Aussi l'orthodoxie de

omme le fait très- bien voir M. Bar-
s, n'est-elle qu'une orthodoxie de

lan . .-• et d'apparence , dans laqui

/ a du christianisme est complètement dé-
voré par la forme prédominante de l'idée

pure ; et bien que le philosophe de Berlin
ail solidement el utilement défendu contre
Kunt les trois preuves cosmologique,
logique et ontologique de l'existence de
Dieu, cependant son Dieu lui-même n'est

qu'un pur fantôme intellectuel , privé de
tout ce qui constitue une réalité sérieuse,
et habitant cet extrême sommet d-' l'abstra-

ction, où il n'y a plus ni substance ni attribut,
et que nous ne savons plus exprimer que
par un verbe, le penser, le être.

« Le peu de cohésion de l'identité hégé-
lienne se manifesta bientôt par la rupture
violente des deux éléments qu'i Ile avait en-
trepris de tondre dans son unité, lan. lis que
certains disciples fidèles, en effet, comme
Erdmann, Gablez, Gœschel, Rosenkranz et

Scualler, continuaient, avoc uwl> docilité mé-
ritoire, le mouvement imprimé par le maî-
tre, une double défection s'opérait parmi
les autres, qui aboutissait d'une part à l'an-

cienne doctrine de la transcendance divine,
et a lu méthode de l'observation, el de l'au-

tre à la résurrection du naturalisme holba-
chien, sous le nouveau nom d'humanisme.
Il y eut ainsi dans la succession due. le .le

Hegel trois partis rivaux : I"- hégéliens pro-
prement dits, restés panthéistes, et conti-

nuant a soumettre la religion à la philoso-

phie; les pseudo-hégéliens, théistes el Chré-
tiens; et les néo-hégéliens, matérialistes et

athées : ces deux derniers groupes sont par-
ticulièrement représentés, les pseudo-hégé-
liens parFichte le fils et \Wi>s,., |dS D ,,_

hégéliens par Feuerbach, Max Minier et

Damner.
« Le théisme, reinui vêlé par Fichte Dl

Woisse, bien qu'il ne soit pas encore celui

deLeibnilzetde la grande philosophie, est ce-

pendant une heureuse protestation contre les

témérités de l'école dominante. C'est l'esprit

se détachant do la fausse identité de l'idée,

comme le matérialisme de Feuerbach el de
M i\ Mu lier est la nature s'émancipa ni du des-

potisme de Vabsolu : chez les uns comme chez
les autres, le divin passe tout entier de t'ab-

strait au concret, eniie lesquels Hegel l'avait

pour ainsi dire laissé fioltor; seulement,
ceux-ci ne tiennent pour cou. rel que ce qui

se palpe, se voit, -c mange-. L'excès de l'edeo-
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lisme amenait ainsi, par conséquence autant

que par réaction, le naturalisme le plus
épais que la pensée humaine ait encore subi;

car l'ardent Feuerbaeh n'admet pas même la

géométrie du Système delà nature, et dépasse
ainsi d'emblée les plus extrêmes débor-
dements de cette œuvre de scandale. Telle

nature , tel entendement, dit le nouveau
d'Holbach, en avant bien soin de restrein-

dre le principe aux objets spirituels; tout

ce qui n'est pas corps, et se produit néan-
moins dans notre entendement, n'importe

sous quelle forme, ne peut être que notre

nature s'objeetirant à elle-même. Tel homme,
tel Dieu , ajoule-t-il pour compléter sa

pensée : Dieu n'est et ne peut être que ce

qu'il y a de plus choisi dans cette objecti-

vat.ion; en sorte que le monde spirituel se

réduit à Vhomme physique, la science des
choses divines à ['anthropologie , dans le

sens où l'entend le matérialisme, le devoir
à la philanthropie, et la religion à Yanthro-
poldtrie. Mais celte amour de l'humanité,

proclamé par Feuerbaeh, fut bientôt pros-
crit lui-même par M. Max Stirner, comme
un débris de spiritualisme et de mysticité.

Qu'est-ce que l'humanité, en effet, sinon
une abstraction ? Il n'y a de concret et

de réel que l'individu ; tout ce qui n'a pas
pour terme l'individu est donc une chimère,
et il n'y a d'autre culte raisonnable que
Yautoldtrie ; tel est en effet la seule conclu-
sion logique du matérialisme. M. Barthol-
mès fait ressortir avec force et netteté les

vices trop visibles d'ailleurs de cette école

déplorable ; il suit les progrès du moderne
anthropologisme jusque chez ses prédicants

les plus éhontés, réduit à leur valeur propre
les attaques passionnées accumulées par
eux contre le christianisme et sou auteur,

touche en passant aux œuvres inspirées par
le même esprit antichrétien aux Strauss,

aux Bruno Bauer, aux Daumer, et nous
signale cependant les symptômes déjà sen-

sibles d'un retour à des idées plus saines,

provoqué par les excès mêmes de ces mons-
trueuses doctrines.

« Du reste, le hégélianisme n'a pas eu
seulement à lutter cintre l'indiscipline de
quelques-uns de ses sectateurs, il a rencon-
tré des adversaires directs et sérieux dans
toutes les grandes écoles contemporaines; et

à celles que nous avons étudiées déjà il con-
vient d'en ajouter une dernière, qui se donne
pour la pure descendance de Kant, et recon-
naît pour ses chefs Herbart et Schopenhauer.
Herbart.dit ouvertement anathème à l'intui-

tion et à l'identité; il les remplace par la

méibode d'expérieuce, qu'il appelle méthode
des relations; et la philosophie consiste pour
lui dans l'élaboration des données premières
que lui fournit l'observation interne et ex-
terne. Mais il se contredit aussitôt, en re-

connaissant dans la pensée nécessaire des
contra iktions que doit redresser la pensée
réfléchie, et en mettant celle-ci au-dessus de
celle-là. De même, tout en revendiquant

(1035) Extrait de Pline, Hist. nul., I. xxii.

Dict. hist, des Sciences piiïs. et nat.

contre son maître les droits de la métaphy-
sique, il maintient le divorce entre la prati-

que et la spéculation ; et bien qu'il professe
I immortalité de l'âme, il nie cependant la

liberté morale, introduit les mathématiques
dans la psychologie, et ne voit dans la vo-

lonté qu'une sorie de dynamique, relevant
des lois du calcul. Aussi son Dieu n'est-il

qu'un organisateur dont l'action est, jusqu'à
un certain point, saisissable dans les causes
finales, mais qui échappe à la spéculation
proprement dite ; et tous les efforts tentés

par son continuateur Drobisch, pour corriger
les défauts de cette mesquine théologie, ne
purent la tirer de l'impasse de la raison

pratique. Schopenhauer échoua tout aussi

misérablement que Herbart, après avoir
touché le but de plus près encore. Quoi de
plus négligé que la volonté par l'idéalisme

allemand, sous toutes ses formes successives?
Et n'était-ce pas avoir mis le doigt sur la

plaie que d'en arborer hardiment le drapeau ?

Mais, par une sorte de fatalité qui; semble
s'attachera toutes les œuvres du germanisme
philosophique, la force par excellence vint

se métamorphoser entre les mains de Scho-
penhauer en une nouvelle abstraction : le

divin, le tout , devint le vouloir abstrait,

comme chez Hegel il était devenu le penser
abstrait; l'intelligence fut niée, soit en Dieu,
soit en l'homme, et le nirwâna indien fut

proclamé le but suprême de la vie, et l'uni-

que sauvegarde contre la fatalité et l'hypo-

condrie. L'idéalisme arrivait ainsi à sa [dus

haute puissance, mais pour se convertir

aussitôt en un matérialisme massif. Du reste,

ces incroyables malentendus sont en ce

moment même, en Allemagne, l'objet d'une
réaction philosophique qui semble promettre
de meilleurs résultats, mais qui n'appartient

pas encore à J'histoire. »

HERBES, etc. (1033). — Les propriétés

que nous venons de décrire dans le livre

précédent, ces plantes de toute espèce que
la nature et la terre ont produites pour nos
besoins et pour nos plaisirs, épuiseraient

seules toute notre admiration. Mais qu'il nous
reste encore bien plus de prodiges! Com-
bien de découvertes plus étonnantes ! La
plupart de ces plantes sont utiles à la vie,

elles charment par leur éclat et leur parfum.
Ces avantages précieux nous ont conduits

naturellement à de nombreuses expériences;
mais les vertus qui sont dans les autres dé-

montrent que la nature ne produit rien sans

quelque dessein caché.

J'observe d'abord que, chez plusieurs

nations étrangères, c'est un usage constant

et sacré d'employer certaines herbes pour
la parure. Du "moins , chez les Barba-
res, les femmes se peignent le visage avec

des sucs, et chez les Daces et les Sarmates,
les hommes eux-mêmes se tracent des ligu-

res sur le corps. Les Gaulois nomment pas-

tel une herbe qui ressemble au plantain ;

les femmes et les filles des Bretons s'en

frottent lou,t le corps, et même, après s'être

19
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rendues aussi noires que les Ethiopiens,

ni nui - dens quelques-unes
nies religieuses.

j aussi que 1rs herbes donnent bux

étoffes une teinture admirable ; el s ns par-

|, i di - graines de la Gai nie, de l'Afrique

et de la Lusitanie, qui fournissent l'écarlale

consacrée aux i oltes d'armes des généraux,

la Gaule transalpine imite avec le suc des

i pourpre tyrienne el conchylienne,

t.[ toutes i! ^- Le Gaulois /ne

e pas le mures au fon l des Qo s
; il

i

, i| ose pas è être la proie des monstres

marins en ravissant leur pâture; i! ne

fouille- pointdes abîmes où les ancres mô-
oie's n'ont jamais pénétré, pour donner à

une mère de famille les moj ens de plaire

à un adultère ou aider un séducteur a cor-

rompre une femme mariée. Il cueille ses

herbes debout el en terre ferme, comme
les grains dont il se nourrit. Le défaut de
cette teinture est de ne pouvoir se lover,

sans quoi le luxe aurait pu acquérir un éclat

plus brillant ou du moins plus innocent.

Mon dessein n'est pas d'entrer ici dans
ces détails ; je ne les passerai pas non
plus sous silence, car je veux renfermer le

luxe dans le mépris' en lui opposant des
objets plus utiles ; je montrerai même dans
la suite qu'on se sert des herbes pour tein-

dre les pierres et peindre les murailles.
Au surplus, je ne me serais pas dispensé de
parler do la teinture si jamais elle eût fait

partie des arts libéraux. En attendant je

m'élèverai au-dessus de ces frivolités et je

ferai voir quelle estime est due même aux
herbes qui sont méprisées, c'est-à-dire in-

connues. Elles ont été d'une ressource in-
finie pour les auteurs el les fondateurs do
l'empire romain, puisqueseules elles étaient
employées dans les calamités publiques,
dans les sacrifices et les ambassades ; les

noms par lesquels on les désignait, sagmina,
verbenœ, signifient l'un et l'autre le gazon
arraché dans la citadelle avec la terre qui
l'a produit; et toutes les fois (pion envoyait
des députés pour demander clairement sa-

tisfaction aux ennemis, un d'eux était nom-
mé verbenarius, porteur de verveine.

La majesté du peuple-roi n'eut jamais de
couronne plus honorable que celle de gazon.
C'était la plus belle récompense de la gloire.
Celles qui étaient ornées d'or et de pierre-
ries, les couronnes vallaire, murale,! ros-
ira le, civique, triomphale, furent toujours
moin estimées. Elles en sont à une grande
distance, et la différence est. infinie. Les
autres étaient données par un seul homme,
l es i nefs et les généraux les ont accordées
•

: leurs soldats et quelquefois a leurs collè-
gues. Lu sénat délivré des soins de la

. et le peuple jouissani des douceurs
de la paix les uni décernées dans les trioai-

.

Celle de gazon ne si; donna jamais que
dans une situation di sespérée. Nul ne l'ob-

d'une ai mée i ntière sauvée par sa
i

'
ni raux donnaient les autres i

i Boule était donnée au général par

les soldats. Elle est aussi nommée obsi-

dionah lorsque tout nu camp a été délivré
d'un siège et de l'horreur d'une destruction
inévitable. Si la couronno civique accordée
pour avoir sauvé un citoyen, même le p'us
obscur, est une distinction éminente et

sa rée, pour combien doit-on compter une
année entière sauvée par la valeur d'un
.seul ? On formait cette couronne de
vert, cueilli dans le lieu où l'on avait sau-
vé les assiégés. Car présenter de l'herbe au
vainqueur était chez les anciens l'aveu lu

plus solennel de la victoire; c'était céder
tout à la fois et la terre qui nourrit et le

droit d'y être inhumé, (let usage subsiste

encore chez les Germains.
Siccius Dentatus la reçut une seule fois,

quoiqu'il ail mérité quatorze couronnes
civiques et qu'il soit sorti vainqueur de
cent-vingt combats. Tant il est plus rare

qu'un seul l'obtienne pour avoir sauvé toute

une armée] Quelques commandants en ont
obtenu plusieurs. Par exemple Déçius Mus,
tribun légionnaire, en reçut une de l'ai mée,
et une autre du détachement qui avait été

enveloppé par les Samniles. 11 témoigna
par un acte de religion quelle était l'émi-

nence de cet honneur; il immola au dieu

Mars un bœuf blanc et cent bœufs de poil

roux que les assiégés lui donnèrent pour
prix de sa valeur. Ce même Décius, col-

lègue du consul Manlius Jmperiosus, se

dévoua dans la suite pour assurer la vic-

toire.

Le célèbre Fabius, qui rétablit la fortune

de Home en ne combattant pas, la reçut aussi

du sénat et du peuple romain. Je ne trouve

rien dans toutes les choses humaines qui
soi l au-dessus d'un tel honneur. Ce ne fui

pas lorsqu'il eut sauvé Minucius et son

armée; on préféra lui décerner un titre

nouveau ; ceux qui lui devaient la vie le

saluèrent du nom de père; cet hommage
glorieux lui fut déféré après qu'Annibal eut

été chassé de l'Italie. C'est la seule couron-
ne qui jamais ait été posée sur la tète d'un
citoyen' par les mains de la patrie elle-mê-

me; et ce qui la distingue de toutes les au-
tres, c'est la seule qui ait été donnée par

l'Italie entière.

Calpurnius Flamma, tribun des sol lais

en Sicile, obtint aussi l'honneur de celte

couronne. Petréius Atinas est jusqu'à pré-

sent l'unique centurion qui l'ait reçue ; ce

fut dans la guerre des Cimbres.sous Calulus.

La légion dont il commandait la première

compagnie avait été enveloppée, il exhorta
ses camarades à s'ouvrir un passage à Ira-

vers le camp ennemi; le tribun hésitait, il

le tuaetdégagea la légion. Je trouve dans les

auteurs que de [dus il offrit un sacrifice au
son de la Qûte et revêtu de la prétexte, eu
présence des i onsuls Marins et Calulus.

la' dictateur Sylla écrit dans ses Mémoi-
res que l'armée lui décerna la couronneob-
sidionale auprès de Noie, lorsqu'il était lieu-

teiiaul dans la guerre des Marses. Il lit

iiieme peindre cel événement dans sa mai-

son do Tusculum, qui appartint ensuite à
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Cicéron. Si le fait est vrai.Sylla n'en est

i|ue plus exécrable, puisqu'il se l'est arra-

chée lui-mêrue par sa proscription. Pour quel-
ques citoyens sauvés alors, combien il en
égorgea dans la suite! Qu'à cette gloire il

ajoute encore le titre superbe d'heureux;
en fermant toute la terre aux proscrits, il

céda lui-même cette couronne à Sertorius.

Varron écrit que Scipion Emilienla reçut

en Afrique, sous le consulat de Manilius,

pour avoir sauvé plusieurs cohortes, ayant

marché à leur secours avec un pareil nom-
bre. C'est ce qu'Auguste grava au bas de
la statue de Scipion dans son forum. Elle

fut décernée par le sénat à Auguste lui-

même sous le consulat du ûls de Cicéron,

aux ides de septembre ; tant la couronne ci-

vique paraissait insuffisante! Après ceux
que je viens de nommer, je ne trouve
plus personne à qui elle ait été donnée.
On la formait de toutes les herbes indis-

tinctement. Celles qui se trouvaient dans
le lieu même du danger, quoique viles et in-

connues, procuraient cet honneur suprême.
Je suis moins étonné que ces détails soient
ignorés aujourd'hui, quand je vois qu'on a

la même indifférence pour les choses qui
servent à conserver la santé, à calmer les

douleurs, à repousser la mort.
Eh 1 qui ne s'indignerait avec raison

contre les mœurs du siècle? Les délices

et le luxe ont donné plus de prix à la vie;
on ne l'aima jamais avec plus de passion
et jamais on n'en prit moins de soin. Nous
croyons que c'est l'affaire des autres qu'ils

s'en occupent sans attendre nos ordres, et

que les médecins y ont pourvu. On ne
s'en lie qu'à soi pour les plaisirs ; et, ce qui
est le comble de la honte, on vit sur la foi

d'aulrui. La plupart même se rient, de mes
travaux, ils les accusent de frivolité ; mais
quelque peine qu'ils me coûtent, c'est une
grande consolation pour moi de partager
ce mépris avec la nature. Je montrerai du
moins que sa bonté pour nous ne s'est

jamais démentie et qu'elle a placé des remè-
des jusque dans les plantes qui nous sont
odieuses, puisqu'elle a donné des vertus
médicinales même à celles qui sont hérissées
de piquants.

Ici nous ne pouvons assez admirer et com-
prendre la prévoyance de la nature. Elle

avait fait les premières douces au toucher,
agréables au goût: elleavait peint les remè-
des dans les Heurs ; elle nous avait atlirés par
le plaisir des yeux, en mêlant des secours
salutaires aux sensations les plus délicieu-
ses. Elle en a imaginé d'autres dont l'aspect

est rebutant, et qu'on ne touche pas impu-
nément. 11 semble l'entendre elle-même
donner des raisons de sa conduite, et nous
dire qu'elle les a faites ainsi, afin qu'elles
ne soient point broutées par un avide qua-
drupède, enlevées par des mains indiscrè-
tes, foulées par des pas portés au hasard, ou
rompues par les oiseaux qui viendraient s'y

reposer. Ces dards et ces pointes dont elles

sont armées les sauvent et les conservent
pour guérir nos maux. Ainsi ce que nous

HER

fait encore

5'JO

pourhaïssons en elles est

l'homme.
Cette mère des êtres, la nature, si admira-

ble dans ses productions, n'a point fait le

cérat, les topiques, les emplâtres, les colly-
res, les antidotes; ils sont un raffinement de
l'art, disons mieux, une imposture de la cu-
pidité. Les ouvrages de la nature sortent de
ses mains entiers et parfaits. H suffit, en
suivant la raison, et sans se livrer à de vai-
nes conjectures, de délayer les substances
sèches dans quelques sucs, afin de les ren-
dres coulantes, et de joindre les liquides
aux solides pour leur donner de la consis-
tance. Mais réunir, mais combiner leurs
vertus par grains et par oboles, ce n'est pas
un calcul permis à l'homme, c'est le comble
de l'impudence. Je ne m'occupe pas ici des
drogues qu'on nous apporte de l'Inde, de
l'Arabie, et d'un monde étranger. Je n'aime
point les remèdes qui naissent si loin; ils

ne sont pas produits pour nous, ni même
pour les peuples chez lesquels ils naissent;
autrement ils ne les vendraient pas. Qu'on
les achète pour les odeurs, pour les parfums,
pour les délices, et même, si l'on veut, pour
la superstition, puisque nous croyons fléchir
les dieux par l'encens et les aromates ; du
moins elles sont inutiles pour la santé : et
nous le prouverons, ne fût-ce que pour for-
cer le luxe à rougir encore plus de lui-
même.
Pomone a pourvu aussi de vertus médici-

nales les fruits qu'elle a suspendus aux bran-
ches. Elle ne s'est pas contentée de couvrir
les plantes de l'ombre vivifiante des arbres

;

on dirait qu'elle s'est indignée de ce qu'on
trouvait plus de secours dans des produc-
tions plus éloignées dii ciel, et dont on a
fait usage plus tard. En effet, les fruits ont
été les premiers aliments de l'homme. Il

apprit par eux à élever ses regards au ciel,

et seuls ils suffiraient encore pour le nour-
rir.

Elle a surtout conitïiuniqué aux vignes ces
vertus salutaires. Non contente d'avoir pro-
digué les odeurs et les parfums les plus
exquis au verjus, à la fleur de la vigne , à
la vigne sauvage. « C'est à moi, >. a-t-elle
dit, « que l'homme doit le plus de plaisirs ;

c'est moi qui produis la vin, l'huile, les
dattes, et tous ces fruits dont les espèces
sont si nombreuses et si variées. La terre
lui vend ses présents bien cher. 11 faut qu'il
l'arrose de ses sueurs, qu'il l'entr'ouvre
avec le s-ecours des bœufs, qu'il batte le

grain dans l'aire, qu'il le broie sous la pier-
re. Q^e de temps et de travaux avant, qu'il
puisse s'en nourrir! Mes dons n'exigent
aucun appiêt. Il n'est pas besoin qu'il se
courbe pour travailler, ils s'offrent à lui, et
s'il ne prend pas la peine d'y porter la main,
ils tombent à ses pieds. » Pomone a voulu
se surpasser elle-même : elle a produit en-
core plus de choses pour notre utilité que
pour notre plaisir.

Les forêts, qui nous montrent la nature
hérissée et sauvage, offrent aussi des secours
à la médecine. Celte mère sacrée de tous
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les êircs a placé partout Jes remèdes pour

l'homme, afin que les déserts mêmes con-

rihuassenl à sa santé.

i ure avait d a noire

ilu qu'ils se trouvassent
nos aliments,

le et le charlatanisme ont inventé

ins la suite des âges ces pharmai tes où

n promet la vie pour de l'argent. Bientôt

n a vanté des compositions et des n

u'il serait impossible d'analyser. L'Arabie

; sont i> nommées pour les médica-

i i nts. U faut pour un petit ulcère des dro-

. irtées de la mer Rouge, tandis que
le pauvre se nourrit journellement des

- Si ..n les lirait de son jardin,

si on employait les herbes et les plantes

communes, nul art ne deviendrait plus vil

ine. Mai> la grandeur de l'em-

pire a détruit les mœurs antiques; nos vic-

toires nous ont asservis. Nous obéissons

aux étrangers, et les arts les ont rendus les

û litres de ii m s maîtres.

La célébrité >\t'> plantes que je vais décri-

re, et que la terre a produites seulement
pour la médecine, me transporte d'admira-

tion pour les soins et l'activité infatigable des
anciens. 11 n'est donc rien qui ait échappé à

leurs recherches et à leurs expériences; rien

qu'ils aient dérobé à leurs semblables, et

dont ils n'aient voulu transmettre les avan-
tages à la postérité : et noui, notre désir est

.i.' dérober et de soustraire le fruit de leurs

travaux, de frustrer la société des biens

mêmes qu'elle ne tient pas de nous. Ceux
qui savent quelque chose, le cachent mysté-
rieusement, afin que d'autres n'en jouissent

pas. En n'instruisant
i
ersonne, on donne

une haute idée de »on savoir : tant il est loin

de nos mœurs de travailler au soulagement
de l'humanité, et d'ajouter aux recherches

des anciens 1 Garder pour soi le secret de
leurs connaissances, c'est depuis longtemps
le plus grand effort du talent: cependant
plusieurs ont été placés au rang des dieux
pour une seule découverte, et tous se sont

illustrés en donnant leurs noms à des hèr-

es : pour prix de leurs bienfaits, ils vivent

lans la mémoire des peuples.

11 n'est pas aussi étonnant qu'ils aient

onsacré leurs soins aux plantes que le plai-

sir ou le besoin invitent à cultiver. Mais

a parcourant des montagnes inacces-

sibles, des solitudes affreuses ; c'est en fouil-

lant les entrailles de la terre, qu'ils ont
trouvé la propriété des racines el des feuil-

- de chaque simple ; celles même dont les

m. aux ne daignent passe nourrir sont dé-
nués par eux utiles à la santé de l'homme.

Romains, si ardents à saisir loul ce

utile et honnête, n'onl pas étudié les

ntt v autant qu'elles le méritent. Le eélè-

On, qui a donné des 1er. .us de tous
:

i soi télé, a été le pre-
l longtemps le seul qui en ait parlé,

en très-peu .le mots, quoique pourtant
t pas omis < e qui coni erne les maladies
œufe. Après lui, t.. Valgius, un de nos

i iloyens, el recommandai. le par

l'étendue de ses connaissances, a laissé im-
parfait l'ouvrage qu'il dédiait à Augusl . l a

mençant, il exprime > >m vœu pour
que l'humanité doive surtout à la majesté
de ce pi ince la guérison de tous si - ma ix.

Avant ce Valgius, le seul !

• que je trouve parmi les Latins, < si

éius Lénéus, affranchi du grand Pom-
pée. J'obset se que c'est de son temps que
celte connaissance est pai venue chez
mains. Mitliridale, le plus grand des rois de
son siècle, ce prince dont Pompé i a détruit
la puissam e, s' ipa des moj ens de i on-
server la vie plus qu'aucun homme ne l'a-

vait l'ait avanl lui. Ce que la renommée pu-
blie à ce sujet est confirmé par des faits au-
thentiques. Lui seul a imaginé de boire tous
les jours du poison, après avoir pris des pré-
servatifs, afin que l'habitude en neutralisai

la force. Plusieurs antidotes ont été inven-
tés par lui : il en est un qui conserve en-
core son nom. C'est à lui qu'on attribue l'ai t

de mêler aux antidotes le sang des canards
du l'ont, parce que ces animaux se nourris-
sent d'herbes vénéneuses. Nous po
le traité qu'Asclépiade, célèbre dans l'art de
guérir, lui envoya au lieu de se rendre lui-

même à sa cour, comme il l'en avait solli-

cité. Il est certain que lui seuH a parlé vingt-

deux langues, et qui', pendant les soixante-
un ans qu'il régna, il ne se servit jamais
d'interprète pour converser avec aucun de
ses sujets. Mitliridale ayant donc appliqué
spécialement à la médecine la vaste étendue
de son génie, et prenant des informations de
tous les habitants de son empire, qui occu-
pait la plus grande partie de la terre, laissa

dans son trésor secret le recueil de tous les

Mémoires qu'on lui avait envoyés, les ori-

ginaux des recettes et les effets qu'elles

avaient produits. Pompée, devenu maître
des richesses du roi, ordonna au grammai-
rien Lénéus, son affranchi, de traduire ces
écrits en latin : et par là sa victoire ne fut

pas moins profitable à l'humanité entière
qu'à la république.

Les Crées ont aussi leurs auteurs qui ont
écrit sur les plantes médicinales. J'en ai

parlé plus haut : quelques-uns d'entre eux,
Cratévas, Dionysius, Métrodore, employè-
rent un procède très-agréable, mais qui n'a

guère servi qu'à faire sentir la difficulté de
la chose, lm effet il- peignaient les plantes,

et au-dessous ils en écrivaient les proprié-

tés. .Mais d'abord la peinturé ësl trompeuse,
et dans cette multitude de couleurs, néces-

saire surtout en imitant la nature, le talent

inégal des copistes produit beaucoup d'alté-

rations. D'ailleurs, c'est peu de les peindre
dans un seul état, puisqu'elles i hangent dans
les quatre saisons de I année.
Aussi les autre- n'ont-ils traité des piaules

ipie de vive voix : plusieurs, sans même les

ai i rire, se contentaient de les nommer; ils

croyaient suffisant d'en indiquer les vertus

el les propriétés à ceux qui s'occupaient de

celte recherche. Elles ne sont pas difficiles à

connaître. J'ai eu l'avantage de les observer

I
resque toutes, grâce aux vastes connais-
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sance d'Antonius Castor qui, de noire temps,
s'est acquis le plus de considération dans ce

genre d'instruction. C'était dans son jardin

où il entretenait une immense quantité de
plantes. Ce vieillard, plus que centenaire,
n'avait jamais éprouvé de maladies : l';îge n'a-

vait altéré en lui ni la mémoire ni la vi-

gueur.
Le premier de tous qui nous ait transmis

quelques notions exactes sur les plantes est

Orphée. J'ai dit avec quel enthousiasme Mu-
sée et Hésiode qui vinrent après lui ont
parlé du polion. Hésiode et Orphée ont re-

commandé l'usage des herbes en fumiga-
tion. Homère nomme avec éloge d'autres
herbes que j'indiquerai en temps et lieu.

Après lui, Pylhagore, célèbre philosophe, a
composé un traité sur les propriétés des plan-
tes; il en attribue la découverte à Apollon,
à Esculape, et généralement aux dieux im-
mortels. Déraocrite a fait aussi un traité :

ils avaient, l'un et l'autre, visité les mages
de la Perse, de l'Arabie, de l'Ethiopie et de
l'Egypte. Frappée de ce qu'ils avaient dit

sur la vertu des plantes, l'antiquité n'a pas
craint d'aûîrmer des choses incroyables.

Adopter des herbes, en leur donnant son
nom , fut autrefois l'ambition même des
rois. Telle était l'importance qu'on attachait

l la découverte d'une plante utile, à un ser-

vice rendu à l'humanité : et peut-être se
trouvera-t-il aujourd'hui des hommes à qui
mon travail semblera oiseux et frivole? tant

les objets qui intéressent la santé sont eux-
mêmes peu de chose aux yeux du luxe 1

Quoi qu'il en soit, les indicateurs, dont on
retrouve les noms, méritent d'être cités avec
distinction, à mesure que les propriétés des
plantes seront énoncées pour chaque genre
de maladies; calcul affligeant pour l'huma-
nité, puisque, sans compter les hasards, les

accidents et ces maux qui forcent à créer
sans cesse do nouveaux noms, chaque indi-

vidu est exposé à des maladies sans nombre.
Prétendre déciderquellessout les plus dou-

loureuses serait presque une absurdité. Le
mal présent semble toujours le plus horri-

ble. Cependant, si nous en jugeons par l'ex-

périence des siècles passés, les maux les plus

cruels sont ceux de la pierre, puis ceux de
l'estomac, et en troisième lieu, ceux qui af-

fectent la tête ,: ce sont presque les seuls

pour lesquels on se soit jamais donné la

mort.
Hippocrate, dont les préceptes sont le

traité le plus ancien et le plus renommé que
nous ayons sur la médecine, fait mention
des plantes dans toutes les parties de ses
ouvrages. Dioclès de Carystos , le second
après lui et par l'ancienneté et par la célé-
brité, a suivi son exemple, ainsi que Praxa-
goras, Chrysippe, et ensuite Erasistrate. Hé-
rophile, quoique fondateur d'une secte plus
subtile, ne s'est pas écarté de cette méthode,
qui était la plus généralement pratiquée,
parce que l'expérience devient peu à peu le

meilleur maître en toutes choses, et spécia-

lement en médecine. Celui-ci donnait ses

leçons do vive voix, en discourant devant

ses disciples. On trouvait plus agréable d'é-

couter assis dans les écoles, que de parcou-
rir les solitudes et de chercher tantôt une
plante et tantôt une autre, selon les sai-

sons.

Cependant l'ancienne méthode se mainte-
nait sans atteinte. Elle invoquait en sa fa-

veur des succès non contestés, lorsque du
temps du grand Pompée, Asclépiade, maître
d'éloquence, trouvant peu de profit à donner
ses leçons, se sentant d'ailleurs du talent

pour d'autres états que celui du barreau, se

tourna tout à coup vers la médecine. Il ne
s'en était jamais occupé, il n'avait pas la

connaissance des remèdes; elle ne s'ac-

quiert que par l'observation et l'usage. Il fit

donc un art nouveau, travaillant chaque
jour à plaire par des phrases brillantes et

des discours étudiés. En rappelant la méde-
cine tout entière aux causes des maladies,
il la rendit conjecturale, et annonça cinq
moyens de guérison applicables à tous les

maux, la diète, l'abstinence du vin, les fric-

tions, l'exercice à pied et les promenades
en litière. Chacun sentait qu'il pouvait s'ad-

ministrer lui-même ces secours, et tous
ayant intérêt à ce que les remèdes les plus

faciles fussent aussi les véritables, l'enthou-
siasme fut presque général. On le regarda
comme un homme envoyé du ciel.

Ajoutez à cela qu'il séduisait les esprits

avec une adresse admirable, promettant du
vin aux malades, l'ordonnant à propos, et

surtout pres'erivant l'eau froide. Hérophile
le premier avait établi pour principe de re-
chercher les causes des maladies. Cléo-
phante chez les anciens avait mis en vogue
le régime du vin. Asclépiade préférant,

comme nous l'apprend Varron, d'être sur-
nommé le médecin d'eau froide, imaginait
en même temps d'autres moyens de plaire .-

tantôt les lits suspendus, dont le balance-
ment calmait les douleurs, eu invitait le

sommeil : tantôt les bains chauds, pou;'

lesquels on avait la plus forte passion, et

mille autres douceurs qui flattaient les ma-
lades. I! jouissait d'une grande confiance ,

et sa renommée n'eut plus de bornes, lors-

que ayant rencontré le convoi d'un homme
qui lui était inconnu, il eut fait rapporter du
bûcher le prétendu mort, auquel il sauva la

vie. Car il ne faut pas croire que cette grande
révolution dans la médecine ait été opérée
par de petites causes. Mais ne suffît-il pas,

pour exciter notre indignation, qu'un Asia-

tique sans ressources ait tout à coup, dans
la seule vue de s'enrichir, proscrit au genre
humain des lois de santé, quêtant d'autres

cependant ont abrogées après lui?

Plusieurs choses concoururent à servir

Asclépiade. Les anciens, cherchant tous les

moyens de provoquer la sueur, accablaient

leurs malades sous le poids des couvertures :

d'autres fois ils les faisaient rôtir auprès d'un
feu ardent, ou les exposaient sans cesse aux
rayons brûlants du soleil, malgré ces orages
si fréquents à Rome, comme dans toute l'I-

talie, cette dominatrice des nations. A ces

méthodes gênantes et enseignées par l'igc-O»
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. jj substitua le premier les bains sus- un gain énorme par le monopole de cette
nt mi plaisir infini. De marchandise. Il n'est point d'objet sur leque

plus, il rendil les opérations moins cruelles

rtaines maladies, comme dans l'es-

quinancie, pour laquelle on introduisait un
instrument dans la gorge. Il condamna avec

raison les vomissements, dont l'usage < lail

l i aussi les hreuva-
la plupart sont

interdits au, ourd'hui.

Les il ie le servirent

plus que loul le reste. L'exi es de leur impu-
aurail suffi

i

liter toutes les

lait que l'éthiopis dessé

le sénat ait porté plus de décrets : il n'est
point d'empereur a qui les provint es n'aii nt
adressé des plaintes a ce sujet.

HÉRODOTE. — C'est le plus ancien des
prosateurs dont les ouvrages soient parve-
nus jusqu'à iM.-. i; aaquit en l'an 'is'i. k

nasse, dans l'Asie .Mineure, il voya-
gea beaucoup; il vis I

une partie de l'Oi ient. Ses écrits sont
où l'on trouve consignés les premiei -

positifs d'histoire naturelle. La sciencedes
Egyptiens n'esî connue que par tradition,

cha'il les ûeuves cl les étangs, qu'elle ouvrait et on ne doit y ajouter que peu de foi. Mais
toutes les si 1 1 ures ; que I àchéroenis, jetée

parmi les ennemis, j répandait la terreur et

la fuite; que le roi de Perse donnait à ses

îimbassadeui - une herbe nommé latacé, afin

que partout où ils iraient ils eussent tout

en abondance, et beaucoup d'absurdités sem-
blables.

Où étaient ces herbes, lorsque les Cimbres
el les Tenions couraient au combat en pous-
sant des hurlements terribles, ou que Lucul-
lus, avec quelques légions, taillait en pièces
les rois de tant de magiciens? Pourquoi les

convois ont-ils été dans toutes les guerres

Hérodote inspire beaucoup plus de confian.ee,

parce qu'il déclare avoir vu de ses propres
.veux plusieurs des choses qu'il raconte.
Ainsi il décrit, avec assez d'eiaclil
crocodile d'Egypte (1038 el plusieurs autres

ie paj sel de la Babylonie.
Il décrit aussi l'hippopotame, mais d'une
manière beaucoup moins parfaite. Arislote
s'esl aidé de ces diverses descriptions , et
quelquefois même les a copiées textuelle-
ment sans citer leur auteur.

HEROPHILE. Voy. Herbes.
HIPPOCRATE. — Né à Cos. dix ans après

e premier soin de nos généraux? Pourquoi Socrate, ce médecin célèbre est, après Héro
l'armée de César éprouva-t-elle la l'aminé
à Pharsale, si la vertu d'une seule herbe
pouvait procurer une abondance générale ?

Ne valait-il pas mieux que Scipion .l'indien

ouvrit les portes de Carthage avec une herbe,
au lieu de les battre tant d'années avec des
machines? Que la méroïs nous dessèche au-
jourd'hui les marais Pontins, qu'elle rende
ce vaste terrain à la partie de l'Italie, qui
s'élend aux portes de Rome. Démocrite parle
encore d'une antre recette, pour avoir des
cillants beaux, vertueux el heuï*5UT. A quel
i i de l'erse en procura-t-elle jamais de pa-
reils?

Certes on ne comprendrait pas comment
la crédulité des anciens, fondée d'abord sui-

des vérités utiles, s'est portée à de tels ex-
esprit humain pouvait jamais s'ar-

rêter dans de iustes bornes, et si nous no

dote, le premier écrivain qui ait employé la

prose; car il est vraisemblable que Platon
n'a écrit qu'à une époque plus reculée. Ses
écrits personnels sont difficiles à distinguer,
mais lous ceux qui sont connus sous le nom
d'Hippocralc sont remarquables par une cou-
naissance très-avancée des maladii s, de leur
détermination, ou du diagnostic, et des mé-
dicaments convenables pour chaque affec-

tion; sous ce rapport, ils sont encore clas-
siques. On rencontre, dans les OEuvres
cCHippocrate, un autre irait de ressemblance
qu'on eûl mieux aimé n'y pas voir, c'est une
ignorance étonnante dans presque tout ce
qui se rapporte à l'anatomie et à la physio-
logie. La faiblesse, à cet égard, y égale
presque celle de Platon, el elle esl beaucoup
[dus frappante, parce qu'Hippoi rate ne pou-
vait pas, comme l'auteur du Timée, se ren-

pas prouver dans la suite que la mé- fermer dans des généralités : ce qu'il savait
decine, inventée par Asclépiade, adonné lieu d'anatomie ne sortait pas du domaine de
•i des excès encore plus incroyables. Mais l'ostéologie ; la pratique des amputations et
telle est en général la condition de l'esprit le traitement des maladies des os lui avaient
humain, que loul commence par la néees- donné occasion d'acquérir quelques coti-
sité, el imii par l'abus. naissances sur leur conformation.
HERISSON (1036).— Le hérisson n'est pas, Il parait qu'il avait aussi opéré sur quel-

comrae on le pense en général, absolument ques crânes, car il considérai! le cerveau, ou
inutile à l'homme. Sans les piquants dont il plus exacte ni l'encéphale, comme un or-
esl armé, vainement* les troupeaux nous gane spongieux destiné à absorber l'humi-
donneraitnt le duvet moelleux de leurs toi- due' «lu corps. Il ne connaissait point les
s"ns. La peau du hérisson nous sert à lainer nerfs on prolongements du cerveau; lors-
l es étoffes 1037). Ta fraude s'est créé même qu'il emploie cette exoression, c'est pour

(J05C| El rail de Pline, Hist.nat., I. vin.
1 u "

.
h Iiardoo à foulon, qnoi-

nu .lu icnipsde Dioscoride el de Pline ne
',"'"

1 1
<• ic ;i biner 1,-s étnlios. On em-

1 pour celle manipulation >lcs peaux de hé-
ou les épines d'un' plante appelée hippo-

••' in de laquelle on ne troirve rien
de |'i. i iv

(1038) Il ne faudrait pas que les personncs'qùi
ne si.ni point naturalistes conclussent de ccito ex-

pression • 1
1 1 il n'existe en Egypte qu'une espèce de

en codile. M. Geoffroy Saint-llilaire a éeril un Mé-
moire dan» lequel il prouve que l'Egypte produit

p'usieurs espèce: de crocodiles, et que le croco-
dile sacré, par exemple, constitue une espèce pas

tii ulière.
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désigner les tendons, les ligaments et tous

les autres tissus analogues. L'idée d'organes
particuliers pour la sensibilité et pour la

contraelion des muscles, qui avaient été ob-
servés par les peintres et les statuaires, lui

était absolument étrangère. De son temps,

du reste, il était presque impossible d'ac-

quérir une connaissance un peu exacte de
chacun des systèmes du corps humain. Le
respect religieux que les Grecs avaient pour
les cadavres était tel, qu'un homme qui eût

osé y toucher, autrement que pour leur ren-

dre les derniers devoirs, aurait encouru la

peine de la proscription. En Egypte l'anato-

mie, par suite de la pratique des embaume-
ments, était beaucoup plus avancée qu'en
Grèce; mais Hippocrate ne visita point ce

pays, et son ignorance le prouve.

Toutefois l'impossibilité d'observer suffi-

samment n'est pas la seule cause des erreurs

que présente le médecin de Cos ; on en re-

marque quelques-unes dans ses écrits qui
n'ont d'autre souree que son imagination.
Sa description des veines en est un exemple
irréfragable. Ainsi, suivant lui, huit veines
partent de la tête : l'une va du front à la

face antérieure du bras; une autre se dirige

des parties latérales do la tête vers la partie

postérieure du môme bras; une troisième
descend dans les reins, etc., etc. Toute cette

description n'est, du commencement à la

fin, qu'un roman anatomique-, et pourtant
c'était d'après ce trajet imaginaire des veines
qu'il pratiquait ses saignées, car,^ pour lui,

leur point d'élection variait suivant les

symptômes qu'offraient les maladies.

Sa physiologie est basée sur la théorie des

quatre éléments d'Empédocle, et sur leurs

propriétés, le chaud, le froid, le sec et l'hu-

mide ; elle est comme sa description des
veines, une œuvre d'imagination, un sys-
tème construit tout a priori.

On retrouve la supériorité d'Hippocrale
lorsqu'on arrivée l'hygiène; dans cette par-
tie de la science, il se montre observateur
excellent et exprime des réflexions aussi
justes que profondes sur l'influence des ali-

ments, des saisons et des climals. — Voy.
Ecoles grecques.

HIPPOPOTAME (1039). — Le Nil produit
un amphibie d'une taille plus haute que le

crocodile : c'est l'hippopotame. Il a le pied

fendu comme le bœuf, le dos, la crinière et

le hennissement du cheval, le museau re-

levé, la queue et les dents saillantes du
sanglier; mais ses dents sont moins nuisi-
bles : son cuir impénétrable, à moins qu'il

n'ait trempé dans l'eau, sert à faire des
boucliers et des cuirasses. Cet animal dé-
vaste les moissons. On prétend qu'il marque
d'avance, pour chaque jour, les lieux où il

doit pâturer, et qu'il y entre à reculons, afin

(1039) Extrait de Pline, llist. nat., 1. vin.

(1010) ^Elian., Variar. Ilist., lib. x, cap. KO.

(1011) Uayli: , Dictionnaire historique et critique.

art. Egnatia, noie D.
(101-2) PHiLOSTiUT.,Vtt. Apollon., lib. m, cap. 3.

(1043) Journal de pharmacie, année 1815, p. 520.

de mettre en défaut ceux qui voudraient lui

tendre des embûches à son retour.

M. Scaurus lit voir le premier, à Rome un
hippopotame et cinq crocodiles dans une
pièce d'eau creusée pour les jeux de son
édilité. La médecine doit une de ses opéra-

lions à l'hippopotame. Lorsqu'il se sent sur-

chargé de son embonpoint continuel, il va

sur le rivage examiner les roseaux récem-
ment coupés; après avoir choisi le plus aigu,

il s'appuie dessus, se perce une veine de la

cuisse, et, par le sang qu'il perd, décharge

son corps, qui sans cela resterait dans un
état de malaise : ensuite il bouche la plaie

avec du limon.

HISTOIRE de l'astronomie. Voy. Astro-
nomie.
HOMME, comment en parle Pline. — Voy.

Pline. — Est-il un orang-outang transformé?
— Voy. LàMARCK.
HUMANISME. Voy. Hegel.
HYDROGÈNE.—Sur le mont Eryce, en Si-

cile, l'autel de Vénus (10-V0) était situé en
plein air, et une flamme inextinguibley bril-

lait nuit et jour, sans bois, ni braise, ni cen-
dres, et malgré le froid ,1a pluie et la rosée.

Un des philosophes qui ont rendu le plus de
services à la raison humaine, Bayle (10il),

traite ce récit de fable. Il n'aurait pas ac-

cueilli sans doute avec plus d'indulgence ce

que dit Philosirale d'une cavité qu'AppoIlo-
nius observa dans l'Inde, auprès de Paraca,

et d'où sortait continuellement une flamme
sacrée, couleur de plomb, sans fumée et sans

odeur (1012). En d'autres lieux, cependant,
la nature a allumé des feux semblables. Les

feux de Pietramala, en Toscane, sont dus,

suivant sir Humphry Davis, à un dégage-
ment de gaz hydrogène carburé (10Y3). Les
flammes perpétuelles que l'on admire à \'A-

tesch gah (lieu du feu ), voisin île Rakhou
en Géorgie (lOVi), sont alimentées par le

naphte dont le sol est imprégné ; ce sont des

feux sacrés, et les pénitents hindous les ont
enfermés dans une enceinte de cellules,

comme on avait élevé, autour du feu de la

montagne d'Eryce, le temple de Vénus. En
Hongrie, dans la saline de Szalina, cercle de
Marmaroch (1045)* un courant d'air impé-
tueux, sortant d'une galerie, s'est enflammé
spontanément. C'est du gaz hydrogène, sem-
blable à celuijque l'on emploie aujourd'hui

pour l'éclairage. Aussi est-ce pour cet usage
qu'on l'a mis à profit, avec un succès qui pa-

raît devoir être durable, puisque l'écoule-

ment gazeux n'est pas moins uniforme qu'a-

bondant. Dans la province de Xen-si, en
Chine, quelques puits vomissent des flots

d'hydrogène carboné que l'on applique ha-

bituellement aux usages de la vie (10Ï6).

HYENE. Voy. Lion.

HYLOZOIS.uE; réfutation.— Voy. l'Intro-

duction.

(1011) N. MoiiiuviEV, Voyage dans ta Titrcomanie,

et a Khiva, p. 224 et 223.

(1045) Le Constitutionnel, n° du 7 septembre 182G.

(1046) Extrait de la relation de Van-lloorn et

Van-Kampen, 1670... Séance de VAcatt. des sciences,

5 dcc. 1 Sot».
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IDÉE, end Bégel parce mol.

—

i 01/. 11! ..i i Dhi loppt met ! de Vit

anl I! gel. Ibid.

IMPONDERABLES ; difi cultes du côté de

leur nature et de leur artton dans l'explica-

tion des phénomènes de lame.— Voy. Brous-
sU*.
INCOMBUSTIBILITE. Vvy. Epreuves du

i . i .

INDE ; doit-on attribuer à l'Inde l'origine

Voy CIENCE.

INSECTES 1047). Nulle pari l'industrie

de Ja nature ne s'est montrée plus admirable
hez les insectes.

Dans les grands corps, ou du moins dans
ceux qui soûl plus grands, la matière se

i
ré-

lait à ses desseins ; elle les a façonnés sans
peine. Mais pour ces êtres si petits, si voi-
sins du néant, rombjen il s fallu d'intelli-

gence 1 quelle force! quelle inconcevable
perfection! Où la nature a-t-elle placé tant
rie sens dans le moucheron? et bien d'autres
sont plus petits encore : mais dans le mou

-

i héron enfin, où a t-elle placé l'organe de la

vue, fixé celui du goût, insinué celui de l'o-

dorat? d'où tait-elle sortir cette voix terrible,

use en raison du la ténuité de l'ani-

mal? avec quelle dextérité a-t-elle attaché les

ailes, allongé ies pattes, disposé cette espèce
d'estomac, cette cavité qui éprouve le besoin
des aliments, allumé cette soifavide de sang,
etsurtout du sang humain? avec quelle
adresse lui a-t-clle aiguisé un dard pour per-
cerla peau ?et ce dard, dont la finesse échappe
;i. la vue, comment l'a-t-elle rendu tout à la

fois, par un double mécanisme, aigu pour
percer et creux pour pomper? Quelle sorte
de dents a-t-elle données au ver de bois,
pour qu'il rongeât avec tant de bruit les chê-
nes les plus uurs, dont elle a voulu qu'il se
nourrît? .Mais nous admirons les épaules
des éléphants chargées do tours, la vigueur
el le cou nerveux des taureaux, la voracité
des tigres, la crinière des lions, quoique
pourtant la nature ne soit nulle part plus
1 nlii '• que dans les êtres les plus petits. Je
demande donc à mes lecteurs que le mépris
qu ils ont pour la plupart de ces animaux ne
s étende pas jusque sur les observations que
J '" recueillies; car enfin rienjne peut paraître
superflu dans l'élude delà nature.

Parmi tous les insectes, les abeilles tien-
nent le premier rang. l'Ius que tous les au-
"' ;• elles onl droil a notreadmiralion.puis-

sont les seuls animaux de ne genre
qui aienl été i réés pour l'homme. Elles com-
posent le miel, le plus doux, le plus subtil
••• plus salubre de lotis les sucs. Elles fabri-

s rayons el la rire, qui servi ni pour
'""; infinité d'usages. Elles supportent le Ira-

1 ulenl des ouvrages, forment des
njSocialK us politiques; individuellement,

I. M.

elles raisonnent : en corps, elles ont des
chefs'; elles ont, ce qui est le plus mer
leux, une morale et des principes. Encore
qu'elles ne soient ni de la classe des ani-
maux domestiques, ni de celle des animaux
sauvages, telle est pourtant la puissance de
la nature, que d'un avorton, que de l'ombre
d'un animal, elle a su former un chef-d'œu-
vre incomparable.
Quels nerfs, quels forces mettrez-vous de

pair avec, leur infatigable et féconde indus-
trie? quel génie égale leur intelligence? El-
les ont du moins sur nous cet avantage, que
chez elles tout est commun.
Le travail est réglé: pendant le jour, les

portes sont gardées comme celles des camps
;

la nuit, tout rej ose jusqu'au matin : alors
une d'elles avertit les autres par un ou deux
bourdonnements : c'est la trompette qui
sonne le réveil. Toutes s'envolent à la fois,

si le jour doit être doux et serein : car e

pressentent les vents et les orages, et alors
elles se tiennent dans la ruche. Lorsque, par
une belle journée, qu'elles savent aussi pré-
voir, la troupe est sortie pour le travail, les

unes ramassent avec leurs pieds la poussière
des fleurs, les autres remplissent leur trompe
d'eau, ou elles en imbibent cette forêt de
poils dont tout leur corps est couvert. Ce sont
les jeunes qui vont au dehors et qui voitu-
rent ces approvisionnements. Les vieillis

travaillent dans l'intérieur. Celles qui appor-
tent les fleurs se servent île leurs pieds anté-
rieurs pour charger leurs cuisses, que, dans
cette vue, la nature a faites raboteuses. C'est
avec leur trompe qu'elles chargent leurs

pieds antérieurs. Le fardeau ainsi distribué
sur toutes les parties au corps, elles revien-
nent ployant sous le faix.

A leur arrivée, trois ou quatre les reçoi-
vent et les déchargent, car, dans l'intérieur

aussi, chacune a sa fonction déterminée.
Les unes bâtissent, les autres polissent,

d'autres servent les ouvrières, d'autres enfin

apprêtent pour le repas quelques-unes des
provisions qui ont été apportées. En effet,

elles ne mangent pas séparément. Les heu-
res du travail et du repas sonl les mêmes
pou r toutes. Celles qui bâtissent commen-
cent par établir la hase de l'édifice à la

voûte de la ruche et conduisent de haut en
bas la chaîne de leurs cellules en ménageant
deux sentiers autour de chaque rayon, l'un

pour entrer, l'autre pour sortir. Attachés à

la ruche par leur sommité el même un peu
par leurs côtés, les rayons tiennent ensem-
ble et sonl également suspendus. Ils ne
touchent point le sol. Us sonl anguleux ou
ronds selon la formede la ruche ;

quelque-
fois il y en a de l'une el l'autre sorte, lorsque

deux essaims demeurant ensemble ne pro-

cèdent pas de la même manière. Les rayons
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c|iii menacent ruine sont étayés par des
massifs construits en arcades atin de laisser

un passage pour les réparations. Les deux
ou trois premiers rangs demeurent vides

pour ne laisser a la portée des voleurs rien

qui excite 'leur cupidité. Les derniers sont

les plus remplis de miel. Aussi quand on
veut tailler la ruche, on l'ouvre par derrière.

Le travail est exactement surveillé. Elles

remarquent les paresseuses, les châtient sur-

le-champ et même iespunissentde mort. Leur
propreté est admirable. Elles enlèvent de la

ruche toutes les immondices, et n'y souffrent

rien d'étranger. Leurs ordures mêmes
qu'elles déposent dans un lieu commun,
atin que les ouvrières ne s'écartent point

de leur ouvrage, sont transportées au de-
hors dans les jours où le mauvais temps
ne permet pas de vaquer au travail. A la

fin du jour, le bruit diminue de moment en
moment jusqu'à ce que l'une d'elles voltige

autour de la ruche avec un bourdonnement
parei-1 à celui du matin; elle semble donner
l'ordre du repos. C'est encore ce qui se fait

dans les camps. A ce signal, toutes se tai-

sent à la fois.

Qu'on recherche maintenant s'il a existé

plus d'un Hercule, combien il faut compter
de Bacchus, et tant d'autres choses effacées

par la rouille des siècles 1 Voici un fait bien
simple que toutes nos campagnes offrent

sans cesse à nos observations, et sur lequel
les auteurs ne peuvent s'accorder. Le. roi des
abeilles (10iS) -

est-il seul privé d'aiguillon,

sans autres armes que sa propre majesté, ou
la nature en lui donnant un aiguillon en a-

t-elle refusé l'usage à lui seul? Ce qu'il y a

de certain, c'est qu'il ne s'en sert jamais.

Son peuple est un parfait modèle d'obéis-

sance. Lorsqu'il sort, l'essaim entier l'ac-

compagne, forme un groupe autour de lui,

l'enveloppe, le couvre et le cache à tous les

yeux. Dans tous les autres temps; lorsque
ie peuple est à ses travaux, il parcourt les

ouvrages de l'intérieur comme pour animer
ses gens ; seul il estexempt de travail (10i9).

Des satellites , des licteurs rangés autour de
lui annoncent la présence du souverain. Il

ne sort jamais que lorsque l'essaim doit

changer de demeure. On en est averti plu-
sieurs jours à l'avance. Un bourdonnement
intérieur annonce que les abeilles font leurs

apprêts et qu'elles attendent un jour favora-
ble. Si l'on arrache une aile au roi, l'essaim

ne se déplacera pas. Lorsqu'elles se sont
mises en marche, chacune ambitionne d'être

auprès du roi ; leur gloire est d'en être vues
remplissant leur devoir. S'il commence à

se lasser, elles le soutiennent avec leurs

ailes; elles le. portent tout à fait s'il est

trop fatigué. Celles qui sont restées en ar-

rière par lassitude, ou qui se sont égarées,
suivent la troupe, conduites par l'odorat.

En quelque lieu que le roi s'arrête, l'armée
entière établit son camp.

Alors, suspendues en grappes dans les

(1018) C'est une reine et par conséquent une
femelle.

maisons ou dans les temples, elles forment
des présages privés ou publics souvent ac-
complis par de grands événements. Elles se

posèrent sur la bouche de Platon encore
enfant, annonçant la douceur de son élo-

quence enchanteresse. Elles se posèrent
aussi dans le camp de Drusus, lorsqu'il

combattit avec le plus heureux succès au-
près d'Arbalon; ce qui met en défaut la

doctrine des aruspices qui pensent qu'un
tel présage est toujours sinistre. Le roi une
fois pris, on est maître de tout l'essaim.

A-t-il disparu, toute la troupe se disperse et

va se joindre à d'autres chefs. Jamais les

abeilles ne peuvent être sans roi. Lorsqu'il

y en a plusieurs, elles les tuent, mais à re-

gret; et quand elles désespèrent d'une an-
née abondante, elles préfèrent détruire les

cellules où ils doivent naître. Alors lies

chassent aussi les faux bourdons.
Si les vivres manquent dans quelques

ruches, les abeilles se jettent sur les ruches
voisines pour les piller. Celles qu'elles at-

taquent se défendent et livrent combat ; et

si l'homme chargé du soin des ruches est

présent, le parti qui se le croit favorable ne
lui fait aucun mal. Elles se font aussi la

guerre pour d'autres sujets. Le transport des
Heurs est la cause ordinaire des rixes. Cha-
cune appelle ses compagnes à son secours.
Alors chaque armée a son chef qui la range
en bataille. Dn peu do poussière ou de
fumée sépare les combattants. Une légère

aspersion de lait ou d'eau miellée réconcilie

les deux partis.

Elles ont aussi leurs maladies. Elles pa-
raissent alors Iristes et languissantes. On les

voit présenter des aliments à celles qu'elles

ont ^exposées devant les portes à la chaleur
du soleil, transporter hors de la ruche celles

qui sont mortes, accompagner leurs corps,

comme pour leur rendre les derniers de-
voirs. SI le roi succombe à la maladie, le

peuple consterné s'abandonne à la douleur:
les travaux cessent; personne ne sort. Elles

s'attroupent toutes en bourdonnant triste-

ment autour de sa froide dépouille. Il faut

donc les écarter, e! enlever le cadavre; sinon
rien ne pourra les arracher à ce triste spec-
tacle, et leur douleur n'aura point de terme.
Même, si l'on n'a soin de leur fournir des

vivres, elles se laissent mourir de faim. La

gaieté et la fraîcheur sont donc, chez elles,

les signes de la santé.

Le tintement de l'airain leur fait plaisir.

Elles se rallient à ce signal : ce qui prouve
qu'elles ont aussi le sens de l'ouïe. Après
que les ouvrages sont achevés, que les petits

sont éclos, et qu'elles ont rempli toutes leurs

fonctions, des jeux et des exercices com-
muns succèdent aux travaux. Répandues
dans la plaine, lancées au haut des airs, elles

tournoient en volant, jusqu'à ce que l'heure

du refias les rappelle. En supposant qu'elles

échappent à tous les ennemis, à tous les ac-

cidents, leur vie la plus longue est de sept

(!0i0) La rciue n'a d'autres fonctions que celles

de la ponte.
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années, <m prétend que jamais ruche n'a

dure plus île <!i\ ans iOjO).

\ o/ci, au sujet 'le la nourriture des abeil-

i lil singulière! digne d'ohservation.

Sur les bords du Pô est un bourg qu'on

Bostilia; quand lus habitants voient

leurs plaises épuisées, ils mettent les ruches

sur des bateaux 1051 . et, pendant les nuits,

il, remontent le fleuve l'espace de cinq mil-

les. Le matin, les abeilles sortent, se répan-

denl '-'m- h i nés . et chaque soir

: viennent. On continue le voyage
,

,. que les bateaux, s'enfonçant sous
enl conni itre que les ruches

sont remplit -. On ramène les abeilles, et on
ôte le miel.

En Espagne aussi, elles voyagent à dos de
mulel pour la même cause.

h i se place naturellement l'article de l'a-

, digne elle-même de toute noire
admiration. On eu compte plusieurs espèi i s.

Elles sont trop connues pour qu'il soit né-
cessaire d'entrer dans les détails. On nom-
me phalanges celles dont la morsure est

venimeuse, dont le corps est court, effilé,

varié de plusieurs couleurs. Elles marchent
en sautant. Il en est dans cette espèce qui
sont noires, et qui ont les j3mbes antérieures
extrêmement longues. Les unes et les autres
ont trois articulations aux jambes. Les arai-

gnées-loups de la petite espèce ne filent

point. Les grandes étendent à l'entrée do
leurs trous de petites toiles dont elles ta-

pissent l'intérieur. Une troisième espèce est

remarquable par la savante combinaison de
son travail. Elle ourdit des toiles, et son
ventre fournit lui seul la matière d'un si

grand ouvrage (1052); soit qu'il l'aille croire
avec Démocrite que cette substance n'est

que lo dernier produit de ses aliments, soil

qu'elle se forme naturellement dans son
corps : son propre poids lui lient lieu de
fuseau, cl le lil que son ongle façonne est

d'une régularité, d'une linesse, d'une égalité

parfaite. Elle commence son tissu parle :ni-

lieu, puis elle l'étend dans une forme circu-
laire. Elargissant les mailles à intervalles

égaux et progressivement croissants, die les

assujettit par un nœud indissoluble. Avec
quel arl elle cache les lacets que forment ses
réseaux! Qui dirait que cette toile garnie
d'un long duvet, que celle surface polie, que
celle trame ferme et solide ne sont en effet

qu'un piège trompeur? comme le centre est
souple et pliant, afin qu'il cède à l'action du
vent, et qu'il ne rejette pas les objets qui
i

:, "i Iront à lui ! On croirait que les fils qui
sonl tendus aux extrémités ont été abandon-
nés par l'ouvrière excédée de langue; mais
ces (ils, difficilement aperçus, servent, com-
me les cordons de nos toiles de chasse, b

préi ipiter dans le Dlet ranimai qui les ren-
contre.

La caverne elle-même est voûtée selon les

(1050) On :i conservé des ruches jusqu'à 50 ans,
» ne Bail bi l'abeille vil plus d'un an.

'" ') "' ll11 encore voyager les abeilles d ns
1

i départements.

lois de la plus savante architecture. Elleesi,

pi;.- que tout le reste, garnie et rembourrée
contre le froid. Combien Tarai. née se tien!

écartée du centre, paraissant occupée le tout

autre soin, et tellement renfermée, qu'il est

impossible de voir si le lieu est ou n'es! pas
habité 1 Observez la fermeté de l'o'ivra.-e :

ni les vents ne le brisent, ni les amas de
poussière ne le rompent. Voyez sa largi ur :

souvent la toile s'étend d'un arbre a l'autre,

lorsque la jeune araignée s'exerce el fait

l'apprentissage de son art. Parlerai-je de sa
longueur? l'araignée attache le lil au haut de
l'arbre, el le conduit jusqu'à terre, remonte
promptemenl le long do ce fil, et tout en re-
montant, elle en ramène un autre. Si quel-
que animal s'est pris au filet, comme elle est

vigilante et prèle à courir 1 cel animal fût-il

arrêté à l'une des extrémités, elle court ion-
jours au centre ; car c'est en agitant ainsi la

toile dans toutes ses parties quelle parvient
surtout à entraver sa proie. Si quelque en-
droit s'est déchiré, elle le rajuste à l'instant,

sans qu'il paraisse aucune reprise.

Les araignées prennent dans leurs toiles

jusqu'à de pelits lézards. Elles commencent
par les museler en leur nouant la gueule
avec leur fil, puis elles leur mordent et leur
déchirent les lèvres; spectacle comparable
à ceux du cirque, lorsqu'un heureux hasard
l'offre à nos regards. Elles servent aussi
pour les présages. Quand il doit survenir
une crue d'eau, elles placent leur toile en
un lieu plus élevé. Elles se reposent dans les

temps sereins, et filent dans les lemps nébu-
leux. Aussi le grand nombre de toile- d'a-

raignées est-il un signe de pluie. On croit

que c'est la femelle qui file, et le niAle

qui chasse (103.')). De celle manière, cha-
cun contribue également au bien de la fa-

mille.

On regarde les sauterelles comme un
fléau de la colère céleste. En clfet, elles ap-
paraissent quelquefois d'une grandeur dé-
mesurée : le bruit de leurs ailes les fait

prendre pour des oiseaux. Elles obscurcis-
sent le soleil. Les peuples les suivent d'un
œil inquiet, trembtanl que celte armée for-

midable ne s'abatte sur le pays. Leur vol se

soutient longtemps, et, comme si c'était peu
d'avoir franchi les mers, elles traversent des
contrées immenses qu'elles couvrent d'un
image épais, ravageant les moissons, brû-
lant tout ce qu'elles touchent, rongeant jus-
qu'aux portes des maisons. L'Italie est sur-

tout infestée par celles qui viennent d'Afri-

que. Souvent le peuple romain, menacé de la

famine, fut contraint do recourir aux remè-
des sibyllins.

Dans la Cyrénaïque, une loi ordonne de
leur fan e la guerre trois fois l'année : la

première, en écrasant les œufs; la seconde,

en tuant les pelits; la troisième, en exter-

minant les grandes. Quicon pie néglige ce

(1052) Le lil d« l'araignée sort de mamelons dis-

posés a l'extrémité de I abdomen,
(1053) ll n's a poini association, mais état de

guerre. Les mà'es fil ni, mais beaucoup moins.
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devoir est puni comme déserteur. Pans l'île

de Lemnos, on a déterminé une mesure que
chaque habitant est obligé d'apporter au ma-
gistrat remplie de sauterelles tuées. C'est

par cette raison que ces peuples révèrent

les choucas, qui volent au-devant des sau-

terelles pour les détruire. En Syrie, on est

obligé d'employer les troupes pour les ex-
terminer, tant cette engeance funeste est ré-

pandue sur le globe. Les Parlhes en font un
de leurs mets.

Les fourmis travaillent en commun ; mais
les abeilles composent leur nourriture : les

fourmis ne font que ramasser des provi-

sions. Si l'on compare leurs fardeaux avec
le volume de leur corps, on conviendra que,
proportion gardée, nul animal n'a plus de
force. Elles portcntles fardeaux à leur bou-
che : si la charge est trop pesante, elles se

retournent, et faisant effort avec les épaules
contre quelque point d'appui, elles les

poussent avec les pieds de derrière.

Comme chez les abeilles , vous trouvez
chez elles l'organisation d'une république,
la mémoire, la prévoyance. Avant que de

serrer les grains, elles les rongent, de peur
qu'ils ne germent. Ceux qui sont trop grands,
elles les divisent à la porte du magasin. S'ils

viennent à être mouillés par la pluie, elles

les tirent dehors et les font sécher. Pendant
la pleine lune , elles travaillent même la

nuit, et se reposent à la nouvelle lune. Mais
aux moments du travail, quelle ardeur 1

quelle infatigable activité 1 Comme chacune
de son côté apporte les provisions, sans que
leurs opérations soient combinées 1 Elles
ont leurs jours de marché pour se recon-
naître mutuellement : et ces jours- là, quel
concours 1 quels nombreux rassemblements 1

On dirait qu'elles causent avec celles qu'el-

les rencontrent, qu'elles s'entre-demandent
de leurs nouvelles. Nous voyons des cail-

loux usés par le frottement de leurs pieds.

Le terrain qu'elles traversent pour aller à

l'ouvrage devient un sentier battu : grand
exemple de ce que peut en toute chose la

continuité du plus petit effort 1

IVROGNERIE chez les Romains. Toy.
Vignes.

JANVIER (Saint), liquéfaction de son sang.
— « Aujourd'hui à Naples, on voit chaque
année, dans une cérémonie publique, quel-

ques gouttes du sang de saint Janvier, re-

cueilli et desséché depuis des siècles , se li-

quéfier spontanément et s'élever, en bouil-

lonnant, au sommet du vase qui le renferme.

On peut opérer ce prestige, en rougissant

de l'éther sulfurique avec de l'orcanette

(onosma. Linn.); on sature la teinture avec
du spermaceti : cette préparation reste figée

à dix degrés au-dessus de la glace et se fond
et bouillonne à vingt degrés. Pour l'élever à

cette température, il suffit de serrer quelque
temps dans la main la fiole où elle est con-
tenue (1054). »

D'un trait de plume et au moyen d'une
petite invention qui ne demande guère d'i-

magination, voilà tous les habitants de Na-
ples transformés depuis des siècles, les uns
en fourbes insignes, les autres en victimes
d'une grossière supercherie. Ecoutons un
témoin oculaire du prodige , observateur
calme, judicieux, désintéressé, et compa-
rons son récit avec les savants expédients
auxquels croit devoir recourir M. Eusèbe
Salverte. Un publiciste distingué, M. Henry
Cauvain, attaché à la rédaction du Constitu-
tionnel, adressait de Naples, h ce journal, le

19 septembre 1856, la lettre suivante :

« Je viens d'assister à une fête religieuse

et populaire, dont la simple récit, dégagé
de tout commentaire inutile , peut, si je ne
me trompe , intéresser vos lecteurs , parce
qu'il mettra en relief les principaux traits

du caractère napolitain. Il s'agit du prodige
de la liquéfaction du sang de saint Janvier,

prodige qui s'accomplit , comme vous le sa-

^1054) Det sciences occultes, par Eusèbe. Salveb

vez, trois fois par an : le premier samedi
de mai , le 19 septembre et le 16 décembre »

et qui excite chaque fois, à Naples et à Ponz"
zoles, l'allégresse la plusexpansiveet le plus
vif enthousiasme.

« La dévotion envers saint Janvier est à
Naples fort touchante, puisqu'elle est sin-
cère et vraie; mais elle a quelque chose
d'étrange. Non-seulement le peuple napoli-
tain considère le saint martyr comme un pa-
tron et comme un protecteur, mais. encore
comme un ami précieux et cher, qu'il a

comblé de ses égards et de ses dons, et qui
doit, en revanche , lui donner des marques
non équivoques de son dévouement. Aussi,
quand il le sollicite, quand il réclame son
intervention, a-t-il la ferme conviction que
sa prière sera bientôt exaucée. Si l'événe-

ment attendu tarde trop longtemps, il y a

chez lui comme une sorte d'étonnement dou-
loureux. Comment est-il possible , semble-
t-il dire, qu'un ami si puissant, si honoré,
hésite à satisfaire aux justes vœux de son
peuple bien aimé ?

« On rencontre à chaque pas les traces de
son affection et de sa munificence envers
saint Janvier. On sait que saint Janvier, évè-

que de Naples, a été décapité sur une colline

près de Pouzzoles, avec un diacre nommé
Procule, le 19 septembre 291. Il avait été

exposé aux bêtes par l'ordre du proconsul
dans l'amphithéâtre de Pouzzoles , mais les

lions l'avaient épargné.
< A Pouzzolles.ces souvenirs revivent dans

une. foule de monuments pieux. Sur la place

de la ville, la statue du saint a été érigée

te, édition de 18i3, |>. 232.
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s rie la statue an 1

: oconsul

qui , d'après; ta tradition , a été pour lui un

juge inexorable. Le bourreau se trouve .hum

ivec sa vid Par une sorte

de justice distributive ,
que le moindre ci-

s signale, la statue du proconsul

Tiiuothée (c'est le nom que lui assigne la

croyani e populaire) ;i perdu la tête, et on lui

eu :i replacé une beaucoup troppelilesur ses

i paules. Quand au pié-

destal qui représente les quatorze villes as-

e, il i M 'l'un travail exi

support, dans une des salles

du musée de Naples, à un superbe I >n-iu

M lis revenons à .saint Janvier.

Un couvent a été bâti sur la hauteur où il

a reeu la palme du martyre, lue chapelle
a été bâtie sur l'un des arceaux do l'amphi-
théâtre, et l'on y montre la pierre sur la-

quelle son sang a coulé. Do Pouzzoles à

, une foule d'oratoires ont été dédiés
au saint martyr. A Naples, enfui, on retrou-
ve àchaque pas un vestige de sa mémoire.
Nous avons vu d'abord , dans les catacombes
qui s'ouvrent près de l'établissement do
Saint -Janvier -des -l'a livres, établisse ment
consacré, comme son nom l'indique , à la

vieillesse nécessiteuse , une église antique ,

taillée dans le roi; vif par la piété des pre-
miers Chrétiens. L'image du saint y a été
tracée sur les parois du mur. Cette peinture
où l'on reconnaît encore la noble simplicité

du style antique et qui date , selon toute

vraisemblance, du v ou du vr siècle , nous
montre le saint dans toute la pompe de ses
habits sacerdotaux, lesquels, pour le dire en
passant , diffèrent assez de ceux de notre

épo |ue. Enûn, la cathédrale elle-même , qui
porte le vocable de Saint-Janvier , offre lu

plus imposant témoignage de l'ancienneté
et de la ferveur de celle dévotion. Edifiée

par Charles d'Anjou et par son fils Charles
U, la cathédrale ne forme qu'une seule et

même église avec la basilique deSainte-Res-
titule, qui avait été bâtie sur les ruines du
temple d'Apollon vers l'année 33V, et qui
servait autrefois de cathédrale à Naples. Ce
double monument est pour l'archéologue
comme pour le Chrétien une véritable mine
d'observations curieuses. L'antiquité païen-

i iconn it dans les dix-sept colonnes
du temple d'Apollon qui soutiennent les

fs de Sainte-Restitule , dans li s cenl
dix-huit mil, i, nés de granit plaquées aux
piliers robustes de Saint-Janvier, dans la

cuve de basalte qui forme les fonts baptis-
maux, et qui est ornée de masques bachi-
ques, de thyrses et de lierre. Les premiers
siècles du i liristianisme revendiquent l'an-
cien ba| lisière de Sainte-Reslitute dû , à ce
qu'on assure, à la piété de Constantin , les

de la basilique qui oui survécu a

jii \ ir el au \\u
el sui loul un. mo aïque où s

enléi la pi entière image de la \ ier-

. la cathédrale ne nous
1 appelle

i
as 31 ulemenl les pi im es I

I
nastio angevine, sous le règne de

'i
111 l(

' Na| les a été si Qonssant,

is raconte en quelque s., rie par

ses embellissements successifs I histoire mr*-

me de la ville et du pays. Chaque -

chaque gouvernement uni contribué en effet

odeur merveilleuse de cet 1

M,us cciie magnificence 1 il dans
la vaste chapelle connue sous le nom ne
Trésor de saint Janvier.

« Lors de la peste de 1526, Naples avait
fait vœu d'employer 10,000 dm au à la déco-
ration de cette chapelle. La dépense totale

s'est élevée à un mi! lion de ducats (près de
5 millions de francs), sept autels et quarante-
deux colonnes de brocatelle , dix-neuf sta-

tors , olossales de bronze, un autel, des can-
délabres gigantesques, vingt-sept bustes de
saints en argent massif, des tableaux des
meilleurs maîtres de l'école napolitaine , et

une coupole entièrement recouverte de fres-

ques admirables par le Dominiquin , tels

sont les principaux oiijels qui frappent les

yeux des visiteurs. Le trésor proprement
dit renferme des merveilles : outre le buste
du saint en argent doré , outre le reliquaire
qui contient les buires pleines de sang, on
y vint d'innombrables présents provenant
des princes qui ont gouverné Naples. Nous
.

avons remarqué le splendide oillier de
perles fines qui urne le buste du saint, la

croix de diamants el de saphirs oll'crlc en
plein xmii' siècle par In reine Caroline, et la

croix de diamants et d'émeraudes donnée
par le roi Joseph JJonaparte.

« C'est dans cette chapelle que s'opère le

prodige de la liquidai lion du sang. On pour-
raiteroire , d'après les diverses re alions qui
ont été publiées jusqu'ici sui cette soleanité,
que les lidèles sont tenus a distance , tandis
que, dans les mains du prêtre , debout au
pied de l'autel, lé miracle s'accomplit. C'est

là une erreur. La foule des lidèles remplit
la chapelle et, quand celle-ci est comble, en-
vahit les vastes nefs de la cathédrale. Les
femmes el les hommes que l'on désigne à

Naples sous le nom de cousines et de cousins
de Saint-Janvier sont plarés, ceux-ci à gauche
et celles-là à droite, contre la balustrade dé
marbre qui,ferme le chœur.Quantau 1

est réservé aux.étrangcrs. Lesétrangers ont ici

en effet un rare privilège, qui leur est accorde,

sans loule, pour ne laisser aucun prétexte à

leur scepticisme.Ils peuvi ni s,. prés< nier une
demi-heure avant la solennité dans la sacris-

tie, ei les san gennarini (gardiens du trésor
de saint Janvier) les introduisent dans l'in-

léi ieur .in 1 ho ur ou dans les tribunes hautes
(pii le dominent. Les personnes qui sont ad-
mises dans le chœur ne se contentent pas de

se tenir autour de l'autel à une certaine dis-

lance de l'officiant, elles montent sur les

marches même, el jusqu'à la dernière, .''

telle sorte qu'elles touchent le prêtre qui

lieni entre ses mains le reliquaire , qu'aucun
île ses u vemenls ne peut leur échapper,

et que les yeux les moins clairvoyants peu-
vent loul suivre el tout examiner. C'(

« eiie condition que nous avons assisté a lou-

ti s les péripéties de cette si ne singulière ,

cl que uous avons pu ennoter toutes les tir-
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ûdélité el l'exactitude
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constances, avec I

d'un procès-verbal.

«Ces planes privilégiées dansle chœur n'é-

taient pas, du reste , consacrées uniquement
aux étrangers. Plusieurs Italiens de distinc-

tion étaient entrés dans le chœur. En pre-

tnièie ligne nous devons citer le cardinal lé-

gat de Bologne, dont la figure pleine de no-
blesse et d'aménité captivait tous les regards.

On remarquait aussi un général napolitain,

des officiers supérieurs suisses, des mission-
naires lazaristes. Parmi les étrangers , nous
avons discerné quelques Espagnols, mais la

presque totalité étaient des Fiançais. Quant
aux Anglais, ils s'étaient tous réfugiés dans
les tribunes, où ils étaient confondus dans la

foule. Peut-être avaient - ils pris ce parti

pour éviter les imprécations que les Napo-
litains, dit-on , profèrent contre les héréti-

ques quand le miracle tarde à s'accomplir.

a La solennité devait commencer à neuf
heures; mais, bien avant ce moment, l'é-

motion profonde des assistants était curieuse
à observer. Notre attention s'est portée sur-

tout sur les parentes de saint Janvier. Ces
femmes, à ce qu'assurent presque toutes les

relations, appartiennent aux classes les plus
pauvres de la ville. Cela n'est pas exact. Leur
costume, qui est propre et décent, contredit

déjà cette assertion. Les bijoux, dont la plu-

part sont couvertes, donnent une indication

toute contraire. Ce sont, en général, d'après
nos informations , des marchandes dont l'é-

tat social correspond à celui de nos dames
de la balle Presque toutes avaient atteint

l'âge mûr. Plusieurs se faisaient remarquer
par des traits d'un grand caractère. Une seu-
le était jeune et belle; mais son visage, creu-
sé par la souffrance, ses yeux fatigués, son
front pâle, révélaient assez que, pour assis-

ter à cette pieuse cérémonie, elle avait quit-

té son lit de douleur. Elle eût fourni aux
inspirations d'un artiste un admirable mo-
tif, avec sa figure noble et touchante, avec
son attitude penchée, avec sa simple coiffure

qui se composait d'un linge blanc tourné
autour de la tête et retenu par une large ban-
delette, et qui rappelait l'ajustement de Béa-
trice Cenci dans le célèbre portrait du Guide.
Avec quelle ardeur ingénue, avec quelle

voix pénétrante elle demandait à Dieu, par
l'intercession de saint Janvier, la santé et le

bonheur 1

» Rien de ce que nous voyons en France
ne peut donner la moindre idée de ce qui se

passe dans la chapelle du trésor durant la

cérémonie. Là éclate le génie tout spécial

d'une population vive , mobile, impression-
nable à l'excès. A Naples, la dévotion n'a rien
de triste ni de sombre ; elle est, pour ainsi

dire, à l'image de ce ciel resplendissant , de
cette mer brillante, do cette campagne fortunée
que le peuple a constamment sous les yeux.
Le Napolitain est plein de confiance et d'a-

bandon dans sa piété; il traite les objets sa-

crés du culte avec la familiarité naïve et

joyeuse d'un enfant Jamais il ne compren-
drait nos cathédrales mélancoliques et graves;

il lui faut des églises pleines de lumière , de

marbre et d'or 1 Ce caractère expansif se re-
trouve dans la ferveur brûlante des femmes,
qui, debout devant la balustrade du chœur,
invoquaient Dieu pour qu'il lui plût d'ac-
complir le miracle de la liquéfaction du sang
de saint Janvier, avec des gestes , avec des
cris, avec des paroles dont aucune descrip-
tion ne peut rendre la physionomie extraor-
dinaire et frappante.

« Ces femmes s'adressent à Dieu et à saint
Janvier, non comme à des êtres invisibles
que la pensée humaine peut seulement at-

teindre avec les ailes de la foi, mais comme
à des personnes présentes qu'elles voient ,

qu'elles touchent et qui vont leur répondre.
Les prières de l'Eglise, les oraisons en lan-

gue vulgaire ne leur suffisent point. Des
paroles de supplication s'échappent de leur
bouche avec une facilité, avec une véhémen-
ce inimaginables. Nous avons surtout remar-
qué l'une d'elles, petite femme brune et pâ-
le, au front large et bas, aux petits yeux
brillants, au nez court, brusquement relevé,

à la bouche serrée par les coins , parfaite-

ment laide, mais d'une physionomie pétil-

lante d'intelligence , offrant une vague res-
semblance avec l'esclave antique qui se
tient derrière la Fortune, d.ins le fameux
tableau de Tc'léphe nourri par la biche, trou-

vé à Herculanum. Cette femme, à chaque
instant, se répandait en discours enflammés.
Sa verve était intarissable, et sa voix sonore
et vibrante ne se fatiguait point. Elle sup-
pliait, elle exhortait , elle exigeait tour à
tour avec une gesticulation passionnée, avec
une élocution entraînante.

«11 y avait là, sous une forme triviale,

une éloquence naturelle vraiment saisis-

sante. C'est ainsi que devait parler Mazaniel-
lo quand il transformait en héros les indo-
lents lazzaroni de Naples. Au reste, l'obser-

vateur attentif ne saurait mettre en doute
la parfaite sincérité de cet élan populaire. Il

suffisait de voir les larmes qui baignaient les

jeux de ces femmes , d'entendre le son de
leur voix, d'étudier leur émotion profonde,
pour être convaincu qu'il n'y a dans leur

enthousiasme, rien de factice ni de calculé.

Ajoutons, d'ailleurs, que, bien qu'exprimés
avec moins de vivacité, leurs sentiments
étaient partagés par la foule qui remplissait

la chapelle et la cathédrale.

« A neuf heures précises, le chanoine of-

ficiant est venu déposersur l'autel de gauche
le buste de saint Janvier. Pour ce jour so-

lennel les chanoines de la cathédrale ont le

droit de porter le costume de cardinal , et le

doyen du chapitre est appelé de droit à l'hon-

neur de tenir le premier le reliquaire. Mais,

comme ses forces peuvent le trahir, il est

suppléé p.nr un ou plusieurs doses collègues,

si le prodige est trop lent à s'effectuer. Celui

que nous avons vu paraître sur l'autel, sou-
tenant le chef du martyr avec l'aide de plu-

sieurs prêtres , était un vieillard cassé par

l'âge, d'une figure douce et recueillie. La
tète de saint Jauvier est enfermée, comme
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mais l'avons dit, dans un vermeil,

.,,(1111 1rs traits attribués par les mo-
numents anciens el par la tradition au pa-

\ . ! ..,,
i st i velu i

- «si-

gnes épiscopaui et orné de joyaux magnifî-

La mitre est brodée de perles el d'or.

i ier de grosses :

:
: "-

>
' plusieurs

d'un prix inestimable, retombe sur

ses «M an es. On lire ensuite .l'un coffret en

iselé el d ré le reli |uaira
]

i j i con-

sang du martyr. Nous avons eu tout lo

loisir m our I.: bien examiner, ci

nous i vons !' décrire très -exactement.

Ce i |

-i en argent. Il est rond,
i i i i', il ressemble a une énor-

me montre qui aurait de chaque côté une

le cristal. Le tour, ainsi que lu man-
;/i couverts d'ornements repousses

au marteau et portant des traces de dorure.
Ce reliquaire parait remonter au w" siècle.

Au i entre, enfermées entre les plaques de

cristal, se trouvent deux buires ou lioles,

rondes et aplaties, avee un col étroit et

court, placées l'une de face' et l'autre de cô-

té. Ces tioles sont toutes pareilles à celles

que l'on trouve dans les tombeaux antiques

et que l'on désigne sous lo nom de lacryma-
toires. Tandis que l'officiant vous montre le

reliquaire, un prêtre place derrière un cier-

ge allumé, ce qui permet de voir très-nette-

ment, à deux doigts de distance, comment il

eslfait et ce qu'il renferme. Nous y avons re-
gardé à plusieurs reprises avec la plus grande
attention, et voici ce que nous avons ilis-

linctement vu : la bnire, placée de face, était

pleine aux deux tiers environ d'une matière
brune, solide, parfaitement desséchée. La
môme matière remplit environ le tiers de la

buire placée de côté. Dans l'une et dans l'au-

tre ûole la dessiccation complète parait re-
monter à une époque très -reculée.

« Après avoir montré le reliquaire dans
cet état, non-seulement au cardinal, aux ec-
clésiastiques , aux étrangers qui l'environ-
naient, le chanoine descendit de l'autel , se

plaça devant la balustrade, et l'élevant dans
ses mains, le lit voir, éclairé par la lumière
du cierge, a la foule assemblée. Remontant
ensuite sur l'autel, il commença à liaute

voix des prières que répétaient tous les as-
sislanls. Puis il ni baiser le reliquaire, en
l'appuyant alternativement sur la boucbe et
sur le front de chacun

,
par tous ceux qui

étaient autour do lui. Au bout de vingl à
vingt-cinq minutes, épuisé de lassitude, il

remit le reliquaire à un autre chanoine
presque aussi vieux, presque aussi débile
que lui, et s'agenouilla tout palpitant d'é-
motion sur les degrés de l'autel. Le chanoine
qui le remplaçait recommença de nouvelles
Oraisons. Les prières et les cris de la huile

redoublèrent. Enfin, Et neuf heures trente-
sept minutes, l'officiant lit un geste signifi-
catif en élevanl le reliquaire au-dessus de

Hors , comme a un signal donné , le

cnantdu /< i> um, entonné par les assistants,

imposant el grave sous les voûtes do
's chapelle el dans les vasles arceaux de la

cathédrale. Une uluie de Heurs tomba sur

\1RK HISTORIQUE J.\> 012

l'autel. On donna la voléeà des centaines d'oi-

seaux qui parcoururent l'église en poussant
des cris joyeux. Le prodige s'était accompli.

g Bien que cette scène pût exercer sur l'i-

magination et sur le cœur une impression
le, nous sommes bien sût d'avoir

conservé tout notre sang-froid; et c'est avec
l'attention la plus scrupuleuse el la plus
éveillée, que nous avons regardé, non une
fois , mais à six ou sept reprises différentes ,

dans le reliquaire éclairé par le cierge. Ll
fiole de champ ne présentait punit de trace
de liquéfaction. Mais dans la buire pi :

face, la transformation de la matière était

évidente: la buire était remplie d'un liqui-
de ayant la couleur, la consistance, la llui-

di té d'un sang qm vientde sortir de la veine
d'un homme.

Nous devons ajouter, pour remplir jus-
qu'au bout noire rôle de chroniqueur minu-
tieux et ponctuel, que le sang de saint Janvier
était renfermé dans trois buires, et que l'une
d'elles a été emportée en Espagne par le roi

Charles III. De plus, nous avons dit que l'on

révère à Pouzzoles la pierre qui a reçu une
partie de son sang. Or c'est encore une
croyance répandue ici qu'à l'heure même où
la liquéfaction s'opère à Naples, elle s'accom-
plit pareillement eu Espagne, et que la pierre
de Pouzzoles estcouverted'unesueurde sang.

« Les seepliques crieront à l'imposture.
Nous nous bornons à raconter ce que nous
avons vu. Le miracle do saint Janvier n'est

pas un article de loi. Le lecteur en pensera
ce que bon lui semble; mais nous pouvons
affirmer que, dans celle solennité, tout sem-
ble exclure la fraude et la comédie. C'est

une impression qui a été partagée, nous
pouvons le dire, par tous les Français qui se
trouvaient avee nous dans la chapelle du
trésor, et parmi lesquels il y avait plus d'un
incrédule. Nous devons faire observer, de
plus, que ce prodige dure depuis plusieurs
siècles, qu'il a continué pendant plusieurs
révolutions et durant l'occupation française,

et que jusqu'à présent aucun .-avant, aucun
chimiste n'a pu faire connaître au moyen
de quels procédés il esl obtenu. Enliu , si nous
ne nous trompons, le mol célèbre de Cbam-
pionnet ne prouve qu'une chose : c'est que
le chef d'une armée républicaine et forl peu
dévote attachait le plus grand prix à ne point

contrarier les sentiments sincères du peuple
napolitain.

o Quoi qu'il en soit, le 19 septembre elles

huit jours suivants, pendant lesquels le sang
do saint Janvier, reste liquide, esl exposé
sur le maître-autel de la cathédrale, ont toui

le caractère d'une fêle nationale. Le soir, la

route do Naples à Pouzzoles est couverte; de
pèlerins. Les gens riches font , au moins une
fois, le môme voyage pieux. Le samedi, le

roi, accompagné de sa famille, s'est rendu à

midi, en grande pompe, à la cathédrale. Les

Cérémonies populaires sont toujours, pour
un voyageur el pour un artiste, un sujet

d'observation. Le publiciste et lo penseur
peuvent y recueillir plus d'une indication

précieuse sur le caractère, sur les mœurs,
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sur la situation morale d'un peuple. C'est la

tâche que nous avons essayé de remplir, en
décrivant à la hâte et sans commentaire la

solennité religieuse dont nous avons été le

témoin impartial et l'historien véridique. »
,j

Henri Cauvain.
Cet article était terminé lorsque nous

avons eu connaissance de l'attaque publiée

dans le Siècle par M. T.
t
Delord contre la

lettre adressée de Naples par M. H. Cauvain
au Constitutionnel, et de la réponse que
M. l'abbé Postel a faite à M. T. Delord dans
VUnivers du 13 novembre 1836. Voici un
extrait de cette réponse.

« Il y a toujours, pour l'ami des choses
sérieuses et dignes, une poignante tristesse

à relever les écarts multipliés d'une intelli-

gence dépourvue des connaissances néces-
saires pour aborder un sujet, et le traitant

avec d'autant plus de confiance et d'aplomb
qu'elle l'ignore davantage. M. Taxile Delord,
qui a signé le misérable factum du 11 octo-

bre dans le Siècle, ne possède pas la première
notion de ce qui regarde le sang de saint

Janvier; chaque ligne de sa dissertation est

une bévue, une inexactitude, une fausseté

matérielle; et cependant il est impossible,
je crois, de rencontrer ailleurs autant de lé-

gèreté dans l'allure, de satisfaction de soi-

même, de complaisant sourire jeté à des
phrases creuses, mais sonores et arrondies.
11 y aurait de quoi s'éto;mer beaucoup, Mon-
sieur, si le journal qui lui a prêté sa publi-

cité n'avait depuis longues années habitué
ses lecteurs à des évolutions de cette nature
et à des thèses de cette force. Quant à nous,
dit nonchalamment M. Delord en terminant,
un miracle de plus ou de moins n'est pas
précisément ce qui nous touche dans l'opéra-

tion que nous venons de décrire Mais une
niaiserie de plus ou de moins, pourquoi n'y
pas attacher d'importance quand on exerce
la noble profession des lettres? Mais une
injurieuse et odieuse calomnie jetée surtout
le clergé d'une grande capitale depuis huit

cents ans, pourquoi s'en faire un jeu, un
exercice d'esprit, un thème de beau diseur,

un sujet de passe-temps? Mais un ramassis
d'inexactitudes et d'assertions sans consis-

tance et sans base, comment présenter cela

en pâture à des lecteurs nombreux, comme
l'expression d'un fait? Nous ne suspectons
point la bonne foi de M. Delord, nous serons
plus généreux que lui, et, malgré les récri-

minations journalières de lui et des siens,

plus polis. Nous croyons simplement qu'il a

fait erreur dans le placement de ses manus-
crits : celui-ci devait être destinés à VAltna-
nach comique. Nous n'aurions rien dit alors,

il eût été à sa place, et nous aimons que
chaque objet trouve la sienne.

« En premier lieu, à quel titre M. Delord
vient-il prouver à Al. Henri Cauvain qu'il

n'a point vu à Naples ce que lui, M. Delord,
ne veut point qu'il ait vu? Il y a, en vérité,

je ne sais quelle audace à dire en face à un
homme qui possède son bon sens : Je vous
affirme que vous n'avez point vu ce que vous
avez vu, que vous n'avez point touché ce

que vous avez touché, que les dix mille
spectateurs qui vous entouraient n'ont point
vu ou touché plus que vous ce qu'ils pré-
tendent avoir touché ou vu? Appellerons-
nous ce langage de la démence? Nous en
avons du moins le droit, Monsieur, nul n'en
disconviendra.

« M. Delord, beaucoup plus versé, nous
le craignons, dans la lecture des romans du
jour que dans celle des théologiens ou des
voyageurs attentifs et consciencieux, a trouvé
dans \eCorricolo de M. A. Dumas une anec-
dote fameuse et qui a pour héros le généra!
Championne!, maître de Naples en 1790. Il

n'a même pas été bon copiste, car il a défi-
guré cette histoire, et je me donnerai le
plaisir, dans mon ouvrage (souffrez que je
vous en parle, Monsieur), de lui montrer
dans le travestissement qu'il lui a fait subir
une contradiction inconcevable, énorme,
dépassant toute proportion connue. Cette
histoire est d'ailleurs totalement fausse, j'au-
rai aussi l'honneur de le lui faire voir, s'il

veut bien me lire; elle est réchauffée d'un
vieux conte qui a couru les antichambres
philosophiques du siècle dernier, et qui s'é-
tayait sur un certain marquis d'Avarey, entré
à Naples en 1705, lors de la guerre de suc-
cession. 11 faut à ces messieurs du neuf, et

nous approuvons leur goût; mais nous les

prions de le chercher, s'il se peut, avec plus
de bonheur et de convenance. Quand M. De-
lord ira a Naples, et il ne saurait se dispen-
ser d'y aller maintenant, on lui montrera
deux choses dont nous soupçonnons fort
qu'il a déjà l'idée : 1° les présents faits au
trésor de saint Janvier par le général Cham-
pionnet;; 2° le sang du glorieux évêque de
Bénévent (non de Naples, comme il l'a cru),
lequel sang n'est point du tout du suif.

«Du suif, Monsieur! Oui, voilà l'ingé-
nieuse invention de M. Taxile Delord et de
son ami M. Louis Peisse, un chimiste distin-

gué, à ce qu'il paraît. C'est-à-dire que ce que
Lavoisier, Pic de la Mirandole, l'illustre

chimiste Davy, le savant Fergola, l'historien

Hurler, Benoît XIV, Pie II, et dernièrement
Pie IX, sans parler de M. Henri Cauvain et

de votre serviteur, ce que tout ce monde-là
a pris pour du sang desséché, du sang des-
séché! remarquez bien, c'était... du suif, de
la chandelle, si vous voulez 1 On y a mêlé
depuis le x' siècle un'peu d'éther, >< et le

tour est fait : » c'est notre habile controver-
siste qui parle. Il est vrai qu'il ne s'occupe
point de savoir si on faisait usage de l'éther

au xe
siècle, encore moins comment, depuis

ce temps, les douze millions de spectateurs
qui se sont succédé dans lo sanctuaire de
Naples ont été dupes d'une ruse si puissam-
ment grossière. Comment voulez-vous qu'il

s'en occupe?' ses plaisanteries n'auraient
plus de sel.

« Et notez que M. Taxile Delord a le cou-
rage d'imprimer en lettres majuscules, au-
dessus de sa fine recette : Recette infaillible

pour opérer le miracle de saint Janvier.
Nous l'avons fait exécuter, cette recette,

afin d'étudier à loisir ce qu'elle produit
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irons: nous inviterons nos lecteurs

: [en e avei nous, et ensemble
ms, je l'espère, .les mer-

ii résultats qu'elle nous a donnés et

e nous 'I lera.

i :

. dernière observation. M. Delord,

n récit, fail survenir un second ami

qui a habité
'

a vu le miracle el

qui affirme que les dimensions du flacon de
•„• / .. ,nt h 'lii suif sont bien

celles de la fiole que le prêtre tient dans sa

• qu'il approche de temps en' temps,

dans ses invocations, de la lumière du cier-

ge oi ce Bacon, M. Peisse le renfermait

jans ie creux de sa main. Eh bien, la Sole,

,,,, piuiôi les Qoles du sang de saint Janvier,

,|.i i chacune au moins vingt centimètres

Je haut, sont scellées dans un cristal dont lu

diamètre pont avoir de quarante à cinquante

centimètres, avec une longue tige par la-

quelle le prêtre le présente aux milliers de

témoins qui se pressent autour de lui. Voilà

, que, d après M. Delord, le faiseur de tours

de la cathédrale de Naples réchauffe délica-

temenl dans la paume de sa main, jusqu'à ce

que liquéfaction s'ensuive. Personne n'a vu
cela sur les lieux; mais M. Delord, qui a

l'in Lui t ion des choses, a constaté cela, lui,

de Paris.

« Jean-Jacques, qui les connaissait bien,

disail que les philosophes sont les plus cré-

dules des hommes, et en vérité il avait rai-

son.
« Si M. Taxile Delord avait poursuivi sa

lecture du Corricolo, un peu après l'anec-

dote Ghampionnet, il aurait trouvé ces lignes

assez curieuses quand on songe qu'elles sont

signées Alexandre Dumas : Il y avait bien

véritablement miracle, car c'était toujours lu

mime fiole. Le prêtre ne ratait touchée que

pour la prendre sur l'autel et la faire baiser

aux assistants, et cens qui tenaient de la

baiser a ne l'avaient pas un instant perdut
de vue. » La liquéfaction s'était faite aumo-
ment où la fiole était posée sur l'autel, el où
le prêtre, et dix pas delà fiole à peu près,

a apostrophait les parentes de saint Janvier. <>

Maintenant, que le doute lève la tête pour
nier, que lu science élève sa voia pour contre-

dire : voilà cequi est, voilà ce qui se fait," ce

uni se fail sous mystère, sans supercherie,

moin substitution, » ce qui se fait a la vue de

tous. La philosophie du xvm' siècle et la

chimie modem* y ont perdu leur latin ; Vol-

taire et Lavoisier ont voulu mordre à cette

fiole, et, routine le serpent de la fable, < ils y
ont usé leurs dents. * (M. Delort y usera les

siennes, sans parler de ses chauuelles...) —
Ma ntenant, continue M. Dumas, est-ce un
secret gardé par les chanoines duTrésor et

conservé de génération en génération depuis
l> u tiède jusqu'à nous.' Cela est possible;
mais alors cetlt fidélité, ou en conviendra, est

plus miraculeuse encore </«< le miracle. Tai-
medonc mieux troue tout bonnement au mi-
racle et pour uni part, je déclare que j'y

( 01 rïi olo, xmii.i
1 -ii rai etnblé dans n on livre, Itfon-

i remarquables,
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qui donneront à réfléchir el qui feront pas"

ser, je l'espère, un fait aussi miraculeux îles

pointes de M. Delord sur le la| is d'u lis-

cussion approfondie, grave, concluante.
a M. Delord nous annonce qu'il a vingt

formules à son service ; nous lengag
exhiber maintenant la dix-neuvième.

h V. Posi i i
, prêtre. »

Voy. le savant ouvrage de M. I abbé Pos
tel sur la liquéfaction du sang tic saint Jan-
vier.

JUIFS ; de la science chez ce peuple. — Yoy.
SCIENI I .

Jl'SSIEU (Antoine de) naquit à Lyon, le 8
juillet 1686, du parents dans une honnête
aisance. Sun père, Laurent de Jussieu, mé-
decin et pharmacien , était originaire de
Montrotier, petit bourg dans les montagnes
du Lyonnais.—Lucie Cousin, sa mère, ntail

de Lyon. Ils eurent seize enfants. Il était,

par la profession de son père, dans une
position qui le dirigeait vers la botanique;
aussi, dès l'âge do quatorze ans, il herborisait

dans les environs de Lyon. A dix-huit ans,

il étudiait la médecine à Montpellier, sous
Magnol, qui a, dit-on, préparé le nom et

l'idée de familles naturelles. Plus lard , il

fut appelé à Paris par Tournefort, et admis
au jardin des Plantes pour y professer la

botanique, comme suppléant de ce célèbre

botaniste, dont il devint le successeur en
1710, à vingt-quatre ans, contre le droit

qu'en avait Vaillant , démonstrateur sous
Tournefort, et qui soutenait la doctrine du
sexe des plantes.

Le jardin des Plantes n'était qu'une dé-

viation du Collège de France, dans la direc-

tion de la pratique médicale. Vaillant, né en
1*669 et mort en 1722, y l'ut d'abord introduit

par Lagon , alors intendant du jardin des
Plantes et premier médecin du roi. L'ensei-

gnement de la botanique se partageait, dans
cet établissement, entre un professeur chargé
d'enseigner, et un démonstrateur chargé de
faire connaître les plantes, et qui était coin mu
une sorte d'aide pour le professeur ;

c'était à ce démonstrateur qu'appartenait de
droit la succession au professorat. L'ordre

fut donc interverti en faveur de Jussieu.

Presque immédiatement après sa nomina-
tion au professoral, Jussieu fut nommé de
l'Académie des sciences, en 171 1. Ce fut

alors que, pour étudier les plantes , il

voyagea aux frais du gouvernement dans
plusieurs provinces en France , les îles

d'Hyères, la vallée de Nice, les montagnes
d'Espagne, d'où il rapporta à Paris un assez

grand nombre de piaules. 11 s'adonna ensuite

a la pratique de la médecine dans la capitale,

travailla par conséquent peu à la méthode;
mais il lendit la main a ses deux frères, qui

vonl la développer. Dans sa praii rue médi-

cale, il aimait surtout à soigner les pauvres
;

il 3 i n avait tous les jours chez lui un grand

Dombre : il les aidait de ses soins et de sa

bourse. Il mourut d'une espèce d'apoplexie,

le 22 juin 17U8, Agé de soixante-douze ans.

Sa fortune était assez i onsidérable ;
son frère

Bernard en fut le seul héritier. Ce Jussieu
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ne se borna pas à la botanique, mais il enri-
chit les annales de l'Académie d'un grand
nombre de mémoires.
Son Mémoire sur les chmpignons prouve

qu'il y avait en lui le germe d'un bota-
niste.

• Ses Mémoires sur les empreintes de végé-

taux, et surtout de fougères dans les schistes

carbonifères, sur l'hippopotame et les os

fossiles des environs de Montpellier, sur les

bufonites, sur les ammonites, prouvent qu'il

était bon observateur; qu'il avait une rare

sagacité comparative, et qu'il ne craignait

pas de déduire les conséquences qui lui

paraissaient légitimes.

Ses Mémoires sur les mines d'Almaden,
sur l'eau de la Seine et sa salubrité, prouvent
qu'il ne négligeait pas son état de mé-
decin.

C'est dans ces divers travaux qu'il a montré
le premier, par la comparaison, que les im-
pressions de fougères qu'on trouve dans les

schistes houillers ont leurs analogues dans
les Indes; ce qu'il a fait également pour
certaines parties d'animaux, entre autres les

palais de la raie-aigle.

11 a aussi traité de la nécessité d'établir

une méthode nouvelle des plantes, et il forme
une classe particulière pour les fougères, à
laquelle doivent se rapporter non seulement
les champignons, les agarics, mais encore
les lichens.

« Quelque difficulté que nous présentent
les plantes dans leur configuration, dans
leur manière de végéter, de se multiplier,

elles ne laissent pas d'avoir entre elles une
certaine analogie, sur laquelle sont établis

les rapports qui les font distinguer en fa-
milles.

« Les champignons sont de celles qui s'é-

loignent le plus de cette analogie; d'où plus

de difficulté à leur donner une place conve-
nable dans la méthode nouvelle d'arranger
les plantes (105i*). »

Sur ces entrefaites et dans cette direction,

la famille jugea qu'il ne suffisait pas d'avoir

des plantes des pays connus, pour établir des
principes, mais qu'il fallait encore explorer
Jes pays lointains; et Joseph de Jussieu alla

au Pérou pour y remplir cette mission.
JUSSIEU { Joseph ) , frère d'Antoine et de

Bernard de Jussieu. — Il naquit à Lyon, le

3 septembre 170+. Il était le dernier des
seize enfants de Laurent de Jussieu. Elevé
et formé par son frère aîné, il varia dans
ses goûts et la direction de ses études. Il

s'adonna d'abord à la médecine, et fut reçu
docteur à la faculté de Paris; de là il se

porta vers l'étude de la botanique, mais il

l'abandonna bientôt pour celle des mathéma-
tiques, et la profession de médecin pour
l'emploi d'ingénieur. Cependant, il Unit par
revenir à la médecine et à la botanique.
En 1735, il fut choisi comme botaniste pour

accompagner, au Pérou, les astronomes de
l'Académie, La Condumine, Bouguer et Go-
din. il se montra très-utile, même dans les

observations astronomiques; mais surtout
il s'occupa d'observations botaniques sur le
quinquina, et imagina d'en faire un extrait,
atin de pouvoir en envoyer en Europo plus
facilement.

Lorsque les travaux de cette expédition,
qui dura dix ans, furent terminés, au lieu
de revenir avec les astronomes , Joseph de
Jussieu voulut explorer le Pérou.
En 1743, il fut nommé adjoint botaniste

de l'Académie.
Ses connaissances en médecine lui procu-

rèrent les moyens de subsister pendant son
exil scientifique ; et les Péruviens, poussant
l'admiration jusqu'à .la tyrannie, l'empêchè-
rent de quitter le Pérou avant la fin d'une
épidémie dans laquelle on avait besoin de
son secours ; il y eut défense de l'aider à
s'échapper, et une récompense promise à
qui l'arrêterait s'il tentait de le faire. Enfin,
devenu libre, il recommença ses voyages en
17i7. 11 parcourut le Potosi, et y découvrit
les dents de mastodoute. Il s'occupa de tou-
tes les parties de l'histoire naturelle, des
minéraux, 'des plantes, des animaux et sur-
tout des oiseaux. 11 pratiqua, enseigna la

médecine; redevint ingénieur, construisit
des ponts, rétablit des chemins, et excita
l'admiration, au point qu'on lui éleva une
pyramide.
En 1755, il vint à Lima, et y fut retenu

encore pour soigner la femme malade de
Xauregui, gouverneur du pays.

En 1758, il fut nommé associé vétéran de
l'Académie. Il ne laissait échapper aucune
occasion d'envoyer des graines et des plantes
en France.
La dépendance de M. de Xauregui le ren-

dit encore plus malheureux. 11 quitta au
bout de quelques années Lima, et revint à
Paris en 1771, après trente-six ans d'absen-
ce, pour assister aux derniers moments de
son frère aîné, qu'il vit mourir entre les

bras de son second frère ; mais les fatigues,

les ennuis, les chagrins, l'avaient abattu et

réduit à une sorte d'enfance et d'insensibi-
lité qui ne lui permirent pas de sentir cette

perte. H mourut lui-même, le 11 avril 1779,

âgé de soixante-quatorze ans. Son état de
faiblesse, après son retour, ne lui permit
pas de rédiger les mémoires de ses voyages,

et il n'a jamais rien publié. Il n'a jamais
siégé à l'Académie ,

quoiqu'il en ait été

membre pendant trente-six ans.

Nos serres lui doivent l'héliotrope et le

cierge du Pérou ; c'est également à lui que
nous devons le quinquina, la pomme de
terre, le topinambour.
JUSSIEU (Bernard) fut plus heureux que

son frère Joseph. Il naquit à Lyon, le 17
août 1699. Quand il eut fini sa rhétorique au
collège des Jésuites de cette ville, son frère

aîné, Antoine, l'appela à Paris, en 171i,

pour terminer ses études sous sa direction.

En 1716, il accompagna son frère, chargé
par le régent d'aller recueillir des plantes

en Espagne, en Portugal, dans les Alpes et

(IOoVi.P. 53-2.
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le midi de la France. Ce voyage décida le

Bernard pour la botanique, à la-

se livra avei
|
assion. De retour en

,
i nvirons de

I jron, el se rendit ensuite à Montpellier

poury étudier |] P" 1 le bonnet

eur ni 1720, el revinl à Lyon pour

pratiquer l'art de guérir; mais il ne put

en continuer l'exen ice, h cause de sa trop

grande sensibilité, qui lui faisait partager

les souffrances de ses malades avec trop

d'énergie. Il se |
résenta bientôt une carrière

plus conforme a ses goûts.

\ ; avons vu à l'article Jnssrei Antoi-

ne] qUe la place de Tournefort avait été

donnée à Antoine du Jussieu de préférence

à Vaillant, ce que celui-ci regarda comme
une injustice; mais l'estime et l'amitié suc-
cédèrent bientôt à ses préventions , et, sen-

tant que ses infirmités ne lui permettaient

plus d'occuper longtemps sa place au jardin

du Roi, il engagea Antoine à faire venir son
jeune frère, alin de le remplacer. Vaillant

étant mort peu de temps après, Bernard fut

nommé démonstrateur, le 30 septembre
17Jl\ de sorte que les deux chaires de bo-
tanique furent remplies par les deux frères.

C'est dans cette modeste place de démons-
trateur que Bernard exerça sur le jardin des
plantes, sur la botanique et sur plusieurs

autres parties des sciences naturelles, une
influence qui fait époque.

Les premiers médecwsjiu roi, chargés de
l'administration du jardin des Plantes, le né-

gligeaient singulièrement, el souvent même
les fonds affectés à cet établissement étaient

détournés. Antoine de Jussieu avait sacrifié

ses appointements pour le soutenir; mais,

ayant a exercer une pratique médicale très-

étendue, il se déchargea sur Bernard de tout

ce qui regardait les plantes, et môme les col-

lections du jardin. Le zèle de ce dernier fut

bientôt couronné du succès. Il n'existait alors

dans l'établissement qu'un droguier : Ber-

nard \ joignit beaucoup d'objets d'histoire

naturelle. BienlôtBuffon créa le cabinet d'his-

toire naturelle, qui, après avoir été considé-

rable ment augmenté et classé d'une manière
utile, fut ouvert nu public : Daubenton en
fut nommé démonstrateur. Bernard dirigeait

lui-même les jardins, recueillait les graines,

et en faisait la distribution dans les terres

nui convenaient à chaque plante; mais ses

fonctions l'appelaient principalement & faire

des herborisations dans la campagne où il

eut l'occasion d'être accompagné par Linné
au commencement de sa carrière, el parJ.-J.

Rousseau sur la (in de sa vie.

Quoique Bernard ne pratiquât point la

médecine, il possédait à fond la matière mé-
dicale, surtout celle qui est tirée des végé-
taux; il; avait môme composé, pour ses i

ves, un petit traité, dans lequel étaient ex-
posées , d'une manière simple, les vertus
dea plantes usuelles.

Il fut nommé membre de l'Académie des
sciences, le l" aoûl » 7_t '». il in deux voya
111 \" i< :

'

il rapporta, dans son
chapeau, le cèdre du Liban qui orne encore
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le jardin des Plantes. En 1744, il lit, pendant
les vacances, un voyage sur les côtes de
Normandie, pour expérimenter sur plusieurs
/•h>|,1i\ tes que l'on rangeait encore parmi les
piaules, ei il démontra que c'étaient des ani-
maux de la môme nature que 1rs polypes.
En 1742, il avait observé le premier polype,
ou l'hydre verte, des environs de Paris, el le

tii voir ;i Réaumur, qui avait jusque là eu
peine à croire aux expériences de lie
Dans ses botaniques, il constata l'utilité de
l'alcali volatil contre le venin de la vipère,
en guérissant un élève qui avait été mordu
l
ar ce reptile.

En 1739, Louis XV, qui aimait les scien-
ces, et qui avait puisé dans ses fréquentes
conversations avec les gens instruits, des
connaissances générales,, avant désiré réu-
nir, dans son jardin de Tnanon, toutes les

plantes cultivées en France, et en former une
éi oie de botanique, chargea Bernard de Jus-
sieu de les disposer dans un ordre con-
venable.

Linné régnait alors, el venait d'opérer
une réforme dans la botanique. Cependant,
malgré les vœux avec lesquels il appelait
l'établissement d'une méthode naturelle, et

quoiqu'il eût publié ses Familles naturelles,

les botanistes s'attachaient presque exclusi-

vement à son système sexuel.

Ueister, en 1730, avait, dans l'arrange-

ment du jardin de Helmstadt, suivi un ordre
naturel, rompu toutefois par la division en
arbres et en herbes, reste de la méthode de
Tournefort. Jussieu lit donc planter le jar-

din de Trianon suivant les ordres naturels

proposés par Linné; mais, dans l'exécution,

il modilia ces ordres par urr assez grand
nombre tic changements, qui s'éloignaient

de plus en plus île' ce qu'il avait d'abord
adopté. Bien convaincu de l'existence des
lois de la nature, il regardait comme la plus

importante de ces lois le rapprochement des
plantes qui se ressemblent par le plus grand
nombre de caractères ; mais, reconnaissant
que tous ces caractères n'avaient pas un égal

degré 'l'importance, il attacha plus de prise

à ia structure de l'embryon et à l'insertion

des étamines et île la corolle, bien qu'il

n'en ait pas assez tiré parti pour coordonner
la série de ses ordres. Il ne rendit pas plus

compte que Linné des motifs <le son arran-

gement, ei il lit un simple catalogue du jar-

din de ïi iailOn, où il bsl aise de voir que
les monoi olj léd< s et 1rs dycotilédones ne
sniit point confondues.

\ lanSOD publia alors ses Familles naturel-

les en reconnaissant ce qu'il devait à Jus-

sieu.

Bernard jouissait do la faveur du roi, qui

recherchait sa conversation avec empresse-
ment. Mais il était trop désintéressé pour

profiter des nombreuses occasions qu'il avait

de bu merdes demandes pour lui ou les siens.

Jamais il n'a rien demandé; aussi n'a-l-il

jama - rien reçu de la cour, pas môme un
dédommagemenl pour les frais de ses fré-

voj Iges de Paris à Trianon, et uour
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le temps qu'il avait employée disposer les

plantes de ce jardin.

11 avait toujours vécu avec son frère aîné,
qu'il aimait et respectait comme un père: la

mort le lui enleva en 1758, et il en éprouva
un violent chagrin. On lui proposa la place

vacante : il aima mieux conserver la seconde.
« Les vieillards n'aiment pas le change-
ment, » disait-il; et Lemonnier obtint la

première. Jussieu se consacra dès lors à la

retraite ; il ne sortait plus que pour aller au
jardin du Roi, à l'Académie, et pour rem-
plir ses devoirs religieux; car personne n'a

prouvé mieux que lui combien les senti-

ments religieux peuvent s'allier à beaucoup
de science et de véritables lumières. D'une
rigueur méthodique dans ses habitudes, il

était toujours plongé dans la méditation, et,

assis, travaillant avec son neveu dans la

même chambre, sans se parler. Il devint
très-mélancolique depuis la mort de son
frère Antoine. Sa vue s'était considérable-
ment affaiblie. Ne pouvant plus se livrer aux
observations microscopiques et peu à la lec-

ture, il y suppléa par la méditation, s'occu-

pant à mettre en ordre l'immensité des faits

qu'il avait dans la tête. Devenu, par la mort
de son frère, l'héritier de sa fortune, et en
quelque sorte le père de sa famille, il avait

fait venir à Paris son neveu, Antoine-Lau-
rent de Jussieu qui devait formuler ses prin-
cipes. 11 s'occupa de son instruction et de
son éducation, lui fit faire ses études en mé-
decine. Peu de temps après, il le proposa
pour remplacer Lemonnier, devenu premier
médecin.

j

Antoine-Laurent ayant changé la disposi-

tion de l'école de botanique, fiernard, qui
approuvait ce changement, cessa toutefois

de retourner au jardin, parce qu'étant pres-

que entièrement aveugle, il lui était impos-
sible |de reconnaître les plantes, que jus-

qu'alors il trouvait par l'habitude des lieux.

Cette vie sédentaire ne tarda pas à lui être

funeste. Il éprouva plusieurs attaques d'apo-
plexie; et, après avoir langui pendant près

de six semaines, il reçut les derniers secours
et les consolations de la religion, et mourut
le 6 novembre 1777, âgé de soixante-dix-

huit ans, dans une petite maison de la rue
des Bernardins.

11 était membre des académies de Berlin,

de Saint-Pétersbourg, d'Upsal, de la société

royale de Londres, de l'institut de Bolo-
gne, etc. Son immense savoir et son extrême
modestie, qui le faisait toujours s'oublier

lui-même, et ne blesser jamais personne,
donnaient un grand poids à ses opinions :

dans l'Académie, son avis était une décision.

Sa nature d'esprit éminemment méthodique
est prouvée aussi bien par ses mœurs, ses
habitudes, que par ses ouvrages. C'est lui

qui a publié l'une des premières éditions du
Systema naturœ, de Linné, è Paris.

Il a peu écrit; mais il a parlé, et d'autres

ont écrit d'après lui. Le petit nombre de ses
ouvrages consiste dans ;

1" Un manuscrit sur les vertus des plan-
tes, qu'il dictait tous les ans aux élèves dans
ses cours.

2° Une édition du livre de Tournefort sur
les plantes qui croissent aux environs de
Paris ;

3° Un Mémoire sur les parties de la fructi-
fication de la pillulaire, le premier qu'il ait

publié. (Académie des sciences, 1739.) Dans
ce mémoire, extrêmement remarquable pour
la forme comme pour le fond, on lit que
« celte plante est du nombre de celles qui
n'ont qu'une feuille séminale, un seul
cotylédon; elle est donc de la classe des
monocotylédones : classe qui doit être la pre-
mière dans une méthode naturelle.

« Mais ce n'est pas le moment de discuter
quelle est la partie qui doit servir de base
universelle et fondamentale à la méthode
naturelle des plantes; je pourrai dans une
autre occasion, examiner ce point, duquel
le système de botanique a encore be-
soin, malgré les différentes méthodes éta-
blies (1055).»

Il dit, pag. 334, qu'il a un grand soin de
faire germer ces graines, pour savoir si elles

ne poussent d'abord qu'une ou deux feuilles
séminales.

- Il accepte la définition du caractère arti-
ficiel et du caractère naturel donnée par
Linné. Il entend, par caractère naturel, ce-
lui dans lequel on désigne toutes les parties
de la fleur, et on en considère le nombre,
la situation, la figure et la proportion (1056).

? Il préféra définir la pillulaire dans les

principes du Gênera plantarum de Linné.
Il décrit la position des germes, et rectifie

la position dans le système de Linné, en la

faisant passer de la section des algues dans
celle des fougères. Il parle d'un préjugé
qui, depuis quelque temps, a pris faveur
sur l'analogie de la vertu des plantes avec la

conformité de leur caractère (pag. 344); et,sans

en tirer une conclusion trop affirmative et

générale, il avoue qu'il y a à ce sujet des
inductions assez fortes et assez bien démon-
trées dans les plantes graminées, labiées,

ombellifères, chicoracées, corymbifères, ci-

nérocéphalées, légumineuses, crucifères, etc.

Aussi termine-t-U en disant qu'on pourra
rendre la méthode botanique plus utile dans
la pratique de la médecine et qu'elle en a

beaucoup de perfection à espérer (1057).
4° Il a publié encore un Mémoire sur la

lentille d'eau ou le lemma ;

5° Sur une espèce de plantation (litlorella

lacustris). (Acad. des se, 1741.

(

6° Sur quelques plantes marines.
7* Ses Ordres naturels, publiés par son

neveu ;

8° La plantation du jardin de Trianon.
Réaumur, son contemporain, dit (pag. 48

du vol. 1 de ses Mémoires pour servir à l'his-

toire des insectes ) : « M. Bernard de Jussieu,

(1055) P. 331.

(10561 P. 338.
(1057) P. 345.
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qui est chargé du soin de faire cultiver les

plantes du jardin du Roi; <iui veille avec

tant d'assiduité à leur conservation ; qui

travaille avec un zi le à accroître

le précieux dépôt qui lui est confié; qui,

. est, par sa place, obligé de démon-
plantes d< - environs de Paris aux

étudiants; et, enfin, qui a I
i a icoup de i on-

naissi m es dans toutes les parties des scien-

ces naturelles, a bien voulu me ramasser
i tes qu'il trouvait. M. de Jussieu, à

- plus petits ;mimaux sont aussi con-
nus i|ue les |ilus petites plantes, a trouvé

o vpes h panaches, aussitôt que je

lui eus parlé du plaisir de les avoir.
i ;. st lui qui a apporté à Paris l'alcyon

de mer. Il prit une part remarquable à [in-
troduction, dans la science, du l'ait des zoo-
phyles lythophytes de la classe des ani-
maux (1058). »

«•h peut donc conclure qu'il a contribué
à l'avancement de plusieurs parties des
sciences naturelles ; mais sa grande œuvre
a été de tout préparer pour faciliter à son
neveu la démonstration du grand principe
de la méthode naturelle.

JUSSIEU (Antoïne-Laorent). — Comme
Newton, Antoine-Laurent de Jussieu n'a

eu qu'une pensée ; mais elle devait nous
mettre à portée de lire l'ordre de la création
dans les êtres naturels, comme celle de
Newton nous a démontré l'ordre et les lois

de la matière agissant à l'état moléculaire
ou en masse.

Il naquit à Lyon, le 12 avril 17i8, de
Christophe de Jussieu, l'aîné des seize en-
fants de Laurent. Il vint à Paris en lTti.'l, à

l'âge de dix-huit ans, pour y terminer ses
études médicales sous la direction de son
oncle Bernard, qui l'introduisit au jardin
des Plantes, où Lemonnier le choisit pour
l'aire le cours de botanique à sa place, lors-
qu'il devint premier médecin de Louis X.V ;

et il fut accepté par Butfun, intendant du
jar lin du Roi.

Il se lit recevoir docteur en médecine en
1770, à vingt-deux ans ; le sujet de sa thèse
est remarquable : An ceconomiam animaient
inCer et végétaient analogia?

Il devint membro de l'Académie des
sciences en 1773, et lut a l'Académie un
Mémoire sur l'examen de la famille des re-
nom 'il,e ces. c'est dans ce Mémoire qu'il
montre toute la direction de ses travaux;
c'e.sl là qu'il posa la base de la subordination
des caractères. Adanson fut chargé du rap-
port mit ce premier mémoire, qui déter-
mina :son admission dans l'Académie.
Le jardin de botanique avait été disposé

d'après la méthode de Tournefort ;
quand

parut, Buffon ne voulut jamais con-
sentir a l'introduction du système sexuel
dans l'arrangement du jardin; cette résis-
tance môme le prépara à céder aux sollicita-
tions pressantes d'Anloine-Laurent de Jus-
Bieu

• qui s'occui a immédiatement do l'a-
grandissement de l'école de botanique, et de

11058 Hùuii; hb. mi, p. C!>.

sa plantation suivanl la méthode des familles
naturelles. Il consigna les bases de cette
méthode dans son célèbre Mémoire sur le

nouvel arrangement de l'école de botanique,
dans lequel il développa ses principes d'une
manière encore plus étendue qu'il n'avait
t'ait dans le premier.
En 1779, il se maria pour la première

fois, et eut deux tilles de ce mariage.
M. Desfontaines ayant succédé à Lenion-

nier dans la plaie de professeur de botani-
que, Antoine-Laurent de Jussieu cessa ses
démonstrations, dont il avait successive-
ment perfectionné les cahiers depuis I77i .

OÙ il avait commencé à les rédiger. De ces
deux hommes, donnés par Lemonnier au
jardin des Plantes, l'un, M. Desfonlaines, in-

troduisit dans la science la physique végé-
tale; et l'autre, Antoine-Laurent de Jussieu,
formula ce grand effort de méthode, qui ne
pouvait s'effectuer que dans notre nation et

dans une jangue comme la langue française.
En 1784, il fut nommé membre de la com-
mission chargée de faire un rapport sur le

magnétisme animal, qui venait d'arriver en
France. Entreprise moins nouvelle qu'on no
croit, née de l'Allemagne, comme la erflnios-

copie, et fondée sur quelques phénomènes
naturels, difficiles à expliquer, joints a un
grand nombre de supercheries du compé-
rage. Ces théories, qui tiennent autant à

l'organisme qu'à la psychologie , n'onl pas

encore pu recueillir de données assez cer
(aines pour s'introduire dans une science
positive. Les théologiens en ont peut-être
trop redouté les conséquences, et les adeptes
s'en sont exagéré l'influence et la porte.'.

Quoi qu'il en soit, M. de Jussieu ne fut
pas d'accord avec les autres membres de la

commission; il refusa de signer leur rap-
port, et en lit un qui marque un homme de
bonne loi. La conclusion de ce rapport est

que l'homme produit sur sou semblable uuo
action sensible par le contact, et quelque-
fois par un simple rapprochement à dis-
tance; mais l'auteur attribue cet effet a l'é-

manation de la chaleur animale, plutôt qu'à
un fluide magnétique non encore démontré.

En 1788, il commença l'impression du
Gênera plantarum, au mois de mai; elle fut

terminée au mois d'avril de l'année sui-
vante, et il le publia au mois de juillet 1789,
sous le titre de Gênera plantarum secundum
ordines naturales disposita, juxta melhodum
in horto Regio Parisiens! exaratam, anno
1784, Le rapport à l'Académie des sciences

en fut fait par do Laman k; celui à l'Acadé-
mie de meiei ine par Malle, il devait le don-
ner ensuite eu français, comme l'indique >a

préface; mais il n'a pas exécuté ce projet.

La révolution arrivée dans le monde poli-

tique ne laissa pas Antoine-Laurent de Jus-
sieu dans sa carrière de savant : il fut nom-
mé, en 17!io. par sa section, membre de la

municipalité de Paris, il lit un rapport sur
les hôpitaux, et tut chargé de l'administra-

tion des hôpitaux et hospices de Paris, loue-
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l'ion qu'il remplit jusqu'en 1792 avec beau-
coup de zèle et eh travaillant à améliorer ces

établissements.

Il se maria pour la seconde fois en 1791
;

de ce mariage H eut une fille et un fils,

M. Adrien de Jussieu, qui lui a succédé au
jardin des Plantes, et y a occupé la place de
professeur de botanique rurale, créée par sa

famille (1059). En 1793 arriva la conversion
du jardin des Plantes en école spéciale des
sciences naturelles et en muséum d'histoire

naturelle. Dans la nouvelle organisation, il

fut nommé professeur de botanique rurale.

Il s'occupa avec un grand zèle de l'adminis-

tration du muséum, dont il fut souvent
nommé directeur. 11 fut aussi nommé mem-
bre de l'Institut à sa création; et en 1801, à
la création de l'école de médecine, il fut
nommé professeur de matière médicale.

Il reprit la publication de ses travaux dès
1802, et s'occupa de revoir chaque famille
naturelle; celle direction devint de plus en
plus évidente dans une suite de Mémoires
qu'il publia de 1804 à 1819. Il publia lu

dernier de ces mémoires à soixante-douze
ans: il a pour objet les rubiacécs
Cependant il ne resta pas oisif; sa vue

s'étant considérablement affaiblie, il s'occupa
de la rédaction en latin du Proœmium qui .

devait être mis à la tète de la nouvelle édi-
tion du Gênera planlarum. En 1822, à la

nouvelle réforme de l'école de médecine, il

en fui exclu, sans doute à cause de son grand
âge. En 182G, il se démit de sa place au
muséum, et fut remplacé par son fils, qu'il

vit entrer à côté de' lui à l'Académie, en
1831. Enfin, après une affaiblissement suc-
cessif de si vue et de ses facultés physiques,
sans aucune altération de ses facultés intel-

lectuelles, il cessa de vivre au bout de
quelques jours de maladie, le la septembre
183G, à l'âge de quatre-vingt-huit ans, après
soixante-trois ans d'Académie, et soixante-
six de professorat au jardin du Roi.

Une méthode naturelle est la science tout

entière, et Jussieu nous en a donné le

principe réel en s'appuyant sur la subordi-

nation des caractères ; loi applicable à tous
les corps naturels, et sur laquelle' M. de
Blainville se basera pour démontrer la série
animale, non-seulement dans ses grandes
couples, mais même dans les espèces et les
variétés.

La méthode diffère de l'ordre et est bien
plus importante. L'ordre artificiel, n'est que
mnémonique ; l'ordre naturel, bien plus im-
portante, n'est cependant complet que lors-
qu'il est converli en méthode, c'est-à-diro
lorsqu'il est établi sur les principes et les

lois de la nature, principes et lois qui res-
sortent de l'étude approfondie des caractères
distinctifs des êtres naturels, non pas préci-
sément en comptant ces caractères, mais en
les pesant et les rangeant d'après leur im-
portance et leur valeur. Telle est la loi de la

subordination des caractères.

C'est ainsi que cette pensée unique, celto

seule idée de Jussieu, produite, exécutée,
démontrée, devait nous mettre en état de
lire l'ordre de la création dans les êtres
naturels, et donner à la science la stabilité

d'un principe. Dès lors il n'y aura plus qu'à
appliquer ce principe pour faire, des scien-
ces naturelles, non plus simplement des
sciences d'observation, mais une science de
démonstration positive et par conséquent
l'une des bases les plus inébranlables do la

philosophie.
L'itlée môme de Jussieu fut mal appliquée

par lui aux animaux lorsqu'il compara le

cœur aux cotylédons, et toute la valeur de
son principe n'a été bien appréciée que par
les progrès de la méthode en zoologie.

Tout l'avantage de Jussieu a été de conti-

nuer un effort préparé et commencé depuis
longtemps, et par suite d'avoir pu émettre
son idée de bonne heure, et seul peut-être,

d'avoir joui de sa gloire scientifique dans la

postérité, lui vivant; il n'eut point d'hon-
neur civils , rarement ils laissent au génie
la liberté nécessaire pour créer, et le génie,

à son tour, est trop élevé pour s'abaisser à

les désirer.

II
KAZWYNY (1060), que ses vastes con-

naissances ont fait surnommer le Pline des

orientaux, doit occuper le premier rang dans
l'histoire des naturalistes de l'école mau-
resque à cause de l'universalité des con-
naissances. Sa vocation pour l'étude sem-
blait être un patrimoine de famille. Il des-
cendait d'Anas-ben-Malek, célèbre compila-
teur de l'Orient, et s'appelait Zacaria-bcu-
Wohammed-ben-Mahmud. Le nom sous le-

quel on le désignait communément provenait
du lieu de sa naissance, Kaswyn ou Casbin,

en Perse. La biographie do cet écrivain est

(1059) M, Adrien de Jussieu a publié sur la bo-
tanique un ouvrage qui est un pas remarquable
»ers la démonstration de la série végétale. Il est

nsoit il y a quelques années.

peu connue; on sait seulement qu'il s'expa-

tria de bonne heure, et que ce fut loin de
son pays et de sa famille qu'il se livra à

l'étude des sciences dans lesquelles il devait

acquérir une si haute réputation. Ou dit

aussi que cet homme remarquable s'occupa

de jurisprudence et qu'on l'éleva à la dignité

de cadi. Ce savant doit prendre place parmi
les illustrations du xni" siècle, et l'on pré-

tend que sa mort arriva l'an 1283 de notre
ère.

Kazwyny a écrit à la fois sur la géogra-
phie (10G1) l'histoire naturelle et l'astrono-

(1060) llerbelot le nomme Al. Cazuini. Bibtiolli

orient., articles Agiaib elCazuiu.

(1061) Kazwï.nï, Description de l'univers et de us
habitants.
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ancêtres étaient dans la même ignorance que
nous. »

« Cinq cents ans après, en passant dans
le même lieu, je n'aperçus plus une
trace de cette ville, et je demandai à un

par le goût dominant des Orientaux, l'auteur paysan qui ramassait de l'herbe sur soa

ne s'occupe que d'astronomie ; mais là sou- ancien emplacement, depuis quand elleavait

mie. Le pins remarquable de ses ouvrages,

le Traiti des merveilles des créatures, auquel

il doit sa réputation européenne, embrasse

un fort vaste champ [1062;. Il se divise en

deux sections. Dans la première, entraîné

vent il se borne à transcrire des fragments

de l'œuvre d'Alfragan (1063), son célèbre

compatriote. La -<, ode partie de cet ou-

vrage et la plus capitale, est entièrement

consacrée à la description des trois règnes

de la nature, ou à ce que son auteur appelle

les èlres inférieurs. On y trouve d'intéres-

santes notions sur les animaux, les plantes

el les minéraux. Dans un de ses chapitres il

est aussi question des météores et des

autres phénomènesatmosphériques; l'auteur

y traite même des pluies aérolitbes, ainsi

que des pluies de grenouilles, objet de tant

de coulroversos dans la science moderne
(106i).

Le Traité des merveilles des créatures a
fourni de nombreux articles à S. Bochart
pour son important ouvrage sur les animaux
de la Bible (10C5) et divers auteurs modernes
(106(i) en ont publié des extraits qui indi-

quent jusqu'à quel point il a obtenu l'estime
générale des savants.

D'un autre côté, le naturaliste Kazwyny
vient en quelque sorte ajouter l'ascendant

de sou autorité aux opinions d'Avicenne et

de Ferdoucy. Kazwyny professe, dans son
livre des Merveilles de la nature, que les

tremblements de terre, les sources et les mines
sont produits par l'action des vapeurs qui
s'agitent au milieu du globe, comme dans
un immense laboratoire. Il y a des philoso-
phes, y est-il dit, qui appliquent le nom de
vapeur à deux sortes de combinaisons élé-

mentaires : ce sont ces deux sortes de vapeurs
qui forment au-dessus de la terre les nuées,
la pluie, la neige , et dans l'intérieur du
globe des tremblements de terre, les sources
et les mines.
Kazwyny, non-seulement soutient celle

idée si avancée pour son temps, mais il y
ajoute quelques autres notions géologiques.
Ce savant parle du déplacement des mers de
manière à faire croire quo déjà il connaissait
quelques-uns des phénomènes qui ont fait

varier l'aspect des continents à diverses
époques anléhistoriques. Il se sert à cet
effet d'une parabole, et voici ce qu'on lit

dans son œu\re :

« Je passai un jour, «dit Khidhz, « par une
ville fort ancienne. Savez-vous quand a
été fondée cette ville?» demandai-je à un de
ses habitants. « Ohl » me répondit-il, « nous
ignorons depuis quand elle existe, et nos

(1002) Kazwynt, Agiaib aima Khloukat. — Los
merveilles des i réatures. — Comp. Herbelot, Ui-
'l'otMqut orientale, Uaestricht.1776, p. 01.

Ufracan. Uuhamedu Atfragani arabis
a i(ronomicae/emenfa,Francrbrt,iô90.

1064) Comp. Comptes rendus de t'Acadén

Bochibb, Hieroioieon, tive de animalibus
sacra: Scriptural, Leipsia:, 1703.

été détruite? » Quelle question me faites-

vous donc là? » me dit-il. « Celte terre n'a
jamais été autre qu'elle est en ce moment. »

a Lorsque j'y revins cinq cents aj

trouvai une mer à sa place, et j'aperçus sur
ses bords une compagnie de pécheurs aux-
quels je demandai depuis quand celte terre
était couverte par la mer. « l'n homn.o
comme vais, » me répondirent-ils, a de-
vrait-il faire une pareille question .' Cet
endroit a toujours été ce qu'il est (10G7). »

KEPLER. 1"'/. Nkwtos el Astbonomib,
K1ELMAIEK, naquit, en 1703, h Babeii-

hausen, dans le Wurtemberg et fut profes-
seur à Tubingue. — lia fourni des idées à
Schelling pour fonder la philosophie de la

nature. Dès 1789, il donnait des leçons
d'histoire naturelle. 11 prononça, en entrant
dans l'université de Tubingue, un Discours
sur le développement graduel des différentes
organisations et sur les rapports qu'elles ont
entre elles, sans en excepter les plus éle-

vées.

C'est ce petit discours, presque le seul
écrit do Kielmaier, qui a été le germe de
toutes les idées reproduites de mille mi-
nières sur le développement des animaux,
sur leur passage d'une classe à l'autre, sur
les différents états successifs des animaux
supérieurs, états qui correspondraient à

celui de chacune des classes inférieures.
Kielmaier admit, dans son discours, comme
on l'a répété depuis lui, que l'emhryon dans
son état primitif, même l'embryon humain,
ressemble à un ver. Les embryons, eu effet,

soit dans l'œuf, soit dans l'utérus, ne pa-
raissent d'abord que comme une ligne sim-
ple ; on n'y voit pas d'extrémités, de mem-
bres, de tète ; rien ne s'y montre si déve-
loppé. La ligne primitive s'organise peu à
peu, on distingue des points qui seront des
vertèbres, et l'animal, commençant à s'a-

giter, a l'apparence des vers intestinaux
nommés ascarides. Kielmaier montre beau-
coup d'esprit et de génie en cherchant à

établir que les diverses classes animales
représentent chacune un état par lequel la

classe la plus élevée est obligée de passer
pour arriver à son entier développement. Il

montre des rapports extrêmement singu-
liers entre toutes les classes. Les grenouilles,
les salamandres, par exemple, naissent sous
forme de têtards, o 'est-à-dire qu'elles sont

(1 0Gt>) W. Odselev, Oriental collections. London,
1800. — I>i Sact, Chreslomathis arabe ou extraits

de divers écrivains arabes, avec une traduction fran-
çaise, P;ins, 1847. — Jaiun, Chreslomathie urabe,

Vindob, 1800.

(IUG7) Kazwyni Agiaib aima hhlou rai, c'est-à-

ilire les merveilles des créatures. — lh rbei ot, Bi-

bliothèque orientale, p. Cl. — J.-N. Huot, Géologie,

Fans, 1817,].. 669.
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semblables à un petit poisson à grosse tête et

à longue queue comprimée; de plus, elles

ont île chaque côté du ;xou des branchies
semblables à celle des poissons, avec les-

quelles elles respirent, comme eux, l'air

contenu dans l'eau qui passe par leur bou-
che. A une certaine époque elles changent
de forme ; elles perdent leur queue, des

bras et des jambes leur sortent du corps,

leurs branchies s'oblitèrent; le trou par

lequel l'eau passait se ferme, et les poumons
intérieurs leur servent à respirer l'air en

nature. Do poissons qu'elles étaient, elles

sont ainsi devenues reptiles et sont passées

d'une classe à un autre. Suivant Kielmaier,
on peut admettre, en se basant sur ce fait de
métamorphose, que tout animal est un ver
dans son premier état; qu'ensuite il passe

à une classe plus élevée, à celle des pois-

sons, puis à la classe des reptiles. Ceux-ci
différent de l'animal supérieur, tel que le

quadrupède ou l'homme, par les organes do
la circulation. Leur cœur n'a qu'un seul
ventricule, leur sang est obligé de revenir
à ce cœur sans avoir passé en totalité dans
le poumon ; et c'est parce que leur respira-
tion est ainsi incomplète qu'ils ont le sang
plus froid que celui des mammifères. Or, le

fœtus des quadrupèdes et de l'homme offre

précisément le mode de circulation des rep-
tiles. Quoique son cœur se compose de deux
ventricules et de deux oreillettes, il n'y a

qu'une oreillette et qu'un ventricule qui
servent à la circulation du sang. Ce fluide

passe par l'ouverture nommée trou de botal,au
lieu de traverser les poumons. Onpeutdonc
considérer les mammifères dans leur pre-
mier état comme des reptiles. La métamor-
phose est complète, générale; elle embrasse
toutes les classes. Chaque être, depuis le

plus élevé, passe par des développements
correspondants au type de chaque classe

inférieure à la sienne. Ces classes ne seraient

ainsi que des organisations arrêtées à des
points différents. Dans ces derniers temps,
quelques auteurs, pour appuyer ces idées,

ont prétendu avoir vu, dans l'embryon des
quadrupèdes et des oiseaux, des trous aux
côtés du côté, qui leur ont paru représenter
les trous par lesquels les poissons respirent
l'air contenu dans l'eau.

Toutes ces idées ont quelque chose d'in-
génieux et qui plaît à l'esprit, à cause de
leur simplicité apparente. Mais quand on
examine les détails, on voit que les ressem-
blances sont bien loin d'être aussi complètes
qu'elles l'avaient paru au premier coup
U 'œil, et que dans chaque classe il y a une
forme permanente et caractéristique. Ces
idées étaient bonnes tout au plus pour le

temps où elles fureut émises.
Une autre partie de cette doctrine est

relative à la polarité. Son application
au règne animal appartient aussi à Kiel-

maier, bien qu'il ne l'ait pas publiée dans des
livres. Il est constaté, par le témoignage do
ses élèves et par des notes prises à ses

premiers cours de Stuttgard et de Tubinaue,
qu'il en a parlé dans ses cours. Il considé-

rait les oppositions qui existent entre les
extrémités postérieures et antérieures des
animaux, comme une sorte de polarisation
semblable à celle de l'électricité. On sait que
dans un corps électrisé, il y a un côté posi-
tif et un côté négatif, et que, si on réunit ces
deux forces opposées, elles se neutralisent;
il n'y a plus d'électricité apparente. C'est
donc la polarisation qui constitue l'électri-

cité ou, au moins, qui la manifeste. Il en est
de même pour le magnétisme. Kielmaier
pensait, mais il jouait avec cette idée plutôt
qu'il ne la donnait comme positive, il pen-
sait, dis-je, qu'une force polarisante pou-
vait aussi agir dans les corps organisés,
produire à une extrémité un certain effet,

et à l'extrémité opposée un autre effet, à
quelques égards contraires, mais semblable
à d'autres égards. Il étendait aux sexes
cette polarisation.

Bientôt la pile galvanique, qui n'est autre
chose qu'un instrument de polarisation, fut

découverte, et Ritter en Allemagne, Carlisle

et Nicholson en Angleterre firent cette décou-
verte, fqui étonna les chimistes, que les

deux pôles de la pile ont un pouvoir dé-
composant, que l'oxygène ou 1" substance
oxygénée, apparaît au pôle positif, et l'hy-

drogène, ou la substance non oxygénée, au
pôle négatif. Cette découverte, développée
par les recherches de Davy et autres chi-

mistes, servira dans les mains de M. Berze-
lius, à fonder un nouveau système de chi-

mie. Cette dernière science dépendra ainsi

elle-même de la polarisation, absolument
comme l'électricité.

D'un autre côté, les découvertes de
M. Malus ont constaté deux forces opposées
dans les rayons de la lumière, et ce savant a

lui-même employé le terme de polarisation

pour exprimer le phénomène qu'il a décou-
vert. Tout pourrait donc dans la nature so

manifester par polarisation.

Presque toutes ces idées existaient dans la

science, lorsque Schelling s'occupa de son
système de philosophie, excité par les vues
de Kielmaier dont il était Relève. — Voy.
Schelling, Goethe et Oken.
KKAKEN. — Suivant Olaùs Magnus, ar-

chevêque d'Upsal, il existerait sur les côtes

de la Norwége, un énorme poulpe, capable
de faire sombrer les navires pour entraîner
l'équipage au fond des gouffres; il attaque
même les baleines avec ses bras longs de
quarante à soixante pieds. Le même auteur
nous le représente élevant au-dessus des

flots, pendant les nuits sombres, sa tête ef-

frayante, où brillent, comme une flamme
rougeâtre, deux yeux larges d'un mètre,
faisant tourbillonner les eaux autour de lui

avec ses bras gigantesques, pareils aux ra-

cines tortueuses d'un vaste pin arraché par

la tempête. Un membre do l'Académie do
Copenhague, Eric Pontoppidan, évoque de

Bergen en Norwége, faisait, au milieu du
xvm e siècle, des récits bien plus merveil-

leux encore. Suivant lui, les mers du Nord
sont habitées par un poulpe gros comme
une montagne, dont les mouvements détei
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ruinent dffifs .es eaux des tournoiements

aussi redoutables que le goulfrc de tfaël-

slrutn. Il soulève avec son des les coupoles

de glace des mers polaires et engloutit des

baleines tout entières dans sa gueule qui

comme un abime. Lorsqu'on été il

vient, à la surface des eaux, s'étendre aux

rayons du soleil, tout chargé de coquillages

et d'herbes marines, on le prendrait pour

une île Bottante, sur laquelle on pourrait

faire manœuvrer un régiment, et souvent on

v a débarqué el fait du feu. Le savant Bar-

tolin rapporte gravement que des cabanes

(1Il t ,!r pàties en diverses circonstances sur

|e ,i,
s de ce poulpe prodigieux, et ont été

ensuite englouties avec leurs habitants au ré-

veil du monstre. \^n de nos naturalistes ha-

biles, M. de Montfort, a récemment essayé

de justilier ces récits merveilleux. Cet ani-

mal, dont l'histoire est sans doute mêlée de

beaucoup de tables et d'exagérations, porte

dans le Nord le nom de Kraken.
Nous inclinons à penser que les noms fa-

miliers craquer, craqueur, craquerie, dans le

sens de tnenterie, hâblerie, etc., tirent leur

origine du nom de ce poulpe dont on a fait

tant de récits invraisemblables. Du reste, si

des naturalistes même très-modernes ont pu
dire que les krakens avalaient des vais-

seaux de cent pièces de canon, des auteurs

anciens, tels que Elien, Pline, etc., nous ra-

content également au sujet du poulpe des
choses tjui ne sont guère moins étranges.

Pline rapporte que, pendant que Lucullus
était gouverneur en Espagne, on tua sur les

cotes de celte presqu'île, un poulpe dont la

tète seule pesait sept cents livres, el il parle

de monstres marins d'une taille si démesu-
rée qu'ils ne pourraient passer le détroit do
Gilhraltar. (Lib. ix, c. 4.)

Que l'on rejette ce qu'ont raconté de l'im-

mense kraken, les marins du nord; que l'on

taxe d'exagération ce que rapportent Pline
et Klien, des dimensions de deux po
mer, qu'avaient pourtant dû voir des obser-
vateurs ni 'milieux, et a des époques peu
éloignées de celles ou l'un et l'autre au-
teurs ont écrit; il suffit d'admettre, avec
Aristote, que les bras de ce mollusque attei-

gnent quelquefois jusqu'à deux mètres de
longueur; ?t , comme les auteurs du Nou-
veau dictionnaire d'histoire naturelle, on
avouera qu'il peut enlever un homme sur
une chaloupe découverte (1068). Que de-
vient alors la table de Scylla? Ce monstre,
le fléau des poissons les plus forts qui pas-
saient à sa portée, et dont les six tètes sou-
dainement élancées hors des Ilots, sur leurs

cous démesurés , entraînèrent six des
rameurs d'Ulysse (1069); ce monstre, si l'on

substitue a l'exagération poétique la réalité

possible, n'est qu'un polype parvenu à une
croissance extraordinaire , et collé contre

l'écueil vers lequel la crainte du goutl're do
Charybde forçait des navigateurs peu expé-
rimentés a diriger leurs frôles embarcations.
Combien d'autres fables, dans Homère, ne
sont ainsi que des faits naturels, grandis par
l'optique de la poésie I

LABYRINTHES. Voy. Pieruf.s, etc.

LAMARCK (Chevalier de), né le l
"' août

174k, à Barentin, près Bapaume (Pas-de-

Calais), do parents nobles, d'origine langue-
docienne. — Son père était seigneur de
Monet, mais n'avait qu'une fortune assez

médiocre, et devenue tout à fait dispropor-
tionnée au nombre de sesenfanis. Lamarck,
cadet d'une famille assez nombreuse, puis-
qu'elle se composait de huit enfants, dont il

était le dernier, fut, parles conditions so-
ciales, destiné à l'état ecclésiastique. Dès
son enfance, il aimait la solitude, et avait

peu les goûts do son âge. Il lut placé à
Amiens chez les Jésuites, où il lit sa pre-
mière éducation, qui dut être aussi étenduo
que col ordre remarquable savait la donner.
Mais, ayant perdu son père dès l'âge de seize
ans, il changea sa direction pour suivre
l'état militaire, à l'exemple de ses aïeux et

frères, dont deux avaient été tués à
la bataille de Berg-op-Zoom.

Il part dune coi volontaire, et entre à
dix-sept ans, en qualité de cadet, dans le

Voy. l'uv, llist. nol., lib. ix, cap. 30.—
•' »at. oiitm., lib. \ni, c:ip. 1 .|

—

Auist.,
tint, animal., lib. i\, cap. I

; et le Nouveau Dic-
tionnaire d'Hitloire naturelle, ln-8», 1819, t. X\X

régiment de Beaujolais, mun. a une simple
lettre de recommandation d'une dame de
ses voisines. Il rejoignit l'armée commandée
par le maréchal de Rroglie, alors en Hanovre,
peu de jours avant le 14 juillet 1761, jour
où fut attaquée l'armée allemande comman-
dée par le prince do Brunswieh. Il assista h

la bataille de Fissingshausen, qui fui
i
erdue

par les Français. Il s'y conduisit avec un
courageet un sang-froid remarquables, qui
peignaient dès lors toute la force et la vi-

gueur de son caractère. Placé à un poste
dangereux, tous les officiers qui le comman-
daient périrent, Lamarck resta seul avec.

quatorze ou quinze soldats, el tint, malgré
les remontrances des vétérans, jusqu'au
dernier moment, et il aurait péri là, si l'on

n'était venu le relever. Aussi le maréchal do
Broglie, instruit do celait, le nomma-t-il
officier sur le champ de bataille, et pi u de
temps après il fui élevé au grade de lieuie-

nant. Il suivit son régiment à Toulon et à

-Monaco.

C'est à celte époque qu'il commença ses

p 162.

(1069) IloMIR., Odyss., lib. xu, vers. 96-100 et

-245-209.
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études de botanique dans l'ouvrage de
Choruel sur les plantes usuelles. Pe'ndant

qu'il était en garnison à Monaco, un de ses

camarades, en jouant, l'ayant soulevé par

la tête, il en résulta une altération dans les

parties environnantes du cou, qui le força

de recourir aux soins de la médecine, et

par suite de venir à Paris, où M. Xénon eut

le bonheur de le guérir aubout d'uneannée
de soins, d'abord infructueux. Cet accident

le força à quitter la carrière militaire pour
suivre la profession de médecin, à l'âge de

vingt-quatre ans. Mais, comme ii n'était pas

riche, n'ayant qu'une petite rente de 400

fr., il se vit obligé de travailler, pour vivre,

dans les bureaux d'un banquier. 11 demeura
fort isolé, ce qui du reste s'alliait avec ses

premiers goûts, et se logea très-pauvrean-nt

dans le quartier Latin. C'est alors qu'il prit,

vers la météorologie, la direction qu'on lui

a reprochée. Il y futdéterminéparla position

assez élevée de son logement, et composa,
sur les vapeurs de l'atmosphère, un premier
Mémoire, qui fut lu à l'Académie.

Le célèbre Duhamel y fit attention et en
aonna un rapport très-avantageux, et il

jouit du privilège de n'être pas soumis à la

censure. Suivant les cours de jardin des
Plantes, il se trouva en relation avec les

Jussieu, les Desfontaines, les Thouin. La
nature de son esprit, à la fois méthodique
et investigateur, le conduisit à critiquer les

syslèmes'de botanique adoptés, au point

que, défié par ses condisciples de faire

mieux, il se mit à l'œuvre, et, en six mois,

composa sa Flore française. H fut aidé,

comme il le déclare lui:même, dans la ré-

daction par M. l'abbé Haùy, alors professeur

d'humanités à Paris, non-seulement pour
le perfectionnement du style, mais encore

pour la disposition de son introduction. On
ajoute, dans la Biographie des contempo-

rains que Buffon chargea Daubenton d'arran-

ger le discours préliminaire. Buffon dut

protéger fortement cet ouvrage , comme
critique des systèmes et surtout du système

de Linné. Aussi le suffrage de l'Académie

et la protection de Buffon lui obtinrent la

faveur de voir la première édition de la

Flore française publiée aux frais du gou-
vernement, qui, sur la proposition de Buffon,

abandonna l'édition entière à l'auteur. Cet

ouvrage eut un succès prodigieux, et cela

devait être pour deux raisons : Buffon n'ai-

mait pas Linné et protégeaitses adversaires ;

Lamaick voyait qu'on pouvait faire mieux
que Linné, quoiqu'il pourra être défini

Linné méthodiste et antilhéiste. Sa Flore et

sa méthode de dichotomique furent donc
protégées par Buffon, Duhamel, etc., ce qui

le mit dans une assez belle position. Il faut

ajouter, pour seconde raison du succès, que
les lettres de J.-J. Rousseau avaient donné
l'élan aux études botaniques, mais ne four-

nissaient pas les moyens de les faire. La-

marck, qui avait même été admis aux her-

(10Y0) La condition absolue, pour y èire admis,

était de ne point interroger, de ne point faire atten-
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borisations mystérieuses (1070) du citoyen

de Genève, vint offrir ce moyen, et son ou-
vrage fut épuisé eu trois ou quatre ans.

A trente-huit ans, en 1779, il fut nommé
membre de l'académie des sciences, sans
doute par l'influence de Buffon ; car il n'était

présenté au roi qu'en second.

En 1780, il donna la seconde édition de la

Flore française. Il présenta aussi, à peu près

à la même éooque, à l'Académie, ses Re-
cherches sur les causes des principaux faits

physiques. Buffon, désirant faire voyager

son fils, le confia à M. de Lamarck, comme
guide; à cet effet, il lui fit donner, par le

roi, la commission de visiter les herbiers,

les musées, les jardins de botanique, et d'a-

cheter les objets utiles à la collection. Il vi-

sita ainsi les pays de la Hollande, la Prusse,

l'Allemagne et la Hongrie, et par conséquent

les plus célèbres botanistes du temps, Gle-

ditsch, Jacquin, Murraye.
Le voyage fut terminé plus tôt qu'il ne

devait l'être, parce que le Mentor ne s'accorda

pas toujours avec le Télémaque, et Buffon

les rappela. A son retour. Lamarck est nom-
mé conservateur des herbiers du jardin du
Boi. Il continua ses études favorites, fit,

dit-on, quelques voyages agronomiques eu

France, et surtout en Auvergne, avec

Thouin, et par là augmenta son herbier.

Sa réputation de botaniste s'était tellement

accrue, qu'on lui confia le Dictionnaire de
botanique de l'Encyclopédie méthodique ,

qui se publiait alors. La première partie du
premier volume parut celte année 1785, et

les autres pendant les années suivantes.

M. de Lamarck n'était cependant pas à cette

époque tellement à la botanique qu'il n'en-

trât quelquefois dans le champ de la zoo-

logie, au moins comparativement, comme le

prouve un Mémoire qu'il lut à l'Académie

des sciences, en 1785, dans lequel il compare
les classes à introduire parmi les végétaux,

avec celles déterminées dans le règne ani-

mal , en ayant égard, de part et d'autre, à la

perfection graduée des organes.

Enfin à la mort de Buffo-i, il entra comme
adjoint de Daubenton à la garde du cabinet

du jardin du Roi, et chargé de tout ce qui

concernait les herbiers.

En 1791 , il publia le premier volume do

l'Illustration des genres en botanigue, ou-

vrage faisant partie de ['Encyclopédie mé-

thodique.

C'est alors (1792) qu'il s'associa avec plu-

sieurs de ses amis, et entre autres avec

Bruguières, Olivier, Haûy et Pelletier, pour

la publication d'un Journal d'Histoire natu-

relle. Toutes les généralisations de cet ou-

vrage sont de M. de Lamarck. Ce fut lui qui

donna l'idée du journal, de son but, dans un

premier article intitulé: Sur l'histoire natu-

relle en général. Il y publia des articles sur

la philosophie botanique, et des articles

d'observation ; on y trouve aussi un article

sur les travaux de Linné.

tion à Rousseau, sans quoi il prenait la fuite, es

,'aissait en plan tuus S' s élèves.
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Mais yoici urne nouvelle époque • 1 a n s sa

T i e ; il va encore changer de vocaliou, et de
boia'ni-ie devenir zoologiste.

En i T'ti» lui fail à l'Assemblée constituante

isi ours où l'on proposa la ré-

forme de l'enseignement et la création du
Muséum d'histoire naturelle. Lamarck fut

i
• premier ii luen comprendre ce que devait

être cette i i ia e ; il adressa à l'As-

semblée constituante un projet de réorgani -

sation du jardin du Roi, qui plus tard .1 été

la base île sa 1 onstitulion actuelle. Le déi tel

d'organisation de eu jardin , converti en
Muséum d'histoire naturelle, est du 10 juin

1793, sur le rapport de Lakanal, au nom
du comité d'instruction publique de la con-
vention.
Par ce décret, le nombre des chaires fut

porté à douze, dont trois de botanique ,et

quatre de zoologie ; par un autre article de
ce môme décret, ces douze chaires devaient
être attribuées aux officiers de rétablisse-
ment, qui, sur la liste, n'étaient qu'au nom-
bre do douze, parce qu'on n'avait pas pu y
mettre M. de Laeépède , alors chasse de
Paris, 1 omme ci-devant noble
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Après avoir publié, en 1796, sa Réfutation
<}<• la théorie pneumatique ou de la chimie
nouvelle, il publia, en 17'.)7, sous une nou-
velle forme, ses Mémoires, en opj osition aux
idées reçues sur les questions géni :

physique el de chimie, et dont il avait lu
plusieurs devant l'Académie pour engager la

discussion.

\ 'lie époque naissait la grande théorie
pneumatique de Lavoisier; elle était soute-
nue par Bertholet ; Fourcroy et Lamarck
n'en étaient pas satisfaits, et c'est pour cela
que le dernier eut le courage de publier des
Méi 1 es contre cette opinion.
On trouve déjà, dans son septième Mémoire,

les bases do sa physique animale comparée
à la physique végétale, et de plus, les ta-
bleaux de la classification générale des ani-
maux, distingués en vertébrés et invertébrés.
Reprenant ensuite en sous-œuvre chaque
partie, il publia ses premiers travaux sur la

conchyliologie présentée dans son ensemble;
mais il fut arrêté dans sa classification par
des considérations analomiques tirées du
sang. Ses principes el le résultat de ses tra-

vaux sont exposés licitement dans son sys-

Dans la distribution des chaires de bota- terne des animaux sans vertèbres. La geo'ln

gie commençait ses progrès s.i remarquables;
mais les géologues avaient imaginé et pris

des temps innombrables qui ne leur coulaient
rien. Lamarck entra dans cette voie, et lit

sentir l'importance de ces coquilles fossiles,

et, dans son hydrologie, il sonde les grandes
questions géologiques, en cherchant à ex-
pliquer les faits. Cependant il n'abandonnait
pas ses observations, ses pensées, ses tra-
vaux sur la météorologie, comme le prouvent
bs Mémoires successifs qu'il inséra dans lo

Journal de Physique, et surtout la publica-
tion de ses Annuaires do 1800 à 1811.

Les mathématiques dominaient alors dans
l'Académie; Lamarck vint pour combattre
leur influence par ses travaux météorolo-
giques; mais il trouva de l'opposition. Ce-
pendant, sentant bien qu'il n'\ avait pas de
science possible sans prévision, et que la

prévision naît de l'observation, il crut pou-
voir tirer de ses observations des prévisions
sur les pluies, les venls, etc., ce qui peut
être, et est même vrai pour les localités;
mais peut-être géni ralisa-l-il trop. Il était

aussi arrivé à la conviction de l'influence du
soleil et de la lune sur la mer. Dès lors îi

crut pouvoir faire un Annuaire l es mathé-
maticiens en avaient fail un, appliqué à l'art

nautique; Lamarck tourna le sien vers l'a-

griculture et les voyages. Mais l'Académie
s éleva contre cette publication.

Méprisés par M. de Laplace, ses travaux
météorologiques furent, pour ainsi dire, dé-

nique, M. Desfontaines, ancien professeur,
M. de Jussieu, ancien démonstrateur, et M.
Thouin , ancien jardinier en chef, durent
naturellement avoir chacun leur chaire, et

M. de Lamarck ne put être placé. Dans la

distribution des chaires de zoologie, M. Por-
tai, ancien professeur, et M. Merlrud, ancien
démonstrateur, eurent les deux chaires d'a-
iLitomie. Les deux chaires de zoologie res-

taient : M. Daubenlon, en prenant la miné-
ralogie, en laissait une libre, celle des mam-
mifères et des oiseaux, et elle fut donnée
à M. Etienne Geoffroy, jeune homme du
vingt-deux ans, qui, à cette époque, aidait

M. Daubenton. Restait la seconde chaire
,

celle des reptiles et des poissons, qui ne pou-
vait appartenir qu'à M. de Laeépède, ancien
sous-garde du cabinet, et qui avait publié
l'histoire naturelle des reptiles et des

|
ois-

sons. Mais, dans cette combinaison, le reste
des animaux, c'est-à-dire les insectes et les
vers do Linné,- n'étaient pas compris, et

M. de Lamarck n'était pas placé ; en sorte
que tout naturellement il fut obligé d'accep-
ter celte position et la chaire', qui ne fut

créée et ajoutée aux autres qu'en 1793. Il se
chargea donc des animaux sans vertèbres,
et lui seul le pouvait, car là loul élailà créer.
A l'âge de quarante-neuf ans il se voit obligé
do changer subitement la direction de ses
travaux, et de les porter sur la partie de la

science la moins avancée, la plus diffi île. ri

pour laquelle les collections étaient presque
nulles. Il le lit cependant avec un tel succès, nonces au chef du gouvernemenl d'alors (Bo
qu'un an après sa nomination, il ouvrit son naparie), qui eut la dureté de lui transmettre
1 ours le .'lu avril 1796, el entra complètement publiquement cette opinion dans une séance
en matière. (, 'est aussi ;> cette époque qu'il de présentation de l'Institut. 11 dut donc ces-
publia le résultai de sis réflexions sur les ser ses Annuaires, quoiqu'il soit resté con-
couses des principaux faits physiques.

1 m 1795, il < si nommé membre 'le l'Insli-
"" " ls de sa 1 réation, mais encore dans la
scciioD de botanique.

vaincu de la vérité de ses prévisions jusqu'à
sa morl ; el nous sommes aujourd'hui dans
1 elle direction.

11 n'avait pourtant pas cessé de continuer,
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avec une persévérance rare, ses travaux de
zoologie; il publia ses nombreux Mémoires
sur les coquilles vivantes et fossiles, sur les

polypes {Ann. du Mus., 1802-1815) : sa philo-

sophie zoologique parut en 1809. 11 travailla

les dix dernières années de sa vie active à

son grand ouvrage des animaux sans vertè-

bres, qu'il publia de 1815 à 1822. Mais dès

1818, sa vue commença à baisser assez pour
être obligé de faire faire en partie d'abord,

puis en totalité, son cours par M. Latreille.

En 1822, il publia son système analytique

des connaissances de l'homme , qu'il fut

obligé de dicter à cause de sa cécité presque
complète. Devenu entièrement aveugle en
1825, l'Académie, sur la proposition de M.
Fournier, lui conserva ses jetons de pré-
sence, quoiqu'il ne pût assister aux séances.
Enfin il mourut le 18 décembre 1829. Son
infirmité ne lui avait rien fait perdre de sa

gaieté. 11 fut marié quatre fois, et eut sept
enfants.

Faisons connaître maintenant et apprécions
quelques unes des principales doctrines de
ce naturaliste philosophe.

L'immutabilité des espèces, au moins dans
l'ordre de choses où nous vivons et depuis
l'apparition de l'homme sur le globe, n'est

qu'une application spéciale d'un autre grand
l'ait, l'immutatulité des lois physiques et

physiologiques qui président à l'évolution

des êtres. Depuis un temps immémorial, la

marche de la nature s'accomplit dans une
harmonieuse uniformité, qui toutefois n'ex-
clut point la variété; mais celle-ci est res-

treinte dans des limites déterminées et dé-
pend des lois qui lui sont propres. L'unité
dans la variété, telle est la loi du monde;
unité dans l'espèce, variété dans les indivi-
dus, telle est la base de toute la théorie des
classifications scientifiques. S'il u'existait

pour chaque être une l'orme propre, carac-
téristique et permanente, un type radical et

constitutif de l'espèce, et dont il est comme
individu !a réalisation variée, il serait im-
possible d'établir aucune classification, de
coordonner aucun système ; la notion même
de la science serait détruite, et l'univers ne
vous présenterait de toutes parts que des
êtres isolés, entre lesquels l'esprit ne pour-
rait saisir aucun rapport de ressemblance,
aucun point fixe de comparaison et de rela-

tion, aucun caractère commun, durable et

constant; ce serait la négation de tout ordre,

de toute harmonie ; ce serait, nous le répé-
tons, la destruction complète de toute
science, ce serait le chaos.
A la vérité, les partisans de la non fixité

des espèces accordent qu'un botaniste ou
un zoologiste puissent raisonner comme si

les caractères spécifiques étaient constants,

parce qu'ils bornent leurs observations à

une fiériode de temps fort limitée. C'est

ainsi que l'astronome, en construisant ses

cartes célestes d'un siècle à l'autre, peut
procéder comme si les places apparentes des
étoiles fixes restaient absolument les mêmes,

et que la précision des équinoxos ne pro-
duisît à cet égard aucune altération. De
même, dans le monde organique, la stabilité

d'une espèce peut être considérée comme
absolue, si nous ne nous reportons pas au
delà de la période restreinte de l'histoire de
l'homme ; mais s'il s'écoule un nombre de
siècles suffisant pour que d'importantes
modifications puissent avoir lieu dans le

climat, dans la géographie physique, ete.,

les caractères des individus descendant des
souches communes pourront dès lors s'é-

carter indéfiniment de leur type primitif.

Si ces doctrines sont fondées, nous devons
reconnaître tout d'abord un principe de
changement incessant dans le monde orga-
nique, et il n'est aucun" degié de dissem-
blance dans les animaux et les plantes ayant
existé jadis, par exemple durant les périodes
géologiques, qui puisse nous autoriser à
conclure qu'ils n'out p«)int été les ancêtres
et les prototypes des espèces actuellement
vivantes. C'est par suite de ces idées que
M. Geoffroy Saint-Hilaire et son école pré-
tendent que, depuis les siècles les plus
reculés jusqu'à ce jour, il s'est produit dans
le règne animal, au moyen de la génération,
une succession d'êtres non interrompue, et

que les anciens animaux, dont les débris ont
été conservés dans les terrains stratifiés de
notre planète, peuvent, quoique différents

de ceux qui vivent aujourd'hui, avoir été
les ancêtres de ces derniers.
Ecoulons le naturaliste qui a développé

ce système avec le plus de complaisance,
écoutons Lamarck :

« On appelle espèce, i> dit-il, «'toute col-

lection d'individus semblables qui furent
produits par d'autres individus pareils à eux.
Cette définition est exacte, car tout individu
jouissant de la vie ressemble, à très-peu
près, à celui ou à ceux dont il provient.
Mais on ajoute à cette définition la supposi-
tion que les individus qui composent une
espèce ne varient jamais dans leur caractère
spécifique, et que conséquemment l'espèce

a une constance absolue dans la nature.
« C'est uniquement cette supposition que

je me propose de combattre, parce que des
preuves évidentes obtenues par l'observation

constatent qu'elle n'est pas fondée (1071).

« Plus nous avançons, » ajoute-t-il, -< dans
la connaissance des différents corps organi-
sés, dont presque toutes les parties du globe
sont couvertes, plus notre embarras s'ac-

croît pour déterminer ce qui doit être

regardé comme espèce, et à plus forte rai-

son pour limiter et distinguer les genres.

« A mesure qu'on recueille les productions

de la nature, à mesure que nos collections

s'enrichissent, nous voyons presque tous les

vides se remplir et nos lignes de séparation
s'effacer. Nous nous trouvons réduits à une
détermination arbitraire, qui tantôt nous
porte à saisir les moindres différences de
variétés pour en former le caractère de ce-

que nous appelons espèce, et tantôt nous

(1071) Pliil. iool.
y Paris, 1809, t. I, p. 54.
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de telle espèce des in k-

vidus un peu différents, que d'autres regar-

dent comme constituant une espèce |
arlicu-

] ère.

a Je ie répète, plus nos collections s'enri-

chissent, plus nous rencontrons des preuves

H est plus ou moins nuancé, (pie les

différences remarquables s'évanouissent, et

que le plus souvent la nature ne laisse à

notre disposition, pour établir des distinc-

tions, qu icularités minutieuses et

tn quelque sorte puériles.

. Que de genres, parmi les animaux et les

eég tendue telle, par la

quantité d'espèces qu'on y rapporte, que
J étudeet la détermination de ces e^

sont maintenant presque impraticables. Les
lie ces genres, rangées en séries et

rapprochées d'après la considération de leurs

rapports naturels, présentent avec celles qui
les avoisinent des différences si légères,

s se nuancent, et ijue ces espèces se

confondent en quelque sorte les unes avec
les autres, ne laissant presque aucun moyen
de lixer par l'expression les petites diffé-

rences qui les distinguent.
« il n'y a que ceux qui se sont longtemps

et fortement occupés de la détermination
des espèces, et qui ont consulté de riches
collections, qui peuvent savoir jusqu'à quel
point les espèces, parmi les corps vivants,

se fondent les unes dans les autres, et qui
ont pu se convaincre que, dans les parties
où nous voyons des espèces isolées, cela n'est

ainsi que parce qu'il nous eu manque
d'autres qui en sont plus voisines, et que
nous n'avons pas encore recueillies (1072 ...

« Non-seulement beaucoup de .

mais des ordres entiers et quel |uefois des
«Jasses même, nous présentent déjà des por-
t "iis presque complètes de l'état de choses
que je viens d'indiquer.

« Or lorsque, dans ces cas, l'on a rangé les

- en séries, et qu'elles sont toutes
bien placées suivant leurs rapports naturels,
si vous en choisissez une, et si ensuite,
faisant un saut par-dessus plusieurs autres,
vous en prenez une autre un peu éloignée,
ces deux espèces, mises en comparaison,
vous offriront alors de grandes dissem-

• entre elles. C'est ainsi que nous
avons commencé à voir les productions de
la nature qui se sont trouvées le plus à notre
portée ,1073).

« Nous trouvons alors les distinctions gé-
ï et spécifiques faciles à établir, et

ce n'est qu'après avoir acquis plus d'expé-
ri oce et nous être rendus maîtres des an-
neaux intermédiaires complétant la chaîne
d< - espèi es, que nous commençons à entre-
voir 1rs difficultés et les doutes qui nous
stien lent. Mais en même temps que nous
sommes ainsi forcés de recourir à des ca-

insigni fiants, quand nous essayons
Ter les espèces, nous reconnaissons

(«018) //„/.,,,. 57- 19

I Ml, «>o/..U |
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une disparité frappante entre dés individus
que nous savons être descendus d'une
souche commune ; et les particularités nou-

- |ui les distinguent à nos yeui, trans-
mises régulièrement de génération en gé-
nération, constituent ce qui forme les ra-
ces. »

i Quanlitédefails, «dit plus ioin LamarcK,
« nous apprennent qu'à mesure que les indi-
vidus d'une de nos espèces changent de si-
tuation, de climat, de manière d'être ou
d'habitude, ils en reçoivent des influences
qui changent peu à peu la consistai t

les proportions de leurs parties, leur forme,
leurs facultés, leur organisation mèuie, en
sorte que tout en eux participe, avec lo

temps, aux mutations qu'ils ont éprou-
vées.

« Dans lo même climat, des situations et

des exposil mis très-différentes font d'abord
simplement varier les individus qui s'y
trouvent exposés : mais, par suite des temps,
la continuelle différence des situations des
individus dont je parle, qui vivent et se re-

produisent successivement dans les mêmes
circonstances, amène en eux des différences
qui deviennent en quelque sorte essentielles

à leur être : de manière qu'à la suite de
beaucoup de générations qui se sont succédé
les unes autres, ces individus, qui apparte-
naient originairement à une autre espèce,
se trouvent à la un transformés en une es-

pèce nouvelle, distincte de l'autre.

« Car exemple, que les graines d'une gra-
minée, ou de toute autre plante naturelle à
une prairie humide, soient transportées, par
une circonstance quelconque, d'abord sur le

penchant d'une colline voisine, où le sol,

quoique plus élevé, sera encore assez frais

pour permettre à la plante d'y conserver
son existence, et qu'ensuite, après avoir
vécu et s'y être bien des fois régénérée, elle

atteigne de proche en proche le sol sec et

presque aride d'une cote montagneuse ; si

la plante réussit à y subsister et s'y perpé-
tue pendant une suite de générations, elle

sera alors tellement changée que les bota-

nistes qui l'y rencontreront en constitueront
une espèce particulière (1074).

« Dans ce cas, un climat défavorable, une
nourriture insuffisante, un manque d'abri

contre les vents et diverses autres causes,

donneront lieu à une rate nouvelle dont les

individus seront petits, maigres dans leurs

parties; et certains de leurs organes ayant
pris plus de développements que d'autres,

offriront alors des proportions particulières

(1075). »

I que la nature fait avec beaucoup do
temps,» reprend Lamarck, «nous le taisons

tous les jours, en changeant nous-mêmes
subitement, par rapport à un végétal vivant,

les circonstances dans lesquelles lui et tous

les individus de son e tpèi e Be remontraient.
« Tous les botanistes savent que les végé-

(1074) nu., p. ce oô-.

[075] Ibid., p. 225
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taux qu'ils transportent de leur lieu natal
dans les jardins pour les y cultiver, y subis-
sent peu à peu des changements qui les

rendent à la fin méconnaissables. Beaucoup
de plantes velues naturellement, y devien-
nent glabres ou à peu près

;
quantité de

celles qui étaient couchées et traînantes, y
voient redresser leur tige; d'autres y perdent
leurs épines ou leurs aspérités ; d'autres
encore, de l'état ligneux et vivace que leur
tige possédait dans les climats chauds qu'el

nomhreuse suite de générations des indivi-
dus de la même race avait été tenue en cap-
tivité pendant une durée considérable, il n'y
a nul doute que la forme même des parties
de ces individus n'eût peu à peu subi des
changements. A plus forte raison , si, au
lieu d'une simple .captivité constamment
soutenue à leur égard , cette circonstance
eût été en même temps accompagnée d'un
changement de climat fort différent, et que
ces individus, par degrés, eussent été ha-

ies habitaient, passent dans nos climats à bitués à d'autres sortes de nourriture, et à
l'état herbacé, et, parmi elles, plusieurs ne
sont plus que des plantes annuelles; enfin,
les dimensions de leurs parties y subissent
elles-mêmes des changements très-considé-
rables. Ces effets des changements de cir-
constances sont tellement reconnus, que les

botanistes n'aiment point à décrire les plan-

d'autres actions pour s'en saisir; certes, ces
circonstances, réunies et devenues cons-
tantes, eussent formé insensiblement une
nouvelle race alors tout à fait particulière.

« Où trouve-t-on maintenant dans la na-
ture cette multitude de races de chiens que,
par suite de la domesticité où nous avons

tes des jardins, à moins qu'elles n'y soient réduit ces animaux, nous avons mises dans
nouvellement cultivées.

« Le froment cultivé (trilicum sativum)
n'est-il pas un végétal amené par l'homme à
l'élatoùnous le voyons actuellement? Qu'on
me dise dans quel pays une plante sembla-
ble habile naturellement, c'est-à-dire, sans

le cas d'exister telles qu'elles sont actuelle-
ment ? Où trouve-t-on ces dogues, ces lé-

vriers, ces barbets, ces épagn.euls, ces bi-
chons etc., etc., races qui offrent entre
elles de plus grandes différences que cel-
les que nous admettons comme spécifi-

yêlrelasuitedesaculturedansquelque voisi- ques entre les animaux d'un même genre

« Où trouve-t-on dans la nature nos
choux, nos laitues, etc., dans l'état où nous
les possédons dans nos jardins potagers ?

N'en est-il pas de même à l'égard de quantité
d'animaux que la domesticité a changés ou
considérablement modifiés ?

« Que de races très-différentes parmi nos
poules et nos pigeons domestiques nous
nous sommes procurées en les élevant dans
diverses circonstances et dans différents
pays, et qu'en vain on chercherait mainte-
nant à retrouver telles dans la nature 1

« Celles qui sont le moins changées, sans
doute par une domesticité moins ancienne, connaissable

qui vivent librement dans la nature?
« Sans doute, une race première et uni-

que, alors fort voisine du loup, s'il n'en est
lui-même le vrai type , a été soumise par
l'homme , à une époque quelconque, à la

domesticité (1076)...

« Il n'est pas douteux qu'à l'égard des
animaux , des changements importants
dans les circonstances où ils ont l'habitude
de vivre n'en produisent pareillement dans
leurs parties; mais ici les mutations sont
beaucoup plus lentes à s'opérer que dans les

végétaux, et, par conséquent, sont pour nous
moins sensibles , et leur cause moins re-

et parce qu'elles ne vivent pas dans un cli-
mat qui leur soit étranger, n'en offrent pas
moins, dans l'état de certaines de leurs par-
ties, de grandes différences produites par
les habitudes que nous leur avons fait con-
tracter. Ainsi nos canards et nos oies domes-
tiques retrouvent leur type dans les canards
elles oies sauvages; mais les nôtres ont
perdu la faculté de pouvoir s'élever dans les

hautes régions de l'air, et de traverser de
grands pays en volant ; enfin il s'est opéré
un changement réel dans l'état de leurs par-
ties, comparées à celles des animaux de la

race dont ils proviennent.
« Qui ne sait que tel oiseau de nos climats

que nous élevons dans une cage, et qui y
vit cinq ou six années de suite, étant après
cela replacé dans la nature , c'est-à-dire
rendu à la liberté, n'est plus alors en état
de voler comme ses semblables qui ont tou-
jours été libres ? Le léger changement de
circonstance opéré sur cet individu n'a fait,

à la vérité, que diminuer sa faculté de voler,

et sans doute, n'a opéré aucun changement
dans la forme de ses parties ; mais si une

« Quant aux circonstances qui ont tant
de puissance pour modifier les organes des
corps vivants, les plus inlluentes sont sans
doute la diversité des milieux dans lesquels
ils habitent ; mais en outre , il y en a beau-
coup d'autres qui ensuite influent considé-
rablement dans la production des effets dont
il est question.

« On sait que des lieux différents changent
de nature et de qualité, à raison de leur po-
sition, de leur composition et de leur cli-

mat; ce que l'on aperçoit facilement en par-
courant dill'érents lieux distingués par des
qualités particulières : voilà déjà une cause
de variation pour les animaux et les végé-
taux qui vivent dans ces divers lieux. Mais,

ce. qu'on ne sait pas assez et même ce qu'en
général on se refuse à croire, c'est que cha-
que lieu lui-même change , avec le temps,
d'exposition, de climat, de nature et do qua-
lité, quoiqu'avec une lenteur si grande

,
par

rapport à notre durée, que nous lui attri-

buons une stabilité parfaite.

« Or, dans l'un et l'autre cas, ces lieux
changés changent proportionnellement les

(107G) Piiil. sool., t. I, d. 226-229.
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circonstances relatives aux corps » ivants qui

ilent, el celles-ci produisent alors

d'autres influences sur ces mêmes corps

(1077 ..

D ns chaque lieu où les animaux peu-

vent habiter, les circonstances qui j établis-

sent un or. Ire de choses restent très-long-

ti mps les mêmes, et n'y changent réelle-

menl qu'avec une lenteur si grande, que

l'homme ne sauraii les remarquer directe-

ment. Il esl obligé de consulter des monu-
ments

]

'' lr0
*l
ue > ^ans chacun de

ces lieu\ ,
' " t ! i < de choses qu'il y trouve

m - été le même, et pour sen-

tir qu'il i hangera en ore (1078).

. . Tout changement un peu considérable,

ei ensuite maintenu dans les circonstances

où se trouve chaque race d'animaux , opère
en elle un changement réel dans leurs be-
soins: tout changement dans les besoins des
animaux nécessite pour eus d'autres actions

pour satisfaire aux nouveaux, et, par suite,

d'autres habitudes. Tout nouveau besoin,
nécessitant de nouvelles actions pour y sa-

lisfaire, exige do l'animal qui l'éprouve,
soit l'emploi plus fréquent de telles de ses

parties dont auparavant il faisail moins d'u-

sage, ce qui le développe et l'agrandit con-
sidérablement, soit l'emploi de nouvelles
parties que les besoins font naître insensible-

ment en lui, par des efforts de son senti-

ment intérieur (1079).

« Dans tout animal qui n'a point dépassé
le terme de ses développements, l'emploi

plus fréquent et soutenu d'un organe quel-
conque fortifie peu à pou cet organe, le dé-
veloppe, l'agrandit et lui donne une puis-

sance proportionnée à la durée de cet em-
ploi; tandis que le défaut, constant d'usage
de tel organe l'affaiblit insensiblement, le

détériore, diminue progressivement ses fa-

tuités, et finit par le faire disparaître (1079*).»

Nous devons faire ici une remarque im-
portante. Quand Lamarck nous dit que de
nouvelles parties, destinées à accomplir de
nouvelles fonctions, remplacenl insensible-

ment « elles qui ont disparu, il ne cite, il ne
peut citer aucun fait positif à l'appui du
phénomène de la substitution de quelque
sei^, de quelque faculté ou de quelque or-

gane entièrement nouveau, à d'autres sup-
primés comme étant inutiles. Tous les exem-
ples allégués à celle occasion ten lenl seule-
ment a prouver que les dimensions et

l'énergie des membres peuvent, [ainsi que
la perfection de certains attributs, se trou-
ver, après une longue suite de générations,
amoindries et affaiblies par suite d'un dé-
faut d'usage, ou , au contraire , être accrues
ou fortifiées par un exercice fréquent. C'est

ainsi, par exemple, que le lévrier a l'odorat
m faible, taudis que sa vitesse à la course
r,-i li extraordinaire et sa vue si perçante.

C'est ainsi encore que certains chiens de
chasse sont, au contraire, comparativement
si lents dans leurs mouvements , tandis

qu'ils ont le sens de l'odorat si développé.
Il était net essaire d'indiquer

t etli gt tve

lacune dans la chaîne des preuves ; autre-
ment on aurait pu supposer que nous omet-
tions les exemples afin d'abréger; la vente
esl que Lamarck n'en pouvailciter aucun.
Aussi, quand il nous parle des effort» du
sentiment intérieur, dt l influence des fluides
subtils el des actes de Vorganisation, comme
de causes qui peuvent faire acquérir aux
animaux et aux plantes de nouveaux orga-
nes, il mel des mot- à la plai e des i

et, au mépris des stricti - règlesde l'induc-

tion, il a recours à des Bclious non moins
idéales que la vertu plastique el les autres
chimères des géologues du moyen Age.

Si l'on pouvait citer quelques exemples au-
thentiques comme un pas réellement fait

dans la variabilité des espèi es, tels que l'ap-

parition d'un sens ou d'un organe entièrement
nouveau, dansdes individus provenant d'une
souche commune, et la disparition totale de
quelque autre organe ou faculté dont les

ancêtres auraient été doués; omettre un
point aussi essentiel à la théorie de la trans-

formation, ne serait-ce pas impardonnable
de la part d'un naturaliste philosophe qui
s'en fait l'avocat?

Admettons toutefois, comme un fait in-
contestable, qu'un changement dans les cir-

constances extérieures puisse annihiler com-
plètement un organe el en développer un
nouveau, tel que n'en eut jamais auparavant
l'espèce dans laquelle s'opère ce change me ni ;

nous voilà obligés d'admettre aussi la pro-
position suivante, qui, tout absurde qu'elle

peut paraître, n'est qu'une conséquence
tout à fait logique de celles qui onl été pré-
cédemment énoncées. « Ce ne sont pas, »

dit Lamarck, « les organes, c'est- à-dire la na-
ture et la forme des parties du corps de ra-

nimai, qui ont donné lieu a ses habitudes et

a ses facultés particulières; mais ce sont,

au contraire, ses habitudes, sa manière de
vivre, et les cin onlances dans lesquelles se
sont rencontrés les individus dont il pro-
vient, qui onl, avec le temps, constitué la

forme de son corps, le nombre el l'étal de
ses organes, enfin les facultés dont il jouit

(1080).

o L'oiseau que le besoin attire sur l'eau

pour y trouver la proie qui le l'ait vivre.

écarte les doigts de ses pieds lorsqu'il veut

frapper l'eau et se mouvoir à sa surface. La
peau qui unit i es doigts à leur base contracta,

par sus ccarlcineiits des doigts, sans cesse

répétés, l'habitude de s'étendre ; ainsi, avec
le temps, les larges membranes qui unissent
les doigts des canards, desoies, etc., se sont

formées telles que nous les voyons. Les me-

10TT] PMI - . i i. ,,. 230 23]
lbid.,ï5i,

i . 133 m
I', : J

i

.

(1080) Ibid., 857. Cuvier, enten danl un jour

l imarck développer celle théorie, Lira son mou-

choir ci s'en servit en disant < Oui, oui, c'est en

se mouebaut que l'bomme a frii son net.



615 LAM DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. LAM O'.G

mes efforts faits pour nager, c'est-à-dire pour
pousser l'eau, afin d'avancer et de se mou-
voir dans ce liquide, ont étendu de même
les membranes qui sont entre les doigts des
grenouilles, des tortues de mer, de la lou-
tre, du castor, etc (1081).

« Parmi les animaux herbivores, et particu-

lièrement parmi les ruminants, il s'en trouve
qui, par les circonstances des pays déserts
qu'ils habitent, sont sans cesse exposés à être

la proie des animaux carnassiers, et ne peu-
vent trouver de salut quedans des fuites pré-
cipitées. La nécessité les a donc forcés de
s'exercer à des courses rapides, et de l'habi-

tude qu'ils en ont prise, leur corps est de-
venu plus svelte et leurs jambes beaucoup
plus fines ; on en voit des exemples dans les

antilopes, les gazelles, etc. (1082).

« On sait , » dit aussi Lamarck; « que la

girafe, le plus grand des mammifères, habite
l'intérieur de l'Afrique, et qu'elle vit dans des
lieux où la terre, presque toujours aride et

sans herbage, l'oblige de brouter le feuillage

des arbres, et de s'efforcer continuellement
d'y atteindre. Il est résulté de celte habi-
tude, soutenue depuis longtemps dans tous
les individus de sa race, que ses jambes de
devant sont devenues plus longues que cel-

les de derrière, et que son cou s'est telle-

leinent allongé, que la girafe, sans se dresser
sur ses jambes de derrière, élève sa tête et

atteint à six mètres de hauteur (1083). »

Vient ensuite un autre genre d'arguments,
à l'appui du système de l'instabilité des es-

pèces — « L'idée, » dit encore Lamarck,
« d'embrasser, sous le nom d'espèce, une col-

lection d'individus semblables, qui se per-
pétuent les mêmes par la génération, et

qui ont ainsi existé les mêmes aussi an-
ciennement que la nature, emportait la né-
cessité que les individus d'une même espèce
ne pussent point s'allier, dans leurs actes de
génération, avec des individus d'une espèce
différente.

« Malheureusement l'observation a prouvé,

et prouve encore tous les jours, que cette

considération n'est nullement fondée; car

les hybrides, très-communes parmi les végé-

taux, et les accouplements qu'on remarque
souvent entre des individus d'espèces fort

différentes parmi les animaux, ont fait voir

que les limites entre ces espèces prétendues

constantes n'étaient pas aussi solides qu'on

l'a imaginé.
« A la vérité, souvent il ne résulte rien

de ces singuliers accouplements, surtout

lorsqu'ils sont très-disparates, et alors les in-

dividus qui en proviennent sont, en général,

inféconds ; mais aussi, lorsque les disparates

sont moins grandes, on sait que les défauts

dont il s'agit n'ont plus lieu. Or, ce moyen
seul suffit pour créer de proche en proche
des variétés qui deviennent ensuite des ra-

ces, et qui, avec le temps, constituent celui

que nous nommons des espèces (1084). »

Mais si tous ces arguments et les consé-

quences qui en découlent ont quelque soli-
dité, quels furent donc, demanderons-nous,
les types primordiaux de forme, d'organisa-
tion et d'instinct d'où sont provenues les di-
versités de caractère, que présentent aujour-
d'hui les animaux et les plantes? Quelle est
la tige unique, primitive, d'où tant de ra-
meaux, ou, si l'on veut, tant de variétés de
forme seraient sorties par voie de trans-
mutation? Y a-t-i! eu plusieurs tiges? Ou
bien devons-nous, ainsi que les prêtres égyp-
tiens le faisaient à l'égard de l'univers, at-
tribuer l'origine de toute la création à un
seul œuf?

Sur ce point, la science matérialiste en est
réduite aux conjectures, et voici ce qu'elles
imaginé.

L'observation conduit à reconnaître que
si, d'une extrémité à l'autre , on dispose
toute la série des animaux connus dans
l'ordre de leurs rapports naturels, on trouve
que l'on peut passer progressivement,
sauf quelques interruptions, des êtres les
plus simples à ceux qui ont une structure
plus compliquée, et qu'à mesure que la

complexité de leur organisation augmente,
le nombre et l'élévation de leurs facultés
augmentent aussi. On remarque, parmi les
plantes, une sorte de gradation semblable.
L'exploration des terrains stratifiés qui com-
posent l'enyeloppe de notre planète, a
paru présenter une disposition analogue
dans la distribution des fossiles, c'est-à-dire
qu'on a cru reconnaître que les plantes et
les animaux doués de l'organisation la plus
simple ont existé avant ceux dont la struc-
ture était plus compliquée, et que ces der-
niers ont été formés successivement à des
époques plus modernes, chaque race nou-
velle se trouvant plus complètement déve-
loppée que les races les plus parfaites de ia
période précédente.

Cette dernière donnée géologique paraît
avoir obtenu l'entière confiance de Lamarck.
11 adoptait aussi l'opinion des anciens natu-
ralistes, et croyait que l'océan primitif avait
couvert toute la terre , longtemps après
qu'elle fut devenue la demeure d'êtres vi-

vants; et ce fut par suite de cette opinion,
qu'il soutint le principe de la priorité des
types des animaux marins sur ceux des ani-
maux terrestres, admettant qu'une évolution
graduelle avait transformé quelques-uns des
premiers, au point qu'ils avaient pu quitter
leur séjour aquatique et venir habiter la

terre ferme.

Ces hypothèses, déjà émises par Tellia-
med (de Maillet / , et par plusieurs autres
auteurs modernes, étaient en contradiction
avec une des maximes de la philosophie
antique qui proclamait que les choses créées
se trouvaient toujours plus parfaites en sor-
tant des mains du Créateur, et qu'elles ten-
daientà une détérioration progressive, quand
elles étaient abandonnées à elles-mêmes :

1081) PIM. zàol., t. I, p. 2i9.

(1052) Ibid., 235.

(1083) Ibul., p. 256-257
(lOSi) lb.tt., p. 03-M.
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- être-, à des réinterven-

la divinité; elics admettaient que

l'ordre, I

:iiere uu
physiqreel moral, avaient été sou-

vent rétablis a l'aide d'un lel moyen.

! irck et ses
;

se fondant sur

oppement pr igressil de la vie 01 ga-
- qu'ilscrurent

ouni i

- géologiques, prirent

le contre-pied du dogme ancieu. Ils admirent
• simples et les

- imparfaites avaient caractérisé

les premiers êtres créés, et que ceux-ci

avaienl servi d'origine a tous lesaulres. On
î que la matière inerte avait élé

i" vie dans le principe; que, par la

suite des temps , la sensation avait été

.! la simple i'orce vitale ; que, plus

tard encore, vinrent la vue, l'ouïe et les

-ens, puis l'instinct et les facultés

intellectuelles; et que, finalement, en vertu

de la tendance des choses à un perfectionne-

ment progressif, l'irrationnel avait l'ait place

au rationnel.

M lis, en admettant cette évolution pro-
gressive de plantes et d'animaux descendant

fes plus composés des plus simples, on fut

forcé de recourir à une nouvelle hypothèse,

pour expliquer comment, après un nombre
de siècles si considérable, il y avait encore
tant d'êtres conformés de la manière la plus

simple; pourquoi la majorité des créatures

vivantes se s^nt maintenues slationnaires

pendant cette longue suite de périodes, tan-

dis que d'autres auraient fait des progrès si

extraordinaire-; pourquoi il existe de si

ises mu titudes d'infusoires et de
le confei ves el autres plantes

•
: pou" quoi enfin l'acte du déve-

loppement s'est produit avec une force si

'<- ir Ldes
d'êtres les plus perfectionnées, que la série

I
réseule des interruptions considérables

| 1085 I.

On a essayé de répondre à cette objection.

Pour cela, on a considéré la nature comme
une puissance déléguée, un instrument, une
pièce de mécanisme , agissant par néi

obligée de pi graduellement dans
toutes ses opérations; elle ne peut
drer à la fois des animaux et des plant'- de
toutes les classes; mais elle doit toujours

commencer par produire les espèces les plus

simples, et partir de celles-ci pour arriver

aux plus complexes, y ajoutant successive-
ment divers systèmes d'organes, dont elle

multiplie de plus en plus le nombre et l'ac-

tivité.

La nature, celle qu'on a imaginée pour, la

commodité du système, travaille doni con-
stamment à la formation des rudiments élé-

mentaires de la vie animale et végétale, par

la génération spontanée. Des monades, de
grossières ébauches, mais douées de vie,

voilà ses seules créations directes. Les rudi-
ments primitifs des [liantes el des animaux
se développent graduellement et arrivent à

constituer Ijs classes les plus élevées et les

plus parfaites, en vertu de l'ai lion lente,

uiais incessante, de deux principes i -m q-

tiels : 1° la tendance à l'avancement progressif
dans les phénomènes d'organisation, avec un
plus haut degré d'instinct el d'intelligence,

(108b) Nous allons voir lotit à l'heure Lamarck
essayer uY montrer que l'homme n'est qu'un orang-

i ing modifié. Mais une chose fâcheuse pour le

.
j ne tant d'autres faits ruinent fondamen-

i.i eineni, c'est la coexistence île l'espèce transfor-

mable et de l'espèce transformée. Comment se

l.i-i! il que, dans les circonstances absolument le-

mêmes, une partie de l'espèce orang-oul mg ait subi

Ci lie profonde transmutation dont il est question.

tan. lis que l'autre n'a pas changé? Comment h s

i rconsiances qui ont inllué sur certains individus

Oi i elles é é absolument sans effet sur les autres?

Signale-i-on au moins relie influence à quelque
i comme un commencement de modifica-

tion dans l'organisation ou dans les facultés instinc-

. ih- hune passant à l'eut d'homme) Ou
n'a pu, un ne peut assigner nen de semblable.

' I.V\|ieiieme ne plusieurs milliers d'années a

suffisamment réfuté ce sysième. Comment se faii-il

que l'on ne découvre aucun exemple de semblables
développements pendant celle longae observation?

L'abeille a travaillé avec ardeur et sans interrup-
tion dans l'an de faire son agréable produit, depuis
les jours d'Arigtoie; la fourmi n'a cessé de cous-

es labyrinthes, depuis que Salomon n-
ommandait Bon exemple ; mais, depuis le temps

lurent décrites par i > philosophie ei le sage
jusqu'aux belles recherchée de- Huber, nous som-

rtalni qu'elles n'ont acquis aucune nouvelle
on ou un nouvel oi a me pour a • éliorer

l>'ur< travaux. L'Egypte qui, comme l'a très bien
loi observer la savante commission des natura-

listes frane:ii<, nous a conservé un muséum d'his-

toire naturelle, non-seulement dan- ses peintures,

mais dans les momies de ses animaux, nous pré-

sente chaque espèce, après trois nulle ans, parfai-

tement identique avec celles d'aujourd'hui, A quels
liions l'homme ne s'esi-il pas livré ci ne se hvre-
t-il pas encore plus Bpéc al. m. m de nos jours pour
découvrir de nouvelles ressources, de nouvelles

forces mécaniques, cl pour donner un champ plus

vaste à l'usage de ses sens 1 Et cependant, uelasl

aucun nouveau membre ne nous a poussé, pas un
seul oigane ne s'est plus développé, aucun nouveau
canal de perception ne s'ouvre pour nous donner
l'espoir qu'après plusieurs milliers d'année-, nous
atteindrons un plus haut d gré de l'échelle de
l'amélioration progressive, ou que nous nous éloi-

gnerons de quelques pas de plUS de noire con-ui-
guiniié avec le singe babillard. » (Wisbiun, Dit'

rouis sur tes rapports entre lu science et la religion

révélée, i. I, p. 192-193
i Je crois aussi peu que le cèdre du Libar fut

originairement un lichen, que l'éléphant doive son

Origine a une huître- > [Traite' toolog. et pliystolog.

du, ivr.s intestinaux, par Brehsbr.J
Après avoir viciorieuE en! uiuie l'étrange

opinion de Lamarch, H, Fourcaull ajoute* • S'il

était encore nécessaire de combattre une semblable

hypothèse, il nous serait facile d'accumuler ces

preuves etdes faits, et nous les choisirions même
parmi ceux que le célèbre naturalisa a olterts. »

(Lois de l'organisme vivant, i. I, p. 550.)
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etc. ; et 2" la force des circonstances exté-

rieures, c'est-à-dire des changements pro-
duits dans la condition physique de la terre,

ou dans les relations mutuelles des plantes

et des animaux. Les espèces, en se répandant
sur le globe, sont exposées à des change-
ments de climat , à des alternatives diverses
relativement à la quantité et à la qualité de
leur nourriture; elles rencontrent de nou-
veaux animaux, de nouvelles plantes qui
accélèrent ou retardent leur développement,
en pourvoyant à leur subsistance ou en dé-
truisant leurs ennemis. De plus, la nature
de chaque localité est changeante par elle-

même; de sorte que les habitudes et l'orga-

nisation des espèces seraient modifiées par
l'influence des révolutions locales, lors mê-
me que les rapports d'autres animaux et

d'autres plantes lesteraient invariables.

« Or, si le premier de ces principes, la

tendance au développement progressif
,
pou-

vait, » dit Lamarck, «s'exercer avec une
liberté complète, il donnerait n dssance, dans
le cours des siècles, à une échelle d'êtres

graduée, conduisant, par les transitions les

plus insensibles, de la structure la plus sim-
ple à la plus complexe, et du plus humble
degré d'intelligence au plus élevé. Mais,
par suite de l'intervention continue des cau-
ses extérieures dont nous venons de parler,
la régularité de cet ordre se trouve singu-
lièrement troublée, et le monde organique
n'otfre qu'une simple approximation d'un
tel état de choses; les progrès de quelques
races étant retardés par un concours de cir-

constances défavorables, et ceux de quelques
autres se trouvant, au contraire, accélérés
par un assemblage de conditions favorables.
Il en résuite que toutes sortes d'anomalies
interrompent la continuité du plan, et que
des lacunes, comprenant peut-être des fa-

milles et des genres entiers, se rencontrent
entre les points les plus rapprochés de la

série. »

Pour se faire une idée exacte, s'il est pos-
sible, de ce mécanisme compliqué,[voyons-
en l'application, montrons-le en mouvement.
Il ne sera pas sans intérêt de voir comment
les rouages dont il se compose peuvent pro-
duire, sous la direction de l'auteur, les

effets si extraordinaires que l'on observe
dans l'état actuel de la création animée.
Obligé de nous borner, nous passerons sous
silence les moyens à l'aide desquels, après
une suite immense de générations, un petit

corps gélatineux se trouve transformé en
chêne ou en singe, et nous arriverons tout
d'abord au dernier degré du plan progressif,
par suite duquel l'orang-outang, prove-
nant originairement d'une monade, atteint

peu h peu jusqu'aux attributs et aux facultés

de l'homme. «Si une race quelconque de
quadrumanes,» dit Lamarck, «surtout la

plus perfectionnée d'entre elles, perdait par
la nécessité des circonstances (quelles cir-

constances? de quelle nature?), ou par
quelque autre cause, l'habitude de grimper
sur les arbres et d'en empoigner les bran-
ches avec les pieds, comme avec les mains,

pour s'y accrocher; et si les individus de
cette race, pendant une suite de générations,
étaient forcés de ne se servir do leurs pieds
que pour marcher, et cessaient d'employer
leurs mains comme des pieds; il n'est pas
douteux, d'après les observations exposées
dans le chapitre précédent, que ces quadru-
manes ne fussent à la fin transformés en
bimanes, et que les pouces de leurs pieds ne
cessassent d'être écartés des doigts, ces pieds
ne leur servant plus qu'à marcher.

« En outre, si les individus dont je parle,
mus par le besoin de dominer, et de voir à
la fois au loin et au large, s'efforçaient de
se tenir debout, et en prenaient constam-
ment l'habitude de génération en généra-
tion, il n'est pas douteux encore que leurs
pieds ne prissent insensiblement une con-
formation propre à les tenir dans une alti-

tude redressée
; que leurs jambes n'acquis-

sent des mollets, et que ces animaux ne
pussent alors marcher que péniblement sur
les pieds et les mains à la fois.

« Enfin, si ces mêmes individus cessaient
d'employer leurs mâchoires comme des ar-
mes pour mordre, déchirer ou saisir, ou
comme des tenailles pour couper l'herbe et
s'en nourrir, et qu'ils ne les fissent servir
qu'à la mastication, il n'est pas douteux en-
core que leur angle facial de devînt plus ou-
vert, que leur museau ne se raccourcît, do
plus en plus, et, qu'à la fin, ce museau
étant entièrement effacé, ils n'eussent leurs
dents incisives verticales.

« Que l'on suppose maintenant qu'une race
de quadrumanes, comme la plus perfection-
née, ayant acquis par des habitudes cons-
tantes dans tous ses individus, la conforma-
tion que je viens de citer, et la faculté de se
tenir et de marcher debout, et qu'ensuite
elle soit parvenue à dominer les autres races
d'animaux, alors on concevra

« 1° Que cette race, plus perfectionnée
dans ses facultés, étant par là venue à bout
de maîtriser les autres, se sera emparée à la

surface du globe de tous les lieux qui lui

conviennent;
« 2° Qu'elle en aura chassé les autres ra-

ces éminentes et dans le cas de lui disputer
les biens de la terre, et qu'elle les aura
contraintes de se réfugier dans les lieux
qu'elle n'occupe pas ;

« 3° Que, nuisant à la grande multiplica-
tion des races qui l'avoisinent par leurs
rapports, et les tenant reléguées dans les

bois on autres lieux déserts, elle aura arrêté

les progrès du perfectionnement de leurs

facultés, tandis qu'elle-même, maîtresse de
se répandre partout, de s'y multiplier sans
obstacle de la part des autres, et d'y vivre
par troupes nombreuses, se sera successi-
vement créé des besoins nouveaux qui au-
ront excité son industrie et perfectionné
graduellement ses moyens et ses facultés;

« 4° Qu'enfin cette race prééminente ayant
acquis une suprématie absolue sur toutes
les autres, elle sera parvenue à mettre entre
elle et les animaux les plus perfectionnés

Dic.t. nisT. des Sciences puvs. et nat. 21
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une différeuce, et, en quelque sorte, une

distance considérable.

« Ainsi, la race de quadrumanes la plus

perfectionnée .-hum pu devenir dominante,
abitudes par suite de l'empire

• aura pris sur les auli

soins, '-il ac |uéi ir pro-
modilicalions dans son

ition et des facultés nouvelles et

s

. lat uù elles sonl par-

venues, et amener entre elle et ces dernières
i s-remarquables (1080). »

i
t l'aci roissement d'inlelli-

• lominante prou-
ndam e naturelle du monde orga-

se pei fectionner de |
-!
u

-~ en plus, 'le

même que ses efforts pour arrêter la marche
. s autres races offrent l'exem-

ple 'l'une des causes perturbatrices

nous avons parlé précédemment, cette forer
instances extérieures qui a occasionné

,,< si -mii les lacunes dans la série régulière

des êtres organisés.

L'orang d'Angola [Simia troglodytes,

I.iw. , o ajoute Lamarck, » est le plus perfec-

tion les animaux : il l'est beaucoup plus

que l'orang îles Indes, simia satyras. Linn.),

que l'on a nommé orang-outang ; et, néan-
. sous le rapport de l'organisation, 1

s

son; l'une! l'autre fort inférieurs à l'homme
en facultés corporelles et d'intelligen-

ce (1087). Ces animaux se tiennent debout
dans bien des occasions; mais coin;'' ils

n'ont point île celle altitude une habitude

soutenue, leur organisation n'en a pas été

suffisamment modifiée; en sorte que la sta-

tion pour eux esl un état de gène fort in-

commode.
« On sait par les relations des voyageurs,

surtout à l'égard de l'orang des lu les, que,

lorsqu'un danger pressant l'oblige à fuir, il

retombe aussitôt sur ses quatre pattes. Cela

décèle, nous dil-on, la véritable origine de cet

animal, puisqu'il est forcé de quitter cette

contenance étrangère qui en imposait (1088).

« Pour l'homme qui, par ses habitudes

maintenues dans les individus de son espôi e

depuis une grande suite de générations, ne
peut que se tenir debout dans ses déplace-

ments, cette attitude n'en est pas moins
pour lui un étal fatigant, dans lequel il ne
saurait -• maintenir que pendant un temps
borné et a l'aide de la contraction de plu-

sieurs de ses muscles.
« Si la colonne vertébrale du corps hu-

main formait l'axe de ce corps, et soutenait

la tète en équilibre, ainsi que les autres

. l'homme debout poui rait s'v trouver

dans un étal de i epos. ' >r, qui ne sait qu'il

n'en e t pas ainsi; que la tète ne s'articule

on centre de gravité; que la poitrine

et le ventre, ainsi que les viscères que ces

cavités renferment, pèsent presque entière-
ment sur la partie antérieure de la colonne

vertébrale; que celle-ci repose sur un
oblique, etc. ? Aussi, comme ledit Kiche-
rand, est il nécessaire que, dans la station,

une puissance active veille sans .

prévenir les chutes dans lesquelles l<

et la disposition des parties tendent a en-
traîner le corps... J'ai observé, dit i e même
savant dans sa Physiologie (vol. 11. \ . 268 ,

?ue les enfouis dont la tête est volumi
e ventre saillant et les viscères surchargés
de graisse, t'accoutument difficilement à se

tenir debout ; ce n'est guère qu'à la fin de la

année qu'ils osent s'abandonnera
leurspropres forces; ils restent .

chutes fréquentes, et ont une tendance natu-
rel ' à reprendre l'état de quadrupède (1089).

« Maintenant, ajoute Lamarck, poursuivre
dans tous ses points la supposition présen-
tée dès le commencement de ces observations,
il convient d'y ajouter les considérations
suivantes :

« Les individus de la race dominante
dont il a été question, s'étant emparés de
tous les lieux d'habitation qui leur lurent
commodes, et ayanl considérablement mul-
tiplié leurs besoins à mesure que les soi iélés

qu'ils y formaient devenaient plus nom-
breuses, ont dû pareillement multiplier leurs

i lées, et par suite ressentir le besoin de les

communiquera leurs semblables. On conçoit
qu'il en serait résulté pour eux la nécessité
d'augmenter et de varier en même propor-
tionnes signes propres à la communication
de ces idées. 11 est donc évident quo les

individus de cette race auront dû faire .les

efforts continuels, et employer tous leurs
- dans ces efforts, pour créer, multi-

plier et varier suffisamment les signes que
leurs idées et leurs besoins nombreux ren-
daient nécessaires.

« 11 n'en est pas ainsi des autres animaux,
car, quoique les plus parfaits d'entre eux,
tels que les quadrumanes, vivent, la plu-
part, par troupes, depuis l'éminente supré-
matie de la race citée, ils sont restés sans
progrès dans le perfectionnement de leurs

facultés, eiant pourchassés de toutes paits

et relégués dans des lieux sauvages, déserts,

rarement spacieux, et où, misérables et in-

quiets, ils sont sans cesse contraints de fuir

et de se cacher. Dans celte situation, ces

animaux ne se forment plus de nouveaux
besoins, n'acquièrent plus d'idées nouvelles,
n'en ont qu'un très-petit nombre, et toujours
le^ mêmes qui les occupent ; et, parmi ces

idées, il y en a très-peu qu'ils aient besoin
de communiquer aux autres individus de
leur espèce. Il ne leur faut donc que très-

peu de signes difféi eus pour se faire enten-
dre de leurs semblables ; aussi, qu
mouvements du corps ou de certaines de ses

parties, quelques sifflements, et quelques
cris variés par de simples indexions Je voix,

leur suffisent.

« Au contraire, les individus de la race

(1088) Viol. mo/.,1. I, p. 549-552.
* • /. i a i l un.h. k, < dans mes Re-

< fini-., p, 156, quelques ob-

servations sur l'orang d'.\ngola.

MU88) Vint uiol., i. I. p. 553
/t/.. p. 555 ci 554.
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dominante déjà mentionnée ayant eu besoin
de multiplier les signes pour communiquer
rapidement leurs idées, devenues de plus en
plus nombreuses, et ne pouvant plus se

contenter, ni de signes panlomimiques, ni

des inflexions possibles de leurs voix, pour
représenter cette multitude de signes deve-
nus nécessaires, seront parvenus par diffé-

rents efforts à former des sons ariiculés;

d'abord ils n'en auront employé qu'un petit

nombre, conjointement avec des inflexions

de leurs voix; par la suite, ils les auront
multipliés, variés et perfectionnés, selon
l'accroissement de leurs besoins et selon
qu'ils se seront plus exercés à les produire.
En effet, l'exercice habituel de leur gosier,

de leur langue et de leurs lèvres, pour arti-

culer les sons, aura éminemment développé
en eux cette faculté.

« De là, pour celte race particulière, l'ori-

gine de l'admirable faculté de parler; et

comme l'éioignemenl des lieux où les in-
dividus qui la composent se seront répandus,
favorise la corruption des signes convenus
pour rendre chaque idée, de la l'origine des
langues qui se seront diversifiées partout.

"i Ainsi, à cet égard, les besoins seuls au-
ront tout fait : ils auront fait naître ses ef-

forts, et les organes propres aux articulations
des sens se seront développés par leur
emploi habituel (1090). »

Telle est l'esquisse fidèle, littérale de la

théorie étrange soutenue par Lamarck, et
adoptée par les naturalistes qui, interprétant
à leur manière les monuments géologiques,
ont voulu écarter l'intervention répétée de
la cause première dans l'explication qu'ils
ont donnée de l'apparition successive de
nouvelles races d'animaux et de plantes, et

de l'extinction des races préexistantes, aux
différentes phases d'évolution de notre
planète.

M. deBlainville.peu satisfait des doctrines
de Cuvier, n'a pas donné à l'époque scienti-
fique conlemp raine le nom de cet illustre

naturaliste, mais celui de Laraark. Voici,
d'après M. de Blainville, quel a été le résul-
tat des travaux de Lamarck :

« Le but de de Lamarck était de montrer
que tout avait été produit avec ordre; que
cet ordre était sériai,, et qu'il pouvait être
lu. — Et, contre son intention, il arrive à dé-
montrer per absurdum que le monde n'a pu
être créé que par une puissance infiniment
intelligente (1091). Pour arriver à ce but, il

a envisagé la science en général et dans cha-
cune de ses parties.

1. — Parties de la science.

« 1° En physique générale. — lia émis l'i-

dée que les couleurs et leur diversité pour-
raient bien dépendre de la vitesse avec la-

quelle un fluide subtil se dégage des corps
colorés. — Que les saveurs et les odeurs
sont de même genre que la causticité, mais

à des degrés moindres d'une même action
chimique.

« 2" En chimie générale. — Il a cherché à
prouver que tous les actes chimiques ont
pour sujet les atomes qui entrent dans la

composition des corps; — que ces atomes,
par leur nature, leur forme et leur disposi-
tion, déterminent la différence des corps
composés, et par là il arrivait à la théorie
des atomes et des proportions définies, ac-
ceptée par les chimistes après la théorie de
Lavnisier, que Lamarck avait combattue.
" « 3° En météorologie. — Il a essayé de
montrer que l'atmosphère est une mer aé-
rienne, susceptible de courants [dus ou moins
violents, plus ou moins réguliers, détermi-
nés par l'action d'attraction de la lune à ses

différentes phases et positions, et par l'action

d'attraction de la chaleur du soleil. D'où l'on

peut conclure, avec quelque fondement, que
les animaux microscopiques en sont les ha-
bitants naturels.

« 4° En géologie. — Que l'appréciation des
phénomènes agissant aujourd'hui, peut ser-
vir à donner l'étiologie de l'état actuel du
globe, dont la surface n'est jamais stable;
que la mer n'est pas fixée à un lieu déterminé,
mais qu'elle se retire, ou abandonne peu à
peu un lieu pour se porter dans un autre, ce
que les coq ui II es fossiles peu vent démontrer:
qu'ainsi les continents actuels étaient an-
ciennement le fond des mers, et les mers
d'aujourd'hui d'anciens continents.

« 5° En minéralogie. — Que les corps in-
organiques sont séparés des corps vivants
par un hiatus immense; qu'on peut les éta-
idir en série, soit d'après l'ancienneté de
leur origine, soit d'après l'état de leur struc-
ture, de plus en plus éloignée de celle des
corps vivants.

« 6" En biologie. — Il dit quelque part
que c'est à lui qu'est dû ce nom. Il n'a jamais
parlé de la forme des corps organisés, ni de
son étiologie, rarement des limites du déve-
loppement; s'il l'avait fait, il lui eût été dif-

ficile de soutenir sa thèse de l'origine des
corps organisés.

« Il a établi la distinction des nerf* ren-
trants sehsoriaux, et sortants locomoteurs
du système nerveux central.

« il a admis "faussement que tous les phé-
nomènes biologiques, depuis le plus simple,
l'absorption, jusqu'au plus élevé, la pensée,
sont le résultat de l'organisation; que la vie

consiste dans une suite de mouvements dé-
terminés par une cause existante dans des
corps disposés à cet effet.

« 7° En phytologie.— Il pense que les vé-
gétaux sont des corps vivants, non irritables;

qu'ils peuvent être simples ou composés;
qu'ils ne forment pas, avec l'autre branche
des corps vivants, une série simple, mais
une branche partant du même point, d'une
masse inorganique, susceptible de s'organi-

ser; qu'ils forment une série entre eux.

(1090) PIM. zool.. t. I, p. 555-357. — Dans le

cbap. 10, S 3, du l. Il de notre Tableau de la créa-

tion, ou Dieu manifesté par ses œuvres, nous avons

réfuté ces hideuses doctrines, sur lesquelles ncus
reviendrons ailleurs.

(1001) Voy. note VI, à la fin du volume.
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. s En toologie. — Il a montré que lus

„ diffèrent d « par I irrita-

bilité; que la science ne loil pas se borner

j, |a c
|'
ass . la distim lion des ôlres,

mais qu'elle doit élu porls des or-

racullés. — Il a transporté la

:, . - -dire que la

importance de la
i

rcmière lui a dis-

simulé la nature et l'importance de la sc-
: mier, l'i-

ilr:! ulion méthodique des ani-

r, représ nier 1 1 série

lécroissante de leur organisa-

de leurs facultés, et que celli

était di par l'organisation aussi

bien que
i
ai •> i

- a ! - : ix innovations

antcs, qui constituaient le besoin de
.1 son époque. •

II. — Science générale ou philosophie.

11 s'est élevé plus qu'aucun philosophe

natura iste, à une conception étendue de

l'ensemble des connaissances humaines, par
- éralion approfondie de la na-

ture, c'est-à-dire la partie objective, ma s

sans atteindre a une conception générale,

non pas ml tout à liait les sciences

iaii i -, mais bien le termede la science

il -"il but, Dieu et le devoir; car il n'a pu
atteindre à la connaissance de l'homme dans

ses devoirs et ses rapports avec les êtres

crées, avec lui-même, et surtout avec ses

semblables et avec Dieu.

En effet, il a poussé à l'extrême la con-

ception moléculaire ou atomistique d'Epi-

ure, c'est-à-dire la production de tout corps

iuorganique, i on me de tout corps vivant par

les seules forces de la nature, agissant sur

la matière nécessaire et aveugle, et, par con-
séquent, détruisant toute liberté, toute in-

telligence et toute obligation, comme tout

devoir; bien que, sur la lin de sa vie, il ail

admis un Dieu créateur de la matière etd» la

nature (1092). Mais son Dieu est bien voisin

de celui d'Epicure ; car, une fois la matière et

la nature créées, il abandonne tout à l'aveu-

gle nécessité, sans plus s'en occuper, et la

Vvn\ idence est détruite. La seule différence

entre lui et Epicure, c'est que ce nYsi pas

seulement parla forme desatomes, mais en-
< ore par leur composition chimique, que les

combinaisons des composes se sont opérées.
« Aussi, le tenue île la science, Dieu, et

son bui, le devoir, n'ont jamais été compris
dans la conception de la science par La-
marck.

1 pendant il a rempli, d'une manière
remarquable el nécessaire, un des besoins
de la philosophie :

« r par la démonstration a priori et a

posteriori de l'ordre de la créa lion des êtres;
« 2 l'ai la possibilité de lire cet ordre, et

de le Ira luire par la méthode ;

; I niiu il a prouvé, par l'absurde, que
I eui être que la coni eption el

exécution d une intelligence souveraine el

inunie, puisque l'étiologie matérialiste qu il

en donne, est insoutenable et se détruit
d'elle-même. Le même résultai va être ob-
tenu par la com eption panthéiste.

« Pour appréi ier, d'une manière convena-
ble, l'efforl produit par Lamarck, il faul
substituer les tenues de méditation à imagi-
nation, de prévision à prédiction, de sys-
tème à hypothèse, «le conviction à entêtement,
el l'on pourra avoir une idée plus iusl
sa direction, de l'intensité de son effort el de
son ii;

)
nce sur les progrès de !a science

sa vie, et sur
se- pi oui,- futurs.

« De Lamarck a eu la gloire, comme tous
les hommes de sa force, de ne jamais s'être

aidé, ni fait aider par aucun collaborateur,
ce qui arrive, au contraire, fréquemment à
l'écle tisme.

« On ne peut nier, cependant, qu'il ne se
soil successivement lui-même influencé par
les ouvrages de ilichat, de Cabanis, par
ceuxde G. Cuvier, son émule el son con-
temporain, mais qui n'a fait que l'introduire
dans une voie erronée, et contradictoire
avec ses principes eux-mêmes.

'< Il a toujours cherché à disposer les

êtres organisés dans l'ordre sériai de leur
dégradation ou de leur «gradation dans l'or-

ganisation.

« Malheureusement, le principe qui le

guidait n'était pas loujours convenable, et

les raison- qu'il donne à l'appui de l'ordre

qu'il croyait tel et qu'il établissait, étaient
plutôt tirées de cet ordre lui-même d'après

d'autres considérations, en sorte qu'il tour-
nait souvent dans un cercle vii ieux.

« Il n'a pas été, et n'a jamais pu être pla-

giaire. C'était un esprit éminemment médi-
tatif, cherchant toujours à s'appuyer sur
l'observation auloptique, mais n'y pouvant
pas toujours réussir : tant ses conceptions a

priori étaient fortes, et empêchaient l'ob-

servation d'être complète.

« Celait aussi un homme de conviction,

qui devait d'autant plus tenir a ses opinions

scientifiques, qu'il avait mis plus de temps
a les acquérir, et qu'il croyait avoir pris

plus de précautions pour ne pas tomber
oans l'erreur. Aussi le germe de toutes les

idées qu'il a développées plus tard, se

trouve-t-il dans ses premiers écri s. Dès ses

premiers ouvrages, sa conception
assez haut pour essayer de comprendre,
SOUS le même litre ne /iln/sii/itc, les ques-
tions de ph\ Mqur, de chimie générale, de
météorologie, de géologie el de biologie vé-

gétale el animale.
« Il est avec Buffon, dont il est la consé-

quence, le seul naturaliste qui ail osé

essayer de comprendre l'univers ou l ensem-
ble des êtres dans un système général

d'flxplii alion, et par là de clore le cen le des

connaissances humaines, sans Dieu, sans

l'homme social, moral et religieux, ce gui

l'a conduit a l'absurde, à la contradiction

ou cen le vi< ieux, ci a la démonstration que

v "" Il noie VI, à la Qu du Dictionnaire.
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le matérialisme épicuréiste esl impuissant à

constituer la science. »

LEIBN1TZ, débats avec Newton. — T'oy.

Newtox. — Son opinion sur les causes fina-

les . — Voy. l'Introduction.

LETRONNE, son opinion sur la statue de
Memnon. — Lo;/. Memnox.

LIN (1093). — Le lin vient de semence : il

ne peut être compté ni. parmi les grains ni

parmi les herbes dos jardins. .Mais à com-
bien de besoins il offre ses secours? Et

quoi de plus merveilleux qu'une plante qui
rapproche l'Egypte de l'Italie à un tel de-
gré que Galérius et Babillus, tous deux pré-
fets d'Egypte, passèrent, le premier en sept

jours, et l'autre en six jours, du détroit de
Sicile au port d'Alexandrie. L'été dernier,
Valérius Marianus, ex-préteur, arriva de
Puiizzoles à ce même port, le neuvième
jour, avec un vent très-modéré... comble
de l'audace et de la perversité! semer à
dessein de recevoir les vents et les orages I

compter pour rien d'être voiture par les

flots seuls 1 Que dis-je ? des voiles plus gran-
des que les vaisseaux ne suffisent plus.

Quoique chaque mât supporte des antennes
immenses, cependant, pour seconder les

voiles qu'elles soutiennent, d'autres voiles

sont suspendues au-dessus d'elles : à la

poupe, à la proue d'autres encore sont dé-
ployées : tant on provoque la mort par tous

Jes moyens ! Et c'est d'une semence si petite,

d'une lige si frêle et si courte, que provient
ce qui doit un jour transporter çà et là toutes

les parties du globe? encore né lui laisse-

t-on pas sa force entière. Avant que de tisser

le lin, on le brise, on le broie, on le réduit à

la souplesse de la laine : c'est en le maltrai-

tant que notre audace extrême en obtient

de si grands effets. J'ai nommé en son lieu

l'auteur de cette invention. Mortel exécra-

ble 1 on ne peut assez le maudire. Non content
que l'homme meure sur la terre, il a voulu
qu'il périsse mèine sans sépulture. Je disais

au livre précédent que nous devons, pour
l'intérêt des grains nécessaires à la vie

,

nous précautionner contre les orages et les

vents ; et voila que sur la mer, grâce à cette

fatale culture, les vents deviennent un besoin
pour l'homme. Ah! nos funestes vœux sont
trop bien .remplis. Rien ne croit plus aisé-

ment que le lin; mais ce qui prouve aussi

que la nature répugne à le produire, c'est

qu'il brûle le champ qui le nourrit, eLquil
détériore la terre elle-même.
On le sème principalement dans les ter-

rains sablonneux, et après un seul labour.
Nulle plante n'arrive aussi vite à sa perfec-

tion. Semé au printemps, on l'arrache en
été, et cette manière de le récolter est en-
core un de ses torts envers la terre. Toute-
fois pardonnons à l'Egypte de le cultiver

(1093) Extrait de Pline, Hist. ncil., 1. xix.

(10!)3*j L'histoire moderne nous append que
Charles-Quint avait plusieurs sei vielles de ce lin,

avec lesquelles il donnait ce niêiiie divertissement

aux princes de sa cour, lorsqu'il les régalait. Il je-

tait au feu ces serviettes grasses et sales, et on lus

en relirait nelies et entières.

pour qu'il apporte les richesses de l'Inde et

de l'Arabie; mais les Gaules! quelle sera
leur excuse? leurs montagnes ne sont-ell^s

pas les barrières de la mer, et leur océan le

terme de la nature ? Et cependant les Cadur-
eiens, les Calétiens, les Ruténiens, les Bi

-

turiges, les Morins, reculés aux bornes du
monde, en un mot, les Gaules entières fa-

briquent des voiles. Déjà même nos ennemis
d'outre-Rhin se livrent à ce travail, et leurs
femmes ne connaissent pas de plus beaux
vêtements. Ceci me rappelle ce qu'on lit

chez Varron, que, dans la famille des Séra-
nus, les femmes ne portèrent jamais de lin.

Dans la Germanie, ces ouvrages se font dans
des souterrains.

Les lins de l'Espagne citérieure se distin-

guent par leur éclat : avantage qu'ils doi-
vent aux eaux d'un torrent qui baigne Tar-
ragône. Ils sont d'une finesse admirable.
Naguère les lins de Zélia, ville de Galice,

sur l'océan, ont passé de cette même Espa-
gne en Italie. Ils sont excellents pour les

toiles de chasse. Le lin de Cunes en Campa-
nie forme des ifilets très-estimés pour les

poissons et pour les oiseaux. On en fait

aussi des toiles de chasse : car avec le lin

nous ne dressons pas moins de pièges aux
animaux qu'à nous-mêmes. Les toiles de
dîmes enchaînent les efforts des sangliers
et résistent même au tranchant du fer.

J'en ai vu d'une telle finesse qu'elles pas-
saient par un anneau avec tout leur appa-
reil. Un seul homme portait de quoi entou-
rer un bois. Ce n'est pas encore ce qu'il y
avait de plus extraordinaire; car chaque fil

était composé de cent cinquante brins. Ju-
lius Lupus, qui est mort préfet d'Egypte,
possédait un filet de ce genre. Que ceux-là

s'en étonnent qui ne savent pas que les Rho-
diens montrent, dans leur temple de Mi-
nerve, une cuirasse d'Amasis, ancien roi

d'Egypte, dont chaque fil est formé de trois

cent soixante-cinq brins. Mucien nous a
récemment attesté s'en être assuré par lui-

même. Il ne reste plus que quelques parties

de cette cuirasse trop endommagée par les

curieux.
L'Italie distingue encore les lins de

l'Abruzze; mais ils ne servent qu'à l'usage

des foulons. Il n'en est pas de plus blancs,

et qui ressemblent davantage à la laine.

Celui de Cahors est le plus renommé pour
les matelas. Ces matelas, ainsi que les lits

de bourre, sont une invention des Gaules.

En Italie, on couchait sur des paillasses, et

l'usage a conservé jusqu'à nos jours le nom
de stramentum, jonchée de paille.

On a même découvert une sorte de lin à

l'épreuve du feu. On le nomme le lin vi-

vant. J'ai vu des serviettes de ce lin incom-
bustible jetées dans un foyer ardent '1093*).

On mon re dans la biliothèque du Vatican un
suaire de cette tnile d'amiante, de neuf palmes ro-

maines de longueur, sur sept de largeur, et qu'on
prétend avoir servi à cet usage. On trouva en effet

un monument antique, en 1702, auprès de la p trie

de Rome, appelée autrefois porta Nœvia, qui n-e

laisse aucun doute sur la réalité de cet usage. G é-
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les souillures avaient été

e P h, on les retirai! plus

ei plus éclatantes que si elles eussent

ns l'eau. On en tonne, pour les

funérailles des rois, des linceuls qui sépa-

rent leurs cendres de celles du bûcher. Ce
serpents cruels, dans les

i ; ûlants de l'Inde, où la pluie ne

tombe jamais. C'est ainsi qu'il s'habitue à

l'ai ti h du feu. < In le rencontre rarement,

et on le b'Ie avec beaucoup de peine, à cause
de son peu de longueur. Du reste, sa cou-
leur est rousse et s'éclaircit au feu. Ceux
qui le trouvent lu vendent au prix des perles

parfaites.

On a essayé aussi de teindre le lin, et de
l'asservir, comme les étoiles, aux caprices de
la mode. C'est ce qui a été vu pour la pre-

mière fois d ns la Hotte d'Alexandre , navi-
guant sur l'Indus. Ses généraux et ses i api-

làines voulurent, dans un combat, distinguer
leurs vaisseaux par des signes diiïérents, et

les rivages s'étonnèrent en voyant s'enfler

ces voiles diversement coloriées. Cleo fttre,

suivant Antoine à Actium, vint et s'enfuit

avec une voile de pourpre. Telle était la

distinction du vaisseau amiral.

Ensuite ces voiles teintes furent rm-
ployées dans les théâtres, seulement pour
donner de l'ombre. Q. Calulus en lit le

premier cet usage à la dédicace du Capitule.
Le premier que l'on cite pour avoir couvert
le théâtre de toiles fines est Lentulus Spin-
ther aux jeux Apollinaires. Après lui, le

dictateur César couvrit le Forum entier,
la rue Sacrée depuis sa maison, et la des-
cente du Capilole jusqu'au temple ; ce qui
parut plus magnifique encore que -es com-
bats de gladiateurs. La veille des calendes
d'août, Marcel lus, tils d'Ociavie, sœur d'Au-
guste, étant édile, sous le onzième consulat
de son oncle, fit tendre des voiles sur le

Forum : ce n'était pas pour une célébration
de l'été, mais seulement pour la commodité
des plaideurs. Combien les mœurs étaient
changées depuis Caton le censeur, qui au-
rait voulu que le Forum tilt semé de co-
quilles de murex 1 Do nos jours, des voiles
couleur de ciel, parsemées d'étoiles, ont été
tendues sur des cables dans l'amphithéâtre
de Néron. Celles qui ombragent nos cours,
et qui garantissent la mousse des ardeurs

il, sont teintes en rouge. Au sur-
plus, la i ouleur blanche a toujours conservé
a prééminence : elle étail en honneur dès

' guerre de Troie; car pourquoi le lin

n'aurait-il pas sa place dans les combats
ainsi que dans les naufrages? Toutefois
Homère atteste que peu de guerriers por-
taient des cuirasses de lui.

lait une orne funéraire, ornée d.- bas-reliefs élégants,
ans laquelle il y avait nu ciàne, des ns bru -

i ei
"-

.
" nfi rmés dans le Buaire dont il esl

1 •• lut Clément M qui Ht déposer ce mo-
nument précieux, cl peut-être unique, dans le pa-
lais du Vatican.
""

' ouveramiantedansbiendeslieui :en<Chine,M .Sibérie, a Etfleld dans la Thuringf, a Nainui,

UNIMENTS on pommades magiques. —
Voy. i >i>: i rs, etc.

LINNÉ ' m lbj i s-Von . C*( si de tous
les naturalistes du îvni" siècle, celui dont
l'influence a été la plus universelle ; i! naquit
.1 Boeshul, village de Smolande, en Suède,

ou Nicolas Lionœus, curé de ce lieu,
i

'

-

-
'• mai 1707. Sun père, dont la fortune

était médiocre, avait un certain goût pour
l'histoire naturelle, particulièrement pour
la botanique. Il cultivai', des plantes
cinales dans son jardin. Quoique destiné,
comme cadet d'un frère aîné vouéau pres-
bytère, à une profession mécanique, Charles
Linné n'en fut pas moins envoyé a l'école do
Wexiœ dès l'âge dédia ans. Cette école était
tenu., par un ouvrier en laine. Dès lors il

manifesta un goûl prononcé pour l'histoire

naturelle, et généralement pour les plantes
et les insectes ; il négligeait les classes fort
peu poétiques du cardeur de laine, leur
préférant les champs et les aventur -

excursions botaniques. Ses biographes nous
donnent peu de uétails sur les premières
années de sa vie ; ils nous apprennent seu-
lement une histoire, peut-être moins rare
qu'on ne pourrait le croire, qui lui arriva,
vers sa dix-septième année (en 172i). Son
maiire, faiblesse trop commune pour n'eue
pas pardonnable, mesurant tout esprit à ses
leçons, méconnut le génie du botaniste nais-
sant, ce déserteur des H, A, Ha; il

son père à le mettre en apprentissage i hez
un cordonnier, pensant qu'il n'avait aucune
aptitude pour l'étude.

Par bonheur un médecin voisin, nommé
Rothmann, frappé du goût que Linné mon-
trait pour l'histoire naturelle, déclara qu'il
fallait le soutenir et en faire un médecin. Il

le réconcilia avec son père, prédit son avenir,
s'occupa de l'instruire, lui fournil les livres,

et fut bientôt étonné de la rapidité de ses
succès. Il lui donna l'ouvrage de Tournefort,
et le plaça à l'Université de Lund, en Scanie,
chez Hilian Stobœus, professeur d'histoire
naturelle, qui, pendant quelque temps, en
lit un copiste, sans se douter de son
mais, l'ayant surpris à étudier pendant la

nuit, il lui accorda (dus d'attention, favorisa
son penchant, lui permit de faire usage de
ses livres et de ses collections, et l'aida

même à en former. Commune destinée de la

plupart des hommes d'avenir : les esprits

vulgaires les devinentet lesaidenl rarement;
trop supérieurs pour se laisser apercevoir,
iis doivent arriver seuls au terme. C'est ainsi

que Linné développa sa vocation, malgré
l ignorante direction de ses maîtres.

Après une année de séjourè-Lund, il passa
a l'Université d'Upsal, la plus célèbre de la

Suéde, a l'âge de viutg et un ans; mais il

a Iberdeen en Ecosse, près de Barége aui Pyré-
né >. a Pouzzoles en Italie, dans file de Corse, .i

Smyrue, en Tartarie, en Egypte. Il y en a dans nie
de Coi se dont les filels Om jusqu'à six ponces, el

même plUS, de longueur : ee sont les plus brillanls

cl les plus raies : telle espèce terait la plus propre
à travailler ci à donner une belle tuile.



6G1 LIN DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. 1562

s'y trouva d'abord dans un grand élat de
pauvreté. Tout a son influence dans la vie

d'un homme; le génie se fortifie dans la

lutte. Au milieu de son dénûiuent, Linné fut

peut-être heureux de se rappeler les souve-
nirs de son premier apprentissage. Ses bio-
graphes assurent que, pour avoir des sou-
liers dont il pût se servir, il était obligé do
recourir à ceux que ses camarades lui lais-

saient, et d'en solidifier la semelle avec des

thèses. Il est assez probable qu'il rendit avec

usure à la science la perte que sa chaussure
lui occasionnait ainsi! Obligé, pour subsis-

ter, de donner des leçons de grammaire
latine à des enfants, il fut assez heureux
pour rencontrer le précepteur des enfants

d'Olaus Celsius.

A Ùpsal, il se lia d'une amitié intime avec
Arlédi, un de .«.es condiciples, qui avait le

même penchant que lui sur les sciences na-
turelles. Cette association, quidura jusqu'à la

mont de celui-ci, eut, comme celle entre Ray
et Willoughby, les effets les plus heureux
sur les éludes de chacun d'eux, par l'é-

mulation et les conseils mutuels qu'ils se

donnaient. Linné fut bientôt fortement en-
couragé dans ses études, et surtout en bo-
tanique, par Olaus Celsius, qui, en sa qua-
lité de'professeur de théologie, avait entre-
pris, à l'imitation du Hierozoicon deBocliarl,
un hierobotanicon. Sentant combien Linné
pouvait lui èlre utile dans son entreprise, il

chercha à l'employer. Bientôt il conçut pour
lui une telle amitié, qu'il le prit dans sa
maison et à sa table, mettant à sa disposition

les livres de sa bibliothèque et les plantes de
son jardin. Plus tard, Linné, parvenu à un
haut point de gloire et à un état île fortune
satisfaisant, se plaisait à nommer Olaus Cel-

sius son Mécène.
Ces facilités, joinies à sa grande assiduité

au travail, le mirent, au bout de deux ans,

en élat de suppléer quelquefois le professeur
de botanique Kudbeck dans sa chaire, et de
commencer à y développer ses principes de
philosophie botanique. Dès ce moment il

conçut les premières idées de la grande
réforme qu'il opéra dans la suite ; on voit

même, dans un catalogue du jardin d'Upsal,

qu'il donna en 1731, les premières indica-

tions de la méthode sexuelle. 11 se fit assez
connaître, dès lors, pour être envoyé aux
frais de la Société royale des sciences d'Up-
sal, en Laponie, pour en recueillir et en
décrire les plantes. Faisant ce voyage à pied,

exposé à toutes les intempéries du climat, il

descendit jusqu'au bord de la mer, dans la

Laponie norvégienne, et, après avoir fait le

tour du golfe de Bothnie, il revint à Upsal
par la Finlande et les îles d'Aland.
A son retour, il voulut donner des leçons

Je botanique; mais il en fut empêché par la

'alousie d'un médecin nommé Uosen. Ces
désagréments l'engagèrent à se retirer à
Fahlun, ville de Dalécarlie, célèbre par ses
mines. Il chercha à y vivre chétivement, par
quelque pratique de la médecine et par des
leçons de minéralogie ; il y serait demeuré,
si une jeune personne, dont il désirait la

main, n'eût exigé qu'il remît leur mariage à
trois ou quatre ans. Alors il voyagea dans le

Danemark , une partie de l'Allemagne, et

vint en Hollande, où il se fixa jusqu'en 1739.
Par la protection de Boërhaave, il fut reçu
docteur en médecine à Leyde; sa thèse avait
pour titre : De febrium interiorum causa. A
vingt-huit ans, il publia la première édition
du Systema naturœ, sous forme de tables,
douze pages in-folio.

La protection de Boërhaave lui procura
encore la connaissance de Georges Clilfort,

riche propriétaire, qui avait la passion des
sciences naturelles, et possédait un jardin,

un cabinet et une bibliothèque magnifiques.
Linné jouit pendant trois ans, chez cet ex-
cellent homme , de tous les secours qui
pouvaient étendre ses connaissances , et

favoriser le développement de ses idées :

aussi n'a-t-il manqué aucune occasion de
publier tout ce qu'il devait à ClitTort, et l'on

peut dire qu'il a immortalisé ce bienfaiteur
par les ouvrages qu'il a publiés chez lui,

Yllortus Cli/fortianus surtout, Leyde, 173G,
in-4°, ouvrage considérable, orné de trente-

deux planches. C'est vers ce temps qu'il se
rendit en Angleterre où, malgré sa réputa-
tion et les recommandations de Boërhaave,
il fut assez mal reçu par Hoane et Dillenius,
alors les plus fameux naturalistes anglais.
Il éprouva à Paris un accueil plus aimable,
et se lia. pour la vie d'une amitié tendre
avec Bernard de Jussieu. De retour en Hol-
lande, il s'occupa, de 173G à 1737.de la puldi-
caiionde ses FundamenCa botanica,el de son
Gênera planlarum. Il publia après ses Clas-
ses planlarum; puis l'Ichihyologie d'Arlède,
qui venait de mourir. Ne pouvant obtenir de
l'emploi à Leyde, parce qu'on l'attachait à

une condition qui répugnait à son cœur
reconnaissant envers Boërhaave, dont on
voulait remplacer la méthode par le système
sexuel dans le jardin botanique, il retourna
en Suède, où il ne fut pas d'abord reçu
comme il semblait le mériter. Cependant,
par la protection du baron de Geer, à qui
nous devons sept volumes d'excellents mé-
moires sur les insectes, et aussi par celle du
comte de Tessin, sénateur du royaume et

gouverneur du prince royal, il fut recom-
mandé au roi et è la reine, nommé à une
place de médecin de la flotte, et chargé de
faire des leçons publiques de botanique
dans Stockholm, la capitale; en 1739, il joi-

gnit à ces emplois le titre de médecin du
roi, et celui de président de l'académie des
sciences, qui venait se fonder à Stockholm.
En 1740, il se maria avec cette jeune per-

sonne de Falhun
, qui lui avait promis

d'attendre qu'il eût assez de fortune, lors

de son séjour plusieurs années aupara-
vant.

Enfin, en 1741, par la retraite de Robeck,
qui avait succédé à Kudbeck dans la chaire

d'histoire naturelle d'Upsal , Linné devint
professeur de botanique dans cette univer-
sité. C'était là le dernier terme de ses désirs.

Les chaires d'Upsal , aussi honorables que
bien reniées, sont les places les plus cotisi-
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dérables • me Je lettres

puisse prétendre en Suède. Linné occupa
ni ti nte-seplans; il y fut

• nombreux, dont il se lit

autant d'amis .

Dès lors, chaque année, il publia un ou
ivi iges importants sur quelques

i
lints le la botanique. H lit aussi, par ordre

ls du ro.vaui . n diver-
ifln d'en recueillir

ludions naturelles, et il en a publié
-

En 1748, il publia la sixième édition de
son Systema naturœ; en 17.">l, la Philosophia
botanica, deuxième édition, refondue el

es Fundamenta : en 17.').'!, le

lu Spet t'es ptantarum. Sa

grande réputation, son influence, attirèrent

un grand nombre d'élèves à Upsal, el portè-
iucou i de gens riches de Stockholm

à faire di - collections. C'est vers ce temps
qu'il fut anobli et fait chevalier de l'Etoile

polaire, reçu membre de l'Académie des
is de Taris, de la Société royale do

Londres, et de toutes les sociétés savantes
de l'Europe. Il refusa des offres extrême-
ment brillantes de la part du roi d'Espagne,
de l'empereur de Russie, et de Goettingue.
En 1758, il publia la dixième édition de son
Systema naturœ, avec de nombreuses aug-
mentations; la partie zoologique est portée
h huit cent vingt et une pages. Pendant les

trente-sept ans qu'il fut professeur à Dpsal,
outre les leçons publiques, il en faisait de

lières sur l'histoire naturelle. Depuis
1762, sa mémoire avait tellement faibli, qu'il

ne se rappelai I plus le nom de ses plus cn< rs

amis. En 1771, il publia son dernier ou?
. le Mantissa altéra. En 1774, il fut

atteint, au milieu d'une leçon publique,
d'une première attaque d'apoplexie, suivie
de paralysie; il en éprouva une seconde en
177(J , languit encore jusqu'au 18 janvier
1778, jour où il mourut, à soixante-onze
ans huit mois, pleuré el regretté de toute la

Suède. Le roi Gustave 111, en ouvrant la

première séance des étals, lit mention, dans
son discours, de la perte que la nation venait

, et plus tard, il voulut lui-même
prononcer son oraison funèbre.

lui dédia un genre de plantes
de la famille des chèvrefeuilles, la linnœa.

Linné a eu quatre eufants, un Gis qui
! lourut jeune et trois fllles. Il était d'une

lille, il avait l'œil vif et perçant; sa
mémoire était excellente. Il joignait une
grande sensibilité à un caractère très-agréa-

se mettait aiséraenl en colère et s'a-
paisait aussi facilement. Il était profondé-
ment pieu\, gém reux el bienfaisant; se

al -les obstacles qu'il avait rencon-
Bplanil la voie des sciences à une

. . i .i n procurant des

l'élude. Son âme tenue
euse lui fil sur nier toutes les

longues
i

i

|
énil

I

- épreuves qu'il eut à
50 ni nir. li était né pour la s. ience, et il

remplit sa vocation.
h " "ii coup d'oeil sur l'ensem-

ble des travaux de Linné, en I
s envisageant

comme le résultai d'une conception de son
génie, on voit qu'ils constituent réellement
ce grand titre : Système de ta nature, que de
très-bonne heure il avait en tôte, puisque
le plan en fut jeté par lui dès 1735, qu'il

avait du être conçu avanl ngl cinq
ans, et que c'est en réalité son premier ou-
vrage. Mais son exécution déûnilivi

être recalée au moins jusqu'à la publication
de la dixième édition du Systema [naturœ,
terminée seulement en 17o7, et à celle du
(leurra planlarum, en 1753. Celte exécution
devait être précédée de modifications dans
l'art d'acquérir les faits, dans celui de les

exposer, de les systématiser; et comme ces

faits sont tous les corps naturels, il les a

considérés sous tous leurs rapporte. La force
systématique était en lui, il ne lui ml
que les matériaux. Pour les recueillir, il

en; reprit s,. s voyages, fil et décrivit un grand
de collections; i! établit ensuite des

principes de description, de définition, de
comparais n, de disposition et de clas

lion Vinrent alors ses Fundamenta, qu'il a

établis essentiellement sur la considération
des plante-, comme plus faciles à recueillir

el à comparer. A l'aide île ces Fundamenta,
il put déterminer son Gênera planlarum,
qui lit une explosion dans le monde sa-

vant.

Ses travaux sont toujours de trois sortes :

I pré] aratoires ;
2" d'application, et 3° de

perfectionnement.
Linné avait conçu la science dans un point

de vue très-élevé. Pour lui la création est

un hymne au Créateur : << Je me suis éveillé

et j'ai cru voir passer l'Etre éternel, im-
mense, tout-puissant, connaissant loul : j'ai

osé suivie ses traces en contemplant ses

ouvrages... J'ai vu que les animaux
saient sur les végétaux, les végétaux sur les

minéraux; que la terre était entraînée autour
du - ileil par un mouvement immuable ;

qu'elle en puisait sa vie; que le soleil, rou-

lant sur son axe, entraînait dans sa

d'activité toutes les planètes. J'ai ose médi-
ter le système du monde, suivre par la pen-

sée la série des soleils innombrables sus-

pendus dans le vide el soumis aux lois

éternelles que leur a imprimées le premier
des moteurs, l'Etre des êtres, la eau

mière de tous les effets, celui qui régit,

anime et conserve son grand œuvre, le

maiire et le grand artisan du monde. >

Il jette un coup d'œil sur les astres, puis

il continue : a Les éléments sonl des corps

très-simples, qui constituent l'atmosphère

des planètes. Peut-être remplissent-ils le

vide qui sépare les astres. Ces éléments
sont :

« p Le feu, qui est lumineux, rejaillis-

sant, chaud, volatilisant, vivifiant;

« 2" L'air, qui |est transparent, élastique,

sei , évaporant, générateur ;

3 L'eau, qui est diaphane, fluide, humi-

de, entraînante, concevante ;

i La terre, qui est opaque, fixe, froide,

lérile.
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« Ain-i l'liarmon:e du monde résulte de
principes discordants.

«• La terre est une planète.... Son écorce

nourrit, entretient une quantité de produc-
tions organisées. Ce sont ces productions

que nous devons connaître...

«La nature est la loi immuable de Dieu,

par laquelle les choses sont ce qu'il a voulu
qu'el les fussent.

« La nature ne produit que ce qn"il lui a or-

donné de produire ; elle exécute ses desseins

primitifs ;... elle fournit à tons les êtres tout

ce qui leur est nécessaire ; elle est soumise à

l'habitude, ne changeant jamais ses formes;

jes éléments sont et ses instruments et les

matériaux qu'elle emploie constamment
pour la régénération de tous les corps.

« Les substances naturelles sont tous les

corps observables sur la surface de la terre.

Modelés sur les desseins primitifs du Créa-
teur, ils forment trois règnes, dont les li-

mites semblent se confondre dans les zoo-
pbytes.

« 1° Les minéraux, qui sont des agréga-
tions sans vie et sans sentiment ;

« 2° Les végétaux, qui sont des corps or-

ganisés, vivants, mais sans sentiment ;*

« 3" Les animaux, qui sont des corps or-
ganisés, vivants, sentant et pouvant te mou-
voir spontanémeut.

« L'homme, doué d'intelligence et de la

parole, la plus parfaite, comme telle, des
créatures, l'homme qui porte l'empreinte de

la Divinité, qui seul sur la terre peut s'éle-

ver à elle, en contemplant ses œuvres, qui
seul peut en adorer l'auteur ; l'homme re-

connaît son Créateur; en remontant de gé-

nération en génération, en méditant sur la

conservation des êtres, il trouve toujours cet

être agissant, métis agitât molem; tout l'in-

vite à l'adoration : le mécanisme des corps
qui l'environnent, leurs rapports, leur fin,

leur utilité sur le globe.

« L'action de Dieu change les terres en vé-

gétaux, transmue ceux-ci en animaux, et

tous en corps humain, qui, doué d'intelli-

gence, fait relié bir les rayons de la sagesse

vers la majesté divine, qui la renvoie-à ses

adorateurs en faisceaux resplendissants.

Ainsi, le monde est plein de la gloire de
Dieu, puisque toutes les créatures glorifient

Dieu par l'intermède de l'homme, qui, for-

mé de la poussière, mais vivifié par la main
divine, contemple la majesté de son auteur,
en saisissant les causes finales. C'est un hôte
reconnaissant qui prêche. le nom de sou au-
teur.

« En étudiant la nature dans cette vue su-

blime, on jouit par anticipation de la vo-
lupté céleste; celui qui la goûte ne marche
pas dans les ténèbres. On ne peut être vrai-

ment pieux, c'est-à-dire, connaître ce que
nous devons à notre Créateur, sans étudier
les productions naturelles, sans en connaître
l'harmenie; car l'homme raisonnable est né

pour connaître l'auteur de son être, et l'é-

tude de la nature conduit nécessairement à

l'admiration des œuvres de l'Etre suprême.

« Le premier degré de la sagesse est donc
de connaître les formes des objets; leur con-

naissance réelle se réduit à en concevoir des

idées nettes, d'après lesquelles nous distin-

guons les semb'ables et ceux qui diffèrent,

à les désigner par les caractères qui sont

inhérents à chacun d'eux. « Voilà donc l'art

de la description intrinsèque et comparative

des objets posé, et voici celui de -la nomen-
clature : En elfet, pour pouvoir communi-
quer ces idées, nous devons les exprimer
par des noms propres; car, si les mots ne
sont définis et arrêtés, les choses sont bientôt

oubliées et perdues. Ces caractères distinc-

tes, exprimés en termes convenables, de-
viennent comme des lettres avec lesquelles

nous pouvons faire connaître évidemment
toutes les productions naturelles. Si nous
ignorons ces principes, si nous ne savons

pas isoler des genres, on ne peut faire au-

cune description vraiment utile.

« La méthode, qui est l'âme de la science,

indique d'un coup d'œil les caractères dis-

tinctifs de chaque substance créée; ces ca-

ractères entraînent le nom, qui fait bientôt

connaître tout ce que l'on connaît du sujet à

déterminer. Par la méthode, l'ordre naît

dans le plan de la natuie; sans elle tout

paraît confus, vu la faiblesse de l'esprit

humain.
« Tout système, toute méthode peut se

réduire à cinq membres: I°la classe, 2° l'or-

dre, 3° le genre, 4° l'espèce, 5° la variété. La
classe répond au genre suprême, l'ordre au

genre intermédiaire, le genre au genre pro-

chain, l'espèce à l'espèce, la variété à l'indi-

vidu.
« Que les noms répondent à la méthode

systématique. On doit donc donner un nom, à

là classe, à l'ordre, aux genres, aux espèces,

aux variétés.

« On doit donc déduire les caractères de la

classe, de l'ordre, du genre, de l'espèce et

des variétés.

« Les caractères doivent porter sur des
attributs dislinctifs; car ils constituent seuls

la vraie science. Sans ces caractères, énoncés
par des termes bien détinis , tout sera en
confusion.

« La vraie science en histoire naturelle est

basée sur l'ordre méthodique et sur la no-
menclature systématique.

« Dans la méthode , la classe et l'ordre

sont les fruits de l'entendement humain;
mais les genres et les espèces sont formés,
constitués par la nature (109i). »

Ainsi donc, quand on envisage l'ensemble

des travaux de Linné, on voit évidemment
qu'il a possédé à un suprême degré l'art de
la méthode appliquée à la connaissance et à

la distinction des objets, l'art de la descrip-

tion intrinsèque et comparative de ces objets,

(1091) Extrait du Syslema nature?, traduit par Gilibcrl; Abrégé du système de la nature, p.

iti-8, L}on, 1802.
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l'arl de In sys éuiatisalion, qui est une suite

, l'arl de la définition, qui
le la description des i . .ml lui,

lil bien des descriptions , mais il a

léGnitioh; l'art enfin de la dénomi-
nation et de la nomenclature, qui cons

. de la manière la plus nette, la plus

convenable, ce que la description, la défini-

tion, la méthode, demandent pour pouvoir
£ r formulées.
Aucun naturaliste n'a étendu aussi loin

ces parties préliminaires, ces parties sans
ption et la comparaison

,

: lent la déduction , ne peuvent
être atteintes.

Aussi personne jusqu'alors , et personne
depuis lui , n'a-t-il osé , n'a-t-il essaye cet
effort, le plus puissant peut-être de l'esprit

humain, d'un syslema naturœ.
à lui que les sciences naturelles doi-

vent leurs progrès si rapides; et c'est surtout
;i sa nomenclature binaire, à la clarté et à la

ilé de ses méthodes, que cette im-
mense influence est due. Cependant sa mê-

lait artificielle, et il en convenait lui-

même ; mais elle fut dans ce genre portée
aussi près que possible de la méthode natu-
relle ; elle la montrait, pour ainsi due, et ne
pouvait être remplacée que par elle.

La botanique surtout reçut une puissante
impulsion du poétique système sexuel ; et la

zoologie, à son tour, fut tirée de I

d'oubli où elle était a celte époque ; et il est

malheureux que Buffoa, avec son génie,
n'ail pas senti l'importance d'un tel effort,

ses harmonies n'en auraient sans doute été

que plus belles.

Linné n'a pas seulement établi les prin-
cipes généraux de la science; elle lui doit

encore, eu botanique, d'avoir été enrichie
de la dore d'un grand nombre de pays ; elle

lui doit la thèse du sexe des plantes définiti-

vement établie. Théophraste avait enseigné
celte vérilé ; reprise dans les temps moder-
nes par Millington, professeur d'Oxford, elle

fut prouvée, d'après l'expérience, par Ro-
bert, en 1081 ; soutenue en 1082 par <inw ,

en 1080 par Ray ; el Vaillant en fit, en 17IS,

l'objet d'une dissertation particulière. Dès
1702, Buri khard, médecin de Wolfenbultel

,

avait montré dans une lellre à Leibnitz ,

(1095) Extrait de Pline, Eitt. nat., liv. vin.

(1096 On raconte une foule de irails qui prou-
vent a qui l poini cet animal est magnanime ei sen-
sible. Je ne citerai qu'un seul exemple, arrivé dans
le dernier siècle. Je le trouve dans le Cours de lit-

térature par La Harpe. Ce fait sera doublement
intéressant, ei iiar sa ressemblance avec celui «pie.

nous lisons dans Pline, et par la précision el lé-

nergie du récit. < l n I on s'était échappé ilo la inc-

du grand-duc de Pion n. e, et i ourail dans
les ruea de la \ille. L'épouvante se répand de
tous côtes , tout fuit devant lu. Lue femme qui
einpnr. ail nui enfant ilans ses liras le laisse loin

bei n courant. Le lion le prend dan- sa gueule.
La mère éperdue se jette a genoux devant l'animal

terrible, ci lui redemande - niant avec des cris

déchirants. Il n'j • person |ui ne sente quecelle
" ll xlraurdinaiire, qui esi le dernier degré de
i garemeni et du désespoir, cet oubli de la raison,
si supérieur a la raison même, cet instinct d'une

qu'il serait possible de fonder une méthode
I

ie sur les organes sexuels, et il avait
indiqué, dès lors, presque toutes les consi-
dérations dont Linné a fait usage. Mais c'esl

Linné qui en a fait une partie si remarquable
de la science.

1 n zoologie , on lui doit d'avoir mieux li-

mité les genres, placé les cétacés à leur vé-
ritable rang, introduit dans la science la

faune de plusieurs pays , etc.

On lui doit, en minéralogie, d'avoir le

premier donné une classification méthodi-
que, porté l'attention sur la forme des cris-
taux, commencé a classer d'une manière
positive les restes fossiles des êtres organisés.

Enfin, on lui doit, dans toutes les parties,

d'avoir fait connaître un nombre immense
d'espèces.
LION '1095). — De tous les animaux fé-

roces, le lion seul pardonne à qui le supplie :

il fait grâce à ceux qu'il a terrassés. Dans sa

fureur, il se jette plutôt sur les hommes que
sur les femmes , et jamais sur les enfants , à
moins qu'il ne soit extrêmement pressé par
la faim. Les peuples de la Libye croient

qu'il comprend les prières. J'ai entendu ra-

conter (I09G) qu'une esclave, revenue de
(jélulie, avait, au milieu des forêts, arrêlé
plusieurs lions prêts à s'élancer sur elle, en
osant leur adresser la parole, et leur dire

qu'elle était femme, fugitive et faible : qu'elle

implorait la pitié du plus généreux des ani-
maux, du roi des forêts

; qu'elle élail une
proie indigne de sa gloire.

On connaît les affe lions du lion aux moû-
ts de sa queue, comme celles du che-

val aux mouvements de ses oreilles. La
nature a donné ces carai tères distinctifs aux
animaux de la plus noble espèce. Lors donc
que la queue du lion est immobile, il est

doux et paisible: il a l'air caressant : ce qui
est rare , car il est presque toujours en co-

lère. Quand il commence à s'irriter, il bat la

terre de sa queue : à mesure que sa fureur

s'allume, il se frappe les lianes, comme pour
s'exciter lui-même. Sa plus grande fo

dans la partie antérieure de son corps. Un
sang noirûlre coule de toutes les blessures

que l'ont ou ses grilles ou ses dents. Lors-
qu'il est rassasié, il ne fait point de mal.

^a fierté généreuse se manifeste surtout

grande douleur qui ne se persuade pas que rien

pui-se être inflexible, est véi ilab ment ce que nous

app Ions ici le sublime. > (L'auteur eiie ce fait

comme un exemple de ces mouvemi nis p>o luits par

un instinct sublime.) < Le lion s'arrête, la re-

gar e ii\. iii.m. remet Uni m a terre sans lui avoir

(ail aucun mal, el s'éloigne. Le malheur et le dé-

sesp'ii ont-ils donc une expressi i»i se t.m en-

tcii Ire même aux bêtes faroui hesl On les c dl

capables des sentiments qui tiennent a l'habitude,

et l'on ciie beaucoup de traiis de l'-nr allai heir.enl

ei de leui ii conna ssance. M as ici celte mère pour

arrêter la dent de l'aniinal féroce, n'axait i|u'un

moment et qu'un cri. u iaii.ni qu'il e lendll le-

quel le demandait, 1
1
qu'il fui touché de sa pneu- : o

I entendit el il en fut louché. Comment ! c'esl i e qui

peut fournir plusieurs réflexions sur la corresi

dame naturelle entre lOUS les élus animes. » [}*

V, m. n , Court de littérature, t. I, p. 97.)
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dans les dangers. Méprisant les traits qu'on
lui lance, il se défend longtemps par la seule

terreur qu'il inspire: il proteste en quelque
sorte contre la violence à laquelle on le

force ; et lorsqu'il se lève, ce n'est pas qu'il

cède au danger, c'est qu'il s'indigne de la

folle audace de ses provocateurs. Mais voici

une marque plus noble encore de son su-

perbe courage. Dans la plaine, et tant qu'il

peut être vu, quelque nombreux que soient

les chasseurs et les chiens qui le pressent, il

se relire d'un air de dédain, et s'arrêtant

presque à chaque pas. Sitôt qu'il est entré

dans les forêts, il s'échappe, emporté par

une course rapide, comme pouvant fuir sans

honte, dès qu'il fuit sans témoins. Quand il

poursuit sa proie, il s'élance par sauts et

par bonds, ce qu'il ne fait pas en fuyant.

A t-il été blessé, il reconnaît à merveille
l'offenseur, et va le chercher au milieu tdes

chasseurs, quel qu'en soit le nombre. Si

l'un d'eux a lancé un trait qui ne l'ait pas

atteint, il le suisit, le fait pirouetter et le

terrasse sans le blesser. Au surplus, ces

animaux ne connaissent ni la ruse, ni la

détiance. Ils ne regardent jamais qu'en face,

et ne veulent pas qu'on les. regarde autre-
ment. Toutefois, quelque terrible que soit

cet animal, le bruit des roues, un char vide,

la crête et plus encore le chant du coq, lui

font peur : le feu surtout l'épouvante. I.a

satiété et le dégoût sont la seule incommo-
dité qu'il éprouve: un outrage en est le

remède. Des singes qui viennent en troupe
folâtrer autour de lui, le mettent en fureur,

et leur sang dont il s'abreuve opère sa gué-
rison.

Q. Scévola, fils de Publius, étant édile

curule, fit le premier combattre plusieurs

lions à la fois. Sylla, qui fut depuis dicta-

teur, donna le premier, dans sa préture, un
combat de cent lions à crinières. Après lui,

le grand Pompée en fit paraître dans le cir-

que six cents, dont trois cent quinze avaient
des crinières; et César, pendant sa dicta-

ture, donna un combat de quatre cents lions.

Il était autrefois Irès-difiicile de les pren-
dre : on n'y parvenait guère qu'en les faisant

tomber dans des fosses. Sous l'empire de
Claude, le hasard fournit un moyen honteux
pour un tel animal. Un pasteur gétulien

ayant arrêté l'impétuosité d'un lion, en lui

jetant sa casaque sur la tète, ce spectacle fut

donné aussitôt dans l'arène. On ne saurait

croire à quel point cet animal si féroce de-
vient doux et trailable, dès qu'un léger voile

lui couvre la tête: il se laisse enchaîner sans
résisiance, comme si toute sa force était

dans ses yeux. Ce qui explique comment
Lysimaque étrangla le lion avec lequel
Alexandre l'avait fait enfermer.

Antoine soumit les lions au joug. Il est le

premier dans Kome qui les ait attelés à un
char: c'était pendant la guerre civile, après
la bataille dePharsale : symbole de ces temps
désastreux, ce prodige signifiait que des âmes
généreuses subissaient le joug. En effet,

Antoine se faisant traîner par des lions avec
la comédienne Cylheris, était un phénomène

plus monstrueux encore que toutes les au-
tres atrocités de ce siècle. On dit qu'Hannnn.
célèbre Carthaginois, osa le premier manier
un lion et le montrer apprivoisé. Il fut

banni pour cette seule cause. On pensa qu'un
homme aussi adroit était capable de tout
persuader, et que la liberté serait mal con-
fiée à qui maîtrisait à ce point la férocité

même.
Nous devons aussi è des circonstances

fortuites quelques exemples de clémence
dans les lions. Mentor de Syracuse, voya-
geant dans la Syrie, en vit un qui se roulait

à terre d'une manière suppliante. Saisi d'ef-

froi, il voulut fuir; mais le lion s'opposait à

son passage, et léchait ses pas rd'un air ca-

ressant. Mentor remarqua une tumeur et

une plaie nu pied de l'animal : il en tira un
éclat de bois, et le délivra de sa douleur. Un
tableau atteste cet événement à Syracuse.

Elphis de Samos, débarqué en Afrique,

aperçut de même, auprès du rivage, un lion

qui ouvrait une gueule menaçante: il court

à un atbre en invoquant Bacehus; car on ne
fait jamais plus de vœux que lorsqu'on n'a

plus d'espoir. L'animal, sans le poursuivre,

comme il aurait pu le faire, vient se coucher
au pied de l'arbre, et lui présente cette

gueule toujours ouverte, a lin que la cause

de son etfroi devienne le motif de sa piété.

Un os dévoré trop avidement s'était engagé
entre ses dents. ;Puni par la faim, portant

son supplice dans ses propres armes, il

levait la tête vers Elphis, et l'implorait par

de muettes prières. Celui-ci ne voulait pas

se fier légèrement à une bête aussi formida-

ble ; toutefois la surprise le retint plus long-

temps encore que la crainte. Enfin il descen-

dit, et délivra le lion qui se prêtait à celte

opération, autant qu'il était nécessaire, en
prenant la posture la plus commode. On
ajoute que, tant que le vaisseau resta sur

ces côtes, l'animal témoigna sa reconnais-

sance, en apportant une chasse abondante.

En mémoire de cet événement, Elphis con-

sacra dans Samos un temple que les Grecs

nommèrent -/.-.yTiMozo; ito^ûnoy le temple de
Bacchus à la bouche béante.

Soyons encore étonnés que les bêtes sau-

vages distinguent les traces de l'homme,
quand nous voyons que c'est même de lui

seul qu'elles espèrent des secours 1 Car

pourquoi ces lions ne recoururent-ils pas à

d'autres animaux , et d'où savaient-ils que
les mains de l'homme pouvaient les guérir ?

Peut-être aussi la force de la douleur con-

traint-elle les monstres même des forêts à

faire essai de tous les moyens.
Démétrius le naturalisa rapporte d'une

panthère un fait non moins mémorable. Le

père du philosophe Philinus traversait un
désert : tout à coup il aperçoit une panthère

couchée au milieu du chemin ; elle atten-

dait quelque voyageur : saisi d'effroi, il veut

retourner sur se> pas; mais l'animal se rou-

le autour de lui, joignant aux caresses les

plus pressantes des signes de tristesse et de

douleur, auxquels on ne pouvait se mépren-
dre, même dans une panthère. Elle était
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mère, <

ir,s une
. stam e. Le premier effet

ssion fui île ne plus craindre, et

1 d'examiner ce qu'elle deman !ail :

elle lui tirait doucement l'Iiabil 8

5e eonduire, et dèsqu'il a com-
irel le prix qu'elle

i
i trie, ilretire lesjpetits. La mère avec

.-ii bienfaiteur jus |u'au

ris. H .i,. il aisé de von- qu'elle

exprima lissam e,el n'exigeait an-
, ,m retour: i lose rare, même] dans l'I

\ i théâtre de Marecllus, le

quatrième jour avant les nones de mai, sous

le consulat de Q. T ibéron et «le Fabius Maxi-

mus, Auguste montra le premier, dans l'am-

e, un ligre apprivoisé. L'empereur
C au le en Qt voir quatre à la fois.

i igre se trouve dans l'Hyrcanie et dans
l"l n le : c'est un animal d'une vitesse terri-

ble. On en fait surtout l'épreuve loi -

lui enlève toute sa portée, qui psI toujours

nombreuse. Le ravisseur emporte sa proie

sur.un cheval très-léger, et change plusieurs

fois de relais. La femelle trouvant sa tanière

vide car le mule ne prend aucun soin de sa

progéniture) , se précipite sur ses pas et le

suit à la piste. Averti de son approche par
ses i ris menaçants, le chasseur jette un des

petits : elle le prend dans sa gueule , et , de-
venue plus légère pari" fardeau même, elle

regagne sa lanière ; puisse rem ta -a pour-
suite, et continue ainsi jusqu'à ce que , le

voyant rembarqué, elle exhale sur le rivage

sa rage impuissante.
LIQUEFACTION du sang de saint janvier

à \ ipj es. - Voy. Janvier Saint).

LITTRÉ, réfuté sur les cames finales. —
Voy. l'Introduction.

LOTUS, i oy. A n bues.

Ll CRECE, contemporain de Cicéron et de
César, et seulement de quatre années plus

jeune que ce dernier, est , des écrivains de
lique, celui qui s'est le [dus livré à

l'étude de la philosophie naturelle. Il était

né quatre-vingt-treize ans avantnotreère et

mi ai ii prématurément à l'âge de quarante-
trois ans. On rapporte que sa raison étail

souvent altérée par l'effet d'un philtre qu'un
lui avait vu prendre lorsqu'il étail jeune, et

qu'il consacrait ses moments de lucidité à

la composition de son poëme intitulé : De
rerum natura.

irrage, qui présente une exposition
dogmatique du système d'Epicure, est sur-

tout remarquable par la vigueur et l'élé-

gance du style. Abslraclioi

tilion de « et s un peu durs cl d'un archaïsme
trop fréquent, le poëme De la nature des cho-
ses est très-certainemenl un des plus beaux
monuments de la po ;sie latine : l'invocation,
au premier chaut, au cinquième, le dévelop-
pement de la société , sont des morceaux à
jamais admirables.

Lui rè e n a
;
a seulement traité le même

sujet qu'Epiciire, el adopté ses prim
a em ore suivi le même ordre que lui. l ou-
tefois il est plus complet à quelques égards
que son modèle ; ce qui n'a rien d'étonnant,
puisqu'il est le dernier des atomistes . el

qu'il a pu, par conséquent, profiler de tous
les travaux de son i

Suivant lui, il n'existe dans la nature que
des atomes et du \ ide. Les atomes, rappro-
chés par le mouvement oblique qu'ils ont
de toute éternité, ont formé notre monde el
tous les êtres susceptibles de destruction.
L'âme humaine esl composée des atomes

les plus subtils que le corps renferme. Au
moment de la mort, ces atomes vonl -

nir à la masse commune, pour entrer dans
de nouvelles combinaisons. Nos sensations
sont produites par des corpuscules émanant
des objets extérieurs ; et nos idées elles-mê-
mes sont le résultat de l'impression de ces
corpuscules sur nos sens.

Le monde a eu un commencement et aura
une fin. Le soleil, la terre et les autres li-

tres ne sont point des dieux ; ce ne sont que
des composés d'atomes soumis à la destruc-
tion comme lous les autr< s corps.

Plusieurs des agrégations formées par le

rapprochement des atomes n'ont eu qu'une
dur iphémère , parce qu'elles ne réunis-
saient pas les conditions d'existence indis-

pensables au maintien de la vie. Les corps
animés qui possédaient au contraire toutes
ces conditions, en y comprenant la l'acuité

de reproduction, ont été la source des espè-
ces qui existent aujourd'hui.

Lucrèce parle des météores dan- !• der-
nier livre de son poëme; mais il n'en dil

rien d'exact ; sa physique est- aussi défec-

tueuse que sa philosophie.

LUNE, son action sur la mer.*—Voy. lu \.

— Sa dislance delà terre. — Voy. Astres.
LUXE DES MONUMENTS IMNs L'ANTIQUITÉ.

— Voy. Pierri s , etc.

LUXE, à Rome, au temps de l'empire. —
I oy. .Mi.i u x.. Herbes.

M
MAGIE. — Les Grecs imposèrent à la

ru leur avait été enseignée par les
mages 1096*), le nom de magie, et lui don-
nèreni pour inventeur le fondateur de la

religion des mages. Mais, scion Ammien

prêtres dos Guèbres ou Par-
us, m nomment m langage pehlvj U

t. II, p. soc.

Man ellin (1097), Zoroastrc ne lit qu'ajouter

beaucoup à l'arl magique des Cnaldéens.

Dans les combats soutenus contre Ninus par

Zoroastrc, roi de la Bactriane, Arnobe(l098)

assure que; de part et d'autre, on employa

(1007) Amiw. Harcell., lib. xwi. cnp. G.

(1098) A.RNOB., Ill>. I.
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les secrets magiques non moins que les

armes ordinaires. Suivant les traditions

conservées par les sectateurs, le prophète

de VAriéma l'ut, dès le berceau, en butte aux

persécutions des magiciens; et la terre était

couverte de magiciens avant sa naissance

(1099). Saint Epiphane(1100)racontequeNem-

brod, en fondant Barres, y porla les sciences

magiques et aslronomiqms dont l'invention

fut depuis attribuée à Zoroaslre. Cassien

parle d'un traité de magie (1101) qui exis-

tait au V siècle, el qu'on attribuait à Cliam,

fils de Noé. Le Père de l'Eglise que nous

avons cité tout à l'heure l'ait remonter au

temps de Jarad ,
quatrième descendant de

Setb, fils d'Adam, le commencement des

encbantements et de la magie.

La magie joue un grand rôle daus les

traditions hébraïques. Les anciens habitants

de la terre de Chanaan avaient encouru

l'indignation divine, parce qu'ils usaient

d'enchantement (1102). A la magie recouru-

rent, pour se défendre, et les Amalécites

combattant les Hébreux à leur sortie d'E-

gypte (1103), et Balaam, assiégé dans sa t
ville

par le roi des Ethiopiens, et ensuite par

Moïse (110-V). Les prêtres d'Egypte étaient

regardés, dans l'Hindoustan même (1105),

comme les plus habiles magiciens de l'uni-

vers.

La magie a de tout temps obtenu, dans

l'Hindoustan , une haute importance. M.

Horst (1100) établit que le recueil des Védus

contient plusieurs écrits magiques; il remar-

que que les lois de Menou, dans le code

publié par sir Jones, indiquent (chap. 9 et

11) diverses formules magiques dont l'u-

sage est permis ou défendu à un brahme.

Dans l'Hindoustan aussi existe, non moins

anciennement, une croyance que l'on re-

trouve à la Chine; c'est que par la pratique

de certaines austérités, les Pénitents ac-

quièrent un pouvoir redoutable et vérita-

blement magique, sur les éléments, sur les

hommes et jusque sur les dieux. Des innom-

brables légendes dont se compose la mytho-

logie hindoue, la moitié peut-être présente

des Pénitents dictant des lois et même infli-

geant des punitions aux divinités suprê-

mes.
Si, de l'Orient, nous portons nos regards

vers l'Occident et le Nord, la magie y parait

également puissante, également ancienne :

c'est sous ce nom encore que les écrivains

grecs et romains parlent des sciences occul-
tes que possédaient les prêtres de la

Grande-Bretagne (1107) et des Gaules.
(1108) Odin, aussitôt qu'il eut fondé, en
Scandinavie, le règne de sa religion, y passa
pour l'inventeur de la magie : combien il

avait eu de prédécesseurs 1 Ses Voëlur ou
Volvur, [prophétesses très-habiles dans la

magie, appartenaient à l'ancienne religion
qu'Odin vint détruire ou refondre (1109) ;

les premiers récits de Saxo Grammalicus
remontent à des temps bien antérieurs à

Odin ; il en est peu ou des magiciens ne
fassent éclater leur puissance.

Au point où sont parvenues aujourd'hui
l'érudition et la critique physiologiques, il

devient superflu de discuter si les peuples
du Nord ont pu emprunter leurs sciences
occultes des Grecs et des Bomains. La né-
gative est évidente (1110). H serait moins
absurde peut-être de remonter jusqu'aux
hommes dont les Bomains et les Grecs n'ont
été que de faibles écoliers; les sages de
l'Egypte, de l'Asie, de l'Hindoustan
Quelle époque oserait-on assigner aux com-
munications des prêtres du Gange avec les

druides des Gaules, ou les scaldes de la

Scandinavie?

Mais, à quelque époque que l'on étudie
l'histoire de la magie, on est frappé de voir

son nom désigner tantôt la science cachée
au vulgaire, par laquelle les sages, au nom
du principe de tout bien, commandaient à la

nature; et tailtôt l'art d'opérer des merveil-
veilles en invoquant des génies malfai-
sants.

Des arts, depuis longtemps vulgaires, ont
dû passer pour divins ou magiques, tant

que leurs procédés sont restés secrets.

Sur le mont Larysium, dans la Laconie,
on célébrait la fête de Bacchus au commence-
ment du printemps : des raisins mûrs y
attestaient le pouvoir et la bienfaisance du
dieu (1111) Les prêtres de Bacchus
connaissaient l'usage des serres chaudes.

Des hommes industrieux avaient apporté,
dans les îles de Chypre et de Rhodes, l'art

de fondre et de travailler le fer. Une allégo-

rie ingénieuse les présenta, sous le nom de
Telchines, comme fils du soleil, père du feu,

et de Minerve, déesse des arts ; l'ignorance

et l'effroi qu'inspirait le fer, dont les pre-

miers, ils parurent armés, les transformè-

(1099) Vie de Zoroaslre. — Zend-Avesta, t. 1,

pari, il, p. 10, 18, etc.

(1100) S. Eviphan., Advers, hœres., lib. i, i. 1.

(1101) Cassien, Conférai., lib. i, cap. 2!.

(110-2) Sap. xu, A.

h 105) De Vila el morte Mosis, etc.. p. 55.

(1104) Ibid., p. 18-21.

(1105) Les Mille et une Nuits, 507' nuit (traduc-

tion d'Edouard Gauthier), t Vil, p. 58.

(1106) M. Greg. Conrad. Horst a publié, en 1820

el 1821, la bibliothèque magique. (2 vol.)

(Ho7) I'un., Ilist. liai., lib. xxx, cap. 1.

(1108) lbid., lib. ivi, cap. 11: lib. xxiv, cap. 11
;

Lb. xx\, cap. 9; lib. xxix, C3p. 5.

(1109) Monter, De la plus ancienne religion du

Nord avant le temps d'Odin.... Dissertation extraite

par M. Depping, Mémoires de ta Société des anti-

quaires de France, t. Il, p. 250 el 251.

(1110) M. Tiedmann a mis c» Ile vérité hors de

doute. Voy. sa Dissertation couronnée en 1787

par l'académie de Gollingiie. De Quœstione qun'

[ueril arlium magicarum origo; quomodo illœ, ab

Asiœ populis ad Grœcos alque liomanos, algue ub

/lis ad caleras génies sinl propagatœ, quibusque ra-

lionibus adducti fuerinl h qui, ad noslra usi/iie lem-
pora,easdem bel defenderent, vel oppugnarent? (Mar-

purg. in-i, p 94 et 95.) — J'ai proliti plus d'une
lois de l'cxcrlieul travail de Tiedmann.

(11 11) Pausanias, Laconie., cap. 22.
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rent en magiciens, dont le regard môme
était redoutable.

i

1er les métaux, les Finnois

g.rurent aussi, dans les p .maves,

,.,",,,„,, - rciers, habitant les pre>-

fondeurs des montagnes. Deux nains de la

jne 'le Kallova, très-habiles à forcer

le fer et a fabriquer 'les armes, ne consenti-

r ,. n t qu'à - liions très-dures à ins-

truire' îles secrets de leur iirl le fi

Wâiland, si fameux dans les légendes du

Nord pour la perfei t on des armes qu'oble-
juerriers ,1112'.

la supériorité des armes olfensives et

défensives avait trop d'importance aux yeux

d'hommes qui ne savaient que combattre,

pour qu'on ne la demandât point a un art

surnaturel. Les armes enchantées, les bou-

cliers, les cuirasses, les casques, sur les-

quels tous les traits s'émoussent, toutes I
-

épées se brisent; les glaives qui percent,

i

ourfendent toutes les armures, n'appartien-

nent point seulement aux romanciers de
• el de l'Asie : ils naissent, dans les

chants de Virgile et d'Homère, sous le mar-
teau de Vulcain; el dans les Sagas, sous la

main des sorciers ou des hommes qui sont

parvenus h surprendre leurs secrets.

Les œuvres de la magie étaient nécessai-

rement circonscrites dans les limites de la

science; hors de ces limites, l'ignorance

seule pouvait implorer sou secours... Le
biographe d'Apollonius de Tyane se moque,
i ii effet, Jes insensés qui demandaient à la

magie la couronne dans les combats du cir-

que, et le succès de leurs poursuites amou-
reuses ou de leurs spéculations commercia-

- 1113).

Dans les luttes d'habileté qu'élevaient,

entre les dépositaires de la science, des inté-

rêts opposé-, on avait à craindre de laisser

a i rcevoir aux regards profanes les bornes
lie- moyens île la magie. Pour prévenir ce

danger, il devait donc exister entre les

thaumaturges un pacte tacite ou formel
,

dont les adversaires même les plus acharnés

intérêt à respecter les clauses? Oui,

sans doule.

(1112) Dr.rMNG, Mémoires de la Société des anti-

quaires de France, lum. V, pag. ~ïï7>.

\\\T, Pbilostrjlt, Fit. Apollon, lib. vu, cap. 1G.

(1114.1 Swn Grammalieut, Hist. Dan., lili I.

(1115 I 'Origine hindoue «tes Mille et une Suits,

soutenue par Hammer et Lan^lé-, est niée
i
par

II. Sylvea re de Sacy, qui attribue la composition
de ce recueil a un musulman syrien et ne lui ne-

corde p.is plus de quatre siècles d'ancienneté (Mé-
moire lu n rAcadémie des inscription! et belles-

I . le 31 juillet 1829). Qu'un i pila'eur ah,
i y a quaii cents ans, répandu un recueil de ces

narrations en Anbie el en Syrie, cela est possible;

qu'il l'ùi 1 1 1
•

i — iinan, on ne pcul en <l uler, grâce
au s |u'il prend d'y placer îles musulmans pai-

toul, ans distinction île leu ps Mi île pays: mais
cei écrivi i est-il le premier auleui I Non
l l'iusi uis îles réci s qu'il i rassemblés se re-
trouvent dans des recueils hindous et persans,
i'

1

"- " s que iv tique où l'on croil qu'il a
!' !" laîsi t l (lu isiiauisme soni asseï

connus en Syrie el en Arabii , les sei lateurs de ces
deui religions, et surtout les Chrétiens, :

Dans la mythologie grecque, il n'était pas
permis h un dieu de défaire ce qu'un autre
dieu avait fait. La même défense se retrouve
dans la plupart de ces contes de fées que nos
ani êtres onl empruntés à de plus ani iennes
traditions. L'histoire héroïque du Noi I, à

une époque très -antérieure au premier
Odin, nous montre une magicienne If 14)
mise cruellement à mort par sa caste en-
tière, pour avoir enseigné à un prince qu'elle
aime le moyen d'abattre la main d'un
cien qiri le voulait faire périr. Dans un re-

cueil de narrations merveilleuses, dont l'ori-

gine hindoue serait difficilement contestée

(1115), on voit une magicienne el un génie
posés dans leurs inclinations, et liés

néanmoins par un traité solennel qui leur
défend de s'entre-nuire ou de se faire per-
sonnellement aucun mal. Ils y contrevien-
nent, et d'abord s'opposent réciproquement
des prestiges tels que l'on en retrouve dans
tous les ré. ils de ce genre. Aucun des deux
ne voulant céder, ils finissent par se com-
battre a outrance, en se lançant des jets de
matière enflammée qui tuent ou blessent
plusieurs spectateurs, el finissent par donner
la mort aux deux combattants (Il 10).

A des êtres prétendus surnaturels, substi-

tuons des hommes connue nous : les choses
ne se passeront i as différemment. Ce ne sera
qu'aveuglés par la fureur, qu'au ris pie de
trahir un secret qu'il leur importe de con-
server, ils emploieront des armes jusqu'alors
prohibées entre eux, et qu'ils se montreront
au vulgaire, frappés mortellement des traits

miraculeux que leur prudence réservait

pour l'épouvanter ou le punir.

Dans ces mêmes luttes, enfin, le triomphe
d'un thaumaturge pouvait ne point paraître

aussi décisif à ses adversaires qu'a ses parti-

sans, surtout quand lui-même avait indiqué
la merveille qu'il opérerait, et qu'il déliait

son antagoniste d'imiter. Celui-ci pouvait
recouvrer la supériorité , en choisissant à

son tour une épreuve où sa capacité lui

assurerait la victoire... Cet argument a sûre-
ment été opposé plusieurs fois au spectacle,

des prodiges. Nous dirons même que l'his-

jouer un rôle dans des contes inventés depuis

quatre cents ans, c'est-à-dire deux sied s environ

après la dernière de ces fameuses guerres saintes OÙ
les enseignes de la croix liront reculer plus d'une
fuis l'éiendard de l'islamisme: el pounanl on n'y

vu t figurer, en opposition avec les disciples de Ma-
homet . que des magiciens el des mauvais génies.

5* On y retrouve la tradition de l'existence, en
Asie, de pygmées, o'bommes «pu oni la té e su-

dessous .les épaules el d'hommes à tètes de chiens :

traditions que des auteurs grecs très-anciens avaient

puisées en Orient |
1 1 y. Pygmi i •

; mais qu'on avait

depu s \.. s a l'oubli comme des laides ridicules.

. I ii i l'origine hindoue des rei ils primitifs se

tralnt dans Phisl du lir.ilune Pad-Manaba, pro-

tégé par le dieu Vicbnou (ii nuii). Jam<is un
musulman n'aurait inventé une faille si contraire a

sa croyance religieuse. Si le compilateur syrien l'a

i n. ie -.iiis la défigurer, i 'est sans doule parce i|ue

le Ruid en éiaii trop connu, trop populaire, puer
qu'il essayai de l'altérer.

(1116) Les Mille et vue Nuits, V nuit, i me I,

pa^e 31 S, 1 1 -V n it, ibid., pages 340 322.
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toire devient inexplical>Ie , si l'on rejette

l'opinion qui lui sert de base. Dans une lutte

solennelle, Moïse a vaincu les prêtres égyp-
tiens, Elie les prophètes de Baal. Loin de
tomber aux pieds dis envoyés du Dieu d'Is-

raël, Pharaon poursuit à main armée le peu-
ple que coudait Moïse; Jézobel jure de ven-
ger, par la mort d'Elie, les prêtres qu'il a
mis à mort. Le roi d'Egypte, la princesse
sidonienne n'étaient cependant pas privés de
leur raison : il faut donc supposer, ce qui est

presque certain pour l'un et probable pour
l'autre, qu'ils étaient initiés dans la science
secrète de leurs prêtres. L'insulfisance mo-
mentanée de cette science, la victoire du
thaumaturge, ne furent alors à leurs yeux
qu'un acculent facilement explicable, qu'une
défaite momentanée, qu'en d'aulres occa-
sions compenserait la victoire.

Rien n'est plus propre à confirmer nos
idées qu'un coup d'œil sur la manière dont,
en général, opéraient les magiciens. Leur
art parait moins un secours et un bienfait
continuel de la Divinité que le produit
d'une science péniblement acquise et diffici-

lement conservée. Pour opérer magiquement,
pour conjurer les génies et les dieux, et les

contraindre à agir, il fallait des préparatifs
très-étendus, sur la nature et l'action des-
quels on jetait un voile mystérieux. On de-
vait recueillir en secret des plantes et des
minéraux, les combiner de diverses maniè-
res, les soumettre à l'aciion du feu, et faire

à peine un pas sans répéter des formules ou
sans ouvrir des livres dont l'oubli ou la

perte entraînait la privation de tout pouvoir
magique. Telle était la marche de la plupart
des thaumaturges, véritables écoliers en
physique expérimentale, forcés de recher-
cher sans cesse dans les livres sacrés des
prescriptions que, faute d'une théorie rai-

sonnée, ils n'avaient pu se rendre propres et

graver dans leur entendement.
Des traces de l'existence de ces livres se

retrouvent chez un peuple tombé aujour-
d'hui dans la plus hideuse barbarie, mais
dont les traditions remontent à une civilisa-

tion très-ancienne , et probablement assez
avancée (1117). Les Raschkirs croient que
des livres noirs, dont le texte a été originai-

rement écrit en enfer, donnent à l'homme
qui les possède, s'il est capable de les inter-

préter, un empire absolu sur les démons et

sur la nature. Cet homme les transmet, par
héritage, à celui de ses élèves qu'il en juge
le plus digne, et avec eux le pouvoir qu'ils

lui conféraient (1118) De bons ouvrages

(1H7) L s Basclikirs, comme les Lapons, I s

Bouraèies, I s Ostiak> et les Samoïèdes, font usage,
depuis un temps immémorial, île noms de famille
héié litaires. ( E. Salvebte, Essai sur les noms
d'hommes, de peuples et de lieux, l. I, p. 145.)

(1118) Annalen der Erd voilier - and - slraalen
Kunde.

(1110) Philostiut., Vil. Apollon, lib. i, cap. 2.

(11-20) EusKB., Prwp. ,Evang., lil). v, cap. 8, 9,

10, 11.

(1121) Jamblichus, De mysieriis, |cp. 51. In-
vocatioiies et opéra hominum udversus spirilus...

- « Est elinmaliud qenus> svirituum... i indiscrétion

sur la physique et la chimie appliquées aux
arts remplaceront pour nous, avec avantage

,

les livres magiques des Baschkirs.
Mais il est temps de consulter les thauma-

turges eux-mêmes sur la nalure de leurart.
Apollonius (1119) se défend d'être au

nombre des magiciens : ce ne sont, dit-il
,

que des urtisans de miracles. Echouent-ils
dans leurs tentatives? ils reconnaissent
qu'ils ont négligé d'employer telle subs-
tance , ou de brûler telle autre. Charlatans
maladroits, qui laissaient apercevoir le tra-

vail et les procédés mécaniques 1 Sa science,
à lui, esl un don de Dieu, une récompense
de sa piété, de sa tempérance, de ses austé-
rités ; et pour opérer des miracles, il n'a be-
soin ni de préparatifs ni de sacrifices. Cette
prétention qui i appelle celles des Pénitents
hindous , "annonce seulement un thauma-
turge plus adroit que ceux qu'il déprise, et

plus sûr de son fait. Ce qu'il dit des thauma-
turges vulgaires prouve, comme nous l'an-

nonçons, qu'ils n "étaient que des manœuvres
dans l'art des expériences physiques.
Chaerémon, prêtre etécrivain sacré [scriba

sacer) enseignait l'art d'évoquer les dieux
,

même malgré eux, en sorte qu'ils ne pus-
sent s'éloigner sans avoir opéré le prodige
demandé. Porphyre, réfutant Chaerémon,
affirme que les (lieux ont enseigné les for-

mules et les caractères avec lesquels ont peut
les évoquer (1120) Ce n'est ici que l'at-

taque d une écolede sciences, occultes, con-
tre une autre école ; ce n'est qu'une dispute
de mots. Les êtres qui obéissaient aux con-
jurations n'étaient pas les dieux qui avaient
dicté les formules dont émanaient les conju-
rations ; Jamblique nous fait connaître les

uns et les autres.

Voulant expliquer comment l'homme a

de l'empire sur les génies il distingue ceux-
ci en deux sortes ; les uns divins, et dont on
n'obtient rien que par des prières et la

|
ra-

tique des vertus ; ce sont les dieux de Por-
phyre. Les autres, qui correspondent aux
dieux obéissant de Chaerémon, sont déliais
par le théurgiste. « Des esprits dénués de
raison, de discernement et d'intelligence;
doués (chacun à la vérité pour un seul
objet ) d'une puissance d'action supérieure
à celle que l'homme possède; forcés d'exer-
cer la propriété qui leur appartient

,
quand

l'homme le leur commande; parce que sa
raison et son discernement, qui lui font
connaître l'état dans lequel chaque chose
existe, l'élèvent au-dessus de ces génies, et

Jes soumet à sa puissance (11-21) »..._«.

et inconsideratum, > quod uncim numéro polentiam
e.if sortilum... unde i uuum nui i tanlum operi ad-

dicium est... Jussaet imperia violenta dirigunlur ad
spirilus < nec ulcnles propria ratione, nce judicii >

discretiunisque principium « possidenles. > (.uni enii:i

cogitutio noslra hatieal raliocmandi naluram algue

discernendi quu res ratione se Itabet..., spirilibus im-

perare solet, » non utentibus ratione » et ad < unam
tanlum aclionem » delerminatis... imperat ,

quia
nuiura noslra iiilellectualis prœslunlior esl quant i«-

leltectu carens, < et si illud in mundo latiorem lui-

tieat aclionem. t
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ns maintenant a un cours de chimie
ie expérimentale. Ilexisl

- • uhsti - par lesquels

ni des prodiges itnpratical

l'homme réduit à ses facultés personnelles,
incelles de la

. lace, "H de produire de la glace sous une
mbrasée ; mais chacune a une

propriété unique qu'elle exerce sans but

comme sans discei nement. Agents a»

- instruments de mira-
mains de l'homme qui, par le

emenl el la science . sail s'< a rendre
. el en appliquer judicieusement les

propriétés el l'énergie... » Le professeur a

ivec exactitude les substances que
mettent en œuvre la physique et cl la chi-

ii ie ; el ce qu'il en dit, Jamblique l'a dit des
génies du second ordre.

Le professeur continue: a Quand un igno-

ranl essaye une expérience, sans observer
les procédés i|u'il faut suivre, il manque
d'expérience...;. Toute l'expérience man-
quera, si l'on omet d'employer conformé-
ment .'m procédé indiqué parla science,
une seule des substances dont l'usage t»st

prescrit.» Aux mots ignorant, expérienee

,

procédés, substances substituons profane ,

,, i.i re religieuse, rites, divinités ou (jniies ;

le
i
rofesseur se trouvera avoir traduit deux

passages de Jamblique sur la marche à

suivre pour opérer des miracles ill2:2).

Des génies subordonnés au pouvoir ma-
gique, les uns doivent être évoqués en lan-

gue égyptienne, les autres en langue per-

sane 112:!;: ne serait-ce point que les

formules magiques consistaient dans des

rebelles de physique, que chaque temple
conservait, rédigées dans sa langue sa'-rée;

les prêtres égyptiens opéraient un miracle

par un procédé ignoré 'les prêtres persans;

el cenx-ci, par un procédé différent, opé-
raient la même merveille ou lui opposaient

quelque autre merveille aussi brillante.

Aux esprits sévères que révolte l'idée de
von- transformer en êtres surnaturels des

agents physiques, montrons divinisées les

plus simples opérations de l'industrie. Chez
les Romains, disciples de ces Etrusques qui,

tenant de la religion leur civilisation ori-

ginaire , rapportaient à la religion leur

existence tout entière, qu'étaient les dieux
appelés par le Flamen , à la fête célé-

(11-2-2) Quando t profnni > tractant sacra contra
« rilus, > [rustratur eventus. (Jamblich. De myileriis,

cap. 50)... In prœtermisso numine sine mu,
communn ipsa < religio > finem non habel. (Ibid.,

Cap. 53.)

(it-2:.. Owgen., Coin. Cels., lib. 1.

11:. Servius, in Virg'U. Géorgie, lib. 1, vers.îl
el scq. I.i \ Anr.ii, /', re rusl., lib. 1, cap. I... Noms
des divinités-: Vervactor... Heparator... imparcitor...

. Obarator... Occalor... Sarrilor... Subrun-
anator... Met . .1 tveclot ,. Condilor... Promi-
tur. — L'a ndementdes ici res élaii aussi divinise
Mus li

1 tiliniu 1 ou Stercilinius.
N

> idas, verbo TeL hines. - \ oy. l'arti-

cle des telchina dans les Dictionnaires de \a I a-
bte Je Noël ei de Cbompré et Millin.—Des bonimes
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hrée en l'honneur de la terre et de la

1 ii ulture? I s le di-
senl : l'ouverture de la terre en jachère; le

second labour; le troisième; les semailles :

le quatrième labour, qui enterrait la se-
mence ; le hersage ; le sarclage à la houe;
le second sarclage ; la moisson : l'i

ment et le transport des gerbes ; l'engran-
gemenl ; la sortie des crains pour les mou-
dre ou les vendre (1124) Le prêtri

nierait les opérations de l'agriculture ; la

superstition les divinisa.

La même superstition transforma en êtres
surnaturels les hommes donl l'habileté

produisait des œuvres au-.i. ssus
1 ité du vulgaire. L'art de traiter les métaux
fut divinisé sous le nom de Vulcain. Les
premiers ouvriers en fer. connus chez les

Grecs, les Telchines 1123 , traités d'abord
iciens, passèrent ensuite pour di s

demi-dieux, des génies, des démons malfai-
sants. L. s Ft/es (fées ou génies) étaient ci-

tées en Ecosse, connue excellant dans les

arts, (1126 jet nous devons probablement à

une croyance semblable, l'expression pro-
verbi le, travailler comme les fées, » Les
gnomes, » disent les cabalistes, « gens do
petite stature, gardiens des trésors, des mi-
nières et des pierreries,... sont ingénieux,
a. ins de l'homme Ils fournissent aux
enfants des sages tout l'argent qu'ils peuvent
demander, etc. (1127). » La crédulité, dans
plusieurs pays du l'Europe, peuplait les mi-

nes de génies; on les voyait , sous la figure

d'hommes bruns, petits, mais robustes;
toujours prêts à punir de sou indiscrétion

le profane qui venait épier leurs travaux.

Tout ce qu'on a dit de ces génies ou des
gnomes pouvait se dire des mineurs eux-
mêmes dans un temps où leur art, dérobé
aux regards du vulgaire, était exclusivement
destiné à accroître les richesses et à soutenir
la puissance de la classe éclairée.

Le voile de l'allégorie, toujours plus clair,

se déchire dans les récits orientaux : les

ouvriers qui exploitent des mines d'acier y
sont a| pelés 1rs génies de ces mines, ('.es gé-
nies se montrent si sensibles à un festin

splendide qu'un prince leur a fait servir,

qu'ils accourent a sou ai le, dans une con-
joncture où sa vie ne peut être sauvée que
par leur reconnaissance (1128).

On peut quelquefois encore signaler la

attachas au culte de la nature, de la terre divinisée

(Cybèle, Magna Mater, etc.), repandir ni sur divers

|io'iiii> l'art de iravailler les inéaux; ils furent

connus de ihaque peuple sous des noms différents,

Telchines, Curetés, Dactyl s iJéens-, Coribanli s, etc.;

mais ions appartenaient au mêin corps sacerdotal,

11 se transmettaient hues connaissances de généra-

n n génération C'est pour cela que les écrivants

anciens, tantôt le confondent, ei taniol diseni que

1rs nus lurent 1 s aucétres des auties. (l>ioi>. Sic,

Pai sanias . Strabo.

1 1126) Revue encyclop., t. XXXI, p. "H.
(1127) Le comte de Gnbalis ou Entretient sur les

sciences secrètes, entretien -2, p. 48-411.

(1128) Mille et une Nuits, t. IV, p. 54**347, 48L»'

nuit.
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métamorphose. Agaraède (1129), dans Ho-
mère, est une f e 1 1 1 1 1 1 e secourable, instruite

des propriétés de tous les médicaments qui

naissent sur la terre; Orphée était un sage

interprèle des dieux (1130), qui entraînait

après lui, non moins que les animaux féro-

ces, les hommes sauvages qu'il civilisait,

par le charme des vers et l'harmonie du
langage; les historiens qui ont servi de

guide à Diodore peignaient comme pure-
ment naturelles les connaissances de Circé

et de Médée (1131), connaissances relatives

surtout à l'efficacité des poisons et des re-

mèdes : la mythologie a conservé aux deux
tilles d'Aëtès la réputation de magiciennes
redoutables; des'poëtes, postérieurs à Homè-
re, peignent Orphée comme un magicien
très-habile (113-2) ; Théocrite fait d'Agamède
la rivale, dans les arts magiques, de Médée
et de Circé (1133).

Les prêtres qui, en Egypte, tenaient le

premier rang après le souverain pontife, et

qui luttèrent d'habileté contre Moïse, sont
appelés magiciens dans les traductions de
YExode, et lés opérations de leur art y sont

q-u al i fiées d'enchantements (1134). Un archéo-
logue, qui a fait de la langue et de l'histoire

des Hébreux une étude approfondie, M. Drum-
mond, croit ces traductions inexactes : sui-
vant lui, le texte ne parle que d'opérations

secrètes et non magiques; le titre des prêtres,

chartomi, dérivé d'un mot qui signifie yra*

ver des hiéroglyphes, n'exprime que l'intel-

ligence qu'ils possédaient de tous les hiéro-

glyphes sans exception (1135).

Qu'étaient les prophètes que Pythagore
consulta a Sidon, et dont il reçut des ins-

tructions sacrées? les descendants, les héri-

tiers de la science deMochus le physiologue,

d'un sage versé dans la connaissance des

phénomènes de la nature (1136). Si Justin

n'hésite pas à admettre comme réels la plu-

part des prodiges attribués à Apollonius de
Tyane : il n'y voit (lue des preuves écla-

tantes de la haute science du Thaumaturge
(1137).

Enlin le savant Moses-Maimonide (1138)

nous révèle que la première partie de la

magie des Chaldéens était la connaissance
des métaux, des plantes et des animaux. La
seconde indiquait les temps où les œuvres
magiques pouvaient être produites ; c'est-à-

dire, les moments où la saison, la tempéra-
ture de l'air, l'état de l'atmosphère, secon-
daient le succès des opérations physiques
et chimiques, ou permettaient à l'homme
instruit et attentif de prédire un phénomène
naturel, toujours imprévu pour le vulgaire...

Le mystère de la magie s'évanouit : intro-

duits dans le sanctuaire des sciences occul-
tes, nous n'y voyons qu'une école où l'on

enseignait les diverses branches des sciences
naturelles. Et nous pouvons admettre, dans
le sens littéral, tout ce que racontent la my-
thologie et l'hisloired'hommes et de femmes
que des instituteurs habiles avaient investis

de la possession des secrets de la magie, et

qui souvent s'y montraient supérieurs à
leurs maîtres. Il suffisait qu'après avoir subi
les épreuves prescrites pour s'assurer de sa
discrétion, l'élève se livrât avec zèle à l'é-

lude de la science occulte, et que sa persé-

vérance et sa capacité lui permissent d'en
reculer les bornes; avantage qu'il gardait

ensuite pour lui-même ou qu'il ne commu-
niquait partiellement qu'aux objets d'une
bienveillance particulière.

MARBRES, dans l'antiquité. — Voy. Fier-
res, etc.

MARÉES, leur cause suivant Pline. —Voy.
Eaux.
MATÉRIALISME réfuté. —Voy. Cabamj

et Broussais.
MECANIQUE. — Dans les prestiges dont

se composaient les épreuves et les specta-
cles des initiations, on ne peut méconnaître,
au premier coup d'ceil, les secrets d'une mé-
canique et d'une acoustique ingénieusement
appliquées; les savantes illusions de l'op-

tique, de la perspective et de la fantas-
magorie; diverses inventions appartenant
à l'hydrostatique et à la chimie ; l'emploi
habile d'observations pratiques sur les

mœurs et sur les sensations des animaux;
entln l'usage de ces secrets, pratiqués dans
tous les temps, et retrouvés toujours avec
surprise, qui préservent de l'atteinte du feu
nos organes si frêles, notre chair si aisé-

ment vulnérable.

On ne retrouve pas dans les écrits des
anciens l'indication positive de la possession
théorique de toutes ces connaissances;
mais les effets parlent et nous forcent d'ad-

mettre l'existence des causes. Il est plus
sage d'en convenir, nous le répétons, que
d'arguer gratuitement de mensonge tarit do
récits dont le progrès des sciences a fait

disparaître à la fois le merveilleux et l'im-

possibilité. Ce que les anciens disent avoir
t'ait, nous possédons les moyens de le faire;

des moyens équivalent leur étaient donc
connus. A ceux qui rejetteraient la consé-
quence, je demanderai si l'histoire des
sciences de l'antiquité, cette histoire enve-
loppée volontairement de tant de ténèbres,

nous est parvenue tellement détaillée et

complète que nous puissions avec certitude

en déliuir l'étendue et en fixer les limites?

(1129) Hojir.R., Odijss., lib. iv, vers. 226 ; Iliad., tlie zodiacs of Esneh and Doutera (8° London, 1S25),

iib. xi, vers. 737-789. p- 19-21.

(1130) Hoiut., De an. poei., vers. 590-395. (1150) «PusiôXoyoç . Iasiblicii., De vila PyCliag:,

(1131) Diod. Sic. fib. il, cq>. 1 et 0. cap. 3.

(1132) Euripid., Iplugen,. in Autid., vers. H-12

;

(U37) S. Justin, Quœsl. cl resp. ad urthodox...

Cyclop:, vers. 642. quaest. 24.

(1133) Theocrit., itlyll. 2, vers. Iti-IG. (1138) Moses Maimosibes, More nevochim. lib. DI,

(1154) Exod. vil, 22; vin, 7. cap. S"?.

(1155) W. biîiMMCMi, M'emoirbn Ihe ahliquily of

Hier. Misr. Di SCIENCES MIYS. El Ski 22
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pas Ju moins pour ce qui

mécanique que nous oserons
i sciem e Je construire

les machines merveilleuses dont les effets

n ri ser l'ordre entier de la na-

ture, » la n. e, i ar i 'est ainsi que
, issio lore (1139 la définit, a été pot ti

les anciens à un poinl de perfection que les

ii
s n'ont pu atteindre pendant long-

temps... Aujourd'hui même, l'onl-ils sur-

passi ' Aujourd'hui qu'avec lous les moyens
j'ai tion que le progrès des sciences el les

: nés ont mis à la disposi-

aniciens, on nous a \ u éprou-

ver tanl de difficultés pour asseoir sur un
un le i es i olithes que les Egyp-

ij, n s, i

1

j a quatorze siècles, élevaient avec
in devant leurs é lifices sacrés 1 Ne
-il pas d'ailleurs de citer les inven-

tons d'Archimède pour nous rendre cré-

dules sur 1rs miracles que la mécanique
pouvait opérer dans les temples? Mais
observons-le : ce grand homme, trop séduit

par la doctrine de Platon, attachait un prix

médiocre aux applications les plus brillan-

tes delà science; il n'estimait que la théo-

rie pure et les recherches spéculatives. On
croitmême (11 VO), quoique peut-être à tort

(1141) sur le témoignage de Plutarque,
qu'il n'a laissé rien décrit sur la construc-

tion de ces machines qui lui avaient acquis

tant de gloire. Seul, le thaumaturge con-
naissait toute la valeur des secrets que
pouvait lui fournir la pratique delà science ;

et l'injuste dédain des philosophes l'aidait

à tenir les moyensde sa puissance renfer-

més dans une obscurité inabordable.
Dans les mystères infâmes dénoncés à la

évérité des magistrats romains, l'an 186
avant notre ère, et qui sans doute dérivaient

d'initiations|plus anciennes, certaines machi-

nes enlevaient ri faisaient disparaître des

malheureux qui, disait-on, étaient ravis par

les dieux (1141*). Voilà comment, en d'autres

cas, l'aspirant à l'initiation se sentait subi-

tement enlever... On s'étonnerait que l'ar-

tifice, dévoilé cette fois, continuât d'être

adoré dans d'autres mystères, si la crédulité

humaine ne nous offrait à chaque pas le

spectacle de contradictions aussi palpables.

Pour descendre dans la grotte de Tropho-
i:

, ceux qui venaient consulter l'oracle

se plaçaient dans une ouverture trop étroite

(M59) Cassiodor., Variar. lib. i, cap. 15.

itr."i Pli i m., :i., m Uarcell., § 18 et S 22.

> n il
| Cassiodore | Varinr., lib. i, cap. '.',>.

da le recensement des ouvrages que Bocee avait

.i i. Lire en latin, indique positivement un

canique d'Archimède: « Mechanicum

imedem lalialem Siculis reddidisti. t —
i ëpiihèic donnée a i haque auleui pai Cassii dore,

ciprime le iiin: ou l.- sujet 'le l'ouvrage traduit :

l'yiliagorat musicus; Plalo Ibeologus; Aristoleles

N us possédons encore le Traili de

de B iëce. Le sens du mot mechanicus est

il'aillcors mis hors de Joute, par la suite de celle

li lire où Ca >iodoi i donne i e la un canique la dé •

|iie nous avons citée. Si l'on se rappelle

que Pluiarquc n'esi pas, quand il s'., il de rails,

une autorité infaillible, ou sera porté a ac order

pour livrer passage à un homme 'l'une
grosseur moyi une. l

,

- que les

genoux j avaieni pénétré, on se sentait
entraîné en dedans avec rapi lité. iu méca-
nisme qui agissait sur l'homme il -

pliait doni un autre qui élargissail subite-
ment l'entrée de la grotte 1142).

Les sages de l'Inde conduisent \

nius vers le temple de leur Dieu en i han-
tant des hymnes et formant une inar.hr sa-
crée. La terre, qu'ils frappent en cadence
de leurs bâtons, se meul i omme une mer

i' é ève presqu'à la hauteur
de deux pas, puis se rasseoit et reprend son
niveau 1 143 . Le soin de frapper avec les

bâtons trahit le besoin d'avertir l'ouvrier
qui placé au-dessous d'un théâtre mouvant

ivertde terre le soulève par un mé-
• auisme assez facile à concevoir.

Si l'on en croit Apollonius (1144), les

sages de l'Inde pouvaient seuls exécuter ce

l
lige. Il esl probable néanmoins qu'un

secrel analogue existait dans d'autres tem-
ples. Des voyageurs anglais (1145) mit visité

a Eleusis les restes du temple de Cérès.
Le pavé du sanctuaire est brut el non poli ;

il est beaucoup plus bas que celui du por-
tique voisin. Il existait donc, au niveau de
celui-ci, un plancher en bois qui cachait au-
dessous du sanctuaire un souterrain destiné
au jeude quelques machines. Dans le sol d'un
vestibule intérieur on remarque deux rai-

nures ou ornières profondément creusées:
aucune voituro à roues n'avait pu pénétrer
en ce lieu; les voyageurs pensent, en consé-
quence, que ces rainures recevaient des
poulies qui dans les mystères, servaient à

soulever un corps pesant, peut-être, disent-ils,

un plancher mouvant. Ce qui continue leur

conjecture, c'est qu'on voit au delà d'autres
rainures où pouvaient se mouvoir les contre-
poids qui élevaient le plancher ; on voit aussi

les places des chevilles qui le soutenaient

immobile à la hauteur désirée. Ce sont

huit trous percés dans des blocs de marbre
élevés au-dessus du sol, quatre à droite et

quatre à gauche, et propres à recevoir des

chevilles d'une dimension extraordinaire.

Des sièges qui, à l'instant où l'on s'y place

retiennenl la personneassise en sortequ'elle

ne peui s'en arracher, ne sont point,

comme ou l'a cru, une invention du wnr
siècle : Vulcain, disent les mythologues, lit

quelque [>oi<ls, :) l'assertion de Cassiodore, contem-

pon itamide Boêce; on désirera du moins que,

dans les bibliothèques riches en manuscrits

fasse des lecherelu s pour découvrir celle traduc-

tion d'un traité dont I ori dnal, s'il a jamais exisié,

semble avoir depuis longtemps disparu.

(Il il'i Tit. Liv., lib. n>\i\. cap. \ô.

(1H2) Ci du r, Mémoire sur les oracles anciens,

p. ll'.i ISO.

1
1 . i PniLOSTftvr., De iii. Apoll., lib. m,

(UM) ifit'rf., cap. 6.

ili;:,, The unediled antiquities o[ Ailica, bgihe

Society of dilettanii, fol., London, 1817. Woh-
l. Wlll, p. 8-11.



585 MEC

présent à Junon d'un trône sur lequel la

iéesse, à peine assise, se trouva enchaînée
[1146).

Vulcain avait décoré l'Olympe de trépieds,

qui , sans moteur apparent, se rendaient à

leurs places , dans la salle du banquet des
dieux (1 147) : Apollonius vit et admira de
semblables trépieds chez les sages de l'In-

de (1148). La construction des automates n'est

rien moins qu'une invention récente : et

nous ne craignons pas, sur la foi de Macro-
be (1 149) , de rapporter qu'à Antium, et dans
le temple d'Hiérapolis, des statues se mou-
vaient d'elles-mêmes.
Comme une preuve de l'habileté des an-

ciens, on doit citer encore la colombe de
bois, fabriquée par le philosophe Archytas,
de telle manière qu'elle volait et se soute-
nait quelque temps en l'air (1130). Le sou-
venir de ce chef-d'œuvre nous rappelle na-
turellement le désir que, de tout temps,
l'homme a conçu de devenir, dans les airs,

le rival des oiseaux, comme sur les eaux,
l'art de nager et surtout l'art de diriger des
navires, le rendent le rival des habitants des
fleuves et des mers. Nous ne citerons point
Dédale et Icare : « Poursuivi par Minos pour
avoir révélé à Thésée les chemins et les is-

sues du labyrinthe, Dédale s'enfuit par mer
avec son fils (1151) ; ses ailes furent des voi-

les que, le premier, en Grèce, il adapta à ses

barques , tandis que les navires de sou per-

sécuteur ne voguaient qu'à la rame. Cela est

d'autant plus vraisemblable, qu'il avait pu
connaître en Egypte l'usage des voiles,

comme il avait rapporté de ce pays l'idée de
la con-truction du labyrinthe. Mais si cous
tournons nos regards vers l'orient (ce que
souvint encore nous serons dans le cas de
faire) un témoignage, assez suspect, il est

vrai (1152), nous présente une statue d'A-
pollon qui , portée en cérémonie par les

prêtres du dieu s'élevait en l'air, et retombait
juste au point d'où elle était partie, comme
ferait, dans nos jardins publics, un aréostat

retenu par un cordon. Des narrations, dont
l'origine est sûrement très-ancienne, nous
fournissent aussi deux faits trop singuliers

pour qu'il nous soit permis de les passer

sous silence. Ici un char volant que, dans
les airs , un homme dirige à son gré, est

présenté comme un chef-d'œuvre de l'art, et

non de la magie (1153). Là , au-dessous d'un
ballon, est attachée une petite nacelle, où un
homme se place; le ballon, s'élançant dans
les airs, transporte rapidement le voyageur
où il désire aller (1154) Que conclure de
ces récits? Rien : sinon que les essais de la

mécanique en ce genre remontent probable-
ment à une époque plus reculée que celle

DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. MEM (,S(i

d'ArchyJas, et que le Tarentin , disciple de
Pythagore, disciple lui-même des sages de
J'Orient, n'excita peut-être l'admiration de
l'Italie que par des secrets puisés dans les

tempjes de Memphis ou de Babylone.
.MÉCANISME. La finalité de la nature est-

il h- un mécanisme? — Voy. /'Introduction.

MÉDECINE et MEDECINS. Voy. Herbes.
MÉDICAMENTS. Voy. Herbes.
MEMNON Statue de). — Près de l'an

tique Tlièbes s'élevaient deux colosses mo-
nolithes : l'enceinte qui les renfermait por-
tait le nom de memnonia. Ce nom qui, en
langue égptienne, désignait un lieu consa-
cré à la mémoire des morts (1155), rappelait

aux Grecs celui d'un héros chanté par Ho-
mère. Prompts à s'approprier et à rapporter
à leurs traditions nationales tout ce que leur

vanité pouvait emprunter à la mythologie
ou à l'histoire des peuples plus anciens, ils

regardèrent comme consacré, à Memnon,
comme reproduisant l'image du guerrier,

fils de l'Aurore, qui périt sous les murs de
Troie, l'un de ces colosses élevés antérieu-
rement au premier âge historique de Ja

Grèce : c'est la statue que rendit célèbre la

propriété de faire entendre, au retour du
jour, un ou plusieurs sons, que l'enthou-
siasme religieux crut être une saluiation

adressée à l'Aurore ou au Soleil.

A une époque sur la fixation de laquelle

on élève des doutes, la statue fut brisée

dans sa partie supérieure; les sons mer-
veilleux continuèrent à se faire entendre;
ils semblaient sortir de la partie inférieure.

M. Letronne pense que le colosse fut res-

tauré dans le ni' siècle de noire ère : de
massives assises de grès remplacèrent la

portion du monolithe dont les fragment*
jonchaient la terre.

Sous le règne d'Adrien, Juvénal avait vu
le colosse brisé. Lucien, sous Marc-Aurèle,
et Philostrate, sous Sévère, le représentent
comme entier. Lucien, il est vrai, en parla

dans un ou\rage satirique; mais ses raille-

ries tombent sur les exagérations qu'un
témoin du prodige se permet dans son récit,

et non sur l'état de mutilation ou de restau-

ration de la statue. Philostrate, par un ana-
chronisme évident, fait parler un observa
leur contemporain de Donatien. Cette li-

cence, qui n'a pu être de l'ignorance, sem-
ble prouver que la restauration n'était pas

récente : on ne recule point d'un siècie un
fait qui s'est passé la veille.

Les témoignages qui attestent la vocalité

de la statue s'arrêtent au règne de Caraealla.

On ignore également dans quel temps et

pur quelles mains la statue restaurée fut

brisée de nouveau; et depuis quand lu par-

(1146) Pacsanias, Attic, cap. 20.

(MIT) Uoher., ltiad., lib. xvm, vers. 575-378.

(114S) Puilostrat. , De vil. Apoll.. lib. vi,

,ap. 6.

(H 49) Macrob., Saturnal., lib. I, cap. 25.

(1150) A. Gill., Nocl. Attic, lib. x, cap. 13.

(Ilot) Heraclit., De Poliliis, verb. Icarus,

(1152) Le traité De ta déesse de Syrie.

(1155) Les Mille et un Jours, jours 1 10, lia.

(1154) Les Mille et une ymis, 5jo° uuit, t. VI, p.

lii-liti.

(1155) M. Letronne, La statue vocale de Memnon.

(1 vol. ni-ii. Nous l'^i'ous plus il une lois occasion

de citer ce savant ouvrage, quoique nous u adop-

tions pas le système qu'il est destiné a l'aire tiioiu-

plier.
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il-, n'a plus

tique que par les inscrip-

: elle est en partie couverte.

icalions (]uc

.

,,. que nous en < ni appris li - Romains et

ni nous poss

; , i
_ ptii ns 1 1 isaient Cambj -

foreur impie, brisé el renversé

la statue de Meran il insulta ou
l'auln - 1156 que la

sur la terre d'Osi-

I ir juste horreur pour la mémoire
d'un conquérant barbare les aurait entraî-

m s a loi imputer le résultat d'une catas-

trophe naturelle, s'il était vrai, comme le

e Slrabon, qi:e la chiite ilu colosse

fui l'effet «l'un tremblement du terre, dont
inl la date.

Mais
i
mi |ui i Cambyse n'aurait-il mutilé

qu'une des deux images sacrées? Cette

question semble d'abord affaiblir la tradi-

tion généràlemi ni reçue ; elle la fortifie, au
contraire, si l'on admet que le son miracu-
leux recommandait cette image, et celle-là

seulement, à la vénération religieu

nationaux et à la haine fanatique des

leurs du feu.

Manéthon, cité par Eusèbe et Josèphe, et

aussi par saint Jérôme, affirme que la statue

île d'Aménophis était la même que la

slatue vocale de Memnon. Ce témoignage
d'un contemporain de Ptolémée Phila le

,
I e,

d'un prêtre égyptien très-instruit des anti-

quités de son [vays, serait d'un grand poids
si l'autorité n'en était pas contestée.

Denys le Périégète peint dans ses vers
» l'antique Thèbes, où le sonore Memnon
salue le lever de l'aurore (1157). * Suivant
l'opinion commune, le poète géographe
écrivait peu de temps a| i es que l'Egypte eut

été réduite en province romaine : il s ensui-
vrait que le prodige et la tradition fabuleuse
q'i > appliquaient les Grecs el les Romains
étaient alors, et depuis longtemps, connus
et célébrés... Mais l'époque à laquelle Hé-
rissait Denys flotte, au gré de la critique, du

h d'Auguste au règne de Sévère et de
Carai alla.

o Là,» dit Slrabon, en parlant de l'enceinte

a memnonia, « là étaient deux co-
losses d'une seule pièce chacun el voisins
l'un de l'autre. L'un subsiste entier. La
partie supérieure de l'autre a élé renvi

dit-on (latéralement, disent-ils), par un
ireml lement de terre. On croil aussi que,
du trône et de la partie du colosse restée sur
sa i ase sort un son semblable à celui que pro-
duirait un i ou| léré. Moi-même, ai

i ius Gallus avec une troupe de
et de ses soldats, je l'ai entendu

vers la première heure du jour. Partait-il

li -m, 1 li. i, cap. 9.

' I Dionys. Pi riegi i ., vi i-. 249 Ï50.
11 STB kBOB, lib. Mil.

Iacit., Ann. lib. n . rap. 6t, el lib. m,
cap. Iti.

.l'ci l'iis.. n, it . „„,,, [i], nXXYIj Cîlp, :, >.
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de la base ou du ne? Etait-il

I

ai quelqu'un des assistants? Je ne
puis le Dans l'incertitude de la

cause réelle, il vaut mieux loul croire que
d'admettre qu'un so rlir de pierres
ainsi disposi es 1 158 .

Dans son i Gei raani-

ll lllllMU,

qui rend un son semblable à celui d'une
voix humaine [vocalem s

i si frappée des ray ns du soleil. Ainsi
s'exprime Tacite, historien d'autant plus

qu'il avait, dans sa jeunesse, appris
de plusieurs viei mporains de
Germanicus, des détails importants sur

ce prince 1 loi)).

« A Thèbes, dit Pline, dans le temple de
. i -i la statu que l*o »il consa-

crée à .Memnon, et qui rend un son tous les

jours, lorsque la frappent les rayons du so-

leil levant [1160 .
»

Juvéna ,rési lanl ou relégué dans la Haute-
, non loin de la contn e que rendaient

fameuse les monuments du memnonia, ca-

se la siatue par ces mots : •-< La, dit-

il, résonnent les ci. nies magiques du mu-
tilé Memnon IH.il). »

« J'ai encore plus admiré le colosse, dit

Pausanias 1162). C'est une statue qui paraît

repn senter le s ileil... Bien di - gi ns l'ap-

pellent statue de Memnon ; m
bains nient que ce suit ce personnage
Cambyse la brisa littéralement la divisa en
deux). Aujourd'hui, la partie supérieure,
du sommet de la tête au milieu du corps,

gît abandonnée sur le sol. L'autre partie

encore a."i-. .; et toi. s les Jours,

vers le lever du soleil, elle rend un son tel

que celui des cordes d'une cithare ou d'une
lyre, quand elles se rompent à l'instant où
on les moule. »

La renommée du colosse attirait les cu-
rieux en Egypte, du temps de Lucien. Dans
le dialogue sur l'amitié (Toxaris), Lucien
rapporte que « le philosophe Démétrius lit

le voyage d'Egypte, afin de voir Memnon....
Il avait entendu dire que Memnon, au le-

ver du soleil, faisait retentir sa voix (poâv).

.... Je partis de- (lopins, fait-il dire a Eui rate

dans le Philopseude, pour voir Memnon et

entendre le son nui Milieux qu'il produit

au lever du soleil. J,- l'ai o entendu, non

comme tant d'autres, émettant un bruit

vide de sens : Memnon. lui-même, ouvrant
la bouche, m'a adressé un oracle en sept

vers que je vous répéterais, si cela n'était

point superflu. »

o Tournée vers l'orient, dit Philostratc,

la statue de Memnon parle dès qu'un
rayon de soleil vienl à lomber sur sa bou-
che 1163

A une époque où le prodige avait certai-

nement cessé, Il i m en us, contemporain d'Am-

Dion Chrysosiome (oral. 51) parle de l> suiue de

Memnon, comnie de l' ige d'une divinité-

1 1 lui i Juvenal., salir. 15, \o>. 5.

(110:2) Pai sanias, clHic, cap. '•-

(11C5J l'un "-n. m. lu vit, Apotl., lib VI,C3p. 6.
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mien Mnrcellin, rappelait encore que le

colosse parlait au soleil, d'une voix hu-
maine (1164-). Mais, vu leurs dates, son té-

moignage et celui de Callistrate (1163) cons-

tatent seulement l'existence d'une tradition

que ces auteurs rapportent sans la dis-

cuter.

Deux seoliastes inédits de Juvénal et le

savant Eustalhius nous instruisent des mo-
difications que la tradition avait subies en
des temps postérieurs.

Suivant le premier (1166), « la statue' de
Memnon, fils de l'Aurore, était fabriquée
par un artifice mécanique, tel que, d'une

voix humaine, elle saluait le soleil et le roi.

Cambyse, pour connaître la cause de ce pro-

dige, fit couper la statue en deux : après
cela, elle salua encore le soleil, mais non le

roi. C'est pour cela que le poêle a employé
l'ëpithète Dimidio (dont il ne reste que la

moitié). »

L'autre scoliaste renverse étrangement
la tradition reçue (1167) : « Une statue en
airain, représentant .Memnon et tenant un
cithare, chantait, dit-il; à certaines heures
de la journée. Canibyse la fit ouvrir, suppo-
sant qu'un mécanisme était caché dans la

statue. Mais, quoique ouverte, la statue,

qui avait reçu une consécration magique,
rendit des sons aux heures accoutumées.
C'est pour cela que Juvénal donne à Mem-
non l'épithète dimidius, ouvert, coupé en
deux parties. »

Commentant les vers 249-250 de Denys le

Périégète, Eustalhius rappelle d'abord que
le colosse représentait le Jour, fils de l'Au-

rore. « C'était, » ajoute-t-il, « une statue

d'homme qui, animée par un certain mé-
canisme, faisait entendre sa voix; et ainsi,

par un mouvement qui paraissait naturel

ou spontané, parlait comme si elle eût salué

le Jour et lui eût rendu hommage. »

De nombreuses inscriptions grecques et

latines, gravées sur le colosse, attestent que
divers personnages, amenés par la religion

ou la curiosité, ont entendu la voix miracu-
leuse. M. l.etronne (1168) les a réunies, au
nombre de soixante-douze, et les a resti-

tuées et expliquées. En conservant sa

numération, je ne citerai que celles qui
jettent sur mon sujet un nouveau jour.

Six inscriptions (n. 10, 12,17, 20, 36 et

37) attestent que Memnon s'est fait entendre
le même jour, à deux reprises déférentes.

Une autre (n. 19) rapporte que la voix a ré-

sonné trois fois, en présence de l'empereur
Adrien, pour qui ce prodige est devenu un
gage de la faveur des dieux.

L'auteur de la 17 e assure que Memnon lui

a parlé et !'a salué amicalement.

« Le fils de Tithon et de l'Aurore, Mem-
non, précédemment nous a seulement fait

entendre sa voix; il nous a salués aujour-

d'hui comme ses alliés et ses amis. J'ai saisi

le sens des paroles émanées de la pierre. La
nature créatrice de toutes choses les a ins-

pirées. » A la dernière phrase, M. Letronne
pense que l'on doit substituer celle-ci : « La
nature créatrice de toutes choses a-t-elle

donc donné à la pierre le sentiment et la

voix?)> Sans entrer dans la discussion des
mots, nous observerons que la correction a,

au fond, moins d'importance qu'eile n'en

parait avoir. La distinction bien marquée
entre le son dépourvu de sens que Memnon
faisait communément entendre et une salu-

tation amicale prouve, ce me semble, que
l'auteur de l'inscription, comme celui île la

17% avait entendu des paroles distinctes qu'il

crut émanées de la pierre sacrée.

En rapprochant ces divers témoignages,

on voit que le colosse rendait communé-
ment, vers le commencement du jour, un
son comparé à celui d'une corde de cithare

ou d'un instrument de cuivre (inscr. 19').

Le prodige s'est répété deux et même trois

fois dans un jour. Enfin le miracle, se pro-

portionnant sans doute à la crédulité des

admirateurs, arrivait jusqu'à la pronon-
ciation de paroles suivies et formant un sens

complet.
Ce dernier prodige, que rappellent égale-

ment les inscriptions citées et les traditions

conservées par Hémérius, Philoslrate et le

Pliilopscude de Lucien, semble le moins ad-

missible de tous : je le crois le plus facile à

expliquer.
11 n'était pas exclusivement propre à Mem-

non. A Daphné, près d'Antioche, s'élevait

le temple d'Apollon, dont l'image, à l'heure

de midi, avait fait entendre à ses adora-

teurs le chant d'un hymne mélodieux

(1170).

Si l'on se rappelle les statues vocales célé-

brées parPindare, les têtes parlantes, le parti

que tiraient de l'engastrimysme les thau-

maturges, et les ressources que leur assurait

la science de l'acoustique, l'impossibilité

disparaît : tout dépend du choix du moment
et de l'absence des spectateurs incommodes.

On soupçonnera même qu'en croyant répé-

ter un mensonge ridicule, Lucien a pu re-

produire un iait dont le fond est véritable,

un prodige susceptible de se reproduire, en

des circonstances opportunes, devant des

enthousiastes aussi incapables de pénétrer

un artifice que de concevoir un doute ou
d'élever une objection.

Qui sait même si nous ne pourrions pas

retrouver cet oracle en sept vers qu'entendit

Voiri, suivant l'opinion de Jablonski (1169) le Philopseude, et qu'il regarda sans doute

raduction comme « inspiré par la nature, créatrice deadoptée par plusieurs savants, la trad

de la 12" inscription :

spire p;

toutes choses? » Voici un oracle, composé

(1164) IliMERics, oral. 7 et 10; Piioti., Bibl.,

cod. 245.

(HG5) Callistiut, Excrcii. de ilemnone.

(1100) Scoliaste inédit de Juvéoà), cité par Van-
dale, Casselius et Duuza.

(H07) Autre scoliaste inédit cité par Vandale.

(ItOSl La statue vocale de Memnon, etc.

(1169) Jablonski.

11170) LiiiAMius, ilonudia super Daplin. Apollin.
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.. qu'Eusèbe nous a trans-

s |i7l), el qui semble répondre à cette

question :

Invoque Mercure; ci le Soleil Je la même ma-
[nière

Le jour du Soleil; et la Lune, quand d'Elle ar-

rivei a

I e Joui ;
n Salurnej'et, à -mi rang, Vénus ;

Par les invocations ineffables, qu'a trouvées le

plus excellent îles Mages 1 1

1

72)

Roi de la sept fois résonnante, connu d'un grand
[nombre d'hommes ;

Ki (invoque) toujours, beaucoup et à pan , le

[Dieu à la septuple voix.

i - leste même indique qu'il manque un
vers; l'omission îles noms de Mars et de
Jupiter le prouve : ce vers était le premier,

le troisième ou le quatrième plutôt que le

sixième; il complétait l'oracle et pour le

sens et pour le nombredes vers. Transporté,
par l'inadvertance d'un copiste, à la sixième
place, il aura été omis plus tard, parce qu'il

n'y présentait aucun sens.

I.'oracle prescrit d'adresser des invocations

aux 'planètes, en observant le jour consacré
à chacune d'elles. Malgré la perte d'un vers,

il est visible que les in vocations, comme les

jours de la semaine et les planètes, devaient
être au nombre de sept. Celui qui a trouvé
(qui a institué) ce culte était le roi (le direc-

teur) de la sept fats résonnante, nom qui

semble indiquer une machine, une statue

propre à faire résonner sept intonations. Il

est ordonné ensuite d'invoquer constammenl
le dieu à la septuple voix. Rapproché ainsi

de la sept fois résonnante, ce dieu était ce-

lui, sans doute, à qui la machine était con-
sacrée, ou dont la statue offrait l'image, le

roi du monde céleste connu des anciens, le

Soleil. La statue de Memnon était celle du
Soleil, suivant Pausanias.

A ce premier indire, d'autres viennent
se- joindre pour appuyer notre conjec-

ture.

Dans les premiers siècles du christianisme

on attachait une importance religieuse aux
sept voyelles : Eusèbe prend soin de nous
faire observer que, par un mystère merveil-
leux, le nom ineffable de Dieu, dans les

quatre formes que lui l'ait subir la gram-
maire, comprend les sept voyelles (1173).

Cette importance explique aussi une ins-

cription e posée de sept lignes ; chacune
Iles présente les sept voyelles grecques

différemment combinées (1174). Gruter, il

esl vrai, el son éditeur regardent l'inscrip-

tion comme apocryphe : mais Edw.. Holten

a vu, sur une pierre, ies sepl voyelles pcuI| -

i es el combinées de la même manière 1175

roui le m; -1ère qu'elles renferment consiste,

dit-il, dans le nom de Jéhovah com|
sept lettres et sep! fois répété. Il attribue,

a\ ei i raisemblance, les inscriptions de ce

genre aux basilidiens. Les basilidiens

,

comme tant d'autres sectaires des
|

i

siècles de l'Eglise, n'étaienl que des théur-
gistes qui transportaient dans le christia-

nisme les riies el les superstitions d'initia-

tions plus anciennes.
C'est à l'Egypte qu'avait été empruntée

connue tant d'autres, la superstition relative

aux voyelles. Les prêtres égyptiens chan-
taient le, sept voyelles comme un hymne
consacré à Sérapis ll7ii

;
. Sera pis, dans une

inscription conservée par Lusèbe (11""), di-

sait lui-même à ses adorateurs : » Les sept
voyelles me rendent uloire, à moi, le dieu
grand et immortel, le père infatigable de

toutes choses. » Est-il besoin de rappeler

que Sérapis était un des emblèmes du sys-

tème solaire divinisés, et que Pline assigne
à Sérapis le temple auquel appartenait la

statue de Memnon ?

Le mystère attaché à ce mode d'adoration

explique l'épitbète d'ineffables donnée aux
invocations, et le silence que garde Eurrate
sur le texte de l'oracle en sept vers qu'il

prétend avoir entendu. Ainsi la religion des

Hindous, celle des Parses, et l'islamisme

môme, consacrent certaines syllabes dont
la prononciation équivaut a une prière et

dont on ne doit point révéler la sainte clli-

cacité.

Quelque valeur que l'on accorde ou que
l'un refuse à ces conjectures, on admettra
sans peine qu'en des ras particuliers, où
une curiosité éclairée m- gênait p tint l'opé-

ration des thaumaturges, le procède propre

à animer des aiiilronles, e| peut-être l'engas-

trimysme seul, suffisaient pour produire
les paroles et les oracles attribués à Mem-
non.

Il est moins aisé d'expliquer le prodige
que chaque matin voyail Se renoii vêler.

L'idée d'une supercherie, que pouvait fa-

ciliter la masse du colosse, parait avoir

frappé Strabon. Son langage est celui d'un
homme qui se défend de l'illusion qu'on
tenlerail de lui faire, plutôl qu'il ne i n-

nait celle qu'un lui a l'aile. On voit qu'il est

arrivé prédéterminé à tout croire, avant

d'à imettre que le son pût réellement partir

de la statue. Aucun fail d'ailleurs ne vient

appuyer sa conjecture.

Les termes dont Juvénal s'esl servi sem-

iMTIi la si, il, Prœpar. evangel., lib. i\.

iM72i Celle expression ne désigne point ïoroas-

Ire. Ixs (.ires uni Bouvenl di i
ailes prêtres

chaldécns il inéine e;\|ilien> le nue d- l/.i /. .
il

ne signifiai! pour eu» qu'un homme consacre à une
divinité s| iciale, inspire par elle, el supérieur aux
boi es m si ie - cl en sagesse.

HITr.i Prœp. tangi /., lib. vi, cap. (i.

MIT ii .i.in. Gri ii i.. I j«
, |i, il n. 21.

(1175) Ibid
, p. 556

1171 llalii

1 1 177) El si,n., lib. vi.

Si m k.i h.. Animadvers., f.i SEB., n 17.70. — 01>-

scvoiis que les voyelles u'oni cessé qu'assez tard

de jouer un réle dans les allégories mystiques rela-

livi s .m monde solaire. Echos d'autant plu* lidèles

des anciens qu'ils les comprenaiem n oins, des é' ri-

\auis modernes oui conservé la ira lilion qui rat-

tachai! aux voyelles l'idée des planètes. An xvi'

siècle, Beloi, curé de Milmonl, établit dans sa I hi

(chap. 18) que les cinq voyelles sonl cou-
sacrées aux ci prin i|i il i.
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blent indiquer que, dans son opinion, le

prodige était le fruit d'un art magique, c'est-

à-dire d'un mécanisme ingénieux et caché.
Eustathius l'affirme positivement, ainsi que
les deux scoliastes du satirique latin. L'un
d'eux parle même d'une consécration magi-
que de la statue. Mais d'ailleurs il s'éloigne

tellement de l'histoire ou de la tradition

connue que son témoignage est à peu près
sans valeur.

Le savant Langlès avait adopté une expli-

cation analogue. Pour la rendre plausible, il

fiart de la supposition que Memnon répétai

t

es sept intonations consacrées dans l'hymne
des prêtres égyptiens. Pour les reproduire
il suffisait d'une suite de marteaux disposés
le long d'un clavier et frappant des pierres
sonores, de la nature de celles qui, depuis
un temps immémorial, servent à la Chine
d'instruments de musique (1178).

Si l'on croyait ce que dit Philostrate, que
le colosse, tourné vers l'Orient, résonnait au
contact des rayons du soleil et à l'instant

même où ils tombaient sur sa bouche, on
admettrait facilement qu'un secret, bien
connu des anciens, mettait en action le mé-
canisme miraculeux : la chaleur vive et

prompte, obtenue par la concentration des
rayons solaires, suffisait pour dilater une
ou plusieurs verges métalliques qui, en s'al-

longeant, agissaient sur le chivier dont Lan-
glès suppose l'existence. C'eût été ainsi
grâce au soleil même que, par une harmonie
religieuse, la statue saluait le retour du dieu
auquel elle était consacrée et dont elle offrait

l'emblème.
Mais sur quoi se fonde la supposition que

du colosse émanaient habituellement sept
intonations successives? Si, dans certains
cas très-rares, l'habileté des prêtres a pu
produire quelque chose de semblable, les

témoignages historiques ou les inscriptions
n'attestent, en général, l'existence que d'un
son unique. Le prodige d'ailleurs a été ob-
servé longtemps avan- la restauration de la

statue, et lorsque sa tête, gisante sur le sa-

ble, ne communiquait plus avec la base d'où
le son semblait partir : aucune observation,
d'ailleurs, n'a pu faire découvrir dans le co-
losse une cavité propre à recevoir le méca-
nisme sonore imaginé par Langlès.

Cette dernière remarque repousse la con-
jecture de Vandale, qui supposait que dans
Je colosse égyptien, comme dans plusieurs
autres statues, était pratiquée (1179) une ca-
vité où pouvaient s'introduire les prêtres
chargés de prêter à la divinité le secours
de leur voix.

L'explication proposée par Dussault n'est
pas (dus admissible : « La statue étant
creuse, » dit-il, « la chaleur du soleil échauf-
fait l'air qu'elle contenait; et cet air, en
sortant par quelque issue, produisait un
Vuit que les prêtres interprétaient à leur

(1178) Langlès, Dissertation sur tu statue vocale

de Memnon. A la suite des Voijaijes (le Norden, l. Il,

p. 157-256.

(1179) Vandale, De oraculis, p, 207-209.

gré (1180). » Quel témoignage nous a jamais

appris que la statue fût creuse? Et d'ailleurs

Dussault n'attribue-t-il pas à l'élévation de
température un effet impossible? Pour arri-

ver jusqu'à l'air intérieur, la chaleur du so-

leil aurait dû pénétrer une couche de pierre

épaisse au moins de deux ou trois décimè-
tres; et cela presque instantanément et lors-

que le disque du soleil était à oeine élevé

sur l'horizon.

Dans les appartements immenses cons-

truits tout entiers en blocs de granit, que
recèlent les ruines de Carnac, des artistes

français affirment avoir entendu, au lever

du soleil, ces sons si fameux rendus par des

pierres. « Les sons paraissent partir des

pierres énormes qui couvrent les apparte-

ments, et dont quelques-unes menacent de

s'écrouler : le phénomène provenait sans

doute du changement presque subit de tem-
pérature qui se fait au lever de l'aurcre

(1181). » J'incline plutôt à penser que les

sons étaient produits par le craquement
d'un de ces blocs prêts à s'écrouler, entre

ces masses d'un granit rouge qui , frappé

avec un marteau, résonne comme une cloche

(1182).

En effet, si l'on admet l'explication don-

née, il faut accorder aussi, non-seulement
que la statue de Memnon n'aurait jamais dû
cesser d'être sonore, mais aussi que les pla

fonds, les murs, les colosses, les aiguilles

de granit, élevés en si grand nombre sur le

sol de l'Egypte, rendaient aussi des sons au
lever du soleil. Dès lors la merveille aurait

disparu : la résonante sonore n'aurait été

qu'un fait simple, aussi commun que le

cours d'un ruisseau et le bruit d'un orage.

Mais, nous le savons, le colosse de Memnon
jouissait seul de sa prérogative; il l'a per-

due, sans que son exposition au soleil et la

température du climat aient subi le moindre
changement.

L'assertion qui sert de base à cette expli-

cation est d'ailleurs destituée de vraisem-
blance. Un changement de température, si

brusque qu'on le suppose, fera-t-il réson-

ner un corps sonore? Non. On ne cite au-
cune expérience directe qui puisse autoriser

à le croire. Une cloche, un tamtam qui y se-

ront exposés resteront muets; les cordes

d'une harpe éolienne, si promptes à pro-

duire au souffle de l'air des accords prolon-

gés, gardent le silence, quoiqu'à la fraî-

cheur de la nuit succède, au lever du so-

leil, une température sensiblement éle-

vée.

En voyageur anglais, sir A. Smith, assure

qu'il a visité la statue de Memnon ; et qu'à

six heures du malin, accompagné d'une

nombreuse escorte, il a entendu très-distinc-

tement les sons qui rendaient cette image si

célèbre dans l'antiquité (1183). Selon lui, es
bruit mystérieux ne sortait pas de la statue,

(1180) Dussault, Traduction de Juvénal (2*

lion), t. Il, p. 452, note 5.

(1181) Description de l'Egypte, t. I, p. 254.

(1182) Magasin enqfclpp., 18.16, t. Il, p. 29.

(1183) Revue encyclop., 1821, t. IX, p. 592.

éili-
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.
piédestal : il le croit un résultat de

,ssion de Va du pié-
-

ilier effet. M nt ron-
. puis |ue la base et

la partie inférieure du colosse on! toujours

:,i encored'une seule pii

roduirail-elle le résultat in li |ué?

vo igeur n'expli |ue point.

On demande ei i

'

'<A - seul entre tous

. i! aurait entendu la voix du

qui, pour tous les auti
i ml I

is au si-

u nt un phénomène si iuopor-

tanl aurait-il échappé aux Français qui ont
- années en Egypte, et qui

issé -i loin leurs savantes investi-

gations? Sir \. Smith a probablement été

lemenl semb
que les artistes français ont entendu à Car-

Tri était l'état de la question quan 1 M. Le-

; essayé de la résoudre définitive-

ment par une hypothèse nouvelle, qu'il étaye

d'une érudition profonde et d'une habile

|ue : ! 18V).

Le silence d'Héro lole el de Dio lore de Si-

cil s, sur l'existence du prodigcel sur la ira-

i ition qui attribuait à Camhyse la destruc-

tion du motiument, l'autorise à rejeter

celle-ci, et à rapprocher de plusieurs sièc es

l'époque où la voix de Memnon commença
;i se l'aire entendre. 11 repousse, comme in -

terpolé, le passage important de Manéthon;
il prend pour point de départ l'assertion de

Slrabon; il la rapproche de la mention que

l'ail Eusèbe d'un tremblemenl de terre qui

couva de grands désastresi n Egypte, vingt-

is avant notre ère 1 185 . Alors, sui-

vant lui, le eolosse fui brisé, comme d'au-

tres monuments, et ac juit par sa mutilation

la vocalité dont jusqu'alors il n'avait point

mi.

Cette propriété nouvelle n'offrit d'abord

aux spectateurs nationaux qu'une singularité

iportance. Plus lard les Grecs et les

Romains y virent un prodige donl la re-

nommée toutefois ne s'étendit a i loin que
sous le règne de Néron. Alors seulement

les curieux commencèrenl à inscrire, sur le

i gnages de l'admiration

ise dont ils étaient pénétrés. Aucune
inscriptions n'a un Eg3 ptien pour

auteur; preuve que l'admiration et l'en-

thousiasme n'atteignaient pas les nationaux.
l n rapport ml le voyage de Germa licus en

. i ,i ite a parlé de la statue de
i. i omme on en parlait sous Domi-

lien el sous Traj m; il a eu le lorl de subs-
tituer les idées qui prévalaient de son I

!
que l'on avail conçues un siècle

auparavant. L'éclat du prodige alla lOUJOUI ï

en augmentant. 11 était au comble sous le

. Adrien. Il n'avait pas diminué,
lorsque Se| lime Sévère corn m et exécuta
le projet de rétablit e et de subsli-

I1ISTOR1Q1 E m: m e

s assises de pierre à (a portion du
s', lait brisée en tombant. La

alors devint muette : les dernières
mu témoignent de s;, vocalité

ne sonl point postérieures au ;
i

_

tanéde Sévère et de Caracalla; i

e.ssj, nui écrivain n'a parlé du mira-
nt été témoin.

M. Letronne adopte la conjecture suivant
laquelle la différent e subite de température
entre' la lin de la nuit et le coi

du jour, déterminait un craquement sonore
dans le débris resté en place, lors de la chute
de la partie antérieure de la statue. Les

ont on le chargea plus
tard, le forcèrent, par leur poids, de résister

à celte influence. Le prétendu prodige,
borné à une durée d'un peu plus de deux

-, ne tut donc point l'effet d'une super-
prêln s v.\ ptiens ne tentèrent

poinl de lui imprimer un earactère reli-

gieux.
Ce système est séduisant; assez même

pour qu'au premier aspect, on soit tenté de
regarder le problème comme détinitivi menl
résolu; à la réflexion, néanmoins, de -raves

objections se présentent.
1 Le- silence d'Hero lote et celui de Dio-

dore fournissent, je l'avoue, un argument
d'un poids apparent : tuais ce n'est qu'un

snl négatif. Pour qu'il tranchât la

m, il faudrait que ces auteurs eussent
dû nécessairemenl parler du fait, s'il avait

quelque réalité. .Mais, dans l'exploration

d'une contrée étrangère, il est didici i

rien n'échappe aux regai Is de l'observateur;
plus difficile que, dans sa relation, celui-ci

n'omette i ien de ce qu'il a \ u au appris.

C'est ce dont les savants tuo lernes ont ren-
contré la preuve dans l'Egypte même, lors-

qu'ils ont visité celle contrée, ayant sous
. les ouvrages de leurs pré lé lesseui -.

Hérodote, d'ailleurs, a cent une histoire et

lion une description- La distinction est im-
portante : la description ne peul être trop

complète; l'histoire se borne aux traits

principaux et néglige des détails, inouïe in-

téressants.
Non, ne uous prévaudrons pas du repro-

che, probablement exagéré, que fai I

ii Héro lote, (l'avoir, par ignorance,
l'histoire des Egyptiens (1186). Mais Héro-
dote lui-même, parlant de sou VO

Meiuplii- i i •
- t . , Héliopolis et à i

annonce que, de ee qu'il a pu y appren Ire,

il ne rapportera que les noms des divinités.

Quand un auteur fixe ainsi d'avau e l'éten-

due qu'il veut donner à ses révélations,
aillent la critique peut-elle tirer de

son silence sur les faits dont il déclare ne
vouloir point par!- i

'.'

Le plan de Diodore, plus vaste que celui

d'Hérodote , i ompoi tail eni ore moins de
dél lils Obsi rvons aussi que cet) éi civain,

florissant sous le règne d'Auguste, a pu
n'achever son ouvrage [u'à l'époque où,

: i
-

;
/!,••

I isi pu, 1 h. ipion, Mil

(llb7) IIerodoi , lit), u, ejp. 3.
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selon M. Letronne, la vocalité de. la statue

était bien constatée. Il n'en a point parlé

cependant. De son silence pourrait-on con-
clure quelque chose contre la réalité d'un

fait récent, et assez singulier pour attirer

son attention ? Non. Son silence ne prouve
donc pas davantage contre l'existence de

la merveille ancienne et généralement

connue.
2" M. Letronne regarde comme interpolé

le passage de Manéthon rapporté par Eu-
sèbe : pourquoi ? Parce que Josèphe, dit-il,

ne l'a point reproduit, en citant textuelle-

ment le prêtre égyptien (1188). Mais, tous

les jours, dans une citation d'ailleurs exacte,

on supprime une phrase incidente, qui n'a

point trait au sujet dont on s'occupe, et qui,

dès lors, détournerait l'attention du lecteur

du point sur lequel on prétend la fixer.

Qu'importait à Josèphe l'identité de la statue

d'Aménophis et de celle de Memnon? Il a

passé sous silence cette particularité qui
n'intéressait point l'origine de la nation

juive. Lui-même dit expressément, en ter-

minant sa citation, que « pour abréger, il

« omet à dessein beaucoup de choses; mX
Ittptx T:'i.eio:a S. Tzspir,y.i p'jvrûpua? Éveza. Cet

aveu sullit pour renverser l'argument de
M. Letronne. Le passage de Manélhon sub-

siste tel que l'a cité Eusèbe, qui n'avait

aucun intérêt à l'altérer. La vocalité du
colosse et sa chute étaient donc des faits

connus au temps de Plolémée-Philadelphe;
ils pouvaient, dès lors, remonter beaucoup
plus haut et jusqu'au règne de Cambyse.

3" La mutilation du colosse, faussement
attribuée au roi des Perses, fut, dit Stra-

bon, l'effet d'un tremblement de terre ; le

même, selon M. Letronne, que celui qui, en

l'an 57 avant notre ère, renversa Thèbes tout

entière. Ainsi s'exprime le texte grec d'Eu-
sèbe : la version arménienne corrige cette

expression exagérée et borneaux faubourgs
(suburbia) les effets du désastre.

Un tremblement de terre a, de tout temps,

été en Egypte un phénomène assez rare :

c'est ce que prouve le nombre des édifices

antiques restés debout, après tant de siècles

dans ce pays. Les Egyptiens n'auraient donc
pas dû perdre facilement la mémoire d'une
catastrophe funeste à leur ancienne capitale

et à un monument objet de la vénération

nationale. Et cependant, c'est en tenues

bien vagues que leur témoignage est allégué

par Strabon : La partie supérieure fut ren-

versée, disent-ils! Le langage ue Stra-

bon n'est pas moins extraordinaire, puisque,

dans le système que je combats,

'

(
il aurait pres-

que été témoin du tremblement de terre men-
tionné par Eusèbe, à l'an â"ï avant J.-C.f1189).

L'expédition d'.Elius Gallus en Arabie eut

lieu en l'an ±k, suivant Dion Cassius; on
doit assigner à peu près la même date au
voyage que fit Strabon à Thèbes avec ce

général. Est-ce d'une manière si peu précise

qu'un écrivain si judicieux se serait ex-
primé sur un événement contemporain, ou
dont il aurait retrouvé les traces après un
intervalle de trois ou quatre années?
Comment admettre encore que, cinq cents

ans après la mort de Cambyse, on ait attri-

bué à ce prince la mutilation du colosse, si

elle était de fait, le résultat très-récent d'un
tremblement de terre dont toute l'Egypte
dut avoir connaissance et garder longtemps
le souvenir? Les contemporains de Char-
les VII auraient-ils attribué aux ravages des
Normands, à qui Charles le Simple céda la

Neustrie, la chute d'un édifice écroulé na-
turellement sous leurs yeux? La coïncidence
des passages d'Eusèbe et de Strabon est donc
une hypothèse contraire è toute vraisem-
blance, et quen'étaye aucune preuve, aucun
indice; et toutefois c'est la base du système
de M. Letronne

l" Que reste-t-il du témoignage de Stra-

bon? Il visite la statue, entend la voix
merveilleuse, et, sans plus de recherches,
s'éloigne, convaincu qu'il vaut mieux tout

croire que d'admettre que des pierres ainsi

disposées puissent rendre des sons. C'est le

langage d'un témoin trop prévenu pour
que son opinion entraîne notre assenti-

ment.
De ce que Strabon ne donne point le nom

de Memnon à la statue vocale, M. Letronne
conclut qu'elle ne le portait point encore.

D'une si simple omission, je ne pense pas

que l'on puisse tirer une conséquence si

absolue. Le passage de Manéthon y a ré-

pondu d'avance.
5° M. Letronne croit pouvoir reculer

l'époque où le miracle acquit quelque célé-

brité, jusqu'à la date des premières inscrip-

tions gravées sur le colosse. Qu'il rejette

l'autorité de Denys le Périégète, en se

prévalant de l'incertitude qui règne sur le

temps où écrivait le poëte géographe : on
peut y consentir. Mais on ne saurait suppo-
ser avec lui qu'rn historien tel que Ta-
cite (1190), qu'un homme qui, dans sa

jeunesse avait conversé avec des contempo-
rains de Pison et de Germanicus , ail

inséré, dans la relation du voyage que fit ce

prince en Egypte, des laits qui n'auraient

été observés que quarante ans plus tard.

Pour établir l'existenced'une faute si étrange,

il faudrait produire des preuves positives, et

M. Letronne n'en allègue aucune.
6° De ce que l'on ne trouve point le nom

de Germanicus inscrit sur le colosse, faut-il

conclure, avec M. Letronne, que ce prince

n'avait point entendu le son miraculeux?
/Clins Gallus et Strabon l'avaient entendu ;

et toutefois, ils ne gravèrent point sur la

pierre leurs noms et leurs témoignages.
7° En recueillant et en expliquant les

inscriptions existantes, M. Letronne a rendu
service à la science; mais ne va-t-il pas trop

loin, soit en concluant, de ce qu'elles sont

(118S) Joseph, Adv. Apion., lib. i.

(118'J) La version arménienne d'Eusèbe pince cet

événement trois ans plus lard, l'an 21 avant J C.

(1190) Tacit., A««., lilj. ii, cap. 01 et lib. m,
.p. 10.
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mais du piédestal : il le croit un résultat de

/<i pen
-

miment con-

. pais |ue la bas< el

la partie inférieure du eolo n! toujours

ment produirail-e
: n'explique point.

. mde enfin i omn ent, seul entre tous

les modernes, il aurait entendu la voix du

qui, pour tous les autres hommes,

lamné depuis tant de siècles au si-

un phénomène si impor-
péaus français qui ont

• en Egypte, et qui

,,,,( poussé si loin leurs savantes investi-

cations? Sir A. Smith a probablement été

déi n par un craquement semblable à ceux

irtistes franc lis onl entendu à Car-

uac.

Tel était l'étal de la question quand M. Le-

Ironne a essayé de la résoudre définitive-

ment par une .'.v pothèse nouvelle, qu'il étaye

d'une i ru lition profonde et d'une habile

[ue 118V).

Le silence d'Hérodote et de Diodore de Si-

l'existence du prodige,el sur la tra-

dition qui attribuait à fcambyso la destruc-

lion du monument, l'autorise à rejeter

celle-ci, et a rapprocher de plusieurs siècles

l'époque où la voix de Memnon commença
ji se faire entendre. 11 repousse, comme in-

terpolé, le passage important de Manétbon;
il prend pour point de départ l'assertion de

Slrabon; il la rapproche de la mention que
! ij| Eusèbe d'un Iremblemenl de terre qui

causa de grands désastres en Egypte, vingt-

sept ans avant notre ère (1185). Alors, sui-

vant lui, le eolosse fut brisé, comme d'au -

très monuments, el ac |uil par sa mutilation

i roi alité dont jusqu alors il n'avait point

joui.

Cette propriété nouvelle n'offrit d'abord

aux spectateurs nationaux qu'une singularité

sans impi rtan e. Pl'is lard les Grecs et les

•

j virent un prodige dont la re-

e toutefois ne s'étendit au loin que
sous le règne de Néron. Alors seulement
les curieux commencèrent à inscrire, sur le

. des témoignages de l'admiration

religieuse dont ils étaient pénétrés. Aucune
de ci inscriptions n'a un Egyptien pour
auteur; preuve que l'admiration et l'en-

i me n atteignaient pas les nationaux.
En rapportant le voyage de Germa licus en

. i ai it,' a pai lé de la statue de
Mei i omme on en parlait sous Domi-

ius i m; m -. ii ,i eu le loi i '!'• subs-
tituer les idées qui prévalaient de son te

à celles que l'on a\ ail i onçues un siècle

auparavant. L'ôclal du prodige alla toujours
lenlant. n était au comble sous le

d Idrien. Il n'avait pas diminué,
Se| lime Sévi i e i om ul et exécuta

. I de rétablir le colosse et de sub'sli-

1181) Oe al

3 assises de pierre à la portion du
monolithe qui sYlait hriséo en tombant. La
statue alors devint muette : les dernières
inscriptions qni témoignent de sa vocalité
ne sonl : n i Meures au règne siniul-

Sévère el de Caracalla ; el depuis i e

règne aussi, nul écrivain n'a parlé du mira-
cle, i omme en avant été témoin.

M. Lelr mne a lopte la conjecture suivant
laquelle la différence subite de température
entre la fin de la nuit et le commencement
du jour, déterminait un < raquemenl sonore
clans le débris resté en place, lors de la i liule

de la partie antérieure de la statue. Les
assises massives dont on le chargea plus
tard, le forcèrent, par leur poids, de résister
a celle influence. Le prétendu prodige,
borné à une durée d'un peu plus de deux
siècles, n" fui donc point l'effet d'une super-
cherie ; les prétn - égj ptiens ne tentèrent

point de lui imprimer un caractère reli-

gieux.
f.e système est séduisant; assez même

pour qu'au premier aspect, ou soit tenté de
regarder le problème comme définitivement
résolu; à la réflexion, néanmoins, de graves
objections se présentent.

l Le silence d'Héro lote el celui de Dio-
dore fournissent, je l'avoue, un argument
d'un poids apparent : mais ce n'est qu'un
argument négatif. Pour qu'il tranchât la

question, il faudrait que ces auteurs eussenl
dû nécessairement parler du l'ait, s'il avait

quelque réalité. Mais, dans l'exploration

d'une contrée étrangère, il est didîcile que
rien n'échappe aux re ;ar Is de l'observateur;

plus difficile que, dans sa relation, celui-ci

n'omette rien de ce qu'il a vu ou appris.

C esl i
e dont les savants modernes onl ren-

contré la preuve dans l'Egypte même, lors-

qu'ils ont visité celle contrée, avant sous
lesj eux les ouvrages de leurs prédécesseurs.
Hérodote, d'ailleurs, a écrit une histoire et

non une description. La distinction esl im-
portante : la description ne peut être trop

complète; l'histoire se borne aux traits

principaux el néglige des détails, même in-

téres ans.
Nous ne nous prévaudrons pas du repro-

che, probablement exagéré, quefail Josèphe
à Hérodote, d'avoir, par ignorance, défiguré

l'histoire des Egyptiens (1186). Mais Héro-
dote lui-même, parlant de son voyage à

Mem lis 1187), à Héliopolis el a riièbe ,

annonce que, de ce qu'il a pu y apprendre,
il ne rapportera que les noms des divinités.

Quand un auteur fixe ainsi d'avance l'éten-

due qu'il ve ,i donner à ses révélations,

quel argument la critique peut-elle tirer de
son silence suc les faits dont il déclare no
vouloir point parler?

Le plan de Diodore, plus vaste que celui

d il rodote, i omportail em ore moins de
détails. Observons aussi que cet écrivain,

florissant sous le règne d'Auguste, a pu
d'achever sou ouvrage qu'à l'époque où,

(Il I losi i>n, 1 lu. Ipiim, lih. i.

(llS7) UcnoDOi , liO. n, caji. 3.
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selon M. Letronne, la vocalité de la statue

était bien constatée. Il n'en a point parlé

cependant. De son silence pourrait-on con-

clure quelque chose contre la réalité d'un

fait récent, et assez singulier pour attirer

son attention? Non. Son silence ne prouve
donc pas davantage contre l'existence de

la merveille ancienne et généralement

connue.
2 M. Letronne regarde comme interpolé

le passage de Manéthon rapporté par Eu-
sèbe : pourquoi ? Parce que Josèphe, dit-il,

ne l'a point reproduit, en citant textuelle-

ment le prêtre égyptien (1188). .Mais, tous

les jours, dans une citation d'ailleurs exacte,

on supprime une phrase incidente, qui n'a

point trait au sujet dont on s'occupe, et qui,

dès lors, détournerait l'attention du lecteur

du point sur lequel on prétend la fixer.

Qu'importait à Josèphe l'identité de la statue

d'Aménophis et de celle de Memnon? Il a

passé sous silence celte particularité qui

n'intéressait point l'origine de la nation

juive. Lui-même dit expressément, en ter-

minant sa citation, que « pour abréger, il

« omet à dessein beaucoup de choses; val

î:tfx -'i.ïio-.ci ci Tcepirifit fij-.z'^iaç ÉW/a. Cet

aveu sutlit pour renverser l'argument de
M. Letronne. Le passage de Manéthon sub-
siste tel que l'a cité Eusèbe, qui n'avait

aucun intérêt à l'altérer. La vocalité du
colosse et sa chute étaient donc des faits

connus au temps de Ptolémée-Pbiladelphe;
ils pouvaient, dès lors, remonter beaucoup
plus haut et jusqu'au règne de Cambyse.

3° La mutilation du colosse, faussement
attribuée au roi des Perses, fut, dit Stra-

bon, l'effet d'un tremblement de terre ; le

même, selon M. Letronne, que celui qui, en
l'an 27 avant notre ère, renversa Thèbes tout

entière. Ainsi s'exprime le texte grec d'Eu-
sèbe : la version arménienne corrige cette

expression exagérée et borneaux faubourgs
(suburbia) les effets du désastre.

Un tremblement de terre a, de tout temps,
été en Egypte un phénomène as>ez rare :

c'est ce que prouve le nombre des édifices

antiques restés debout, après tant de siècles

dans ce pays. Les Egyptiens n'auraient donc
pas dû perdre facilement la mémoire d'une
catastrophe funeste à leur ancienne capitale

et à un monument objet de la vénération
nationale. Et cependant, c'est en termes
bien vagues que leur témoignage est allégué

par Strabon : La partie supérieure fut ren-

versée, disent-ils! Le langage de Stra-

bon n'est pas moins extraordinaire, puisque,
dans le systèmeque je combats, ',il aurait pres-

que été témoin du tremblement de terre men-
tionné par Eusèbe, àl'an27 avant J.-C.(U8lJ).

L'expédition d'.Eiius Gallus en Arabie eut
lieu en l'an 2i, suivant Dion Cassius; on
doit assigner à peu près la même date au
voyage que lit Strabon à Thèbes avec ce

général. Est-ce d'une manière si peu précise

qu'un écrivain si judicieux se serait ex-
primé sur un événement contemporain, ou
dont il aurait retrouvé les traces après un
intervalle de trois ou quatre anné is?

Comment admettre encore que, cinq cents
ans après la mort de Cambyse, on ait attri-

bué à ce prince la mutilation du colosse, si

elle était de fait, le résultat très-récent d'un
tremblement de terre dont toute l'Egypte
dut avoir connaissance et garder longtemps
le souvenir? Les contemporains de Char-
les VU auraient-ils attribué aux ravages des
Normands, à qui Charles le Simple céda la

Neustrie, la chute d'un édifice écroulé na-
turellement sous leurs yeux? La coïncidence
des passages d'Eusèbe et de Strabon est donc
une hypothèse contraire à toute vraisem-
blance, et quen'étaye aucune preuve, aucun
indice ; et toutefois c'est la base du système
de M. Letronne

i° Que reste-t-il du témoignage de Stra-

bon? Il visite la statue, entend la voix
merveilleuse, et, sans plus de recherches,
s'éloigne, convaincu qu'il vaut mieux tout

croire que d'admettre que des pierres ainsi

disposées puissent rendre des sons. C'est le

langage d'un témoin trop prévenu pour
que son opinion entraine notre assenti-

ment.
De ce que Strabon ne donne point le nom

de Memnon à la statue vocale, M. Letronne
conclut qu'elle ne le portait point encore.
D'une si simple omission, je ne pense pas
que l'on puisse tirer une conséquence si

absolue. Le passage de Manéthon y a ré-

pondu d'avance.
5° M. Letronne croit pouvoir reculer

l'époque où le miracle acquit quelque célé-

brité jusqu'à la date des premières inscrip-

tions gravées sur le colosse. Qu'il rejette

l'autorité de Denys le Périégète, en se

prévalant de l'incertitude qui règne sur le

temps où écrivait le poëte géographe : on
peut y consentir. Mais on ne saurait suppo-
ser avec lui qn'rn historien tel que Ta-
cite (1190), qu'un homme qui, dans sa

jeunesse avait conversé avec des contempo-
rains de Pison et de Germanicus , ail

inséré, dans la relation du voyage que fit ce

prince en Egypte, des faits qui n'auraient

été observés que quarante ans plus lard.

Pour établir l'existence d'une faute si étrange,

il faudrait produire des preuves positives, et

M. Letronne n'en allègue aucune.
6" De ce que l'on ne trouve point le nom

de Germanicus inscrit sur le colosse, faut-il

conclure, avec M. Letronne, que ce prince

n'avait point entendu le son miraculeux?
yElius Gallus et Strabon l'avaient entendu ;

et toutefois, ils ne gravèrent point sur la

pierre leurs noms et leurs témoignages.
7 u Eu recueillant et en expliquant les

inscriptions existantes, M. Letronne a rendu
service à la science; mais ne va-t-il pas trop

loin, soit eu concluant, de ce qu'elles sont

^1188) Joseph, Ad». A-pion., lib. i.

(118'J) La version arménienne d'Eusèbe place cet

événement trois ans plus tard, l'an 21 avant J C.

(1190) Tacit., Arr., lib. u, cap. 01 et lib. ni,

cap. lli.



M! H

i naines, que

(,.,,,1(1 i ivait
|

- ilionaux

rcli ieui, soil en supposant
îcriplions fixenl ! i

icle, depuis le règne de Néron jusqu'à

(.lui de S

: un phénomène, au moins surpre-

nant, aurait existé depuis des siècles ou se

scrail produit toul .1 1 oup chez l'un des
iperstitieux de la terre,

un artisan de fraude n'aurait cherché

a ,.,, p ro ri Ce serait, il le faut avouer,

une ni'-! vi
: le sans exemple dans l'histoire,

ei bien autrement étonnante que l'existence

d'une pierre parlante!

Mais ils ne l'ont célébrée dans aucune ins-

. ription... En i'.z\ ple,-les murs des temples,

et souvent le corps des statues étaient cliar-

liéroglyphes dont le sens ne nous
est encore qu'imparfaitement révélé. Com-

iui rio s-no is affirmer que, dans le

Chemnonia, aucune de ces inscriptions mys-
térieuses ne fait mention de la propriété vo-
cale de la statue ?

Les Plolémées introduisirent en Egypte
le culte de Saturne et de Sera pi s , {sans
ni. tenir pourtant qu'on élevai, à l'une ou
l'autre divinité , des temples dans l'inté-

rieur des villes (1191). Mais, soit politi-

que, soit superstition, loin de porter at-

leinle à la religion nationale, les lagides en
adoptèrent le culte et les traditions, l.es prê-
tres restèrent doue, comme par le passé,
gardiens des images des dieux: ils les pré-
servèrent des atteintes qu'aurait pu leur
faire souffrir une admiration indiscrète. Ce
ne fut que sous Auguste que l'Egypte, entiè-
rement soumise aux sectateurs d'un culte
étranger, leur révéla ses merveilles. Les
premiers voyageurs qui visitèrent Memnon
s'abstinrent néanmoins d'un acte que les in-
digènes, trop récemment soumis, auraient pu
regardei comme un outrage. Peu à peu, les

Grecs et les Romains, affluant sur les bords du
Nil familiarisèrent la population avec la pro-
pension singulière qu'ils avaient a retrou-
ve! dans tous les pays, leurs divinités na-

5. Ils avaient prétendu reconnaître
Memnon; ils l'avaient entendu : l'usage des
inscriptions était, parmi eux, aussi familier
aux particuliers qu'aux ministres du sacer-
doce. Les inscriptions se multiplièrent,

1 mlôl à la superstition , tantôt au
plaisir de confii mi r, comme témoin . l'exis-

tem e d'un pro lige unique, et peut-être révo-
doute par 1 eux qui n'avaient pu le

s. La vanité y prit part à

son tour : on ne voulul plus être venu dans
la haute I gj pie, sans se vantei d'avoir en-
tendu Memnon. La multitude des \ isiteurs

,
1 il peu ces motifs. La difficulté de

liant pour trouver une place
à rei evoir de nouvelles insi riptions,

'" fil.
1 e semble, 1 esser l'usage après la mort

le 1 arai alla, D autres causes,
'""les indépendantes de ladurée du 1

;

Puri "I me effet. Préli n Ire

uni., lib. 1, 1 »p. T.

DU HONNAIRE HISTORIQUE

iré

MI M

lier essentiellement celle durée à la date des

dernières inscriptions, c'est supposer que
tous le- témoins devaient s'inscrire sur le

colosse, et qu'ainsi le nombre n'en fut pas
nsidérable que c«lui des noms consi-

gnés dans les soixante-douze inscri| lions re-
cueillies par M. Letronne: conséquences inad-
missibles ; preuves que le principe même est

erroné.

L'histoire ne parle point de la restauration
du colosse, et par conséquent n'en indique
point la date. Les restes des assises super-
posées sur la base établissent le fait ; et il

paraît que Lucien et Philostrate en ont eu
connaissance, puisque tous deux s'expri-
ment comme si, de leur temps, on voyait la

statue entière. Observons seulement que, si

l'on admel leur témoignage, il ne faut pas le

scinder : puis deux parlent de la voix mira-
culeuse du colosse; ainsi, contre l'opinion

de M. Letronne, le prodige aurait survécu à

la restauration de l'image sacrée.

Lucien est mort sous le règne de Marc-
Aurèle, et Juvénal sous celui d'Adrien : la

restauration devrait donc être placée entre
ces deux époques; elle aurait été l'ouvrage
d'Adrien ou d Antonio.

C'est ce que M. Letronne ne peut admet-
tre : Pour que le silence du dieu coïncide
avec la date des dernières inscriptions, il

faut, en elfet, que Sévère ail exécuté cette

restauration; mais le témoignage de Philos-

trate, quelque peu de poids qu'on lui ac-
corde d'ailleurs, repousse une telle hypo-
thèse. Dans une narration, ou plutôt une
légende, adressée à une impératrice supers-
titieuse, Piloslrate aurait-il fait remonter au
temps de Domi tien ou de Titus, un acte
éminemment religieux, une reconstruction
ordonnée et exécutée par l'empereur ré-
gnant? L'auteur d'un ouvrage dédié à la

reine Anne d'Autriche , aurait-il conduit
un contemporain de François 1" ou

,
de

Henri 11, à la célèbre procession du vœu de
Louis XIII ?

A défaut de témoignages historiques qui
attestent que la reconstruction eut lieu sons,

Septime Sévère, et de cartouches hiérogly-

phiques qui en rappellent la mémoire,
M. Letronne observe que ce prince, suivant

Spartien, évitait d'inscrire son nom sur les

monuments qu'il réédifiait. Mais celle asser-

tion ne parait s'appliquer qu'a des monu-
ments romains : M. Letronne lui-même cite

des monuments égyptiens, sur lesquels Sé-
vère inscrivit son nom et celui de ses en-
fants. Comment ne les aurait-il pas inscrits

sur le colosse relevé par ses soins ?

M. Letronne conjecture que le silence im-
prévu de Memnon restauré fui le motif qui
s'opposa a ce qu'une inscription cops ci, il

un tel acte de piété ou de vanité. Cette con-

jecture donnerait beaucoup de valeur à l'ar-

gument négatif que nous pourrions mer du
silence que Spai tien, Hérodien et Dion Cas-.

sius( les deux derniers presque contempo-

,

rains de Sévère^ ont gardé sur un fait aussi



7(H MEM DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. MET 702

notable que la restauration du colosse , et

cela même, en rendant compte du voyage
de ce prince en Egypte et de sa visite à la

statue de Memnon. Une réticence, déjà

étrange, nous étonnerait bien plus encore si

la cessation du prodige admire, depuis tant

d'années, avait immédiatement suivi la ré-

paration de la statue. Comment ces écrivains

n'en auraient-ils point parlé, ne fût-ce que
comme d'un présage très-funeste? 11 eût été

si naturel à la superstition d'en rapprocher
l'extinction rapide de la race de Septime
Sévère.
En résumé, nous croyons pouvoir regar-

der comme démontré, l°que si un tremble-
ment de terre (et non pas la fureur de Cam-
bysej renverss la statue sonore , ce ne fut

point le tremblement qu'Eusèbe place à l'an

27 ou 2i avant notre ère : et que par consé-
quent le système de M. Letronne pêche par
sa base.

2° Que l'hypothèse de la restauration de
la statue par l'empereur Sévère n'est étayée
d'aucune preuve , d'aucun indice histori-

que.
3° Qu'il n'est poiiit démontré que Mem-

non se soit tu immédiatement après le règne
de Sévère et de Caracalla, et que si l'époque
où le prodige a commencé n'est point connu,

Récemment, un Anglais, M. WiHkinson
,

a découvert une pierre sonore placée au-
dessus des genoux du colosse : derrière, se
trouve une cavité qu'il croit avoir été prati-

quée à dessein pour cacher un homme dont
la fonction était de frapper sur la pierre et
d'opérer le prodige. Un observateur fran-
çais, M. Nestor l'Hôte (119-2') s'est assuré
que la pierre sonore existe, en effet, dans le

genou de la statue; elle est de la même na-
ture que le grès qui a servi à la restaura-
tion, et qui produit, à la percussion, un son
tout à fait semblable, à celui d'une masse
de métal coulé. La cavité qu'on voit derrière

n'est autre chose qu'une énorme crevasse
qui divise de haut en bas le siège de la sta-

tue. On est autorisé à conclure qu'elle n'a

point été pratiquée à dessein , et que la

pierre sonore n'a été employée que comme
un des matériaux de la reconstruction.

Cette conclusion est très-plausible : elle

renverse l'hypothèse de Vandale que noua
avons déjà repoussée; mais ne prouve rien

en faveur de celle de M. Letronne ; il y avait

tant d'autres moyens d'opérer le prodige!
Quand la sonorité de la statue a-l-elle

cessé? ici le til historique se rompt entre
nos mains. Au milieu des désordres et des
dissensions qui déchirèrent l'empire jus-

l'époque beaucoup plus rapprochée de nous qu'après l'avènement de Constantin, les an
où il a cessé ne l'est pas davantage
La cause du prodige reste également

obscure. M. Letronne, on l'a vu, adopte
l'explication fondée sur une variation su-
bite de température. Aux objections que
nous y avons opposées, nous ajouterons, 1°

que cette variation ne pouvait se reproduire
à plusieurs reprises dans un jour, tandisque
la voix de Memnon a été entendue deux, et

même trois fois, à différentes heures de la

même journée. 2" On suppose gratuitement,
ce me sem^ie, que le poids des assises dont
on chargea la base en restaurant le colosse
devint la cause de son silence soudain. Les

nalistes eurent peu d'oci asions de rappeler
une merveille isolée, étrangère à la religion

nouvelle dont le triomphe se préparait tous'
les jours. La merveille même dut se renou-
veler difficilement, et bientôt cesser tout à
fait, dès que, par suite des controverses
élevées entre les chrétiens et les polythéis-

tes, les fraudes religieuses furent éclairées

de près ; et lorsque, plus tard, méprisés,
réduits à l'indigence, en butte à la persécu-
tion, les prêtres dispersés délaissèrent leurs
temples et leurs images dépouillés désor-
mais de la vénération des peuples.
Comme il arrive trop souvent au terme

blocs immenses de granit dont les craque- des recherches les plus consciencieuses,
ments ont été entendus à Carnac, suppor-
tent des masses plus pesantes que les grès
qui ont pu servir à la restauration du colosse
et leur sonorité presque spontanée n'est pas
douteuse. En fait général, la superposition
d'un poids, même peu considérable arrête
les vibrations d'un corps actuellement ré-
sonnant, mais n'en détruit pas la sonorité ;

elle change seulement la qualité du son. Le
changement devient moins sensible si le

corps superposé fait un avec le premier, et

s'il est de la même nature. Or, les assises
dont les vestiges subsistent sont d'un grès
identique à celui dont se compose la base
(1192) et presque aussi sonore. 3° Enfin ses
assises ayant été depuis presque entière-
nu nt renversées et le colosse se retrouvant
à peu près dans le même état qu'à l'époque
de sa première mutilation, n'aurait-il pas
dû recouvrer sa voix que sa restauration
lui avait ravie ?

nous sommes contraints d'avouer notre igno-

rance , ne pouvant nier l'existence du pro-
dige, ni en fixer la durée, ni en donner une
explication à l'abri des objections.

MEMNON. Voy. Acoustique.
MERCURE (Pluie de). Voy. Pluies, etc.

MÉROIS Voy. Herbes.
MESURES des liquides chez les Romains.
Voy. Vignes.
METAMORPHOSES des plantes. Voy.

Goethe et note V, à la fin du vol.

MÉTAUX. — Nous ne pouvons mieux
faire pour donner au lecteur une idée des
connaissances de l'antiquité et du moyen
âge sur cette matière que d'emprunter à

Pline ce qu'il en a écrit : « Je vais parler des
métaux, signes des richesses et richesses

eux-mêmes. L'industrie de l'homme va les

chercher dans les profondeurs de la terre:
il la déchire avec effort pour offrir à l'ava-

rice l'or, l'argent et l'airain; au luxe, les

(H9"2) Moniteur, n° de mardi. '.• octobre 1838.

Lettre de M. Nestor VHàte à M. Lettonne.
(1 10i' i Huit.
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loul ce qui décore les murailles

fureur guerrière,

H or môme dans les combats et le

_.-. Nulle de ses Qbres n'échappe à nos

ns'i tonne qu'elle

uvre quelquefois, ou qu'elle ti

comme si les com u ette mûre sa-

crée ne pouvaient pas être aussi l'effet île

son indignation !

\ is énétrons dans ses entrailles :
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t

métal a fait le malheur du monde. Heureux
es où les échanges se faisaient en

nature, comme on doit croire il 'après Blo-

que c'était l'usage aux temps de
Troie ! car c'est ainsi que le commerce a <1i"i

i pour les besoins de la vie. Ce poêle
que les uns onl donné en é

-. les autres du fer, et des efl

levés aux ennemis. Au reste Homère lui-

même, admirateur de l'or, exprime la valeur
des choses, en disant que Glaucus échangea

nous poursuivons les richesses jusque dans ses armes d'or, qui étaient du prix d il

bœufs, contre celles de Diomède, qui en va-
laient neuf. A Hume, d'après cet Usage des
échanges en nature, l'amende prononcée
par les anciennes lois est encore imposée en
bétail.

I premier qui porta l'or à ses doigts
commit le plus grand des attentats contre la

Nous ignorons son nom. Il est vrai

que l'antiquité a donné un anneau de fer à

Prométhée : mais tout ce qu'on raconte de
lui me parait fabuleux : cet anneau d'ailleurs

désignait une chaîne et non une parure. On
regai lera comme plus fabuleux encore
l'anneau de .Vidas, qui, tourné d'un certain

sens, rendait invisible celui qui le portait.

C'esl la main gauche, main vraiment sinis-

tre, qui a donné tant d'importance à l'or. Du
moins ce ne fut pas une main romaine :

marque distinctive de la valeur guerrière,

l'annea i étail . fei h . I
is Romains.

« Il nie serait difficile de rien dire des

rois de Home. I.a statue de Romulus au Ca-
. el si on excepte les statues de Numa

el de Servius, toutes les autres, celle même
de L. Hrutus, n'ont pas d'anneau. C'est ce

qui m'étonne surtout dans les Tarquins ,

originaires de la Grèce, d'où nous est venu
ci i usage des anneaux. Au surplus, les Spar-

tiates les portent encore de fer.

« Il est démontré qu'à Home les sénateurs
Ont pris fort tard les anneaux d'or. La répu-
blique en donnait seulement à ses ambas-
sadeurs ; sans doute parce que c'était chez
les étrangers la mai pie de la plus haute dis-

tinction. Nul autre n avait droit de les por-

ter, môme dan- la cérémonie du triomphe ;

etquoique la couronne étrusque d'or fût

suspendue sur la lôte du triomphateur, il

n'avait qu'un anneau de fer, comme l'esclave

qui soutenait la couronne. Ce fut ainsi q 10

Marius triompha de Jugurtha. Il ne pril

l'anneau d'or qu'à son troisième consulat.

Cetix même qui l'avaienl reçu, à titre d'am-
bassadeurs, ne le portaient qu'en public:
dans leur- maisons, ils r< prenaient celui do
fer. C'esl par une su te de cel usage qu'au-
jourd'hui on envoie encore aux fiancées un
anneau de fer -ans pierreries.

« Il n'y eut pas même d'or à Home pendant
longtemps, si ce n'est en très-petite quantité.
Du moins, lorsqu'à la pris ville par
les Gaulois on voulut acheter la paix, on ne
put en rassembler plus de nulle livres po-

sant. Je n'ignore pas que Crassùs, collègue
de Pi s son second consulat, enleva
deux mille livres d'or qui avaient été ca-

chée» par Camille sous le trône de Jupiter

- mânes. N onc pas

ienfaisanle, assez fertile, sous le fer

ie ? Cependant ce qu'on cher-
- nt les remèdes : rare-

ment la médecine est l'objet de ces travaux.

Au surplus, prodigue de tout ce qui est

utile, sa surface les offre à nos besoins;
- biens qu'elle a dérobés au jour,

i ensevelis loin de nous, les pro lui -

tionsqui lui coûtent des siècles entiers,

voilà ce qui nous précipite, ce qui nous en-

traine jusqu'aux enfers. Que l'imagination

humaine, s'élançanl aux bornes du vide,

pense quel sera, dans toute la suite des âges,

le terme où l'avarice doit enfin s'arrêter, à

quelle profondeur alors elle sera descendue 1

\ mbien la vie serait innocente, com-
bien elle serait heureuse, délicieuse même,
si la surface de la terre sullisait aux désirs

e, s'il n ;
lait que ce qui est

de lui !

« L'or se tire des mines : près de lui se

a chrysocolle, qui emprunte de ce
ir qu'elle n'a pas reçue

de la nature, (l'était peu de n'avoir trouvé
qu'un lléau pour la vie ; il fallait que la lie

même de l'ordevînl un objel
]
récieux. L'a-

cherchait l'argent; et danssesrecher-
le s'est applaudie d'avoir rencontré

le minium, elle a créé l'usage et l'emploi
• l'ire terre rouge. Monstrueuse pin ligalité !

I biende moyens nous avons aug-
menté la valeur des choses ! I.a peinture a

imprimé ses couleurs sur l'or et sur l'ar-

gent; en les ciselant, nous les avons rendus
plus chers. L'homme a appris à défier la

nature; et l'an s'est accru en se prostituant
au vp e. I ecrel des plaisirs lascifs fut di-

- coupes : on but dans l'image
ufihe ; bientôt ci -

eni '.'m'
|
m, on s'en dégoûta.

- levinrenl trop communs. Nous
liréde lalerre les murrhins el I

ait la fragilité même devait faire le

de l'opulence, ce fut le

Mai triomphe eu luxe, de posséder un objet
qui

|
dt a l'instant périr tout entier, t

. aujourd'hui nous buvons
\ de pierreries

; noi
ml (issues d'émerandes; et l'Inde

- onquise pour la vanitéde
L'or n'esl plus qu'un a,

i essoire.
I qu i îi'n possible d'éteindre

i" l'homme la maudilo soif de
ipressioîi des auteurs les plus

;

a vertu l'ont
1
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Capitolin : ce qui a fait penser à la plupart

qu'on avait rassemblé deux mille livres pour

la rançon de Rome ; mais le surplus prove-

nait du butin fait sur les Gaulois, et de ce

qu'ils avaient enlevé des tempbs dans la

partie de la ville dont ils étaient maîtres.

L'histoire de Torquatus prouve que ces

peuples portaient de l'or dans leurs armes.

Il est donc aisé de voir qu'il n'y avait pas

plus de mille livres, et que l'or des

Gaulois et des temples forma le surplus. On
prit pour un augure favorable que le dieu

du Capitule eût doublé la quantité. Il est

bon d'observer en passant que le gardien

de ce trésor ayant été arrêté, il brisa avec

ses dents la pierre de son anneau, qu'il mou-
rut à l'instant, et que par là toutes les preu-

ves furent anéanties. Ainsi, lorsque Rome
fut prise, l'an 364 de sa fondation, il s'y

trouvait tout au plus deux mille livres d'or,

et déjà le recensement donnait cent cinquan-
te-deux mille cinq cent soixante-treize

hommes libres. Trois cent sept ans après,

Marius le fils avait emporté à Préneste treizo

mille livres d'or, enlevées de l'incendie du
Capitole, et pillées dans les antres temples.

Sy lia les rapporta dans son triomphe, avec
une inscription qui annonçait celte circons-

tance : il rapporta de plus six mille livres

d'argent. La vrille, il avait fait entrer clans

Rome quinze mille livres d'or et cent quinze
mille livres d'argent, produit de ses autres

victoires.

«On ne voit pas que les anneaux aient été

d'un usage commun avant Flavius, fils d'An-
lia la liste des jours appelés fasii.

our les connaître,
mus. Il

Avant lui le peup
était obligé de s'adresser sans cesse à un pe-

tit nombre de nobles. Né d'un père affran-

chi, Flavius avait été lui-même secrétaire

d'Appius Cœcus, par le conseil duquel il

entreprit ce travail, qui demandait autant
d'exactitude que de sagacité. Le peuple en
fut si reconnaissant, qu'il le nomma édile

curule, avec Anicius de Préneste, qui, peu
d'années auparavant, avait porté les armes
contre Rome. Tous deux furent préférés à

Pétélius et à Doinitius, dont les pères avaient

été consuls. Flavius fut en même temps
nommé tribun du peuple : le sénat en con-
çut une telle indignation, que, selon les

plus anciennes annales, il déposa les an-
neaux.

« Ce fut l'an de Rome 4i9, et c'est le pre-
mier vestige que nous en trouvions dans
l'histoire. Nous voyons dans la seconde
guerre punique que l'usage des anneaux était

commun : autrement, Annibal en aurait-il

pu envoyer trois boisseaux à Carthage? L'i-

nimitié de Cépion et de Drusus commença
aussi à l'occasion d'un anneau disputé dans
une enchère : telle fut l'origine de la guerre
sociale et du bouleversement de la républi-

que ; et dans ce temps même tous les séna-
teurs ne portaient pas l'anneau d'or. Nos
aïeux ont vu d'anciens préteurs parvenir à

une extrême vieillesse, sans quitter celui

de fer. Fenestella cite Calpurnius, et Mani-
lius, lieutenant de Marius dans la guerre

de Jugurtha. Beaucoup d'autres nomment
Fufidius, à qui Scaurus adresse ses Mé-
moires. Dans la famille des Quintius, les

femmes mêmes ne portèrent jamais d'or.

Les anneaux sont inconnus au plus grand
nombre des peuples et des hommes, de ceux
même qui vivent sous notre empire. L'O-
rient et l'Egypte ne font pas encore usage
du sceau : ils ne se servent que de lettres.

« Le luxe a introduit en ce genre, comme
dans tous les autres, une infinité de varia-

tions : d'abord en ajoutant à l'anneau des
pierres d'un éclat éblouissant, et chargeant
les doigts de patrimoines entiers, comme
nous le verrons à l'article des pierreries.

Bientôt il grava diverses figures sur ces

pierres, en sorte que les unes furent pré-

cieuses par le travail, les autres par la ma-
tière. Il y en eut qu'il se fit un crime d'en-
dommager par la gravure : on les porta tout

unies, pour ne pas laisser croire qu'elles

servissent de cachet. En quelques-unes, la

partie qui louche au doigt ne fut pas enfermée
dans l'or : et des milliers de cailloux devin-
rent plus précieux au gré du luxe que l'or

même. D'autres au contraire ne portent aucu-
ne pierre. Leur sceau est d'or massif. Cette in-

vention est du temps de l'empereur Claude.

Déjà les esclaves eux-mêmes entourent le

fer de leur anneau d'un cercle d'or : d'au-

tres l'en recouvrent tout entier. Le nom do
ce luxe insolent annonce qu'il a commence
dans la Samolhrace.

« Les anneaux furent placés d'abord au
quatrième doigt, comme nous le voyons
dans les statues de Numa et de Servius Tul-
lius; puis au second, même dans les images
des dieux; ensuite on préféra le petit doigt.

On dit que les Gaulois et les Bretons les

portaient à celui du milieu. C'est aujour-
d'hui le seul qui soit libre : tous les autres

en sont chargés. On en a même de plus

petits pour chaque articulation en particu-

lier. Plusieurs portent trois anneaux au
petit doigt; d'autres n'en portent qu'un seul,

pour sceller leur propre sceau. Ce dernier
est déposé dans une espèce de sanctuaire,

comme un objet rare et qui ne doit pas être

profané par un usage journalier. N'avoir au
petit doigt qu'un seul anneau, c'est annon-
cer qu'on renferme chez soi des effets d'un
grand prix.

« Les uns affectent de faire remarquer le

poids de leurs bagues ; c'est une fatigue pour
les autres d'en porter plus d'une. Quelques-
uns garnissent leurs pierres de feuilles d'une
matière légère, pour les garantir en cas de
chute; quelques autres renferment du poi-

son sous la [lierre, comme Démosthène, le

plus grand orateur de la Grèce. Et c'est pour
mourir qu'ils portent des bagues 1 Enfin,

presque tous les crimes qu'enfantent les

richesses se commettent à l'aide des an-
neaux.

« O sagesse de nos ancêtres! Heureus»
innocence de ces temps, où rien n'était mis
sous le scellé I Aujourd'hui , il faut qu'on
appose le sceau jusque sur les aliments et

les boissons. Voilà ce qu'ont produit ces
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. cette armée d'éti

ent uos mais
. ni inconnus à leur propre maître.

,
. ;, au contraire, eha un avait

,1 son lui ipore. 1.
1

-

fai>ait partie de In famille; tous les vivres

étaient h m n'était pa
r écautionner, dans !;i n

contre les gens de la maison. A présent, on
.- frais, et des mets qui si ront

es qui les voleront. Il n.'

suffit plus 'II' mettre I

- i lefs e li s-mêmes
sous le scellé : on détache les anneaux du

en i 'imi "n expirant. Les amiraux
venus un des instruments les plus
~ dans la \ ie. Depuis quel temps?
ire. Nous voyons toutefois que déjà

ils étaient une chose importante chez 1rs

étrangers, vers le temps de Polycrate, tyran

de Samos, qui retrouva dan- un
;
oisson cel

anneau précieux qu'il avait jeté à la mer. Ce
prince lui lue vers l'an -2'M de Rome.

;. L'usure a dû multiplier l'usage des an-
i eaux. Nous en avons la preuve dans la cou-
tume, qui subsiste encore parmi le peuple,

de présenter l'anneau pour gage. Mlle re-

monte ;i irs temps où l'on n'avait point d'ar-

rhes plus faciles à donner. Nous pouvons en
conclure que chez nous l'usage des mon-
naies a précédé les anneaux, et que ceux-ci
l'ont suivi de près.

« N'ns ancêtres décernaient des colliers

d'or aux auxiliaires et aux étrangers. Ceux
qu'on donnait aux citoyens étaient toujours

d'argent. Ils distribuaient aussi des bracelets
aux i itoyens, et jamais aux étrangers.

« Et, ce qui doit nous étonner davantage,
on donnait des couronnes d'or aux citoj rus.

Les auteurs ne disent pas lequel reçut le

premier cette récompense. Le premier qui
l'accorda lui, suivant l'ison, le dictateur A.

Poslumius. Lorsqu'il eut forcé le camp des
Latins , auprès du lac Régille, il décerna,
sur r produit du butin, une couronne d'or

h celui qui avait le plus contribué au su, ces.

I.. Lentuliis ru donna une aussi à Servius
Cornélius Merenda, après s'être rendu maî-
tre de la ville des Samnites. Elle pesait cinq
livres. Pison Frugi en décerna une à son Mis,

s propr.es dépens; il ordonna, par
-"ii testament, qu'elle serait prélever suc

« On n'a rien imaginé île plus, pour hono-
ieux dans |c, sacrifices, que de di rer

les coi ii - des \ n times, et seulemenl des
victimes Mais ce luxe a tait,

m milieu des armées, des pi"

. . d ms ses lettn

i e [u

mis poi tenl des a l'oi Certes,
!<i oins,

. e courroux "s vous
les femmes porter l'oi a leurs

1 vous r silence, là nous, ici,

mime un criminel le pre-
mier qui donna de i l'or, par l'in-

veiuion des anneaux, brâi a a lui,

bras des hommes mêmes sont
métal.

nés couvrenl d'or leurs

. leur nui, hurs oreilles;
- chaînes d'or serpentent autour de

leur corps; que, dans l'intérieur de leurs

. es suspendent des sachets de
leur cou tout brillant d'or, afin que,

mêm eil, a prés
l' s fialti i ir orgueil, faut-il aussi

que l'or couvre leurs pieds? Faut-il qu'il

établisse un ordre équestre entre les patri-

ciennes d les plébéiennes? Ahl du moins
1rs hommes abandonnent celte riche parure
aux entants qui servent dans 1rs bains. Mais
que dis-.je! J)éjà 1rs hommes eux-mêmes
portenl aux doigts l'image d'Harpocrale oi

des dieux égj |
Unis.

- .s l'empire de Claude, on vit naître
encore une distinction nouvelle ; c'était de
porter à son anneau l'image du pril

or. Ceux à qui ses affranchis avaient ai

les grandes entrées jouissaient seuls,], ce

I
rivilége . source intarissable de délations,

auxquelles l'heureux avènement de Vespa-
sien imposa silence , en donnant à tous
indistinctement le droit de porter l'image
du prince.

<i Après l'inventeur de l'anneau, le mortel
le plus coupable est celui qui, le premier,
frappa le denier d'or. On ne peut dire à
quelle époque, l'auteur étant incertain. Le
peuple romain n'eut pas môme d'argent
monnoyé avant la défaite du roi Pyrrhus.
L'as pesait une livre et se donnait au poids.
De là on a dit, l'aninide en cuivre de punis.

De là dans nos livres de compte, les mots
expensa, impendia, dependere: comme aussi,
stipendia, dispensatores, libripendes. D'après
les usages anciens, la balance intervient
encore aujourd'hui dans les contrats de
vente. Le roi Servius mit le premier une
empreinte sur le cuivre. Timée nous dit que
jusqu'alors les Romains s'étaient servis du
i uivre uni et sans aucune marque. L'em-
preinte d'une brebis ou d'une vache lit

nommer la monnaie pecunia. Les plus gran-
des fortunes, sous le roi Servius, furent de
'eut dix mille as; il en forma la première
classe. La première monnaie d'argent lut

frappée l'an 'i<s5, sous le consulat de y. Ogul-
nius et de C. Fabius, cinq ans après la pre-
mière guerre punique. Le denier représenl i

dix livres de cuivre, le quinaire cinq livres,

et le sesli rce di r. livres el demie. Le poids
de l'as fui réduit pendant la premier
i e punique, attendu que la république ne
suffisait pas ii ses dépenses. (.,• frappa des
as de deux onces. Par le elle gagna i inq
sixièmes, | |a dette fui liquidée. Les pièces

n taienl d'un cô é un Janus au
front, et sur le revers un éperon de

, i e. Sur e U iens et le quadrans, on figu-

ra des radeaux. Auparavant on avait nommé
le quadrans teruncius, parce qu'il pesait

trois onces. Ensuite, dans le temps des su, -

ces d'Annibal contre Marcus Minucius, sbus

iture de Fabius Maximus, on lit des
as d'une once. Le denier valui

quinaire huit, erce quatre. La i -

publique gagna moitié. Toutefois , dans la

payedes soldats, le denier fut toujours don-
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né pour dix as. Les deniers avaient pour
empreinte un char à deux ou à quatre che-

vaux, ce qui les fit nommer bigali et qua-

drigati. Bientôt, en vertu de la lui Papiria,

on frappa des as de demi-once. Livius Dru-
sus, dans son tribunat, mêla à l'argent un
huitième de cuivre. Le denier, qu'on nomme
aujourd'hui victoriatus, fut frappé d'après la

loi Clodia. Avant cette époque, cette mon-
naie, apportée d'Illyrie, était regardée com-
me marchandise : elle est marquée d'une
victoire; de là son nom. La monnaie d'or

fut frappée soixante deux ans après celle

d'argent. Le scrupule était évalué vingt

sesterces, ce qui produisit à l'Etat, par livre

d'or, un gain de neuf cents sesterces, comme
on les comptait dans ce temps-là. Ensuite

on frappa (es deniers d'or à raison de qua-
rante par livre. Peu à peu les empereurs en
réduisirent le poids; mais surtout Néron,
qui les fit frapper à raison de quarante-cinq
par livre.

« C'est à l'invention des monnaies que
remonte l'avarice enfantée par l'usure, et

l'art de gagner de l'argent sans travailler.

La passion des richesses ne s'est pas entlarn-

inée par degrés, mais avec une sorte de rage.

On n'est plus avide de l'or, on en est all'amé.

N'a-t-on pas vu Septimuléius porter à Opi-
mius la tête de C. Gracchus, son aiui, pour
la vendre au poids de l'or? En lui versant
du plomb dans la bouche, il abusa la répu-
blique elle-même, et joignit l'imposture au
parricide. Déjà cette fureur n'était [dus le

crime de quelques individus, elle avait im-
primé son opprobre sur le nom romain tout

entier lorsque Mithridate versa de l'or

fondu dans la bouche du général Aqui'ius
qu'il avait fait prisonnier. Voilà les fruits

de la cupidité.

« Je ne puis même penser sans honte à

ces noms, qu'il faut sans cesse emprunter
des Grecs, à mesure qu'on varie la manière
d'incruster l'or ou de le placer en relief sur

l'argenterie ; à ces usages voluptueux pour
lesquels on achète tous ces vases ou dorés

ou d'or massif, quoique nous sachions que
Sparlacus avait interdit l'or et l'argent dans
son camp : tant les esclaves, échappés de nos
fers, avaient l'âme plus grande que nous!

« L'orateur Messala rapporte qu'Antoine
le triumvir se servait de vases d'or pour les

besoins les plus honteux , reproche dont eût

rougi Cléopàtre elle-même. Philippe, roi de
Macédoine, mettait une coupe d'or sous le

ch( vet de son lit. Agnon de Théos, lieute-

nant d'Alexandre
,

portait des clous d'or

sous ses semelles. Tel avait été le dernier
terme de la licence chez les anciens. Mais
chez nous, Antoine a su avilir l'or pour faire

outrage à la nature. Action digne ue la pros-

cription, ruais de la proscription d'un Spar-

tacus.

« Je m'étonne que le peuple romain ait

toujours imposé aux nations vaincues des

tributs en argent, et jamais en or. Par exem-
ple, a] .es la "défaite d'Anniba!, Carlhage fut

condamnée à payer chaque année douze
mille livres d'argent pendant cinquante ans

;

on n'exigea rien en or : ce qu on ne peut
attribuera la disette de ce métal. Déjà Mi-
das et Crésus en avaient possédé une quan-
tité immense. Déjà Cyrus, en faisant la con-
quête de l'Asie, avait trouvé trente-quatre
mille livres d'or, sans compter les vases et

les divers ouvrages, entre autres des feuil-
lages, un platane et une vigne. 11 rapporta
de cette expédition cinquante mille talents

d'argent et le cratère de Sémiramis, qui
pesait quinze talents. Or Varron nous ap-
prend que le talent égyptien pesait quatre-
vingts livres. Déjà Salaucés et Esubopés
avaient régné dans la Colchide. Celui-ci,

dit-on, ayant trouvé une terre vierge, tira

des mines des Suaniens une immense quan-
tité d'or et d'argent. D'ailleurs la Colchide
est fameuse par ses toisons d'or. On ajoute
que les voûtes de son palais étaient d'or, et

les poutres, les colonnes et les pilastres,

d'argent. Cet édifice fut construit après la

défaite de Sésostris, roi d'Egypte, ce poten-
tat superbe qui, faisant tirer au sort les rois

qu'il avait domptés , les attelait une fois

l'année à son char, et paraissait ainsi dans
la pompe d'un triomphateur.

« Nous avons fait nous-mêmes des choses
que la postérité placera au nombre des fa-

bles. César, qui depuis fût dictateur, ofna
le premier l'arène entière d'une décoration
d'argent , aux jeux funèbres qu'il donna
pendant son édilité , en l'honneur de son
père. Alors, pour la première fois , les cri-

minels combattirent contre les bêtes féroces
avec des lances d'argent, sorte de luxe qu'au-
jourd'hui l'on imite jusque dans les villes

municipales. Aux jeux de C. Antonius, la

décoration du théâtre était d'argent. Il en
fut de même à ceux de Muréna. L'empereur
Caligula fit avancer dans le cirque un théâ-
tre mobile, dans lequel on avait employé
cent vingt-quatre mille livres d'argent.
Lorsque Claude, son successeur, triompha
de la Bretagne , les inscriptions des couron-
nes d'or annonçaient que celle qui avait été

offerte par l'Espagne citérieure pesait sept
cents livres, et celle de la Gaule transalpine
neuf cents. Néron , qui régna après lui,

couvrit d'or, pour un seul jour, le théâtre
de Pompée, afin d'étaler sa magnificence aux
yeux de Tiridate, roi d'Arménie. Mais ce
théâtre n'était qu'une petite partie du palais

d'or, qui renfermait une ville entière dans
son enceinte.

« Sous le consulat de Sex. Julius, et de L.
Aurelius, sept ans avant la troisième guerre
punique, il y avait dans le trésor public sei-
ze mille huit cent dix livres d'or, vingt-deux
mille soixante et dix livres d'argent, et en
en espèces monnayées, six millions deux
cent quatre-vingt-cinq milie quatre cents
sesterces (1 ,4.13,090 fr.) Sous le consulat de
ce même Julius, et de L. Marcius , c'est-

à-dire au commencement de la guerre so-
ciale, il y avait seize cent vingt mille huit
cent vingt-neuf livres d'or.

« C. César, la première fois qu'il entra
dans Hume pendant la guerre civile, tira du
trésor public quinze mille barres dor, et
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rgent , cl en

mi ii if

. Jamais la républi |ue ne fut

lile, après avoii

r

slelrésoi deux ci nt tren-

te raillions de sesl •
i

du butin fait en Macédoiw .
x i elle époque,

e payer la laxe.

i s lambris, d u l'Iiui jusque

(jans :, . . ne le furent

;,,, ,; ;i |. ;

:
i
- la destruction de Car-

I.. Muiuiuius. De
issé nus voûtes el aux niurail-

dore les murailles

comme les vases. Mais Calulus ne lui pas

de SO ii [i 'lit approuv é, pour
: dorer le toit du Capi-

tule.

., Toul or est plus ou moins mêléd'argent :

il s'j en trouve tantôt un neuvième , tantôt

un huitième. Une seule mine- de la Gaule,

connue sous le nom d'Albucrare , n'en con-

tient qu'un trente-sixième. Aussi l'oi

pays est-il le plus estimé. Le mélange d'un

cinquième i l'argent constitue ce qu'on ap-

i trum. On compi se un electrum ar-

tificiel enmêlantde l'argent à l'or. .Mais s'il

3 a plus d'un cinquième d'argent , il ne ré-

siste pas au marteau. L'electrum est consi-

déré. Homère dit que le palais de Ménélas
étail resplendissant d'or , d'electrum, d'ar-

genl el d'ivo re. A Lindos , dans l'île de

Rhodes, est un temple de Minerve où Hélè-

ne i onsacra un vase d'elei trum. La pro-

priété de cette composition est de briller aux
lumières plus que l'argent.

a La première statue d'or massif qui ait

été faite, avant même qu'il en existât de ce

genre en airain , fut placée , dit-on , dans

le temple d'Anaïtis, la divinité la plus

révérée i nez les Arméniens. Klle fut mise

en pièces dans l'expédition d'Antoine con-
tre les Parlhes. On cite à ce sujet une répon-
se assez plaisante d'un vétéran de Bo

qui sou| ail chez lui. Ce pi ince lui

m s'il était vrai que celui qui avait

l
irté le premier coup à la statue lût mort

' i perclus de lous se- meml i es.

« i bus ce moment même,» reprit le vétéran,

vous soupez d'une des jambes de la «léesse.»

aoiqui frappai le premier, et lapait
nlevai fait toute ma fortune.

ias de I éontium est le premier qui
>c soil érigé à lui-même une statue d'or, el

sif
, qu'il plaça dans le temple de

Delphes, vers la soixante et dixième olym-
piade : lanl étail lucrative alors la professiou

i es anciens n'avaient pas de nombre au
al mille. A oilà pourquoi nous

mu tiplions encore aujourd'hui ce nombre,
lisons dix fois cent mille , et ainsi

de suite. L'usure et l'invention de la mon-
endu ce calcul néi essaii e, C'< st

ic nous \ ienl l'expression œs
pour dire les dettes. Ensuite le m it

nu un surnom. Observons lou-
le'ois que le premier qui l'a reçu (il lianquc-

1
' ces ri i

, M.'Cra us, disait

qu'un homme n'était pas opulent, s'il ne
pouvait, de son revenu, entretenir une lé-
gion. Jl posséda deux cents millions de ses-

i >, (loo.oiiii fr. fonds de terre, et

fut le plus riche des citoyens après Sylla.
Mais ce n'était pas assez pour lui. Soi

ce était eucore affamée de tout l'ordi - P r-

thes. u en fut rassasié de cet or ; et disons-
le, sans i elle cupidité qu
n'assoui it, ce fut du moins une grande le-

çon pour tous les siècles.

«Nous avons vu par la suite beaucoup
d'affranchis em ore plus opulents , ,

tout à la fois sous l'empire de Claude : l'allas,

el Nai isse. Mais
| assons-les sous

. comme s'ils étaient encore
em] ire. Sous le consulat de C. Asi-
us, et de C. Marcius Censorinus, C.

I ara par son
tes ta un ii sixième jour avant les ca-
lendes de lévrier, que .

• pertes
qu'il avail faites dans la guerre civile , il

laissait quatre mille i enl seize esi la\ es, trois

mille six cehts pan es de bœufs , deux cent
cinquante-sept mille têtes de bétail, soixante
millions de seslerci -

i n es| èi es moi
II ordonnait qu'on en déj ensât on

j'i7,;.ii;) ff ) a sesfunérailles.
- Eh bien , qu'ils entassi ni i es hommes avi-

des, qu'ils ai cumulenl di -
i ichesses que les

nombres ne puissi ni ex| i imer, que seronl-
ils auprès de ce Ptolémée, qui, si l'on en
croit Varron, entretint à ses Irais huil mille
cavaliers, pendant la guerre de Pompi ti-

tre les Juifs, et traita somplueus< ment mille
convives, qui tous buvaient dans uneconpo
d'or, el i n changeaienl auianl de fois que
do uieis'.' El qu'élait-il Im-mème auprès de
Pylhiusle Bithynien, cari.- nesonl pas des
lois que je cite ici ; qu'élait-il auprès de ce
Pythius, qui (il présenl à Darius d'un pla-
tane d'or el de celte vigne si laineuse, et qui
donna un festin à l'armée entière de Xer-
xès, c'est-à-dire à sept cent quatre-ving-
huit mille hommes; offrant de payer el de
nourrir i elle ar pendant cinq mo s,

|
our

obtenir que, de cinq Mis qu'il avait, un seul

du moins lui a sa î ieillesse, el dis-
pensé du service? Lui-même comparez-le
au roi Crésusl ciel I quelle démence de
désirer dans la vie une chose que de vils

es lavi - ont obli nue, ou dont les rois eux-
mêmes n'ont pu atteindi e le lei

« L'im onslam e
i

rodîgieuse de l'esprit

humain varie sans cesse la forme de l'argon-

Leri . Nul atelier n'esl longtemps en vogue.
Tantôt nous préférons la vaisselle i ii

,
i i lieune, Gra ienne. Car non- adoptons

pour nos tables les noms des fabriques.
l anlôl non- voulons des i iselures, des re-

liefs, de- , ontours dessinés e uleur: déjà
même nous mettons des plateaux sur les

et ces plati aux, qui ne servent qu à

soutenir nos mets, nous en ciselons les cô-
tés; le prix en esl d'autant plus grand, que
! burin a moins laissé de matière. L'ora-

leur Calvus se plaint, en plusieurs endroits

de ses ou> rages, de ce qu'on fait la batterie

île cuisine i n ar enl Mais nous avons
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imaginé de ciseler en argent jusqu'aux
voitures, et de nos jours, Poppée, l'épouse

de Néron, faisait même chausser en or les

plus belles de ses mules.
« Le second Scipion laissa trente-deux

livres d'argent à son héritier. Dans son

triomphe sur les Carthaginois, il en fit por-

ter quatre mille trois cent quatre-vingts li-

vres. Voilà tout l'argent que possédait celte

Carlhage, qui nous disputait l'empire du
monde. Combien de tables l'ont vaincue

depuis en magnificence! Après la destruc-

tion de Numance, le même Scipion, le jour

de son triomphe, donna sept deniers (G fr.

30 cent.) à chacun de ses soldats. O guerriers

dignes d'un tel général, puisqu'ils se con-
tentèrent de cette récompense!

« Son frère, surnommé Allobrogique, fut

le premier qui posséda mille livres d'argen-
terie ; mais le tribun Livius Drusus, en
posséda dis mille. On regarde aujourd'hui
comme une fable, qu'un vieillard décoré du
triomphe, ait été noté par les censeurs pour
avoir eu chez lui cinq livres d'argenterie,

que Catus vElius n'ait pas accepté la vais-

selle d'argent envoyée par les députés Eo-
liens, qui l'avaient trouvé mangeant dans
des vases de terre, et que, jusqu'à sa mort,
il n'ait jamais eu d'autre argenterie que
deux coupes, que Paul Emile, son beau-
père, lui avait décernées pour prix de sa

valeur, après la défaite de Persée. Nous
trouvons dans l'histoire que les députés des
Carthaginois disaient qa aucune nation ne
vivait en aussi bonne intelligence que
les Romains ; que partout on les avait ser-

vis dans la même argenterie. Mais ce que
nous savons tous, c'est que Pompéius Pau-
iinus, fils d'un chevalier romain de la ville

d'Arles, a été chassé de son pays, parce
qu'il avait eu douze livres d'argenterie,

servant dans une armée qui élait en pré-
sence des nations les plus belliqueuses.

« Depuis longtemps les lits des femmes
se recouvrent en argent, et même quelques
lits de table. Cacvilius Pollion est, dit-on,

le premier qui les ait argentés, non en les

couvrant tout entiers, comme ceux de Délos,
mais à la manière carthaginoise. Ce fut dans
le même goût qu'il les garnit en or. Bientôt
les lits argentés imitèrent ceux de Délos.
Tous ces excès furent expiés par la guerre
civile de Sylla.

« Ces raffinements du luxe, et les plats

d'argent, du poids de cent livres, la précé-
dèrent de peu de temps : on en comptait
alors plus de cinq cents dans Rome, et plu-

sieurs citoyens, victimes de la cupidité,
durent leur proscription à cette seule cause.
Au surplus, que nos annales rougissent
d'avoir imputé cette guerre civile à de tels

excès. Notre siècle a été plus hardi : sous
l'empire de Claude, un de ses esclaves ,

Drusillanus, surnommé Rolundus, intendant
de l'Espagne citérieure, possédait un plat

qui pesait cinq cents livres. Pour le faire,

on avait construit tout exprès un atelier.

Huit autres, qui complétaient le service,

pesaient ensemble huit cent cinquante li-

Dkt. uist. des Sciences phys. et h

vres. Grands dieux ! combien cet esclave

employait-il de ses pareils pour servir de
tels plats, ou quels étaient donc ses con-
vives ?

« Cornélius Nepos nous a transmis qu a-

vant la victoire de Sylla, il n'existait dans
Rome que deux lits de table garnis en ar-
gent. Feneslella, qui mourut la dernière
année de Tibère, écrit que l'on commença,
de son temps, à revêtir d'argent les surtouts
de table, qu'à celte époque l'usage s'établit

de les garnir en écaille : que peu de temps
avant lui on les faisait en bois, ronds et

massifs, pas beaucoup plus grands que les

tables : que dans son enfance on avait com-
mencé à les faire carrés, de plusieurs mor-
ceaux assemblés ou revêtus en érable ou on
citre, et que bientôt on garnit en argent les

angles et les jointures.

« Ce n'est pas seulement la quantité du
métal, c'est la main-d'œuvre surtout qu'on

recherche avec fureur; et, disons-le pour
notre justification, cette manie est déjà très-

ancienne. C. Gracchus eut chez lui des

dauphins qu'il avait achetés cinq mille ses-

terces (1,125 fr.) la livre, et L. Crassus deux
coupes ciselées par Mentor, qui lui coûtaient

cent mille sesterces (22,500 t.). Il avoua ce-

pendant qu'il n'avait jamais eu le front de

s'en servir. 11 est certain que plusieurs do

ces vases lui revenaient à six mille sesterces

la livre (1,350 fr.).

« L'Asie vaincue fit passer pour la première

fois le luxe en Italie. L'an de Rome 565,

Lucius Scipion porta dans so^ triomphe
quatorze cent cinquante livres d'argenterie

ciselée, et quinze cents livres de vases d'or.

Cette même province , léguée au peuple

romain, fut encore plus funeste aux mœurs,

et la donation d'Atlale causa plus de mal

que la victoire même : car on ne se fit point

de scrupule d'acheter à Rome tous ces objets

de luxe, lorsqu'on y vendit les etfets de ce

prince, l'an 022. Pendant cet intervalle de

cinquante -sept ans, les citoyens avaient

appris à aimer l'opulence étrangère; ils

ne se bornaient plus à l'admirer. A cette

époque, l'an de Rome. 608, la réduction de

PAchaïe porta le dernier coup aux mœurs.
Rien ne manqua plus alors. Les statues et

les tableaux étaient entrés à la suite des

vainqueurs; et le même siècle vit naître le

luxe et périr Carlhage, le concours de nos

destinées permettant que le peuple romain

voulût et pût tout à la fois embrasser le

vice. Quelques-uns des anciens ont cru

trouver même dans le luxe un surcroit de

grandeur. On prétend qu'après sa victoire

sur les Cimbres, Marius, ce paysan d'Arpi-

num, ce général jadis légionnaire, ne se ser-

vit plus que de canthares. à l'exemple du
dieu Bacchus.

« C'est une erreur de croire que ies pre-

mières statues d'argent aient été celles que

la flatterie érigea en l'honneur d'Auguste.

Nous lisons qu'au triomphe de Pompée on
avait déjà porté la statue d'argent de Phar-

nace, premier roi de Pont, et celle de >h-

tT . 23
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itor ; od j porta aussi des

. Quelquefois le luxe substitue larj

l'or lui-même. Les femmes du peuple s'en

font des clialnes pour leur chaussure; celles

nues d'un us igi Iropi ommun.
\ .1 uscus, qui fut

;tre, parce que l'em-

ent de ses jeunes auditeurs, nui le

nt en foule, avaient donné lieu a des

bruits infamants; j'ai vu, dis-je, Arellius

I
orler des anneaux d'argent.

Mais à quoi bon recueillir ces faits ? Nos
ême l'ivoire, garnissent

d'argent ciselé. On
entend le cliquetis des lames et -les plaques

: qui (ouvrent leurs fourreaux et

leur.- baudriers. Les femmes ne daignent pas
une baignoire, si elle n'est pas

d'argent; le même métal sert et pour nos

I
. s, el pour les emplois les plus honteux.

rail Fabricius, lui qui ne permettait à

di - généraux triomphateurs qu'une coupe et

une salière d'argent ? que dirait-il, si, té-

moin de tant d'excès, il voyait encore les

mes embarrassés d'argenterie,
• [u'elles s'y baignent ai ec

les hommes, on trouve à peine une place

pour poser le pied ? De quel œil verrait-il ce

inétal, tour a tour le prix de la valeur guer-
rière, et le plus vil instrument du luxe? (

-
! nous rougissons de Fabricius. »

METHODES d'investigation i>e Newton.
Fi '/. note VII.

METHODE des analogues. Voy. note IV.

MODESTIE de Newton. Voy. note VII.

MOI II E. Voy. Démon de la mine.
MOI (LE) oit identité de la personne hu-

maine. — Voy. Brodssais. — Son unité rc-

par lu raison. — lbid.

MONACHISME. — Parla promulgation du
christianisme dans le monde, une certitude

inébranlable fut donnée à l'homme sur Dieu
el sa nature, sur l'homme lui-même, son
origine, sa dignité et sa lin; la raison, la

cause et la fin suprême de tout ce qui est;

furent mises à découvert ; la morale s'épura

mette de Dieu ; la phifoso-

1 ie et la théologie, unies dans un même
principe de vérité, marchèrent sans crainte
dans la seule voie sûre. Voilà ce que le

christianisme apporta au monde delà science,
et l'œuvre des cinq premiers siècles futcom-
me la démonstration rationnelle et scientifi-

que de ce don du ciel à la terre, et son effu-
sion dans l'univers. Les représentants du
savoir antique, les héritiers do Platon et

te, se tirent Chrétiens ; ils échangè-
rent le nom de philosophes en celui de pê-

l'Egli i L9 3 1. alors, un phénomène
remarquable duua la raison humaine qui no

Quand nous tlisonsque les Pères furent les
ni mer, de Platon, nous sommes bien loin de dire
'i de penser qu'ils aient, coi e on l'a prétendu,
lonuulé le catholicisme avec la doctrine des pkilo-

J°P
ne»; le catholicisme est descenJu tout lait du

i trouvi nue la raison humaine, pour la-

. avaii apen u quelques-unes de ses

philosophes ; el lois-

peut, comme Dieu, tout embrasser à la fois,

se manifesta. La partie des sciences que
l'homme n'avait pu atteindre seul, et qui,
par là même, était demeurée en arrière, dut
observer pour quelque temps la puissance de
la raison humaine, qui n'avait plus à crain-
dre de tenter des efforts infructueux. Les
autres parties de la science durent s'arrêter

ie temps, et attendre que celle qui
était leur base et leur véritable princi] e, i ul

pris racine dans le monde , et eût aiguisé
l'instrument, afin qu'à l'aide de ce levier
puissant elles pussent marcher ensemble
plus rapidement. Ce grand travail dura deux
siècles; le progrès matériel, si on peut ainsi

l'appeler par opposition à celui qui nous oc-
cup , avait été près de quatre cents ans à
s'opérer dans la (irèce. Après Aristote qui
l'avait formulé, il y eut un point d'arrêt;

tout progrès ultérieur fut impossible, et cela
même à cause du caractère scientilique do
l'époque grecque, qui, poussé à l'excès,
comme il le fut par l'épicurisme, empêche
toujours par la négligence forcée du prin-
cipe et du terme le développement normal
de la science. Par les efforts des cinq pre-
miers siècles du christianisme et le retour
au véritable caractère philosophique , cet

obstacle, autrement insurmontable, fut levé;
les entraves furent brisées , la science re-
monta à sa dignité ; en devenant une, elle

acquit une nouvelle force et une nouvelle
énergie. Jamais elfort plus puissant n'avait

été par l'esprit humain, jamais aussi tant de
génies n'avaient apparu à la fois sur la scène
du monde, et jamais résultat si grand et si

durable n'avait été obtenu, puisque la face

du monde fut changée et que l'humanité ré-

générée fut enfin connue et estimée à son
prix.

Tout était prêt pour man lier avec assu-
rance et fermeté dans la voie du progrès ;

mais on dirait que l'esprit humain est sem-
blable à l'homme qui vient de gravir la mon-
tagne : après un aussi puissant etfort, il fal-

lait faire halte. Alors le monde fut agité, le

sol trembla sous les pas de l'ignorance et de
la barbarie, qui se rua sur la civilisation et

sur la science. Une lutte terrible s'engagea,

et bien que la victoire ne fût pas douteuse,
le combat dut être long; ce fut beaucoup si

la science put conserver le domaine qu'elle

avait acquis. L'inva>ion des Barbares, com-
mencée depuis deux siècles, se répandait

sur tout l'empire romain, et l'ébranlement
du inonde ne finit guère que trois siècles

après ; mais les suites d'un si rude choc so

prolongèrent. Ce temps, où l'Eglise fut dé-

solée, ne fut pas cependant tout à fait stérile

pour la science, dont elle était désormais le

seul asile. Les Boôce, les Cassiodore, les

que le christianisme vint rendre la vérité cailioli-

que, il reprit son bien où il le trouva, ou pluloi on
reconnut alors d'où les philosophes tenaient rc

qu'ils avaient devrai; car la vérilé catholique s'é-

tait toujours conservée intègre dans un peuple élu

de Dieu, et ses lambeaux n'avaient été dispersés, si

l'on peut dire, iiuc pour les autres peuples.
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Fulgence, les Salvien, les Denis le Pelit, les

Evagre et les Grégoire do Tours consolèrent
le génie de la science, les uns en écoutant

les graves et sévères leçons de la philosophie

(1194) qui venait soulever leurs fers ; les au-
tres en retraçant aux races futures les épou-
vantements d'un inonde corrompu, tremblant
à la vue des Barbares (1195), et en continuant

la chaîne de l'histoire. Les vu c
, vin" et ix°

siècles virent les Fortunat, les Isidore de Sé-
ville qui traitait de tous les arts et de tou-

tes les sciences dans son vaste recueil des
origines et des étymologies sacrées et profa-

nes, et sur la nature des choses; les llde-

fonse, les saint Julien de Tolède, les Bôde,

lesAlcuin, les Hincmar, les Haban Maure qui
avait fait une encyclopédie complète, sous
le titre de De universo, où l'on trouve une
connaissance abrégée de toutes les sciences et

de tous les arts, depuis la théologie jusqu'à
l'agriculture (119C). Le savant Gerbert, qui
nous apprend lui-môme qu'il avait composé
des traités de rhétorique, d'arithmétique et

de géométrie ; il connaissait l'astronomie et

la mécanique ; il parle d'une sphère qu'il

fabriquait; il inventa des horloges, et en lit

une à Magdebourg, la réglant sur le cours de
l'étoile polaire, qu'il considérait à travers un
tuyau. On lui attribue aussi un traité de
l'astrolabe, écrit en latin sous forme de dia-

logue entre lui et Léon, légat du Pape (1197).

Cependant tous ces hommes, quoique puis-

sants en eux-mêmes, ne pouvaient faire quo
des efforts séparés, incapables de résister au
torrent dévastateur de la science et de la ci-

vilisation, qui envahissait l'univers. A une
si grande puissance de ruine, il fallait oppo-
ser uno puissance de conservalion et de
salut ; car il était impossible de penser à

éditier. C'est ici surtout qu'apparaît la force

de la vérité et la sagesse de la Providence,
dans la création des ordres monastiques, qui
ne furent que les armées de l'esprit humain,
marchant à la défense de la science sous les

étendards du christianisme. Glorieux cham-
pions, hommes admirables, dignes à jamais
de l'éternelle reconnaissance du monde mo-
derne, qui leur doit tout ce que le monde
ancien lui a légué de science et de civilisa-

tion ; et on a osé les calomnier. Cependant
il faut rendre justice à notre siècle, qui a su
apprécier à leur valeur les passions du der-
nier et réformer leur jugement. On est gé-
néralement revenu sur le compte des ordres

religieux à des idées plus saines jusqu'à ce

point que dans la jeunesse française de nom-
breux désirs de les voir renaître se manifes-
tent. Formons-nous d'abord une juste idée

du monachisme, en examinant dans ses dé-
tails une assertion de M. Libri.

(1194) Boècc composa ses Consolations de la phi-

losophie, en prison ; il les commença par une allé-

gorie pleine d'un charme mélancolique qui le sé-

pare du monde antique pour le rattacher au monde
nouveau. C'est la philosophie qui se présente à lui

sous la figure d'une femme divine oui vient le con-

soler et le loililier.

(1195) Salvien surtout, ce .léiémie d^s Gaules au

V" siècle, est remarquable par le ton de doul.ur et
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'$ 1"« Au despotisme,» dit-il, « à la corruption
des empereurs succèdent le despotisme et In

corruption des moines (1198). » Les moines
furent, au contraire, les mandataires de la

liberté des peuples ; ils étaient tous tirés du
peuple, et les représentants de ses droils
comme de la grande pensée sociale et civili-

satrice. « Le capuchon affranchissait plus vite
encore que le heaume, et la liberté rentrait
dans la société par des voies inattendues. A
cetto époque, le peuple se fit prêtre, et c'est

sous ce déguisement qu'il faut le chercher
(1199).» Etaient-ils despotes ces hommes qui
défrichaient les terres et les déserts arides,
autour de l'habitation desquels les peuples ve-
naient se réfugier, pour y trouver la vie cor-
porelle et y recevoir par surcroît la vie intel-

lectuelle, dont M. Libri a si dignement parlé,

en reprochant à notre siècle d'exploitation,
son peu d'amour désintéressé pour la scien-
ce? C'était autour des monastères que s'éle-

vaient d'abord les hameaux, et que se bâtis-
saient ensuite les villes. Les moines défri-
chaient les terres et les donnaient au peuple,
à condition de recevoir une faible redevance,
plutôt à titre de reconnaissance que par droit
de possession, qui leur était pourtant si lé-

gitimement acquis.

C'est ainsi que la plupart de nos bourgs et

de nos villes même n'ont d'autre origine
qu'un monastère, autour duquel les familles
fixaient peu à peu leurs habitations; un roi
détrôné se fit moine, et dans les forêls du ter-
ritoire de Lutèce s'éleva l'abbaye de Saint-
Cloodoald , qui vit bientôt les peuples se
réfugier sous ses murs et demander du pain
aux hommes de la solitude. Une montagne
déserte dominait les rives de la Seine, qui
traversait Lyda Silva; quelques solitaires s'y
rassemblèrent, un monastère s'y éleva, les
peuples accoururent ; et quelques siècles
après, c'était le séjour de délices des rois de
France. La ville et le château de Saint-Ger-
main en Laye se rattachent à tous les sou-
venirs de la monarchie française ; le mariage
de François I" y fut béni ; Henri II, Char-
les IX et Louis XIV y naquirent, et la mo-
narchie des Stuarts s'y éteignit. De la magni-
fique terrasse que Louis le Grand y fit élever,
on aperçoit Saint-Denis en France, autrefois
plus célèbre que Paris : ce n'était dans l'ori-

gine qu'un monastère.
De quelque côté qu'on tourne ses pas en

Europe, sur le sol do France et d'Angleterre
surtout, on traverse des provinces ou des
villes dont le nom, les souvenirs et souvent
les coutumes attestent qu'en remontant dans
les âges, on y trouve des moines pour pre-
miers habitants. Ambournai, dans le Bugey,
doit son origine au monastère fondé par saint

l'énergie 'pleine de tendresse avec laquelle il dé-
plore les malheurs de son temps.

(119ti) Hist. de l'Egl. gallic., t. VII, p. 245.

(1197) Dcpin, Dixième siècle, p. 154. — D. Cel-
lier, Hist. del'Egl. gallic, t. XIX, p. 725.

(1198) M. Libri, Hist. des sciences mathém., t. I,

p. 18S-187.

(1199) Chateaubriand. Etud. hist., inJ8, t. 111.

p. 272.
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Barnard, depuis archevêque Je Viei i l

d l

1

. . : né naissi

B t XIV i -

iTi!. La ville de Saint-André dans

le comté lie Fife en Ecosse, fui fondée par

l'Abbernethy (1200). EJ

l'évêq ie Henri VVar-

élablil une université en U12. II v-

colm-Kil, qui mastèredeCo
d'hy, près Mul à l'occident de l'Ecosse, n'a

été peu| :
' suite de l'établissement

du monastère de Saint-Colomb, dont l'abbé

était comme gouverneur de l'île 1201). Pé-

lerborough, Durliain, Ely, Westminster lui-

i de
i

arfaites solitudes, avant
s y eussent été établis.

«LesîtesdeTinianetdeJuan-Fernandez »,

dit un rédacteur du Quaterly-Review, « ne
sont pas, dans la mer du Sud, des sites plus

; urs que ne l'étaient, au temps de
chie, Malmesbury, Lyndis, Jarue et

Jarrow .
»

On a 'lit que la monarcliic française avait

élé fondée car les évoques, et certes sa gloire

ci sa durée ne prouveraienl pas mal leur sa-

gesse. Mais on peut dire aussi que la Fran e

et l'Angleterre surtout, ne sont que des dé-
bris de fiefs monastiques. Les revenus du
clergé d'Angleterre faisaient la quatrième
partie des biens du royaume, dans la vingt-

septième année de Henri VIII; ceux des
m :ii - i n taisaient à peu près la cinquième
(1202). Mais cela se réduisait tout au plus à

la deuxième partie, pour les raisons que
ons dire. L'historien de la Réforme

ayant avancé que les moines s'étaient

parés, sur la fin du vin" siècle, de la plus

partie des richesses de la nation,

VI. Warthon montre, p. ÏO, qu'ils n'en pos-

sédaient pas alors la centième partie. 11

ajoute que leur nombre s'étant considéra-
blement accru dans les x,xr et xu* siècles,

leurs biens s'augmentèrent à proportion.
» Maisaprès tout, »continue-t-il, « ils n'eurent

plus du cinquième des richesses de la

nation, et si l'on considère qu'ils louaient
leurs terres aux laïques pour très-peu de
choses, ce cinquième se réduira à un dixième.

dise pas non plus que le meilleur
terrain du pays élanl en do si mauvaises

il importait à la nation de l'appro-
prier, pour le convertir à un usage plus utile.

On no prouvera jamais qu'il y ait eu des
cultivateurs com] arables aux moines. Ils bâ-
tissaient, défrichaient et mettaient en valeur
tous leurs fonds. (C'est ce que montre visi-

blement l'Histoire de l'abbaye de Croyland.)

1 ohbi n-, Nol. ad. Hippoly , t. I, p. 34,
• d. I abi ii ii,

(1201) Il Ut. anc. de la Grande-Hit t., |>:ir ..i wis,

p, Î36; Descriptions des ilei occident., par M mu s.

(420i) Cellier, Bist. ecclés , i. il, p. 10S.
(1203 vVahtuoh, s

(•204) Codes, i. VI, p. 430, Not., éd. de la UM.

On peut c alter tes protestants Uallet,
« anhun, llami -, Cales, .-i sunoui Cobctl qui a dé-
iruii a\ c uoe si graude force de logique les repro-

Par le peu qu'ils exigeaient de leurs fer-
miers, ils faisaient vivre dans l'aisance un
grand nombre de personnes. Ajoutons à cela
qu'ils contribuaient avec le clergé aux char-
ges publiques, et qu'ils payaient è

tion plus que les autres sujet*. Quel estdonc
le meilleur usage qu'on a fait de]

biens qu'on leur a enlevés, etc. l

Ainsi parle un protestant.

Avant M. Libri, lfurneta répandu que les

moines étaienl to i bés dans la corruption et

le libertinage, lors ju'on ordonna qu'ils lus-

sent supprimés. Mais c'est une calomnie que
le même protestant Warton a solidement ré-

futée dans son spécimen des erreurs de
{'Histoire de la Réforme, par Burnet, el qu'il

a publié sous le nom d'Antoine Harmer
1204 .

« I>icu défend, » dit-il, p. i2, « de pareils
horreurs à tous les Chrétiens, à plus forte
raison à ceux qui se piquent de perfection ;

il défend aussi de les en croir upables,
sans des preuves évidentes. Certainement, si

les moines eussent été tels qu'on les dépeint,
leurs crimes n'auraient point échappés à l.i

connaissant e de leurs visiteurs, qui se mon-
trèrent si ardents a rechercher et à divul-
guer toutes leurs fautes. Ils auraient été

aussi connus de Bayle,qui lui-môme avait été

moine, et il n'est pas croyable qu'il les eût
omis, lui qui a déchiré l'ordre monasti |ue el

le ' i _é avec une malice qui lient de la fu-

reur. « A ces témoignages, nous pourrions
en ajouter nulle autres tout aussi i oucluanls

;

niais la nature de notre travail ne nous per-
met pas de nous étendre sur une question
tant de fois approfondie par les Catholiques
comme par les protestants ^1205).

Cependant nous en avons dit assez pour
que l'on soil forcé d'avouer que le despo-

i moin - était bien doux, puisque
le- peuples le cherchaient avec tant d'em-
pressement. Le despotisme est antisocial :

comment donc se fait-il que le despotisme
des moines ait élevé et formé les s

modernes? Il faut en convenir, il y a là un
mystère social inexplicable, et pourtant il

est basé sur les laits.

L'usage que les moines firent des biens

temporels leur attira bientôt des richesses

immenses. Doter les monastères, c'était la-

ver les pieds du voyageur et du pèlerin, lui

donner le couvert el la table, el souveul
même l'argent pour continuer sa route; c'é-

tait vèiir les nus, donner à manger à ceux
qui ont faim, à boire à ceux qui ont soif;

c'était, suivant le grand précepte de l'Evan-

gile, non pas éteindre la mendicité, cela est

elles f.iiis par les piotestanls au monachisme, on
\. rra la vérité échapper malgré la passion de quel-

ques uns de ces auteurs. On peut également lire le

témoignage non suspect de d'Alemberl, dans bo i

Elogi de Bossuet; "le voltaire, dans sou Estai sur tes

mœurs; el enfin, si l'on veut des hommes sans pas-

sion, qu'on lise le livre vu* du Génie du christia-

ni me de Chateaubriand; 17/ist. des ordre» religieux,

de M. Uenrioo, celle de Rubichon, el surtout celle

de M. Hellipt, rééditée par M. l'abbé Migne.
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impossible, car il y aura toujours des pau- quand l'infortune a cherché un asile de vie,

vres parmi nous [Matth. xxvi, 11); maisc'é- elle n'en a plus trouvé. Quelques années
tait en resserrer les limites, en alléger le avaient suffi à raser les refuges du malheur,
poids et en diminuer l'influence, non pas en que la charité avaitédifiés pendant dix-huit

incarcérant les mendiants sous les mêmes siècles. Et aujourd'hui cet infortuné jeune
verroux que l'immoralité, mais en leur pro- homme qui, illuminé par la foi, aurait été

curant le pain de chaque jour, celui qui sou- conduit à la porte du monastère, profile de
tientle corps, et, en donnant à l'âme, la plus l'obscurité de la nuit pour dérober à ses

noble partie de l'homme, la vie morale et le yeux les profondeurs de l'abîme du suicide

pain de la prière. Fonder un monastère, c'é- où il va se précipiter. La foi avait doté la

"tait répandre le baume delà consolation sur

tous les cœurs blessés par les infortunes du
inonde, ravira l'enfer ceux qui ne voulaient

plus habiter la terre, les arracher au mal-

heur et les forcer d'être heureux dans le re-

pentir et la pénitence, après les agitations du
crime et du remords, en leur créant au mi-
lieu du monde qui les rejelait, un autre

monde qui était pour eux ie parvis du ciel,

où ils retrouveraient la vraie vie, celle qui

ne doit point finir.

Quand Rome eut perdu sa morale sous
l'empire des doctrines meurtrières d'une
fausse philosophie, le suicide fut souvent le

seul refuge des hommes, à qui les tyrans

commandaient de mourir (120C). L'infortune,

les revers et les douleurs cuisantes des plai-

sirs de la vie allaient s'éteindre dans les

eaux tièdesd'un bain que le sang des quatre
veines ouvertes aux pieds et aux mains rou-
gissait à mesure que la vie s'en allait. Alors

il était glorieux d'être faible et d'étoulfer

dans les vapeurs de ce bain les peines et les

chagrins que l'on n'avait pas la force de sup-
porter. Le christianisme vint, doctrine de

vérité et de vie ; il apprit aux hommes à être

heureux dans le malheur. Le premier, son
chef avait bu jusqu'à la lie le calice de tou-

tes les douleurs humaines; sa divine bou-
che laissa sur les bords le miel qui aide à

chacun à boire sa part de la potion ordon-
née au genre humain déchu. Les âmes éner-

giques, dépouillées de leur puissance par la

fureur des grandes passions, apprirent à vi-

vre et à pleurer. Pour elles qui ne pouvaient
plus supporler le monde, où la honte, l'ou-

trage et le remords les poursuivaient, s'ou-

vrirent les monastères; là, après avoir goûté

au fruit fatal de l'arbre de la connaissance

du bien et du mal, elles retrouvaient le fruit

de l'arbre de vie, que le grand vigneron était

venu planter dans les régions de la mort, car

il était venu pour les pécheurs. Le souve-

misère humaine des monastères; l'irréligion

les a détruits; le suicide a surgi de leurs

ruines pour décharger la société de ce pesant
fardeau, que la faiblesse des lois et des ins-

titutions humaines est impuissante à soule-
ver. Dieu seul est assez riche pour faire l'au-

mône à l'indigente humanité.
Les moines civilisèrent le monde barbare,

ils furent les instituteurs des nations mo-
dernes, et les monastères ne furent que les

dépôts des aumônes de la société, qui pour
cela même était bien moins surchargée d'in-

digence. Ces aumônes élaient administrées
par des fonctionnaires tirés presque tous
de la classe pauvre, et qui, loin de se faire

rétribuer- pour être charitables, apportaient,

au contraire, à la masse commune, par leur

travail, leurs économies et leurs privations;
ils n'avaient droit qu'à la nourriture et au
vêtement individuel, et pour que les soins

et les besoins d'une famille n'absorbassent
pas des biens qui ne leur étaient que con-
fiés, la privation des doux liens du mariage,

était jointe à toutes les autres; en un mot,
c'étaient des pauvres dévoués et consacrés
pour la vie au service des autres pauvres qui
n'avaient pas le courage de s'imposer tant

de sacrifices. Par la suppression des monas-
tères, qu'est-il arrivé? tout l'inverse de ce

qui avait lieu sous le monachisme. Les
biens des moines ont passé dans les mains
d'hommes riches qui les étalent en luxe et

en plaisirs, et n'ont plus profité aux pau-
vres. Cependant, le paupérisme s'est accru

de tout le nombre des pauvres qui ne peu-
vent plus être reçus dans les monastères,
puis des familles qui naissent d'eux; et

d'autre part, la somme des aumônes a dimi-

nué de tout le travail et d6 toutes les éco-

nomies des moines. Les gouvernements ont

bien vu l'épouvantable vide que faisait dans
la société l'absence des monastères, et ils

ont cherché à le combler par des adminis-
trations et des institutions de bienfaisance.rain empire de Dieu, sur la vie qu'il donne,

ne fut plus usurpé par ceux qui n'ont que Y ont-ils réussi? Nous aimerions à le pen-
le droit d'en jouir; l'ordre et l'harmonie ser, mais ils n'ont pas comme Dieu les es-

rentrèrent dans les lois de la vie et de la pérances du ciel à donner en échange des

mort, comme dans toutes les autres lois de sacrifices.

notre humaine nature. Il n'en était pas de même quand les mo-
Mais quand les mêmes doctrines destruc-

tives de la même fausse philosophie eurent
abattu les sociétés modernes, comme elles

avaient fait crouler l'empire romain, la rai-

sou humaine, énervée et découragée par el-

les, a retrouvé toute l'amertume des misères
nombreuses dont l'homme qui naît de la

femme et vil peu de temps, est rempli. Mais

nastères nourrissaient chacun plus de cent

pauvres par jour, et confiaient à une foule

de familles des terres à labourer. Le tiers

des biens monastiques était, en outre, dé-
volu aux pauvres par les lois canoniques.
Toutes les causes que nous avons énumé-
rées enrichirent bientôt, et multiplièrent

les monastères. Mais la cupidité mondaine

(1206) Il suffit de lire Tacite pour être convaincu de ce tait historique.
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ne larda pas à jeter ice yeux sur ces riches-

ses. Les guerriers reçurent des mon
se de leurs services. Les

| rin-

. .lurent avoir des abb«

commende. Les cadets de la noblesse furent

souvent, bon gré mal gré, revêtus du froc et

;

. bés. Le relâchement s'introduisit

parmi les moines, qui, n'ayant plus de quoi

vivre et voyant chaque jour leur sainte rè-

e par les chefs auxquels le monde
rent pas eux-

mêmes à ressentir la faiblesse humaine. Dès

lors le dérèglement dut nécessairement s'in-

troduire dans les monastères; mais les ré-

nt ramener la ferveur, et celte

corruption, que l'on fait sonner si haut, ne

fut jamais ni si grande ni si longue qu'on a

bien voulu le faire croire.

Nous passons sous silence tous les autres

bienfaits du monachisme, et le soin des ma-
Lades, et la rédemption des captifs, et l'ins-

truction des pauvres; il faudrait des volu-

mes pour dire seulement une faible partie

[u'ils ont fait pour le monde moder-
ne; et nous nous hâtons d'arriver au dernier

reproche de l'assertion de M. Lihri, qui con-
vient d'ailleurs que dans les siècles qui
précèdent le xnr, les médecins avaient été

presque tous des moines, et il cite au xm'
siècle même, le Dominicain Théodoric de
Lucques, chirurgien célèbre, qui mourut
en 1-298, évùque de Cervia; et 1 on connaît,

dit-il, plusieurs médecins qui devinrent évo-
ques, et Baptiste Renghieri, médecin, fut

nonce en France et en Angleterre (1207).
« Et d'abord, on ne doit point oublier que
si quelque penchant pour les lettres et les

sciences s'est perpétué, si quelques ouvra-
ges de l'antiquité et des Pères ont échappé
h la destruction qui planait sur l'Europe,
c'est aux ordres religieux qu'un en doit la

conservation. Qu'une fausse philosophie, ou
plutôt l'ignorance, cesse de reprocher aux
i om| ositions de ces époques de malheur, le

mélange bizarre de la sagesse et de la su-
perstition, des sciences divines et humaini -,

lèles de goût et du style le plus con-
traire à ces modèles, en ne présentant que
le côté ridicule, leurs défauts appartiennent
h l'époque; les avantages qu'on doit à leurs
auteurs forment le patrimoine de tous les

âges (12os
. ,

'< Malgré les désastres dont l'Europe fut le

théâtre depuis la décadence de L'empire ro-
main et après la mort de Charlemagne, le

goût, la culture des lettres n'y furent jamais
entièrement éteints. Plusieurs monastères,
préservés par leur position ou par d'heu-
reuses circonstances de la ruine générale,
conservèrent quelques ouvrages des Pères
et des philosophes latins. A toutes les épo-
ques du moyen Age, on a lu les questions

F/i foire de» sciences en halte, t. 11. p 81.
Jourdain, Recherches sur testraduct. d'A-

nst., i h. 6, p. 213.
(1*09) lii.i., p. J3 j;

' '.. Ben.- I ii uro, Colleet.,
»"'•'. P. 109, ,i toi III, p. 86,-THOHN,iii/ei de-
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naturelles de Sénèque, le poëme de Lu-
crèce, les ouvrages philosophiques de Cicé-
ron, les livres d Apulée, ceux de Cassiodore,
de Boèce, etc. Il existait môme très-ancien-
nement un recueil d'axiomes tirés des ou-
vrages physiques et métaphysiques d'Aris-
tote, qui donnaient une idée succincte do
toute sa doctrine. On fait Bède auteur de ce
recueil, ou du moins on le lit parmi ses

œuvres. Je pense qu'il est plus aneien et

qu'il appartient à Boèce ou Cassiodo-
re 1209 .

Pendant que le continent était agité sous
les pas des Barbares, les sciences et les let-

tres se réfugièrent avec la ferveur monasti-
que dans les îles de la Crande-Brelagne.
L'ordre monastique produisit en Angleterre
une foule d'hommes célèbres qui prêchèrent
la foi en Allemagne, dans la Suède, la Nor-
v _. et presque tout le Nord. Comme il n'y
avait point encore d'universités, les grands
monastères ouvrirent des écoles publiques,
où l'on formait le clergé et la jeune noblesse.

Par là le goût des sciences se répandit parmi
li - seigneurs anglais, qui voyageaient en
Italie etd'autres pays, pour perfectionner les
connaissances qu'ils avaient déjà acquises,

et pour recueillir partout à grands frais les

livres qu'ils rapportaient pour former ces

immenses bibliothèques des couvents, que
les fureurs de la Réforme ont dilapidées et li-

vrées au\ flammes, sous prétexte d'éteindre

le papisme, mais aussi en enlevant à la

science des monuments qu'elle ne recou-
vrera jamais (1210).

Ce l'ut d'outre-mer que les sciences et la

ferveur monastique revinrent en Franc,
sous le règne glorieux de Charlemagne. Al-

cuin fut le restaurateur des études ; il établit

un ordre remarquable pour l'étude dans le

monastère de Fulde ; des professeurs habiles

instruisaient les moines dans les lettres di-

vines et humaines, et des élèves assez sa-

vants toujours au nombre de douze, ins-

truisaient à leur tour les moins avancés.

D'autres couvents imitèrent cet exemple.
Dans tous les couvents de Saint-Benoît, il

y
avait un frère scolastiquo pour présidera
l'instruction des moines; le novice qui

montrait des dispositions, était envoyé dans

les maisons les plus renommées pour la

science de leurs scolasliques, et les secours

pour les études; puis il revenait communi-
quer à ses propres frères le fruit de ses

études (1211). Ce mode d'instruction dura
pendant tout le moyen âge. Dans le \' siè-

cle, on trouve les Catégories d'Arislole et

le livre De situ Indice, parmi les manuscrits

du monastère de Boby (1212}. Vers le môme
temps, en 935, Rbeinhard, scolasliquc du
monastère de Saint-Burcbard, commente les

Catégoriel d'Ari>lole, et Poppo de Fulde ex-

cem scriplores. — Tahneii, Solil. mon., pr.t-f., p.

10. — Tïmiel, Bitl. cTAngl., p. 15-2; CÙmbehlàik,
Etal prisent d> l'Angl., part, in, p. toO. — Cudes-
( u.n, Sot., I. IV. p. 47-8.

(1211) Chron. hist.,t. 1, p. IMS.
1212 Mumtobi, Auct. liai. m. ar.. t. III, c. 818.
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plique les Commentaires de Boèce (1213).

Ingulphe nous donne quelques détails tou-
chant l'école fondée à Cambridge par Geof-
froy, abbé de Catchar, vers 1109. Voici l'or-

dre qu'on y suivait dans les lectures : Ad ho-
ram vero primant, F. Fericus, aculissimus '

sophista, logicam Aristotelis juxta Porplujrii

isagogas et commenta adolescentioribus tra-

debat (121i). Radevic, continuateur de Othon
de Frisingue, célèbre les vertus et l'érudi-

tion de ce prélat qui, non-seulement savait

les lettres sacrées, mais encore les sciences

profanes, et surtout la philosophie d'Aris-

tote (1215).

Cependant l'influence monastique se fai-

sait sentir ; des écoles publiques s'élevaient

sous les auspices et la direction des moines;
Lanfranc et Anselme attirèrent en France
des étudiants de tout l'Occident ; ce concours
devint immense quand lus écoles de Paris

eurent pour professeurs Roscelin, Gilbert,

Abailard, Guillaume de Champeaux, et toute

la suite desscolastiques réaux et nominaux.
On voyait la foule des écoliers s'acheminer
de l'Angleterre, do l'Italie, de l'Allemagne,
de la Belgique, de l'Espagne (1216). De re-

tour dans leur patrie, ces anciens condisci-
ples, devenus savants professeurs, entrete-
naient un commerce de lettres, et se te-

naient mutuellement au courant de la

science; ils s'aidaient entre eux à se procu-
rer les ouvrages intéressants qui venaient à
paraître, et qui, grâce à la multitude des co-
pistes, ne tardaient pas à se répandre.
L'Espagne, cette académie des sciences,

où l'homme qui les recherchait allait puiser
comme à une mine féconde, n'était point
étrangère à ces liaisons. Bernard, arche-
vêque de Tolède, ramena plusieurs doc-
leurs de France, qui parvinrent aux pre-

mières dignités de l'Eglise d'Espagne. Al-
phonse, fondant de nouvelles écoles, lit venir
des professeurs de Paris (1217).

Par l'extension de l'ordre de Saint-Domi-
nique, de nombreux moyens de communica-
tion s'établirent entre l'Occident et l'Orient.

L'étude générale de l'ordre établie à Paris
recevait chaque aspirant qui venait y pren-
dre ses degrés. Les actes des chapitres gé-
néraux prouvent quel soin cet ordre prenait

do l'instruction de ses sujets. On travaillait

à les rendre habiles, non-seulement en théo-
logie et en philosophie, mais encore dans jes

langues étrangères , l'arabe, l'hébreu , le

grec, vel alia lingua barbara, et dans toutes les

sciences : Studium in liberalibus artibus, dit

Humbertde Romans, et scientiis valet in chri-

stianitate admulta. Valet enim ad defensionem
fulei,qnamnon soluin hœretici et paganiimpu-
gnanl; sed philosophi... Ex his ergo et multis
aliispatetrationibus,quodstudium in artibus

liberalibus valde necessariumin Ecclesia est.

(1215) H.eren, Gescliichte.

(1214) Ingllp., Clir. ap. Till. Bev. Angl. scrip.,

1. 1, c. 112.

(1215) De gesl. Frid., t. H, cil.
(1216) JocriDMN, p. 220.

(1217) Du 15oiiLA.Y, Hàt. uni»., Paris, t. H. —
Anton., Panonn., De ge.it. Alplious., 1. 1 cap. 0.

Le môme Humbert de Romans censure amè-
rement les personnes qui désapprouvent ces

études ; il les compare à ceux dont le Livre

des Rois dit : Qu'ils ne voulaient point qu'il

y eût un seul ouvrier en fer en Israël, afin

que les Hébreux ne pussent fabriquer une c'pe'e

ou une lance (1218). Le soin qu'on mettait,

dans cet ordre, à se procurer toutes les nou-
velles productions littéraires, à se tenir au
niveau de la science, est incroyable. Le
mode même d'instruction, qui réunissait en-
tre elles toutes les maisons, ne contribua pas

peu au progrès des sciences. Aussi, avec l'or-

dre de Saint-Dominique, les progrès s'éten-

dirent rapidement en Espagne, en Angleterre,

en Italie et en France; et il enflamma celte ar-

deur pour la science, qui dévora l'Europe au
xin' et au xiv e

siècle. 11 ne faut, pour être

convaincu de celte vérité, que lire les Annales
de l'Université de France et de l'ordre de
Saint-Dominique. Les autres ordres no fu-

rent pas moins réglés. En 1246, les Réné-
dictins eurent, à Paris, un collège pour les

profès de l'ordre , fondé par l'abbé Etienne
de Lexinglon. En 1252, Jean, abbé et géné-
ral de Prémontré, voulant entretenir dans
son ordre l'observalion de la discipline et lo

goût des sciences, qu'il aimait, bâtit un col-

lège à Paris (1219) dans celte intention. En
12C9, Ives, abbé de Cluny, fonda le collège

de môme nom, où l'ordre envoyait plusieurs

jeunes religieux dont il payait la pension
pour faire leurs études à Paris (1220).

Il nous resterait encore à jeter un coup
d'œil sur les bibliothèques des monastères
au moyen âge; mais, outre que cette question
s'éloigne do notre but principal, on a déjà,

sous ce rapport, complètement réfuté M. Li-

bri, dans l'excellent recueil, Irop peu lu, des
Annales de philosophie chrétienne. Dans une
suite d'articles savants et pleins de sol ides re-

cherches , M. Achery prouve que les églises

et les monastères eurent des bibliothèques
rassemblées avec une sollicitude extrême, et

souvent très-considérables pour leur temps,
malgré les nombreuses difficultés qu'il fal-

lait vaincre pour les former; que l'on ne
craignit ni dépenses, ni sacriûces de toutes

sortes pour réunir et conserver les livres;

que ces livres n'étaient pas uniquement des
livres mystiques, mais qu'un grand nombre
étaient des auteurs profanes (1221). D'ail-

leurs, les faits déposent hautement; tout ce

qui nous reste de classiques grecs et latins;

tout ce qui nous reste des poètes, des his-

toriens et des philosophes des temps anciens;

tout ce que nous conservons des Pères ; ceci,

en Franco du moins, est connu de tout le

monde, co sont les moines qui nous l'ont

conservé avant l'imprimerie; et, depuis,

leurs bibliothèques furent encore les plus

intéressantes et les plus nombreuses. Qui

(1218) De trad. prœdic., t. Il, tr. 1, cap. 55, ap.

Bibl. Max.
(1219) llist. de l'Egl. gall., t. XV, p. 444.

(1220) Id., ibid. et suiv.

(1221) Annales de philos, chrèl., décembre, jan-

vier, février, mars, mai, juin 1858-1859.
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. ,it combien les éditions des Béné-

dictins
lurdhui;

,,„, pour peu qu'il s'occupe d'étude, ne sait

un ..>é infini aui auteurs de ces tables rai-

m agnaienl ces éditions,

,, sont à elles seules des encycloi «'-

-. qui dispensent de perdre un
:. x ;, la lecture de ci - énormes

., qUe la vie d'un homme ne suffirait

ir feuilleter; que d'études

sont fai ililées par i es tabl - ; que de temps
. el qui peut être consacré à de nou

liions et à de nouvelle ri
-

, |

,-ir suite, que de progrès qui

ne se feraient point sans ces importants

e el de dévouement que

l
rarement aujourd'hui. N'est-ce pas

encore aux moines qu'est duc la richesse

de nos bibliolhè [ues publiques? Plusieurs

,

le la capitale de France, par exemple,

ne sont que la réunion des débris des biblio-

- de ses nombreux monastères. Que
l'on

i
arcourre la bibliolhè |ue Sainte-Gene-

viève, autrefois des Génovéfins , conservée

telle qu'elle était, avec ses mêmes livres et

ses mêmes armoires ,
puisqu'elle a échappé

au pillage; une bonne partie de la Biblio-

thèque royale, etc. ; on y retrouve presque

sur chaque volume le chiffre et le cachet du
monastère auquel il appartient. Car, » quoi-

que les commotions politiques dont la

France a été le théâtre, aient détruit les éta-

blissements qui avaient le plus contribué a

la culture et aux progrès des lettres, < epen-

dant, à l'époque la plus désastreuse de la

révolution, lorsque la mort planait égale-

ment sur les personnes et les chosi -, il se

trouva îles hommes dévoués à la conserva-

tion de nos monuments littéraires, qui < m-
ploj èrent leur crédit, sacrifièrent même leur

repos pour arracher à l'ignorance et à la

barbarie, pour réunir à des établissent nts

nationaux les bibliothèques des maisons et

des monastères détruits Aujourd'hui
,

qu'il nous est permis de revenir à de- étu-

des longtemps négligées, nous commençons
recueillir les fruits de leurs soins. Per-

sonne, plus que moi surtout, n'a senti les

avantages que m'offraient les bibliothèques
de Saint-Victor, de Navarre, de Saint-Ger-
main des Prés, etc., réunies à la Bibliothè-

que royale. Les maisons de Saint-Victor

,

Saint-Germain des Prés, le collège de Na-
varre qui brillent ayee tant d'éclat dans no-
tre histoire littéraire, nous ont transmis les

-
I
ubliés pendant les \w cl ira*

siècles de notre ère, époque à laquelle Pa-
ris était regardé comme le loyer des plus
belles ( Onnaissances, cl le centre de- éludes
le- plu- élevées, la ville de- philosophes.
( a uns philosopkorum (1222). »

1

Jour»., Rechercli., p. i'J-HK

DICTIONNAIRE HISTORIQUE MÏA 728

Quand on a lu l'histoire du monaehisme
sans passion, on est forcé do convenir do
trois grands faits qui la dominent et la résu-
ment imite. La première, c'est que, pendant
au moins huit siècles, les institutions monas-
tiques furent pieuses,ferventes et studieuses,
sauf peut-être quelques rares exceptions qui
apparaissent çàetlà dans le coursde leur his-

toire, et ces institutions rendirent les plus

grands services à la civilisation moderne.
Le seconJ, que le relâchement ne s'intro

duisii d'une manière patente, dans le- -

nastères, que dans les derniers siècles des
temps modernes; ce relâchement même l'ut

l'œuvre du monde et de l'oppression. Le

troisième, enfin, que la corruption des
moines ne fut jamais universelle; elle fut

toujours une exception, non moins déplora-

ble, -ni- doute; mais le plus grand nombre
des monastères furent toujours l'asile de la

science et de la piété. Il ne parait donc pas

permis d'arguer, d'après des exceptions
seulement, fus-eni-ellcs encore plu- nom-
breuses , pour condamner tout ensemble
une longue suite de siècles de gloire et de
vertus ; et l'on ne peut donc admettre, avec

M. Libri, « qu'au despotisme et à la corrup-
tion des empereurs ait succédé !e despotis-

me et la corruption des moines. «Bien plus,

si le second membre de cette phrase est er-

roné, le premier n'est exact, ni dans la pen-

sée, ni dans les termes; ce qui prouve qu'il

est au moins trop généralisé. Eu effet, la

corruption de l'empire romain n'était pas

l'œuvre des empereurs, mais bien des faus-
- doctrines du paganisme et de la philo-

sophie; la corruption ne leur était pas per-

sonnelle, puisqu'elle était à peu pré- géné-
rale. Il y eut sans doute des monstres parmi
les empereurs romains ; mais il y eut aussi

des primes dignes d'éloges. Celte manière
de trop généraliser pourrait donc faire sup-
pose! '|ue l'on en veut au troue et à l'au-

tel, surtout en ajoutant « que le labarnin, qui

a remplacé l'aigle romaine, ne sait plus

avancer, et, qu'au lieu d'assiéger les villes

ennemies, on monte h l'assaut des temples
païens, dernier refuge de l'antique savoir. »

Assertions que nous croyons avoir toutes

réduites à leur juste valeur.

iMONSTKLS. Yoy. Geoffroy' Saikt-Hi-
LAIRE,

MORAL, ses rapports avec le physique.
— Voy. Broussais.

MORALE. Les sciences morales sont-elles

du domaine ite la physique?
t
— Yoy. lhioes-

SA1S.

MULETS, leur infécondité.— Voy, Note IV.

MULLE. — Voy. Animai x marins.
MYAGRIUS. — Yoy. Tsaltsai.ya.
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NATURE, d'après Lamurck. — Yoy. note
VI.
NEO-HÉGÉLIENS. — Yoy. Hegel.
NEWTON (Isaac). — Dans le siècle qui a

précédé la naissance de Newton, la science

de l'astronomie avança à pas de géant. Sor-
tant des ténèbres du moyen âge, l'esprit hu-
main semblait se réjouir de sa force toute

nouvelle, et s'appliquer avec un redouble-
ment de zèle à dévoiler le mécanisme des
deux. Les travaux d'Hipparque et de Ptolé-

mée avaient, à la vérité, fourni une foule de
données précieuses; mais les gênantes com-
binaisons de cycles et d'épicycles par les-

quelles ils expliquaient les stations et rétro-

gradations des planètes, et les préjugés assez
généralement répandus qu'une fausse inter-

prétation de l'Ecriture sainte avait fait naître

contre la doctrine du mouvement de la terre,

rendirent difficile, môme aux grands génies,

de se soustraire aux entraves de l'autorité

pour en appeler à là simplicité de la nature.

Alphonse , roi deCaslille, esprit élevé,
avait depuis longtemps proscrit les grossiers
expédients de ses prédécesseurs; et il déclara
que , si les cieux étaient ainsi constitués, il

aurait pu' donner à la Divinité de meilleurs
conseils : il a dû non-seulement sentir l'ab-

surdité du système dominant, mais avoir la

prévision d'un arrangement plus simple;
mais ni lui, ni les astronomes qu'il proté-
geait si libéralement, ne semblent avoir
établi un meilleur système, et il était ré-

servé à Copernic de jouir de la gloire de
placer l'astronomie sur son véritable pié-
destal.

Ce grand homme, natif de Thorn, en
Prusse , suivant la profession de son père,
commença sa carrière en qualité de docteur
en médecine ; mais le hasard l'ayant fait as-

sister aux leçons de mathématiques de
Brudzevius , if en conçut du goût pour l'as-

tronomie, qui devint la passion dominante
de sa vie. Quittant une profession peu as-

sortie à ses penchants, il se rendit à Bologne
pour étudier l'astronomie sous Dominique-
Marie ; et, après avoir joui de l'amitié et de
l'instruction de cet habile philosophe, il

s'établit à Rome, dans l'humble situation de
professeur de mathématiques. Il y lit de
nombreuses observations astronomiques qui
lui servirent de base pour des recherches
futures ; mais bientôt après eut lieu un évé-
nement qui, tout en interrompant ses im-
portantes études, le mit en état de les pour-
suivre avec un nouveau zèle. La mort d'un
des chanoines fournit à son oncle , évêque
d'Ermeland, l'occasion de lui conférer un
canonicat dans le chapitre de Frauenberg

,

où, dans une maison siluée sur le sommet
d'une montagne, il continua, dans une pai-

sible retraite, à poursuivre le cours de ses

observations astronomiques. Pendant son
séjour à Rome, ses talents avaient été si bien

appréciés, que l'évoque de Fossombrone,
qui présidait le conseil de réforme du calen-

drier, sollicita l'assistance de Copernic dans
cette intéressante enireprise. Il embrassa
sans délai avec chaleur les vues du conseil

,

et se chargea de la détermination île la lon-

gueur de l'année et des mois , et des autres

mouvements du soleil et de la lune qu'un
pareil travail semblait exiger; mais il trouva

la tâche trop ennuyeuse, et il sentit proba-
blement qu'elle le distrairait de ces intéres-

santes découvertes qui avaient déjà com-
mencé à se révéler à son esprit.

On dit que Copernic commença ses re-

cherches par un examen historique des
opinions des anciens auteurs sur le système
de l'univers ; mais il est plus probable qu'il

chercha dans l'autorité de leurs grands noms
la confirmation de ses propres idées, et qu'il

était plus jaloux de présenter sa propre théo-

rie comme étant de son invention, que
comme une lumière qui lui serait venue
d'autrui. Son esprit avait été depuis long-

temps imbu de l'idée que la simplicité et

l'harmonie devaient caractériser l'arrange-

ment du système planétaire; et, dans la

complication et le désordre qui régnaient
dans l'hypothèse de Ptolémée, il voyait des
objections insurmontables à ce qu'on pût le

regarder comme la représentation de la na-
ture. Dans les opinions des sages égyptiens,

dans celles de Pythagore, de Philolaùs

,

d'Aristarque et deNicetas , il reconnaissait

sa première conviction, que la terre n'était

pas le centre de l'univers; mais il paraît ce-

pendant avoir considéré comme possible que
notre globe remplit dans le système des
fonctions plus importâmes que celles des
autres planètes ; et son attention se préoc-
cupait beaucoup de l'idée de Martius Capella,

qui plaçait le soleil entre Mars et la lune,
et faisait tourner Mercure et Vénus 'autour
de lui comme centre; ainsi que du système
d'Apollonius Pergasus, qui faisait tourner
toutes les planètes autour du soleil , tandis

que le soleil et la lune étaient transportés

autour de la terre comme centre de l'uni-

vers. L'examen, toutefois, de ces hypothèses
dissipa peu à peu les difficultés dont le sujet

était hérissé, et au bout de plus de trenie

ans de travaux , il lui fut permis de voir le

véritable système du ciel. Il considérait le

soleil comme immobile au centre du sys-

tème, tandis que la terre tourne entre les

orbites de Vénus et de Mars, et produisait

par sa rotation autour de son axe tous les

phénomènes diurnes de la sphère céleste.

La précession des équinoxes l'ut ainsi rap-

portée à un léger mouvement de l'axe de la

terre, et les stations et rétrogradations des
planètes furent la conséquence nécessaire de
leurs mouvements combinés avec celui de la

terre autour du soleil. Ces idées remarqua-
bles trouvèrent leur sanction dans de nom-
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Diversité de Copenhague, attira son atten-

tion, ut lorsqu'il trouva que tous les phéno-
mènes en avaient été prédits avec précision,
il se passionna d'une manière irrésistible

pour uno science si infaillible dans ses ré-

sultats. Destiné au barreau, ses amis voulu-
rent le détourner des goûts qui absorbaient
maintenant ses pensées; et tels furent les

reproches, et même les persécutions aux-
quels il fut exposé, qu'il quitta son pays
dans le dessein de parcourir l'Allemagne.
Dès le commencement <!> suii voyage, néan-
moins, eut lieu un événement où I impétuo
site de son caractère pensa lui coûter la vie.

A un repas de noces, à Rostock, un point de
controverse en géométrie l'enveloppa dans
une dispute avec un noble Danois du même
caractère que lui, et les deux mathémati-
ciens résolurent de vider la querelle par
l'épie. Tycho y perdit la plus grande partie

du nez, et fut obligé d'en substituer un d'or
et d'argent qu'il fixa avec de la colle. Pen-
dant sou séjour à Augsbourg, il inspira au
bourgmestre de la ville, Pierre Hainzell, du
goût pour l'astronomie. Cet homme public
érigea à ses frais un excellent observatoire
où Tycho commença cette carrière brillante

qui l'a placé au premier rang des astronomes
pratiques.
A son retour à Copenhague, en 1570, il

fut reçu avec tous les témoignages do res-

pect. Le roi l invita à la cour, et des person-
nes de tous les rangs l'accablèrent de leurs
attentions. A Herritzvold, près du berceau
de sa naissance, la maison de son oncle ma-
ternel lui fournit une rclrailo contre les

dissipations de la capitale, et on l'y pourvut
de tout ce qui pouvait le mettre en état de
poursuivre ses travaux astronomiques. Ici,

cependant, la passion de l'amour et l'élude
de l'alchimie firent diversion dans son esprit;

mais quoique la jeune villageoise dont il

était épris lût d'une acquisition plus facile

que la pierre philosophale, le mariage pro-
duisit une querelle ouverte avec les parents
de Tycho, et il fallut l'intervention du roi

pour y mettre lin. Au milieu du calme du
bonheur domestique, Tycho reprit son élude
du ciel, et en 1572, il jouit du singulier
bonheur d'observer, dans toutes ses varia-

tions, la nouvelle étoile dans Cassiopié,
qui se montra avec un éclat extraordinaire
jusqu'à être visible en plein jour, et qui
disparut peu à peu l'année suivante.

Mécontent de son séjour en Danemark,
Tycho résolut de s'établir dans quelque pays
éloigné; et après avoir été jusqu'à Venise à
la recherche d'une demeure qui lui convint,
il linil par se fixera Raie en Suisse. Le roi

de Danemark, toutefois, fut instruit de son
intention par le prince do Hesse, et au retour

de Tycho à Copenhague pour emmener sa

famille et ses instruments, son souverain
lui annonça sa résolution de le retenir dans
son royaume. Il lui offrit le canonical de
Roschild, avec un revenu de 2,000 écus par
.innée. [| y ajouta une pension de KOOOécus,
et promit de lui donner l'Ile de Huen avec
[in observatoire complet érigé sous ses pro-
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breuses observations astronomiques; et en

I

iic mit la dernière main à son

immortel ouvrage sur les révolutions des

lestes
_ ,

y us, i ii a Imiranl le génie qui triomphait

de tant de difficultés, nous ne saurions nous

empêcher de louer la prudence extraordi-

naire avec laquelle i

1 introduisit son nou-
dans le monde. Sentant quels

tine soulèverait un pa-

stème, il til tout ce qu'il pui pour

éviter cet écueil. Il laissa ses opinions cir-

culer sous la sauvegarde paisible d'une

munication personnelle. Les points d'op-

position qu'elles présentaient avec les doc-
, trines établies s'effacèrent peu à peu, et ces

opinions gagnèrent les cercles ecclésiasu>

ques par la répugnance même de leur auteur
a les faire connaître. En 15:5V, le cardinal

Schonbcrg, évoque de Capoue, et Gyse,
évêque de Culm, employèrent toute leur
influence pour engager Copernic à mettre
son système au jour; mais il résista à leurs

sollicitations; et ce ne fut qu'en 1539,
qu'une circonstance accidentelle contribua à

le faire changer de dessein. George Khcticus,
professeur de mathématiques à Wittemberg,
ayant entendu parler des travaux de Coper-
nic, résigna sa chaire, et se rendit à Frauen-
berg pour s'emparer de ses découvertes.
Ce disciple zélé engagea son maître à laisser

publier son système, et ils semblent avoir
conçu le plan de le livrer au public sans
alarmer la vigilance de l'Eglise ou blesser
les préjugés individuels. Sous le voile d'un
étudiant do mathématiques, Rheticus rendit
compte, en 15V0, du volume manuscrit de Co-
pernic. Cet ouvrage fut reçu sans répu-
gnance, et son auteur encouragé à le réim-
primer à Bâle, en 1541, sous son propre
nom. Le succès do ces publications , et la

manière flatteuse dont la nouvelle astrono-
mie fut reçue par plusieurs écrivains distin-
gués, portèrent Copernic à placer son ma-
nuscrit entre les mains de Rheticus. Il fut
en conséquence imprimé aux frais du car-
dinal Schenberg, et parut à Nuremberg, en
15i3. Son illustre auteur, toutefois, ne vécut
pas Bssez pour le lire. Dn exemplaire com-
plet lui fut remis dans ses derniers moments,
et il le vit et le retoucha quelques heures
avant sa mon. Ce grand ouvrage fut dédié
Bu Souverain Pontife, afin que, comme
' opernic le dit lui-même, l'autorité du chef
de I Eglise imposât silence aux calomnies
dindividusqui avaient attaqué ses princi-
pes par des arguments tirés de la religion.
Devant un pareil cortège, le système de Co-
pernic no rencontra pas d'opposition ecclé-
siastique, et peu à peu il se fit jour en dépit
""

1 ignorance et des préjugés du siècle.
Parmi les astronomes qui fournirent les

matériaux de la philosophie de Newton, le
nom de rycho-Brahé mérite une place dis-

""• Descendu d'un.; ancienne famille
l0»e. 'i naquit a BLnudslorp, en Nor-

' " , '" 1
'. trois ans après la mort de

'

l

"'"
l "

i

.'••' grandi éclipse de soleil qui eut"'" '• 26 août I5G0. ian lis mi'ii était à l'u-
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près yeux. Celle offre généreuse fut immé-
diatement acceptée. Le célèbre observatoire

d'Uranibourg fut établi moyennant 20,000

livres sterling; et dans cette magnifique

retraite, Tycho continua pendant vingt et un
ans à enrichir l'astronomie des plus pré-

cieuses observations. Des disciples remplis

d'admiration se rendirent en foule à ce sanc-

tuaire des sciences pour s'instruire dans le

mécanisme des deux; et des [rois (12-23) et

des princes se tinrent honorés de devenir

les hôtes du grand astronome du siècle.

Une des principales découvertes de Tycho
fut celle de l'inégalité du mouvement de la

lune, appelée variation. Il découvrit aussi

l'équation annuelle qui affecte le lieu de son

apogée et de ses nœuds, et il détermina la

plus grande et la plus petite inclinaison de
l'orbite lunaire. Ses observations sur les

planètes furent nombreuses et précises, et

ont formé les données des généralisations

actuelles en astronomie. Quoique si habile

dans l'observation des phénomènes, son
esprit était peu propre à en scruter la cause,

et ce fut probablement cette incapacité qui

lui lit rejeter le système de Copernic. Il n'est

pas probable que la vanité de donner son
nom à un autre système eût quelque prise

sur une âme telle que la sienne, et l'on peut

présumer avec plus de fondement qu'il fut

amené à adopter l'immobilité de la terre, et

a faire circuler le soleil et toutes les planètes

autour d'elle, par la grande dilneullé qui se

présentait encore en comparant le diamètre
apparent des astres avec la parallaxe an-
nuelle de l'orbite de la terre.

La mort de Frédéric, en 1588, fut un mal-
heur cruel pour Tycho et pour la science

qu'il cultivait. Pendant les premières années
de la minorité de Chrétien IV, la régence
continua le patronage royal à l'observatoire

d'Uranibourg; et en 1592, le jeune roi ren-

dit une visite de quelques jours à Tycho, et

lui laissa une chaîne d'or comme gage de sa

faveur. L'astronome, toutefois, s'était fait

des ennemis à la cour, et la jalousie de sa

haute réputation avait probablement enve-
nimé d'une récente malveillance l'irritation

de sentiments personnels. Sous le ministère
de Walchendorf, nom à jamais odieux pour
la science, la pension de Tycho fut suppri-
mée. 11 fut, en 1597 privé du canonicat de
Roschild, et forcé ainsi, avec sa femme et

ses enfants, de chercher un asile en pays
étranger. Son ami, Henri Rantzau de Wans-
beck, sous le toit duquel il trouva un abri
hospitalier, était heureusement lié avec

l'empereur Rodolphe II, qui, a son amour
pour la science, joignait ceiui de l'alchimie

et de l'astrologie. La réputation de Tycho
étant déjà parvenue à l'oreille impériale, la

recommandation de Ranlzau fut presque

superflue pour lui assurer sa plus fervente

amitié. Invité par l'empereur, il se rendit,

en 1599, à Prague, où il reçut l'accueil le

plus flatteur. Une pension de 3,000 écus

fut immédiatement placée sur sa tète, et un
observatoire commode érigé pour son usage

à proximité de celte ville. Là, l'astronome

exilé reprit avec délices ses travaux inter-

rompus, et la reconnaissance qu'il éprouva

pour la faveur royale augmenta sa satisfac-

tion d'avoir, d'une manière si inattendue,

trouvé un lieu de repos pour l'approche do

sa vieillesse. Cette perspective de jours meil-

leurs était encore relevée par la bonne for-

tune de recevoir deux hommes tels que
Kepler et Longomontanus au nombre de

ses disciples. Mais les trompeuses illusions

de la prévoyance humaine se montrèrent

ici, comme dans beaucoup d'autres cas, dans

toute leur force. Tycho no s'apercevait pas

des dégâts que ses travaux et ses disgrâces

avaient faits à sa constitution. Quoique en-

touré d'amis affectionnés et de disciples pé-

nétrés d'admiration, il n'en était pas moins
dans une terre d'exil. Quoique son pays eût

eu une basse ingratitudo pour lui, c'était

encore le pays qu'il aimait, le théâtre de

ses premières affections et de sa gloire scien-

tifique. Ces sentiments minaient continuel-

lement son âme, et son esprit agité planait

sans cesse sur les montagnes où il avait reçu

Je jour. Dans cet élat, il fut attaqué d'une

maladie des plus cruelles; et quoique ses

douleurs fussent suivies d'intervalles pro-

longés, il ne se dissimula pas l'approche de

sa mort. Il supplia ses élèves de persévérer

dans leurs travaux scientifiques. Il s'entre-

tint avec Kepler sur quelques-uns des points

les plus profonds de l'astronomie, et à ces

occupations temporelles il mêla souvent des

actes d'uno fervente piété. C'est dans ces

heureuses dispositions qu'il rendit le der-

nier soupir, à l'âge de cinquante-cinq ans,

victime évidente des conseils de Chrétien IV.

Malgré les conquêtes que l'astronomie

avait faites au moyen des travaux de Coper-

nic et de Tycho, ses progrès n'étaient pas

encore allés jusqu'à développer les lois gé-

nérales du système, et à peine s'était-on fait

une idée de la puissance par laquelle les

planètes étaient retenues dans leurs orbi-

tes. Mais les renseignements fournis par

des observateurs assidus avaient préparé

(1223) Lorsque Jacques I" se rendit à Copenha-
gue, en 1590, pour conclure son mariage avec la

princesse Anne de Danemark, il passa liuii jours

sous le toit de Tycho, à L'ranibourg. Comme gage
de sa reconnaissance, il composa une pièce de vers

lalins en l'honneur de l'astronome, el lui laissa un
magnifique présent à son départ. Il lui donna aussi

la dispense royale pour la publication de ses ou-
vrages en Angleterre, et l'accompagna de la lettre

obligeante ci-après :

c Et ce n'»si pas sur la foi d'autrui, ou par la

simple lecture de vos ouvrages que je suis instruit

de toutes ces choses, mais je les ai vues de mes
propres yeux et entendues de mes propres oreilles,

à votre résidence, à Uranibourg, dans les conver-

sations aussi varices qu'instructives et agréables

que j'ai eues avec vous, el qui me louchent encore

maintenant à un tel point, qu'il est diliieile de dé-

cider, quand je me les rappelle, lequel des deux
sentiments du pbiisir et de l'admiration l'emporte

sur l'autre. >
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les voie 1:, et Kepler surgit pour jeter les

ueots de l'astronomie physique.

r naquit à Wiel, dans le Wir-

temberg, en 1571. 11 fut élevé pour l'Eglise

juitta même- do quelques fonctions

.
-

: mais son dévouement pour la

lui lit initier l'élude île la théologie.

Ayant reçu des leçons de mathématiques du
Uaestlin, il avait fait de tels progrès

ieni e qu'il fut invité, en 1594,

è remplir la chaire de mathématiques de

(Jratz, en Siyrie. Douée d'une fertile imagi-

nation, son à était toujours ouverte à des

théories subtiles et ingénieuses. En l.'i'JO, il

publia ses vues ]>articuliùres dans un ou-
sur ['Harmonie et les analogies delà

nature. Dans cette prodm lion singulière, il

à percer ce qu'il appelle le grand
mystère cosmographique de l'admirable pro-
portion des orbites planétaires; et au moyen
des si i soli les réguliers géométriques

;
l--'ij,

il tache (l'assigner la raison pourquoi il y a
.-ix planètes, et pourquoi les dimensions de
leurs orbites et le temps de leurs révolutions
périodiques étaient tels que Copernic les

avait trouvés. On exemplaire de cet ouvrage
fut présenté par son auteur a Tycho-Brahé,
qui était depuis trop longtemps versé dans
les rigoureuses réalité* de l'observation pour
attacher quelque valeur à de si étranges
théories. Jl conseilla à son jeune ami de
commencer par jeter de solides fondements
de ses vues par des observations de laits,

pour ensuite, partant de ceux-ci, chercher à

en déduire les causes.

En 1598, Kepler se vit persécuté pour ses
principes religieux et fut forcé de quitter
«iratz; mais, quoique rappelé par les étals
de Slyrie, il ne trouva point de sécurité dans
sa situation, ce qui lui lit accepter la pres-
sante invitation do Tycho de se rendre a Pra-
gue, et de l'aider dans ses calculs. Arrivé en
Bohême en 1G00, il fut introduit par ses
amis auprès de l'empereur Rodolphe, qui
lui témoigna dans la suite le plus vif inté-
rêt. A la mort de Tycho, en 1001, il fut nom-
mé mathématicien de l'empereur, poste dans
lequel il l'ut maintenu pendant les règnes
successifs de Malhias et de Ferdinand ; mais,
ce qui était bien plus important pour la

science, il fut mis en possession du recueil
précieux des observations do Tycho. Le
nombre de ces observations était prodigieux

;

et connue l'orbite de Mars était plus ovale
que relie de toute autre planète, elle n'était
que plus propre à en déterminer la véritable
forme. Les idées d'harmonie et de symétrie
dan-, la composition du système solaire, qui
ayaienl rempli l'âme de Kepler, le condui-
sirent nécessairement h penser que les pla-
nètes tournaient d'un mouvement uniforme
dansdes orbites circulaires ; ol cette convic-
'"'" '' t;i| i s

' forte chez lui, qu'il lit de nom-
breux essais pour faire cadrer 1rs observa-
tions- de Tycho avec celle hypothèse. Les
ueviauona étaient trop grandes pour èiro

attribuées à des erreurs d'observation; et,

en essayant plusieurs autres courbes, il fut
conduit à la découverte que Mars tournait
autour du soleil dans une orbite elliptique
dont cet astre lui-même occupait l'un des
foyers. Les mêmes observations le mirent
en étal de déterminer les dimensions de l'or-

bite de la planète; et, en comparant entre
eux les temps pendant lesquels Mars parcou-
rait différentes portions de son orbite, il

trouva qu'ils étaient entre eux comme les
aires décrites par les lignes tirées du centpe
de la planète au centre du soleil, ou, en d'au-
tres termes, que le rayon vecteur décrit des
aires égales en temps égaux. Ces deux re-
marquables découvertes, les premières qui
aient été faites dans l'astronomie physique,
furent appliquées à toutes les autres planè-
tes du système et mises au jour, en 1009,
dans ses Explications sur les mouvements de
la planète Mars, déduites des observations de
Tycho-Brahé.
Quoique notre auteur fût conduit à ces

grandes lois par le patient examen de faits

bien établis, son imagination le poussait
toujours dans le champ aride des conjectu-
res. Convaincu que les distances moyennes
des planètes au soleil avaient entre elles des
rapports mystérieux, il les compara non-
seulement avec les solides réguliers de géo-
métrie, mais aussi avec les intervalles des
tons musicaux, idée que les anciens pytha-
goriciens avaient émise, et qui avait été

adoptée par Arcbimède lui-même. Toutes
ces comparaisons furent infructueuses, et

Kepler allait abandonner une recherche qui
durait depuis environ dix-sept ans, lorsque,
le 8 mars 1018, il conçut l'idée de comparer
les puissances des différents nombres qui
expriment les distances planétaires au lieu

des nombres eux-mêmes. 11 compara les

carrés et les cubes des distances avec les

mêmes puissances des temps périodiques;
il essaya môme les carrés des temps avec les

cubes des distances ; mais sa précipitation et

son impatience régalèrent dans son calcul,

et il rejeta cette loi comme n'ayant pas
d'existence dans la nature. Le 15 mai, son
esprit revint à la même idée, et recommen-
çant ses calculs, qui cette fois furent exempts
d'erreur, il découvrit cette grande loi que
les carrés des temps périodiques do deux
planètes quelconques sont entre eux comme
les cubes de leurs distances au soleil. Ravi
de ce résultat inespéré, à peine put-il en
croire ses calculs, et, pour employer ses

propres termes, il crut d'abord que c'était

un rêve et qu'il avait pris pour un fait ac-
compli ce qui était encore un problème.
Celte brillante découverte fut publiée en
1019 dans son Harmonie du monde, ouvrage
dédié a Jacques VI d'Ecosse. Ainsi s'établi-

rent les trois lois que l'on a appelées de Ke-
pler, le mouvement des planète» dans des or-

bites elliptiques; la proportionnalité entre

les aires parcourues et tes temps employés à

les décrire , et les rapports égaux entre les

'< iphèrc, le tétraèdre, l'olaèlre, le dodécaèdre et l'icotaèdre.
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rarre's des temps périodiques et les cubes des
distances.

Le rapport des mouvements des planètes
avec le soleil, comme centre général de tou-
tes leurs orbites, ne pouvait manquer d'ins-

pirer à Kepler l'idée qu'il résidait dans ce
luminaire une puissance qui imprimait ces
divers mouvements, et il alla jusqu'à soup-
çonner que cette puissance diminue comme
le carré de la dislance du corps sur lequel

elle s'exerce ; mais il rejette aussitôt cette

loi et préfère celle des simples distances.

Dans son ouvrage sur Mars, il parle de la

gravité comme d'une alfection réciproque
et corporelle entre des corps semblables. II

soutenait que les marées étaient occasion-
nées par l'atlraciion de la lune, et que les

irrégularités des mouvements lunaires, telles

que Tycho les avait découvertes, étaient

dues aux actions combinées du soleil et de
la terre; mais le rapport entre la gravité,

telle qu'elle s'exerçait sur la surface de la

terre, et celle qui maintenait les planètes
dans leurs orbites, exigeait plus de ma-
turité dans les idées qu'il ne lui était

donné d'en avoir : aussi était-il réservé
à un génie plus puissant de le décou-
vrir.

La misère dans laquelle Kepler a vécu
forme un pénible contraste avec les services

qu'il a rendus à la science. La pension qui
!c faisait exister était toujours en retard, et,

quoique les trois empereurs sur le règne
desquels il avait jeté du lustre chargeassent
leurs ministres d'être un peu plus exacts à
la lui faire servir, la désobéissance à leurs

ordres fut une source de tribulations conti-

nuelles pour Kepler. Lorsqu'il se retira à
Sag.in, en Silésie, pour passer dans la soli-

tude le reste de ses jours, sa gêne pécuniaire
était devenue encore plus sensible. La né-
cessité le força enfin à aller réclamer per-
sonnellement les arrérages qui lui étaient
dus, et en conséquence il partit en IG30 pour
Katisbonne; mais, vu la grande fatigue que
lui fît éprouver un si long voyage à cheval,

il fut saisi d'une fièvre qui l'emporta le 30
novembre 1630, dans la 59' année de son
âge.

Telle est l'esquisse abrégée des travaux et

de la vie de ces hommes illustres qui pré-

parèrent les voies au génie de Newton dans
la science de l'astronomie. Copernic avait

déterminé l'arrangement et les mouvements
généraux des corps planétaires. Kepler avait

prouvé qu'il se mouvaient dans des orbites
elliptiques; que leurs rayons vecteurs dé-
crivaient des aires proportionnelles aux
temps, et que leurs temps périodiques
étaient proportionnels à leurs distomes.
Galilée avait ajouté à l'univers un système
entier de planètes secondaires; et plusieurs
astronomes avaient, sans hésiter, rapporté le

mouvement des corps célestes à la puissance 1

de l'attraction.

En 1G00, époque où la peste avait chassé
Newton de Cambridge, assis tout seul dans
son jardin, à Woolsthorpe, il réfléchissait

sur la nature de la gravité, cette puissance

remarquable qui fait descendre tous les

corps vers le centre de la terre. Celte puis-
sance ne paraissant pas subir de diminution
sensible à la plus grande distance du centre
de la terre que nous puissions atteindre, et
ayant la môme force au sommet des plus
hautes montagnes qu'au bas des mines les
plus piofondes, il regarda comme extrême-
ment probable qu'elle devait s'étendre beau-
coup plus loin qu'on ne le supposait géné-
ralement. Cette heureuse conjecture ne lui

fut pas plus tôt venue à l'esprit qu'il consi-
déra quel serait l'effet de cette puissance à
la distance où est la lune. Que le mouvement
de cet astre dût être influencé par une pa-
reille puissance, c'est ce dont il ne douta pas
un seul instant; et un peu de réflexion le

convainquit qu'elle serait suffisante pour re-
tenir ce luminaire dans son orbite autour
de la terre. Quoique la force de la gravité
ne diminue pas d'une manière sensible à
ces petites dislances du centre de la terre
auxquelles nous pouvons nous placer, il

n'en jugea pas moins très-possible qu'à la

distance de la lune elle dilférAt de beaucoup
en force de ce qu'elle est sur la terre. Pour
se former un aperçu du degré de celte dimi-
nution, il considéra que, si la lune est rete-
nue dans son orbite par la force de la gra-
vité, Jcs planètes primaires doivent aussi
être transportées autour du soleil par la

même puissance ; et, en comparant les pé-
riodes des mouvements des différentes pla-
nètes avec, leurs distances au soleil, il trouva
que, si elles étaient retenues dans leurs or-
biles par une puissance comme la gravité,
cette force devait décroître dans un rapport
doublé, ou comme les carrés de leurs dis-
tances au soleil. En tirant cette conclusion,
il supposait que les planètes se mouvaient
dans des orbiles parfaitement circulaires et
que le soleil était à leur centre. Ayant ainsi
obtenu la loi de la force par laquelle les pla-

nètes étaient attirées vers le soleil, son se-
cond point étail de déterminer si une pareille

force, émanée de la terre et dirigée vers la
lune, était suffisante, une fois diminuée de
la raison doublée de la distance, pour la re-
tenir dans son orbite. En faisant ce calcul,

il était nécessaire de comparer l'espace que
les corps graves parcourent dans leur chute
en une seconde, pour arriver à la surface de
la terre, avec l'espace dont la lune tombe
pour ainsi dire vers la terre dans une se-

conde, en tournant dans un orbito circu-
laire. Eloigné comme il l'était des livres

lorsqu'il fit ce calcul, il adopta la mesure
ordinaire du diamètre de la terre, telle

qu'elle élait alors en usage parmi les géo-
graphes et les navigateurs, et supposa que
chaque degré de latitude contenait 25 lieues.

Il trouva ainsi que la force qui retient la

lune dans son orbite, en la déduisant de la

force qui fait tomber les corps graves s.ur

la surface de la terre, était d'un sixième
plus grande que celle que l'on observe en
effet dans son orbite circulaire. Celte diffé-

rence jeta du doute sur toutes ses théories;
mais, ne voulant pas abandonner ce qui lui
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semblait d'ai
s'efforça

• rence des deux forces en

it que quelque autre cause avait dû

sonir à la force de la gravité pour impri-

mer une m grande vitesse à la lune dans

son orbite circulaire. Celte nouvelle cause

toutefois se dérobant à toute observation, il

discontinua toute nouvelle recherche à ce

is la marche qu'il

avaitsuivie dans cette question.

. Son retour à Cambridge, en 1666,

son esprit se préoccupa de nouveau du grand
ni- planétaires. A la mort

», en a ûl 1678, le docteur Hooke
icrétaire de la Société royale,

et ce corps savant ayant demandé à New ion

s .,, avis sur un système d'astronomie phy-

si me, il adressa une lettre au docteui Hooke
le 28 novembre 1679. Dans cette lettre il

proposa une expérience directe pour vérifier

[e mouvement de la terre : elle consistait à

: si les corps qui tombent d'une

hauteur considérable descendent ou non
dans une direction verticale : car si la terre

, lait en r< pos, le corps décrirait exactement

une ligne verticale, tandis que si elle tourne

autour de son axe le corps tombant doit s'é-

carter de la verticale vers l'orient. La Société

royale attachait beaucoup de pris a celte

idée mise incidemment en avant, et le doc-

teur Hooke fut chargé de la mellre au cieu-

set de l'expérience. Conduit par là à exami-
ner le sujet plus attentivement, il écrivit à

Newton que, partout où la direction de la

gravité était oblique à l'axe sur lequel la

terre tournait, c'est-à-dire sur toutes les

parties de la terre, excepté à l'équateur, les

corps tombants devaient approcher de l'é-

quateur, et que la déviation de la verticale,

au lieu d'être exactement vers l'orient comme
Newton le soutenait, devait être vers le sud-

est du point d'où le corps commençait à se

mouvoir. Newton reconnut que celle con-
clusion était exacte on théorie, et on rapporte
que le docteur Hooke en a donné une dé-
monstration matérielle devant la Soi iélé

royale, en décembre KiT'.t. Newton avait cru
ur que la direction du corps tombant

devait être une spirale; mais le docteur
Hooke, à la même oi i asi ù il lit l'expé-
rience précédente, lut à la Société un papier
sur lequel il prouva que le chemin du corps

ni'- ellipse excentrique dans le vide,

et une spirale elliptique si le corps se mou-
ins un milieu résistant.

i orreclion de l'erreur de Newton, et

la découverte qu'un projectile se mouvrait
dans une orbite elliptique une fois tombé
sous l'action d'une force variant selon la

inverse du carré de la distance, con-
duisit Newton, comme il nous l'apprend

me dans sa lettre ï Halley, a la dé-
rtedu théorème par lequel il examina

b, et ii la démonstration du
iri me qu'une planète, sollicitée

1 altrai Live variant inversement
rira une

• "i'H
i lonl la force aiiraotivc oc-
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\; s quoique Newton eût ainsi découvert
la véritable cause de tous les mouvements
célestes, il n'avait encore aucune preuve
qu'une telle force résidAt en etl'ct dans le

soleil et les planètes. L'insuccès de sa pre-
mière tentative, pour mettre d'accord la loi

des corps tombant à la surface de la terre

avec celle qui régissait la lune dans son or-
bite, jeta du doute sur toutes ses théories,

et l'empôcha d'eu rendre compte au pu-
blic.

Un accident, néanmoins, d'une autre na-
ture très-intéressante, le porta à reprendre
se- premières recherches, et le mit en état

d'obtenir une solution. En juin 108-2, comme
il assistait à une assemblée de la Société

royale de Londres, la mesure d'un degré
du méridien, exécutée par M. Picard en
K>7'.», devint le sujet de la conversation.

Newton prit note du résultat obtenu par
l'astronome français ; et en avant déduit le

diamètre de la terre, il reprit immédiate-
ment son calcul de 1GG5, et se mit à le ré-

péter avec ces nouvelles données. Dans le

cours de son travail, il vit que, selon toute

apparence, ses anciennes prévisions seraient

confirmées; mais il tomba dans un tel état

d'irritabilité nerveuse, qu'il fut incapable
do le conduire jusqu'à la fin. Dans cette

disposition d'esprit, il le confia à un de ses

amis, et il eut la haute satisfaction de trou-

ver ses premières vues entièrement réali-

sées. La force de la gravité qui réglait la

chute des corps à la surface de la terre,

étant diminuée selon le carré de la distance

de la lune à la terre, se trouva être presque
exactement égale à la force centrifuge de la

in m' déduite do sa distance et de sa vitesse

observées.
Il est plus facile de concevoir que de dé-

crire l'inllucnce qu'eut un pareil résultat

sur un esprit tel que le sien, 'fout l'univers

matériel s'étalait devant lui : le soleil avec

toutes les planètes ses compagnes ; les pla-

nètes avec tous leurs satellites; les comètes
tournant dans tous les sens dans leurs or-

biles excentriques; et les systèmes des

étoiles fixes s'étendant jusqu'aux limites les

plus éloignées de l'espace. Tous les mouve-
ments variés et compliqués des cieux, enfin,

ont dû se présenter tout à coup à son esprit

comme le résultat nécessaire de celle loi

qu'il avait établie en prenant pour point de

comparaison la terre et la lune.

Après avoir étendu cette loi aux autres
corps du système, il composa sur le mou-
vement des planètes primaires autour du
soleil une série de propositions qui furent

envoyées à Londres vers la lin de 1683, et

communiquées ensuite à la Société royale.

Vers la même époque, d'autres philoso-

phes s'étaienl occupés du même sujet. Sir

Christophe Wren avait depuis plusieurs

années cherché à expliquer les mouvements
planétaires

i
ar la composition d'une des-

cente vers le soleil, et d'un mouvement imjui-

>;<
. mais à la lin il y renonça, ne trouvant

pas le- moyens de le faire. Lu janvier 1<>83,

le docteur Halle.) avait conclu de la loi de
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Kepler sur les périodes et les dislances que
la force centripète décroissait selon Ja rai-

son inverse des carrés des distances; et

ayant un jour rencontré sir Christophe
Wren et le docteur Hooke, ce dernier affir-

ma qu'il avait démontré sur ce principe
toutes les lois des mouvements célestes. Le
docteur Halley avoua que ses efforts furent

stériles ; et sir Christophe, pour encourager
la recherche, offrit de présenter un livre do
la valeur de 40 sbellings à celui des deux
'philosophes qui, dans l'espace rie deux
mois, lui en apporterait une démonstration
convaincante. Hooke persista dans la décla-

ration qu'il possédait la méthode ; mais il

avoua que son intention était de la laisser

ignorer pendant quelque temps. Il promit,
néanmoins, de la faire voir à sir Christophe;
mais il y a tout lieu de croire que cette

promesse ne fut jamais remplie.
En août lG8i, le docteur Halley se rendit

à Cambridge, dans le but exprès de consul-
ter Newton sur cet intéressant sujet. New-
ton l'assura qu'il avait donné cette démons-
tration dans toute sa plénitude, et promit
de lui en fournir une copie. Cette copie fut

reçue en novembre par le docteur, qui fit

une seconde visite à Cambridge pour enga-
ger son auteur à la faire insérer dans les

annales de la société. Le 10 décembre, le

docteur Halley annonça à la société qu'il

avait vu à Cambridge le traité de M. New-
ton, De tnotu corporum, qu'il avait promis
d'envoyer à la société pour le faire insérer

comme ci-dessus; et le docteur Halley fut

prié de se joindre à M. Paget, professeur de
mathématiques à l'hôpital du Christ, pour
rappeler à AI. Newton sa promesse, à l'effet

de constater la date de son invention jus-

qu'à ce qu'il eût le loisir de la publier. Le
25 février, AI. Aston, secrétaire, donna lec-

ture d'une lettre de AI. Newton, dans la-

quelle il exprimait sa volonté de faire enre-
gistrer ses idées sur le mouvement, et son
intention d'y mettre immédiatement la der-
nière main pour les livrer à la presse. Le
travail sur cet ouvrage fut néanmoins in-

terrompu par une visite de cinq à six se-
maines qu'il rendit dans le comté de Lin-
coln ; mais il mit tant d'activité à son re-

tour, qu'il fut en état de transmettre le ma-
nuscrit à Londres avant la fin d'avril. Ce
manuscrit, intitulé : Philosophiez naluralis

principia mathematica, et dédié à la société,

fut présenté par le docteur Vincent, le 28
avril 1686, au moment où sir John Hoskins,
son vice-président, et ami particulier du
docteur Hooke, occupait le fauteuil. Le
docteur Vincent paya un juste tribut d'é-

loges à la nouveauté et à la dignité du su-
jet ; et un autre membre ajouta que AI. New-
ton avait porté les choses si loin, qu'il était

impossible d'y rien ajouter. A ces remar-
ques, le vice-président répliqua que la mé-
thode méritait d'autant plus d'être admirée
qu'elle avait été inventée et perfectionnée
en même temps. Le docteur Hooke s'offensa

de ces observations, et blâma sir John do
n'avoir pas parlé de ce qu'il lui avait ré-

vélé; mais le vice-président ne parut se
rappeler aucune communication de cette

espèce, et la conséquence de cette discus-
sion fut que ces deux amis, jusqu'alors les

plus inséparables, se sont à peine vus de-
puis, et se sont brouillés sans retour. Après
la clôture de Ja séance, la société se donna
rendez-vous au café, où le docteur Hooke
exposa que non-seulement il avait fait la

même découverte, mais qu'il en avait donné
la première idée à Newton.

Il fut rendu compte à Newton de ces inci-
dents par deux voies différentes. Dans une
lettre en date du 22 mai, le docteur Halley
lui écrivit que AI. Hooke avait quelques
prétentions à la découverte de la loi du dé-
croissement de la gravité selon la raison
inverse des carrés des distances au centre.
« Vous teniez, » dit-il, « celle idée de lui,

quoiqu'il avoue que la démonstration des
courbes vous appartient entièrement. Jus-
qu'à quel point cela est vrai, vous le savez
mieux que personne, comme aussi ce que
vous avez à faire en cette occasion. Seule-
ment les prétentions de AI. Hooke semblent
se borner à ce que vous parliez de lui dans
la préface dont vous jugerez peut-être à
propos de faire précéder l'ouvrage. »

Celte communication du docteur Halley
engagea notre auteur, le 20 juin, à lui adres-
ser une longue lettre, dans laquelle il ré-
fute, d'une manière savante et détaillée, les

prétentions de Hooke ; mais avant que cette
lettre fût expédiée, un autre correspondant,
qui tenait ses lumières d'un des membres
présents à la séance, apprit à Newton que
Hooke faisait beaucoup de bruit, qu'il affir-

mait que Newton lui devait tout, et qu'il

fallait qu'on songeât à lui rendre justice.
Cette nouvelle sortie semble avoir troublé
la tranquillité de Newton; et en consé-
quence, il ajouta un postscriptuni satirique
et plein de fiel, dans lequel il traite Hooke
sans façon, et va jusqu'à soupçonner que
Hooke peut avoir puisé ses connaissances
sur la loi dans une lettre qu'il a écrite à
Huygens, sous le couvert d'Oldenburg, en
date du 14 janvier 1672. « Ala lettre à Huy-
gens était adressée à AI. Oldenburg, qui
avait coutume de garder les originaux. Ses
papiers sont tombés dans les mains de M.
Hooke. Celui-ci, connaissant mon écriture,
peut avoir eu la curiosité de lire celle lettre,

et y avoir recueilli l'idée de comparer les

forces des planètes dues à leur mouvement
circulaire; en sorte que ce qu'il m'a écrit

dans la suite sur les propriétés de la gravi-
té peut bien n'avoir été que le fruit de mon
propre jardin. »

En répondant à cette lettre le docieur
Halley l'assura * que la forme sous laquelle
Hooke avait revendiqué la découverte avait

été dénaturée et représentée sous de fausses
couleurs; qu'il n'avait, ni fait des démarches
publiques auprès de la société pour obtenir
justice, ni prétendu que vous tinssiez tout
de lui. » L'etfet de celle assurance fut de
faire regretter à Newton d'avoir écrit le post-
scriptum colère de sa lettre; et en répon-
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jnnt « Halley, le lijuillel 1680. non-seule-

ment i

nouvelles qu il
'

Hooke.el proposecomme

)t
. „„., n d'arranger ce différend,

r une explication dans laquelle

Wren, H h sont reconnus avoir

déduit d'une manièn :
mlo la loi de

, sei onde loi de Kepler (1225).

si ancedu 28 avril, où le manuscrit

/ rut présenté a la Socité royale,

,i fu | convenu que son impression serait

mise en délihérati"ii «levant le conseil
;

qu'une lettre de remercîment serait écrite à

son auteur; ei à la séance du 19 mai, il l'ut

manuscrit serait imprimé aux
i i sous la surveillance du

li illej . Ces résolutions furent com-
muniquées par le docteur Halley dans une

en date du 22 mai; et Newton, dans

sa réponse du 20 juin déjà citée, fait lesob-

ms suivantes : « Je suis très-satisfait

de l'épreuve que vous m'avez envoyée. J'a-

ide que l'ouvrage se composerait de
trois livres. Le second tut achevé l'été der-

nier; il est court, et il ne reste qu'à le co-

llier et en bien dessiner les figures. J'ai

songé depuis a quelques nouvelles proposi-

I

ie je puis aussi bien laisser de GÔté.

Le troisième manque de la théorie des co-

mètes. L'automne dernier j'ai passé deux
calculer inutile tient faute d'une

bonne méthode, ce qui m'a fait revenir au
; livre, et l'augmenter de diverses

itions, dont quelques-unes se rappor-

tent aux comètes, d'autres à d'autres points
its l'hiver dernier. Je me propose

maintenant de supprimer le troisième. La
philosophie est une dame si impertinem-
uiunl litigieuse, qu'un homme ferait tout

aussi bien «le s'engager dans des procès que
d'avoir à faire à elle. Les deux premiers li-

vres sans le troisième ne soutiendront pas
aussi bien letilrede Principes mathématiques
de la philosophie naturelle, et parconséquent
je lui avais substitué celui-i i : Le mouve-
ment des corps, ouvrage divisé en deux par-
ties. Mais, sur une seconde réflexion, je re-
tiens le premier titre. 11 aidera à la vente do
l'ouvrage, que je ne veux pas compromet-
tre maintenant qu'il vous appai tient. »

I pondant à i elle lettre, le 29 juin, le

docteur Halley regrette que la tranquillité
o;- notre auteur ail été ainsi troublée par

ix rivaux, et il le supplie au nom do
la société de ne

i
as supprimer le troisième

livre.» !> dois de nouveau vous conjurer, »

dit-il, • de ne pas vous abandonner a vos
limeuts au poinl d i nous pi iver de
oi îième livre, que no pourront man-

quer d'accueillir ceux qui se disenl philoso-
phes sans mathématiques, et qui sont do

up les plus nombreux. »

Newton parait avoir 1 1 dé de bonne grâce à

llicili ns. Son second livre fut en-
iélé, et présenté le 2 mais 1686.

Le troisième livre le fut le 6 avril, et tout

1 *-
i la pn po iiion t. liv. i, coroll. 6
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l'ouvrage fut complété et publié au mois de
mai 1687.

Voilà un compte suc inct de la publication
d'un ouvrage, qui n'a pas seulement mar-
qué sa plare dans les annales d'une science
ou d'un pays, mais qui fera époque dans
l'histoire du monde, et sera à jamais regardé
comme la plus brillante page dos fastes de la

raison humaine. Nous nous efforcerons de
taire passer dans l'esprit du lecteur un
aperçu de ce qu'il contient et des magnifi-
ques découvertes qu'il a semées en Lu-
roj e.

Les Principes se composent de trois livres.

Le premier et le second, qui comprennent
les trois quarts do l'ouvrage, sont intitulés

Du mouvement des corps, et le troisième
porte le titre de Système du monde. Les deux
premiers livres contiennent les principes
mathématiques de la philosophie, savoir les.

lois et les conditions des mouvements et des
forces; et ils sont accompagnés de plusieurs
scolics philosophiques qui traitent de quel-
ques-uns dos points de philosophie les plus
généraux et les mieux établis, tels que la

densité et la résistance des corps, los espa-
ces vides de matière, et le mouvement du
son et de la lumière. L'objet du troisième
livre est de déduire de ces principes la cons-
titution du Système de l'univers ; et ce livre a

été C ;u dans le Style aussi populaire que
possible, pour être mis dans les mains de
tous les ordres de lecteurs.

La grande découverte qui caractérise les

Principes est celle de la loi do la gravitation

universelle, déduite du mouvement delà
lune et des trois grandes lois trouvées

|
ai

Kepler. Cette loi porto que toute particule de
mati )' est altiréepar toutes 1rs autres parti'
cules de matière, oji gravite vers elles, avec
une force inversement proportionnelle aux
carres de leurs distances.

De la première loi de Kepler, savoir la

proportionnalité des aires avec les temps em-
ployés à les parcourir, New ion conclut que
la force qui retenait la planète dans sou or-

bit< était toujours dirigée vers le soleil; et

de la seconde loi de Kepler, qui porte que
chaque planète se meut dans une ellipse dont
le soleil occupe l'un .les foyers, il déduisit
la conséquence encore plus générale que la

force par laquelle la planète se meut autour
de ce foi er vai ie inversement comme lecarré

do sa distance au foyer. Celle loi étant vraie
dans le mouvement des satellites autour de
leurs planètes primaires. Newton en tira

l'égalité de gravité dans tous los corps cé-

lestes vers le soleil, sur la supposition qu'ils

sonl également éloignés de son centre; et

dans le cas des corps célestes, il réussit à

vérifier cette vérité pardes expériences nom-
breuses et précises.

En prenant cet objet sous un point de vue
plus général, New ton démontra qu'une sec-

tion conique était la seule courbe dans la-

quelle un corps pûl se mouvoir lorsqu'il était

sollicité par une force variant inversement
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comme le carré de la distance; et il établit

les conditions dépendantes de la vitesse et de

la position primitives du corps qui étaient

nécessaires pour lui faire décrire une orbite

circulaire, elliptique, parabolique ou hyper-
bolique.
Malgré la généralité et l'importance de ces

résultats, il restait encore à déterminer si la

force résidait dans les centres des planètes,

ou appartenait à chaque particule indivi-

duelle dont elles étaient composées. Newton
leva cette incertitude en démontrant que, si

un corps sphérique agit sur un corps éloigné

avec, une force variant comme la distance de

ce corps au centre de la sphère, il en résul-

tera le môme effet que si chacune de ses par-

ticules agissait sur le corps éloigné suivant

la même loi. Il suit de là que les sphères,
soit qu'elles aient une densité uniforme, soit

qu'elles se composent de couches concentri-

ques, avec des densités variant selon une loi

quelconque , agiront l'une sur l'autre de la

même manière que si leur force résidait à

leurs centres seuls. Mais les corps du système
solaire, étante très-peu prèssphériques, agi-

ront l'un sur l'autre, et sur des corps placés

à leur surface, comme si c'étaient autant de
centres d'attraction, et par conséquent nous
obtenons la loi de gravité qui existe entre
les corps sphériques, savoir, qu'une sphère
agitsur une autre avec une force directement
proportionnelle à la quantité de matière, et

en raison inverse du carré de la distance en-
tre les centres des sphères. De l'égalité de
l'action et de la réaction, qui ne se dément
nulle part, Newton déduisit que le soleil

gravitait vers les planètes, et les planètes

vers leurs satellites, et la terre elle-même
vers la pierre qui tombe sur sa surface; et,

par conséquent, que les deux corps mutuel-
lement gravitants s'approchaient l'un de l'au-

tre avec des vitesses inversement proportion-
nelles à leur quantité de matière.

Après avoir établi cette loi universelle,

Newton fut en état non-seulement de déter-

miner le poids que le même corps aurait à

la surface du soleil et des planètes, mais
même de calculer la quantité de matière dans
le soleil et dans toutes les planètes qui
avaient des satellites, et, de plus, d'assigner

la densité ou la gravité spécifique de la

matière dont elles étaient composées. C'est

ainsi qu'il trouva que le poids du même
corps serait 28 fois aussi considérable à la

surface du soleil qu'à la surface de la terre ,

et que la densité de la terre était quatre fois

aussi forte que celle du soleil, la densité des
planètes augmentant à mesure qu'elles

s'éloignaient du centre du système.
Si le génie particulier de Newton s'est

déployé dans sou invention de la loi de la

gravitation universelle, il brille avec non
moins d'éclat dans la patience et la sagacité

avec lesquelles il a poussé jusqu'à ses

dernières conséquences un principe aussi

fécond.

La découverte de la forme sphéroïdale de
Jupiter par Cassini avait probablement
inspiré à Newton le désir d'en assigner la

Dir.T. hist. des Sciences phvs. et

cause , et par conséquent do rechercher in

véritable figure de la terre. La forme sphé-

rique des planètes avait été attribuée par

Copernic à la gravité de leurs parties; mais,

en considérant la terre comme un corps

tournant sur son axe, Newton vit bientôt que
la ligure provenant de l'attraction mutuelle
de ses parties devait être modifiée par une
autre force due à sa rotation. Lorsqu'un corps

tourne sur un axe, la vitesse de rotation

s'accroît depuis les pôles, où elle est nulle,

jusqu'à l'équateur. où elle est à son maximum.
En conséquence de celte vitesse, les corps à

la surface de la terre ont do la tendance à s'en

échapper, et cette tendance s'accroît avec la

vitesse. De là naît une force centrifuge qui

agit conjointement avec laforce de la gravité,

et que Newton a trouvée de 1/289 de la force

de gravité à l'équateur, et décroissant comme
le cosinus de la latitude de l'équateur aux
pôles. La grande supériorité de la gravité

sur la force centrifuge empêche cette dernière

d'enlever le corps de la surface de la terre;

mais le poids de tous les corps est diminué
par la force centrifuge, en sorte que le poids

d'un corps quelconque est plus grand aux
pôles qu'à 1 équateur. Si nous supposons

maintenant que les eaux du pôle communi-
quent avec celles de l'équateur au moyen
d'un canal dont une branche va du pôle au
centre de la terre , et l'autre du centre de la

terre à l'équateur, la branche polaire du
canal sera plus pesante que la branche
équatoriale, eu raison de ce que son poids

n'est point diminué par la force centrifuge :

et par conséquent, pour que lesdeux colonnes

soient en équilibre, il faut allonger celle

équatoriale. Newton trouva que la longueur

de la branche polaire doit être à celle équa-

toriale comme 229 est à 230, ou que le rayon

polaire de la terre doit être de six lieues

moins considérable que son rayon équatorial,

c'est-à-dire que la figure de la terre est un
sphéroïde aplati par les pôles, formé par la

révolution d'une ellipse autour de son plus

petit axe. Il suit de là que l'intensité de la

gravité à un point quelconque de la surface

de la terre est en raison inverse de la distance

de ce point au centre, et par conséquent,

qu'elle diminue des pôles à l'équateur,

résultat qu'il confirma par le fait qu'il fallait

raccourcir le pendule d'une horloge pour lui

faire accuser le temps véritable lorsque de

l'Europe on le transporterait vers l'équa-

teur.

Le second objet auquel Newton appliqua

le principe de la gravité fut les marées. Les

philosophes de tous les siècles avaient

reconnu la liaison qui existait entre les phé-

nomènes des marées et la position de la lune.

Le collège des Jésuites de Coùnbre, et plus

lard Antoine de Dominis et Kepler, rappor-

tèrent expressément les marées à l'attraction

des eaux de la terre par la lune ; mais l'expli-

cation qu'ils en donnèrent fut si imparfaite,

que Galilée tourna en ridicule l'idée de l'at-

traction lunaire, et en substitua une erronée

de sa façon. Que la lune soit la principale

cause des marées , c'est ce qu'on ne saurait

NAT. 2fc
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• bienconnu
île mer en un lieu qui li onque

h de ce

i e Hait, on peut la

|, ir la circonstance que les plus
- onl lieu l rs me le soleil , la

s ml sur la même ligne

à-dire lorsque la fi

de la lune; et que les

rrivent lorsque les lignes

. lu so cil et de la lune sur la terre se

angles droits, c'est-à-dire lors-

i
• - eil réagit en opposition

e de la lune. Le phénomène le plus
; dans les marées, et qui est

toujours une pierre d'achoppement pour les

i n'ont qu'une légère teinluro

de la théorie de l'attraction, c'est l'existence

de la haute mer du côté de la terre opposé à

la lune .
; lue du côté tourné vers

- itenii |ue l'attraction de la lune

attire au môme instant les eaux de l'océan

l'elle les éloigne de même
de la terre dans un sens opposé, semble un

se au premier coup d œil ; mais la dif-

tieulté disparaît lorsque nous considérons la

ti rre, ou plutôt le centre de la terre, et l'eau

sur chacun de ses côtés, comme trois corps

distincts plaies à diverses distances de la

lune et | ar consé |uent attirés par des forces

inversement proportionnelles aux carrés de
stances. L'eau la plus voisine de la

aucoup plus puissamment
que le centre de la terre, et le centre de la

terre beaucoup plus puissamment que l'eau

la plus éloignée de la lune. La conséquence
de i e i doil être que les eaux les plus voi-

sine, de la lune seront entraînées loin du
de la terre, et s'élèveront par consé-

quent au-dessus de leur niveau, tandis que
le centre de la terre sera forcé de s'éloigner

ix situées du côté qui n'est pas en

n -h i de la lune, et qui seront, pour ainsi

dire, laissées en an ière ; ce qui reviendra au

|ue si elles étaient soulevées au-
dessus de In terre dans un sens opposé à

celui dans lequel elles sont attirées par la

lune. L'effet de l'action de la lune sur la

I donc d'en transformer les parties
un les en un sphéroïde oblong dont l'axe

pa se par la lune. L'action du soleil produi-
sant absolument le même elfet, quoique à un

nférieur, la marée d'un lieu quelcon-
que dépendra de la position relative de ces

i les, et sera toujours égale soil

à la soi e, soit à la différence des effets des
leux luminaires. Au moment de la nouvelle
'l de la pleine lune les deux sphéroïdes
auront leurs axes en coïncidence ; el la hau-
leui de la m

, qui sera alors une grande
évations

ti - dans cha (ue sphéroïde considéré
eni, tandis qu'au premier el au der-

nier ipiai 1 1 r les axes 'les sphéroi les se n n-

ts; et la hauteur de
• mie b isse marée ,

les élévations pro-
duites .,,,._ |.,,

comparant les hautes et basses marées. New-
ton trouva que la force avec laquelle la

-issait s llr les eaux de la terre était à

pec laquelle le soleil agissait sur elles

'i.'iS est à 1 ; que la force de la lune
produisait une marée de 8,G3 pieds, relie du
soleil une de 1,93 pied, et les deux réunies
une de lu pieds i

t

-> français, résultat qui,
dans mie mer ouverte, ne s'écarte pas beau-
coup de l'observation. Ayant ainsi déterminé
la force de la lune sur les eaux de notre
globe, il trouva que la quantité de matière
contenue dans ce satellite était à celle que
renferme la terre comme 1 est à 40, et la

densité de la lune à celle de la terre comme
Il esta 9.

Les mouvements de la lune, que son voi-
sinage soumettait si bien à nos observations,
offraient un champ admirable pour l'appli-

cation île la théorie de la gravitation uni-
verselle. Les irrégularités qui se manifestent
dans les mouvements lunaires avaient été
connues du temps d'Hipparque et de Ptolé-
i; . [ycho avait découvert la grande iné-
galité appelée variation, s'élevanl h :t7 mi-
nutes, et dépen tanl de l'accélération et du
relard alternatifs de la lune à chaque quart

i révolution ; il avait aussi constaté l'exis-

tence de l'équation annuelle. Newton expli-
qua ces deux inégalités de la manière la

;
us satisfaisante. L'action du soleil sur la

ni' peut toujours se décomposer en deux,
l'une agissant dans la direction de la ligne
qui joint la lune et la terre, et tendant par
conséquent à augmenter ou diminuer la

gravité de la lune sur la terre, et l'autre

dans une direction à angles droits avec celle-

ci, et tendant par cette raison à ai i i érei ou
retarder le mouvement dans son orbite.

Or Newton découvrit que cette' dernière
force s'évanouissait aux syzygies ou aux
quadratures, en sorte qu'en ces quatre points
la lune décrivait des aires proportionnelles
aux temps. Dès l'instant, néanmoius, que la

lune quitte ces positions , la forcedontil
s'agit, et que nous pouvons appeler tangen-
tielle, commence, et elle atteint son maxi-
mum aux quatre octants. Ainsi la force

composée de ces deux éléments de la force

solaire, ou la diagonale du parallélogramme
qu'ils forment, n'est plus dirigée vers le

centre de la terre, mais s'en écarte à un
maximum d'environ 30 minutes, et affecte

I
ar conséquent le mouvement angulaire de

la lune, qui est accélère lorsqu'elle passe

des quadratures aux syzygies, et relai lé

lorsqu'elle passe des syzygies aux quadra-
tures. La vitesse moyenne a donc lieu dans
les octants, le maximum dans les syzygies

,

et le minimum dans les quadratures.
En considérant l'influence qu'a la force

pour diminuer ou accroître la gra-

vité de la lune vers la terre. New ton vit que
sa distance et sou temps périodique de-

vaient parce motif être sujets à un chan ;e-

nnnt : et l 'est ainsi qu'il se rendit COm| le

lation annuelle observée par rj i lio.

Par l'application de priai ipes semblables, il

expliqua la cause du mouvement des absi-
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des, ou du plus grand axe de l'orbite de la

lune, qui a un mouvement angulaire pro-

gressif d'environ 3° V dans le cours d'une

lunaison ; et il fit voir que la rétrogradation

des nœuds, à raison de 3' 10" parjour, était

due è l'action d'un des éléments de la force

solaire sur le plan de l'écliptique, et non
sur le plan de l'orbite de la lune, dont l'ef-

fet était de faire descendre la lune sur le

plan de l'écliptique, et par conséquent de

faire mouvoir, dans un sens opposé à celui

du mouvement de la lune, la ligne des

nœuds, ou l'intersection de ces deux plans.

La théorie lunaire, dégrossie ainsi par New-
ton, demandait, pour être perfectionnée, les

travaux d'un autre siècle. Les imperfections

du calcul des infiniment petits l'empêchè-
rent d'expliquer les autres inégalités des

mouvements de la lune, et il était réservé à

Euler, d'Alembert, Clairault , Mayer et La-
place d'amener les tables lunaires à un haut

degré de perfection, et de mettre le navi-

gateur en état de déterminer sa longitude

sur mer avec une précision dont l'astro-

nome le plus hardi ne se serait pas facile-

ment douté.
La considération du mouvement rétro-

grade des nœuds de la lune conduisit

Newton à découvrir la cause du phénomène
remarquablede laprécession des points équi-

noxiaux. qui ont un mouvement annuel de
50", et achèvent leur révolution dans le ciel

dans 25,920 ans. Kepler s'était reconnu inca-

pable d'assigner aucune cause à ce mouve-
ment, et nous ne croyons pasqu'aucun autre

astronome ait jamais entrepris cette tâche.

D'après la forme sphéroïdale de la terre, on
peut laregardercomme une sphère accompa-
gnée d'un anneau sphéroïdal qui entoure
son équateur, la moitié de cet anneau au-
dessus du plan de l'écliptique et l'autre

moitié au-dessous. Regardant cet excès de
matière comme un système de satellites

adhérant à la surface de ia terre, Newton vit

que les actions combinées du soleil et de
la lune sur ces satellites tendaient à pro-
duire une rétrogradation dans les nœuds
des cercles qu'ils décrivaient dans leur rota-

tion, diurne et que la somme de toutes les

tendances étant communiquée à toute la

masse de la planète, devait produire une ré-

trogradation lente des points équinoxiaux.

Il trouva que l'effet produit par l'action du
soleil était de 40", et par celle de la lune de
10".

Quoiqu'il ne fût guère possible de douter
que les coiuètes fussent retenues dans leurs

orbites par les mêmes lois qui régissaient

les mouvements des planètes, il était diffi-

cile de mettre cette doctrine au creusetde
l'observation. La visibilité îles comètes dans
une petite partie seulement de leurs orbites

rendait peu aisée la détermination de leurs

distances et de leurs temps périodiques; et

leurs périodes étant probablement d'une
longueur considérable, il devenait impossi-

ble de corriger des résultats approximatifs

par des Observations répétées. Newton néan-

moins trancha cette difficulté en ensei-

gnant de quelle manière on pouvait, au
moyen de troisobservations, déterminer l'or-

bite d'une comète, savoir la forme et la

position de l'orbite et le temps périodique.
En appliquant cette méthode à la comète de
16S0, il calcula les éléments de son or-
bite; et d'après l'accord des lieux calculés
avec ceux observés, il conclut avec raison
que les mouvements des comètes étaient
régis par les mêmes lois que ceux des corps
planétaires. Ce résultat fut très-important

;

car les comètes entrant dans notre système,
selon toutes les directions possibles, dans
des plans inclinés de mille manières sur
l'écliptique, et une grande partie de leurs
orbites s'élendanl bien au delà des limites
du système solaire, il démontre l'existence
de la gravité dans des espaces immensément
éloignés des planètes, et prouva que la loi

de la raison inverse des carrés des distan-
ces était vraie dans toutes les directions
possibles et à des distances très-éloignées
du rentre de notre système.

Tel est l'aperçu succinct des principales
découvertes que les Principes révélèrent
au monde étonné.

Les disputes de Newton avec Leibnitz, sur
la propriété de la découverte du calcul infi-

nitésimal, ne commencèrent qu'en 1699.
C'était en 16GG que Newton avait fait sa dé-
couverte. Leibnitz devait avoir fait la sienne
peu de temps après. Ces époques, au reste,
importent peu; il suffit de savoir que chacun
de ces deux grands mathématicieus avait fait

sa découverte séparément.
Newton avait communiqué la sienne sous

la forme d'une anagramme, comme c'était

alors l'usage, dans une Lettre adressée, en
1676, au secrétaire de la Société royale de
Londres, et qui était destinée à Leibnitz;
mais il n'y annonçait que les résultats qu'il

avait obtenus, sans faire connaître sa mé-
thode. Leibnitz, qui fit connaître la sienne
en 167 7, sans aucune réserve, ne pouvait
donc l'avoir empruntée de Newton, et il

a le mérite de ne l'avoir pas cachée. La décou-
verte de Leibnitz fut comprise par les frères

Bernouilli et le marquis de l'Hôpital, et tout
ce qu'il y avait de grands géomètres s'en
emparèrent ensuite et perfectionnèrent.

Cet état de choses se maintint jusqu'en
1699, comme je l'ai dit, sans qu'il s'élevât

de contestation ; tout le monde savait que
Leibnitz avait découvert le calcul différen-

tiel , et personne ne contestait à Newton l'in-

vention du calcul des fluxions.

Ce fut l'imprudence d'un jeune homme de
Genèva, appelé Fatio de Duillier

,
qui fit

naître la querelle de ces deux savants. Les
Anglais prirent le parti de Newton : ils accu-
sèrent Leibnitz de plagiat. Les géomètres
allemands et le reste du continent orirent

la défense de Leibnitz.

Celui-ci prit la Société royale de Londres
pourjugedela discussion. Cette Société fit

usage de sa juridiction d'une manière très-

loyale quant au point de fait : elle fit impri-
mer, en 1712, toutes les pièces du procès sous
le litre de Commerciwn epislolicum. Mais,
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Leibnilz eurent d'autres dis-

; sur des questions métaphysiques,

s lettres , (jui étaient commun
(.ailes , se ressentaient de

l'animosité résultant de leur contention sur la

propriété du calcul infinitésimal. Newton
conserva môme son ressentiment jusqu'après

la mort de Leibnilz, survenue en 1710; car

ii n'eut pas plus tôt appris cel événement,
qu'il lit imprimer deux Lettres de Leibnilz,

écrites l'année précédente, et y joignit une
réfutation très-amère, en déclarant qu'il

n'avait différé cette publication que par
ienl pour Leibnilz. Six ans après

,

en 1722, il lit imprimer une nouvelle édition

du Commercium epistolicum, et la lil précé-

der d'un extrait fort partial de ee recueil.

Lutin, il eut la faiblesse d'ôter ou de per-

mettre qu'on ùtât de la 3' édition des Prin-

cipes, laite sous ses yeux, en 17:25, le fameux
scolie, par lequel il avait reconnu les droits

de ""H rival.

Pour rendre une pareille conduite, je ne
dirai pas excusable, mais un peu conceva-

ferai remarquer que Leibnilz n'avait

de m moins passionné, ni moins injuste

Aon. Blessé par la publication im-
prévue du Commercium epistolicum , et irrité

u'une décision portée à son insu par des ju-
ges qui ne se nommaient point, qui n'o-

saienl pas attendre sa défense, il avait ap-
pelé a son secours des témoignages contrai-

res, el il avait eu le malheur d'en trouver
i sagi rés. Il avait fait imprimer et

répandre par toule l'Europe une lettre ano-
nyme, que depuis l'on a su avoir été écrite

ai lean Bernouilli, ijui était fort injurieuse

Ion, et dans laquelle on le repré-
sentait commo ayant fabriqué sa métlioJe

sur le calcul différentiel. Lcib-

752

I

nilz avait eu encore un tort plus grave;
était ci, lance avec la princesse de

1 avoir accueilli Nevi ton

avec une grande bienveillance; il avail pro-
lité de ce moj en pour attaquer devant la prin-

cesse la philosophie de Newlon comme
fausse sous le rapport physique, et dange-

sous le rapport religieux.

Du reste, il y avait bien sujet de jalousie
enlre ces deux grands hommes, car c'est à

la grande découverte mathématique qu'ils

se disputaient quo sont dus les progrès de
l'aslronomie et la théorie du système du
monde exposée par Newton.
Ce qu'il y a de plus simple dans les tra-

vaux de Newton, c'est sa théorie de la gra-
vitation : la pesanteur agit sur les corps cé-
lestes; cette pesanteur combinée avec la

force de projection de ces corps, ou leur

tendance à se mouvoir en ligne directe, pro-

duit une ellipse ou une parabole qui est la

courbe qu'ils décrivent dans leur course.
Mais quelle est la cause de la pesanteur?

Qu'est-ci qui fait que les corps sublunnir^s
tombent en vertu de la gravitation? New ion

n'en chercha pas la cause, ou du moins n'eu

agina aucune ; et c'est en cela que cou-
su-té la différence du péripatétisme ci mu
cartésianisme. Descartes inventa une matière

subtile qui poussait les corps vers la terre;

mais ce n'était la qu'une hypothèse à laquelle

on ne pouvait appliquer le calcul, et qui de-

vait, par conséquent, n&^pscduire cjicm.3

résultat utile.

A la vérité, on reproche à Newton d'avoir

laissé subsister dans son système les qualités

Occultes d'AristOte. .Mais s'il n'explique pas

la gravitation, il n'empêche pas qu'on re-

cherche cette explication; pour lui, il se

borna, parce qu'il n'avait pas pu découvrir
davantage, à l'admettre comme un lait qui

non-seulement rendait compte des anciens
phénomènes connus, mais aussi expliquait

rigoureusement les nouveaux phénomènes
qui avaient été découverts. — \oy. la note

VII , à la tin du volume
NEWTON; opinion sur les causes finales.

— Voy. l'Introduction, Astronomie , et no-

te 1 et note 11, à la lin du volume.
NOURRITURE; quelle fut la nourriture

des premiers habitants de ïEijyple:' — 1 vij.

P vnias.

I ISQ1 I - EGYPTIENS. Voy. Pibb-
l< .

Oi i ISIONALISME. Voy. l'Introduction.
OUI I RS, L1N1MENS ou ONCTIONS MA-

GIQUES L tner\ eilleux croil pour nous
i listam e qui paraît séparer

de l'effet. Les boissons et les dro-
ivi m s'a Iministrer absolument

tii qui l'~. a reple : ons eni-
irfums prodigués autour dos au-

,
I |UI • , VINS

le vouloir, sans en soupçonner a puissance :

queU avantages n'offraient-ils pas au thau-

maturge, surtout quand il lui importait de

produire des extases et des visions? Leur
composition et leur choix étaient l'objet

o'une attention si rupuleuse.

On se rappelle que, pour préparer les en-

fanls aux révélations qu'ils devaient rece-

voir dans des songer-, Porphyre recomman-
mploi de fumigations faites avei des

ingrédiens particuliers. Proelus , qui sou-
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vent, ainsi que les philosophes ses contem-
porains , n'a fait que rapporter, avec une
interprétation allégorigue, des prescriptions

physiques dont le sens propre était perdu
;

Proclus (1226) nous montre les instituteurs

du sacerdoce ancien rassemblant diverses

odeurs et les unissant par les procédés
d'un ar.t divin, pour en composer un par-

fum unique, doué de vertus nombreuses,
dont l'énergie ,

portée au comble parleur
réunion, serait affaiblie par leur séparation.

Dans les Hymnes attribués à Orphée,
hymnes qui sûrement tirent leur origine du
rituel d'un culte très-ancien, un parfum
particulier est assigné à l'invocation de cha-
que divinité : cette variété dans les prati-

ques religieuses ne présentait pas toujours
à la science sacrée une application actuelle ;

niais on l'établissait d'une manière géné-
rale, pour s'en prévaloir dans les occasions
particulières; le prêtre restant toujours le

maître d'annoncer à quelle divinité il fallait

de préférence avoir recours.

L'action physique et morale des odeurs
n'a pas été peut-être étudiée sous ce point
de vue par les savants modernes, autant que
par les thaumaturges de l'antiquité. Cepen-
dant , si Hérodote nous apprend que les

Scythes s'enivraient en respirant la vapeur
des graines d'une espèce de chanvre, jetées

sur des pierres rougies au feu (1227), la

médecine moderne a observé que l'odeur
seule des graines de la jusqniame, surtout
quand la chaleur exalte son énergie, pro-
duit, chez ceux qui la respirent, une dispo-
sition à la colère et aux querelles. Le Dic-
tionnaire de médecine (1228) de l'Encyclopé-
die méthodique, cite trois exemples qui .e

prouvent : le plus saillant est celui de deux
époux qui , parfaitement unis partout ail-

leurs, ne pouvaient, sans en venir à des dé-
bets sanglants, rester quelques heures dans
la chambre où ils travaillaient. On ue man-
qua point de croire la chambre ensorcelée

;

jusqu'à ce que l'on découvrît , dans un pa-
quet considérable de graines de jusquiame,
placé près d'un poêle, la cause de ces que-
relles journalières , dont les deux époux
étaient les premiers à gémir, et que la dis-

parition de la substance vénéneuse fit cesser
sans retour.

Le thaumaturge dut employer cette sorte

d'agents avec d'autant plus de succès, que'

l'œil ne met point en garde contre eux, et

qu'ils n'affectent point l'odorat d'une ma-
nière proportionnée à la violence de leurs

effets.

11 est des substances plus énergiques en-
core que les parfums, et qui, pour modifier

(1220) Proclus, De sacrificiis et magia.

(1227) Heuodot.. 11b. îv, cap. 73.

(1228) Ton». Vil, ait. Jusquiame.

(1229) Celte (Hniière observation appartient

S i (Jocieur Uymli. — Yvrj. aussi Iinel, Nosogra-

pliie philosophique, '6° é lilion, t. 111, p. 40, el Gi-

iial'Dï, Sur le délire causé par lu belladone, etc.

tlièse soutenue en 1818.

(1250) Virgil., Mneid , lib. îv, vers. 469

(1231) Pacsa.nias, lib. is,cau. 59.

noire existence, semblent n'avoir besoin

que d'agir à l'extérieur. L'extrait ou le suc

de belladone appliqué sur une plaie, cause

un délire accompagné de visions ; une faible

goutte de ce suc, si elle touche l'œil, jette

aussi dans le délire; mais elle produit d'a-

bord Vambliopie ou duplicité des images
(1229). L'homme ainsi atteint, à son insu,

verrait les objets se doubler autour de luij

et, en proie à la vengeance des thauma-
turges, s'écrierait, nouveau Penthée, qu'il

aperçoit deux soleils et deux Thèbes (1230).

L'expérience a récemment prouvé qu'ad-
ministrés en linimenls et aspirés par le sys-

tème absorbant ,
plusieurs médicaments

agissent comme s'ils avaient étéintroduils

directement dans l'estomac. Celte propriété

n'a point été ignorée des anciens. Dans le

roman d'Achilles Talius, un médecin égyp-
tien, pour guérir Leucippe attaquée de fré-

nésie, lui applique sur le haut de la tête un
Uniment composé d'huile dans laquelle il a

l'ait dissoudre un médicament particulier :

peu de temps après l'onction, la malade
s'endort profondément. Ce que savait le

médecin, le thaumaturge ne l'ignorait pas;
et cette connaissance a pu lui servir à opé-
rer plus d'un miracle bienfaisant ou funeste.

On ne contestera point que les onctions,

si fréquentes dans les cérémonies anciennes,

ne lui offrissent chaque jour la facilité de la

mettre à profit. Avant de consulter l'oracle

de Trophonius, on était frotté d'huile sur

tout le corps (1231) ; cette préparation con-
courait sûrement à produire la vision dési-

rée. Avant d'être admis aux mystères des
sages indiens, Apollonius et son compagnon
furent frottés d'une huile si active, qu'il

leur semblait qu'on les lavait avec du
feu (1232).

Les disciples des hommes qui naturalisè-

rent, au centre de l'Amérique, des idées et

des pratiques religieuses empruntées à

l'Asie, les prêtres de .Mexico oignaient leurs

corps d'une pommade fétide quand ils vou-
laient, disaient-ils, converser avec la divi-

nité. La base en était le tabac et une se-

mence moulue qu'ils appelaient ololuchqui,

semence dont l'effet était de priver l'homme
de son bon sens, comme celui du tabac d'en-

gourdir sa sensibilité. Ils se sentaient alors

très-intrépides et très-cruels (1233), et sans

doute aussi très-disposés à avoir des vi-

sions, puisque cette pratique avait pour but

de les mettre en rapport avec les objets de

leur culte fantasiique.

Abandonnons un moment les temples ;

suivons au dehors ce secret divulgué, et

(1252) PuiLOSTRAT., De vit. Apolt., lib. ni

,

cap. S.

(1255) Acosta, Histoire des Indes occidentales,

liv. v, chap. 20, traduction française (in-8 1010',

feuillets 250-257. Les prêtres mexicains faisaient

entier dans celte pommade les cendres ou les corps

d'insectes réputés venimeux ; c'était sans «loute

pniir tromper sur la nature des drogues physique-

ment efficaces.
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5 mains • :ns vul-

imposture ilans ce que rap-

portent i les ron an

, qS i iniques? Il est difficile de

i
- ingrediens dont elles se com-

avaient sûrement une eflicacité

.Nous ivons supposé qu'au som-

i
linaient, se mêlaient des

supposition d'autant plus

, c'était surtout l'amour contra-

nr trahi qui cm, loyait leurs

l

. |ue demandait aux en

ou la curiosité, 1 oi

nia"i pie !>• faisait ainsi obteuir en rêve,

nière si prononcée, qu'il était

is
|
n ndre l'illusion pour

I

i
i prouve l'histoire

des pr< ' ;
" l)l I e

nombre sur| m. C'est la

nuit, au milieu de leur sommeil, que les

sorciers sont enlevés et transportés au sab-

Lte faveur, ils ont .là, le

me pomma le 123V) dont

lient, et dont souvent ils ignor< ut

iositiob, mais dont 1rs effets sont

nent ceux que nous venons de

r.

On ai istrat de 1 lo-

n m e, homme au- lessus de son siècle et de

son pays, une femme accusée d'eu

e, et assure qu'elle

i au sabbat la nuit même, poun u

laisse rentrer chez elle et pratiquer

l'onction magique ; le juge \ consent. Après
, ogues fétides, la prêteu-

se rouelle et s'endort sur-le-

champ : on l attache sur le lit ; des pi [un -.

des coups, des brûlures même ne peuvent

î ii u rrompre son
|
rofond sommeil. Réveillée

le lendemain, elle raconte

qu'elle est allée au sabbat; dans le récit do
bon rêve se mêlent les sensations doulou-
reuses qu'elle a réellement éprouvi

dormant, et auxquelles le juge borne sa pu-
nition 12 la .

De trois récits identiquement semblables
h celui-ci, que nous pourrions emprunter à

Porta et à Frommann (1236), no'js tirerons

ut une observation physiologique.
Deux des prélendui

,
ainsi i ndor-

ii I onction magique, avaient a i é

qu'elles iraient au sabbat, et qu'i

reviendraient, en s'envolant avec dei ailes.

l'ou es deux i rurent que les choses s'étaient

ainsi, el s'étonnaient qu'on leur
soutint le contraire. L'une même, en dor-
mant, avait exécuté des mouvements et s'é-

i h uioDS faites par des sorciei s

.i Iniquii iniii d'Espagne, eu 1"1". parlent de la né-
' • - i'é, p u r .a ,r au s iiii.ii, de se trouer la paume

i, ii plante des pieds, eu ., avec l'c.iu ipic

lien* un crapaud effrayé ou irrité. (Llorentë,
i. l'iiiquifition, ebap. ë7, .irl. .!. l. III. p.

Ue puéi de destinée a cacher
a 'v adepte* même la composition de l'onction véri-

Minui <
1 . jurisc iillc llor. non ,
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toit élancée, comme si elle eût voulu pren-
vol. Tout le monde sait que, dans

le sommeil, quand le sans afflue vers le

cerveau, il n'est pas rare de rêver que l'on

s'élève, en dormant, dans les airs.

Eu ''vouant qu'ils employaient l'onction

magique pour se transporter au sabbat, des
insensés ne pouvaient en donner la recette :

la médecine la donnerait sans punie. Porta

I in 1237) en ont indique deux : le

solanum somniferum fait la base de l'une,

la jusquiame et l'opium dominent dans l'au-

tre. Le sage Gassendi, pour éclairer des

misérables qui se croyaient sorciers, cher*-

eha à deviner leur secret et à l'imiter. Avec
une pommade dans laquelle entrait de l'o-

pium, il oignit des paysans, à qui il per-

suada que cette cérémonie le? ferait assister

au sabbat. Après un long [sommeil, ils se

réveillèrent, bien convaincus que le pro-

cédé magique avait produit sou etret ; ils

firent un récit détaillé de ce qu'ils avaient

vu au sabbat, el des plaisirs qu'ils y avaient

; récit où l'action de l'opium était

signalée par des sensations voluptueuses.

En l.'i'io, on trouva clic/, un soreieruno
pommade composée do drogues assoupis-
santes. Lo médecin du Pape Jules 111 ,

I iguna, s'en servit pour oindre une
femme attaquée de frénésie et d'insomnie.

Elle dormit trente-six heures de suite; el,

lorsqu'on parvint à l'éveiller, elle se plaignit

de ce qu'on l'arrachait à îles embrassemenls
voluptueux (1238).... De cette illusion nous
rapprocherons, avec Llorenle, «elle qu'é-

prouvaient les femmes vouées au culte d<

la Mère des dieux, lorsqu'elles entendaient

continuellement le son des ûûti s el

tambourins, qu'elles 'oyaient les danses

joyeuses des faun s et des satyres, et

'qu'elles goûtaient des plaisirs iuexprima-
-

: quelque médicament du même genre

causait chez elles le même genre oV <

Nous en rapprocherons aussi les succès

qu'obtenaient dans leurs amours lys magi-
i iennes, et, par exemple, celles qu'ont ren-

dues célèbres Lucien et Apulée: ce •

élayer d'une probabilité nouvelle l'opinion

que le même secret, avec des variations

. est arrivé, des mains des magiciens

subalternes qui vendaient des philtres amou-
reux en Grèce et en Italie, jusqu'aux mal-

heureux sorciers de l'Oci ideiit.

Il y a eu, de tout temps, plus de sorcières

que de sorciers : une imagination el des
oes plus mobiles rendent compte de

différence. .1 explique de môme pour-

quoi, dans les fables si souvent répétées,

ressant, Omis s<>n Commentaire sur le MalmaniHe
rncquisial . < anl. 1, oll. "'i.

B. Pi oc Slagiu unntr., lit), u ap. 16.

— Fhouhann, Tract, <L Fascin., p. -*

•
* J - .

•

569.

(1237) J. Wikbius, De prœslig., lil». u, cap. 56.

I. B. Porta, Magia »»/., lib.'ii. — Cardan, De

iublililate, lit), xviu.

Ii58 A. I ici m . Commentaire sur /'

lit), lxxvi, cap. 4 cité pai Ltorento, Histoire de

I UI
:
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des démons ou des génies qui, dans un
commerce magique, s'unissaient à des mor-
tels, les plus nombreuses portent sur des

incubes. Il n'y avait de réel que des songes

voluptueux, déterminés par la nature aphro-

disiaque des liniments ; songes plus fré-

quents chez le sexe le plus susceptible, et

secondés souvent par des dispositions aux
vapeurs hystériques.

Enfin, nous ne craignons pas de le dire,

pour expliquer les faits principaux con-

signés dans les archives des tribunaux ci-

vils et religieux, et dans les volumineux
recueils de démonologie, pour expliquer les

aveux de cette foule d'insensés des deux

sexes, qui ont cru fermement être sorciers

et avoir assisté au sabbat, il suffit do com-
biner, avec l'emploi de l'onction magique,
l'impression profonde produite par des des-

criptions antérieurement entendues des cé-

rémonies dont on serait témoin, et des di-

vertissements auxquels on prendrait part,

dans les assemblées du sabbat. Ces assem-
blées, en effet, et leur but coupable, avaient

été signalés dès le commencement du
Ve

siècle, et bientôt avaient éveillé la sévé-

rité toujours croissante des prêtres et des

magistrats ; on les peint comme fréquentes

et d'assez longue durée ; et, toutefois, on
n'a jamais surpris les sorciers dans une
seule de ces réunions. Ce n'était point la

crainte qui en aurait empêché : les mêmes
recueils, les mêmes procès constatent qu'il

existait des procédés certains pour que l'or-

gane des lois, le ministre de la religion,

loin d'avoir rien à redouter de l'esprit de

ténèbres, lui imposassent, et malgré lui

s'emparassent des misérables qu'il égarait...

Mais, dans la réalité, ces réunions n'exis-

taient plus : si elles^avaient existé dans la

forme qu'on leur supposait, elles avaient

peu survécu aux derniers restes du poly-

théisme. Remplacées par des initiations in-

dividuelles, qui se réduisirent bientôt à des
confidences intimes, il n'en subsista que la

tradition inexacte des cérémonies emprun-
tées à divers mystères du paganisme, et la

peinture des délices dont on promettait aux
initiés de les faire jouir. Conformément aux
déclarations des sorciers, on ne peut se dis-

penser de reconnaître qu'ils se frottaient

diverses parties du corps d'une drogue
qu'ils croyaient magique; et les faits cités

prouvent que l'effet de cette drogue sur leur

imagination était assez énergique pour
qu'ils ne doutassent pas plus de la réalité

des impressions fantastiques qu'elle leur

faisait éprouver, que de celle des sensations
reçues dans l'état de veille. Ainsi, ils res-

taient fermement persuadés qu'ils avaient
pris part à des festins splendides, quoiqu'ils
sentissent, comme ils l'avouaient devant les

juges, que ces festins n'apaisaient ni la

l'ai in ni la soif (1239) ; ils ne pouvaient
croire qu'ils n'eussent bu et mangé qu'en
songe. Mêlant cependant à leurs rêves

,
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comme cela arrive toujours, ces réminiscen-
ces machinales, la mémoire leur présentait

,

d'une part, la succession confuse des scènes
bizarres auxquelles ils s'étaient promis
d'assister; de l'autre part, elle faisait inter-

venir, au milieu des cérémonies magi-
ques, des personnes de leur connais-
sance, qu'ils dénonçaient ensuite, ju-
rant qu'ils les avaient vues au sabbat; et

leur serment homicide n'était pas un par-

jure 1 Ils le faisaient d'aussi bonne foi que
l'aveu inconcevable par lequel ils se dé-
vouaient à d'épouvantables supplices. A
Ingolstadt, dit Frommann (1240), on lisait

publiquement les aveux de sorcières con-
damnées au feu ; elles confessaient avoir,

par leurs maléfices, tranché la vie de plu-

sieurs personnes ; ces personnes vivaient ;

elles assistaient à la lecture, et, par leur

présence , démentaient ces aveux insensés.

OIE. Voy. Oiseaux.
OIGNON ; origine de ce mot. — Voy.

Perles.
OISEAUX (1241). L'autruche est presque

du genre des quadrupèdes. C'est le plus

grand de tous les oiseaux. On la trouve eu
Afrique et dans l'Ethiopie. Elle surpasse en
hauteur un homme à cheval et le devance à

la course. Ses ailes ne lui ont été données
que pour l'aider à courir. Jamais eile ne
vole et ne quitte la terre. Ses pieds, qui

n'ont que deux doigts, ont de gratliis rap-
ports avec les pieds du cerf. Elle s'en sert

pour combattre et saisir des pierres que,
dans sa fuite, elle lance contre ceux qui la

poursuivent. Les autruches dévorent sans
discernement, et digèrent tout avec une
étonnante facilité. Mais ce qui n'est pas
moins étonnant, c'est la stupidité avec la-

quelle cet animal, d'une si haute taille,

croit n'être plus aperçu lorsqu'il a caché sa

tête dans un feuillage. Les profits qu'on en
retire sont leurs œufs, assez gros pour ser-

vir de vases, et leurs plumes qui parent les

cimiers et les casques des guerriers.

L'aigle est le plus noble et le plus fort des
oiseaux. On compte six espèces d'aigles :

1" l'aigle nommé par les Grecs pelav «ro b-, et

par les Latins valeria, le plus petit de tous,

mais le premier par la force : sa couleur
est noirâtre. C'est le seul qui nourrit ses
petits : les autres, comme nous le dirons,
chassent leurs petits du nid. C'est le seul
qui ne fasse entendre ni cris ni murmure.
Son séjour est dans les hautes montagnes.
2° Le pygargue: Il se tient à portée des plai-

nes et des lieux habités : sa queue est blan-

châtre. 3° L'aigle brun qu'Homère appelle

aussi Ttepxvoç : quelques-uns le nomment
l'aigle criard, l'aigle aux canards. Il est lo

second pour la grandeur et la force. Il vit

autour des lacs. L'aigle do-nt nous parlons
enlève les tortues. 11 a l'instinct de les bri-

ser en les jetant du haut des airs. Ce fut ce
qui causa la mort du poète Eschyle. L'ora-
cle avait prédit qu'il périrait ce jour-là par

(1239) Frommann, Tract, de fasc., p. 013.

(.210) Voltaihe. Prix de la justice cl de l'huma-

nité, art. 10

(1241) Extrait de Pline, !list. nat., I. x.
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la chute d'une maison : aOn d'écbapi
.,. tenait en pleine campagne,

«e i-onuanl à la solidité des cieux. i Le

. autrement l'oripélarge, tient du

vautour. H a les ailes courli s, mais 1. reste

,i'u corps plus long en proportion. Il est

,
i comme abâtardi, car il se laisse

.ni.

, est insatiable et fait toujours

murmure plaintif. C'est le seul

,|in emporte les i orps morts : les autres se

posent à tenu quand ilsont tué leur proie.

( ;',vi | ar op| ' ' aigle ignoble que

l'on nomme j*n<rtof celui de la cinquième
comme étant le >eul d'espèce fran-

de race pure. Il est de grandeur
eur tire sur le fauve : on

il : fi. h < nt. Enfin l'aigle de mer
fo me la sixième espèce : il a la vue
très-perçante. Il se balance au haut des

airs. Dès qu'il voit un poisson dans la

mer, il fond sur lui et l'enlève après avoir

('carte l'eau avec sa poitrine. L'aigle de
ii me espèce se précipite le long des

sur Us oiseaux aquatiques.' Ceux-ci

->nt mille et mille fois; mais vaincus

enfin par la fatigue et le sommeil, ils de-
viennent sa proie. Cette chasse est amusante
poui le spectateur. L'oiseau poursuivi se

réfugie dans les roseaux qui couvrent le

rivage. L'aigle le chasse de cet asile en
frappant des ailes, et tombe lui-même dans

l'étang lorsqu'il veut le saisir. L'oiseau qui

nage sous l'eau, apercevant l'ombre de l'ai-

gle, se détourne et va sortir dans l'endroit

où il se croit le moins attendu. Les oiseaux

cquatiqus nagent en troupe, parce que réu-

nis ensemble il n'ont rien ,

:

i craindre. L'eau
qu'ils font jaillir avec leurs ailes aveugle

leur ennemi. Souvent les aigles eux-mêmes,
ne pouvant soutenir le poids de l'oiseau

qu'ils saisissent, sont entraînés avec lui au
fond de l'étang.

L'aigle de mer, avant quo ses petits soient
. ouverts de plumes, les frappe pour les forcer

à regarder le soleil : s'il en voit un qui l'orme

les yeux, ou duut les paupières deviennent
humides, il le précipite du nid, comme lui-

tard nt dégénéré. Il nourrit celui dont l'œil

soutient l'éclat des rayons.
Chaque paire d'aigles a besoin, pour se

rassasier, de
|
ouvoir chasserdans un

de étendue de pays. Ils se réservent donc un
vaste espace et ne giboienl qu'à de longues
dislances. Lorsqu'ils ont saisi leur proie, ils

ue i emportent pas à l'instant, ils la posent
i< i ie, el après en avoir éprouvé le poids,

ils l'enlèvent, lis ne meurent point de vieil-

lesse m de maladie : ils périssent de faim,

i
«rce une leur bec se recourbe si fort avec

l'ils ne
i
euvi ni plus l'ouvrir.

1 •• mettenl au travail et ii" parcou-
rent lesairs qu'au milieu tlu jour. Le matin,
ils lestent oisifs jusqu'à l'heure où l<

s
| i-

mulenl dans k s marchés. Leurs

\l..t. III rORIQl'E OIS :so

ées .i celli s des autres oiseaux,
les usent et les détruisent par le frottement.
On dit que cet oiseau est le seul ijiio la fou-

dre n'ait jamais frappé, (l'est par celte raisi n

qu'on en a fait le porte-tonnerre de J

Sous le second consulat de Marins, i,u_

devint l'enseigne spéciale des légions ro

maines (12^2). Jusqu'alors il avait partagé
|Uatre autres an maux .

le loup, le minotaure, le cheval el le sangliei
lient les différents corps. Depuis

quelques années, l'aigle seul était porté dans
os combats; les autres restaient dans le

camp. Marins les supprima tout a fait.

Le paon, lorsqu'on lui donne des louan-
tes, déploie ses couleurs éblouissantes, surr
tout en face du soleil, parce qu'alors les

reflets en sont plus étincelanls. Il chi

en formant la roue, à tirer de nouveaux
effets de lumière de leur mélange avec des
nuances plus sombres. Il rassemble en nue
seule gerbe tous les yeux de ses plumes,
qu'il étale complaisamment à l'admiration
îles spei lateurs. Mais, tous les ans, ces plu-

mes si belles tomlient avec les feuilles des
arbres. Uonlei;\ et triste, il se cache, et

craint de se fuie voirjusqu'à ce que la sai-

son i]e> Heurs lui rende sa parure. La durer
de sa vie esl de vi'igl-cinq ans. (l'est a la

troisième année qu'il commence à étaler ses

riches couleurs. Iles auteurs ont écrit que
cet animal joint la malice à l'orgueil : sup-
position non moins gratuite, selon uioi, que
celle aui l'ait de l'oie le symbole de la pu-
deur.

L'orateur Horlensius fut le premier Ro-
main qui lit tuer un paon pour sa talée,

lorsqu'il donna son repas de réception a i

collège des poulifes : et le premier qui ait

engraissé des paons, est Aufidius Lurcon,
vers le temps île la dernière guerre des ju-

râtes. Il se procura parce moyen un revenu
de soixante mille sesterces (Ll.oOO fr.).

Apres le paon, les oiseaux les plus sensi-

bles a la gloire sont ces actives sentinelles

que la nature a produites pour arracher

I homme au sommeil et le renvoyer à ses

occupations. Ils connaissent les astres, et,

do trois en trois heures, ils marquent par
leur chant les diverses époques du jour. Ils

se couchenl avec le soleil, et, dès la qualriè-

nie veille militaire, ils nous rappellent aux
soins et aux travaux. Ils ne soutirent pas que
cet astre vienne nous surprendre sans qui

nous oyons prévenus. Leur chant annonce
l'arrivée du jour, et ce chant lui-même est

annoncé parle battement de leurs ailes.

Chaque basse-cour a son roi, et chez eux
aussi l'empire esl le prix de la victoire. Ils

Semblent comprendre la destination d< s

armes qu'ils portent à leurs pieds. Souvent
les deux i ivaux meurent eu i omballani .

9i

l'un d'eux est vain |ueur, aussitôt il chante

son triomphe, et lui-même se proclame sou-

verain. L'autre disparaît honteux de sa dé-

'
' rgenl delà Lns sMtlats les invoquaient comme leu— '" ''"' M ailes déploj

[oui Junc pi-pie, u s Ull„„„e ., „
p

,, ,,,,., m.

diviuilés
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faite. Non moins superbe, le peuple mar-
che la lête haute et la crête levée. Seuls de

tous les oiseaux, ils regardent habituelle-

ment le ciel, dressant en même temps leur

queue recourbée en faucille : aussi inspi-

rent-ils de la terreur au lion même, le plus

intrépide des animaux. Quelques-uns d'eux

semblent naître uniquement pour la guerre

et les combats. Ceux-là ont illustré les pays

qui les produisent, tels que Rhodes et Ta-
nagre. On assigne le second rang à ceux de

Mélos et de Chalcis. Oiseaux dignes en effet

des hommages que leur rend la pourpre ro-

maine! Leurs repas sont des présages solen-

nels : ce sont eux qui, chaque jour, règlent

la conduite de nos magistrats, et leur ou-

vrent ou leur ferment leurs propres mai-

sons. Ce sont eux qui prescrivent le repos

ou le mouvement aux faisceaux romains,

qui ordonnent ou défendent les batailles.

Ils ont annoncé toutes les victoires rem-
portées dans tout l'univers. En un mot, ils

commandent aux maîtres du monde. Leurs
entrailles même et leurs tibres ne sont pas

moins agréables aux dieux qae les plus ri-

ches victimes. Leurs chants, entendus le

soir et à des heures extraordinaires, for-

ment des présages. En chantant toute la nuit,

ils annoncèrent aux Réotiens cette fameuse
victoire remportée sur les Lacédémoniens.
Les devins l'interprétèrent ainsi, parce que
cet oiseau ne chante point quand il est

vaincu.
L'oie aussi est une sentinelle vigilante.

Le Capitule sauvé dans un moment où la

chose publique était trahie par le silence

des chiens, en est l'éternel témoignage. C'est

en mémoire de cet événement que la pre-

mière fonction des censeurs est de passer le

bail pour !a nourriture des oies. Cet oiseau

conçoit même de l'amour pour l'homme.
On dit qu'une oie se passionna puur un bel

enfant d'Olénus, à iEgium, et une autre pour
Glaucé, l'une des musiciennes du roi Ptolé-

mée, qu'on prétend avoir été aimée dans le

mêuie temps par un bélier. On pourrait

ajouter qu'elle a l'intelligence de la sagesse.

Les auteurs parlent d'une oie qui s'était at-

tachée au philosophe Lacide : elle le suivait

constamment dans les rues, aux bains, sans

jamais le quitter ni le jour ni la nuit.

Plus philosophes que Lacide, nos Romains
distinguent cet animal par la bonté de son
foie-. Cette partie devient prodigieusement
grosse dans les oies qu'on engraisse. On
l'augmente encore en la faisant tremper
dans du lait miellé; et ce n'est pas sans rai-

son qu'on cherche quel est l'auteur d'une si

belle découverte, et s'il faut en faire hon-
neur à Scipion Métellus, personnage consu-
laire, ou à Seius, chevalier romain qui vécut
dans le même temps ? Mais du moins on ne
conteste pas à Messalinus Cotta, fils de l'o-

rateur Messala, d'avoir trouvé le secret de
rôtir les pattes d'oies, et d'en composer un
ragoût avec des crêtes de poulets : car cha-

cun des inventeurs recevra de moi la palme
qui lui est due. Une chose étonnante dans
cet oiseau, c'est que du pays des Morins il

vienne à pied jusqu'à Rome. On porte à la

tête du troupeau celles qui sont fatiguées;

les autres les poussent devant elles, par
l'effet de cet instinct qui les porte à se serrer

en marchant.
On retire un autre revenu des oies blan-

ches. En certains pays, on les dépouille
deux fois l'an, et elles se couvrent encore
de nouvelles plumes. Le duvet le plus doux
est celui qui est le plus près du corps. Le
plus estimé vient de la Germanie. Les oies

de ce pays sont blanches, mais plus petites.

Leur plume se vend cinq deniers la livre

[h fr. 50 c). Telle est la cause des désordres
reprochés aux commandants des auxiliaires,

qui envoient des cohortes entières à la

chasse des oies, au lieu de les tenir dans
leurs postes. Et nous en sommes venus a

cet excès de mollesse, que déjà les hommes
eux-mêmes ne peuvent plus dormir, si leur

lête ne repose sur le duvet.

La partie de la Syrie qu'on nomme Corn •

magène a trouvé encore un autre secret :

c'est de renfermer dans un vase d'airain de
la graisse d'oie mêlée de .cannelle : on la

couvre d'une couche épaisse de neige, et on
la laisse macérer par un froid rigoureux.
C'est là ce précieux médicament qu'on ap-
pelle commagenum, du nom du pays où il se
prépare.
Les pygrnées jouissent d'une trêve au dépari

des grues qui leur font la guerre. La traversée

que font les grues est immense, si l'on songe
qu'elles viennent de la mer orientale 124-d

Elles conviennent d'un jour pour le départ :

elles s'élèvent fort haut pour découvrir de
loin. Dn chef choisi par elles dirige la mar-
che. Quelques-unes sont tour à tour dispo-
sées à la queue de la troupe, afin de rappe-
ler par leurs cris celles qui s'écarteraient.

Des sentinelles veillent pendant la nuit, te-

nant dans une de leurs pattes une petite

pierre qui, leur échappant lorsqu'elles s'en-

dorment , dénonce leur invigilance. Le
re>te de la troupe dort, la tête cachée sous
l'aile, se soutenant alternativement sur un
pied et sur l'autre. Le chef, la tête dres-

sée, le cou tendu , observe et avertit. Ces.

mêmes oiseaux, apprivoisés, sont folâtres, et

même en courant seuls ils décrivent des cer-

cles avec des mouvements bouffons et ridi-

cules. Cornélius Népos, qui mourut sous
Auguste, parlant de l'usage récent d'engrais-

ser les grives, ajoute qu'on préfère la cigo-

gne à la grue. Aujourd'hui la grue est re-

cherchée comme un mets exquis; personne

ne voudrait goûter de la cigogne.

De quel lieu viennent les cigognes, en
quel lieu se retirent-elles? C'est encore un
problème. Nul doute qu'elles ne viennent

de loin, de la même manière que les grues.

Celles-ci voyagent l'été, les cigognes l'hiver.

Avant que de partir, elles se réunissent dans

( 1245) C'est-à-dire des bords du Kamschalkn
bleui indiquer le séjour des grues.

La lonlrée Je Gras-Tinski et la ville de Grusiiua sein-
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un lieu déterminé. Nulle ne manque au ren-

dez-vous, à moins qu'elle ne soil esi :

toutes à a

mme si le jour était filé par une loi.

,
; ersonne ne les a \ ues partir, quoi-

,>,].• pourtant elles annoncent leur dépari
'. ' :i.i„ v«..«. ...*„..

OIS 'A

que |
......

d'une manière sensible. Nous apercevons

bien qu'elles sonl venues, mais jamais nous

ne les voyons venir. Le départ et l'arrivée

ont toujours lieu la nuil. Qu'elles s'arrêtent

end çà, qu'elles passent au de!è, c'est tou-

jours la nuil qu'elles arrivent. Rassemblées
vasli -

;
aines le l'Asie, qu'on nomme

uVi , elles jasent entre
lelteiit en pièces celle qui arrive la

i e, el parlent après i elle exécution.

On a observé qu'on ne les voil guère dans
ce pays après les ides d'aoûl. Elles ont élé

iree qu'elles détruisent les ser-

pents. Tuer une cigogne élail un crime
capital chez les Thcssafiens : la peine était

la même <

i
ue pour l'homii

i
- - el les cygnes sonl aussi des

oiseaux voyageurs; mais on aperçoit leur
i - >' in ent en pointe : dans cet ordre,

ni l'air plus aisément que s'ils le

poussaient tous de front ; les rangs de la

troupe vont toujours en s'élargissanl par un
accroissement progressif, et présentent une
; us gran le surface au vent qui la pousse.
j.es derniers posent leur cou sur ceux qui
les préi è lenl : à mesure que les premii rs se

lassent, ils vont prendre place au dernier
rang. Les cigognes retournent aux mêmes
nids. Les jeunes, à leur tour, nourrissent les

mères devenues vieilles. On prétend que les

i ygnes, en mourant, font entendre un chant
lugubn mais les faits sur lesquels on s'ap-

puie me paraissenl faussement allégués: Ces
oisi sus se mangent entre eux.

Le ramage du rossignol dure quinze jours
et quinze nuits sans interruption, dans le

où le feuillage des arbres commence
ss r. Cel niveau n'est pas celui qui a

le moins de droits à notre admiration. D'a-
bord cette force de voix dans un si peut
corps, cette continuité de respiration, se
peuvenl à peine concevoir. Les modulations
de -, ,n chant semblent le fruit de l'étude la

plus approfondie de la science musicale :

c'est la réunion complète de tous les génies
'Mon. Coups de gosier éclatai ts el

prolongé
. 1 1< ni es variées, batteries \ ives

précipitées, reprises sou-
tenues, lemi-silences inattendus, quelque-
fois un simple gazouillement; le rossignol

c lui-même. Sa voix est tour
•' tour pleine, grave, ..une, perlée, étendue :

est la soiipiess,.
(
|,. son gosier, qu'il

dessus la haute-contre,
et la Passe. En un mot, un si faible

i
roduil tous les sons que l'art de

1 nomme a su lin r des instruments les plus
i a —Me qu'on ne peut douter que

i la bouchede Stésichore
1 "'

"

ll " •"' annoncé par un infaillible pré-
i

i
oi sie. El ne croy< z

pas que l'art soit étranger à ces oiseaux.
Chaque rossignol eliante plusieurs airs, et
.es airs ne sont pas les mêmes pour tous:
chacun a les siens. Ils se disputent le prix du
chant avec une opiniâtreté bien marquée.
Souvi ni il en coûte la vie au vaincu, qui ne
cesse de chanter que lorsqu'il a cessé de res-

pirer. D'autres, plusjeunes, étudient et reçoi-
vent les airs qu'ils doivent imiter. Le dis-

ciple écoule avec une attention extrême. II

ré| été la leçon, et se tait pour écouter en-
core. On reconnaît que le maître reprend et

que l'élève se corrige. Aussi les rossignols
coûtent-ils aussi cher qu'un esclave, el mè-
ne' plus i net- qu'autrefois un écuyer. Je sais

qu'un de ^s oiseaux a été vendu six mille
sesterces (1,350 fr.) ;il est vrai qu'il éta t

blanc, circonstance infiniment rare. C'était

un présent pour Agrippine, femme de l'em-
pereur Claude.
On en a vu souvent qui chantaient au

commandement, ou tour à tour avec la sym-
phonie. On a vu de même des hommes qui,
souillant dans.un roseau rempli d'eau et

garni d'une languette, imitaient le rossignol
de manière à faire illusion. Au reste , ces
sons enchanteurs, ces modulations si sa-
vantes cessent peu 5 peu au bout de quinze
jours , sans qu'on puisse dire que ce soit

lassitude ou dégoût de leur pari. Quand les

chaleurs arrivent, leur voix devient toute
autre, ce n'est plus qu'un coassement sans
modulation et sans variété. Ces rossignols

changent aussi de couleur. Enfin, pendant
l'hiver ils disparaissent. Leur langue n'est

pas pointue comme eelledes autres oiseaux.
Ils pondent communément six œufs aux
premiers jours du printemps.

La première qualité chez les pigeons est

la chasteté : l'adultère est inconnu chez eux.
Fidèle au lien conjugal, chaque couple ha-
bite une maison commune : nul ne quitte
son nid, s'il n'est veuf ou célibataire. La fe-

melle trouve dans son mâle un maître impé-
rieux, quelquefois même injuste ; car il la

soupçonne d'une infidélité qui répugne à

son caractère. Alors sa gorge s'enfle, il

gronde et donne de cruels coups de bec.

Mais bientôt il répare ses torts par de ten-
dres baisers : il tourne cent fois autour de sa
compagne, et la cajole pour obtenir ses la-

veurs. Tous deux chérissent également leur

progéniture, et souvent la femelle est châtiée
quand elle est trop paresseuse à rejoindre

ses petits. Le mâle la console tandis qu'elle

pond, et partage ses soins maternels. Pour
préparer leurs petits à recevoir les aliments,
i!j leur soufflent dans le bec une terre

salée qu'ils tiennent en réserve dans leur
gosier, l'u des caractères de ces oiseaux,
ainsi que des tourterelles, c'est de boire sans
renverser la tête; ils avalent île suite, comme
les bœufs el les < hevaux.

Ils ont aussi quelque sentiment de la

gloire, "ii dirait qu'ils connaissent l'éclat

et les nuances de leurs couleurs. En volant

au haut des cieux, ils s'étudient même a faire

''-" '•' canton di s pponouwtzi, pai delà le Iktivc Obi
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que dans les deux premières années. Elles

ont la langue large, ainsi que, dans chaque
espèce, tous les oiseaux qui imitent la pa-

role humaine ; et il n'est guère d'espèces où
il ne s'en trouve. Agrippine, épouse de
Claude, avait une grive qui parlait, ce qui
ne s'était jamais vu. Dans le temps même
où j'écris, les jeunes Césars ont un sansonnet

et des rossignols qui prononcent des mots
grecs et latins, étudiant chaque jour, et ré-

pétant des mots nouveaux, et même des
phrases assez longues. On les instruit dans

un lieu retiré, d'où ils ne puissent entendre

aucune autre voix. Le maitre, assis auprès

d'eux, redit plusii urs fois ce qu'il veut

graver dans leur mémoire, et les caresse

en leur donnant à manger.
Rendons aussi justice au mérite du cor-

beau, mérite senti par le peuple romain,

attesté même par son indignation. Sous
l'empire de Tibère, un jeune corbeau , sor-

tant d'un nid qui était placé sur le temple

de Castor et Pollux, vint tomber dans la

boutique d'un cordonnier, adossée au tem-
ple. Le maitre de la boutique en prit soin :

il croyait en quelque sorte le tenir de la

main des dieux. L'oiseau apprit de bonne
heure a parler. Tous les matins, il s'en-

volait sur la tribune : là, tourné vers le

Forum, il saluait par leur nom Tibère, les

deux jeunes Césars, Germanicus et Drusus,
ensuite le peuple qui passait sur la place :

puis il retournait à la boutique. Il s'acquitta

de ce devoir plusieurs années de suite avec

une exactitude admirable. Un cordonnier

voisin le tua par jalousie, ou, comme il

voulut le faire croire, dans un moment de

colère, parce qu'il lui avait gâté quelque
chaussure : la multitude furieuse commença
par le pousser loin du temple, et le mit bien-

tôt en pièces. On fit des funérailles solennel-

les au corbeau. Le lit funèbre était porté par
deux Ethiopiens, et précédé d'un joueurde.

flûte, et de couronnes de toute espèce. Lue
foule innombrable le suivit jusqu'au bûcher
construit à la droite de la voie Appia, à deux
milles de Rome, dans le champ nommé
Rediculus. Oui, le talent d'un oiseau parut

d'un tel prix au peuple romain, que, pour
le venger, il lui lit une pompe funèbre, et

punit de mort un citoyen dans une ville,

où plusieurs grands hommes avaient été

portés au bûcher sans cortège, où la mort
de Scipion Einilien , destructeur de Car-

tilage et de Nuniance, éiait restée sans ven-

geur 1 Ce fait arriva sous le consulat de

M. Servilius et de C. Cestius, le cinquième
jour avant les calendes d'avril. Au moment
où j'écris, il existe à Rome une corneille

apportée de la Rétique. Elle appartient à un
chevalier romain. Outre qu'elle est d'un

noir admirable, elle prononce des phrases

entières, et en apprend chaque jour de nou-
velles. On a parlé dernièrement d'un certain

Cratérus, surnommé Monôcéros, qui chas-

sait avec des corbeaux dans la contrée

de leur vol une sorte d'applaudissement et

à varier leurs évolutions. Cette vaine pré-
tention les livre comme enchaînés à l'éper-

vier ; car ce bruit qu'ils font, n'étant produit
que par le choc des ailes, entrave et arrête

leur marche. Leur vol, de lui-même, est

infiniment plus prompt que celui de l'é-

pervier. Le brigand les épie, caché dans un
feuillage, et les saisit au sein même de leur

gloire.

Us ont servi de messagers pour des affaires

importantes. Pendant le siège de Modène,
Décimus Rrulus envoyait au camp des
consuls des lettres qu'il attachait aux pieds

des pigeons. Que servaient à Antoine la pro-

fondeur des retranchements, la vigilance des
soldats, les filets tendus dans toute la lar-

geur du fleuve, quand le courrier prenait sa

route par le ciel? Rien des gens se passion-
nent même pour ces oiseaux. Ils leur bâtis-

sent des tours au-dessus de leurs maisons.
Ils racontent la généalogie et la noblesse de
de chacun d'eux. On en cite un exemple
déjà bien ancien. Varron écrit qu'avant la

guerre civile de Pompée, Axius, chevalier

romain , vendait ses pigeons quatre cents

deniers la paire (3G01Y.J. La Campanie s'ho-

nore même du renom qu'elle a de produire
les pigeons de la plus grande espèce.
Le perroquet (12i5) imite la parole de

l'homme, il suit même une conversation.
L'Inde nous l'envoie ; elle le nomme sitlacé.

Tout son plumage est vert ; seulement un
collier rouge brille autour de son cou. Il

salue les empereurs , et répète les mots
qu'il entend. Le vin surtout le met en
gaieté. Sa tète est aussi dure que son bec.

Quand on lui apprend à parler, on le frappe
sur cette dernière partie avec une petite

verge de fer ; autrement la correction est

perdue. Lorsqu'il s'abat, il s'appuie sur le

bec, et supplée ainsi à la faiblesse de ses

pieds.

La pie est moins distinguée, parce qu'elle

ne vient pas des pays lointains; mais elle

jase davantage et prononce plus nettement.
Les pies aiment à parler, elles apprennent
facilement, et se plaisent même à ce genre
d'imitation Elles étudient les mots, et mun-
irent, par leur application, qu'elles s'atta-

chent à les bien articuler. On en a vu
mourir des efl'orts que leur coûtait un mot
clillicile. Elles oublient, à moins qu'on ne
leur répète de temps en temps les mêmes
choses. Leur joie éclaté dès qu'elles enten-
dent le mot qu'elles cherchaient. Leur for-

me, sans avoir rien de frappant, n'est cepen-
dant pas commune. Eh 1 ne sont-elles pas
assez belles de l'avantage qu'elles ont d'imi-
ter la parole de l'homme? Au surplus, on
assure que toutes les espèces de pies n'ap-
prennent pas également à parler, mais seu-
lement celles qui se nourrissent de gland,
et que, parmi ces dernières, celles qui ont
cinq doigts aux pieds apprennent avec plus

de facilité : encore ne peut-on les instruire

(12i.j>) Les anciens paraissent n'avoir connu aue le i>
rrcnHiei de l'Inde, ou gr?nde perruche à cel-

lier rouge.
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Il les portait dans les

si s épaules el sur les

rbeaux cner-

et |
ours i

: il en

lemcnl pris l'habitude, que, lors-

qu'il sortait pour chasser, les corbeaux
... eus - mêmes l'accompagnaient.

Quelques auteursonl cru devoir transmettre

j, |a postérité qu'on a vu un corbeau, pressé

er des cailloux dans une urne

i s nseï vait l'i au du ciel :

co,„,ne il n'j pouvait atteindre, el qu'il

lescendre au fond de I urne, il fai-

sait ainsi monter l'eau jusqu'à ce qu'elle iùl

à sa portée.

Les Di liens ont les premiers engraissé des

C'est d'eux que vient relie fureur
. s oiseaux chargés d'embon-

point el arrosés de leur propre lard. La loi

de C. Frannius, consul onze .'m-; avant la

troisième -urne punique, me fait voir que

cet abus esl le premier qui ait été interdit

mi iennes lois somptuaires (1246).

Elles défendaienl qu'on servit aucune autre

volaille qu'une seule poule de basse-cour.

Cette défense a été répétée depuis dans tou-

tes les lois somptuaires. Pour les éluder, on

a imaginé de noui rir de jeunes coqs avec de

la nâte détrempée dans le lait. On prétend

quils en sont plus délicats. Au surplus,

toutes les poules ne sont pas également
bonnes pour l'engrais. On ne choisit que
celles qui ont la peau du cou grasse. Après
cria, s exerce le talent du cuisinier (1247) :

il faut que les cuisses de la volaille aient

une belle apparence; qu'elle soit fendue le

long du dos, et que, dès qu'on la soulève
par un seul pied, les différentes parties

s'étendent sur toute la capacité du plat, et

dépassent même les bords. Les Parthes

aussi oui donné leurs modes à nos cuisi-

niers 1248). Et pourtant, malgré tout leur

savoir-faire, nulle pièce ne plaît tout en-
tière. Ici on ne vante que la cuisse, là on
n'aime que l'estomac.

Lénius Slrabon, de l'ordre des chevaliers,
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fit, le premier, construire à Brindes des vo-
lières où il renferma des oiseaux de toute

espèce. C'est de ce moment que nous avons
resserré dans une prison les animaux a qui
la nature avait assigné le ciel pour do-
maine.
Mus ce qu'il y a de plus fameux en ro

genre, c'est le plal qui fut servi au tragédien
Clodius Esopus. Il coûta ci m, nulle -

ces (22,500 fr.). Il n'était composé que d'oi-

seaux instruits à chauler et à parler. Esopus
les avait paves chacun six mille sesterces

(1,350 fr.), sans y chercher d'autre plaisir

que celui de manger en eux une imitation

île l'homme. Il oubliait donc, ce mortel
sans pudeur, que c'était à sa voix qu'il de-
vait lui-même son immense fortune : digne
père de ce Clodius qui dévoia des perles,

comme je l'ai rapporté plus haut. A dire

vrai, il n'est pas aisé de prononcer lequel

des deux a commis l'action la plus indigne.

Peut-être cependant est-il moins horrible
d avuir mangé les chefs-d'œuvre les plus

riches de la nature, que de s'être nourri de
langues humaines.
OKEN, né à Fribourg, professeur à léna,

puisa Zurich. — Oken est parti, en philo-

phie, du principe de Schelling, c'esl-à^iire

île l'absolu ou du zéro, qui comprend tous

les èins existants. Toute la nature lui sem-
ble d'abord exprimée par cette formule :

-f
A — A =0. Selon lui, ce zéro est le prin-

cipe du monde. H se divise en deux parties :

l'une qui est réelle, matérielle, apparente;

l'autre qui est iiié.i e, spirilue le, non appa-
reille, qui n'est rien, c'est-à-dire qui n'a

pas le genre d'existence du monde réel. Le
monde apparent est la nature. La philoso-

phie du zéro ou de l'absolu doit donc mon-
trer comment, de ce zéro naît le matériel,

et comment • n naît le spirituel. Elle rentre

à cet égard dans les idées platoniques. Mais

Oken ne s'en lient pas à des idées générales

comme ses prédécesseurs. Il entre dans le

détail de toutes les transformations ou ma-
nifestations de l'absolu qui composent la

l : ; La première de toutes esl île l'an île Rome
lui uropo par »). Orcbius, tribun du

peuple. Celle loi prescrivait seulement le nombre
ives. Vingl deux ans après . l'an '>'-'\

.

la loi Fannia Gxa la dépense même. Elle entrait

dans I.- plus grand détail ehi la distinction des
jours. Elle pei n lit de dépenser cent ;is par re-

p i
, n certains jours de fê i*s, ireiile a< dix r<> s

par mois la dépense di s autres jours était réduite
:i 'iiv as ni|cis les légumes, les fruits ci le

vin, L'ai 9, la loi Didia étendit les dispositions

de li 1m I annia a toute l'Italie. Enfin la loi Liiïnia
i"i poi ée l'an 642, Elle ne m guère que confirmer
la loi Fannia. Elle eut cela de particulier, qu« le

Mini oidonna qu'elle sérail exécutée, même avant
i ii -.un lion du peuple. <>n lit en-

1 |ui Iques ..une, règli menls ; mais le luxe, plus
fort ,| , toutes les lois, rompit toujours les barriè-

• iii di lui oppoBei

.

1 Il -lus aisi 11-ii.n. Mil. par d s noms
d i>' rrnw, i - ea< lave» qu'ils employai) ni po .i le

i ible. il- les appelaient tlructorct,

n ., nrc/iimaairi, i fteiro-
1 grand nombre de noms prouvi la di

versilé de leurs emplois el la variété de leurs la-

Icnis. Consultez à ce sujet Sénèqui . epist. 47, el

De vilœ brevitaie, c. 12.— Apulée, lit), n. — Pé-

ii. e\i, di. 36, el plusieurs satires de Juvénal, Je

n'en citerai que les vers suivants :

Slruclorem inlerea, ne qus iodigoatio desit,

Sallanlem spe< tes, el cbironomonta volant!

Coltello, donec peragal dir.lata niagislri

iimiH i Nec iiiimiii" su»- iliscrimine refert

Quo gi slu lep ' el qu i i lina secelur.

(Sai n. vers, 120.)

,
, pour turcroH d'indignation, et ?agilité de rc/iii

ijiu met m»' table, ei l'adresse avec laquelle cet écuyer

tranchant exécute rapidement toutes les leçons de t i

beaucoup comment on doit s y

prendrepour découper le lièvre el le poulet.

(1248) Pline (lin. xi, r. 53) parle encore ''es

Parthes comme se livrantavec fureur a tous les

excès il la lab'e. Quinie-Curce a dit de ces peu-

ples, lib. v, c. I : Convivales ludi tota Pcrside pur-

puralisque cordi sunt. On connaît aussi ce vers

d'Un ace :

Perstcos odl, puer, apparalus.

(Carmin , lib. i, od. ÔM, vers. 1 )
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nature enlière ; il expose comment l'absolu,

ou le divin, se décompose en une multitude
de nuances et ne cesse cependant pas d'agir.

L'homme est la couronne, le sommet de ce

développement ; il doit représenter le monde
en petit ; il doit être un petit monde, un
microcosme, comme on l'a dit depuis long-

temps. La nature entière est la représenta-

tion des différentes activités de Dieu, comme
l'homme, dans ses différents organes, dans
ses différentes activités, est la représenta-

tion de toutes les particularités du règne
animal ; en d'autres termes, le règne animal
en totalité n'est que l'homme divisé, que la

représentation séparée des différentes acti-

vités de l'homme. Telle est l'idée générale
donnée par Oken de la science qu'il va en-
seigner.

L'auteur, cherchant la certitude, ne In

rencontre que dans les mathématiques. La
nature n'est donc autre chose pour lui que
les mathématiques avec contenu. La plus
haute idée des mathématiques lui paraît être

le zéro, qui n'est rien par lui-môme. Tou-
tes les mathématiques sortent de ce rien ;

tout ce qui est séparé, tous les nombres sé-

parés s'absorbent dans la formule -f et —

,

A positif plus A négatif. Si ces quantités sont
égales, lorsqu'on les rapproche en équation,
elles produisent zéro.

Dès le commencement, il y a paralogis-

me dans le système d'Oken, car le zéro ne
contient pas de nombres : c'est parce qu'un
nombre, soustrait d'un autre nombre égal,

le réduit à rien, que le zéro est porté de
l'autre côté de l'équation ; dire que ce zéro
contient la quantité positive et la quantité
négative qui se sont détruites mutuelle-
ment, c'est présenter une idée complètement
fausse. C'est pourtant d'après cette idée

qu'Oken prétend que toute polarité repré-
sentée par des nombres particuliers, est

contenue dans le zéro. Ici, les idées particu-

lières ne sont pas contenues dans l'idée gé-
nérale, et il n'existe point de comparaison
entre elles : l'idée générale contient les di-

minutions particulières; mais le zéro ne
contient pas les nombres particuliers.

Le langage que je viens de critiquer règne
dans tout le reste de l'ouvrage. Le zéro y est

l'unité absolue, la monade mathématique,
l'éternel. Mais si le zéro idéal est unité par sa

nature, il n'est pas une unité semblable au
nombre un; il est l'unité universelle; c'est

une inséparabilité, une innumérabililé, une
indiscernabilité, une identité parfaite; en
un mot, c'est un moi absolu. Le premier
nombre est l'opération du zéro. Toute l'a-

rithmétique n'est que la répétition de plus
et de moins. En effet, toutes les quantités
qu'on peut employer sont positives ou né-
gatives, et c'est du jeu de ces quantités que
naît toute la série des opérations arithmé-
tiques. Ainsi, l'action primitive de l'absolu,

c'est la polarisation, c'est la division en
quantités positives et négatives. Mais l'acte

primitif du zéro ou de l'absolu, sa première
polarisation, ne peut se faire qu'autant

qu'il se pose activement et passivement.

Nous sommes dans l'idéalisme primitif;

seulement ces idées, au lieu d'être simple-
ment subjectives se présentent d'une ma-
nière objective. Quand l'absolu se pose ac-

tivement, il demeure l'idéal, l'infini, l'éter-

nel : quand il se pose passivement, il devient
le matériel, le temps, le fini et l'espace. Ce
premier acte, cette opposition de l'absolu à

lui-même, est la création.

Toutes ces phrases extraordinaires ne
sont pas des conséquences tirées par les an-
tagonistes de l'auteur, elles appartiennent à
l'auteur lui-même. Ainsi, suivant lui encore,
l'existence de l'Eternel est une apparition

de l'Eternel à lui-même; l'éternelle cons-
cience de soi-même c'est Dieu. Le rien, le

zéro, qui n'est ni fini, ni infini ni grand ni

petit, ni en repos ni en mouvement, c'est

l'éternel, c'est l'absolu.

Lors de sa réalisation ou manifestation,
l'unité devient pluralité, l'identité devient
différence, l'éternel devient temporel : c'est

le temps qui court sans fin. Les représenta-
tions, ou le monde, sont les actes de Dieu ;

elles sont sa parole, il parle et il est devenu
acte, dit Oken. Il trouve ainsi le moyen de
rapprocher ses idées étranges de celles de
la religion, de les ramener aux expressions
qui y sont consacrées. Dieu crée par sa pa-

role, parce qu'il pense continuellement; les

êtres ne sont que ses idées. Ici l'auteur ren-
tre dans l'ancien platonisme.

La philosophie d'Oken n'est, comme on le

voit, que la connaissance des formes selon
lesquelles Dieu pense. Or, nous savons qu'il

y a trois formes principales : le zéro le plus
elle moins, qui sont toujours les mêmes,
mais qui sont différemment posées. Il cher-
che à ramener tout à la trinité. Lu posant,
l'éternel, est le premier; le posé est le

deuxième ; Vunissant est le troisième. Le
posant est le p'emier en l'idée, quoique tous
soient contemporains. Oken arrive ainsi aux
trois personnalités qui sont la base de la

trinité chrétienne, et qui constituent l'unité

divine.

Le temps est l'acte de l'idée primitive ; il

résulte de la répétition du moi. Tout acte dé-
rivant de l'oppositionde l'absolu à lui-même,
il n'y a point de force simple. Toute force
est double ; elle est toujours composée de
plus et de moins ; par conséquent, toute
force ultérieure sera nécessairement pola-
risée. Cette répétition de polarisation est le

mouvement. Tout mouvement naît de la

duplicité. Il n'y a de repos que dans le rien,

le zéro ou l'absolu. Le mouvement des êtres

produit par la polarité est la vie. Le monde
entier, dans chacune de ses parties, a son
mouvement propre qui nécessairement s'o-

père par polarisation. Il n'y a point d'exis-

tence sans vie. Cesser de vivre, ce n'est que
retourner à l'absolu. Comme tout être a

deux principes, dont l'un est individualisant

et l'autre absolutisant, le monde présente
ces mêmes principes polarisés : aussi lo

monde entier est-il vivant. Un être fini vit

d'autant plus qu'il réunit plus de diversi-

tés; il est alors la pi us haute créature. Celle
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homme ; l'homme esl e Dieu
ime Dieu esl

h monade indéterminée; l'homme est Dieu

ir Dieu : c'est Dieu tout entier

temps.

Oken expose ensuite sur la liberté des

e n'esaminerai pas.

i .m me, tout étant plus et moins ar-

zéi i. La vie entière,

- phases mu i si qu'un pro-

d'arillimétique. L'arithmétique i si la

des temps, la science de la vie, la

essi ntiellement divine. La théologie,

dit Oken, n'est que l'arithmétique i

i
: temps qui se re|>ose.

Dieu seul est sans limites; il est l'espace

, I est partout. Il n'\ a d'êtres qu'à

lion de l'espai e el du temps. Oken
rend ainsi objectives les idées de Kanl et do
ï ichle, qui liaient subjectives.

Nous allons approcher davantage delà
physique.
Tout a corn ncé, comme nous l'avons

dit, par le rien, l'absolu, le zéro. Le point

est l'absolu concentré, el en se présentant
tit dans tous les sens, il donne nais-

sam e à la sphère. La sphère est le point
é argi. l une sphère infinie. Dieu

solu est aussi une sphère infinie.

Ainsi, la forme la plus parfaite est celle de
re ; les formes anguleuses sont des

formes imparfaites.
Il est impossible de comprendre que la

sphère soil infinie, que l'infini ait une
figure; mais Oken arrive à cette conclusion
par diverses abstractions. Le point, dit-il,

produit la ligne, le rayon ; cette ligue pro-
duit nue périphérie, car toute ligne a deux
bouts. L'une de ces extrémités s'est enraci-
née dans Dieu et l'autre dans le fini. Tes
paradoxes ne sont que des conséquences de
la position primitive, qui fait tout dériver
de l'absolu, et qui présente le monde en-

nuie n'étant qu'une manifestation de
iprôme abstraction. Le rayon, la pre-

mièi e polai isation, la première antithèse de
esl produil du centré à la circonfé-

rem e, par une action polaire qu'Oken nom-
me tension; la ligne n'existe que parla ten-
sion; sa surface esl sphérique. Or l'essence

sphère est d'être une ligne fermée.
re fini est donc un tout fermé ;

I""
1
- il esl l'i rmé , [dus sa structure esl

parfaite, plus lui-même est parfait. Ces
étaphoriques ne sont que des répéti-

tions de la proposition primitive.
En mettant le rien, le zéro au lieu du

atiquequi n'est rien, on trouve
que la ligne esl le rien étendu; la surlace,
le rien i reux, la sphère . le rien éj ais. La

esl née du mouvement, puisqu'elle
est résultée de l'extension du poinl ; donc,
la sphère primitive, universelle, infinie, esl

•iremenl tournante, car elle ne peut
v " mouvoir qu'en elle-même, que sur elle-

esl infinie; remplissant
, '"' 1

' die ne saurait où aller, pour ainsi
«""s; elle ne peu! aller qu'en elle-même,

ion extraordi-
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nain,' que Dieu esl une sphère tournante, et

que le mon le , c'est Dieu qui tourne. Tout
mouvement est 'Joie- sphérique ; il n'y a pas
plus de mouvement recliligne que de sur-
face plane. Ce qui paraît recliligne, c'esl le

repos. S 'ii, il n'y a poinl de vie,

esl d'autant plus parlait, qu'il se
meut davantage en cercle.

La théorie de la sphère naît de la géomé-
le-ci esl plus apparente que l'arith-

métique; les effets deviennent d'autant plus
[u'ils s'individualisent davantage. La

sphère représente l'absolu dans Pes| ace. La
tendance à revenir à l'absolu est la pesan-
teur. La gravitation universelle est ainsi
re lui e èi une métaphore, à une manière
d'exprimer des rapports pur< ment abstraits,

par conséquent fort différents des rapports
Is conçus par les phj siciens. Par

eetie métaphore, Oken croit cependant nous
conduire à la loi générale du rnond \ à cette

tendance de ce oui est fini vers l'absolu,

vers le point, c'est-à-dire à la pesanteur.
La tendance opposée esl la force centri-

fuge; mais ici nous voilà arrivés à une po-
larisation matérielle. Cette polarisation n est

pas le mouvement ; la pesanteur n'est pas
non plus le mouvement, c'est l'âme des i ho-

ses, c'esl Dieu posé comme centre, c'esl la

chose voulant se rendre à l'absolu. Il était

nécessaire que ce qui est particulier tût pe-
sant, puisque tout doit tendre vers le zéro.
Les choses particulières qui ne seraient pas

i
es tntes seraient amant de contradictions,

car elles ne tendraient pas vers l'absolu. La

pesanteur est née du rien , comme la

sphère; c'est la réalisation île cette première
idée définie, c'est la mère de lout le fini,

c'est la production de toutes les existences

qui se sont écartées de l'absolu et qui sont

distinctes entre elles. Par conséquent, la

pesanteur est la loi universelle de la nature
physique. Une sphère linie et pesante, c'esl

la matière; matière el pesanteur sont une
même chose; la figure el la tension ou pe-
santeur constituent la matière. La matière
esl Dieu pesant; elle est infinie. La matière
est l'espace, le temps, la tonne et le mouve-
ment. Le mol matière n'a pas ici le sens

qu'on lui donne ordinairement ; il n'exprime
qu'une idée ab-traite. Il ne s'agit pas des

alomes que nous .supposons constituer la

matière, l'auteur entend parler d'une ma-
tière éternelle qui remplit tout, qui est Dieu
pesant, qui n'est que la manifestation de
l'absolu, c'est-à-dire de la Divinité. L'uni-

vers est la matière en action ; il n'y a pas

d'action sans matière, el pas de matière

existante sans action. Dieu seul est immor-
tel, sans forme, sans temps, sans pareil.

Nous avons vu que le Dieu d'Oken n'était

que l'abstraction des abstractions. L'univers

matériel est la nature de Dieu; il l'a tirée

du rien; il a pensé, elle était. Nous retrou-

vons ici les premiers mots de la <>

qui conviennent très-bien au panthéisme.

La matière esl en possession immédiate de

Dieu, mais celte matière n'est pas celle que

nous connaissons et de laquelle lout vient,
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tout est produit; c'est une matière abstraite

nommée éther. Dieu et t'élher sont la même
chose. L'éther, c'est l'élément divin, le corps

divin, la matière non encore individualisée:

c'est ce que les anciens appelaient le chaos.

C'est, suivant Oken, le rien apparent, le rien

existant. L'éther ne peut s'individualiser

qu'en sphères particulières. Le monde n'est

pas un tout sans parties, c'est une sphère

composée d'une infinité de sphères. Or toute

sphère a deux mouvements : par l'un, la ro-

tation sur son axe, elie représente l'absolu

tournant sur lui-même; par l'autre, elle

rentre dans l'absolu par une rotation géné-

rale autour de l'axe universel. C'est cette

rotation qui constitue l'orbite des corps cé-

lestes. Chaque corps céleste est l'image de

l'absolu. Tout ce qui tient à ses premières

séparations se reproduit dans chaque corps

céleste, non-seulement dans le corps entier,

mais encore dans chacun des corps particu-

liers qui en sortent.

On conçoit comme abstraction mathéma-
tique l'éther, le chaos, c'est-à-dire la matiè-

re universelle d'où tout doit être tiré; mais

il est presque impossible à l'imagination de

sa le représenter. Ce éther, ce chaos est,

suivant Oken, l'image de Dieu existant de
toute éternité en tension et en polarité, c'est

le point qui tend à sortir du centre vers la

périphérie. Il a donc deux qualités, l'une

centrale, l'autre périphérique, et bien qu'il

ne soit matière que par opposition à l'idéal,

que par polarisation, lorsqu'il se divise dans

le commencement en matière et en non
matière, en moi et en non moi, il le l'ait

d'après ces deux qualités, dont l'une est de

tenir à l'absolu, et l'autre de tendre vers la

périphérie. Cette matière abstraite se divise

donc d'abord en corps célestes centraux et

en corps célestes périphériques, c'est-à-dire

en soleils et en planètes. Il ne peut exister

de soleils sans planètes, et réciproquement
il ne peut y avoir de planètes sans soleils,

par la raison qu'il n'y a point d'électricité

sans l'action de deux causes opposées, dont

l'une est positive et l'autre négative. Hors
de la direction du soleil à la planète, l'éther

est sans action. La tension de l'éther qui
n'existe que dans la direction du soleil à la

planète subsiste à tous les degrés de polari-

sation. Cette tension est la lumière. L'éther,

réduite l'indifférence, ou, à ce que l'au-

teur appelle zéro, devient les ténèbres. Le
monde est sorti du chaos quand la lumière
s'est laite. Ici Oken adopte encore le langage
ordinaire des Livres saints. La lumière s'est

l'aile quand l'éther s'est polarisé en soleils

et en planètes. La lumière et Dieu polarisé,

c'est la même chose. 11 n'y a pas de matière
sans lumière.

Le combat de l'éther indifférent ou non
polarisé, avec la lumière, produit la cha-
leur. Le froid, l'obscur, la mort, le rien,

tout cela est la même chose. La lumière et

la chaleur produisent le feu; le feu est le

plus noble attribut de Dieu. Tout ce qui
existe passe par le feu , tout ce qui meurt

y retourne. Nous retrouvons là quelque

chose des images que présente la Genèse.

La triplicité d'Oken se compose, comme
on peut le voir maintenant, de l'absolu, la

première existence de Dieu ou la monade:
de son opposition ou manifestation, la lu-

mière, qui est la dyade ; enfin de la chaleur,
qui est la triade. La tendance à retourner à
l'absolu, à la monade, est la pesanteur. Ce
sont ces trois forces, cette trinité : la lumiè-
re, la chaleur et la pesanteur, qui agissent

dans le monde, et qui représentent sur la

terre une autre trinité. Cette trinité, qui se

reproduit dans toutes les manifestations

successives de l'absolu, nous rappelle une
épître de saint Jean.

À travers une foule de déductions, Oken
est arrivé à la pesanteur, à la lumière et à

la chaleur, qui sont les premières bases de
ia physique et de la chimie. Mais je suis

bien loin de garantir que ses déductions
soient irréprochables ; j'ai seulement essayé

de suivre littéralement la marche de l'au-

teur.

Nous sommes arrivés, par la division de
l'éther, à la cosmogénie, à la construction»

des soleils et des planètes. De ces sphères,

les unes sont centrales, et les autres, dépen-
dantes de celles-ci, sont périphériques. Tou-
tes tournent autour de l'absolu.

Je ne réfuterai point les paralogismes de
l'auteur; mais je ne puis passer sur ce qu'il

appelle les élucubrations de son esprit, sans
faire remarquer qu'il emploie le mot tourner
tantôt métaphoriquement, tantôt dans le

sens propre. Nous verrons presque toujours

les philosophes de la nature employer, dans
un sens propre, les termes ou les proposi-

tions qui devraient être employés dans un
sens métaphorique , et réciproquement
Ainsi Oken explique de cette manière l'exis-

tence du système solaire. Dieu ne peut pa-

raître que comme éther; l'éther ne peut
paraître que comme diversifié en soleils et

en planètes; ces planètes ne peuvent avoir

de rapports que la pesanteur, la lumière et

la chaleur; elles ne peuvent être en rapport
avec le soleil qu'en tournant autour de lui •

tout cela est nécessaire dans les oppositions

de Dieu. Dieu, les soleils, les planètes, sont
donc la même chose dans son système, com-
me dans le panthéisme. Suivant la physique
de Newton, les planètes tournent par l'effet

d'une impulsion qu'elles doivent avoir reçue
primitivement, et on est embarrassé pour se

rendre compte de cette impulsion primitive
qui les empêche de tomber dans le soleil

Oken , avec une simple métaphore, en rend
raison : tout tourne, dit-il, autour de I ab-
solu; il faut donc que les planètes tournent

autour du soleil.

Les corps célestes sont, suivant lui, île

l'éther densifié. Cette opinion rentre dans
une théorie qui est adoptée de no? jours,
c'est que les planètes ont été formées par la

condensation des gaz qui remplissaient l'es-

pace. Une partie des j liénomènes de notre
planète peut en effet s'expliquer de cette

manière. Ainsi celte condensation des gaz,

qui u été admise par Laplace, se trouve être
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simiilemonl une conséquence du sysli

, .(,io île la nature.
, , ibrc îles planètes èsl Pue, el elles

.

; leur orbite dans le plan équatorial

I.
|),. là le zodiaque, qui

ri des planètes avec le systi • -

laire I c ruême phénomène doit se repro-

, luire pour les planètes; et en effi t

|es sale liles. Touj iurs il

.
; ônaes manifestations.

Il
„•« a rien d'absolument sphérique, el

rien d'absolument central. L'é oignemenl des
nd de la poiarisa-

, niasse. Une comète n'a de polarité

e du soleil ; c'est un corps cél -la

commençant sans avoir assez de polarité. Sa

si de l'élher se condensant, mais qui

ini encore assez condensé pour for-

mer une planète.

La planète est une organisation parlicu-

....,.,
i Dinme le ni' unie est nue organisation

-en! raie. L'organisation de la planète est en

rapport avec le galvanisme, ou plutôt c'est

misme même. La planète, en conti-

nuant de s'individualiser, a produit les ini-

,,, raui, qui sont les premières modifications

«le la matière. Toute parcelle de minéral est

un cristal ; si les minéraux ne paraissent

pas cristallisés, c'est parce que leurs parties

sont dans un état de cristallisation confuse.

Tout cristal est évidemment un produit de

la polarisation, car il est sur deux axes et

il a deux pôles. Les cristaux deviennent éiec-

tr' nies par la chaleur; ils acquièrent delà

polarisation par le magnétisme. Ainsi la pre-

! irmalioii des cristaux est produite

par cette tune générale qu'Oken appelle ma-
gnétisme, mais qui n'est pas le magnétisme
ordinaire. La planète avait commencé par se

diviser en solide, le liquide est l'eau; le so-

lide c'est la terre, ce sont les cristaux.

La jonction de l'électricité positive et né-

gative: produit une commotion ; les deux
électricités sont alors dans l'état d'indiffé-

rence , ou ramenées, comme dit Oken, à

Vindifférentiation. Leu. tendance à se divi-

ser, ou le principe général de la dissolution,

est pour Oken le chimisme, tandis que le

prini ipe de la connexion ou de la cristallisa-

tion .est pour lui le magnétisme, comme je

l'ai dit. Le résultat du magnétisme, la com-
binaison, c'est le repos, c'est la mort ; quand
un acide dissout un alcali, le produit qui en
résulte est un sel ne lire dans lequel les ac-

lions sonl arrivées à {'indifférence.

Un troisième élément, une troisième ac-

tion produit ce que l'auteur appelle l'air,

est la lalili de la terre el de l'eau en
tension continuelle. Le procédé Irès-élémi n-

laire d'où résultent les sels, l'air, les liqui-

nommé par Oken le galvanisme. Le
sme particulier de la pile n'est qu'un

tlvanisme général, comme l'ai—

pi'un cas du magnétisme gé-
néral.

Bien loin de B'arrêter aux substances inor-
ganiques, la Iriplicilé d'action que nous
avoua vue dans I activité de l'absolu se ré-

i . ilvanisn e

rite la planète, qui est une pile, on
-Vum |ue est une sorte de planète.

Celte pile est un corps clos, ex< ité et mû par
lui-même; c'est un organisme qui agit en

:, sans avoir besoin de se< ours
extérieur; il se polarise par les forces, par

les éléments qui entrent dans sa composi-
tion. Toute organisation e-t donc une pla-

nète individualisée; c'est une plam
une planète. La vie, l'organisme, le galva-
nisme son', suivant Oken, une môme chose.

Tout est organisme; les choses que nous
appelons improprement inorganiques ne
sont «pie des parties du grand tout organi-

que. L'organisme de la (erre renferme une
ioule de triplicités qui sont en coexistence,
comme dans le magnétisme de la terre sonl
ront nus tous les maguétismes particu-

liers.

Ce qu'Oken a nommé le chimisme change
par degeé la nature des matières. Son der-

nier produit, selon lui, est le carbone et

l'acide carbonique ; ces choses sont I

niers effets du développement de l'orga-

de la planète, c'esl-à-dire de ce qui
n'étail pas ce que nous appelons la nature

vivante. Sur le carbone, dernier produit du
ment china» pie de la matière, se con-

centrent trois actions, l'une qui figure, qui
donne la forme, l'autre qui liquéfie, la troi-

sième qui oxyde. Ces procédés doivent aussi

se rencontrer sur tous les points de l'orga-

nisme. Il faut f j ne la masse carbonique soit

solide, liquide, élastique ou oxydée. Il con-
sidère ces deux derniers comme synonj mes,

parce que, selon lui, l'oxygène est le prin-

cipe de l'air et de l'électricité. Le carbone
oxydé, aérifié, humecté ou aqueux, donne ee

que l'auteur appelle du mucus, des mucosités.

Tout organisme n'est que du mucus diffé-

remment figuré et se résout en mucus. Le
mucus primitif est celui qui entre dans la

composition de la mer; il est essentiel à

cette masse fluide; le mucus et le sel sont

produits par la lumière et par la polarisation

île : élément fluide. La mer est l'origine de
la vie; toute la nier est vivante; la mer tn-

tière est un organisme d'où sortent les

orgtinismes les plus élevés. C'est ainsi

qu'Oken explique cette idée de la mytholo-
gie que Vénus, la déesse de l'amour, est née

de l'écume de la mer. Partout OÙ l'eau lou-

che à la terre et à l'air, puisqu'il faut leurs

trois ai lions pour- constituer le mucus, hase

de toul être vivant, ce mucus doit se déve-

lopper; il ne nattdonc qu'au bord de la mer.
i miers organismes parurent, en effet,

à l'instant où ies premières masses terreuses

commencèrent a sortir de l'eau de la mer,

el où, par conséquent, il y eut des points

sur lesquels les trois éléments purent être

en rapport, en connexion. L'auteur explique

ainsi assez heureusement la distinction éia-

blie par les géologues entre les montagnes
primitives, qui ne contiennent pas de corps

or,_ani-é«, et les montagnes secondaires, qui

ne ^oiii nées qu'après qu'une portion des

montagnes primitive- a été -ortie de l'eau.

Ce ne fui Qu'alors qu'il put paraître des
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êtres organisés, parce que ce ne fut qu'alors

que le mucus marin put arriver à l'orga-

nisme. L'homme est, comme on voit, une
espèce de schiste. II n'y a eu d'abord qu'un
seul endroit vivant, et l'homme même n'a

pu naître qu'en un seul endroit. C'est ainsi

qu'Oken explique l'apparition de l'homme
sur un seul point d'abord.

Les organismes n'étant que le produit de
la polarisation du grand galvanisme, ils

changent tous: il n'y a que l'organisation

du monde qui soit éternelle : les change-
ments des organismes particuliers, ou la

mort, n'est que le rappel à l'absolu; ce qui
constitue une métempsycose dont le terme
esten Dieu. L'auteur arrive ainsi à concilier

tous les systèmes de philosophie; mais Je

sien n'est plus un éclectisme, c'est un syn-
crétisme universel.

Arrivés à la première naissance des orga-
nismes spéciaux, nous allons examiner les

parties de la science naturelle à laquelle on
a donné le nom d'organologie.

Cette science présente les trois procédés
que j'ai dit constituer le galvanisme général:
l'un figure, donne la forme, la solidité, c'est

le procède' terrestre; l'autre donne la liqué-
faction, c'est le procédé aqueux ; le troisième
donne l'éleclrisalion, c'est le procédé aérien.

Ces trois procédés sont représentés à part
dans les espèces vivantes; caries organismes
spéciaux doivent représenter l'organisme
général.

Ainsi le premier procédé, le procédé ter-

restre, dans l'animal, c'est la nutrition, par
laquelle sont déposées dans l'organisme
particulier les matières qui doivent concou-
rir à le développer ou à l'entretenir.

Le second procédé, celui qui liquéfie, est

la digestion ; cette fonction répond, dans le

corps organisé, au procédé de la dissolution

dans le corps de la planète. De même que
dans celle-ci, la production du mucus n'a

pas lieu partout, de même la digestion ne se
fait que sur certains points dans le corps
organisé; elle est la répétition de ce qui
produit le mucus dans la planète : le chyle
représente le mucus du corps terrestre.

Sans digestion, il n'y a pas d'organisation
spéciale.

Le troisième procédé, le procédé électri-

fiant, galvanisant ou aérien, c'est la respi-

ration. L'action de l'air introduit dans le

mucus la chaleur, l'électricité, l'oxydation.

Sans oxydation, il n'y a pas non plus d'orga-
nisation. Sans respiration, il n'y a pas de
ditl'érentiation dans le suc nourricier; il n'y
a point de polarisation, d'hétérogénéité,
d'opposition entre ses parties. La respiration
ne se fait pas partout comme la nutrition,

qui a lieu sur tous les points; elle n'a lieu

que dans quelques parties, comme la diges-
tion. L'organe respiratoire est pour le corps
ce que l'atmosphère est pour la terre; il est

l'atmosphère du corps.

Ces trois procédés appartiennent au gal-

vanisme organique; ils produisent le mou-
vement interne qui est l'essence de l'orga-
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nisme en général, et qui embrasse les [lian-

tes et les animaux.
Nous voici donc arrivés à la modification

de l'absolu, ou de l'être universel, qui con-
siste à prendre ce que la physiologie appelle
la vie, car elle ne donne pas ce nom à l'exis-

tence des corps minéraux et des corps pla-
nétaires. Le mucus est prêt à s'organiser,
prêt à prendre vie par la nutrition, la diges-
tion et la respiration. Il prend une ligure
qui doit être la répétition de la figure primi-
tive de la planète. Le point est le commen-
cement de l'absolu, du zéro ; en s'étendant il

devient sphère; le mucus doit donc se
diviser, se polariser nécessairement en une
infinité de sphères, car s'il ne formait qu'uno
seule sphère, il serait planète lui-mê .ne. La
première organisation qui se montre dans
le mucu3, dans la matière générale de l'or-

ganisme, est la forme sphérique. Cette pre-
mière forme, cette première polarisation est

produite par l'oxydation. Oken nomme cette

premièie forme vésicule muqueuse primitive;
ce sont les infusoires, ces monades, ces glo-
bules qui ne se voient qu'à I aide du micros-
cepe, amplifiés plusieurs milliers de fois. Les
infusoires sont donc des points galvaniques.
Les plantes et les animaux sont également
composés d'infusiiires ou se résolvent en
infusoires : aussi les chairs, les plantes, les

substances organiques, macérées dans l'eau,

produisent- elles une infinité de globules
vivants qui jouissent de la faculté de se
mouvoir avec une rapidité extrême, avec
une apparente volonté. De la réunion des
infusoires ou vésicules muqueuses, premier
degré des êtres organisés, résultent les êtres

supérieurs, et c'est dans ce sens que la géné-
ration se fait par épigénèse, suivan! Oken,
c'est-à-dire par une accumulation de molé-
cules qui se joignent les unes a.ix autres.

Lorsqu'un organisme doit s'élever, les

premières substances dont il se couijio.se

éprouvent un nouveau développement.
L'auteur, rentrant alors dans les expressions
poétiques, dit que le monde entier est la

fixation de lu nature, et le monde organique
la fixation des vésicules muqueuses. Le
sperme, le pollen, ne sont que les infusoires

que l'on y observe, c'est en quelque sorte

la nature qui revient au chaos, c'est l'or-

ganisme à l'état de men-lrue, à l'état de dis-

solution. Tout individu naît de telle réunion,
de celte liquéfaction nouvelle, de ce chaos.

Chaque individu naît par conséquent de
l'absolu et non d'un autre individu. C'est

ainsi que se font les opérations vulgaires

dans la philosophie d'Oken.

De même qu'il a expliqué l'épigénèse, il

explique aussi le mot préformation. Tout,
dit-il, est préformé dans l'éther, le chaos ou
la matière universelle, comme les nombres
sont préformés dans le zéro, comme les ac-

tions sont préformées en Dieu.

J'ai déjà fait voir que cette proposition

n'est qu'un paralogisme et qu'elle ne peut
se présenter que comme une abstraction

absolue et excessivement élevée.

L'auteur appelle génération originelle ou

2,ï
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- infusoires. G ux qui ri

-Liions do la matière plus orga-

pée, pi ivenl en repro-

. suivanl lui, sont les vers

„ || no 01 i i
quivo [ue cette der-

ition que les anciens pensaient

I rmer spontanément. Ainsi la

ou univoque est celle

qui produit les infusoires; la gém
i est celle qui pro-

duit de nouveaux corps organisés avec les

rps i rganisés supé-

rieurs, i - 1 rations sont immédiates.

l

-lires ne sont

ments il" ces premières
ont lieu, comme je l'ai

dit, par la polarisation et la répétition, qui

sont les deux grands ressorts de la philoso-

phie •!<

i
ml produit par le dévelop-

du mucus primitif, qui lui-même

est le résultat de l'action réciproque il" la

terre, de l'eau et de l'air, on comprend com-

ment Dieu s fail l'homme de terre suivant

i omment il l'a pétri de limon, et

:'a animé de son souille et de son esprit. I.e

d'Oken est ainsi d'accord avec le

plus ancien des écrits qui soient parvenus

jus |u'à nous sur la manière dont l'homme a

é. Joignant le l'ail dont j'ai parlé plus

haut à la Iriplicité d'action, à la tripheité

galvanique d où résulte la créationde l'horu-

i en revient aussi aux quatTO éléments

des péri| atéliciens et des scolastiques.

Nous avons vu que, suivant lui, la

leur était représentée dans l'organisme ani-

: le système osseux, la chaleur par le

système musculaire, et la lumière par le

système nerveux. Mais comment ces trois

parties animales représentent-elles les trois

|i s de l'être universel? on ne le voit

i tout. C'est un nouvel exemple de cet

arbitraire, ou de ce passage sans démonstra-

, sans intei rué liaire, d'une idée à une
autre, qui se présente fréquemment dans le

système d'Oken.
"

l :> infusoire primitif, qui dans l'origine

était indifférent, qui pouvait devenir plante

ou animal, est devenu l'un ou l'aujre selon

qu'il a i i pas éprouvé l'influence

de la lumière. S'il est resté dans la terre,

dans l'obscurité, il a conservé la condition

e et esl devenu plante ; s'il s'est

plai é dans un liquide trausparent, tel

i lumière ayant pu arriver jus-

inimal.

solaire qui constitue un
entier, distincl de i organisme plané-

taire est libre, car il n'est retenu par rien;
l'organisme planétaire, au contraire, est né-

emcni fixe, car les planètes sont atta-

chées au soleil par l'attraction et la gravita-
tion universelle. La plante représente donc

pi Dète et l'animal le sj stème solaire,
v .mu,..m- la plante lient a la lumière, c'esl

une uspèi 'i" Qlon qui i herche la lumière
i ipper vins elle. Le règne

ppi uienl individuel des
piaule est un
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organisme attaché a la terre qui se produit
hors de l'eau, c'est une espèce d'aiguille

sortie de la terre ; elle se lie au schiste mar-
neux. Toutes ces expressions no sont que
de> figures.

Pour que la [liante et l'animal, qui n'é-
taient d'abord quo des vésicules élémentaires
el microscopiques, puissent se développer,
il faut qu'il y ait division, distinction, pola-
risation; il faut par conséquent qu'il existe
dans ces êtres organisés, d abord si simples,
deux systèmes indépendants ; et comme la

plante est la représentation de la planète, el

que de plus elle exige de la lumière pour se

développer, elle doit avoir des organes qui
soient la représentation des procédés pla-

nétaires, et d'autres organes qui représentent
le procédé aérien lumineux. Les organes
planétaires sont, comme on sait, la terre,

l'eau et l'air. La terre, dans la plante, est

représentée par la racine, l'eau par la tige,

l'air par la feuille, qui est l'organe respira-
toire de la plante. La tleur, dernier degré du
développement de la plante, sa dernière
polarisation, représente la lumière. Les par-
ties de la fleur représentent aussi celb

la plante. Ainsi la semence est la répétition

de la racine, puisqu'elle doit reproduire la

plante entière; les organes génitaux, les

étamines et le pistil, représentent la tige;

la corolle est la représentation des feuilles.

Le tronc est composé do trois tissus, qui
sont le tissu cellulaire, les vaisseaux et les

trachées. La masse est composée de trois

parties, l'écorce, l'aubier et le bois; ces trois

éléments représentent aussi la racine, la

tige et la feuille. Si l'on voulait poursuivre

cette comparaison, on verrait que les tissus

de la plante sont des organes séparés qui se

rapportent aux trois procédés planétaires;

que le tissu cellulaire est l'organe terrestre,

que les vaisseaux sont l'organe aqueux,
que les trachées sont l'organe aérien , en un
mot, on verrait toujours la répétition de la

triplicité. Dans chacune des parties de la

plante domine un des trois systèmes qui Is

composent. Le système cellulaire domine
dans les racines, le système vasculaire do-
mine dans la tige, le système trachéen do-

mine dans les feuilles. Pour expliquer les

biauches, l'auteur considère lo caractère

divisant de l'air. Le bourgeon n'est, suivant

lui, qu'un rameau arrêté dans son dévelop-
pement.

(ikeu pre-ente un système de division du
règne végétal qui est entièrement fondé sur

cette idée, que les trois tissus sont d'abord

mêlés dans les plantes inférieures, qu'en-
suite ils deviennent concentriques pour
former l'écorce, l'aubier, le bois, et qu enfin

ils se séparent, s'ennoblissent en so portant

l'un sur l'autre, la racine pour former des

cellules comme l'écorce, la tige pour former
des vaisseaux ci ne le bois, le feuillage

pour former essentiellement les branches,

ou plus particulière ut les trachées. Ces
trois parties se réunissent dans le fruit, qui

est une nouvelle plante 'tout entière. Lors-

que la piaule est composée presque entière-
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ment do Ironc, elle est acotylédone; quand
elle est composée principalement de lige,

elle appartient aux monoeotylédones; lors-

qu'elle est composée essentiellement de
Ironc, elle fait partie des dicotylédones.
L'auteur établit ensuite des subdivisions,

suivant que les cellules, les vaisseaux ou
les trachées dominent, suivant que l'écorce,

l'aubier et le bois prédominent, suivant que
les racines, les tiges ou les feuilles sont aussi

prédominantes. 11 subdivise encore les plan-

tes d'après les parties de la feuille et du fruit

qui dominent.
J'avoue que ces subdivisions, et surtout

les dernières, sont tellement arbitraires, si

peu fondées, qu'elles me paraissent sufli-

santes pour prouver que l'auteur a marché
de supposition en supposition, sans s'ap-

puyer sur aucune démonstration positive.

Je dois en dire autant de ses subdivisions
des plantes à fleurs en plantes à semences,
à capsules et à corolles. Les plantes a se-
mences comprennent lés renoncules, les

géraniums, etc. ; les plantes à capsules sont
les résédas, les violettes, les érables, etc.;

les plantes à corolles sont les ceiliets, etc.;

les siliqueuses sont les pavots, les tilleuls,

les cistes. Pour peu que l'on ait idée de la

botanique, il est facile de voir tout ce qu'il

y a d'arbitraire dans ces distributions.

Nous verrons quelque chose de plus arbi-

traire encore et de plus choquant dans la

distribution des animaux.
J'ai expliqué comment, par les différentes

oppositions, parles différentes polarisations,

par les ennoblissements (car ces expressions
sont synonymes) des trois éléments plané-
taires, puis des trois systèmes qui les re-

présentent, et en admettant la prédominance
île l'un des matériaux que l'être absolu est

censé emp'oyer, Oken s'est figuré la diver-
sité des plantes. Des polarisations sembla-
bles produiront des elfets analogues dans le

règne animal. Mais je rappellerai, avant
d'entrer dans les détails, qu'il y a quatre
éléments dans ce règne, tandis que dans les

plantes il n'y en a que trois. De même que
le règne végétal est le développement indi-

viduel des trois éléments planétaires, de
même le règne animal est le développement
individuel des quatre éléments qui compo-
sent le système cosmique.
La zoologie, la science des animaux, est,

suivant la philosophie idéalislique que
j'expose, le développement de ces quatre
éléments dans la conscience, c'est-à-dire

que c'est le moi unique qui crée le règne
animal dès le commencement. Ce règne est

le degré d'ennoblissement de l'existence

universelle qui vient après le règne végétal,

et qui, par conséquent, est plus complet que
lui. Pour le comprendre, il faut examiner
le développement le plus élevé du règne
végétal. Nous avons vu que la plante com-
plète se reproduit en s'ennoblissant dans la

fleur, et que c'est là qu'elle s'arrête. La fleur

est, par conséquent, le degré le plus élevé du
règne végétal; c'est en elle que les procédés

nurement planétaires se montrent eunob'is

par la lumière ; c'est en cllo qu'apparaissent
les organes sexuels : aussi commence-t-on
à y voir des mouvements spontanés. On sait

que les élamines de certaines plantes se
meuvent d'une manière marquée, qu'elles
ont la faculté de se mouvoir par une excita-
tion solaire, ce qui est précisément ce qu'on
appelle irritabilité. La fleur est donc la

plante dans la lumière. Une plante détachée
qui aurait ses procédés de polarisation, qui
aurait ses mouvements intérieurs en elle-

même, indépendamment de son attache à la

planète, serait un animal. Celui ci est donc
une fleur sans tige que la lumière fait lleu-

rir sans racine. L'infusoire est la vésicule
qui a obtenu immédiatement l'état de fleur

sans être obligée de passer par l'état de
plante, parce que dès l'état d'infusoirc elle a
reçu l'influence de la lumière. L'infusoire

est un animal avancé par la lumière, tandis

que la plante est un animal retardé par
l'obscurité. Le végétal est un système so-
laire replié sur lui-même. L'animal est le

système solaire développé. Il est en opposi-
tion avec les éléments, comme le soleil l'est

avec les planètes. La sensation est le résul-

tat de cette opposition, de ce rapport de la

périphérie au centre. Le mouvement qui a
lieu du soleil aux autres corps du système
cosmique est précisément ce que nous voyons
dans la sensibilité de l'animal : luire, c'est

décharger du soleil ; sentir, c'est décharger
de l'oxygène. L'animal est une vésicule

sexuelle, sensible; il commence où la plante

finit : la plante finit par la semence. L'animal,

qui n'est encore qu'un infusoire, n'a absolu-

ment encore que la sensibilité et la faculté

de reproduire son semblable. Sous ce der-
nier rapport, l'animal dans son principe,

avant d'avoir obtenu le perfectionnement
dont il est susceptible, n'est donc, dans lo

langage figuré d'Oken, qu'un utérus sensible.

L'animal comprend les procédés planétaires,

la plante entière; mais ce qui est dans l'ani-

mal n'est pas compris dans la plante. L'ani-

mal planétaire est la plante dans l'animal ;

l'animal solaire est l'animal sensible, l'ani-

mal sexuel, solarisé ou ennobli.

Telle est l'idée que donne Oken du règne
animal ; il ne diffère du règne végétal que
par les qualités qu'il a reçues des oppositions

delà lumière. L'animal a des tissus comme
le végétal ; ces tissus y forment aussi des

masses; les combinaisons de ces masses pro-

duisant des organes comme dans lo végétal,

mais des organes ennoblis. Les tissus de

l'animal représentent trois états : la lumière,

qui va du centre à la circonférence; la pe-

santeur, qui penche vers la masse, et le mou
vement qui s'exerce en tous sens. Le systè-

me nerveux qui représente la lumière doit

être au centre ; le système osseux doit l'en-

velopper, et le système musculaire doit

rayonner de l'un à l'autre.

Le résultat le plus élevé de. la (leur est le

point; c'est le pollen suivant l'auteur. Mais
aujourd'hui qu'on sait que le pollen esttrès-

organisé, on voit combien l'idée d'Oken est

loin de la vérité. Le tissu essentiel du l'animal,
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celui qui esl le plus élev*, qui eslleplusno-

,1a si nsibililé. En dernière
![,• matière médullaire so

n pointsdanslesanimaus comme dans

.. lill'auleur: les polypes,
i, au microscope, qu'un

mucus où l'on apen oil des points 0] a [ues.

,, .- maux plus éli ves, la substam e

nerveuse n esl que la réunion des points

. Dans les animaux plus élevés, la

<i nerveuse n'estque la réunion des

bues d'après un certain

i lires systèmes sont séparés,
, ipenl du système essentiel, et

. par i mséquent, une plus ou
. quantité de sensibilité et d'ir-

La substance la plus tigée du
plus opposée aux nerfs, estla masse

osseuse, qui a une forme plus ou moins
sphérique. Ce tissu doit nécessairement être

terreux, et il se fige mieux dans Pair que
dans l'eau : aussi dans les coraux, dit Pau-

masse nerveuse est-elle au centre,

tandis que le dehors se compose d'une subs-

iaui u terreuse. Suivant Oken, la masse pier-

reuse "ii osseuse des coraux représente

l'épine du dos ou le rachis. Mais, dans la

plupart des coraux, c'est précisément In con-
qui existe : la matière terreuse

esl au centre, et la matière pierreuse à la

( n. onfén lire.

On voit ici ce que présentent toujours les

saprtort; on voit que les conclusions
de l'auteur ne s'ai cordent pas avec les laits ;

tout l'échafaudage de son système, l'onde

sur des combinaisons arbitraires, s'écroule

devant l'évidence.

Le nerf et l'os, dit Oken, sont les deux
pôles les plus opposés. Le nerf doit être

mou, sarfs force véritable et sensible; l'os,

naire, doit être dur, fort, invariable,

ible et caverneux. Le nerf vit d'une
vie céleste; l'os n'a que la vie terrestre, il

esl pour ainsi dire minéral. C'est la planète
des nerfs.

Ntiu- voici arrivés au troisième tissu, a la

n fibreuse musculaire. Les librines
son! une demi-oxydation ; elles constituent
le lien qui existe 'entre l'os et !o nerf. Leur
1 "'

i >l intermédiaire au point et à la

sphère : elles sont composées de sphères et
i es placées à la suite les unes des

autres parla polarité centra - sphérique.
musculaire est dune, moitié os,

moitié nerf. La chair entoure l'os, qui esl
ll " '

' liair figée ; le nerf esl au milieu com-
me le soleil est au milieu du système cosmi-
que. Ainsi, en 3 comprenant le feu, on

i quadruplu ilé jusque dans le tissu
' I animal. L'animal esl tout un système

1 usmique. Mais, puisque l'organisme animal
Qtation de l'organisme univer-

sel, i elui -

1
<ii.ii avoir pour intermédiaire

me végétal. En effet, la digestion, la

"• la respiration, qui sont dans la

: enl dans l'animal. Celui-
• des organes qui ap-

m vi étal.elen outre de
us et d'os. Le li

-
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su cellulaire esl l'organe essentiellement
commun a la plante et à l'animal. Les autres
lissus y sont comme les filons dans la terre.

Le tissu cellulaire est le siège du galvanisme,
et il est formé de vessies. La peau est une
vessie enveloppante. Les procédés végétatifs
sont des procédés de la peau. Les membranes
sont la peau rentrée dans l'animal. Le canal
intestinal est une membrane : c'est une
grande cellule animale. Tout le corps a été
peau. La masse cellula-ir.e est une boule ou-
verte par la lumière; elle a deux surfaces
dont l'une à la lumière rt l'autre à l'obscu-
rité; celle-ci est dans l'intérieur du corps :

c'est le canal intestinal. La surface exposée
à la lumière devient l'organe de transpira-
tion. La peau devient encore la branchie, et

en rentrant devient poumon. Le canal thora-
cique et la trachée-artère sont l'ennoblisse-
ment, la centralisation du système aérien et

du système d'alisoiption. Les intermédiaires
sont les vaisseaux chyiilères et les trachéens.
Si la polarisation n'est pas assez vive, les

parties séparées retournent a l'intestin, et

rentrent dans la circulation. L'aorte est une
trachée séparée de la peau, la veine cave esl

un tronc chylifère séparé de l'intestin. Dans
les insectes, qui sont purement aériens, il

n'y a, suivant oken, que des trachées et

des chylifères. G. Cuvier a toujours douté
qu'il y eût des chylifères : mais il y a au
moins au canal intestinal des pores qui en
tiennent lieu. Les mollusques, les vers, les

animaux purement aqueux n'ont que le sys-
tème des veines et des artères : ainsi les

insectes et les mollusques sont rangés par
Oken dans la môme classe (pie les animaux
aqueux. Les animaux vertébrés réunissent
lous les autres animaux, puisqu'ils ont les

quatre systèmes, aérien, chylifère, veineux
et artériel.

La circulation de l'intestin et du poumon
est dans la dépendance du foie ; cet organe
est, dit l'auteur, le cerveau de la circulation.

Le sang de l'animal réunit les éléments ter-

restres ; le sang est une planète liquide: c'est

le corps liquide. Le corps et le sang ont Ici

mêmes éléments ; mais dans l'un cos élé-

ments sont arrêtés, et dans l'autre ils mar-
chent. Le sang esta moilié brûlé par la res-

piration.

Le l'oie exige une autre explication. Le
systè i e vésiculaire se développe dans les

intestins et dans le poumon. Quand ce sys-
tème est clos, il doit avoir un organe à lui

qui soit aqueux et aérien : cet organe est le

foie ; les vaisseaux de l'intestin et des pou-
mons s'\ rendent. Le foie est un cerveau
vésiculaire aérien, destiné à diminuer le feu
delà bile. I.a vésicule biliaire est l'intestin

des poumons. Le sang se réoxyde par la

bile. On peut dire que tout le système vési-
culaire est foie ; le fœtus est presque tout
foie; les animaux les plus simples sont des
foies nageants.

C'est ainsi qu'avec des métaphores, l'au-

teur représente toutes les parties de l'orga-

nisme; l 'est ainsi qu'il se crée une physiolor
gie, et qu'il arrive à une zoologie où'il dis-
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tribue les animaux comme il avaii distribué

les plantes, c'est-à-dire suivant la prédomi-

nance de tel ou tel système, il est impossible

d'admettre toutes les idées qu'il énonce.

Néanmoins, il est de fait que sa philosophie

excita en Allemagne, où les idées métapho-
riques sont recherchées , un enthousiasme
universel, et que son système a fait naître

des observations qui resteront indépendam-
ment de ce système. C'est ainsi que les al-

chimistes, qui cherchaient le moyen de faire

de l'or et la pierre philosophale, n'ont trou-

vé ni l'unni l'autre; mais ils ont fait des

découvertes qui ont été fort utiles dans les

arts.

On peut dire qu'avant 1800 , on n'avait

presque pas d'idée de l'ostéogénie. Les au-
teurs avaient bien décrit la tête des animaux,
ils avaient bien donné le nombre des os qui
entrent dans sa composition ; mais presque
personne ne s'était attaché à rechercher
comment, dans le premier âge , dans le fœ-
tus, les os sont divisés , et quels sont leur

nombre et leur nature. La philosophie de la

nature a déterminé à faire cet examen en
prétendant que le squelette répète toutes les

parties dans un certain ordre. On a fait alors

une étude plus approfondie du mode de dé-
veloppement des os, et l'ostéogénie est deve-
nue en Allemagne une science nouvelle.
La formation de la terre, qui devait pré-

senter aussi une répétition de la polarisation
primitive, a été étudiée sous un point de
vue nouveau. Il en est résulté pour la géolo-
gie des faits qui resteront dans cette science.

La physiologie proprement dite, ou la

science de la vie, a été surtout influencée
par la philosophie de la nature ; mais ses
sectateurs n'y ont peut-être pas été aussi
heureux, parce qu'ils ne pouvaient pas y ap-
pliquer le langage métaphorique, et que le

champ ouvert à l'imagination était peut-être
trop vaste; cependant ils ont obtenu des ef-

fets que nous apprécierons.
Je reviens au système osseux. Ce système,

suivant Oken, est paral'èle à l'intestin. Il

ajoute, et j'ai peineà le comprendre, que
les os sont le foie ennobli, que la bile est du
phosphore arrangé par la lumière, que l'in-

testin devient cartilage. L'os est d'abord une
bulle qui devient un intestin viscéral plus tige.

Il se place du côté de la lumière , parce qu'il

est produit par elle; car l'animal a deux par-
ties opposées, l'une qui est du côté de la lu-

mière, et l'autre du côté delà terre. Le fon-
dement de la partie animale , le squelette

,

est le dépositaire du système nerveux en de-
dans, et du système musculaire en dehors.
Le ventre est la partie végétative de l'animal,
et par conséquent celle qui doit être dirigée
vers la terre: aussi est-il généralement pâle
tandis que le dos est bruni par la lumière.
Le dos est l'animal proprement dit , le ven-
tre est la plante. Le dos produit la droite et

la gauche, qui sont symétriques. Les vertè-
bres, qui sont la colonne centrale du sque-
lette, sont elles-mêmes produites par une
répétition polaire qui se l'ait souvent de l'in-

térieur à l'extérieur. Le sternum est l'épine
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du dos reproduite à l'obscurité , mais faible

parce qu'elle est du côté le moins animalisé.

Les annulaires sont des organes végétaux ,

les côtes, qui sont les parties antérieures des
vertèbres, sont des organes animaux. Mais
toutes les bulles qui sont le principe des os

ne deviennent pas terreuses ou osseuses ; il

yen a qui restent membraneuses : celles-ci

forment les articulations ou ménagent les

mouvements.
Le ventre est terminé par le foie ; il se

forme moins d'os autour du ventre que du
côté du dos, parce que le ventre est de na-
ture moins animale.

Le système musculaire est une représen-
tation ou une répétition du poumon; il re-

présente la chaleur, l'air et le mouvement ;

il a exactement les mêmes fonctions et la

même nature que les poumons. La chair a

une membrane interne de nature intestina-

le, et une membrane externe fibreuse de na-
ture pulmonaire : dans le voisinage du pou-
mon celle-là prend nécessairement le des-

sus, et devient plus épaisse; elle forme ainsi

le cœur, qui est l'animal enfermé dans la

plante. Il n'y a d'abord qu'un cœur; mais
toute chair peut devenir cœur. La mem-
brane artérielle fibreuse et la membrane in-
testinale qui compose le cœur, sont l'une à

l'autre comme la lumière est à la terre, com-
me le cœur est au sang. Quand la chair
prend le dessus sur les os, ceux-ci se déta-

chent et s'appellent membres. Les membres
ne sont que des côtes dé'achées plus ou
moins soudées : aussi les nerfs qui se ren-
dent dans les membres sont-ils de la même
série que les nerfs intercostaux. Les doigts

sont aussi des côtes séparées , et une main
n'est que la réunion de cinq côtes. Les bras
sont le thorax animal. Les côtes sont des
bras végétaux.

Telle est l'idée que donne Oken des sys-
tèmes osseux et musculaire.
Le système nerveux domine le lout; il re-

présente le point; il est le système primitif.

La moelle est un nerf osseux.
J'arrive au cerveau , qui est la partie la

plus développée du système nerveux : c'est

toujours du côté de la bouche qu'il est situé,

la bouche étant un des caractères distinctifs

de l'animal. En eiret, tout animal a une bou-
che, et aucun végétal n'en a , parce que les

pores nutritifs des végétaux sont à la surfa-

ce. Le cerveau n'est qu'une moelle épinière
courbée en avant ;

plus elle est ainsi cour-
bée, plus elle prend de développement, plus

elle s'ennoblit. La moelle épinière produit
des nerfs. Le cerveau est le centre des nerfs

comme le foie est celui des vaisseaux. Celte

comparaison n'est pas conforme à nos no-
tions d'anatomie ; elle ne peut se compren-
dre qu'en admettant l'idée d'Oken , que le

foie est comme le point central qui établit

une communication entre l'intestin et les

poumons.
Le cerveau détermine la tète ;

quand il n'y

a pas de cerveau, il n'y a pas de tête. Mais
la tête elle-même n'est que le développe-
ment d'une partie de l'épine ; elle est corn-
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renfléi s qui ne dif-

ne comme
si au végétal, • e m ri est à

i s du i erveau,
: il doit être com-

l'épine

du dos.
rax et le vcnlre :

-1-1! le poumon de la tète, et la

mac. Les lis du nez
n

\ iim la loi i
rési ntatii n ou

'animal : c'esl le Irom
ni il, i esl le in ne de la

ne un animal du côté de la

lotc. et n" autre du « ôlé opposé. L'un est

bral, et Paulre l'animal sexuel.

: iei doit avoir ses différentes parties

plus 'ai moins représentées dans l'animal

sexuel, i
|uement, Kielmaier avait

b.

xaminer l'animal céré-

bral, ensuite je
i

asserai à l'animal sexuel, et

ius verrons comment ces deux ani-

maux doiveul à la fois se ressembler et dif-

des raisons prétendues

tirées " priori.

Dans les organes végétaux, l'intussuscep-

tion s'exécute par la préhension du mucus.
1 sont les instruments de cette

un. Les mâchoires sont la répétition

dos membres. Dans le tronc, le proi

la nutrition est une fixation qui se fait par la

dissolution ou la séparation, dans l'estomac,
le duodénum et l'intestin grêle, et ensuite

pai la cristallisation. Le fuie est le cerveau
du m stème digestif.

l nez est le thorax de la tète, et l'eth-

moïdo en est le poumon ; les narines en
sont le larynx et les bronches; le voile du
palais en esl le diaphragme.

Le poumon a, de môme que l'intestin,

deux parlies : le larynx, qui esl é argi

comme l'estomac, et les bronches, qui sont
• comme l'intestin grêle. Le sj stème

pulmonaire représente aussi les vaisseaux
du t I.e larynx prend encore l'air et le

sépare dans les poumons, comme l'estomac
prend la nourriture et sépare le chyle dans
le duodénum. Le larynx est même un tho-
rax en petit, dont les côtés de Tus hyoïde
SODl les Iras.

Quant aux organes animaux, nous avons
vu que les membranes ne sonl que des côtes
détachées

, que ce sont des parties du troue
ennoblies, l. auteur en i onclut que quand
nous serrons quelqu'un dans nos bras, et
1 appelons notre cœur, nos entrailles, nous

n- de la manière la plus convenable.
Mnsi, dit il encore, la nature pense tou-
jours, et dous suivons aveuglément ses

Los organes nerveux sont en rapport avec
es différents systèmes organiques, tels que

. poumon, la i hair et le

système nerveux. Chai une de ces parties est
'I de l'un des i inq sens, et s'y

rapporte, suivant Oken. Au système do la

rapporte le loucher, qui est un a 'te

de cohésion dans la peau; à l'intestin se

rapporte le goût ou la gustation, qui esl un
acte chimique dans la langue; au poumon
se rapporte l'odorat, qui esl un sete électri-

que dans le nez; au système de la -

i

des muscles, l'audition, qui est un acte ma-
gnétique dans l'oreille (ceei n'est pas !rès-

i lair ; enfin, au système nerveux se rap-
porte la vue ou la vision, qui esl un acte do
la lumière dans l'œil. Chacun des cinq sens
est la fleur de son système; mais l'œil esl lo

irfait de tous; il est un cerveau entier

i
\ ers la peau : c'esl un animal en-

tier qui saisit la lumière et la digère. L'œil

esl double; mais chaque œil forme un eorps
entier qui a des membres et des: intestins.

L'œil esl un animal parasite. Tous les sens
onl des intestins, et sont aussi des animaux
parasites.

i.e s\ stème sexuel est l'opposé du syslèn e

l

; il est sa polarisation. I

étanl l'état le plus élevé du végétal, c'esl
|
ai

la Ûeur que commence l'animal. Par consé-
quent, ce qui était, dans le système végétal,

la partie la plus élevée, se trouve au degré
opposé dans ranimai. Le système cérébral,
qui est l'opposé de ranimai sexuel, esl lo

dernier degré d'ennoblissement auquel ar-
rive l'animal. L'animal sexuel commence
par le sexe femelle, puisque dans tous les

genres, dans toutes les espèces d'animaux
où il n'y a pas de sexe, il y a du moins un

producteur de nouveaux êtres. Cet

organe, ainsi considéré, n'est qu'un utérus.

L'homme est doni une femelle ennoblie; H

est autant au-dessus de la femme que la

plante qui a des ileurs est au-dessus de celle

qui n'en a pas.

L'urètre est la trachée-artère des organes
urinaires ; la vessie en est le poumon. Le
cloaque, le cœcum, le rei lum, ne sont que
des vessies développées. Les reins sont le

foie de l'animal sexuel. Les deux extrêmes
de l'être doivent toujours avoir des rapports
de ressemblance, puisqu'ils sont formés par
polarisation; mais ils doivent aussi, par la

même raison, présenter des différences.

L'animal ayant commencé par être Ileur,

c'est-à-dire animal sexuel, en se polarisant

il a dû produire à l'autre extrémité l'animal

i érébral, c'est-à-dire les parties les plus éle-

vées, celles qui tiennent au système ner-
veux.

Les organes sexuels ont un squelette

comparable à celui de ranimai cérébral :

a nsi, les vertèbres lombaires représentent

l'épine du dos; le bassin représente le tho-

rax; l'ilion représente l'omoplate; le pubis

représente la fourchette ; l'ischion, la clavi-

cule; le fémur, l'humérus; le tibia, le cubi-

tus; le péroné, le radius; le tarse, le carpe;
le métatarse, le métacarpe; le pied, la main.

Ainsi, par des ligures de rhétorique, par

des métaphores, en saisissant des analogies

élémentaires, en négligeant les différences

et eu ne faisant aucune difficulté de raison-
nement, l'auteur est arrivé à distinguer, à

fane sortir de l'absolu la matière ou le
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monde; à créer une matière générale qu'il a

nommée ithcr; à distinguer dans l'éther, par
la polarisation, la lumière et une partie non
lumineuse; à former ensuite un système
solaire; à produire, par la polarisation, un
soleil au centre et des planètes autour; à

produire, par des successions de polarisa-

tions dans les planètes, le système solide, le

système liquide et le système aérien ; à

développer le système solide de manière à

former les minéraux; puis, en réunissant

les éléments primitifs, à former le mucus,
d'où il déduit l'animal ou le végétal, suivant

que ce mucus est placé dans l'obscurité ou
à la lumière. La molécule organique impré-
gnée des qualités de la lumière, et devenue
un animal simple, un infusoire, se polarise

en peau d'une part et en intestin de l'autre;

quelquefois la peau su polarise en organe de
respiration, et produit le poumon en ren-
trant dans le corps. D'autres polarisations

produisent le cœur, le foie, le système vas-
culaire, les os, les muscles et même les

nerfs. En un mot, l'auteur arrive ainsi à la

création de l'homme, l'animal le plus par-
fait de tous. Et tous ces détails sont déduits
a priori de l'idée primitive du zéro ou de
l'absolu.

L'idée de l'animal le plus parfait com-
prend toutes les idées des animaux moins
parfaits; et suivant qu'une des idées qui
composent l'idée générale ou complète de
l'homme se détache plus ou moins, l'auteur
se forme l'idée d'un animal particulier.
Ainsi, si le système respiratoire se détache,
on a l'idée de l'animal où la respiration
l'emporte sur les autres fonctions; si le sys-
tème abdominal, le système digestif, se déta-
che de l'idée complexe d'homme, on a l'idée

de l'animal dans lequel le système abdoaii-
nal-ou l'intestin prédomine. Dans les ani-
maux les plus inférieurs, on n'aperçoit abso-
lument que la peau et l'intestin, c'est-à-dire

une très-faible partie de l'idée complexe qui
représente l'homme. Le règne animal n'est

qu'un seul animal; mais, dans le système
de l'idéalisme, ce règne n'est qu'une idée
abstraite : c'est la représentation de l'anima-
lité avec tous ses organes. Quand un de ces
organes se détache du grand animal, il en
résulte un animal particulier. Les diverses
espèces sont donc l'homme morcelé. Les
animaux sont d'autant plus nobles qu'ils

réunissent un plus grand nombre des orga-
nes de l'animal universel, qui représente le

règne animal et même le monde tout entier.

Comme nous avons vu que l'auteur a déduit
les classes des plantes en détachant des
idées particulières du règne végétal et en
les faisant prédominer, de même nous allons
voir une distribution du règne animal basée
sur la prédominance des organes, et qui ne
sera que les subdivisions de l'idée abstraite

d'animalité. Le sexe, les entrailles, la chair
et les sens sont les parties principales de
l'animal général et parfait. Nous aurons,
donc des animaux à sens, ou dans lesquels
les sens prédomineront; nous aurons des
animaux à chair, c'est-à-dire où la chair

prédominera; puis des animaux où les en-
trailles domineront; d'autres où C6 seront

les sexes, d'autres encore où ce seront les

germes. Les animaux à sens doivent avoir

tout ce que réunissent ceux qui sont au-
dessous d'eux, car ils sont les plus nobles :

ce sont les mammifères. Les animaux 5

chair, ou les carniers, qui se subdivisent
eux-mêmes, sont ceux dans lesquels les os
se détachent de la chair et des nerfs : par
conséquent, ils sont plus nobles aussi que
ceux où ces systèmes n'existent pas à part.

Nous avons vu que l'animal dans l'homme
se compose de systèmes osseux , nerveux,
vasculaire et musculaire. 11 doit y avoir des
animaux où l'un de ces systèmes prédomine.
Ceux chez lesquels le système nerveux do-
mine sont les oiseaux ; Oken les nomme
perviers. Il est vrai que les oiseaux ont un
cerveau comparativement plus grand que
celui de beaucoup de mammifères. Ceux où
le système charnu , le système musculaire,

prédomine, sont les reptiles, qui ont en effet

beaucoup d'irritabilité ; Oken les nomme
musculicrs. La classe où le système osseux
l'emporte sur les autres systèmes est celle

des poissons; l'auteur les nomme ossiers.

11 est évident que dans ces divisions, pré-

tendues a priori, l'auteur a sous les yeux les

choses telles qu'elles ont été trouvées a po-
ïfertori.Nous verrons que quand l'a posteriori

ne valait rien, l'a priori n'a pas donné un
meilleur résultat, les erreurs sont toujours

venues du raisonnement.
Je continue. Les animaux à sens, les sen-

siers, qui ne sont pas plus à sens que les

autres, viennent après les animaux nerveux
qui sont les oiseaux. A leur suite sont les

animaux à intestins ou à entrailles , qui
comprennent les organes de la digestion et

de la respiration ; Oken les nomme entrail-

liers. Je souligne toutes ces dénominations,
parce que notre langue n'en permet pas
l'emploi; l'auteur les a tirées du grec ou de
l'allemand. Les animaux où le système res-

piratoire domine sont les insectes, car les

trachées leur donnent une force de respira-

tion énorme; l'auteur appelle Ges animaux
à trachées les pulmonaires. Ceux où le sys-

tème vasculaire domine sont, suivant lui

,

les crustacés, qui ont des vaisseaux nom-
breux; il lésa nommés veiniers. Ceux où
les intestins de la digestion dominent sont
les vers; il les appelle les intestiniers. Les
trois ordres des animaux à entrailles sont

donc les pidmoniers, les veiniers et les intes~

tiniers.

Je passe aux animaux sexiers, c'est-a-aire

à ceux où les sexes dominent. Ils se repro-

duisent pour ainsi dire d'une manière her-

maphrodite ; les uns sont masculiers, d'aa-

Iresfemelliers, d'autres reiniers, car les reins

sont des organes de l'animal sexuel. Les
masculiers sont les gastéropodes comme les

limaçons ; les femelliers sont les huîtres,

les moules; les reiniers sont les radiaires,

comme les méduses, les étoiles de mer et

autres animaux semblables. Ou ne voit pas

pourquoi l'auteur a donné à ces derniers
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i
dénomination de reiniers. L'animal

primitif • '
avoir

I
tsséper un degré inféri< n 6 de l'a-

istitue les germiers. I

i avec un œuf, ou
m elopp -

, comme les inl isoires.

ii naissent sans i n irelopi i s -'-lit

nommés spermiers. Ceux «
j u i ont un œuf

sont le- i oraux, h - lithoi h) tes ; l'auteur les

a nommés otiers
,

parce que la substance
ivre a des rapports avec

- .i ufs. Les animaux qui ont des

es molles, comme les fœtus des

mammifères, sont les zoophytes ; Oken les

e fœtiers.

i ces i ires sont des fragments de l'a-

a néral, comme nous l'avons dit, et

forment le premier ordre de la distribution

d'Oken. Il passe ensuite à des subdivisions
gaiement sur la prédominance d'or-

ganes particuliers. Il arrive ainsi aux fa-

milles et aux genres.

L'auteur a fait de la distribution générale

des trois règnes la matière d'un petit ou-
vrage intitulé : Esquisse d'un système d'à-

natomie, de physiologie et d'histoire natu-
relle. Il est écrit en français par l'auteur

lui-même apparemment. Voici ses princi-

pales divisions du règne animal. Les ani-
maux caractérisés par les sens, ou les sen-
tiers sont, comme nous l'avons vu, les mam-
mifères. Les sens doivent entrer pour
beaucoup dans leurs subdivisions; mais
celles-ci doivent se faire comme la division
primitive, car il y a toujours une répétition

dansladivision, comme dans la formation de
l'animal. Ainsi les animaux sensiers sont
divisées en sensiers sensiers, ou mammifè-
res sensiers; en sensiers carniers, ou mam-
mifères dans lesquels le système de la chair
domine; en sensiers entrailliers ; en sensiers

sexiers; enfin en sensiers germiers. Telle est

la subdivision de l'embranchement des
mammifères.

Je suppose qu,e le lecteur serait embar-
rassé pour déterminer quels sont les mam-
mil'ères sensiers, quels sont \escarniers, les

entrailliers, les sexiers, les germiers. J'avoue
que je serais aussi embarrassé que lui si ju
n'avais pas le livre d'Oken sous les yeux.
Les mammifères sensiers sont ceux qui ont
les ongles aigus ; ce sont les hommes; les

singes, etc.; l'auteur les nomme onguliers.
Pour subdiviser les mammifères , il faut
i xaminer les sens en particulier et s'arrêter

à celui qui domine. L'œil ou le sens de la

vue, est ce qui caractérise l'homme, c'est

chez lui que l'œil est le mieux plai

bien voir; Oken le nomme pour cette raison
'" ulier. L'on il e est le sens qui domine
dans le singe; les singes sont donc lesoreiï-

Ite dénomination n'est guère plausi-
il \ o des animaux qui ont l'ouio

|ue le singe. Les animaux qui
sont dominés par le sens de l'odorat sont,
suivant Oken, 1rs chauves-souris, il le- ap-

i
I e -e diŒ

lie dénomination pour les chauves-
qui ont
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l'organe de l'odorat plus développé qu'elles

ne l'ont. Les animaux qui sont dominés par
le sens du goût sont les chiens , les h\ ènes

,

les chats, les carnassiers proprement dits;

l'auteur les a nommés languiers. Ceux qui
sont dominés par le sens de la peau ou qui
sont I" plus sensibles sont, par exemple,
les ours.

Il y a certainement de l'arbitraire dans
cette subdivision des animaux plus particu-

nl -rosiers.

Je |iasse aux carniers, c'est-à-dire à ceux
où le système des organes du mouvement
domine. Ils se divisent en ossiers, muscu-
liers et nerviers. Les ossiers, c'est-à-dire

ceux où domine le système osseux, smit les

i étai es ; ceux où le système musculaire do-
mine, et qui s'appellent musculiers, sont les

ruminants; ceux où le système nerveux
domine, c'est-à-dire les nerviers, sont les

chevaux.
Voici encore une classification arbitraire,

car il est impossible d'établir qu'un cheval

est plus dominé par le système nerveux
qu'un bœuf ou un chien On verrait beau-
coup d'autres déterminations arbitraires, si

je suivais l'auteur plus loin. Du reste lui-

même n'a pas toujours été satisfait de ses

divisions et subdivisions; car la dernière

édition de son ouvrage dill'ère des premiè-
res. Dans celle-là il est parvenu à donner
une apparence symétrique à sa distribution

et à arriver aux genres par des nombres
simples. Mais quand on se demande par quel

motif ses divisions seraient adoptées de pré-

férence à d'autres, il devient évident qu'el-

les sont encore plus arbitraires, s'il est pos-
sible, que les fondements du système qu'il a

pii- dan- la philosophie deSchelling.
Mais si les détails immenses dans lesquels

Oken est entré ne sont pas justifiés, il y
a au moins dans son travail des allusions,

des rapprochements heureux, des idées sin-

gulières et fort étonnantes; il a fallu un
prodigieux exercice d'esprit pour faire ren-

trer plus ou moins heureusement dans le

système de l'absolu la foule des phénomènes
que nous connaissons. Si en effet tous les

phénomènes de l'univers pouvaient être ra-

menés a ce système, ce serait assurément la

plus grande production du génie del'homme.
Malheureusement nous avons vu sur com-
bien de faux raisonnements et de déduc-
tions arbitraires repose tout cet édifice in-

tellectuel.

Mais cet ensemble d'idées singulières était

fait pour éveiller vivement les esprits, sur-

toul en Allemagne, où ce genre de spécula-

lions est généralement recherché, et où il

est même dans la nature du peuple : aussi,

des les premiers moments où (ïoetho eut

mis au jour les germes de son système, dès
- lelling l'eut appliqué à la physique

et à l'astronomie, mais surtout lorsque

Oken l'eut appliqué à la physiologie, à l'a-

B, à la pathologie et aux phénomènes
les plus détaillés de "histoire naturelle, ce

système mit en mouvement tous les esprits.

Ceux qui l'ont appliqué au sujet de leurs
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études sont arrivés à des résultats heureux
qui resteront dans les sciences, indépen-
damment du système qu'ils ont pris pour
guide. On s'est, par exemple, attaché à l'or-

ganisation animale dans les différentes pé-

riodes de perfectionnement du système de
la polarité, et, ainsi que Goethe l'avait

indiqué, on s'était appliqué de préférence à

suivre le développement du squelette, parce

qu'il est le fondement et la charpente do
l'animal, l'animal lumineux, l'animal de la

lumière par lequel toutes les formes ani-

males sont déterminées. On s'est proposé de
savoir où commence à se montrer le sque-
lette ; par quels degrés, par quelles méta-
morphoses il se développe; quelle figure,

quelle composition il a dans les différents

animaux. On s'est proposé ainsi de vérifier

cette idée : le tout est la répétition du tout;
chaque chose est la répétition d'une autre
chose plus générale. Si celte proposition est

vraie, s'est-on dit, il doit y avoir des analo-
gies entre toutes les choses existantes. Ces
analogies ont été appelées des significations.

Ainsi, quand on demande à Oken quelle est

la signification de telle partie, il répond
qu'elfe est la répétition de tel élément primi-
tif qu'il désigne. Lorsqu'il dit : le crâne est

la signification du raclas ou de la vertèbre,
cela veut dire que le crâne se compose de
vertèbres, et qu'il est la répétition de la

vertèbre essentielle, de la vertèbre pri-
mitive.

ONCTIONS MAGIQUES. Voy. Odeurs
etc.

OPPIEN. — Ce poète naturaliste naquit
vers la fin du règne de Marc-Aurèle, à
Anazarbe, capitale de la Cilicie. Son père
se nommait Agésilas et sa mère Zénodote.
Agésilas était un des membres les plus dis-
tingués du sénat d'Ànazarbe, moins encore
par sa naissance que par son amour pour
les lettres et la philosophie. Le jeune
Oppien avait déjà parcouru le cercle des
sciences que les Grecs appelaient encyclo-
pédie, lorsque son père perdit subitement
sa fortune et fut précipité dans l'indigence.
L'empereur Seplime-Sévère, monté depuis
peu de temps sur le trône qu'il avait conquis,
était venu à Anazarbe ; tous les sénateurs
s'étaient empressés d'aller au-devant de lui

pour lui présenter leurs hommages. Le seul
Agésilas avait négligé ce devoir, que les

circonstances semblaient lui prescrire. L'em-
pereur, irrité de celle indifférence qui lui

parut peut-êlre un reproche secret de son
usurpation, dépouilla Agésilas de tous ses
biens, et l'exila dans l'île de Mélile (aujour-
d'hui Mélide) formée par la mer Adriatique.
Oppien suivit sou père dans cette île, et ce
fut là qu'il écrivit ses deux poèmes sur la

chasse et son poëme sur la pèche. Il fut à
Rome les présenter à Sévère et à son fils

Antonin Caracalla qui aimaient beaucoup la

chasse et la pêche. Cet hommage du poëie
fut si bien reçu que l'empereur lui permit
de demander tout ce qui lui plairait. Oppien
ne pensa qu'à son père; mais, outre la grâce
de celui-ci, l'empereur fit donner au poêle
une statère d'or pour chacun de ses vers,
lesquels, suivanl Suidas, s'élevaient à vingt
mille. Mais il ne jouit pas longtemps de sa
gloire et de sa prospérité : à peine était-il

revenu dans sa patrie, qu'une peste terrible
ravagea la ville d'Anazarbe et emporta notre
poète naturaliste à la fleur de son Age : il

n'avait guère alors plus de trente ans. Ses
concitoyens lui élevèrent un tombeau ma-
gnifique sur lequel ils placèrent sa statue
avec une inscription extrêmement flat-

teuse.

Les ouvrages d'Oppien étaient au nombre
de trois, comme nous l'avons dit : l'un est
intitulé : Alieutiques, et traite de la pêche

;

le second a pour titre : Cynégétiques, et est
relatif à la chasse des quadrupèdes; le troi-
sième était intitulé : Ixeutiques, et avait
pour objet la chasse des oiseaux. La poésie
de ces ouvrages passe pour être fort belle,
surtout celle des Alieuttques.

11 ne nous reste que les Alieuttques et les
Cynégétiques ; encore le quatrième chant de
ce dernier poëme est-il incomplet, et le

cinquième totalement perdu Depuis long-
temps les Ixeutiques n'existent plus.

Les Cynégétiques sont le troisième traité

de chasse que l'antiquité nous ait laissé
sous ce titre. Oppien commence le premier
chant de son poëme par une dédicace à Sé-
vère, à Antonin Caracalla et à sa mère
Domna, qu'il appelle poétiquement la Vénus
d'Assyrie. Il invoque ensuite Diane, el dans
un dialogue avec elle, celle-ci lui indique le

sujet de ses chants.
Oppien décrit les différentes espèces de

chevaux qui étaient connues de son temps
et il place au premier rang, pour la vitesse
et pour l'élégance des formes , les chevaux
de ITbérie, l'Espagne actuelle. On voit, au.

reste, par ses descriptions, que les espèces
de son temps ne différaient pas de celles
que nous possédons aujourd'hui. Toutefois
il signale une variété de chevaux que nous
devons faire remarquer à cause de la singu-
lière manière dont l'auteur prétend qu'ils

étaient obtenus. On les nommait oryuges ;

ils ressemblaient au zèbre par les raies do
couleurs opposées dont ils avaient le corps
couvert, et s'obtenaient en plaçant un che-
val blanc sous les yeux d'une jument, au
moment où on lui procurait un étalon noir.

L'imagination de la mère était ainsi une des
deux causes qui produisaient le mélange
des couleurs noire et blanche.
Oppien décrit, après les chevaux, les di-

verses races de chiens connues de son temps
et leurs qualités diverses (1249).

Dans son deuxième chant, où il désigne

(1259) Il ne parle que de chiens courants et qui

prennent leur proie. On ne voil p. s que, de sou
temps, on eùl dressé des chiens à arrêter le gibier

jusqu'à ce que leurs maîtres vinssent le tuer

au gte ou le faire partir pour le tirer à la cours.e

ou au vol. Ce le < basse, qui est I.i plus usiiée ei la

plus agiéable de toutes maintenant, ne parai i pas
avoir elé connue d'Oppien.
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les animaux que l'on peut chasser, il nomme
le moullon ou mouton

ranimai, «jui ne se trouve

tons la I
'-•

i Oppien rit aussi

purJ t faire croire qu il s agit

Il du que .--es cornes sont

pointu, s
; il n'adopte

ertains auteurs qui ont

i
un orj x à qu lire cornes,

juliers ont i

ndanl longl

l'animal qui les porte a été retrouvé il y a

une vingtaine d années et décrit par un gé-

mger.
troisième chant do son poëme,

Oppien dit qu'il a vu a Rome un lion noir

d'une grosseur prodigieuse, qui était passé

. i
; nopie dans la Lyb e, el qui fut pré-

senté à l'empereur. Il distingue deux opè-
res de panthères et deux espèces d'acmons ;

ceux-ci sont peut-être l'isatis. Il décrit l'ich-

i et la manière dont il attaque le

', qu'il regarde comme le

; du mélange de deux espèces diffé-

rente, la panthère et le chameau. Enfin, il

décrit l'autruche
,

qu'il considère aussi

comme provenant du mélange de deux cs-

I >rt différentes, le passereau et le

chameau. Le fabuleux, chez les anciens, est

ainsi toujours mêlé au vrai.

Dans le quatrième chant , Oppien donne
des détails sur les diverses chasses prati-

quées de son temps ; il décrit tous les objets

qu'exige chacune d'elles, tels que Blets,

. mu s, etc. Tous ces détails sont fort

utiles pour nous faire connaître les moyens
de chasse qu'em] loyaient les ani iens.

Nous allons maintenant examiner les

Alieutiques. Cet ouvrage n'a pas élétraduit en
vers; nous n'en avons que des versions en
i
rose.

Dans le premier chant, l'auteur annonce
qu'il va faire c laîlre les amours, les

mœurs, les antipathies, les moyens de dé-
fense des poissons, et les procédés que les

hommes mettent en usage pour les prendre.
Il invoque ensuite Neptune, la mer elle-
même et les dieux inférieurs qui l'habitent.
Puis il commence le développement de son
sujet par l'indication des lieux où l'on peut

ie es| èi e de poissons; il iudi-
le qui ne se trouve que sur les bancs

de sable, celle qui vit dans la vase, celle

'I
111 rei ! ligues , celle qui se tient

en pleine mer, celle qui vit près des fleuves ;

enfin, celles qui ne vivent que sur les ro-
ou dans des trous où il faut les aller

prendre.
1 •" h niant le scare comme l'une des es-

|ui vivent sur 1rs roches couvertes de
plantes

,
i ippien fait remarquer que ce pois-

,

" '

-
1

|ui ut une voix. On sait (pie
'•' s poissons ne peuvent pas avoir de voix

nenl dite ; cependant des oïisi rva-
préten lent a\ iir entendu quelques

Un son qui .

uppiou, en tuiunt des cétacés , d

i ;, dONNAIRE HISTORIQUE oit 7%
tous les grands animaux qui habitent la mer,

es lions marins , les baleines . eti

.

Maintenant nous no donnons le nom de céta-
cés qu'aux mammifères à sang chaud qui

ins la mer.
Lorsqu'il parle du mode de reproduction

isons , < ippien rapporte séi ieu

une fable de l'antiquité sur la murène et la

vipère. Il prétend que la vipère va à une
certaine époque, sur les bords de la mer,

son venin sur une pierre et appelle
la murène; celle-ci, dit-il, ne tarde pas à

sortir des eaux, et lorsque leurs amours
sont finis, la ripère reprend son venin , el

retourne dans sa demeure habituelle. .Mais

il ) a très-peu de fables de celte espèce dans
Oppien.

Il indique vers la lin de son premier cliant

les poissons dont les petits naissent vivants,

et il donne des détails sur les soins dont
ceux-ci sont l'objet. Quelques es

comme i dauphins, vont jusqu'à
mettre leurs petits dans leui bouche.
Dans sou deuxième chant, Oppien décrit

les mœurs des poissons, et les moyens qu'ils

emploient, soit pour s'attaquer, soit pour se

défen Ire. Il décrit très-bien le pouvoir en-
gourdissant de la torpille, et dit formelle-
ment que les effets de ce pouvoir atteignent
le pécheur par l'intermédiaire de sa ligne.

Celle-ci est en effet un très-bon conducteur
de l'électricité dégagée par la torpille.

Oppien décrit très-bien la ruse qu'i

la baudroie pour atteindre des poissons. Il

dit qu'elle laisse sortir de sa bouche de pe-
tits fragments qui ressemblent à des vers, el

qu'elle agite fréquemment. Lorsque les

poissons, trompes par l'apparence, s'appro-
chent pour saisir les filaments de la bau-
droie , celle-ci les relire peu à peu vers sa

bouche, jusqu'à ce que les poissons, qui
suivent leur proie dans son mouvement,
soient assez rapproches d'elle pour qu'elle

puisse les saisir. Oppien nomme la baudroie
grenouille pécheresse.

Dans un morceau fort poétique, cet auteur
explique comment certaines crevettes ou
écrevisses de mer se vengent du bard qui

les d< vore. Lorsqu'elles sont saisies par cet

animal voraee, elles dressent une espèce de
scie qu'elles portent sur la tète, et déchirent
le palais de leur ennemi en passant dans sa

buucho. Celui-ci, emporté par ^<<n avidité,

continue de manger; niais il huit par suc-
comber aux tourments que lui font éprou-

ver les déchirures produites par la scie de
chaque crevette.

Oppien représente le bœuf marin comme
un poisson de très-grande taille et fort re-

doutable aux pêcheurs , qui souvent sont
victimes de sa ruse. Celle-ci consiste à jeter

tout àcoupdans l'obscurité le plongeur dont
le poisson veut faire sa pr> ie en se précipi-

tant sur son visage de manière à lui dérober
la lumière. Ce bœul marin est une grande
espèce de raie très-bien décrite par Bisso,

et qui a jusqu'à douze el môme quinze pieds

igueur. Tout ce qu'un rapporte Oppien
esl oail'ailemciit exact.
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Oppien décrit encore exactement l'aiguil-

lon venimeux qu'un poisson, nommé pasti-

naque, porte sur la queue, et dont les an-

ciens armaient la pointe de leurs flèches.

Enfin, il termine son deuxième chant par

un éloge du muge, qu'il représente comme
l'emblème de la vertu et de l'innocence,

parce qu'il n'attaque jamais les autres pois-

sons, et ne vit que d'algues et de limon.

Cette innocence et cette vertu viennent de ce

que le muge n'a pas de dents.

Le troisième chant du pcëme d'Oppien est

consacré à la description de quatre différents

genres de pêche , et à celle des procédés,

qui, ayant été employés, ont procuré les ré-

sultats indiqués par l'auteur.

Oppien connaissait sur les poissons une
foule de particularités aussi très-exactes. Il

dit quo le muge saute par-dessus les filets,

ce qui oblige à faire des filets latéraux. Il

rapporte que le loup marin creuse le sable

i t passe par-dessous le filet. D'autres pois-

sons coupent la ligne du pêcheur. La tor-

pille donne une décharge électrique si vio-

lente, que souvent la ligne échappe à celui

qui la lient. La sèche, lorsqu'elle s'aperçoit

qu'on veut la prendre, répand autour d'elle

une liqueur si noire, qu'on la perd de vue
aussitôt.

Oppien en décrivant les amorces dont il

faut se servir, et qui sont presque toujours des
poissons, nous a mis à portée de déterminer
plusieurs espèces sur lesquelles il existait

beaucoup de doutes. Ainsi
, par exemple,

quelques naturalistes avaient supposé que
l'antlnas était un poisson rouge doré de la

Méditerranée , à dimensions considérables;
mais Oppien, indiquant que ce poisson sert

d'amorce pour prendre le bard , rend à peu
près évident qu'il est de petite étendue. Tou-
tefois, comme parmi les poissons qui peu-
vent servir d'appât, Oppien place des ani-
maux très-grands, il résulte encore quel-
ques doutes sur la détermination de l'an-

tliias.

L'auteur décrit la pêche assez curieuse do
ce poisson. 11 fallait commencer par l'ap-

privoiser , en lui jetant à manger pendant
plusieurs jours , et c'était seulement après
que le pêcheur l'avait ainsi habitué à venir
vers lui, qu'il pouvait jeter utilement ses
filets.

La pêche du xiphias, poisson à longue
épée, présente aussi des particularités cu-
rieuses. Pour s'approcher de ce poisson, les

pêcheurs construisaient avec des parties
d'autres individus de la même espèce, tels que
l'épée, ou le museau de l'animal , de petites
barques ayant l'apparence du xiphias. Celui-
ci, croyant voir des animaux de sou espèce

,

se laissait approcher, et lorsque les pêcheurs
l'avaient ainsi environné de toutes parts, ils

le frappaient à coups de trident, jusqu'à ce
qu'ils l'eussent mis hors d'état de fuir. Au-
jourd'hui on se sert encore de tridents pour
la pêche de ce poisson ; mais on l'attire

avec des flambeaux. Ce moyen est employé
en Sicile.

Après ces détails de pèche, Oppien traite

des migrations des poissons. Les anciens

croyaient que le thon venait de l'Océan dans

la Méditerranée par le détroit de Gibraltar.

On sait aujourd'hui qu'il se retire au fond

des eaux, et reparaît an printemps; mais il

est également certain qu'il vient quelquefois

des thons de la mer Noire, par les Darda-
nelles.

Comme la pêche de ces poissons était l'ob-

jet d'une industrie considérable, on em-
ployait, du temps d'Oppien. des hommes
a vue très-exercée pour découvrir de loin

les troupes de thons, et avertir de leur ar-

rivée. Ces hommes, nommés thynnoscopes ,

montaient pour remplir leur mission sur les

collines ou les rochers les plus élevés, et

aussitôt qu'ils avaient donné le signal con-

venu, du tendait des filets dans lesquels

on prenait un nombre considérable de
thons.

Dans son quatrième chant, Oppien indique

des moyens d'altirer les poissons autres que
ceux dont il est déjà parlé, et fait connaître

comment les poissons essayent de se sous-

traire aux pièces qui leur ont été tendus. 1!

parle fort en détail de l'amitié que les scaros

portent aux individus de leur espèce. Il as-

sure que quand l'un d'eux est pris à la ligne,

les autres tournent autour et s'efforcent de

le dégager en rongeant la ligne; s'il est pris

dans un filet, ils le saisissent par la queue,
et le tirent de toutes leurs forces. Les pê-

cheurs se servaient d'une femelle pour pren-

dre les scares , les céphales, les sèches.

Suivant Oppien, le poulpe quitte la mer et

vient jusque sur le rivage, lorsqu'on y dé-

pose des branches d'olivier. Cette particula-

rité mériterait qu'on cherchât à s'assurer de

sa réalité.

Les sarges, espèce de muge , sont aussi

,

suivant Oppien, attirés par les chèvres.

Les enfants, du temps de notre poète, em-
ployaient un moyen singulier pour pêcher

l'anguille: ils jetaient dans l'eau un long

boyau, et attendaient qu'une anguille en eût

avalé une grande partie; alors ils gonflaient

cet intestin en soufflant dans l'extrémité

qu'ils tenaient , et tiraient à eux l'animal

qui ne pouvait plus se dégager du boyau
gonflé.

Pour prendre la sciène, on commençait
par l'effrayer; elle se jetait alors dans les

rochers, où les pêcheurs la saisissaient à la

main.
On employait souvent du temps d'Oppien

des drogues propres à engourdir les pois-

sons. Le plus souvent on se servait pour cet

objet d'argile imprégnée de suc de racine de

cyclame. On parvenait avec cette substance

à produire chez les poissons un état de tor-

peur qui permettait aux pêcheurs do les

prendre fort aisément.

Oppien décrit dans son cinquième chant

les pêches qui présentent des dangers, en ce

qu'elles exigent que les hommes se battent

souvent corps à corps avec les poissons.
• Il fait remarquer fort exactement que
quand la tortue do mer est à terre, elle ne

peut plus se mouvoir si on la place sur ls



PAL

Ue l'on |" ul la \t

S|| ;,„ .
mps que l'on veut, sans

aPPe
;

. ,.

: ii les combats qu on livrait

nihères à ce

, ci li parle à

n d'énormes cétacés capables

I
i

bâtiments.

Il ici i

î |ue l'un va chercher

a i fond '
' M'ose les

éyorés
|
ar h s

ns ; mais les ani iens connais-

saient .i localités dangereuses et

ienl pas. Oppicn fait re-

. que l'on peut plonger suis crainte

dans tous les lieux où \ ivent les pt

(|u'il nomme sacrés, ceux-ci ayant, suiv, nt

l'opinion de son temps, la vertu de faire fuir

dangereux. La remar |ue 'I Op-
pien est exacte; son explication seule est

la isse et toute superstitieuse. Si l'on peut

pénétrer avec sécurité dans les eaux où
vivent les poissons prétendus sacrés, ci n'e I

pas parce qu'ils ont réellement la vertu de
chasser ceux qui sont nuisibles ; c'est tout

simplement parce que ces poissons sacrés

étant très-faibles, comme les plies et les

irexeraple, ils ne pourraient subsister

dans des lieux qui seraient habités par les

animaux méchants et robustes dont l'homme
doit éviter la rencontre.

, Le nombre des poissons nommés par
Oppien dans le cours de son poëme, s'élève

à près de cent soixante. Il fait sur plusieurs
des remarques qu'il serait bon de vérifier.

1

' ien est le dernier écrivain de l'anti-

quité qui mérite le titre de naturaliste.

Vpri - lui se trouve close la liste des auteurs
oi igina ix; on ne trouve plus que quelques

nts (le peu de valeur nu des copies
d'ouvrages déjà publiés. Les médecins sont
les seuls auteurs qui nous offriront encore
des travaux d'une importance remarquable,
I
arce que la médecine n'étant pas une

de luxe, n'est jamais interrompue
dans sa marche.

< >R. Ktésias place dans l'Inde « une fon-
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laine qui, tous les ans, se remplit d'un or li-

quide. Ou y puise l'or chaque année avec

cent amphores de terre que l'on brise quand
l'or e>i durci au fond, et dans chai une des-
quelles on en trouve la valeur d'un ta-

lent (1250). » Larcher (1251 tourne ce récit

en ridicule, et insiste particulièrement sur
la disproportion du produit avec la i

de la ton laine qui ne contenait pas moins
qu'une toise cube de ce liquide.

Le récit de Ktésias est exact ; 1rs expres-
sions ne le sont pas. Au lieu oVorliquxd», il

devait dire or suspendu dans l'eau. D'ailleurs

il a bien soin d'exprimer que c'était l'eau

qu'un puisait, et non pas l'or. Semblable aux
de Lybie auxquels la compare

Achilles Tatius, et d'où l'on tirait chargées
d'or les perches enduites de poix que l'on

ul dans sa vase (125:2), cette fontaine

était le bassin d'un la\ âge cYor, tel qu'il en a

existé partout où se trouvaient des rivières

et des terrains aurifères, et tel qu'il y en a

encore de très-importants au Brésil. L'or na-
tif, extrait par l'eau, de la terre a laquelle

il était mêlé, s'y trouvait probablement
en particules assez tenues pour rester long-
temps en suspension et même surnager :

c'est un phénomène observé au Brésil dans
les lavages d'or (1253). On préférait en can-
sé pience, à la méthode usitée aujourd'hui,
celle de laisser l'eau s'évaporer jusqu'à ce

que l'or fût déposé au fond et sur les parois

des vases que l'un brisait ensuite, et dont
sans doute on raclait ou on lavait les frag-

ments. Ktésias ajoute que l'on trouvait du
fer au fond de la fontaine; ce trait complète
la vérité de sa narration. Le soin de dégager
l'or de l'oxyde noir de fer qui s'y trouve
mêlé , est un des plus grands travaux
dans les lavages du Brésil 1254). L'or de

Bambouk, qui se recueille également par le

lavage, est aussi mêlé de fer et de poudre
d'émeri , qu'on a beaucoup de peine à

séparer du métal précieux (1255). — Loi/.

\Iii vi \.

ORANG-OUTANG. L'homme en descend-il

par transformation? -* Voy. Lamarck.
OURQ1 E. Voy. Animaux marins.

PALLAS Pierre-Simon), né à Berlin en
•"'»<• Il se rendit à Leyde pour

j étudier
• mais il s'allai ha

i
arliculière-

menl a i étude de l'histoire naturelle. Leyde
ii u\ où l'on avait le plus

•i " casions de vi ir de, objets nouveaux.
1 M ais faisaient un commerce a se2

es parties du monde, et
tu d'entre eux qui vivait nt sédentaires

urcampagney cultivaient les plantes

12
',' Ktésias, in Jndic., apud Phoiinm.

,
.
,-''

' «c««. n.,a,, i n ,| ftéroa i . éJit.,

Tat.
. De ClUoph. ,i Leucipp.

''
' » '•-• dont l'intérieur du Brésil,

étrangères et entretenaient des ménageries.

Plusieurs avaient aussi de très-beaux cabi-

nets. Pallas s'attacha d'abord à l'étude des
coraux, des madrépores, qui avaient obtenu
un grand intérêt par les découvertes do

i ey sur les polypes. Le résultat de ses

premières études sur les différentes produc-
tions qui servent d'habitation aux polypes,
ou plutôt qui sont les véritables squelettes
de . es animaux, fut publié en 1706, lors-

i. I. p. 135 el 330.

t: . //i./., l. I, p. 329, 331 : t. H, p. 40, 51 et

HO.
(1255) Mollieh, Voyage en Afrique, t. I, p. 33i

et ôô'i.
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il n'avait encore que vingt-cinq ans, sous

le titre de Elenchus zoopliytorum. Il y con-
sidère toutes les espèces de coraux, d'épon-
gés, d'alcyons, en un mot tous les êtres que,
jusqu'aux découvertes de Trembley, de
Peyssonnel, de Bernard de Jussieu, d'Ellès,

on avait regardés comme des plantes mari-
nes, il les divise en espèces et indique les

caractères de ces espèces avec beaucoup de
soin. Cet ouvrage, quoique d'un très-jeune

homme, fut fort remarqué à l'époque où il

parut.

La même année Pallas en publia un autre

qui laissa le premier bien loin dernière lui.

11 est intitulé : Miscellanea zoologica (Mé-
langes zoologiques). Il y avait alors en Hol-
lande une occasion particulière d'étudier les

animaux vivants : la ménagerie du prince
d'Orange, ou plutôt 'do sa mère, car le prince
d'Orange de ce temps était encore mineur,
renfermait toutes sortes d'animaux : c'était

la plus belle ménagerie d'Europe; elle était

surtout très-riche en animaux de l'intérieur

de l'Afrique, en quadrupèdes presque en-
tièrement nouveaux. Les anciens avaient
remarqué que l'Afrique produit toujours du
nouveau, et ils avaient créé pour elle ce
proverbe : Sempcr aliquid novi ex Africa.
L'Afrique passait pour être la mère des
monstres, parce que, disait-un, les animaux
s'y rencontrant aux sources, il en résultait

toujours des variétés nouvelles. D'un autre
côté, tous les grands continents, toutes les

grandes parties de terre ferme ont leurs ani-

maux particuliers. Pallas put alors décrire

un assez grsnd nombre de quadrupèdes qui
n'étaient pas mentionnés dans Bonon, dont
Yllisloire des quadrupèdes était terminée
depuis quelque temps. Son travail fut un
très-beau supplément à cette histoire : aussi

Allamand, qui donna une édition de Butfon
à Amsterdam, y inséra-t-il la plupart des
quadrupèdes rares que Pallas avait l'ait con-

naître. La réputation de ce dernier natu-
raliste devint alors rapidement européenne]

Cependant les descriptions d'animaux ra-

res faites par Pallas ne constituent pas le

principal mérite de ses Miscellanea. Cet ou-
vrage est beaucoup plus remarquable par

les vues ingénieuses qu'il contient sur les

animaux confondus à cette époque dans la

vague dénomination de vers. Pallas indique
plusieurs de leurs affinités, et montre que
la distribution de Linné n'est pas conforme
à l'organisation de ces êtres. S'il avait eu
le temps d'en poursuivre l'étude, il aurait

fait, dès 1766, plusieurs des découvertes
qui ne furent faites que par G. Cuvierà la

an du xvm" siècle.

En 1767, Pallas commença de publier un
autre ouvrage intitulé : Spicilegia zoologi-

ca (Glanures zoologiques). Il était alors re-

tourné à Berlin, sa ville natale; c'est là qu'il

lit imprimer ses Spicilegia. Une grande par-

tie de ce qu'il avait écrit sur les quadrupè-
des, dans ses Miscellanea, y est reproduite;

mais on n'y trouve pas ce qu'il avait écrit

sur les vers, les mollusques et autres ani-
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maux semblables. Les Spicilegia devinrent
un ouvrage plus considérable que les Mise el-

lanea; ils composent i volumes in-i° fort
épais.

Les divers ouvrages que Pallas avait pu-
bliés lui avaient procuré une grande répu-
tation. En 1767, l'impératrice Catherine II
l'appela en Bussie pour être un des mem-
bres de la grande expédition qu'elle fit exé-
cuter en 1769. Elle lui omit des avantages
considérables et lui fit des promesses qui fu-
rent réalisées après son retour. Les voyages
ordonnés par Catherine commencèrent eu
1768 et durèrent jusqu'en 177V. Cette impé-
ratrice faisait publier, à mesure qu'elle les

recevait, les cahiers de ses voyageurs. Leurs
travaux furent ainsi connus de 1771 à 1776.
Us ont été traduits en français par Gauthier
de la Peyronie; ils embrassent presque
toute la Sibérie jusqu'au delà du lac Baï-
kal.

Immédiatement après son retour, Pallas
reprit ses Spicilegia zoologica et les continua
jusqu'en 1780, année où parut son quator-
zième et dernier cahier. Dans les premiers
il avail décrit des quadrupèdes, des oiseaux,
des poissons, pour la plupart [iris dans les

cabinets de la Hollande, souvent très-rares,
et de formes ou de caractères très-intéres-
sants. Dans les derniers cahiers il donne
quelques animaux de Sibérie dont l'histoire

n'avait pas encore été faite; par exemple,
l'ours blanc, la martre-zibeline, le glouton
et quelques autres. Celaient des additions
fort importantes à l'histoire des quadrupè-
des deBuffon. Si l'on s'était borné à traduire
ces articles de Pallas dans les nouvelles édi-
tions de Buffon, on aurait plus fait pour
ce dernier naturaliste que n'ont fait tous ses
différents éditeurs. Il eût fallu y ajouter
aussi un autre ouvrage de Pallas, intitulé :

Glyrcs (Rongeurs). La grande histoire des
quadrupèdes de Builbn traitait des espèces
remarquables par la grandeur, par les dom-
mages qu'elles pouvaient causer, ou par les

pelleteries qu'elles produisaient; les petites

espèces y avaient été négligées. Ainsi, celles

qui se trouvent dans nos champs, dans nos
maisons, comme les rats, les musaraignes,
les taupes, avaient été peu étudiées, et on
n'en connaissait que quelques-unes des pays
étrangers : les voyageurs n'avaient pas porté
jusque-là leur attention sur ces petits êtres.

Pallas, qui voyageait en naturaliste et non
pas comme les voyageurs ordinaires, avait

pris le soin de rechercher ces petites espè-
ces dédaignées par les voyageurs antérieurs.

Il en avait recueilli un nombre considérable,

et plusieurs sont très-intéressantes parleurs
formes et leurs habitudes. Quelques-unes
font des amas de grains : d'autres vivent tout

à fait sous terre, comme la taupe. Il en trouva
même une qui est aveugle. Cette espèce vit

dans la Bussie méridionale, dans l'Asie Mi-
neure et jusque dans quelques endroits de
fa Grèce ; elle est connue sous le nom de ze-

min : c'est un grand rat qui creuse la terre.

En enlevant la peau de cet animal, on lui

découvre un petit œii qui n'existe qu'en
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rudiment, et qui no peut lui servir à

D'autres espèces tiès-intéressantes sont de
r.ils, et

qU j font des amas de grains pour I hiver;

niarmoll -. Os Glyres
|.

5| Nova species quadrupedum e

glgrium iposenl un volume in-4

nui parut à Erlang, en 1778, avec 27 plan-

mteur le lit paraître d8ns celle ville,

I

i'il y trouvait plus de facilité pour
s.

ps is -
i ta tai hé surtout a la zoologie;

mai- il n'avait pas i
- éléments de

ja botan levint botaniste pendant

ses voyages. 1! fut chargé du donner la Flore

i; xie avec quelque magnificence. Cet ou-
ominença de paraître eu 178V. Dans
nses plaines un peu salées que pré-

sentent la Russie et la Sibérie, et qu'on

nomme steppes, les familles des astragales,

sinthes, des armoises sont très-nom-
me le savaient déjà les anciens.

En 1800, Pallas publia un ouvrage parti-

culier sur les astragales et sur les halo-

phyles, plantes marines de la famille des

Il avait composé, par ordre de l'impéra-

trice, une histoire des animaux de la Russie
intitulée : Zoographia Russo-Asialica, i u

histoire des animaux de la Russie asiatique,

dans laquelle sont compris ceux de la Rus ie

d'Europe; car les animaux qui sont en Eu-
rope sont aussi en Asie, sauf peut-Aire un
ou deux. Mais Pallas éprouva le malheur
qu'avaient subi plusieurs de ses compagnons
de voyage. Il mourut en 1811, avant d'avoir

mis la dernière main ;i son ouvrage, et l'im-

i n'en fut terminée qu'en 1812, aux
frais du gouvernement russe. Cet ouvra.

e

est composé de 3 vol. in-V. Le dernier a été

s igné par Hlesius, académicien de Péters-
i ' anches, gravées à Leipsii k, s'é-

lant trouvées perdues lors de la banqueroute
et de la nmii de celui qui en avait été char-

gé, I \ s l( mie 'i'' Péti rsbourg a laissé, faute

de ces planches, l'édition entière du texte
- ai i liives : c'est à elle qu'il a fallu

s'adresseï pour en avoir quelques exemplai-
re PI isieurs des planches perdues étaient

es, surtout celles des poissons de la

K imlschalka et des rivières de la
1 oissons sont presque incon-

i nord de la mer Pacihque, de la mer
du Ka itka, contient des poissons pour
ainsi dire dislini ts de i eux des autres mers ;

ils sont comni isignés dans i elle 1 1 gion.
1 regretlei qu'on n'en ail pas encore
les figures ; mais G. Cuvier avait quelque
espoii d'en obtenir plusic irs.

- ouvrages que j'ai fait

n publia d'autres qui ne
laissent pas que le présenter un très-grand

il tu paraître, en 1777, un mé-
moire intitulé : 06m \ valions sur la formation
des montagnes et les changements art
" '"' globe.. On peut dire que i

i

•

torshour^ ou assistait le roi de Suéde, Gus-
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lave III. -me de toute .a géologie
ie. Pallas avait observé avec soin les

monts Ou rais et les mont Allais; il avait

aussi observé quelques-unes des montagnes
de l'Europe, et avait recueilli les dilb rentes
observations de ses prédécesseurs. Son es-

prit généralisaleur lui lit reconnaître cet or-
rai, sans exceptions pour les gran-

ilnes, de la succession des i

des montagnes, les granitiques au milieu,
le> schisteuses à leurs côtés, et les calcaires

non coquillières en dehors. I.es schistes et

li - calcaires sont toujours inclinés vers le

granit, le porphyre, le gneiss ou autres cou-
ches analogues; ensuite sont échelonnés
les calcaires coquilliers et toutes les autres
couches formées depuis l'apparition des êtres
vivants.

jusqu'à Pallas, on n'avait aperçu aucune
règle dans l'ordre des couches de la terre.

Tous les géologues qui ont écrit, entre Buf-
fon et Pallas, Ont bien donné quelques dé-
tails sur la direction des montagnes, sur les

coquilles et autres corps qui s y trouvent;
mais aucun n'a remarqué ce fait capital, fon-
damental de toute la géologie moderne, que,
sur une chaîne granitique, s'appuient tou-
joursdeux chaînes schisteuses sur lesquelles

sont appuyées deux autres chaînes de cal-

caires non coquilliers. Celte importante ob-
servation a eu lieu au moyen du déplace-
ment des couches primordiales ; car ces

coui hes, d'abord horizontales, sont inclinées

en sens inverse. Ce phénomène est antérieur
à l'existence des êtres vivants, car il n'y en
a aucun vestige dans les cinq grandes par-

ties qui composent les chaînes primitives.

L'école de Werner n'a l'an que bâtir sur
ces premiers fon lements de la science, po-
sés par Pallas, en employant beaucoup du
matériaux fournis par de Saussure, Deluc 1 1

autres.

Pallas a rendu un autre immense service

à la théorie de la terre, en faisant l'histori-

que de celle quantité
i
rodigieuse d'osse-

nts fossiles qui avaient été trouvés en
Sibérie. De son temps, on .savait bien qu'il

existait -les o- fossiles dans différentes par-

ties du globe, mai- toute la grandeur de ce

phénomène n'avait pas été reconnue. On
cherchait toujours à l'expliquer pardi- cir-

constances locales : tantôt c'était Annibal
qui avait amené les éléphants donl "ii re-

trouvait les ossements ; tantôt c'étaient les

is romaines.
Lors [u'il avait été reconnu que la Sibérie

contenait de ces ossements, Pierre le Grand
avait ordonné qu'ils fussent rassemblés à

Pétersl g. Pallas, à son arrivée dans cette

ville, i n trouva de- greniers remplis. Il

présenta à l'Académie de Pétersbourg, en-
tre autres objets, un rhinocéros qui lui

était tout à lait inconnu. A la vérité, lors-

qu'il écrivait, en 1768, l'osléologie du rhi-

DOi i ros était encore ignorée.

Pallas lit un second ouvrage duquel il ré-

sulta qu'il n'était plus possible d'admettre
de- i iu>es particulières pour expliquer la

i

i îcnco 0J3S [QSSJIfi'S dans certains terrains.



805 PAL DES SCIENCES H1YSIQLES ET NATURELLES. PAL 808

Il reconnut que toutes les grandes vallées

de la Sibérie étaient pétries d'ossements

d'éléphants, do rhinocéros, de buffles et de

quantité d'autres animaux.
Lorsqu'on sut que quelques-uns de ces

animaux se trouvaient encore dans quelques

endroits, avec leur chair et leur peau, con-

servés par la glace, on fut certain qu'il y
avait eu un grand phénomène physique, une
révolution du globe qui les avait détruits et

enfouis dans les régions où certainement

aucune de leurs espèces ne pourrait vivre

aujourd'hui. Pallas n'aperçut pas toutes les

conséquences qu'on a tirées depuis lui, du
fait de l'existence des fossiles ; mais ce fut

lui, comme je l'ai dit, qui fit voir qu'il ne
fallait pas considérer ce phénomène d'une
manière partielle et l'expliquer par des
suppositions imaginaires , mais l'attribuer

à une cause proportionnée à sa grandeur.
Pallas est encore celui qui découvrit la

première masse de fer natif, sur laquelle on
basa l'opinion qu'il tombe des corps de l'at-

mosphère. Il avait trouvé dans la Sibérie

cette grande masse de fer qui n'était pas
l'ouvrage des hommes.

Pallas ne s'est pas seulement occupé de
l'histoire naturelle des animaux ; il a aussi

fait des recherches sur l'histoire naturelle de
l'homme et de ses différentes races. Aucun
pays n'est plus favorable à cetto étude que
l'empire de Russie; car, sur une longueur
de 1,300 lieues environ, il contient cinquante
nations différentes. L'une des plus remar-
quables dans l'histoire est celle des Mongols,
qui, à diverses époques, a fait des conquêtes
immenses ; qui, sous Gengis-Khan par exem-
ple, étendait sa domination depuis la Chine
jusqu'aux frontières d'Allemagne. Cette na-
tion était digne de l'étude d'un naturaliste et

d'un philosophe, et Pallas est incontestable-

ment celui qui l'a le mieux connue. Il l'a

étudiée dans toutes ses brandies ; il a eu des
rapports avec les lamas; il a obtenu des
détails historiques et géographiques sur le

Thibet, sur la religion, l'histoire et les

mœurs des peuples mongols. Ses recherches
ont été publiées en deux volumes, de 1776
à I80i, sous ce titre : Documents historiques

sur tes peuplades mongoles. Cet ouvrage,
bien que le plus intéressant de ceux qu'on
a sur le même sujet, n'a pas été traduit en
français, ce qui est étonnant, car on a tra-

duit des ouvrages beaucoup moins impor-
tants.

Une autre branche de l'histoire de l'nommo,
celle des langues, a aussi occupé Pallas.
L'empire de Russie est encore celui qui
fournit le plus de matériaux à cet égard.
L'impératrice Catherine II, dont l'esprit ac-
tif s'occupait de toutes les questions curieu-
ses relatives à ses Etats, avait ordonné qu'on
fît des recueils ou des vocabulaires des diffé-

rentes langues parlées par les peuples sou-
mis à son empire. Elle avait elle-même fait

une liste des mots qui devaient être recueil-
lis dans chaque peuplade. Celte liste com-
prenait les termes qu'on emploie le plus ha-
bituellement dans les usages de la vie, soit

pour désigner des objets physiques, soit

pour les relations de parenté et autres ana-
logues. Elle espérait que, en rapprochant

les mots qui expriment les mêmes choses,

on pourrait classer les langues d'après leur

analogie, et en déduire différentes conclu-

sions sur l'origine des peuples et sur leurs

rapports. Ce moyen est, en effet, un des plus

fructueux qu'on puisse employer pour étu-

dier l'histoire des peuples, antérieure à leur

histoire écrite. Le catalogue tracé par l'im-

pératrice n'était pas fait, comme on devait

s'y attendre de la part d'une femme, et sur-

tout d'une souveraine, dans l'ordre le plus

philosophique. Cependant, c'était déjà chose
remarquable qu'une femme, placée sur le

trône, s'occupât avec autant île détails d'ob-

jets scientifiques. Aussi Pallas travailla-t-il

avec beaucoup de soin, pendant son voyage,

à la réalisation des idées de Catherine IL

Il avait établi des correspondances avec tou-

tes les parties de l'empire, et s'était procuré
tous les livres qui avaient paru sur les lan-

gues d'Europe et d'Amérique. Son travail

parut, de 1787 à 1789, sous ce titre : Lin-
guarum tolius orbis vocubularia comparata,

etc. 11 a été d'un grand secours aux linguis-

tes qui ont fait depuis des ouvrages analo-

gues, notamment, à Adelung, l'auteur du
Milhridate, le travail le plus complet qui
existe sur les différents langages compa-
rés.

A celte époque, l'impératrice de Russie
était occupée d'une grande entreprise, celle

de se débarrasser de cette peuplade de Tar-
tares qui s'était établie, au xn' et au xin'

siècle dans la Crimée, qu'on appelait alors

la petite Tartarie. Elle avait commencé par
soumettre à son joug lekan ou le souverain
de ce pays; puis elle lui fit donner sa dé-
mission, et obtint ainsi la possession de la

Criméeou Tauride. Cette presqu'île est en
partie sablonneuse, mais elle est abritée des
vents du nord par une chaîne de montagnes
qui font que ses côtes sont très chaudes,
très-fertiles , très-riches. Autrefois elles

avaient été pour les Grecs des colonies aussi

très-productives, et les Génois y avaient fait

dans le moyen âge des établissements très-

importants, dont ils avaient été chassés par

Jes Tartares. La Russie voulut renouer le

commerce de ce pays et y rétablir l'agricul-

ture. L'impératrice fit don à Pallas de terres

considérables situées sur la côte. Il y lit

planter des vignes, et s'occupa avec beau-
coup de succès de tout ce qui pouvait être

utile à la Crimée. Il publia, de 1799 à 1801,

un ouvrage sur ce sujet, qui est intitulé :

Voyage dans le midi de la Bussie. 11 y com-
plète sur l'empire russe ce qu'il n'avait pu
donner d'une manière assez exacte dans ses

premiers volumes; car il n'avait pas visité

dans ses premiers voyages la Géorgie, la

Circassie et laCrimée, qui n'appartenaient pas

encore à la Russie*. Il donna aussi un Ta-
bleau physique de la Tauride : l'impératrice
avait ainsi nommé la Crimée.

Pallas eut des désagréments dans ce pays;
il subit plusieurs procès pour ses terres; il
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inmba i

" n0 riv 'ère à ,lemi S la "

i es rhumatismes qui en résullèrent

cnls qu'il crut, pour se guérir,

retourner dans son paj - natal.

le près de quarante aimées,

il revint donc à Berlin, en 1806, et c'est là

qu'il est mort, en 1811, laissant au monde
multitude d'ouvrages

lonner une idée, et qui,

nt rcmarqu ; es choses uou-
: e, p ir les vues

j
si ni ré andues, par les

et les idées philosophi-

ques qu risent.

• ouvrages n'est, à

vrai dire, parfait; tous sont des essais in-
-. V.ÎHSÎ ses Mélanges, ses Glanures,

ne v mi que des recueils, di - fragments ; si s

i ngeurs, sont un recueil

d'arlii les * insérer dans une histoire géné-

3 quadrupè les ; sa Flore de Russie

n'est pas terminée ; sa Zoographie russe

n'est pas publiée; ses Mémoires sont épars
rei ueils des ditfi renies académies

- avait adressés ; il faut les

i hen her de tous côtés pour parvenir à les

i : 'i-. Mais, je le repèle, il n'y a

aucun de ces écrits ou les naturalistes ne
trouvent des faits ou îles idées qui peuvent
leur servir de guide assuré pour aller plus

loin. Pallas, en somme, est incontestable-

ment un des hommes auxquels ils doivent
le plus Je reconnaissance. Sans aucun doute,
il est le principal naturaliste du wnr

M. de Blainville a analysé et apprécié
comme il suit les principaux faits et les

principes que Pallas a légués à la science.

I. « En Géologie anatomiqce, ou Eludéde
la structure du (/lobe — Pallas a changé la

i elle si ience, en démontrant la suc-
cession dis trois ordres primitifs de mon-

: li - granitiques au milieu, les

uses a leurs côtés, et les calcaires en

•• \ Noyau central. — Ses observations
ont prouve que les plus hautes montagnes

'•, qui forment les chaînes continues,
sont faites de cette roche qu'on nomme gra-

nt la base est toujours un quartz,
i moins môle de feldspath, de mina
lits basaltes épars, sans aucun ordre

el par fi igments irn guliers, en différents
points ; vieille roche et le sable

ni, osition forment la

i onlinents, tant pour 1rs

montagnes que pour b s leur basses ; que
li h ub e que de pren-

""-' celli m le pi m, ipal ingrédient
ii' m de notre globe. J'avoue, dil

1

on ne saurait
i du feu rentrai , mais

re el e doit plaire aux physi-
i "I au noyau de la terre une

énorme d'aimant.

général, peut sem-
dam un état de fusion,

ï < uni production des feux... Jln'ap-
vartieni peut-étn point aua hommes d'ap-

prof ndir la véritable cause qui a jeté cette

masse énorme de matière vitrifiée dans l'orbite

où nous circulons.

« Toujours il est prouvé, par une observation
générale et constante, 1 que le granité ne se

trouve jamais en couches, mais en blocs el

rochers, "a du moins en masses entasse'es les

unes sur les autres; 2" qu'il ne contient ja-
mais la moindre trace de pétrifications ou
d'empreintes organiques, de façon qu'il sem-
ble avoir été antérieur à toute la nature orga-
nisée, ou du moins réduit dans l'état où nous
le vouons, par une fonte totale, qui a détruit

jusquaux moindres truces de tout corps or-

ganique, qui pourrait avoir existé avant une
telle i atastrophe,

«'i Que les plus hautes éminences que forme
cette roche, soit en plateaux, soit en croupes
de montagnes Ou pus escarpés, ne sont jamais
recouvertes de couches argileuses ou calcaires,

originaires de la nier, mais semblent avoir
été de tout temps, 1,11 depuis leur formation,
élevées et à sec au-dessus du niveau des mers.

''Observation qui réfute l'hypothèse de ceux
qui croient que toutes ces élévations mon-
tagneuses du globe sont l'effet du feu centrul

et de ses explosions dans les premiers dyes

de la terre, lorsque la croûte qui environnait
ce brasier merveilleux , n'avait pas encore
assez de solidité' pour résister également à un
tel agent intérieur : ce qui n'aurait pu se

faire, sans élever en même temps différentes

couches étrangères, qui dussent se trouver
perchées sur les grandes hauteurs escarpées

des montagnes granitiques. In seul exemple
de cette nature prouverait qu'il peut y avoir
des feux souterrains, ou des volcans, plus bas
que le granité, ou dans l'intérieur de celte

roche ; mais jusqu'ici on Ta cherché en vain,

quoique les foyers deplusieurs volcans éteints,

qu'on a examines de nos jours , semblent
avoir été placés immédiatement sur la vieille

roche.

« '*' Un quatrième caractère des montagnes
granitiques est d'être toujours accompa-
gnées, sur les côtés des grandes chaînes, de
bandes schisteuses et de calcaires, et quel-
quefois de sables ou de grès.

« 5" Les montagnes granitiques de notre
globe ne sont pas toutes distribuées par
chaînes, tournées en différentes directions,

et ordinairement dans le sens de la méri-
dienne ou de l'équaleur, croisées ou cohé-
rcutes, en forme de crosse, de réseau, ou do
cùiés réunies à une épine commune, comme
le prétendent Bourguet el Buffon ; mais
elles offrent une disposition différente dans
chaque groupe.

« G L'assertion du philosophe Bourguet,
renouvelée par .M. le comte de Buffon, sur
les angles correspondants des montagnes,
souffre bien des i iceptions dans les chaînes
gianilii|ues,el même souvent dans les iiiuii-

lagnes des ordre- secondaires.
« Par tant de faits positifs, la plupart des

théories sur la formation du globe, nnlé-
ii' un s et postérieures à Pallas, sont ren-
versées ; et la géologie entre ainsi nettement
dans une voie positive, qu'on n'aurait jamais
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du abandonner ; heureusement qu'on tend
à y revenir aujourd'hui. Les observations
di! Pallas sur les aulres terrains ne sont pas

moins positives.

« B. Terrains schisteux. — 1° La bande
de montagnes primitives schisteuses hétéro-
gènes, qui, par toute la terre, accompagne
les chaînes granitiques, et comprend Jes

roches quartzeuses et talqueuses mixtes,
Irapézoïdes, serpentines, le schiste corné,

Jes roches spathiques et cornées, les giès

purs, le porphyre et le jaspe, tous rocs fêlés

en couches, ou presque perpendiculaires,
ou du moins très-rapidement inclinées (les

plus favorables à la tiltration des eaux), sem-
blent, aussi bien que le granité, antérieures
à la création organisée.

« 2° Elles ne contiennent pas la moindre
trace de pétrifications, ou empreintes de
corps organisés. S'il s'en est trouVé, c'est

apparemment dans des fentes de ces roches,
où ces corps ont été apportés par un déluge,
et encastrés après dans une matière infil-

trée, de même qu'on a trouvé des restes

d'éléphants dans le filon de la mine d'argent
du Schlangenberg. .'

« 3° Ces montagnes sont le résultat de la

décomposition des granités.

* 4°
(
Ei les semblent avoir souffert des effets

d'un feu très-violent, et elles montrent cer-

taines lois dans l'arrangement respectif des
roches anciennes qui les composent.

« G. Montagnes secondaires — Nous pour-
rons parler plus de'cisivement sur les monta-
gnes secondaires et tertiaires... Ces deux
ordres de montagnes présentent la chronique
de notre globe, la plus ancienne, la moins
sujette aux falsifications, et en même temps
plus lisible que le caractère des chaînes primi-
tives ; ce sont les archives de la nature, anté-

rieures aux lettres et aux traditions les plus
reculées, qu'il était réservé à noire siècle

observateur de fouiller, de commenter et de
mettre au jour, mais que plusieurs siècles

après le nôtre n'épuiseront pas.
« Les montagnes secondaires sont de na-

ture et d'origine toutes différentes des pré-
cédentes.

« Elles sont situées sur les côtés de la

bande de schiste du groupe précédent,
qu'elles accompagnent en dehors.

« Elles sont d'abord plus ou moins ren-
versées et relevées, et deviennent de plus
en plus horizontales et stratifiées. En s'é-

loignant des chaînes de montagnes, on voit
les couches calcaires s'aplanir assez rapide-
ment, prendre une position horizontale, et

devenirabondantes en toutes sortes de coquil-
lages, de madrépores et d'autres dépouilles
marines. Tantôt elles sont solides et comme
semées de productions marines ; tantôt
elles sont composées de coquilles et madré-
pores brisés, et de ce gravier calcaire qui se
trouve toujours sur les parages où la mer
abonde en pareilles productions ; tantôt enfin

elles sont dissoutes en craie et en marnes,

(I2.j6) La question du temps n'est pas encore
résolue en géologie; c'est, du reste, la plus diffi-

Dict. des Sciences piiys. et nat.
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ra-et souvent entremêlées de couches de
vier et de cailloux roulés.

« Elles sont composées de deux parties
principales superposées, la couche glaiseuse
et la bande calcaire.

«La couche glaiseuse, qui semble continuée
à une partie de la bande schisteuse des hautes
chaînes, prouve, par ses abondantes pétrifi-
cation--, que la mer doit l'avoir couverte à
une très-grande profondeur.

« Il est très-probable, remarque Pallas à
cette occasion, que les ammonites et les
bélemnites, dont nous ne connaissons pas
encore les originaux, ne nous sont restés in-
connues qu'à cause qu'elles ne sauraient
vivre qu'à de grandes profondeurs. Leur
abondance clans ies lits de glaise, inférieurs
aux couches calcaires, en sont une preuve
indirecte. On a souvent agité la question de
savoir pourquoi les pétrifications qu'on
trouve dans les montagnes calcaires do
l'Europe sont, pour la plupart, originaires
des mers des Indes? Cette supposition elle-
même paraît fausse. Les productions que
l'on croit particulières aux mers éloignées
sont pour la plupart les mêmes dans les mers
du Nord, mais ne vivent partout que dans
les abîmes, parce que leur existence semble
demander la pression d'une grande masse
d'eau. Telles sont, entre autres, les anomies
(dites aussi poules et becs de perroquet), les
palmiers de la mer ou enclines.

« 1° La bande argileuse est formée d'abord
de couches de dépôts, contenant des blocs
de granité, des bancs énormes de cailloux
roulés, puis de dépôts pyriteux, bitumineux
et charbonneux stratifiés.

« 2° La bande calcaire est d'abord dure,
lisse au poli ; elle s'élève quelquefois en
montagnes d'une hauteur très-considérable,
irrégulières, rapides et coupées de vallons
escarpés. L'on trouve, dans ces hautes mon-
tagnes calcaires, de fréquentes grottes et
des cavernes très-remarquables, tant par
leur grandeur que par les belles congéla-
tions et cristallisations stalactiques dont
elles s'ornent. Quelques-unes de ees grottes
ne peuvent être attribuées qu'à quelque
bouleversement de couches ; d'autres sem-
blent devoir leur origine à l'écoulement des
sources souterraines, qui ont amolli, rongé
et charrié une partie de la roche qui en était

susceptible.

« La bande calcaire se convertit en craie,
et alors elle contient ou non des silex.

'< Quelquefois elle est tellement abon-
dante en madrépores et en coquillages,
qu'elle en paraît entièrement formée, sans
mélange d'animaux terrestres.

« Ces deux grandes bandes de montagnes
secondaires, abondantes en productions ma-
rines, ont formé, l'une et l'autre, dans les

premiers âges du globe, le fond d'une mer
profonde, qui ne saurait avoir produit ces

dépôts, originairement marins et sans aucun
mélange d'animaux terrestres, quependant une
longue suite de siècles (1256).

cite de tou'es; elle demande les données de toutes

les sciences pour arriver à une solution probable.

26
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.. la di-

I deau
sion qui devra une faite plus

i
.

i en France.

Il , ms les t. Trains se-

g liseuse, le bloc an-

cien, au-dessus le calcaire jurassique, ter-

mine par la craie, qui diffère de celle de

son pays qui contient des silex

p. /) . h .' ignés tertiaires.—A la

calcaire sont superposées les moi

tertiaires, effet di - ies les plus

modernes de notre globe. Elles sont pour la

pluparti i
:

|

sées legrès, demarm s

,

esdiversementmix-

ts'étendenl surtout par longues ban les

parallèles aux principales pentes que suit

le cours des i h ières.

« Elles contiennent très-peu de traces de

lions marines, et jamais des amas en-

tiers de ces corps, tels qu'une mer reposée

pendant des sièi les <l>' suite a pu les accumu-
ler dans les bancs calcaires. > Cette observa-

nte formellement par les ter-

. rtiaires parisiens, par exemple.
« Rien, au contraire,» ajoute-l-il, « de plus

ut dans ces montagnes de grès stra-

tifié sur l'ancien plan calcaire , que des

troncs d'arbres entiers, et des fragments de

bois pétrifié, souvent minéralisé par le cui-

vre ou le fer; des impressions de troncs de
palmiers, de tiges de plantes, de roseaux et

(Je quelques fruits étrangers ; enfin, des os-

sements d'animaux terrestres, si rares dans
les couches calcaires. Ces arbres sont re-

marquables surtout parles traces très-évi-

dentes de ces vers rongeurs qui attaquent

les vaisseaux, les pilotis et autres bois trem-

pés dans la mer, et qui sont proprement ori-

ginairesde la mer des Indes
'i Dans ces mêmes dépôts sableux et sou-

vent limoneux gisent les restes des grands
animaux di' l'Inde: ces ossements d'éléphants,

de rhinocéros, de bu (lies monstrueux, dont on
déterre tous les jours un si grand nombre sur
toute la frontière méridionale de la Sibérie.

«Ces grands ossements, considéi

leur site naturel, m'ont surtout convaincu
de la réalité d'un déluge arrivé sur notre
terre, d'une catastrophe dont j'avoue n'avoir

pu corn evoir la vraisemblance avant d'avoir
parcouru ces plages, et vu par moi-même
tout ce qui peut j servir de preuve à cet

aémorable.
« Ainsi donc Pall is avait compris, sous le

es pi imaires, les granités

et les schistes formés de leui - débi is
i

^ secondaires, les glaises, les

• et les craies; et enfin dans les

nés tertiaires, tout ce que nous com-
prenons au-dessus de la craie. Il a môle a

ni( res le lei rain diluvien , ce à quoi
j aujourd'hui. Les montagnes

tires sont, selon lui, le produit de la

tus les tertiaires il n'y a
v oila

|

..in i, s faits d'apn s

presque
i'i e< -hm ore aujour-

on d'un grand nom-

bre de nouvelles observations, et par suite

des subdivisions de ces divers terrains. Mais
de plus il avait essayé d'en donner letiolo-

là il a pu se tromper comme tout le

monde; mais il n'est pas moins vrai qu'un
grand nombre de ses idées demeurent acqui-

i la science,' et que les autres méritent
d'être plus étudiées qu'on ne l'a fait. »

11. Géologie étiologique, ou des causes qui ont
amené l'état actuel de nos continents. — Il ne
faut pas, à son avis, se contenter d'une
seule cause pour expliquer tous les phéno-
mènes géologiques; et c'est parce que les

géologues précédents ont voulu avoir re-
cours à une seule cause qu'ils ont échoué ;

en effet, telle explication bonne pour un
lieu, ne convient pas à un autre; aussi ad-
met-il diverses causes pour les granités, les

schistes, les calcaires, etc. Il rejette le feu
central, et n'admet point que les reliefs, les

grandes cl iai nés continues granitiques soient
"effet de ses explosions dans les premiers
âges de la terre.

!
i pte les granités, sans cherchera dé-

couvrir leur cause, qu'il regarde comme in-
trouvable.

Mais une fois les granités admis, cette

roche, qui formait a l'origine le seul conti-
nent a découvert, décomposée par les in-

lluenees météoriques et \a présence d'un
principe salin, a produit les amas de gravier,
'."aMes, de roches décomposées, qui ont
tonné les schistes; de roches pourries, de
limon, qui sont devenus terre végétale.
. « Il admet ainsi que les montagnes schis-

teuses et latérales au granité, semblent avoir
ivédes effets de feux souterrains; mais

qu'elles ont certainement une antre origine
bien plus ancienne que les montagnes se-
i ondaires

« Le foyer des volcans semble donc placé
sur la vieille roche granitique, mais non
dans son intérieur, et encore moins au-des-
sus. Leur origine est entre les terrains
". hisleux et granitiques, et aussi dans la

bande glaiseuse qui est remplie de pyrites

bitumineuses. Dan-; ces lieux, où se trou-
vent en plus grande aluni. lance les terrains

ininéralogiques, les minéraux, se combi-
nant avec les nombreux produits sulfureux
de la putréfaction des animaux marins, au-
raient donné lieu aux volcans et à tous les

feux souterrains, qui, dès lors, ont pu sou-
lever toutes les COUCheS supérieures des
terrains secondaires. C'est ainsi que l'Ararat
semble avoir été formé, aussi bien que plu-
sieurs montagnes si histeuses el calcaires de
la Perse, où les volcans ne sont pas encore
entièrement éteints.

.. Les montagnes secondaires, qui sont
remplies de productions marines, étaient

anciennement couvertes par les eaux de la

mer, dont le niveau était assez élevé pour
cela ; elles ont été formées par une mer
qui a repos,, tranquillement pendant plusieurs

siècles de suite. Alors le centre do l'Asie

ii i niait une grande Ile, entourée de monta-
gnes, et formant autant de caps et de chaînes
sous-marines que de branches montagneuses*
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« I! attribue 1rs grottes des calcaires se-

condaires, les unes à des bouleversements
ries couches, les autres à l'écoulement des
eaux.

« Les montagnes tertiaires sont, selon lui,

le résultat des dernières catastrophes de
notre globe ; elles sont un effet du déluge.

« Mais nous devons suivre Pallas plus
loin. Après uvoir exposé la statique do
l'Asie et de ses montagnes, il conclut : Voilà

donc une grande étendue de pays croises de

montagnes, qui se trouvent infiniment au-
dessus des plaines du continent , situées sous

des parallèles assez variés pour que les pro-
ductions du nord et du midi y aient pu trou-

hordent la Sibérie et qui remplissent son ex-
trémité oriental''. Le chameau à deux bosses
subsiste sauvage dans les grands déserts, entre
le Thibet et la Chine. Le sanglier occupe les

forêts et les marais de toute l'Asie tempérée,..
etc.

« Tous ces animaux assujettis à l'homme,
étant originaires de l'Asie tempérée, semblent
prouver que le plateau de ce continent était
aussi la première patrie du premier.

« On pourrait avancer que la race des hom-
mes noirs forme la tige primitive de l'espèce,

et la blanche n'être qu'une dégénéralion ; mais
bien des faits combattent une telle opinion.
Il est plus probable que le hasard peut avoir

er, dans les premiers âges du monde, les transféré notre race en Afrique , dans un âge
où les plateaux de ce continent étaient encore
sépares de l'Asie par de grands intervalles de
mer, et ce nouveau séjour étant tout entier
dans la zone torride, l'influence d'un climat
aussi brûlant, psndant une suite de siècles,

dut bien faire changer de complexion à ces

hommes transplantés. Tandis qu'en Amérique,
où d'ailleurs l'espèce humaine semble moins
anciennement établie, des situations tout aussi
ardentes n'ont pu produire autant d'effet, par
la raison, peut-être, que les hommes y trou-
vant une chaîne étendue du midi au nord,
pouvaient successivement changer de climats
ou mêler leurs races nées en différentes lati-

tudes , et, par là, tempérer l'effet de la zone
torride.

«- Ainsi donc Pallas regarde l'Asie centrale
comme le premier centre où se serait opérén
la création de l'homme et des animaux, qui
auraient émigré ensuite, par des cau'ses
qu'il n'explique pas, dans deux autres cen-
tres où les êtres organisés auraient subi des
modifications.

« L'Afrique, dit-il encorednns une note,
doit avoir à son centre des contrées tout aussi
élevées

, entourées et croisées de montagnes ,

sites propres pour leur végétation ou pour
leur vie. Si l'on suppose (comme il n'y a pas
lieu d'en douter raisonnablement) , que le ni-

veau des mers était anciennement assez élevé

pour couvrir les couches horizontales des

continents que nous trouvons aujourd'hui
remplies de productions marines, le centra
de l'Asie aura donc formé une grande île en-

tourée de montagnes , et formant autant de
caps et de chitines marines qu'il part de bran-
ches montagneuses de son centre. En suppo-
sant de plus, qu'au commencement ce plateau
n'eût été que de granité tout nu, la décompo-
sition que cette roche éprouve journellement
far tes influences météoriques, et par un prin-
cipe salin, inhérent au granité, auquel est duc
la salure des eaux et du sol datis tous les

plateaux de l'Asie, et qui petit aussi avoir
contribué à la première saluredes mers, devait

bientôt produire des amas de gravier, île

roche pourrie et de limon, qu'on voit dans les

Alpes être extrêmement fertiles pour la pro-
duction de toute sorte de végétaux. Ce grand
plateau, ainsi découvert, a été le premier ter-

rain habitable; c'est dans les vallées du midi
de cet ancien pays qu'on doit chercher la

première patrie de notre espèce, surtout de la

race des hommes blancs, qui ont été de là

peupler en foule les heureuses contrées de la

Chine, de la Perse et surtout de l'Inde , où,
de l'aveu de tout le monde, habitent les na-
tions les plus anciennement cultivées de l'uni-

vers, et où, peut-être, l'on doit chercher les

racines des langues primitives de l'Asie et de
l'Europe (L2j7).

« Tous les animaux qui sont devenus do-
mestiques dans le nord., aussi bien que dans
le midi, se trouvent originairement sauvages
dans le milieu tempéré de l'Asie, à l'exception

du dromadaire, dont les deux races ne vien-

nent bien qu'en Afrique , et se familiarisent

difficilement avec le climat d'Asie. La patrie
primitive du taureau sauvage, du buffle, du
mouflon, qui a produit nos brebis, de la chè-
vre à bézoard et du bouquetin qui se sont
mêlés pour produire lu race féconde de nos
chèvres domestiques, est dans les chaînes mon-
tagneuses qui occupent le milieu de l'Asie et

une partie de l'Europe. Le renne abonde et

sert de bétail dans les hautes montagnes qui

qui ont dû servir, comme ces plateaux de
l'Asie et de l'Amérique, de pépinière à la créa-
tion organique

.

'< De toutes les considérations précédentes

,

il suit donc, semble-t-il, que toutes ces plaines
de la grande Russie étaient jadis fond de l'O-
céan. J'ai de plus avancé , à l'égard des chaî-
nes granitiques et des plateaux formés par la
vieille roche, que ta mer, dont on n'y voit
aucune trace, ne peut jamais les avoir sur-
montés, comme M. le comte de Buffon le

pense. Mais ces plateaux et ces huules chaînes
ont toujours été îles et continents, bien moins
étendus que ceux d'aujourd'hui , mais habita-
bles aux animaux et végétaux terrestres. Reste
à trouver les causes qui ont fait baisser le

niveau des mers au point de découvrir cette
grande étendue de terre qui forme aujourd'hui
les plaines des continents , qui ont mis à sec
ces bancs de coquilles marines, et qui ont pu
élever une partie en hautes montagnes , dont
l'élévation est trop prodigieuse pour admettre
qu'elles aient été formées telles sous les ondes
d'une mer primitive. Je crois qu'il faut com-

(1257) Les recherches plus approfondies de l'ethnographie , de la philologie, etc.

fausseté de celle dernière hypothèse de Pallas.
démontrent la
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biner I
'

l, '"" s ct des

raines . avec ceux <l un
, ; déb irdements de

rts probables

i indubitablement sur
// faut r 'unir plusieurs hypo-

i |« s'attacher à

fait presque tous

- différentes théories du globe.

a 11 su naînes

ni formé de loul lemps des pla-

teaux habitables; qu'ils onl par leurs débris
- schisteuses,

. el a a sables primitifs ; quela mer,
iges les produits de

ml d'animaux et de
i elle est peuplée, a donné lieu, en

ni ces principes dans les couches qui

se formaient sur lu granité, à des amas de

pv rites, foi ers des premiers volcans, qu'on
mi enfin h later en différentes parties du
globe.

i Ces volcans, pendant des siècles, ont

les montagnes schisteuses et calcai-

londent aux couches des

plaines, onl forme les cavernes de ces roon-
: i i efoulé les eaux de la mer en sou-

ii , m: si - bas-fonds.
.. D'un autre côté, les terres produites sur

le nlagnes, tant de la décomposition du
granité et des autres pierres, que par la des-

a des animaux el des p antes, avec les

débris des roches entraînées par les torrents,

augmentaient les côtes et reculaient les bor-

nes île la mer.
a Mais cette diminution des mers, jointe

à la consommation probable des eaux, n'au-

rait pu suffire, pendant des milliers d'années,

pour mettre a sec les chaînes marines hori-

zontales. On s'en rendra facilement compte,
si l'on suppose que des éruptions sous-ma-
rines, dont on voit encore des exemples dans

nos mers, onl pu soulever des montagnes et

s, en donnant lieu a de grandes inon-
. qui auraient fait refluer les eaux

dans des abîmes souterrains. Toutes les Al-
pes i aie ires, qui excèdent cent toises d'élé-

vation perpend culaire, sont certainement
par l'action d'éruptions souterraines.

i Or, M. de Jussieu a judicieusement
conclu, d'après les fougères et les autres

plante indiennes qui se trouvent empreiu-
- d'Europe ,

que l'inon-

da ion qui les < oucha dans ces lits , devail

lu sud ou il- l'< )i éan 'les lnd< s. La
ion esl prouvée par les restes

d'animaux terrestres, qui ne vivenl qu'entre
iques, entassés jusque dans les lerres

an liqu

Ù •/ ! plu nmun que les vol-
t tous les archipels de l'Inde depuis

F Ifriqut jusqu'au Japon a aux terres mis-
tral, », sont 1 1 mplis et conservt ut U s i estigt s

.'

i eus qui tubsistent encore dans ces parages
sont mémi In plus puissunts ct lis plus fu-

I
i

• cmt'i n éruption de
i

. qui y toulevt rent le fond d'une mer
qui , peut-dire, d'un seul

rfi près, lit naître les lies de la Sonde, les Mo-
:i une partie des Philippines il de»

terres australes, détail chasser île toutes part»

une masse d'eaux qui surpasse l'imagination,

laquelle heurtant contre la barrière que les

continues de l'Asie et de l'Europe lui

ii au nord , et poussées par I-

ridées qui succédaient, dut causer des

rsemenls et des brèches énormes dans
les terres liasses de ces continents , entraîner

les bancs formés au-devant d'eux et I

,
m arts dis premières terres, et, en

surmontant les parties moins élevées à la

(haine qui firme le milieu du continent,

charrier el déposer sur les pentes opposées

ces dépouilles mêlées aux matières dont l'érup-

tion avait déjà chargé les eau.r de la mer, y
ensevelir sans ordre les débris d'arbres et de

grands animaua qui furent enveloppés dans
la ruine, el former, pur ers dépôts successifs,

les montagnes tertiaires dont nous avons
parlé, et les atlerrissements de la Sibérii ;

former enfin, en s\écoulanl du côté du pôle...,

les inégalités, les vallées, les traies des fleuves,

les lacs et les grands golfes de la mer septen-

trionale. En considérant les grands golfes de

la mer qui baigne l'Asie au midi, comme les

truies faites en abordant par lis /lots de

l'Océan , ton en rendra une raison bien plus

plausible que si l'on roulait, avec M. le comte
de llu/fon, attribuer gurlgues-unes de ces

brèches auxeffets imperceptibles d'un mouve-
ment constant des mers de l'orient en occi-

dent

«.Ce serait donc là ce déluré, dont presque
tous 1rs anciens peuples de l'Asie, les Cnal-
déens, les Perses, les Indiens, les Thibétains

el les Chinois, ont conservé la mémoire, el

fixent, éi peu d'années pris, l'époque au lemps
ige mosaïque. L'Europe et les basses

terres de l'Asie ont depuis souffert de consi-

dérables changements jiar d'autres inonda-

tions, tantôt dues <i de semblables éruptions

sous-marines, tantôt à l'effusion des grandes

mers méditerranées, comme peut-être de celle

qui porte aujourd'hui ce nom. cl du Pont-
Eua m.

» I lel énorme diluvium, admis par Pallas,

a été rejeté par Cuvier et Blumenbach, parce

que les animaux qu'on y trouve ne sont

pas ceux de l'Inde; mais ce l'ait seul no
renverserait pas entièrement sa thèse.

« Ainsi Pallas avait posé dans nu petit

mémoire toutes les basi - el les grands prin-

cipes de la géologie positive, et c'est de cette

étude que sont parties l'école de Wernei et

les écoles modernes, qui n'ont guère fait

que subdiviser ces tei rains a Imis el démon-
trés par Pallas, qui était ainsi arrivé, par

les cin onslam es et les études les plus favo-

. a émettre les opinions démontrées
aujourd'hui avec plus de certitude.

u III. P vi i ontologie , ou De l emploi des

médailles restées dans le sein de la terre, pour
m constater l'état A telle ou telle époque. —
Pallas, après avoir prononcé que les mon-
tagnes secondaires et tertiaires sont le livre

liivesde la nature, antérieures a toule

l'histoire, a le premier distingué les mou-



,M7 PAP DES SC1ENCI-.S PHYSIQUES ET NATURELLES. PAP SiS

tagnes, qu'on a appelées depuis formations,

suivant qu'elles contiennent ou non des

corps organisés, et ensuite, suivant que ces

corps sont ou marins ou terrestres; par là

il a appuyé sur la palaeontologie la géologie

étiologique.
« Il a fait la remarque importante qu'il

ne fallait pas admettre que des animaux
fossiles lussent perdus, parce qu'on ne les

connaît plus à l'état vivant; il pense, par

exemple, que les ammonites et les bélein-

nites existent encore dans les profondeurs

vaseuses de la mer.
« Le premier encore il a observe que les

restes fossiles, qui se trouvent en très-grand

nombre dans les terrains diluviens, étaient

plus rapprochés des produits de l'Inde que
ceux des pays où ils se trouvent. Aujour-
d'hui on veut que cela soit dû à la varia-

tion de température, tandis que Pallas s'en

sert pour démontrer sa grande irruption

venant de l'Inde; et cette question a eu et

a peut-être encore besoin d'examen.
« Quant à l'espèce humaine, il admet

qu'elle est originaire du plateau de l'Asie;

ses idées là-dessus sont encore à étudier. Il

prouve, par des travaux successifs, les seuls

qui aient été bien faits, la dégénérescence
de tous nos animaux domestiques. Dès lors

il lui a été possible, avec l'anatomie zoolo-
gique, d'étudier, par une comparaison
exacte avec les animaux vivants, les osse-
ments fossiles et même les dents mame-
lonnées du mastodonte, qu'il a comparé
avec l'animal de l'Ohio. C'est en posant ces

principes, que nous verrons si bien appli-

qués et développés plus tard, que Pallas a

créé la paléontologie, et l'a dirigée vers les

grandes questions de l'étiologie de notre
globe. Il les a lui-même appliqués à la dé-
termination d'un assez grand nombre d'os-

sements fossiles de mastodonte, d'éléphant,

de rhinocéros, de buffle, de gazelle, de ga-

zelle recticorne, etc., etc., et il avait déjà re-

marqué que ces animaux se trouvent avecdes
ooquilles marines, des os de poissons ma-
rins, des ammonites et des bélemnites.

« Il n'y avait donc plus, après Pallas, qu'à

augmenter le nombre des faits, à l'aide des

principes qu'il a posés; et c'est en elfe t ce

que nous verrons se faire en palaeontologie,

quoique avec moins de réserve et de sa-

gesse.

« Il est remarquable que Pallas soit le

seul qui, avec ses observations propres, ait

étudié l'histoire naturelle de l'homme et la

disparition des races. »

PAON. Yoy. Oiseaux.
PAPIER. Yoy. Papïuls.

H2581 Esrait Je Pline, Hist.nul., Iili. sm.
(1-259) Guilandin nous apprend quelle éljit la

partie de ceite plante dont se nourrissaient les

Égyptiens : i Qii'on ne s'imagine pas que les Egyp-
tiens mangeât la lige entière : j'; les ai vus ne man-
ger que les panies les plus pr. clies de la racine. >

Ce qui esteont'orme au témoignage d'Hérodote, qui

dit : « Quand les Egyptiens ont Coupé le biblus d'un

an, ils coupent la partie supérieure, qu'ils emploient

a différents usages; ils ni nge l la partie infe-

PAPYRUS (1238). — La description du
papyrus doit ici trouver sa place, puisque
c'est à l'usage du papier que nous devons
surtout les progrès de la civilisation et le

souvenir des fiits. Varron en a rapporté la

découverte aux temps de la conquête d'A-
lexandre, lorsque ce prince fonda la villo

d'Alexandrie en Egypte. Il dit qu'avant cette

époque, on ne faisait point usage du papier :

qu'on écrivit d'abord sur des feuilles de pal-

mier, puis sur l'écorce intérieure de certains

arbres; qu'ensuite les actes publics furent
gravés sur des lames de plomb, et que bien-
tôt après on se servit pour les affaires pri-

vées de la toile ou de la cire. En effet, nous
trouvons dans Homère l'usage des tablettes

antérieur à la guerre de Troie. Le même
Varron ajoute que les rois Eumène et Plo-
lémée fondèrent des bibliothèques avec une
émulation qui tenait de la jalousie, et que,
Ptolémée ayant défendu l'exportation du
paiiier, le parchemin fut inventé à Pergame.
Dans la suite, l'universalité des nations a

joui sans obstacle du bienfait qui assure

aux hommes le privilège de l'immorta-
lité.

Le papyrus croît dans les marais de l'E-

gypte , ou dans les eaux stagnantes que
laisse le Nil en se retirant. Ces eaux n'ont

jamais plus de deux coudées de profondeur.
La racine du papyrus est tortueuse, de la

grosseur du bras. Sa tige est triangulaire,

longue tout au plus de dix coudées; elle va
toujours en diminuant de grosseur. Sa tète

a la forme d'un thyrse, sans aucune graine ;

elle donne seulement des fleurs pour cou-
ronner les dieux. Les habitants emploient
la racine au lieu de 'bois, non-seulement
pour brûler, mais encore pour former dif-

férents vases à leur usage, Avec les tiges

entrelacées, ils construisent des barques;
avec l'écorce intérieure, ils fabriquent des
voiles, des nattes, des couvertures et des
cordes. Ils mâchent aussi la tige crue ou
bouillie (1259J; mais ils n'avalent que le

suc. Le papyrus vient de même dans la Sy-
rie, autour du lac où se trouve le roseau
aromatique dont j'ai parlé plus haut. Le roi

Antigone ne se servit point d'autres corda-
ges pour sa marine, le spart n'ayant pas

encore été apporté dans ce pays. Depuis peu
on a reconnu que le papyrus qui croit dans
l'Euphrate, aux environs de Babylone, peut
également servir à faire le papier. Toutefois
les Parlhes préfèrent encore aujourd'hui du
broder les lettres sur des étoiles.

Pour faire le papier, on commence par
diviser avec une aiguille les tiges du papy-
rus en lames très-minces, mais aussi larges

rieure de la longueur d'une coudée. Ceux qui veu-
lent rendre le mets plus délicat le font rôtir au
f ur. La panie qu'ils mangent est lio.s de terre.

Elle est tendre et pleine d'un suc abondant et agréa-
ble. » Guilandin a, oute, d'après Horus-Apo lo,que Tes

Egyptiens exprimaient dans leurs hiéroglyphes
l'ancienneté de leur origine par un fagot do papy-
rus, comme leur première nourriture. On ignorait

en quel temps kurs ancêtres avaient commencé à
tu ma
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s ; t. niénie papier, i e, a fut donnée au papier Claudien qui, n'ayant

\ on a donné am fauts du premier, avait tous les

té le nom de l'un- avantag ad.

I vie. Par ce moyen , 1"
'

îii me pla

ne rang avait rit: assigné à l'a

l'hiéra

lace. Le
ang ovau ru; assigne u i amphi-

jue, ainsi nommé du lieu où il se

! Lé à Home dans la manu-
ilc Fannius, et rendu plus mince

,\ de cet habile ou-

vrier, il devii . mon qu'il était, un
papier supérieur en qualité, et Fannius lui

. m. L'amphitbéâtrique non
m. ii premier rang. En-
|ue, qui prend son nom

- ù le papj rus croît en abon-
I i-là est formé de lames gros-
l.e papier lénéotique, ainsi nommé

d'un lien des environs, est l'ait de bandes
voisines de l'écorce extérieure.

-, il h m en raison de -;i

Quant à l'emporétique, il ne vaut

rien pour écrire; il ne Mit que pour cou-
vrir le papier nu envelopper des marchan-

mploi qu'il tire son nom.
Enfin ou arrive à l'écorce extérieure, qui
ressemble à celle du grand jonc des marais :

tlle est lionne tout au plus pour faire des
.1 ne servent que dans l'eau.

es laines sur une table

arrosée d'eau du Nil. Celle eau charg
limon tient lieu de colle. D'abord on étend
côte ii côte sur la table les lames renversées

outs la longueur du papyrus, après
toutefois que le-, deux extrémités oui été
retram liées, ensuite ou pose d'autn - ban-

travers. On met les feuilles en pi esse,
; oleil : enfin on les

joint, en allant par gradation des meilleu-
lises. On n'en met jamais

plus de \ ingl en rouleau.
- :i dil e largeur est grande. Lo

ire qualité a treize
hiératique en a deuxde moins; le

lannien i n 8 dis : l'amphithéâtrique, neuf;
S

. moins encore; ce dernier
casse sous le marteau. Quant à l'emporéti-
'1"<'. le

,
lus étroit de tous, H n'excè le

|
as

i ls. On considère île pin- dans le

•

. la d< nsité, ta blancheur, le
poli. L'empereur Claude a ôté I.' premier

Il elait trou mime
pour soutenir le roseau, et son peu de con-
sistance faisait craindre que l, s caractèn -

ors |u'on éi rirail sur le

urs sa transparence était dé-
'l. on lit donc la chaîn

" lame, et la trame avec

un pied. Mais le
|

. ,, ier

On donne le poli au papier avec une dent
ou une coquille, mai- le- lettres a

tiennent pas. Le papier lissé prend moins
l'encre ; il a plus d'éclat. Souvent, lorsqu'il a

aillé sans précaution, il résiste à la

main. Ce défaut de .vin se découvre par
l'action du marteau, on même par l'odeur du
papier. Les : livenl à la simple
vue; mais le- veines qui se trouvent dans le

pa ier mal collé, et qui le font boire, ne
peuvenl se reconnaître que lorsque les tel—

tendent d'une manière difforme. Telle
est la fraude des ouvriers. Alors il faut re-

lanv le papier.

La colle commune se compose de fleur
de farine bouillie dans l'eau avec quelques
-Mini,- de vinaigre. La colle furie et la

gomme sont cassantes. Une préparation
meilleure, c'est de détremper de la

mie de
i
ain fermenté d ms l'eau bouillante

qu'on passe au tamis. Par ce moyen, il ne
reste point de vide, et même le lin ne pro-
duit rien d'aussi doux. Au surplus, toule
colle ne doit avoir ni plus ni moins d'un
jour. Le papier avant été collé, on le bat
avec un marleau : on le colle une seconde
fois, on le remet à la presse pour l'unir et

on l'étend sous le marteau. Tels sont les

• manuscrits que nous ont laissés

Tibérius et Caius Gracchus, il y a pie- de
deux cents ans, et que j'ai vu- île-/ Pompo-
nius Secundus, poêle et citoyen du plus
grand mérite. Non- pouvons tous les jours
voir des manuscrits pareils de Ciceron,
d' Uiguste et de Virg le 12G0).

il y a aussi des années de stérilité pour le

papyrus, et suus Tibère la disette île papier
fut si grande, qu'une commission du sénat
fut nommée pour en faire la distribution ;

sans cela toule la société était en désor-
dre

PARATONNERRE, dans l'antiquité. —
Voy. Electricité atmosphérique.
PARFUMS, ESSENCES (1261). — On ne

nous dit point quel a été l'inventeur des
parfums. Ils n'existaient pas aux temps de
IVoie. <>n n'offrait pas encore l'encens aux
dieux. Seulement, dai - les sacrifices, l'o-

deur des victimes brûlées s'élevait avec la

fumée du i èdre el du i ilre . qui croissent
dans le pays. Cependant on connaissait déjà
l'essence de rose. Bomère la nomme en
parlant d'une huile excellente. C'est aux
Perses qu'on doit les parfums. Us en sont
toujours linmi i lés. Ils s en font un remède

ii u que p oduil l'intem-
pérance. La première boîte de parfums que

L'expérience lans rhisloire est celle qu'Alexaudrt

i
,i i

- Cassii lore mais il étail absolumeni tombé en dj-
liquité. suéluJeau m" siècle, du u-mps rJ'Eusiailic.

'•'" encon lieu du temps de (1261) hxiiaii Je Pline, Util. nat., iib. xm.
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trouva parmi les autres effets de Darius,

quand ri prit son camp. Dans la suite, nos
Bomains aussi les ont placés au nombre des
jouissances les plus vantées et même les

plus honorables. Déjà cette distinction s'é-

tend jusqu'aux morts.
De' tous les genres de luxe, c'est le plus

frivole. Les perles et les pierreries passent

du moins à un héritier. Les étoiles ont une
certaine durée; mais les parfums s'exhalent

sur-le-cnamp, et passent au moment même

DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. PER 812

su I, fut déceié dans sa retraite, à Sa'.erne,

par l'odeur de ses parfums. Une telle infa-

mie absout la proscription entière. En effet,

de pareils hommes étaient-ils dignes, de

vivre?
PASTEL. Toy. Herbes
PERLES. (12(32)—Ce n'était pas assez quela

mer assouvit notre voracité, il fallait aussi

que les femmes et même les hommes char-

geassent de ses dépouilles leurs mains, leurs

oreilles, leur tête, leur corps tout entier.

Leur plus grand mérite est d'attirer sur une Quel rapport entre la mer et nos vêtements,

femme qui passe les regards de ceux qui

pensent le moins à elle ; et ils se vendent
plus de quatre cents deniers la livre. C'est

payer chèrement le plaisir d'autrui ; car

ceux qui portent des odeurs ne les sentent

pas eux-mêmes.
Au reste, il faut assigner aussi des diffé-

rences dans ces objets frivoles. Nous lisons

dans Cicéron que les parfums qui sentent la

terre sont plus agréables que ceux qui sen-
tent le safran. Jusque dans le genre le plus
dépravé nous exigeons du vice lui-même
une sorte de sévérité. Quelques-uns donnent

entre les flots et les toisons? Ne quitte-t-on

pas ses habits pour entrer dans cet élément?

Mais je veux qu'il y ail une telle intimité

entre la mer et l'estomac : qu'a-t-e!le do

commun avec le dos? Ainsi que nos mets,

il faut que nos vêtements soient le prix des

dangers. Tant nous préférons pour l'entre-

tien de notre corps tout ce qui a ou eoûter

la vie à nos semblablesjl

Les perles tiennent donc le premier rang

parmi les choses précieuses. Elles viennent

surtout de l'océan Indien. C'est à travers

cette multitude d'animaux monstrueux dont

la préférence aux pâtes. Ils se plaisent à être, j'ai parlé, c'est en franchissant l'immensité

je ne dis pas, arrosés, mais enduits de par
fums. J'en ai vu qui se faisaient oindre la

plante des pieds. On a prétendu qu'Othon
enseigna ce rallinement à l'empereur Néron.
Quelle sensation flatteuse pour l'odorat

pouvait donc être produite par cette partie
du corps ? On dit qu'un simple particulier
lit parfumer les murs de ses étuves, et que
Caligula versait des essences dans ses bai-

gnoires. Et ne croyez pas celte jouissance
réservée au maître de l'empire : un des es-
claves de Néron s'est donné dans la suite ce
même plaisir.

Mais ce qui étonne le plus, c'est que ce
goût ait pénétré jusque dans les camps. Les
aigles du moins, et ces enseignes poudreu-
ses, entourées de farouches soldats, sont
frottées d'essences aux jours de fêtes. Que
ne pouvons- nous dire quel fut l'auteur de
cet usage 1 Sans doute les aigles avaient été

séduites parce! espoir, lorsqu'elles ont con-
quis l'univers. Voilà par quelles autorités
nous consacrons les vices, afin d'avoir

nous-mêmes le droit de porter les parfums
sous le casque.

Il ne me serait pas aisé de dire en quel
temps ce luxe s'introduisit dans Rome. Ce

de tant de mers et de tant de terres qu'elles

nous arrivent des régions brûlées par les

feux du soleil; encore les Indiens vont-ils

les chercher dans des îles qui sont elles--

mêmes en très-petit nombre. Taprobane et

Stoïs sont les plus fertiles, ainsi que Péri-

mula, promontoire de l'Inde. Mais les plus

belles se pèchent vers l'Arabie, dans le golfs

Persique.
Nul doute qu'elles ne s'usent à force de

servir, et que, faute de soin, leur couleur

ne s'altère. Tout leur mérite consiste dans

la blancheur, la grosseur, la rondeur, le poli

et la pesanteur : qualités qui se trouvent si

rarement ensemble, qu'on ne voit jamais

deux perles parfaitement semblables. Aussi

notre luxe les a-t-il nommées uniones (sans

pair) (1263). Ce nom n'existe pas chez les

Grecs : les Barbares mêmes à qui nous les

devons n'ont pas d'autre mot que celui de
margaritœ. Il y a une grande différence dans"

la blanchsur elle-même. Celles de la mer
Rouge ont une eau plus claire. L'écaillé de

la pierre spéculaire imite assez les perles

indiennes, qui d'ailleurs l'emportent en
grandeur. Dire qu'elles ressemblent à l'alun

de roche, c'est faire l'éloge complet de leur

qu'il y de certain, c'est qu'après la défaite couleur. Les plus longues aussi ont leur

d'Antiochus et la réduction de l'Asie, l'an

505, les censeurs Licinius Crassus et Jules
César prohibèrent la vente des parfums
exotiques; c'est ainsi qu'ils les nommèrent.
Mais aujourd'hui plusieurs les mêlent jus-
que dans leur boisson , et l'amertume a tant

de charmes pour eux, qu'ils prodiguent les

odeurs pour en jouir au dedans et au de-
hors. Proscrit par les triumvirs, L. Plotius,
frère de Plancus censeur et deux fois cou-

mérite distinctif. On appelle elenchi, celles

qui, prolongées en poires, se terminent en
élargissant leur contour, comme nos vases

à essences. La gloire des femmes est de les

suspendre à leurs doigts, d'en attacher deux
et même trois à chaque oreille. On a donné
à ce luxe des noms dont la recherche at-

teste l'excès de notre dépravation. Cette sorte

de parure, elles rappellent crotalia (grelots),

comme si le son et le cliquetis des perles

(12G-2) Extrait de Pline, llist. nal., 1. ix.

(1265) Pline nous dit, à la lin de ce chapitre, que
ce fut pendant la guérie de Jugurlha, que les Uo-
luains donnèrent le nom A'umones aux pei les re-

marquables par leur grandeur. L'unio était propre-

ment l'oignon unici cnpilis, le même que les Grec!)

illuminaient [/.ovoxoxxov et (JovixsçaXov ; et notre

mot oii/non n'e&i venu que de ce terme unio, en.-
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.. lies. Bien
i
lus, elles les por-

'

ns de la chaussure, mais
au ourd'hui

,|) peu de poi 1er sur soi ci -

ix, ii faut qu'on les foule aux
i ries.

J'ai vu. et ce n'était pas dans une céré-
une di ces fêles où

l'on étale tout lefasli uli nce
; j'ai vu,

iu| er 'Ii- fiançailles ti ès-ord :

l p a, qui depuis est devenue la

i, toute couverte d'éme-
i leur mélange ren-

s. Sa tête, ses i he-
s on illes, son coi .

I ; s, ses doigts en i taifint chargés. Il j in
avait pour quarante millions de ses

(9,000,000 fr.). Elle était en élal de produire
ii. es. i'.t i 'S rii ries: es, el e n les

la prodigalité de l'empereur :

e bien de son aïeul, c'est-à-dire la

dépouille des provii ces. \"oi là le fruit îles

-- mis : voilà pourquoi Lollius, dif-

i;i l'i ), iei t pour les présenl •

extorqués aux rois, avala du poison,

lu les bonnes grâces de Caius Cé-
sar, ii s d'Auguste : c'était afin quesa petite-

fît voii aux flambeaux avec une pa-
rure de quarante millions de sesterces. A

ulez d'un i ôté ce que portèrent
Curius et Fabricius dans leurs triomphes:
figurez-vous les brancards chargés du fruit

de leurs exploits : et de l'autre, voyez à table
une Lollia, une simple particulière : ne
voudriez-vous pas qu'ils eussent été arrachés
du char triomphal, plutôt que d'avoir, par
leurs victoires, préparé de tels scandales?

Il est des exemples de luxe plus mons-
trueux enc Deux perles sonl citées com-
me les plus grosses qui aient jamais existé.
I iv, dernière reine d'Egypte, les pos-
séda l'une et l'autre. Elles lui étaieul venues
par héritage des rois de l'Orient. Dans 1<

temps qu'Antoine, épuisant chaque jour
tous les excès de la gourmandise, faisait

. - mets les plus recher-
chés, celle princesse, avec l'orgueil et l'im-

l'Ioyé en ce sens par les paysans romains long-
len»PS avant que l'on connût à K e l'usage des
perles, comme ils donnaient le nom de gemma au

de vigne, avant qu'ils eussent vu des
i
réi ieusi s,

> "" 1 s i parle dans ses Mémoires, t. Il, de
'' ' "" "- pélegrin que le i Espagne portail à
son chapeau au .,.,, fi|s . Ci n< - perle, de
I I plus belle eau qu'on ail jamais vue, est, dit il,

i ou me es petites poi-
"" appelle de sept en gueult, et qui parais-

leui maturité w~ ;

., les traises. La
i

i les moins
P"tres . 1 1 sans comp «raison plus

n perle que ce suit. ,\
i n . Ile

" elle q le la folie .le

imdn pai Ctéopà-

'

ubir une dis-o-

pu lence d'une courtisane couronnée, plai-

santait sur l'api areil et la somptuosité deses
festins. Antoine lui demanda te qu'i n pou-
vait ajouter à la magnificence de sa table :

elle répondit qu'' Ile dépensi rail en un seul
ix million:

fr.). Il désirai! d'apprendre par quel moyen,
ne croyail pas e la i rûl pos-

s ble. Ils font un pari. Le lendemain, jour
de la décision, elle servit un souper magni-
fique : car, après tout, ii ne fallait pas quo
ce jour fût perdu; i

I
il qu'un tics

ordinaires. Antoine demandait d'un
ton railleur qu'on produisît le compte. Ceci
n'est qu'un accessoire, dit-elle, le souper
coûtera la somme convenue, et seule jo

mangerai les dix millions de sesterces. Elle
ordonne qu'on apporte le second service.

Les officiers qui étaient
i

révenus, ne placè-
rent devant elle qu'un vase plein de vinai-

gre : on sait que cette liqueur possi
vertu de dissoudre les perles. Elle avait
alors ;i ses oreilles ces deux perles, mer-
veille incoinparal le, chef-d'œuvre vraiment
unique de la nature. Tandis qu'Antoine im-
patient observe tous ses mouvements, elle

en détache une qu'elle jette dans le vinai-
gre, et sitôt qu'elle e-t dissoute, elle l'avale

(1264). Déjà elle porte la main sur l'autre :

P am n-, juge du pari, la saisit et
|
rononce

qu'Antoine esl vaincu : présage trop mal-
heureusement accompli i

Celle qui fut sauvée n'a rien perdu de sa

célébrité. Après que celte r ine, laineuse

par un triomphe si gloi ieux, i

pouvoir du vainqueur, on scia i

perle, pour foi nier dauK pendants d'oreilles

à la Vénus du Panthéon, et la moitié d'un
de leurs soupers fait la parured'une

Toutefois ils ne remporteront point la

palme du luxe; ils seront dépouilles même
de cette gloire. Déjà letils du tragédien Eso-
pus, Clodius, à qui son

i
ère lais-a des ri-

chesses immenses, avait donné à Rome
l'exemple dece magnifi pie scandale. Qu'An-
toine ne soit pas si fier de son triumvirat :

a peine a-t-il égalé un histrion, dont l'ac-

tion même a plus de grandeur, car il no
fui point provoqué par un défi: il prétendait
ii l'honneur d'éprouver, le premier, quel

goût avaient les perles : i! le trouva rûer-

lulion aussi subite dans le vinaigre ? Ou a prétendu

que le fait était impossible, parce que le vinaigre

ne peut agir sur les perl s et les autres absorbants

de même nature qu'après les avoir triturés et por-

phyrisés. Nous voyons cependant que les anciens
uni parlé très-souvent de la dégli tiiion des perb -.

après les avoir rail iiissoudre. Peut-être lant-il

i roire «pie par le mol aa tum ils di signaient un \i-

i ,i re dont nous ignorons la composition. AI. Bcclt-

uiau pense Ifu'apres avoir la i dis oudre la perle,

e n am a l>u qu'une
i
<m lion l

»- la liqueur

dans l'eau; ce <| n i sutfis.di pour gagner lo

pari. Ou >,iit que les liqueurs lis plus caustiques,

telles que le vinaigre concentré, et mûnin l'acide

vitriolique el l'acide nilreux peuvent si boiroim-
punémeui, qu nid ils sont étendus d us une qu ui-

lité d'eau si [Usante. (Milli.n., Monuments aniiq. inc-

dits,l. IL)
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veilleui, et, pour no pas le savoir seul, il

en (il servir une à chacun des convives. Fe-
nesle-lla écrit que les perles devinrent d'un
usage commun et fréquent dans Rome, après

la prise d'Alexandrie; qu'elles commencè-
rent à être connues vers le temps de Sylla,

mais qu'elles étaient petites et de peu de
valeur. 11 se trompe évidemment; car Elius

Stilon nous apprend que ce l'ut pendant la

guerre de Jugurtba que les plus grosses

perles furent désignées par le mot uniones.

Les perles sont du moins un bien solide

et durab e : elles passent à un héritier : on
peut les aliéner comme un fonds de terre:

mais la pourpre, également fille du luxe, à
qui ce même luxe assigne une valeur pres-
que égale à celle des perles, la pourpre s'use

à tous les instants.

PERROQUET. — Yoy. Oiseux.

PEUPLES ANCIENS , de. l'origine et de
l'état des sciences chez les peuples de l'anti-

quité. — V oi). Science.
PHILOSOPHIE DE LA NATURE. Yoy.

SCHELLING.
PHY:?IOLOGISTES, leur impuissance. —

Yoy. Brolssais.

PHYSIQUE ET MORAL, examen de la

question de leurs rapports . — Voy. Ruois-
SAIS.

PIE. — Yoy. Oise m x.

PIERRES ET MONUMENTS DANS L'AN-
TIQUITE ( 1205). — La nature avait créé les

montagnes pour elle-même. C'étaient des es-
pèces de massifs établis pour lier et affermir
les entrailles de la terre, pour arrêter l'im-

pétuosité des fleuves, rompre la fureur des
flots, et par sa matière la plus dure, conte-
nir ses parties les plus mobiles; et nous,
sans autre intérêt que nos plaisirs, nous cou-
rons, nous transportons ces montagnes, dont
le passage môme fut jadis une merveille. Nos
ancêtres regardèrent comme un prodige
qu'Annibal, et après lui lesCimbres, eussent
franchi les Alpes : et ces mèuies Alpes, nous
les brisons afin d'en extraire des milliers de
marbres divers. Les promontoires sont ou-
verts à la mer. Le globe est aplani de jour
en jour. Nous déplaçons les bonus qui sé-
paraient les nations. On construit des vais-

seaux pour les transporter, et les cimes des
montagnes sont promenées sur le plus terri-

ble des éléments. Excès plus pardonnables
toutefois que d'aller dans les nues chercher
un vase pour rafraîchir nos boissons, ou de
creuser les roches les plus voisines du ciel,

ciin de boire à la glace.

lorsqu'on nous dit le prix de ces marbres,
iorsqje nous voyons charrier et traîner ces
blocs énormes, pensons en nous-mêmes com-
bien la vie eût été plus heureuse sans eux,
et combien d'hommes sont nécessairement
victimes de ces travaux, disons mieux, de
ces tourments. Et quelle utilité, quel plaisir
en retirons- nous, sinon de reposer notre in-
dolence entre des pierres tachetées? comme
si les ténèbres de la nuit ne nous privaient

pas du plaisir de les voir pendant fa moitié
de la vie.

On ne peut réfléchir à ces excès sans rou-
gir pour l'antiquité elle-même? Nous avons
encore des lois censoriales qui prohibaient
dans les repas les gorges de porc, les loirs

et d'autres choses minutieuses. Nulle loi ne
défendit jamais d'apporter des marbres et de
traverser les mers pour cet objet : dira-t-on

qu'on n'en apportait pas? ce serait une er-
reur. Pendant l'édilité de Scaurus, nos ancê-
tres virent arriver trois cent-soixante colon-

nes pour la décoration d'un théâtre qui de-
vait à peine servir un seul mois , et les lois

restèrent muettes. Mais c'était par indulgence
pour les plaisirs du public 1 Eh 1 pourquoi
cette indulgence? Le public n'est-il pas le

grand chemin du vice? En effet, par quelle

autre voie, ces objets de luxe, l'ivoire, l'or,

les pierreries ont-ils passé à l'usage des par-
ticuliers? Et que laissons-nous exclusive-

ment aux dieux ? Mais je veux qu'on ait res-

pecté ies plaisirs du public 1 Eh! Devait-on
se taire du moins, lorsque les plus grandes
de ces colonnes de marbre lucullien, lors-

que des colonnes de trente-huit pieds furent

placées dans la galerie de Scaurus? Et l'on

ne chercha point à se soustraire aux regards.

Quand on les transporta sur le mont Palatin,

l'entrepreneur chargé des égouts exigea une
caution pour le dommage qu'elles pourraient

causer. N'était-ce donc pas les mœurs qu'il

fallait assurer contre un exemple si funeste-?

On vit ces masses énormes traînées à la mai-
son d'un particulier passer devant les tem-
ples des dieux, qui n'avaient que des faites

d'argile; et on le vit sans réclamer.

Ne diies point que cet essai du vice ait été

une surprise faite par Scaurus à la simpli-

cité d'un siècle peu en garde contre de tels

excès. Déjà l'orateur Cra^sus qui, le premier,

fit venir des marbres étrangers, avait placé

sur ce mont Palatin des colonnes qui cepen-
dant n'étaient que d'Hymette, et seulement
au nombre de six; eiles n'avaient que douze
pieds de hauteur : et Brutus, dans une dis-

pute, l'avait à ce sujet nommé Vénus palatine.

Mais les mœurs n'ayant plus de ressort, nos
pères ne se mirent pas en peine d'arrêter ces

abus. Comme les anciennes défenses étaient

sans pouvoir, ils aimèrent mieux ne pas faire

de lois que d'avoir des lois qui resteraient

sans effet. Ces excès, et d'autres dont je par-

lerai, prouveront que nous sommes meilleurs

que nos pères. En effet, dans quelle galerie

voit-on aujourd'hui de pareilles colonnes?
Personne ne conteste la célébrité de Phi-

dias chez toutes les nations qui ne sont pas

étrangères à la réputation de Jupiter Olym-
pien. Mais, afin que ceux mêmes qui n'ont

pas vu ses ouvrages sachent combien il est

digne des éloges qu'on lui prodigue, je cite-

rai quelques particularités, pour donner seu-
lement- une idée de son esprit. Je ne vante-

rai pas ici la beaulédu Jupiter Olympien,
ni la grandeur de la Minerve d'Athènes, dont

la hauteur est de vingt-six coudées ; la slatuo

(I20i)j Etirait de Pline, lHy. mu., liv. xxxyi.
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me au

Sur la
i

arlie i

ues; clans la

i

i ntaures ; tant les plus petits es-

-

l i non raé i aiss ince de Pandore

sur la chair que sur du marbre. Ses ouvra-
_ - .. r. ime - ml : Latone, dans un lemp e

(in mont Palatin : Vénus, dans les i

\ in us Pollion : et dans l'intérieur des

portiques d'Oclavie , au temple de Junon,

Scopas rivalise de gloire avec eux. Il a fait

les statues de \ énus, du Désir etde Phaé-
. On * voit ton, honorées dans la Samothrace d'un cul-

nts : la \ ii loire surtout te très-solennel. On a encore de lui Apollon

a. !. • connaisseurs admirent palatin, et, dans les jardins de Servilius, une
aussi un • et sous la lance de Mi- belle Vesta, qui est assise ; deux de ses com-

. un sphinx d'airain. Je ne dirai que pagnes sont auprès d'elle. lien existe de

t mots mit un artiste qu'on ne peut pareilles dans les monuments d'Asinius, où
jamais a ; ils suliiront pour mon-
trer que la richesse do son génie s'e I d -

jus |ue dans h - plus petits dél

I ttuaires, j'ai marqué l'é-

t Praxitèle, qui s'est élevé au-
ie lui même dans le marbre. Ses i u-

l'on voit un ranéphore du même S

Mais ces statues les plus renommées sont,

au temple de Domitius, dans le cirque Fla-

minien, Neptune, Thétis, Achille, desNéréi-
des assises sur des dauphins, sur des balei-

nes et d;-- i hevnux marias, plusieurs triions,

la Céramique d'Athènes, le troupeau.de Phorcus, des scies et d'autres
pu surpasse, je ne dirai pas seule- animaux marins, tous du même artiste, el

ivre de Praxitèle, mais ce
qu'il y a de plus beau dans le inonde entier,

\ énus pour laquelle tant de curieux
ont entrepris lu voyage de Gnide. Il avait

. i \ énus qu'il mit en vente dans le

même b mps. I. une était drapée ; les habi

qui auraient suffi pour sa gloire, y eût-il em-
ployé sa vie entier . Outre les ouvrages que
je viens de citer, et ceux que nous ne con-

naissons pas, nous avons encore, dans le

temple de Brulus Callaïque, auprès du mê-
i irque, Mars assis, de proportion colos-

lanls de Cos
,
qui avaient le choix, la préfé- sale ; etde plus, dans ce même temple, une

rèrent par 1 1 tte raison
.
quoiqu'il leur pro-

posât l'autre pour le même prix, lis agirent
ainsi par un si miment da respecl pour les

mœurs et la déci nce publique. Les Gnidiers
rent celle qui avait été rebutée. La dif-

i si énorme pour la réputation. Le
roi Nicomède voulut même dans la suite en-
trer on marché pour selle des Guidions, of-

r toute leur dette nationale,

i . Ils aimèrent mieux tout
. et ils eurent .raison ; i ar i ette sta-

Praxitèle afait l'illustration de Gnide.
; iù ils l'ont placée est ouverto

-
;
ai ts . en sorte que la ligure peut

être considérée dans tous les sens , ce que
iil ne pas déplaire à la déesse. i>e

pjel pie i ùtc qu'on la regarde , elle exeile

Vénus sans voile, plus ancienne que la Vé-
nus do Praxitèle, et faite pour illustrer tout

autre lieu.

Mais, à Rome, elle se perd et se confond
dans la fouir des chefs-d'œuvre. D'ailleurs

les devoirs, les affaires ne laissent à person-
ne le temps de s'occuper dei es objets: pour
se livrer à celte contemplation , le loisir et

le silence d'un lieu tranquille sont néces-

saires. Voilà pourquoi on ignore l'auteur de

la Vénus que Vespasien a dé-

diée dans son temple de la Paix. Elle est di-

gne des beaux temps de l'antiquité. On igno-

re également si, dans le temple d'Apollon

Sosien, Niob'é mourante, avec ses enfants ,

estde Scopasou de Praxitèle, et auquel des
deux on doit le Jaillis dédié pat Auguste

une égale admiration. Cnide
|

— > le d'au- dans son propre temple, el apporté d'Egyp
lies marbres d'artistes célèbres, un Bacchus te: déjà il est caché par l'or qui le couvre.
UcBryaxis, un autre Bacchus el une Minerve La même incerlitudea lieu pour le Cupidon
de Scopas : el ce qui prouve le mieux la tenant la foudre, dans la salle d'Oclavie.

V'i mis
, c'esl que, parmi ces Tout ce qu'on en assure, c'est que la n. ire

œuvre, on ne fait mention que d'elle estcelle d'Alcibiade, distingué a ce! âge par

ié à \ erres par sa beauté.

ie qui attirait les curieux Scopas eut pour rivaux et pour conlempo-
h l'hespies, est aussi le Praxitèle. On le voit rains Bryaxis , Timolhée el Léocharès, que
a ii joui d'h ui sous les portiques d'Oclavie. Les je ne dois pas séparer ici, puisqu'ils employè-

cet artiste que nous avons à Ro- renl ensemble leur ciseau pour Mausole,
tFlore, l'riptolèn , Cérès dans les roi de Carie, qui mourut la seconde année

' - de Serviliu
I m S ici i . la bonne

. h s el des
: Il ,11 .inalcies

de la centième olympiade. Ce monument
doil surtoul à leurtravail l'honneur d'avoir

été mis au nombre des sept merveilles. Du
côté du midi et du nord , il a soixante-trois

pieds d'étendue: les deux autres faces sont

moins larges. Le pourtour entier estde qua-
tre cent onze pieds (1266) ; la hauteur du

inq coudées. Il est entouré de trente-

six colonnes, "n a donné à celle colonnade

Par ce l'uiniuur, Pline entendait su. s doute la base du monument <j,ui devait forma un

d'Asinius Pollion plu-
, Apollon et Neptune.

ire, dis de Praxilèle, fui aussi
"'"

l "-' ni. On a de lui, à !'• rga-
""': ""

i lutteurs, ouvrage distin-
mblent imprimés o utôl
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le nom de Ptéron (12G7). Scopas travailla le

côté de l'orieni, Bryaxis celui du nord, Ti-

mothée la partie du midi, et Léocharès celle

du couchant. La reine Artéraise, qui consa-
crait cet ouvrage à la mémoire de son époux,
mourut avant qu'il eût été terminé. Mais ils

crurent que l'intérêt de l'art et de leur, pro-
pre'gloire ne leur permettait pas de le lais-

ser imparfait. La victoire entre eux est en-
core incertaine. A ces quatre artistes il s'en

joignit un cinquième : car au -dessus du
ptéron, on éleva une pyramide qui égale en
hauteur la partie inférieure: elle est compo-
sée de vingt-quatre degrés toujours décrois-

sants, et se termine en pointe. Sur le som-
met est un quadrige de marbre, travaillé par

Pythis. Ce quadrige ajouté donne à la tota-

lité de l'ouvrage cent quarante pieds d'élé-

vation (1268).

Quelquesartistes qui ont travaillé concur-
remment à des ouvrages excellents ont nui
par leur nombre à leur célébrité personnelle
(1269). En effet, un seul ne doit pas empor-
ter la gloire de tous , et l'on ne peut citer

tous les noms a la fois. C'est ce qui est arri-

vé par rapport au Laocoon qui est dans le

palais de l'empereur Titus , chef-d'œuvre
préférable à tout ce qu'ont jamais produit la

peinture et la statuaire. Trois Bhoîliens, ar-

tistes du premier mérite, Agésandre, Poly-
dore, Athénodore, y travaillèrent de concert,
et firent d'un seul bloc le père, les enfants
et les replis admirables des dragons. Cratère

en société avec Pylhodore : Poiydecte avec
Hermolaus : un autre Pythodore avec Arté-
mon ont de même rempli de très-belles figu-

res les palais des Césars sur le mont Pa-
latin.

On ne doit point passer sous silence Sau-
rus et Batrachus, qui ont bâti les temples
renfermés dans l'enceinte des portiques
d'Octavie. Ils étaient Lacédémonicns. Quel-
ques-uns pensent qu'ils jouissaient d'une
fortune immense , et qu'ils y bâtirent ces

temples à leurs frais, dans l'espoir d'y ins-

crire leurs noms. Celto faveur leur ayant été

refusée, ils surent se dédommager par un
autre moyen. On voit encore, gravés sur les

bases des colonnes, un lézard et une gre-

nouille, symboles de leurs noms.
Ménandre est le premier qui ait fait quel-

que mention du marbre à diverses couleurs,
et en général de l'emploi des marbres: enco-
re cepoëte, très-fidèle peintre du luxe, en a-

t-il parlé rarement. Les colonnes de marbre
s'employaient uniquement dans lestempies,

non pour la magnificence, on ne leur soup-
çonnait pas encore ce genre de mérite, mais
parce qu'il n'y avait pasde moyen d'en avoir

de plus solides. Ainsi fut commencé dans
Athènes le temple de Jupiter Olympien, dont
Sylla fit transporter les colonnes pour la

construction du Capitole. Toutefois on voit

déjà dans Homère une distinction entre la

pierre et le marbre. Il parle d'un guerrier

frappé d'un morceau de marbre ; mais nulle

part ailleurs ce mot ne se rencontre plus; et,

pour décrire les plus riches palais des rois,

l'ivoire est le seul ornement qu'il ajoute à

l'airain, à l'or, à l'electrum et à l'argent. Les
carr.ères de Chio ont, à mon avis, offert pour
la première fois ces marbres variés, quand
on construisit les murailles de la ville. On
cite à ce sujet un bon mot de Cicéron. Les
habitants montraient leurs murs à tous les

étrangers, comme une chose magnifique :

Je les admirerais bien plus, leur dit-il, si

vous les aviez bâtis en pierre de Tibur. Cer-

tes, si les marbres avaient été en vogue , la

peinture, loin d'être parvenue au plus haut

degré de gloire, n'aurait jamais joui d'au-

cune considération.

Peut-être l'art de scier le marbre a-t-il

été inventé par les Cariens. Le palais de

Mausole d'Halicarnasse, dont lesmurs étaient

de briques, fut incrusté de marbre de Pro-

connèse. C'est en ce genre le plus ancien

exemple qui soit à ma connaissance. Ce
prince mourut la seconde année de la cen-

tième olympiade, l'an de Home 375.

soubassement pareil à ceux qu'on voit encore à des
tombeaux antiques. Ce pourtour se trouvant trop

considérable pour eue celui d'un carré long dont
les grands tôles n'avaient que soixante-trois pieds,

il suit nécessairement qu'il y avait un autre plan

dont I' pourtour était de quatre cent onze pieds. Ce
plan plus étendu étaii un massif qui servait à porter

celui dont Pline donne la forme et l-s mesures plus
eu détail.

Le comte de C ijrlus est parvenu à trouver, par
la disposition des colonnes, la mesure des deux pe-

tits côtés. < Ils devaient avoir trente-six pieds cha-
cun. Le pourtour du carré étajl de cent q alre-

vingl-dix-huit pieds. Le grand côté du soubasse-
ment était de cent seize pieds Irois pouces; le pe-
tit côté, de quatre-vingt-neuf pieds trois poil-

Ces : ce qui dont;e pour !e contour entier quatre
cent onze pieds. > (Hem. de CAcadémie des iiiscrip.,

t. WVI, p. Mi.)
(1-21)7) Ce mot purement grec signifie aile Ou

lui donnait souvent une plus grande étendue. Per-

riult, dans une noie de sou Vitruve, r< marque que
dans les temples celte aile ou ce ptéron s.- pren I

ru général pour tout ce qui renferme I s côtés do

l'édilice, soit un mur, soit des colonnes : dwliuiiiou

d'autant plus juste qu'un mur ou des colonnes ar-

rangées de celte manière amour d'un édifice, en

excédent le nu ou le massif, ei qu'ainsi détachées

et isolées, elles forment autour comme des ai'es

indépendantes du corps du bâtiment. Il faut donc

entendre ici ptéron, de l'ordre des colonnes qui ré-

guail autour du mausolée. (lb:d.)

(1268) Si Pline, dans la description de ce monu-
ment , emploie des mesures grecques, les quatre

cent onze pieds de pourtour se réduiront à trois

cent quaire-iingt-huli de nos pieds, et deux pouces

en sus; les cent quarante pieds d'élévation, à «eut

ir nte-deux de nos pieds, plus deux pouces huit

lignes. Si ce sont des mesuras romaines, on aura

trois cent soixante-treize pieds huit pouces de pour-

tour, el cent vingt-six pieJs o;ize pouees Unit li-

gnes pour l'élévation totale.

(1269) Nous avons \u aussi dans des temps mo-
dernes d'habiles artistes nssoe'ur leurs talents pour

la perfection d'un même ouvrage: entre autres

exemples, il suffira de, eiter les t\cnx frères de

Marsi, qui ont fait de concert le groupe de Lato>;e,

au pare de Versailles, el le groupe des rhevaux du

Soleil, aux bains d'Apollon, dans le même parc.
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•. que Mamurra de

Eormies, chevalier romain, chef des pion-

G iule, a le
i
remier

• marbre les mui •

[oui entière sur le nient Célius.

,,„,,„ ,
!
as qu'un lel homme ait

ir de ce luxe : c'est ce Mamurra

diffamé par les vers du poêle de Vérone 1 1270 .

.
. re maison dénonçait plus ém i-

pie no l'a t'ait Catulle,

comme possédant toutcequi avait appartenu

à la Gaule chevelue. En effet, le même Cor-

nélius N '
i

11 '' ' rl homm
premier qui n'ait eu, dans toute sa i

d'autres colonnes que des colonnes de mar-
oules massives en marbre de Carys-

tuiii ou Je Luna.

M. Lépidus, collègue du consul de Catu-

lus, i'an de Rome <>"(>, établit le premier

dans sa i seui - en marbre «le Nu-
andale de toute la ville.

C'est la première trace que je trouve du
marbre numidique apporté à Rome, non en
c olonnes et en feuilles, tuais en bloc, et pour

le plus vil usage. Lucullus fut consul environ

quatre ansaprès Lépidus. Il donna son nom
au marbre lucullien, qu'il aimait beaucoup.
Ce fut lui qui l'introduisit à Rome. Ce u ar-

bre est noir. Il n'a
|
as, ainsi que les autres,

des taches ou des variétés qui lu recomman-
dent. On le tire de l'île de Chio, et c'est à

peu près le seul auquel un amateur ait donné
son nom. Je crois que c'est dans l'intervalle

de ces deux consulats que le théâtre de
Scaurus eut ses murailles en marbre : je ne
puis dire si elles étaient incrustées ou cons-
truites en marbre plein, comme l'est aujour-
d'hui dans le ('.apitoie la chapelle de Jupiter
Tonnant ; car jus pi'à celte époque je ne
trouve en Ilàlii aucun vestige de marbre di-

\ isé par lames.

Les rois employèrent a l'envi le marbre
syénite (le granit rouge) à faire des espèi es

de poulies, qu'ils nommaient obélisques
(1271). Ils les consacraient au soleil. Leur
forme est l'emblème do ses rayons, elle
mot lui-même signitie rayon en langue

une.

Celui qui commença fut Meslrès, qui ré-
gnait dans la ville du soleil : il en avait reçu
"ordre en songe. C'est ce que porte l'inscrip-

tion. Car les caractères et les liguées que
nous j voyons grave.- sont des lettres égyp-
tiennes.

II eut bien des imitateurs. Dans la

i éleva quatre obélisques de qua-
rante-l ;elRamisès, sous le règne
duquel Troie lut prise, en dressa un de qua-
rante coudées. Ce pi ince, ayant quitté sa ca-
pitale, en plaça un autre de quatre-vingt-
dix-neuf pied- dans l'endroit ou lut le palais
do Muévis : cha un des côtés avait quatre

's.
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<>u du qu'on y employa cent vingt mille
hommes. Lorsqu'on se disposait à le dresser,

- Iiines ne rompis-

1
'

m.i.i i rm. xxt, iiH asarem, el

• Ml, l'I».
".

sent sous le poids; et voulant qu'un plus

grand danger redoublât les soins des travail- '

leurs, il attacha son lils à la pointe, alin que
le salut du prince garantît aussi celui du mo-
nument. Cet ouvrage était généralement ad-

I r- pie la ville fut prise parCambyse,
les flammes étant parvenues jusqu'au pied

îsque, ce prince les lit éteindre, il

avait élé sans pitié pour une ville, il re>p> cta

un morceau de marbre.
Il y a encore deux obélisques dressés, l'un

par Smarrès, l'autre par Raphius, sans ins-

criptions , et de quarante-huit coudées de
hauteur. Ptolémée Phidadelphe en érigea
un de quatre-vingts coudées, dans la

d'Alexandrie. Le roi Necthebis l'avait fuit

tailler sans aucune sculpture. On eut beau-
coup plus de peine a le transporter et à le

placer, qu'à le tirer de la carrière. (Quelques
auteurs disent que l'architecte Satyrus le

rla sur un radeau. Calliiène en fait

honneur à Phénix. S'il faut en < roue cet au-
teur, on creusa un canal depuis le Nil jusqu'à
l'en !i oit où il était étendu à terre. Deux ba-
teaux très-larges furent remplis de morceaux
du même marbre, d'un pied de diamètre.

Comme on avait pris deux lois sa longueur,
(cite charge formait le double du poids. On
les lit passer sous l'obélisque, dont les extré-

mités portaient sur les deux bords du canal,

et ils le ni après qu'on eut ôté les

(lierres. Il fut posé sur six cubes taillés dans
la même montagne, et l'artiste reçut cin-

quante lai ni- i'

plaça ce monument dans la ville d'Arsinoïs,

comme un gage de son amour pour Arsinoé,
son épouse et en même temps sa sœur. Mais
comme il gênait le

|
ort, un préfet d'Egypte,

nommé Maxime, le transporta dans la place

publique, après en avoir l'ail coup» r le .som-

met. Il voulait \ substituer un laite doré; ce

projet resta sans exécution.

Deux autres encore, taillés par l'ordre île

Mestrès, furent placés à Alexandrie, près du
port, dans le temple de César. Leur hauteur
est de quarante-deux coudées. La plus grande

de toutes les difficultés fut de les transporter

par mer à Rome. Les vaisseaux dont on se

servit étaient vraiment digues d'admiration.

Auguste avait consacré le premier, comme
une merveille, pour être conservé à jamais

dans l'arsenal de Pouzzoles; m is il y fut dé-

truit par le l'eu. Celui sur lequel Caligula ht

transporter l'autre nbé is pi i, i tait le vais-

seau le plus étonnant qu'on au jamais vu sur
la mer. Quelques années après, Claude y lit

construire plusieurs to irs en terre de Pouz-
zoles : il tut conduit a Oslie, ou on le coula

.à fond pour les travaux du port. Quand les

obélisques eurent passe la mer, il fallut en-
core construire d'autres vaisseaux pour les

transporter sur lu Tibre. Le sui i

es de celle

entreprise a démontré que ce fleuve n'est pas

moins profond que le Nil.

L'obé is pie
|
lacé dans le grand cirque par

le avait été taillé pas les ordres de

(t27l) Goguel cl Bailly pensent que les obclis-

cpa-3 dis Egypli us furent des gnomons.
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Semneserlée, sous le règne duquel Pythagore
a vécu en Egypte. Sa hauteur est de quatre-

vingt-deux pieds neuf pouces, sans compter
la base qui est du même marbre. Celui du
Champ-de-Mars a neuf pieds de moins. Il

est l'ouvrage de Sésostris. Les inscriptions

dont ils sont chargés l'un et l'autre contien-

nent l'explication de la nature, selon la phi-

losophie des Egyptiens.
Ce dernier fût d'ailleurs consacré par Au-

guste à ue usage admirable. Pour déterminer
l'ombre du soleil, et par ce moyen la lon-

gueur des jours et des nuits, ce prince fit

étendre un lit de pierre, dans uu tel rapport
avec l'obélisque, que le jour du solstice

d'hiver, à midi, l'ombre était égale au pavé
;

chaque jour elle décroissait peu à peu, en-
suite elle s'allongeait de nouveau : et ces va-
riations étaient marquées par des lignes

d'airain, incrustées dans la pierre. Invention
digne d'être connue, et qui prouve les res-

sources du génie.
Le nialhématicienManilius ajoula au sonir

met une boule dorée, dont l'ombre se ramas-
sait sur elle-même, au lieu qu'auparavant la

pointe de l'obélisque projetait la sienne
d'une manière indéfinie. La tête de l'homme
lui avait, dit-on, suggéré cette idée. Au
reste, cette observation n'a plus la même jus-

tesse depuis environ trente ans, soit que le

cours du soleil et le mouvement du niel

aient souffert quelque altération, soit que le

globe se soit écarté de son centre, comme
on prétend l'avoir remarqué en d'autres

lieux : peut-être aussi les tremblements de
terre ont-ils incliné le gnomon, ou les inon-
dations du Tibre en ont-elles affaissé les

fondements, quoiqu'on prétende que leur
profondeur est égale à la hauteur de la

masse qu'ils soutiennent.
Le troisième, placé à Rome sur le Vatican

dans le cirque de Caligula et de Néron, est

le seul qui ait été fait à l'imitation de celui

de Nuncorée, fils de Sésostris. Il en reste

encore un de cent coudées, que ce prince
consacra au sole.l par l'ordre de l'oracle,

après qu'il eut recouvré la vue.
Disons aussi quelque chose des pyramides

d'Egypte, stérile et folle ostentation de la

richesse des rois, puisque la plupart les ont
fait construire pour ne pas garder des tré-
sors qui pouvaient tenter leurs héritiers et

leurs rivaux, ou pour empêcher que le peu-
ple ne restât oisif. La vanité de ces rois s'est

exercée souvent en ce genre. On trouve les

(1272) On ne trouve plus de pyramides que de-
puis Gisè jusqu'aux Fayoum, sur les limites du dé-
sert occidental. A Saccarah, on en voit une com-
mencée très-solidement, m lis qu'on parait avoir été
contraint d'abandonner avant qu'elle eût été ache-
vée. Ces dernières, en s'avançant vers le midi, ne
paraissent en quelque sorte qu'ébauchées. Tout est

concentré autour de Memphis, autrefois capitale de
la Basse-Egypte. On trouve des obélisques sur tous
les points de l'Egypte, depuis les cataractes jusqu'à
la mer.

(1275) Environ à trois cents pas à l'orient delà se-

conde pyramide, est située la statue du sphinx,
formée u'unc seule pièce de pierre, qui fait partie

du rocher même sur lequel les pyramides sont

vestiges d'un grand nombre de pyramides
commencées (1272). Il en existe une dans le

nome Arsinoïte; deux dans le pays de Mem-
phis, non loin du labyrinthe, dont je parle-
rai bientôt; deux autres, dans le lieu où fut

le lac Méris, étang immense creusé par la

main tics hommes. L'Egypte vante, comme
une des merveilles les plus étonnantes, la

pointe île ces pyramydes, qu'on dit les plus
hautes de toutes.

Les trois autres, dont la renommée a rem-
pli l'univers entier, et qui se montrent aux
navigateurs, de quelque côté qu'ils arrivent,

sont situées sur une roche stérile, dans la

partie de l'Afrique qui est entre Memphis
et le Delta, à quatre mille pas à peu près du
Nil, à sept mille cinq cents pas de Memphis.
Tout auprès on a bâti un bourg, qu'on
nomme Busiris; les habitants sont accoutu-
més à monter au haut des pyramides.
Devant elles est le sphinx (1273). mer-

veille encore plus mémorable, espèce de di-

vinité sauvage adorée dans le pays. S'il faut

en croire ces peuples, le roi Amasis y est

enseveli, et cette masse a été apportée chez
eux. Mais c'est le rocher lui-même ainsi

façonné par l'art et taillé en dos d'âne. La
tête du monstre a cent deux pieds de circon-

férence, en la mesurant par le front : la

longueur du corps est de cent quarante-trois
pieds, et la hauteur, depuis le ventre jus-
qu'au sommet de la tête, est de soixante-
douze pieds.

La plus grande pyramide est de pierres

d'Arabie. Trois cent soixante mille hom-
mes, dit-on, y travaillèrent tingt ans. Elles

furent achevées toutes les trois en soixante-
dix-huit ans et quatre mois. Les auteurs qui
en ont parlé sont Hérodote, Evhémère, Du-
ris le Sainien, Arislagore, Denys, Artémi-
dore, Alexandre Polyhistor, Butoride, An-
tisthène, Démélrius, Démotèle, Apion. Le
nom des princes qui les ont construites est

encore un problème, et l'oubli est la juste

punition de leur vanité. Quelques-uns j e

ces auteurs rapportent qu'on dépensa seize
cents talents (8,oV0,000 fr.) en raves, en ail,

en oignons.
La plus grande pyramide occupe huit ju-

gerurn : les quatre faces sont égales; chaque
côté a sept cent quatre-vingt-lrois pieds : la

largeur au sommet est de quinze pieds et

demi. La seconde forme aussi quatre angles
égaux, et chacun des côtés est de sept cent
trente-sept pieds. La troisième, moins grande,

placée*. Le corps est p-esque entièrement ense-

veli sous le sable. On n'aperçoit que la partie su-

péiieure du dos, qui a plus de cent pieds de long.

La tète s'élèv<- à la hauteur de vingt-sept pieds.

Les Arabes, qui ontde l'horreur pour toutes les re-

présentations d'hommes ou d'animaux, en ont dé-

figuré le visage à coups de Ile lies et de lance. Sa-

•vary (Lettres aur VEijtjple) observe que ces sphinx,

composés du cor^s d'une vierge enté sur lelui d'un

lion, élait un hiérog'yohe , gui apprenait au peu-

ple le temps où devait arriver l'événement le plus

important de l'année; c'esi sous le s gne du lion et

de la vierge que le ÎS il croît et féconde l'Egypte.

1) s sphinx sont placés dans ce pays devant tous les

monuments remarquables.
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M - is difficile à expliquer, i i

ierres furenl pi i
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- uns disenl q i

i
,v de nitre el de sel h

evait; el que, toul

fit dissou Ire, en ame-
\ >

|
rétendenl

l'aide de briques, qui furent

aux particuliers pour se

ns. I s croient le lit du Qeuve

trop inférieur, pour qu'on ait pu amener

les i aux jusque-là. Dans l'intérieur de la

l

i ramide est un puits de quatre-

. dont on croil que l'eau

;i Nil. Thaïes de Milet découvrit le

: |] incr la grau leur des pj ra-

[ui de toutes les hauteurs

. n mesuranl l'ombre au m iment

de au i orps.

Telles sont ces pyramides --i merveilleu-

Qm qu' le s'extasie pas en voyanl

l'ouvrage di - rois ajoutons un seul mot ;

c'est que la plus petite, mais aussi la plus

vantée de toutes, a été construite aux frais

ourtisane Rho iope. D'abord esclave,

iil appartenu au même maître qu'E-

l'abuliste philosophe; ce qui rend

. oncevnble qu'elle ait acquis d'aussi

rii liesses par le trafic de ses char-

uies.

On vante encore une tour bâtie par le roi

i a é née, dans l'île de Pharos, à l'entrée du

Vlexandrie : elle coûta huit cents ta-

lents. Disons, pour ne rien omettre, que ce

prince montra de la grandeur d'âme, en

int qu'on y gravât le nom de Par-

le Gnide. Pendant la nuit,

on allume ili s feux sur celle tour, filin d'an-

noncer aux navigateurs les bas-fonds et

l'entrée du port. Déjà des fanaux semblables
sont établis en plusieurs endroits, tels qu'Os-

lie et R ivi nne. Il est à craindre que ces

t ii\ non m errompus ne soient pris pour
des éloil . iree que de loin ils produisent

ne effet. Soslrate esl encore le premier

qui a t, dit-on, construit à Gnide une pro-

mena le us; en lue.

r ns aussi des labvrinthes, l'effort le

plus pro ligieuï des dè\ enses humaines :

leui cxisti nce n'esl pas une i himi re, i omiue
on pourrail le croire.

Le premiei qui fui bâti, il y a,

ois par le rot

ou Til loës, subsiste encore en
i

. dans le nome d'Hérai léopolis. Hé-
prélend qu'il i st l'ouvrage de plu-
rois, et que Psammétique y mit In

i
: iteurs varient sur la

e. Selon Démotèles,
!

. i i i s, et, suivant
1

• i de Méris : pli

que c'était un lenijile consacré au

, et cette opinion a prévalu.
pril le mo

labyrinthe qu'il bâtit dans l'Ile de Crète;

mais il n'imita que la centième partie, celle

qui renferme i
es chemins embarras*

roules inextricables qui se croisent et ren-

trent sans cesse les unes dans les autres. Ce
plement une enceinte où l'on

puisse faire quelques milliers de pas, et

pareille à ces bordures qu'on dessine sur des
parquets, ou qu'on trace dans une plaine,

pour amuser les enfants. Des portes sans

déguisaient la véritable entrée, et

ramenaient toujours dans les mêmes er-

reurs.

Le labyrinthe de Crète fut le plus ancien

api es celui d'Egj pte. Le troisième était dans

i
ie de Lemnos, i t le quali ième en Italie.

Ils étaient tous voûtés en marbre poli ; et ce

qui me parait ('tonnant, le péristyle de celui

g était orné de colonnes de Paros.

lires parties de l'édifice, en mai lue

syénite, ont résisté aux outrages des

et à la haine des habitants d'Héracléopolis,

qui l'ont dégradé d'une manière étrange.

11 serait impossible de faire une descrip-

tion exacte de ce labyrinthe et d'en marquer
les différentes parties. Il est divisé en seize

préfectures ou nomes, qui donnent leur nom
a autant île palais immenses. De plus, il

(initient les temples de tous les dieux de

l'Egypte, quinze chapelles de Némésis, un

grand nombre de pyramides de quarante

s, dont six à chacune des extrémités

de la plate-forme. Les voyageurs, déjà fati-

gués, arrivent enfin à ces routes qui les

égarent sans retour. On trouve sur des émi-

nences des salles et des portiques, où l'on

monte par quatre-vingt-dix marches. Au
de lins s'élèvent des colonnes de porphyre,
des statues de dieux et de nus, des figures

de monstres. Quel |ues-uns les palais sont

tellement situes, qu'en ouvrant les portes

on entend gronder un tonnerre terrible. Le

pi us souvent il faut passer par des endroits

ténébreux. Au delà du mur se trouvent

d'autres édifices, c'est ce qu'on nom le

bas labyrinthe. Des routes creusées mènent
encore à d'autres palais souterrains.

CircummoD, eunuque du roi Necthébis,

est le seul qui ait ajouté quelque chose a i el

ouvrage, cinquante ans avani Alexandre le

Grand. On dit que, pendant qu'on élevai! les

voûtes, qui sont en pierres carrées, il les lit

soutenir avec des poutres d'épine recuites

dans l'huile. Voilà assez de détails sur les

labj rinlhes d'E -\ pti el de Crète.

Celui de Lemnos, semblable aux deux
premiers, était seulement plus remarquable
par cent cinquante colonnes, travaillées au

l
-, et qui, dans cette opération, ava eut

été si habilement suspendues, que la main
d'un (Mitant les faisait tourner. Les archi-

tectes qui eu dirigèrent la construction

élaicnl Zmile, Rhole et Théodore de I

nos. On en voit encore des vestiges, quoi-

qu'il ne resto aucune trace de ceux de Crète

i
i d'il ilie.
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Il convient aussi do parler de celui d'I-

talie. Porsenna, roi d'Elrurie, le tit bâlir

pour lui servir de tombeau ; il voulut en
même temps que la vanité vies rois étran-

gers fût vaincue elle-même par les Italiens.

Comme ce qu'on en rapporte excède toute

vraisemblance , nous citerons les propres
expressions de Yarron:« Porsenna, » dit-il,

«lut enseveli au-dessous de Clusium, dans
l'endroit où il a laissé un monument de
forme carrée en pierres carrées ; chacun des

côtés a trois cents pieds de largeur et cin-

quante de hauteur. Sur la base, qui est carrée,

est un labyrinthe inextricable. Quiconque
oserait s'y engager sans un peloton de fil ne
retrouverait plus l'issue. Au-dessus de ce

carré, s'élèvent cinq pyramides, qualre aux
angles, une au centre. Leur largeur par le

bas est de soixante-quinze pieds, la hauteur
est de cent cinquante. Le sommet est sur-
monté d'un globe d'airain et d'un chapeau,
où sont suspendues des sonnettes attachées
avec des chaînes. Lorsqu'elles sont agitées

par le vent, elles rendent des sons pareils à
ceux de Dodone. Sur le globe sont quatre
pyramides, qui ont chacune cent pieds de
haut. » Sur ces pyramides est une plate-

forme, qui en soutient encore cinq, dont
Varron n'a pas osé ajouter la hauteur. Les
fables des Etrusques rapportent qu'elle est

la même que celle du reste de l'ouvrage.

Etrange manie de chercher la gloire dans
des dépenses vaines et stériles, et d'épuiser
un royaume pour des ouvrages qui cepen-
dant illustrent plus l'artiste que le prince I

Les auteurs parlent encore d'un jardin , et

même d'une ville entière suspendue : c'est

celle de Thèbes en Egypte. Les rois taisaient

sortir des armées nombreuses par des che-
mins souterrains, sans qu'aucun des habi-
tants s'en aperçût : ce qu'il y a de plus mer-
veilleux, c'est que cette ville était traversée
par. le Nil. Si les choses étaient ainsi, nul
cloute qu'Homère n'en eût parlé, puisqu'il

vante les cent portes de Thèbes.
Un ouvrage vraiment grand et digne d'ad-

miration est le temple de Diane à Ephèse.
L'Asie entière employa deux cent vingt ans
à le construire. On choisit un lieu maréca-
geux, afin qu'il ne se ressentît pas des trem-
blements do terre, et qu'on n'eût point à

craindre qu'il s'y formât des ouvertures : et

pour que les fondements d'une masse aussi
pesante ne portassent pas sur un sol glissant

et mobile, on établit plusieurs lits de char-
bon broyé, sur lequel on étendit de la laine.

La longueur du temple entier est de quatre
cent vingt-cinq pieds, et sa largeur de deux
cent vingt. Il est orné de cent vingt-sept co-
lonnes de soixante pieds, données par autant
de rois. Trente-six ont été sculptées, une
entre autres par Scopas.

L'architecte Chersiphron dirigea le travail.

Ce qui étonne le plus l'imagination, c'est

qu'on ait pu élever des arcbitiaves d'un si

grand poids. Il y parvint en formant une es

pèce.de montagne avec des sacs remplis dt

sablé, qui s'élevaient en pente douce au-

dessus du chapiteau des colonnes. On vidait

peu à peu ceux qui étaient au pied, en sorte
que la pierre se plaçait insensiblement où
elle devait être. Le frontispice fut ce qui lui

olï'rit les plus grandes difficultés. C'était la

pièce la plus pesante de l'édifice. On n'avait
pu parvenir à la mettre d'aplomb. L'artiste,
au désespoir , était résolu à se donner la

mort. On prétend que, tourmenté par cette
inquiétude, il succomba au sommeil , et que
la déesse, pour laquelle il bâtissait le tem-
ple, lui apparut, l'exhortant à vivre ; qu'elle-
même avait placé la pierre. Il reconnut le

lendemain la vérité du songe. La pierre pa-
raissait s'être mise d'aplomb par son propre
poids. Les autres ornements de cel édifice

rempliraient plusieurs volumes, mais ils

n'appartiennent en rien ù l'histoire de la na-
ture.

Il convient de passer aux merveilles de
Ruine, de rechercher ce que les efforts d'un
peuple docile ont pu faire pendant huit
siècles. Montrons qu'en cette partie comme
dans tout le reste nous avons triomphé de
l'univers. Presque toutes les merveilles que
nous aurons à citer attesteront notre supé-
riorité. Rapprochées toutes ensemble, accu-
mulées en un seul monceau, leur grandeur
compose comme un autre monde réuni
dans un seul lieu.

Sans doute nous mettrons au nombre des
grands ouvrages le cirque de César qui avait
trois stades (283 toises) de long sur un de
large et dont les édifices, destinés à contenir
deux cent cinquante mille spectateurs assis,

occupaient quatre jugerum ; mais la basi'i-

que de Paulus, admirable par ses colonnes
de marbre phrygien, le forum d'Auguste,
le temple de la Paix élevé par Vespasien,
ces ouvrages les plus beaux qui furent ja-
mais, le Panthéon consacré à Jupiter Ven-
geur par Agrippa, ne seront-ils pas comptés
aussi parmi les entreprises magnifiques?
Dès avant ce temps l'arcliitecte Valerius
d'Ostie avait couvert le théâtre aux jeux de
Libon.
Nous admirons les pyramides des rois,

tandis que César a payé cent millions de ses-
terces (22,500,000 fr.) pour le seul empla-
cement de son forum ; et si la dépense
étonne nos âmes rétrécies par l'avarice, la

maison de Clodius, qui fut tuéparMilon,
avait été achetée quatorze millions huit cent
mille sesterces (2,5oo,000 fr.

J
Les folles

dépenses des rois n'ont rien qui m'étonne
davantage. Aussi je compte au nombre des
excès les plus monstrueux de l'extravagance
humaine que ce même Milon ait dû soixante-

dix millions de sesterces (18,000,000 fr. ).

Mais ce que les vieillards de ce temps-là
contemplaient avec admiration, c'était la

vaste étendue de la terrasse construite par
T:ir juin, les incroyables fondations du Ca-
pitule et les égouts, le plus prodigieux de
tous les ouvrages. Des montagnes furent
percées, Rome fut suspendue comme cette

Thèbes dont nous avons parlé,; on navigua
sous ses fondements.

Agrippa, nommé édile après son consulat,
réunit par des canaux sept rivières qui, se
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pr/ei|iiUinl avec l'impétuosité des torrents,

et entraînent toutes les irumon

leurs caui, grossies encore par la chute des

ri t l< fond et les parois de IV-

îçoul ;
quelquefois elles sonl refou i

Pes Ilots du Tibre ""de, et deux

courants opposés lullenl el combattent l'un

contre l'autre : cepen lant la solidité de l'ou-

, siste a tous ces i (Toi Ls. Des masses

s sont i ntraîi ées dans le canal sans
mbent. La voûte est

p h |i - débris des maisons qui

tombent de vétusté ou qui s'écroulent dans

les incendies ; le sol est ébranlé par les

tremblements de terre, el cepen lant cet

ouvrage subsiste sans altération depuis

Tarquin l'am ien, c'est-à-dire depuis près de

sept i ents ans.

C'est ici le lieu de rapporter un fait qui
d'autant plus d'être cité que les plus
- écrivains n'en ont t'ait aucune

mention. Pendant que Tarquin l'Ancien

employait le peuple à construire cet égout,

un grand nombre île citoyens, rebutés d'un
travail si long el si périlleux, se donnèrent
la mort. Ce prince imagina, pour les en dé-

tourner, un moyen nouveau el dont on ne
retrouve aucun exemple ni avanl ni après
lui. Il fit mettre en croix les corps des sui-

i idés, et les exposant à la vue îles ciloj ens,

il les abandonna am bêtes féroces et aux
oiseaux de proie. Aussi l'honneur, ce cara -

tère distinctif de tout ce qui est romain, ce

noble sentiment qui tout de fois a rétabli

dans les combats nos affaires dési spérées,

l'honneur vint au secours de Home. Sans
doute il en imposa pour lors a leur simpli-
cité, puisque, vivants, ils rougissaientjde celle

ignominie, comme si aprèsla mort ils devaient
être sensibles à la honte. On dit que Tarquin
donna aux souterrains assez de largeur
pour qu'il y passât une charrette chargée du
loin.

Les autres ouvrages sont peu de chose.
Cette merveille seule les vaut tous. Je vais
passer aux modernes. Si nous en croyons
les auteurs les plus exacts, sous le consulat
i! '' Lépidus et de Calulus, nulle maison ne
l'emportait sur celle de ce même Lépidus.
• ins de trente-cinq ans, «m en citait

ns de cent qui la surpassaient. Pour
i ces progrès du luxe, calculez, si

vous voulez, la quantité des marbres, les

- des peintres, l'énormitédes dépen-
ses; voyez cent maisons qui le disputent à
la maison la plus belle et la plus vantée; et

pensez qu'elles-mêmes ont été successive-
ment vaincues par une infinité d'autres.
Certes les in :en lies punissent le luxe; mais
""," ne peut faire sentir à notre vanité
'i"'d est encore quelque chose de plus pé-
rissable que l'homme.

A " reste deux maisons l'ont emporté sur
elles dont nuis parlons. Nous avons

ville entière renfermée dans les
i i

I de Néron: et pour

!j?"J
bl0 *• Ium celui de Néron était doré,

ni apparemment les habila-
laleurs de cet empire, des guer-

riers qui laissaient la charrue ou sor-
taient d'uni; chaumière pour vain
nations el remporter des triomphes. Leurs
champs étaient moins étendus que les bou-
doirs voluptueux de Néron et de Caligula.

étaient donc, en compar
l
alais - vastes, les terrains que l'Elal

nait à des généraux invincibles pour s'y
construire des maisons? Quelquefois on
ajoutait dans le décret que ces maisons s'ou-
vriraient en dehors, et que la porte se repous-
serait du coté de la rue; comme on l'accorda,
i

' prix de tant de sei vices, à \ alérius
Publicola, premier consul avec L. Brutus, et
à -"ii f ere, qui, pendant son consulat, avait
deux t'ois vaincu les Sabins. Ce droit était le

coml le de l'honneur : c'était la distinction la

plus éclatante, même entre les maisons
triomphales.

Je ne souffrirai pas que deux Caligula ou
deux N. ron jouissent même de cette gloire.
Je montrerai que les extravagances des em-
pereurs le cédaient encore aux étions d'un
particulier, de Seau rus, dont l'édililé porta
peut-être le coup le plus fatal aux moeurs
publiques, et je doute que les proscriptions
de Sylla aient fait plus de mal à l'état que la

fortune immense laissée à son beau-fils.
Scaurus, étant édile, construisit l'ouvrage le
plus grand qui ail jamais été élevé par la

main des hommes, non pour durer quelque.
jours, mais pour exister dans toute la suite
des siècles : ce fui un théâtre.

La scène était à trois i lagi -, soutenus par
trois cent soixante colonnes; el cela dans une
ville qui n'avait souffert qu'avec indignation
six colonnes d'Hymette chez le citoyen le

plus illustre. Le premier était de marbre, le

second de verre, genre de luxe dont on n'a
plus revu d'exemple, et le dernier était de
bois doré. Les colonnes du rang inférieur
avaient, comme je l'ai dit, trente huit pieds.
Les statues d'airain places dans les enlre-
colonnements étaient au nombre de trois

mille. L'amphithéâtre contenait quatre-vingt
mille spectateurs, quoique celui de Pompée,
qui en contient quarante-mille, suffise .

malgré les divers accroissements de Rome,
el l'augmentation prodigieuse de la popula-
tion. Les étoiles atlali pies, les tableaux,
et les autres décorations du théâtre,
montaient à une somme énorme. Scaurus lit

transporter a sa maison de Tusculum tout

ce qui n était pas nécessaire pour l'usage
journalier du luxe ; ses esc avis y mirent le

feu par vengeance, el la perte fut i stimée
cent millions de s, sten es 22,500,000 fr.).

En contemplant cet excès de prodigalité,
je me sens emporté hors de mon sujet , et

forcé de m'interrompre , pour parler ici

d'une autre folie plus incroyableencore.il
s'agit d'un ouvrage exécuté en bois. Curion,
qui mourut dans le parti de César, pendant
la -m ire civile, voulait donner des jeux

ss en l'honneur de son père. H no
lui était point possible de remporter sur
Scaurus par la richesse et la magnificence.
Avait-il un Sylla pour beau-père , et pour
mère une Motel la enrichie par les proscrip-
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tions? Etait-il le fils do Scaurus , tant do fois

prince du sénat, cet associé de Marius,
chez qui s'entassaient les dépouilles des

provinces? Déjà il n'était plus au pouvoir do

Scaurus de lutter contre lui-môme, puisque
l'incendie qui dévora tant de richesses ras-

semblées de toutes les parties du monde lui

avait du moins procuré cet avantage, que nul

mortel ne pouvait désormais atteindre à une
telle extravagance. Il fallut donc suppléer à

la richesse par la singularité de l'invention.

Il est bon de savoir ce qu'il imagina. Nous
pourrons nous applaudir de nos mœurs,
et nous appeler, à notre manière, les hom-
mes du vieux temps.

Il fit construire en bois deux théâtres très-

vastes, à peu de distance l'un de l'autre, et

suspendus chacun sur un pivot tournant. Le
matin on jouait des pièces sur ces deux
théâtres. Alors ils étaient adossés, pour que
les acteurs ne pussent pas s'interrompre.

L'après-midi, on les faisait tourner tout à

coup, de manière qu'ils se trouvaient en

présence (1274) ; les quatre extrémités des

galeries venaient se joindre , et formaient

un amphithéâtre où il donnait des combats

de gladiateurs, moins dévoués à la mort que
le peuple romain lui-môme, qu'il promenait
ainsi dans les airs.

Eh 1 qui doit le plus nous étonner ici,

l'inventeur ou l'invention, le constructeur

ou l'auteur du projet? Qu'on ait osé imagi-

ner cette machine ou l'entreprendre, la com-
mander ou l'exécuter, le plus inconcevable,

c'est la démence du peuple qui osait s'as-

seoir sur un siège si perfide et si fragile. Le
voilà, ce vainqueur du monde, ce conqué-

rant de l'univers, qui distribue les nations

et les royaumes, qui envoie des lois aux

étrangers, et qui, pour le reste des humains,

est en quelque sorte une portion des im-

mortels ; le Voilà suspendu sur une machi-

ne; il applaudit à ses propres périls. Quel

mépris pour la vie'des hommes 1 Le désastre

de Cannes n'est rien quand on pense com-
bien ont pu être affreuses les suites de cette

extravagance I

Que des villes soient englouties dans un
abîme, l'humanité entière en est conster-

née; et voilà que tout le peuple romain na-

vigue dans les airs ; il roule sur deux gonds.

Qu'un ressort se brise, il périt; et c'est

son danger même qui lui sert de spectacle.

C'est donc pour les suspendre dans les airs

(1274) Le eom'.e de Ciylus {Mémoires (te l'Aca-

démie des inscripl., vol. XX 111), a essayé de trouver

les moyens par lesquels on a pu changer les deux
théâtres en un seul amphithéâtre, en réunissant

parfaitement les deux moitiés. Mais il n'a pu résou-

dre le problème qu'en s'écailant du lexie de notre

auteur. Car, dans la solution qu'il propose, les deux
théâtres ne se louchent ni avant ni api es leur dé-
placement. H Unit par assurer, d'une manière po-

s live, que la solution de ce problème, d'après les

expressions de Pline, c'est-à-dire que faire tourner

deux théâtres adossés l'un contre l'autre et en for-

mel' un amphithéâtre non interrompu, est physi-

quement impossjble.

H. Weinbrenner, architecte <!e Carlsruhc . a

donne, il y a quelques années, une solution plus

Dict. utsr. des Sciences ruvs. et

qu'on s'étudie à plaire aux tribus dans des
assemblées factieuses! Que fera Curion sur
la tribune? Que n'osera-t-il pas auprès de
ceuxdontila pu jusque-là maîtriser les es-
prits? Avouons la vérité : le peuple romain
tout entier fit la fonction de gladiateur au
tombeau du père de Curion.

Les gonds se trouvant fatigués et forcés,
il varia sa magnificence; la forme de l'am-
phithéâtre fut conservée, et le dernier jour
il fit paraître des athlètes sur deux scènes
différentes au milieu de cette enceinte : puis
les planches furent enlevées en un instant,

et l'on vit combattre ceux des gladiateurs qui
avaient été vainqueurs les jours précédents.

Or ce Curion n'était pas roi; ce n'était pas
un chef de nation; ses richesses n'étaient pas
immenses; il n'avait d'autre revenu que les

dissensions des grands.
Mais parlons de monuments vraiment

inappréciables, desouvrages de Marcius Rex.
Chargé par le sénat de réparer les conduits
des eaux Appia, Aniéné, Tépula, il perça dos
montagnes et fit venir, par de nouveaux
canaux, une nouvelle eau qui porta son nom,
et tout fut achevé avant la fin de sa préture.
Agrippa, dans son édilité, y joignit l'eau

vierge, et après avoir réuni et réparé les

anciens aqueducs, il construisit sept cents
abreuvoirs, cent six fontaines, cent trente

réservoirs, la plupart ornés avec magnifi-
cence, et plaça sur ces monuments trois

cents statues de marbre ou d'airain, et quatre
cents colonnes de marbre; tout cela lut le

travail d'un an. 11 ajoute lui-môme, en ren-
dant compte de son édilité, qu'il donna des
jeux pendant cinquante-neuf jours , et qu'il

lit construire cent soixante et dix bains gra-
tuits; aujourd'hui le nombre en est infini

dans Home.
Tous les aqueducs an'érieurs le cèdent

pour la dépense au dernier ouvrage' en co

genre commencé par Caligula, et terminé par
Claude. Les sources Curtius, Céruléus, Anio
Novus, ont été amenées de la distance de
quarante milles, et portées à une telle hau-
teur, qu'elles se répandent sur toutes les

collines de Rome. Cinquante-cinq millions
cinq cent mille sesterces (12,487,500 fr.) fu-

rent passées en compte pour cette entreprise.

Si on considère avec atlenion la quantité
incroyable d'eaux qu'on a fait venir pour
l'usage du public, pour les bains, les réser-

voirs, les canaux, les jardins, les faubourgs,

heureuse qui, en prouvant la possibilité de l'eté-

cnlion, sauve en même temps la vérité de la des-
cription donnée par Pline.

Toutes les conditions sont remplies et tontes les

dillîcultés vaincues : les deux théâtres sont mo-
biles sur leurs gonds, ils sont adosé^ l'un à l'au-

tre : lorsqu'on les tourne, ils se réunissent et for-

ment un amphithéâtre complet, et tout cela s'exé-

cute de la manière la plus simple et la p us natu-

relle. Je regrette de ne pouvoir joindre ici les pla lS

et les dessins de fuitcur; je ne puis qu'indiquer

une dissertation intéressante, insérée dans 4e Maga-
sin encyclopédique (fructidor an Ylll-1800) : elle est

de M. YVinckler, employé au cabinet des antiquea

de la Bibliothèque iuioériale.

nat. 27 1
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piques, Pline en nomme trois qui, suivant

I

i re, ont la propriété de congeler l'eau

\ gués, et sans recourir à la magie,

Pline accorde au chanvre une pri

analogue ; suivant lui, le suc de cette plante,

ms l'eau, s'épaissit soudain en forme
1276 Les végétaux riches en mu-

produiseni à divers degrés le même
nène; et entre autres Valthœa canna-

bina de Linnée et la verveine aublétie :

, Nous avons observé, » dit Valmonl de Bo-

mare en parlant de cette dernière (1277),

«que trois on quatre feuilles de cette plante,

et mises dans une once d'eau, lui

jqnnenl en peu de moments la consistance

, l'une gelée île pommes. » On reconnaît avec

assez de vraisemblance, dans la plante qu'il

désigne ici, une espèce de uni mauve à feuil-

les de chanvre, Valthœa cannabina de Lin-

née ; son suc Irès-mucilagineux peut pro-

duire, jusqu'à un certain point, cet effet,

qu'on obtiendra également de tous les végé-

taux aussi riches en mucilage : ce n'est

donc, dans les deux cas, qu'un l'ait un peu
ei igéi é,

La plante nommée cynospastos et aglao-

photis, par Elien, et bannis, par l'hisl irien

Josèphe, « porte une fleur de couleur de
flamme, et brille, vers le soir, comme une
sorte d'éclair (1278). » On avait cru aperce-
voir une fulguration pareille sur la fleur de
la capucine, à l'instant de la fécondation, et

surtout .'i rentrée do la nuit, après une
journée très-chaude. L'expérience n'a point

continué cette assertion : niais elle ne per-
met plus de révoquer en doute la production
de la lumière qifÔUTetleflt, dans certaines
i irconstances, d'autres végétaux, tels (pie

'_ arii de l'olivier et Veuphorbia phosphorea
ijt'.i. Le tort de Josèphe et d'Elieu n'est

peut-être <pio d'avoir supposé constant un
nène passager.

Dans les vallées voisines du lac Asphalti-
de, dit le voyageur Uassehpnst, le fruit du
i 'hniuiii melongena l.iw, est souvent atta-

qué par un insecte [tenthredo) qui convertit

1271 I'mn
. il itl. nui., lib. xxiv, cap. 13.

12761 h.., ifrid., lib. \\, cap.
v2.">.

11277) Diclioniiare dhiit. nntur. Art. Obletia,

II278J I I, Josepu. , De bello Jiulaù o, lib. vu,
'i' - > — /Llian., lh nal. animal., lib. xiv

,

Comptes rendus rte9 séances de l'Ai > '<-

•>•!,,..,
"

I,,,. |xr,7.

I riiif, t. II,

p. BO. I . ,ii Rrom i lit. ii nvanl po m trouvé
dea 1 a il.: la nu r M :

tout le dedans en poussière, ne laissant que
la peau entière, sans lui l'aire rien perdre
de sa forme ni de sa couleur (1280). C'est
aux mêmes lieux que Josèphe fait naître la

pomme de Sodome qui trompe l'œil par sa
couleur, et sous la main se résout en fumée

n 1res, pour rappeler, par un mira-
cle permanent, une punition aussi juste que
terrible (1281 ). L'historien ancien généralise
donc encore l'accident particulier observé
nar le naturaliste moderne : c'est pour lui
le dernier trait de la malédiction divine que
les traditions de ses aieux l'ont peser sut les
mines de la Penlapole,
PLANTES, comment envisagées pur Goe-

the. — Voy. Goethe. — Métamorphoses de
Imites leurs parties. — Voy. note Y. — Leurs
historiens à l'époque de Pline. — l'oy.

Herbes.
PLANTES TINCTORIALES. Voy. Herbes.
PLATANE. Voy. Arbres.
PLATON.— Platon , fondateur de l'école

académique, était le plus jeune des disci-

ples de Socrate. Il n'avait que vingt-neuf
ans (1282) lorsque son maître fut accusé,
lise précipita a la tribune pour le détendre ;

mais H en lut empoché. Après la raort de
Socrate, ilseretiraà .M égare où il s'exerça à

la dialectique sous Euclide, élève de Socra-
te; puis il l'ut à Cyrène, et employa sa fortu-
ne, qui était considérable, à voyager dans
diverses contrées. Ii alla d'abord en Egypte
où il visita les débris des anciennes castes

sacerdotales , opprimées et dégra léi s pai

les Perses. Il se lit leur élève pour connaî-
tre 1rs vestiges de leurs sciences sacrées.

D'Egypteil vint dans la Grande-Grèce, où il

s'instruisit des doctrines pythagoriciennes
sous limée de Locres, et Archytas de Ta-
renle. Ainsi, lorsqu'il revint à Athènes pour
ouvrir une nouvelle école , il conn iss til

toutes les idées, tous les systèmes qui pou-
vaient appuj er sa propre doctrine.

La nature n'avait pas destiné Platon aux
sciences d'observation et de calcul. Son gé-

nie l'entraînait a la fiction et à la poésie.

Cependant , depuis ses relations avec les

pythagoriciens , il conserva toujours un
grand respect pour la géométrie, et il pen-
sait qu'elle devait être enseignée comme une
introduction à In philosophie. C'était con-

séquemraent à cette opinion qu'il avait fait

inscrire sur la porte de son école • Que per-

sonne n'entre ici sans savoir la géométrie.

Ses principes sont quelquefois difficiles

à déterminer, et nous ne connaissons que
par conjecture la totalité de sou système,

parce qu'il avait une philosophie secrète.

jusqu'à Jérusalem, pense que Hasselqoisl s'esi

trompé, 'i que la pomme «le Sodome esl une |n <>-

tubérance semblable a la noix de galle, et formée
p:ir la piqûre d'un insecte, sur le pitlacia lerebin-

Bulleiin de la Société de Géographie, t. M,
p. III. i

(l-iSH Fl. Joseph., De bello ludaico, lib. v.

i |i ,.

i 1282) Il était né en 129, on 130 ans avant Jésus-

I
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Ordinairement il introduit dans ses ouvra-
ges plusieurs interlocuteurs , des sophistes,

des hommes d'Etat, des philosophes, et, par-

mi les opinions diverses qu'ils expriment,

on ne sait pas précisément laquelle est la

sienne; cependant comme Socrate est com-
munément l'un des interlocuteurs ;de ses

écrits, on pense, avec assez de vraisemblan-

ce, que son opinion personnelle est celle

qu'il fait soutenir à son maître.

La métaphysique de Platon , bien qu'elle

soit le résultat de ses propres travaux, pré-

sente plusieurs rapports avec celles des Eléa-

tes, des pythagoriciens et d'Anaxagore.
Dans quelques-uns de ses dialogues , Pla-

ton se livre à l'étude des facultés de notre

intelligence, et c'est cette étude qui a servi

de base à la logique de ses élèves. Dans
d'autres dialogues, il traite de !a nature de
l'âme et de l'origine des idées. Suivant lui

notre âme est une émanation de la Divini-

té; cette émanation se souvient des idées

générales qu'elle avait avant sa séparation,

et ansi les principes abstraits que nous
considérons comme le résultat d'opérations

de notre intelligence sur les données four-

nies par l'expérience, ne sont que de sim-
ples réminiscences. Ce fut lorsque les idées

divines, qui sont des êtres réels, pénétrè-
rent la matière, que naquirent les âmes par-

ticulières et l'âme du monde.
Cette métaphysique ne pouvait que faire

négliger l'observation , et conduire dans la

voie fausse ou obscure des déductions a
priori. Ses résultats, relativement aux scien-

ces naturelles, sont consignés dans celui

des écrits de Platon qui porte le titre de Ti-

mée. Cet ouvrage est assez obscur, mais il

est intéressant à examiner
, parce qu'il est

le plus ancien de ceux que les philosophes
grecs aient composés sur les sciences qui
nous occupent. Déplus, il est écrit par Pla-

ton lui-même, tandis que, jusqu'à présent,

nous n'avons pu vous entretenir des opi-
nions des anciens que sur la foi de leurs

disciples ou de leurs successeurs.

Les interlocuteurs du Tintée sont le py-
thagoricien ïimée, Socrate, Critias et Her-
mocrate.
Le dialogue commence par un récit que

Critias suppose avoir été fait à Solon par un
prêtre de Sais, ville de la basse Egypte.
Suivant ce prêtre, Athènes a été fondée par
une colonie partie de S is sous la con luito

de Cécrops, ce qui est conforme à l'opinion

généralement adoptée ; mais ajoute que dix

mille ans auparavant, Sais elle-même aval
été élevée p.ir une colonie venue de la Grèce.
Ce prêtre explique ainsi son opinion: Il est

survenu , dit-il, depuis rétablissement de
Sais, de nombreux déluges qui ont détruit

tous les monuments des hommes et la plus

grande partie de leur espèce. L'égypte seule

a échappé à ces désastres, et le collège sa-

cerdotal de Sais possède ainsi dans ses ar-

chives les annales du monde depuis plus de
dix mille ans. Celte explication est absurde,
car chacun sait que s'il existe un pays sus-

ceptible d'être monde, c'est à coup sûr Ja

basse Egypte, dont le sol est à peine supé-
rieur au niveau de la mer, et qui, plus de
deux; mille ans avant Jésus-Christ, était en-
core un marais. Mais cette fable prouve du
moins qu'on n'avait pas entièrement perdu
au temps où elle a été faite le souvenir des
grandes révolutions qui ont bouleversé le

globe. La môme preuve résulte de la fabu-
leuse histoire de l'Atlantide submergée par
les eaux, et que, dans ces derniers temps, on
a recherché sérieusement et cru reconnaître
dans l'île de Malte , dans les Canaries, etc.

Nous posséderions, sans aucun doute, beau-
coup d'autres indications des révolutions du
globe, si Platon, en se livrant à son pen-
chant pour la fiction, n'eût travesti l'histoire
originelle par des ornements de pure inven-
tion. Lors, par exemple

, qu'il raconte les

combats que se sont livrés les habitants de
l'île dont il parle, il est évident qu'il n'écrit
point en historien ou en savant, mais qu'il

suit l'impulsion de sa poétique imagina-
tion.

Timée prend la parole après que Critias a
terminé son récit, et expose un système de
cosmogonie suivant lequel la Divinité a for-
mé la maiière , éternelle comme elle, sur le

modèle des idées , types incréés de toutes
choses. Le monde est ainsi la représentation
de Dieu. Dans cette doctrine d'une intelli-

gence qui dirige ou donne le modèle, d'une
autre qui exécute conformément à ce mo-
dèle, et du produit , c'est-à-dire du monde,
quelques hommes ont cru reconnaître la

Irinité chrétienne.
Platon, en supposant l'éternité de la ma-

tière , est du reste d'accord avec tous les

philosophes anciens , même avec ceux qui
admettaient une Divinité distincte du monde
physique. Selon lui, lorsque les idées types
pénétrèrent la matière pour lui donner la

forme qu'elle n'avait point, il en résulta
l'âme du monde , lequel contient ainsi le

principe de son mouvement. De la satura-
tion de la matière par la Divinité résultèrent
toutes les autres créatures particulières. Le
monde possède comme elles toutes les con-
ditions d'existence, et con-titue un grand
animal, de même que dans la doctrine py-
thagorique.
Timée expose ensuite sa physique et, si

l'on veut, sa minéralogie. Il admet les quatre
é'éments d'iùnpédocle : l'air, la terre, le feu
et l'eau, et il explique la forme des corps
par le mélange et la forme des molécules de
ces éléments. Les molécules de l'eau sont
octaèdres ; celles dufeu, pyramidales; celles

de la terre, cubiques, et celles de l'air, ico-

saèdres. Comme l'interlocuteur remarque
que toutes ces formes sont susceptibles de
se résoudre en tétraèdres, il en conclut que
l'univers est composé de molécules triangu-
laires.

On pourrait voir dans cette doctrine le

germe de la cristallographie : mais, si l'on

voulait s'arrêter à des analogies si subtiles.

il n'y aurait presque aucune de nos sciences

qu'on ne trouvât confusément mentionnée
dans les philosophes de l'antiquité. De va-
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résultat de la pénétration de la malièr in-
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nnquirenl du reste du mélange. C s Ames
sonl relativement à l'âme cosmique, ce que

des gouttelettes suspendues aux parois d'un

vase sonl par rapport à la masse liquide que
, . vase renferme.

Les Ames humaines lurent distribuées

entre les diverses planètes ; celles qui eurent

la (erre pour partage sont dans un état d'é-

preuve. Des génies , espèces de dieux d'un

ordre inférieur, lurent chargés de les en-

tourer de matières, de leur composer des

corps, qui auparavant no leur étaient point

nécessaires.

Timée admet trois âmes dans le corps hu-
main : l'âme raisonnable, l'âme sensilive et

l'âme végétative. Ces trois âmes occupent
dans l'homme des régions diverses. La tête

est le siège do l'Ame raisonnable. Cette âme
ot ainsi placée pour être moins éloigné i du
ciel, son origine; et la tète est ronde, parce

que le cercle est la flgurela plus parfaite;

aussi le monde el Dieu sont-ils ronds.

L'âme sensitive occupe la poitrine, et le

l son principal siège. Pour prévenir
une action trop impétueuse de sa part sur
l'âme raisonnable qui, il faut l'imaginer, est

naturellement plus faible qu'elle, les com-
munications entre les deux Ames ont été

rendues difficiles par le .rétrécissement du
cou.

L'âme végétative, ou la plus grossière de
toutes réside dans le ventre.

Cette dernière âme esteellequi préside aux
passions,c'est-à-dire l'âme sensilive. Cesâmes
ont chacune un modérateur. Celui de l'âme
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Le

•
' esl le poumon qui recuit l'air des

ti né à rafraîchir le cœur, où elle siège. Lu
i remplit la même fonction a l'égard de
l'âme végi tative, c'est dans ce but qu il s été
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de l'Ame grossière. La rate esl placée pi es du
foie pour recevoir les impuretés, qui vien-
drai* ul troubler ses fonctions.

et que quelques philosophes mo I crues sem-
ii enl avoir retournée. Celte zoologie repose
sur la m. i. mpsycose empruntée a l'Egypte
el à Pythagore.

D'al ord il n'existait que des hommes ; à
la première transformation, les hommes fai-

bles et injustes furent changés en femmes;
à la seconde, les hommes légers et orgueil-
leux turent métamorphosés en oiseaux, les

hommes grossièrement passionnés en qua-
drupèdes, et les stapides el les plus souillés,

ceux qui ayanl fait abnégation de leur nature
divine, étaient indignes de respirer l'air pur,
devinrent des poissons.

Au moj en de celte migration des âmes,
'limée explique la vraisemblance que l'on

remarque entre les diverses classes d'ani-

maux; car clia pie Ame, en changeant d'en-
veloppe matérielle, conservait toujours quel-
que chose de sa dépouille antérieure. Cette

vue si ridicule sur l'organisation générale
des animaux, peut, cependant, être consi-

dérée comme le résultat d'un premier essai

de zoologie comparée.
Les animaux, bien qu'ils ne soient que

des hommes transformés, n'ont que deux
Ames, l'âme sensitive ou passionnée, et

l'âme végétative. Celle-ci existe seule dans
les plantes. Le mot âme signifiant, pour les

philosophes de l'antiquité, tout principe

interne de mouvement, il n'est pas étonnant
qu'ils l'aient employé pour exprimer la cause

de phénomènes fort différents.

Du reste, les trois, Aines ou les trois prin-

cipes de mouvement exj is le Ti-

mée, correspondent parfaitement à ce que,

depuis, nous avi ns nommé vie organique,
vie animale et vie intellectuelle.

Toute la physique de Platon a le défaut

d'avoir été faite » priori, et, par conséquent,
elle n'est point de la science ; mais sa méta-
physique ne pouvait pas le conduire à un

autre résultat. Si les notions de l'esprit hu-
main ne sont, comme il lo dit, que des sou-
venirs, le meilleur moyen de rappeler ces

réminiscences est de "s'isoler du inonde ex-

térieur et de se livrer à la méditation do

préférencaà l'observation. Cette méthode a

singulièrement nui au développement des

sciences naturelles en s'o, posant ;i la

prompte adoption des excellentes doctrines

d'Aristote.

Les grands principes généraux de Platon,

analogues à celui des causes finales de So-

ciale, peuvent se réduire à trois :

1 tout est formé dans un but particulier

et pour une destination spéciale; 2 tout est

lié dans l'univers depuis l'être le plus im-
parfait jusqu'à la Divinité; 3° Il n'v a pas

d'effet sans cause. — Voy. Lbibnitz.

On réconnaît, à la forme du dialogue, que
Platon a expose dans le limée ses opinions

personnelles. S'il s'en veloppe quelquefois

d'allégories dans ses divers traites, c'est afin

d'échapper aux dangers de son maître. Ce-

pen i.uit ii lut comme lui, malgré cette pré-

caution, accusé d'impiété. Mais il parvint àme zoologie qui ne l'est pas moins,

11 M
. irproduil a peu près ce système dans ses Myttèrei de la we humoiRt,
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se justifier, et enseigna h Athènes, jusqu'à

un âge avancé, puisqu'il ne mourut qu'en
l'an 818 avant Jésus-Christ, c'est-à-dire

âgé de quatre-vingt-un ou quatre-vingt-deux
ans, — Voy. la note II à la tin du volume.
PLINE,surnommé VAncien ou IcNaluralisle.

—Le développement de la puissance romaine
se partage en trois périodes bien remarqua-
bles : la première, quoique mêlée de fables,

montre pourtant déjà ce caractère d'envahis-
sement propre à l'ambition romaine; elle

regarde tous les autres peuples comme la

matière de ses conquêtes, destinée à fournir
des sujets au peuple qui se nomme roi,

qui n'a pas assez de son sol, et auquel tous
les prétextes sont bons quand il s'agit d'en-
vahir celui des autres. C'est l'époque des
rois ; la ville se fonde, et commence à pren-
dre sur les nations qui l'entourentcet ascen-
dant belliqueux qui lui soumettra le monde.
La seconde période commence par l'ex-

pulsion des rois, et linit par l'extinction de
la tyrannie républicaine dans l'anarchie san-
glante des factions. C'est la plus brillante

comme la plus agitée; c'est la lutte conti-
nuelle de la démocratie contre l'aristocratie ;

la guerre au dehors peut seule calmer la

guerre au dedans. Et telle sera aussi la po-
litique de l'aristocratie personnifiée dans le

sénat, cet Alexandre immortel dans ses vues
d'agrandissement et de conquêtes, qui se
perpétuent d'âge en âge, et ne peuvent pé-
rir comme celles du Macédonien , par la

mort d'un seul. Les armes soumettront d'a-

bord, et la politique incorporera ensuite les

cités vaincues à la ville habitée par les rois,

et par cette politique, résumée en quatre
mots,

Parcere subjeelis etdebellare superbos,
Rome soumettra l'univers.

Après avoir suspendu à son Capitole les

drapeaux de la Sicile, de la Macédoine et de
la Grèce ; après avoir placé parmi ses tro-

phées les images humiliées de l'Asie, de
l'Afrique et de l'Espagne, elle soumet enfin

les Gaules au joug universel. Mais alors les

factions intestinales des Marius et des Sylla,

des César, des Antoine et des Pompée,
avaient éteint dans le sang des citoyens
cette longue ardeur du peuple contre les

grands; et tous confondus, se courbent de
fatigue sous le pied des empereurs, qui
commencent et finissent la troisième et der-
nière période du monde romain.

Mais pourtant, qu'était devenue celte an-
tique sévérité romaine tant vantée? A quoi
avaient abouti ces immenses conquêtes des
enfants de Romulus? à ramasser dans leur
ville le luxe de l'univers, la débauche de
tous les peuples et le mépris de l'humanité.
On avait vu les Lucullus, les Crassus, moins
conquérants que déprédateurs, engloutir en
de scandaleuses profusions les tributs des
provinces dépouillées. On avait vu l'édile

Scaurus, le gendre de Sylla, faire élever, pour
quelques jours seulement, uu théâtre esti-

mé plus de dix-neuf millions. Cependant,
tant de prodigalités, celles même des af-

franchis de Néron , qui faisaient dorer l'es -

térieur do leurs palais, enduire les murs do
leurs étuves de pâtes parfumées, et verser
les plus précieuses essences dans leurs

bains (1284) ; ces prodigalités, dis-je, bien
que révoltantes et insensées, avaient cepen-
dant un objet, celui de procurer de nouvel-
les sensations à des hommes opulents qui

les avaient toutes épuisées. Mais bientôt las

d'imaginer des raffinements, leluxe n'eut

plus de prétexte à ses excès; l'absence des
besoins ne laissa plus que celui de venir

prouiplemeut à bout de ses richesses dans
l'impuissance d'en jouir. Lorsque les sim-
ples particuliers ne se couchaient plus que
sur des lits d'argent revêtus de pourpre
tyrienne (1285); que Lollia Paulina parais-

sait à un souper de fiançailles très-ordinai-

res couverte de perles et de pierreries

,

évaluées à neuf cent mille francs (1286), il

fallait bien que les grands et ceux qui vi-

saient à l'être s'efforçassent de surpasser
tant de folies, sous peine d'être confondus
avec la classe plébéienne. Dans cette lutte,

l'empire se précipita loin de la raison, de
la nature et de la vertu.

Il faut lire dans Pline lui-même l'ef-

frayante dégradation de la corruption ro-

maine, représentée dans le tragédien Esopus,
qui se fait servir un plat de ving-deux mille

cinq cents francs , composé uniquement
d'oiseaux qui chantent ou qui parlent, et

dans son digne fils Clodius, qui faisait in-

fuser des perles dans sa boisson; dans les

dames romaines, dont la chaussure était

ornée de perles, afin de ne plus marcher sur
la terre; dans les courtisanes, qui faisaient

ferrer leurs mules avec de l'or, et les guer-
riers qui portaient des chaussures garnies

de clous d'or. Les camps s'ouvraient à la

corruption, et les légions, au lieu de défen-
dre la patrie, allaient à la chasse et à la

pêche, pour satisfaire la sensualité de leurs

chefs sibari tes. Le mépris de l'humanité était

poussé si loin, qu'on ne pouvait plus ras-

sasier la soif de ce peuple pour les specta-
cles, que par l'effusion du sang ; douze cents

hommes étaient blessés ou tués dans un
seul spectacle , et le gladiateur, en tombant,
arrachait à la multitude ce cri d'une joie

féroce : // en tient (hoc habet) ! Sur les théâ-

tres, l'illusion de la scène était remplacée
par l'affreuse réalité ; les victimes condam-
nées à mort remplissaient les rôles tragi-

ques : ainsi , Scévola brûlait véritablement

sa main sur un brasier allumé ; Hercule pa-

raissait avec une tunique ardente; Promé-
thée était déchiré par un vautour, et Orphéo
parles Bacchantes (1287). II serait trop hideux
et d'ailleurs inutile à notre sujet , de suivre

ce tableau jusque dans le cynisme ;de la tur-

pitude où les mœurs étaient venues s'avilir

C'est ainsi que le caractère d'égoïsme des
Romains vint aboutir à l'anéantissement de

Pline, liv. xiv et xxxm.
(128o) Id., liv. ix, ch. 59.

(1280) Id., ibid., ch. 58.

(1287) Tertcl., Apulvij,
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l'intelligence et à l'abrutissemenl du

humain. ' • peu| le le plus favorab em< al

-, pour
un immensi s lettres

es, el leur faire foire les plus

i igrès, fui nul pour les sciences
,

i t pourtant il venait après les Elrus :

-, il avait U' monde entier avec tou-

tes ses pn lui lions pour observer. Il lui nul

n le partie des lettres ; Virgile

,
| m ii e suffisent bien, il est vrai,

|

e R( nafi, mais ils ne lui appartien-

nent même pas: le premier était de M n-

toue et d'origine gauloise; le second était

tils d'un affranchi 'le Venouse; tous les

deux d'ailleurs, furent l'œuvre d'Auguste
et île Mécène, qui Mirent distinguer de bonne
heure le premier dans la foule des palefre-

iin i -, encourager son mérite, et le i

de faveurs quand ils l'eurent l'ait grandir ;

par lui, le second se fraya une voie au trône
|i i • ir, et mérita la laveur de Mécène.
M lis les tragiques et les comiques romains

ne lurent que les plats imitateurs de la

<ii èi e, et souvent , au lieu de l'imiter, ils la

dégradèrent. Rome l'ut même obligée d'em-
prunter une langue étrangère pour écrire

son histoire; ses premiers historiens furent
des (irecs, et il n'y a point d'écrivain ni
d'historien romain antérieur à Coton

, qui
traita de l'agriculture, et vivait de 205 à 1W
ans avant Jesus-Christ (1-288).

La législation, l'éloquence de la tribune
et du haneau furent les seules connaissances
qui fleurirent à Rome; et cela même tenait

au caractère de sa constitution. De la lon-
gue lutte des plébéiens pour arriver au pou-
voir et à la possession, contro les praticiens
qui s'efforçaient de retenir l'un et l'autre,

naquirent une foule de lois pour fonder les

droits des uns et des autres. La conquête et
l'incoi poration de tant de peuples divers en-
fanta de nouveaux droits.de nouvelles obli-
gations , et par suite, de nouvelles lois, qui
durent se compliquer encore de celles que

aient déjà ces divers peuples; de là

la néi essité de leur étude et les
| rogrès réels

que lit la législation chez les Romains. L'é-
loquence du barreau en fut une dépendance;
celle de la tribune naquit des orages de la

démagogie.

t

£i, plus tard, Rome eut des historiens , ils

sélaienl placés à l'école des Grecs, sauf
peut-être César et Tacite, qui furent en his-
toire les vrais représentants du génie latin.

Li s m nie es philosophiques furent incon-
nues a Rome; le peu qu'elle en reçut de la
,,,l

'
r lut conf née à sa tendance prédomi-

nante; e le lut plus épii urienne encore que
sloy lenne. Les sophistes grecs, devenus les

di - Romains, ne servirent plus qu'à
I orni ment de la villa, et forent un meuble
'le modo pour les loisirs de la dame romai-

(JÎK8) Dun d'Ualicar., I.b. i. — Cir... Brultu,

ï'u.'.'i." "" '"'' m
'

Cl * ~ Tit.Liv., Ub.

WuLMin, Ski /,-, ipliret d'Horace, part, n,
p. 11,181.— Swtoii., m fib.,c.W Lociem, />.
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ne, pendant le déjeûner de laquelle on an-
nonçait le philosophe de la maison, dont la

barl e, le manteau et la contenance siorque
contrastaiei t avec la coquetterie de la ma-
trone, qui s'informait à la fois des livres

nouveaux, des anecdotes scandaleuses
non avait remarquées à la dernière

entrée triomphale et aux représentations du
i irque ; puis elle congédiai! le triste sur, ,--

is Zenon et des Ariston,qui parfois
était chargé d'instruire les entants de ceux
qui lui faisaient manger un peu de pain do
bonté el d'avilissement (12.s'.i

.

Cependant la science grecque pénétra peu
à peu dans Rome; Sylla y apporta Arislote,
qui méritait, sans [doute, d'être publié par
des mains moins sanglantes et plus pure-.
Tous les enfants des grandes familles t ir< ut

élevés par de- maîtres grecs, et, dans les

derniers temps, ce fut l'usage d'aller ache-
ver ses études à Athènes. Mais déjè la

science grecque s'était ouvert un passage
dans Home,

| ar le midi des Gaules. Les éco-
les de Marseille et d'Autun furent longtemps
la rendez-vous des jeunes Romains.
Quaad Cyrus eut soumis, avec l'Asie Mi-

neure, les coies de l'ionie, les Phocéens,
pour fuir sa domination, voguèrent sur la

grande mer, et vinrent sur les rivages des
Gaules, bâtir la célèbre Massilie, dont Aris-

tote, Isocrate, Thucydide, parlent dans leurs

écrits (1290). La cité grecque se distingua
par le commerce, les lois et les lettres. Son
port Lacydon, plus opulent que le Pirée,

voyait sans cesse arriver et partir les Huttes

d'Europe, d'Afrique etd'Asie; ses savants,

parmi lesquels on remarquait Pilhéas el

Eulimènes, attiraient une jeunesse nom-
breuse dans ses écoles florissantes, que Ci-

céron préférait à celles de Rome et d'Athè-
nes (1291).

A Augustodunum, cette ville longtemps
le centre et l'âme des Gaules, entre le teui-

ple d'Apollon et le Capitole, étaient les éco-
les mosniennes, fameuses dans toute l'Eu-
rope, 1 1 dont Sacrovir lit autrefois armer les

élevés pour marcher à la défense de la liber-

lé gauloise contre la tyrannie romaine.
Par la fréquentalii il de i e- écoles, et sur-

tout par la fusion des Gaules avec. Rome,
dont elles embrassèrent les lois et les moeurs,
la science gauloise et la science grecque
venaient s'amalgamer dans Rome et 3 appor-
ter tous les éléments qui préparent les grands
progrès. El cependantRome n'en lit aucun ;

ello reçut, lut avec avidité, copia, compila,
mai- tout pour le plaisir el la vuiuplé, pour
se donner un agréable passe-temps et un
air de vanité à la mode. Telle est l'époque

caractérisée et résumée dans Pline l'Ancien,
le compilateur matérialiste et athée.
In homme qui peut écrire sur un grand

nombre de sujets étrangers, les uns aux au-

de conductis.

[1290) Ai;i-t.. Republ. — Isoc, in Archid _
1 1.1

1 ko . lib. 1, 5513.

(1291J Sikap., lib. iv, p. 121. — Tus., llist.,

lib. u.c. 77.
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très, est rarement une spécialité, à moins
qu'il n'ait un grand génie et qu'il ne consa-

cre sa vie entière à l'étude. Pline, outre ses

histoires de la nature, écrivit, sur l'histoire

et d'autres sujets, un grand nombre de li-

vres qui ne nous sont pas parvenus. Cepen-
dant, les idées philosophiques n'entraient

pas dans sa tête. Il se vante lui-même d'a-

voir trouvé fort creuses les discussions

d'Appion, grammairien philosophe, qu'il

avait entendu dans sa jeunesse, et bien

plus, il professe hautement le matérialisme.

Sa position dans l'ordre civil et politique

n'était d'ailleurs guère compatible avec la

science
, qui aime la solitude et le re-

cueillement; en outre il n'était pas doué
du génie d'observation sans lequel il est

impossible de rien faire dans les sciences

naturelles ; quoiqu'il se soit trouvé dans la

position la plus convenable pour cela, tant

à Rome que dans les provinces, il n'a jamais
observé que deux ou trois faits extraordi-
naires. Enfin il était Romain; or les Ro-
mains ont-ils jamais pu s'élever à la hau-
teur de la science, à l'idée du beau dans
l'histoire de la création et dans celle de
l'homme ?L'estimaient-ils assez ? Tout, pour
eux se réduisait à la domination et à la

jouissance animale. Pline ne devait donc
pas être homme de science. Mais, avec ses

richesses, sa nombreuse bibliothèque et le

goût de la lecture, il pouvait être compila-
teur, et il n'a été que cela, abstraction faite

de son grand talent comme écrivain.

Dans Aristote, nous avons trouvé facile-

ment le plan et la méthode, mais Pline n'a

fait qu'une vaste compilation sans plan,
sans aucune conception philosophique et

où il entasse plus d'assertions que de faits

et d'observations. Cette compilation est tel-

lement indigeste, qu'il est impossible d'y

trouver une méthode et de la faire connaî-
tre autrement qu'en résumant ses chapitres

dans l'ordre tout à fait arbitraire et irra-

tionnel qu'il a suivi.

De tous les nombreux ouvrages de Pline,

il ne nous reste que ses trente-sept livres

intitulés Histoire naturelle. Nous savons par
son neveu qu'il écrivit un livre sur l'art de
combattre, pour les chevaliers ; deux de la

Vie de son ami Pomponius Secundus ; vingt

livres des Guerres de Germanie; trente et un
sur l'histoire, depuis la fin d'Aufidius
Bassus.
Son ouvrage sur YHistoire naturelle est

un répertoire sans ordre. Lorsqu'il pensa
à en recueillir les éléments, à mesure qu'il

trouvait dans ses lectures une histoire ou
un fait propre à son but, il le notait et le

numérotait . C'est l'assemblage de toutes ces
notes qui devait d'abord, à ce qu'il parait,

être publié sous le titre modeste de dic-
tionnaire, où les matières auraient été ran-
gées par ordre alphabétique, qui a formé ses
trente-sept livres. Dans ce premier état, un
riche particulier lui en avait offert une
somme assez considérable. Mais il se déter-
mina ensuite à en changer la forme et le

nom, sans pouvoir cependant parvenir à le

construire sur un plan raisonnable, et

à en faire disparaître entièrement cet ordro
alphabétique, non plus que les coutures et

la confusion.
Il avait lui-môme parfaitement senti ces

graves défauts, et voilà pourquoi il consa-
cre son livre i" à donner une table de ma-
tières, pour éviter au lecteur la peine de
tout parcourir 1

, et lui indiquer seulement ce
qu'il peut désirer; cette table montre en
môme temps que le but unique de Pline

était de plaire à son .lecteur et de l'intéres-

ser.

Dans le livre il, qui est proprement le

i", Pline traite du monde et des élé-

ments. Il commence par accuser la faiblesse

humaine de chercher l'effigie et la forme de
Dieu. « Qui que soit Dieu, si toutefois il est

autre que le monde, et dans quelque lieu

qu'il soit, il est tout sens, tout œil, tout

ouïe, tout âme, tout esprit, tout lui-même.,,
mortel, secourir les mortels, c'est là Dieu,
c'est la voie qui mène 6 la gloire éternelle...

La puissance de la nature est ce que nous
appelons Dieu : Naturœ potenlia esse quod
Deum vocamus. t C'est de Lucrèce que date

cette divinisation indéfinie de la nature, et

Pline l'a transportée aux sciences naturelles

à la place de l'intelligence divine ; c'est le

panthéisme matérialiste.

Dieu nié, tout croule. Cependant, l'impo-
sante logique des faits et des phénomènes
de la nature demande un gouvernement
providentiel. La terre est pour Pline la

Providence, il en peint les bienfaits ; elle

est pour les hommes ce qu'est le ciel pour
Dieu. Et dans une fausse peinture d'une
imagination égarée, incapable de saisir l'har-

monie des êtres et de tous leurs phénomè-
mes, il se déchaîne contre les pluies, les

vents, la mer, etc., pour montrer unique-
ment la bonté de la terre.

Une partie de ce livre est consacrée à la

géologie et à la physique. Il a été, dit-il,

composé de quatre cent dix-sept extraits,

tant histoires que faits et observations tirés

des auteurs nalionaux et étrangers dont
suivent les noms.

Les quatre livres suivants sont consacrés à
la géographie du monde connu des anciens.
Il y mêle les sites, les nations, les mers, les

vil-les, les ports, les monts, les fleuves, les

mesures de distance, l'homme, les peuples
qui sont ou qui furent ; le tout ensemble et

pêle-mêle, preuve assez forte qu'il navait
pas de plan, et l'on voit d'ailleurs que ce
sont des choses taillées et coupées pour les

placer là. Après avoir parcouru les diverses
contrées de l'Europe, dans un ordre que l'on

pourrait soupçonner être celui de ses voya-
ges, il finit par (donner la mesure totale de
toute cette partie du monde. Ce n'est partout
qu'une froide nomenclature de noms de
villes, de pays et de fleuves, sans méthode,
sans description, sans observation de mœurs,
de climats, de productions, etc., si ce ne
sont quelques faits rares ou bien quelque
événement, comme une victoire ou uno
défaite, qui serait arrivé là aux Romains.
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D'autres fois aussi, lorsqu'il n lu une liis- dompter à son service, aussi bien qu'il saur»

toire a > xprime, il la rapporte. Il se rendre maître des éléments et des cir-

suile à l'Asie et a l'Afrique, en re- constances, el les varier, pour ainsi tlire, à

• ut toujours Je même désordre: son gré. C'est doue la faiblesse mémo de

i s sont le monde, et, en lui, les terres, l'homme animal qui prouve sa supériorité

les nations, les mers remarquables et les et sa puissance; grande vérité que Pline n'a

a seule transition qui joigne pu comprendre, car l'homme pour lui n'est

remiers livres ;iu vu', où il va nous
parler de l'homme.

meure par une peinture

que l'on pourrait trouver admirable, s'il

était possible de se dépouiller de tout juge-
él '\ée, el de ne retenir

qu un corps.

Ce livre, véritablement remarquable par
le grand nombre d'assertions, détail.-, d'his-
toires et même de belles pages déclama
renferme tout ce qui est extraordinaire,
aussi bien au physique qu'au moral. m

ue l'imagination cbagrine el athée qui a d'abord dans les fonctions de la génération,

dicté ce morceau presque sublime, à force partie évidemment copiée d'Aristote. Lor-
ération exclusive 1292). Dans cette ganisation normale de l'homme n'y est nul-

n .,»<ij<..../...l. I . .. . .11 , . , l ... .. :'

peinture, d'une éloquence aussi désespérante
qu'elle esl fausse, sont rassemblées toutes

les misères du premier des animaux, car

l'homme n'est que cela pour Pline. La natu-

re, cet artisan inconnu qui a tout organisé,

a traité l'homme en marâtre. Sans Dieu,
ie n'a de rapport qu'avec ses •

blables, animaux aussi misérables que lui,

et avec le- autres animaux plus heureux que
son espèce; sa naissance esl le plus grand
des malheurs, sa mort le pin- grand des

I son existence, la plus lamentable
di - infoi lunes ; c'est logique I

Auprès de cet immense mépris déversé
sur I homme, qu'on se rappelle la doctrine
d'Aristote. Les mêmes raisons qui servent
au matérialiste romain à rabaisser l'homme,
démontraient pour le philosophe grec sa
haute supériorité. Seul d'entre tous les ani-

maux, dit Aristote, l'homme manque de
vêtement propre, de défense, de nourriture

; mais, dans l'état social pour lequel
il est ainsi destiné par sa nature, sa raison,
son intelligence se développeront par la

doctrine, et surpasseront de beaucoup tous
les instincts bornés des animaux, qu'il saura

. Le premier rang, a bon droit, est .iitii-

Lué à l'Iiomme, pour qui la nature paraît avoir
engendré tout le reste; elle lut si cruelle daus le

prix qu'elle attacha a île si grands bienfaits, qu'il

n'. si pas possible de j
iger si elle lut pour l'homme

meilleure mère q ie trop cruelle marâtre. Avant luui,

seul de tous les animaux, elle voile sa nudité de dé-
étrangères; aux autres elle avarié les

téguments; ie sont des lests, des coquilles , des
eues, ,les épines, du duvet, de la suie, îles poils,

de la plume, des pennes, des écailles, des toisons ; les
" !» mêmes ei les arbres, elle les ;) pr. légés d'une
double écorce contre les froids et la chaleur. L'Iiomme
s ul, elle le rejette nu sur la terre nue, aux \.u s-

ei aux pleurs ; nul aune de tant d'animaux
ié aux brini>. et cela dès le premier ius-

lani desa vie; lesou re, rands dieux ! même pré-
mele plus hâtif, n.ill, me jamais ses lèvres

**»ni ''
i jour. Dès ce premier essai de

'•' lumière, des liens que ne reçoit même pas l'a-
''' 1uj "ait parmi nous, des nœ ds enlacent tous

ses membres, Le voilà donc, cet heureux nouveau-
dû pieds el mains lies; animal de pleins, il

nmander aux autres, 1 1 II augure de -a vie

i
lurl'ant il n'est coupable que

ux qui,
" ncements -e croient i

1

i emiei esp ii de force, le premier

;

" UMiipsIc rend scmbtablcauq adrupédp.
y ..m i.. B.arcnede|-homineluisMa.|rell

; aj la parole? quand m bouche sen-i-elle

lement appréciée en elle-même, ni par com-
paraison avec celle des animaux. C'est
l'histoire naturelle de l'homme dan- son état

anormal, extraordinaire, dans ses excès,
dans ses particularités les plus hétéro
aussi bien au physique qu'au moral, mais
jamais dans ses fa ullés intellectuelles.

Il prend l'homme 5 sa naissance, le suit à

travers toutes les circonstances les plus
singulières qui peuvent le montrer sous un
jour plus frappant. Après l'avoir envisagé
au point de vue du temps de sa vie, il con-
sidère sa mort, sa sépulture, et même ce
qu'il deviendra après cette vie. Il cite des
exemples d'hommes d'une grande taille,

d'une force remarquable, d'une grande vi-

tesse, d'une vue perçante, et d'une oreille

; il cite ensuite des individus re-

marquables par leur mémoire, leur clé-

mence, leur Jorce et leur grandeur d'aine;
il nomme ceux qui oui été les plus sages,
les plus vertueux, qui ont excellé dans les

arts divers qui ont été les plus heureux, et

enfin, il parle de la mort, des mânes et de
l'âme, dont il nie l'immortalité (1293), con-
séquence nécessaire de la négation de Dieu,
assez ferme pour la nourriture'? Combien de temps
palpitera son verlex, indue entre tous les animaux
de sa souveraine faiblesse? Voici les maladies et

lam de remèdes inven lés contre les maux, et vain-
cus à leur tour par les nouveautés. Le reste des
animaux seuieni leur nature, les uns triomphent du
danger, les autres s'élancent d'un \ol rapi le, les

aunes nagent : l'homme ne s • ï i rien sans enseigne
nient, ni parler, ni marcher, ni manger, en un mol,
mu autre chose, par sa nature, que pleurer, aussi nu
graodnombre d'hommes ont pensé qu'il valait mieux
In jamais naître, ou périr aussitôt. A lui se d des ani-
maux le deuil a i-i •

i éset vé, a lui seul la luxure, et

nièiiie par d'innombrables moyens et par chacun
ni Lies

; à lui seul l'amb lion, à lui seul

l 'ai rice, à lui seul une immence cupidité de la vie,

à lui seul la superstition, à lui seul l'inquiétude de
sa sépulture, ei même de l'avenii après lui Nul n'a

-i frugale, une plus grande passion pour
toutes choses ; nul une frayeur plus désordi ée,
i m une rage plus violente. Enfin, tous I

-

animaux dans leur genre, vivent dans la
i

in m- les voyoni se rassembler el combattn
mblables. La ci uauté les liens a\ -

l de combats entre eux , la morsure d s

serpents n'attaque point le- serpents, les bêles

même de la mer el les poissons ne sévissent que
contre des genres différents. Hais, grands dieux I

pour l'Ii mine, es plus grands maux lui viennent

de l'homme. •

(1293) «ap. 56.
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ualre derniers chapitres énumôrent les animaux singuliers nui n'ont jamais existé

que dans les livres de Pline et de Clésias :•hommes qui ont inventé quelque chose, ce

qui est évidemment un hors-d'œuvre. Ce
iivre est composé de sept cent quarante-

sept choses, histoires et observations, tirées

tant des auteurs latins que des étrangers.

Voilà l'homme pour Pline. Mais tout ce qui

constitue véritablement la science de l'espèce

humaine dans son organisation et ses actes,

y est complètement nul; Pline ne paraît

même pas en avoir soupçonné l'existence.

Le livre vm contient les animaux terres-

tres. Il commence par l'éléphant, parce qu'il

est le plus grand et que ses sens sont les

plus rapprochés des sens humains. En effet,

les éléphants, dit-il comprennent la langue

de leur pays; ils obéissent aux ordres et

aux devoirs que leur apprirent le souvenir

de l'amour et la volupté de la gloire: mais
plus encore (ce qui est rare dans l'homme),
ils sont probes, prudents, pleins d'équité et

de religion ; ils vénèrent les astres, le soleil

et la lune. Il rapporte plusieurs exemples
tendant à prouver leurs qualités morales

;

il parle de leurs dents qui fournissent l'i-

voire, et dit ensuite quand on a vu ces ani-

maux en Italie pour la première fois, et qui
a donné des combats d'éléphants dans le

cirque. Leurs combats avec les dragons lui

servent de transition pour parler de ces

animaux, qu'il ne décrit point, et ensuite
des serpents énormes qui naissent dans
!'Inde, et qui dévorent des cerfs et des tau-

reaux entiers. A cette occasion, il cite le

serpent du fleuve Bagrade, assiégé avec des

béliers, comme une forteresse, par Régulus
pendant la guerre punique.

Viennent ensuite les animaux de la

Scylhie; les bisons, qu'il regarde connue
des bœufs sauvages, et qu'il ne décrit pas.

Les animaux du Nord, l'élan, l'achl.in.le

bonassus,qui est probablement l'aurochs,

et le tarandus, qui est le renne.
Il parle des lions, do leurs ongles rélrnc-

liles et qui s'étendent pour saisir une proie
;

observation qu'il avait dû faire mille fois

dans le cirque. Il les considère sous le point
de vue de la génération, en y mêlant des
fables, et sous celui de leurs qualités mo-
rales. Il nous apprend qu'il n'y a de lions

eu Europe qu'entre Nestus et le fleuve d'A-
cliéloùs, mais qu'ils sont bien plus forts que
ceux. d'Afrique et de Syrie. 11 dit que le pre-
mier a donné à Rome une léontomachie.
Des panthères, des tigres, puis des cha-

meaux et de la girafe, qui a été vue pour la

première fois à Rome à l'occasion des jeux
du dictateur César.

Le chama n'a été vu qu'une fois à Rome.
Il a, dit-il, la figure d'un loup, les pieds
postérieurs semblables aux pieds et aux
jambes humaines, les antérieurs aux mains.

Le rhinocéros qui a été vu aux jeux du
grand Pompée.
Les lynx et les sphinx au poil roux et

avec deux mamelles sur la poitrine; c'est le

singe papion ou babouin proprement dit :

« l'Inde engendre un grand nombre d'autres

monstres semblables. >- Et suivent plusieurs

luis que chevaux ailés , armés de cornes ; la

leucrocotte, quia quelque chose de plu-
sieurs animaux et qui imite la voix humaine

;

la fameuse mantichore , qui a un triple rang
de dents , la face et les oreilles d'un homme,
les yeux glauques, une couleur de sang, le

corps d'un lion et la queue d'un scorpion.

Des serpents basilics et des loups; c'est

l'histoire des loups-garous.

De l'ichnenmon, du crocodile, de l'hippo-

potame, dû scinque, comme habitant tous

le Nil.

Il énumère ici plusieurs remèdes trouvés
par l'instinct des animaux , les pronostics do
dangers qu'ils signalent, et il cite plusieurs

nations qui ont été détruites ou chassées de
leur pays par la trop grande multiplication

de certains animaux.
Il raconte sur les hyènes une foule de

merveilles ; les mâles et les femelles permu-
tent de sexe alternativement; ces animaux
imitent la voix humaine pour apoeler les

bergers par leur nom et les dévorer', etc.

Il réunit les castors, les loutres, les pho-
ques, les crapauds , et arrive aux cerfs, dont
il parle très-longuement, surtout pour leur

manière de traverser les fleuves a la fiie

,

en s'appuyant la tête, celui de derrière sur
la uroupo du précédent, et le premier allant

prendre rang à la queue à mesure qu'il se

fatigue.

Du caméléon et des autres animaux qui

changent de couleur; du porc -épie, des

ours, des rats du Pont et des Alpes, des hé-

rissons , du léontophonon , dont la chair et

les cendres même sont mortelles pour les

autres animaux, et spécialement son urine

pour les lions; et, à celte occasion , il dit

que l'urine du lynx produit, croit-on, lo

succin , en se gbçant et en se desséchant.

Il vient aux blaireaux, aux écureuils,

puis aux vipères et aux lézards; passe aux
chiens, dont il se contente d'analysor les

qualités morales en citant une foule d'anec-

dotes. Il parle de la rage, dont l'unique
remède, découvert par un oracle, est la

raciue de rose champêtre, appelée cynor-

rhodos , et suivant Columelle, ia castration

après le quarantième jour de la naissance.

Nous avons appris , dit-il , qu'un chien avait

parlé* et qu'un serpent avait aboyé, quand
Tarquin fut chasse de l'empire.

Il commence à parler des chevaux par

l'histoire du Bucéphale d'Alexandre le Grand,

et par celle du cheval du dictateur César, qui

tous deux ne souffrirent jamais d'autres ca-

valiers. Il s'étend longuement sur les che-

vaux, rapporte un grand nombre d'exem-
ples d'attachement des chevaux pour leurs

maîtres , et des maîtres pour leurs chevaux.
Il finit par leur génération , et dit qu'il est

certain qu'en Lusitanie , sur les bords du
Tage , des juments conçoivent parle souf-

fle du vent , et donnent un produit qui ne
vit pas plus de trois ans. Après les ânes, très-

précieux pour la génération des mulets, il

est question des bœufs et de leur génération,
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ci du bœufApis. Les troupeaux viennenl en-

la réfulali J'Aristote, il en-

seigne que les i bèvres respirent par les

.
. et non par le nez, et qu'elles ont

- la fièvre. H arrive sans plus d'ordre

i\ , aux singes el aux lièvri -

,

aui sont blancs dans les Alpes, parce qu'ils animaux qui vivent dans l'eau, et il en
^o„l.. AU î ...,«..1 l„~ . : . • i

sir de son lecteur. Telle est aussi la seule
fin vers laquelle Pline a été conduit, et il a
rempli son but avec un talent rare et une
sagacité admirable.

D( i animaux aquatiques. — Il confond
sous ce titre dans son ix' livre tous les

ni de la n>

Il Q j| par dire les animaux qui ne sonl ni

doux ni féroces; quels animaux ne se trou-

vent pas i h i ertains lieux , où , et quels ani-

maux nuisent seulement aux indigènes; où,

et quels animaux nuisent seulement aux

étrangers.

i ivre esl composé de trois cent qua-

tre-vingt-sépt choses, histoires et observa-

tions tirées des auteurs romains et étran-

lonl les noms suivent.

Nous avons analysé les deux livres pré< é-

denls en suivant l'auteur pas à pas; car ces

sont un t'ait de la plus haute impor-

tance pour notre thèse ; seuls , ils la prou-

vent contre tous les préjugés [possibles. Il

semble en efTcl que la zoologie n'ait été pour

Pline que la génération el quelques traits

saillants du caractère moral de chaque ani-

mal. L'anatomie n'y est pas soupçonnée; la

physiologie par conséquent y est nulle;

l'anatomie extérieure , si admirable dans

Aristote, n'a pas même mérité l'attention de
Pline; la description la plus simple manque
môme souvent , et quand elle y est, elle n est

presque jamais complète. La zooelassie

,

qu'A rislote avait plus d'une fois si heureu-
sement devinée, n'est rien pour lui ; il n'en

a soupçonné ni l'importance ni l'utilité. 1!

serait inutile d'y chercher la philosophie de
la silence ; toutes les lois de la nature créée

étant méconnues, l'harmonie des êtres, leurs

rapports, leurs dépendances, leur supé-
riorité ou leur dégradation , et par consé-

quent, la série animale ou la méthode natu-
relle, qui n'est aulru chose que la science ,

sonl nulles dans Pline. Ne reconnaissant ni

Créati u r m Providence, autre que la terre,

dont toute la prévoyance se borne à fournir

de l'herbe au bœuf et du blé à l'homme, il

ne peut y avoir ni lois ni généralité dans les

phénomènes ; dès lors ,
plus de bornes aux

formes les plus bizarres, aux monstruosités
les plus incroyables, aux fantômes de l'ima-
gination la plus exaltée. Ce sont, dit-il, des
caprices de la nature qui se donne en spec-
tacle à elle-même; et qui pourrait jamais ra-
conter tout ce qu'elle peut? Telle est la sourco
do ce ramas sans critique d'histoires apo-
cryphes, de ce pêle-mêle désordonné qui
passe d'un animal à l'autre, sans méthode et

sans règle. I ous les êtres , indépendants les

uns des autres , pouvanl apparaître et dis-
paraître suivant le caprice de la nature, il

est indifférent d'en parler dans un ordre qui
ne

1 1 ut exislei , et, pai la destruction de la

ni plus, pour l'au-
teui

, d'autre règle que l'intérêt el le plai-

parle , dit-il , avant les oiseaux parce qu'ils
sont plus grands que ceux-ci , qui sont les
plus petits des animaux. Les cétacés, les

poissons, les mollusques, les crustacés, les

testacés, si bien distingués par Aristote,
ne sont pour Pline que la grande classe des
poissons. Acceptant l'opinion vulgaire, que
tout ce qui naît dans les autres éléments,
se forme aussi dans la mer.il rapporte en
conséquence tous les contes de poissons qui
ont des lêtes de < heval , d'âne , de laureau ;

les histoires des tritons qui chantent, des
néréides à l'effigie humaine, de l'homme
marin. Lnsuite il revient aux faits si ien-
tifiques, dont ce livre est beaucoup plus
riche que les précédents ; aussi est-il remar-
quable, qu'a part les erreurs de classifica-

tion et les contes dont nous venons de par-

ler, c'est uniquement le fond d'Arislote res-

serré. On y reconnaît la marche du créateur
de l'ichthyologie ; d'abord des généralités,
comme Aristote; puis des espèces et des
genres établis sur une anatomie extérieure
exacte, ce qui n'appartient qu'à Aristote.

Une seconde preuve, c'est qu'il no parle
guère que des poissons des mers intérieures,

parce que c'étaient surtout ceux-là qu'Aris-
tote avait plus étudiés. Lutin , il cite Aris-

tote beaucoup plus fréquemment. Les pois-
sons vivant plus loin des hommes que les

animaux terrestres, ils sont moins connus,
moins d'auteurs en avaient parlé , el il y
avait aussi beaucoup moins de fables sur
leur compte.

Ce qu'il soutient contre une opinion con-
tradictoire ^d'Aristote (1294), qui refuse la

respiration aux poissons, parce qu'ils n'ont
point de

,

poumons, est tort juste. D'autres

organes, dit-il, y l'ont l'office de poumons,
comme d'autres humeurs y remplissent ce-

lui du sang. Il revient aussi sur la classifica-

tion, et distingue assez bien les animaux
aquatiques, d'après la considération des té-

guments, des poils , du cuir, des écailles,

des coquilles, des croûtes, des piquants.
11 ne compte que soixante-quatorze espè-

ces de poissons proprement dits, et il énu-
mère les plus grandes >ans autre considéra-

tion.

il parle, d'après Aristote, des poissons
qui ont des cartilages au lieu d'os, el il les

appelle cartilugim u i

.

A l'article des mollusques : Je vais, dit-il

parler de quelques poissons qui n'ont pas

île sang. Ils forment trois classes : mollus-
ques, ci ustacés, testacés. Il y a , en général,

d'assez bonnes choses dans tout ce qu'il dit

des mollusques, mais jamais d'après lui-

I forlibien dit que les puis- telle qu'il s'en trouve plusieurs dans 'es œuvres
" foin, ,i l'opinion combattue par Pline d'Arislolc.

n «.si > uï .toute uu'une contradiction interpolée,
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même. Sur les crustacés, il n'y a que peu
de détails ; il y range les oursins.

Pour les testacés. ce qu'il expose touchant

les perles, les unios, les pourpres, leur pê-

che, et l'emploi de leur substance colorante
,

est très-intéressant.

La dernière question roule sur la géné-
ration des poissons ; mais là il est souvent
hors de la vérité.

Il finit son livre par citer ceux qui , les

premiers, ont formé des viviers de divers

poissons.
Malgré les améliorations de ce livre, il

n'y a pourtant ni ordre ni principe; il passe

d'un sujet à l'autre, toujours avec le même
vice de méthode et la même propension à

chercher le merveilleux au lieu du vrai.

Des oiseaux. — Nous avons vu qu'il avait

placé les poissons avant les oiseaux, parce

qu'ils étaient plus gros ; la même raison le

fera commencer ici par l'autruche. C'est,

dit-il, le plus grand des oiseaux, et presque
du genre des bêtes. Il parle ensuite des oi-

seaux de l'Ethiopie, de l'Inde et de l'Arabie,

et rapporte au long les fables débitées sur le

fameux phénix.
Viennent les aigles et les vautours, sur

lesquels il donne d'assez bons détails, spé-
cialement sur les premiers.
A tous les oiseaux dont parle Aristote, il

en a joint quelques autres, et puis des his-

toires. Il a, sur un grand nombre, d'excel-

lents détails. On trouve quelques essais gé-
néraux de classification fondée sur la consi-

dération des pieds et leur comparaison avec
le bec; sur la considération des ailes en
rapport avec ces mêmes parties, et de toutes

ces parties en rapport avec la nourriture.

La migration des grues et des autres oi-

seaux y est aussi assez bien traitée, sauf les

contes.

Comme a son ordinaire, il finit son traité

des oiseaux par leur génération. 11 parle

ensuite de la génération dans l'homme et

dans les autres animaux; c'est encore un
résumé d'Arislote, mais qui n'est pas plus à

sa place que le résumé des sens spéciaux

par lequel il termine; peut-être les manus-
crits ont-ils été transposés.

Il ne reste plus que les insectes, les ento-

mozoa d'Aristote; c'est par eux qu'il com-
mence le xi* livre, dont le début est ma-
gnifique; puis il examine si les insectes

respirent et s'ils ont du sang. Il le croit;

mais ce n'est pas pour quelque raison scien-

tifique ; c'est uniquement parce qu'il ne
croit rien d'impossible à la nature. Il résume
encore Aristote sur l'anatomie et les sens
spéciaux des insectes. 11 consacre aux abeil-

les vingt chapitres très-inléressanls , sur-

tout comme littérature ; il croit bonnement
qu'on peut réparer leur perte par les entrail-

les d'une génisse en putréfaciion, comme le

dit Virgile dans l'épisode d'Aristée.

A l'occasion des vers à soie, il tombe dans
son défaut favori contre l'espèce hnmaine ,

qui se fait de la soie un objet de luxe. 11

place les araignées dans le même genre,

parce qu'elles filent une toile. Après les

scorpions, les scarabées, les sauterelles, les

fourmis, il vient aux chrysalides, qu'il J-it

sortir d'un ver né de la rosée épaissie, et

qui s'accroît, se forme ensuite une croûte

d'où le papillon s'envole après l'avoir bri-

sée. Il finit par les insectes parasites et pa-
renchymateux, qu'il pense naître spontané-
ment, sans génération.

Au chapitre quarante-quatrième, il com-
mence l'anatomie générale de tous les ani-

maux, à laquelle il consacre tout le reste

de son livre, aussi bien qu'à l'anatomie

extérieure, et il finit par quelques considé-

rations sur la physionomie. Comme il n'a

fait que résumer Aristote , nous n'entrons

dans aucun détail.

Les neuf livres suivants sont consacrés
aux plantes , qu'il divise en arbres et en
végétaux ; puis en quatre grandes sections

assez peu rationnelles : plantes étrangères,

arbres fruitiers, arbres sauvages, arbres cul-

tivés. Il traite de leur culture, de leurs fruits

et des usages auxquels la médecine les em-
ploie, des maladies qui les attaquent et des
remèdes qui les guérissent. II consacre un
livre entier à la culture des plantes potagè-

res, et au lin, à l'occasion duquel il fait une
assez jolie échappée sur l'audace de l'hom-

me, qui, ne sachant comment se procurer
la mort, la cherche par des moyens infinis,

et jusque dans la culture de cette mauvaise
plante qui servira à l'emporter sur les mers.
Le xx e

livre traite des remèdes que four-

nissent les (liantes des jardins. Les deux der-

niers, de la nature des fleurs, et de celles

qui servent à faire des couronnes. Il termine

par les plantes qui servent à la teinture ;

tout cela sous le titre (ïauctoritas, pratique

ou empirisme.
Les livres xxm à xxxu sont consacrés à la

médecine proprement dite, partagée, pour
Pline, en deux grandes branches : 1° remèdes
que fournit le règno végétal ;

2° remèdes
que fournit le règne animal. Ce n'est donc,

à proprement parler, qu'une espèce de ma-
tière médicale , un recueil, sans beaucoup
d'ordre, de recettes plus ou moins fondées ,

de ramas d'emplâtres sans science aucune,
l'empirisme pur, aucturitas.

C'est de Pline que datent ces singuliers

remèdes perpétués par l'ignorance. Ainsi

,

sous le titre de remèdes tirés de l'homme,
il recommande la salive , le cérumen des

oreilles, les premiers cheveux et la première
dent qui tombe aux enfants, pourvu qu'elle

ne touche pas la terre. Dans l'adulte, les ex-

créments, l'urine, les menstrues, et les mê-
mes produits des animaux, sont, à son avis,

d'excellents remèdes; et malheureusement
son opinion n'est pas encore entièrement

détruite aujourd'hui pour tous les cerveaux
de commères qui se rencontrent dans nos
campagnes, et qui ont acquis ces prétendues

recettes par tradition. La magie et la nécro-
mancie tiennent aussi une large place dans
l'empirisme de Pline.

Les cinq derniers livres sont consacrés au
règne minéral et aux médicaments qu'on en
tire. 11 y traite aussi de la peinture et des
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couleurs, et, enfin, des pierres préi ii

- il finit, en les rangeant par

tique. ( me étail primitive-

igc, el comme il a laissé

son xxvii' livre, Reliqua herbarum
semble toutes les herbes

ijonl il ne fait pas grand cas, par ordre al-

pin, avec l'indication de leurs usa-
ine.

Les livres de Pline n'ont jamais
puis leur publication à Hume

I

,-ir l'auteur. Dès le même siècle, ou au com-
i suivant, il avait, à Rome
ste el un imitateur servile,

|ur, pour cela a été surnommé le singe

de Pline, qu'il copie, du reste, jusque dans
irs. Les Pères de l'Eglise, comme le

ni Eusèbe dans sa Chronique, saint

. dans plusieurs de ses Lettres; saint

Augustin, dans le chapitre 9 de la Cité de
l . el plusieurs autres, lisaient Pline.

I mrs, saint Isidore d'Es]

B le, le savant Alcuin, étu-
diaient ses livres. Nous le suivrons donc

isqu'au vni siècle. Depuis cette épo-
que, il a malheureusement fait l'une des

l'élude des sciences naturelles dans
;e; el c'esl lui qui a répandu cet

empirisme en médecine, ces erreurs gros-
sières en histoire naturelle, et ces espèces
de supi rstilions qui ont pi is une si forte

racine dans le peuple, et qui sont passées
dans la plupart des nombreux recueils de

qi nts, de recettes et d'emplâtres qui
ont infecté l'art admirable de la médecine, et

lutté contre la science jusque dans les der-
niers temps. 11 n'est pas jusqu'au pieux, au

! et saint évèque de Genève, qui n'y
ait'puisé comme tous les autres. .Mais la

belle âme de François de Sales a t'ait comme
l'abeille qui extrait des 11 urs amères un
doux miel : elle a exprimé des fables de
Pline ces admirables comparaisons pleines
de vérité et d'une douce onction, qui rem-
plissent ses livres, et en particulier son In-
troduction à la vie dévote.

N us ne devrons donc pas nous étonner
i ir, jusque dans ses dernières ramifica-

tions, la science presque étouffée sous le

pesant fardeau des rêveries dont Pline l'avait

lée.

les éléments positifs de sa biogra-
phie el de ses ouvrages, Pline l'Ancien, né

nts riches, se livra a l'étude dès son
. lès a eunesse il fui absorbé

militaires, et, pendant toute
par les affaires administratives, ce

qui, en lui enlevant le temps nécessaire à la

culture sér eusa de la si iem e , n'empêcha
lente activité de se livrer à la lec-

d'oin i i jes. Ses ri-
• et ses emplois lui per-

ll " r '
,

mer une bibliothèque très-
ise, el de s'e in r d lecli

lisposilion. Bien
-• dans tout l'empire, qu'il soil

for hle pour l'ob-
sconquêlesdes Romains,

les triomphi -,
[

IIISTOR l'Il 80

1

, le luxe el les mœurs îles étrangers

», j faisaienl affluer do
toutes les parties du monde alors connu, les

productions naturel, es. un nombre immense
d'animaux de toute espèce, rares el i urieux,
de végétaux et de produits artificiels, il n'a

pourtant point observé, si ce n'est quelques
faits rares et en très-petit nombre. Il avait
le uoût de la lecture, mais il n'était

|

ur. Il oit lui-même que ses livres sont
le résultat de ses lectures, et, à la fin de
chacun d'eux, il cite le nombre de tails,

d'histoires et d'observations qu'il a tires des
auteurs nationaux ou étrangt r-.

Ce travail lui était rendu facile par le

grand nombre d'ouvrages sur l'histoire na-
turelle, la géographie, l'agriculture et la mé-
decine, publiés par les Crées et les Romains.
Aussi, malgré la brièveté de sa vie, son ar-
deur infatigable pour le travail, et surtout
pour le genre de travail exigé pour la com-
pilation, qui peut mettre à profit tous les

moments, quelque courts qu'ils soient, la

force de sa volonté , l'impétueux besQiu
de savoir, dont il était possédé, ai .

doute par une santé robuste, lui ont permis
de composer un assez grand nombre d'ou-
vrages de nature très-diverse, et surtout de
poursuivre, partout où il se trouvait el à
toute heure, le recueil immense de notes,

d'extraits qu'il avait nécessairement com-
mencé jeune par ordre alphabétique, et dont
il a lait ensuite son grand ouvrage, le seul
qui nous soit parvenu.

Malgré le nombre immense de manuscrits
et d'éditions de cet ouvrage, ce n'est que
dans l'édition terminée en 1836, par M. Jules

Silig , d'après un manuscrit découvert à

Bamherg par M, Louis Jan, que se trouve la

lin du xwmt livre, qui était jusque-là resté

ii' a jué dans toutes les éditions.

lin analysant cet ouvrage en général, et

successivement dans chacune de ses parties

qui ont trait à l'homme et aux animaux, il

nous a été facile de montrer que, entrepris
sans aucun plan, sans autre but que d'en-
registrer des dates, des faits nun ériques et

des assenions, il n'avait été exécuté, sous sa
forme actuelle, que fort tard dans la vie do
Pline.

On peut, suivant nous, le définir un re-

cueil d'assertions, de faits, d'anecdotes prives

de toutes mains, sans choix, sans critique,

souvent cependant très-curieux, très-ini"-

ressants, -.ue beaucoup de rapports entre
eux, intercalés dans un extrait des princi-

I

aux ouvrages d'Aristoteet de Théophraste,
défigurés par suite d'un bul cl d'un plan

lout différent de celui de ces véritables phi-
losophes, historiens île la nature.

I.e but de Pline, dans son ouvrage, n'est

ment, en aucune manière, m scien-

tifique, ni intellectuel, ni philosophique ; il

voulait faire un simple recueil île tout n-

qu'il savait avoir été dit de matériel, d'allir-

malif, vrai ou faux, sur l'homme el sur tout

sser immédiatement dans

la nature. C'est, pour ainsi dire, le bilan,

l'inventaire, le catalogue hisloriquo de co
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que l'homme avait fait a'ors des corps natu-
rels. Il en a abrégé l'énoncé le plus qu'il lui

a été possible par la nécessité d'être court
dans l'analyse de tant de faits, et il y a in-

tercalé d'une manière plus ou moins forcée,

des déclamations souvent fort éloquentes,
mais malheureusement fort peu philosophi-

ques., quoiqu'elles aient été longtemps, on
ne sait trop pourquoi, considérées comme
telles.

C'est ainsi qu'il a été conduit à parler d'a-

bord du monde et des éléments, puis des

astres, du ciel et des phénomènes qu'ils pré-

sentent, ou de la météorologie ; enfin de la

terre et de ses particularités, soit en elle-

même, soit dans les animaux, les végétaux

et les minéraux qui sont à sa surface, en
tant que tous ces corps naturels pourraient
fournir à l'homme l'occasion de s'élever à

sentir, non pas l'a contemplation de ces har-

monies divines de Platon, non pas ces consi-

dérations véritablement philosophiques d'A-

ristote, mais des applications plus ou moins
immédiates à l'homme corporel, à l'homme
individuel, iso'é, personnel, en santé et sur-

tout en maladie.
Mais cette prétendue histoire naturelle,

eette prétendue histoire du monde, ne ren-

ferme aucune considération politique ou
économique, aucun principe scientifique de
quelque natcre que ce soit, et par consé-
quent, aucun indice de prévision, mais bien

le panthéisme le plus évident, et le matéria-

lisme le plus grossier Dès lors, pour rentrer

dans la vérité des choses et des expressions,

l'absence la plus complète de toute véritable

philosophie est remplacée par une verve

d'acrimonie , bien naturelle , sans doule, à

l'époque où il a vécu, au cœur d'un humilie

individuellement, sinan socialement, ver-

tueux, s'il est permis, f ule d'autre expres-

sion, d'employer celle-ci pour un athée.

Comment donc Buffon a-t-il pu consacrer

au jugement de Pline une de ces pages élo-

quentes et plus immortalisantes cent fois

que toutes ces médailles, tous ces bustes,

toutes ces statues, tous ces monuments,
que, par une indifférence coupable, nous
lassons l'adulation ignorante prodiguer
avec tant d'effronterie à tant de médio-
crités? C'est que Buffou lui-môme, à l'épo-

que où il écrivait le premier volume de son
célèbre ouvrage, entrait dans une atmo-
sphère philosophique analogue à celle de

Pline, et dont plus tard il eut tant de

peine à se défendre d'être le complice.

Aussi, en a-t-il été bien cruellement puni,

et avec ses propres armes, quand je ne sais

quel écrivain ignorant l'a descendu au rang

de l'éloquent compilateur latin, en le pro-
clamant le Pline français ; et chaque jour
nous entendons répéter cette humilia-

tion en signe d'expiation, sans doute, des

contre-vérités renfermées dans ce beau
paragraphe, que nous avons besoin de citer

textuellement, avant d'oser le réfuter.

.Pline, dit Butïon, a travaillé sur un plan
bien plus grand qu'Aristote , et, peut-être
trop vaste; il a voulu tout embrasser, et il

semble avoir mesuré la nature et l'avoir

trouvée trop petite encore pour l'étendue de
son esprit. Son Histoire naturelle comprend,
indépendamment de l'histoire des animaux,
des plantes et des minéraux, l'histoire du
ciel et de la terre, ta médecine, le commerce,
la navigation, l'histoire des arts libéraux et

mécaniques, l'origine des usages, enfin, toutes
les sciences naturelles et tous les arts humains;
et ce qu'il y a d'étonnant, c'est que dans cha-
que partie, Pline est également grand. L'élé-

vation des idées, la noblesse du style, relèvent

encore sa profonde érudition. Non-seulement
il savait tout ce qu'on pouvait savoir de son
temps, mais il avait celle facilité de penser en
grand qui multiplie la science; il avait cette

finesse de réflexion de laquelle dépendent
l'élégance et le goût, et il communique à ses

lecteurs une certaine liberté d'esprit , une
hardiesse de penser qui est le germe de la

philosophie. Son ouvrage tout aussi varié que
la nature l'a peinte toujours en beau : c'est,

si l'on veut, une compilation de tout ce qui
avait été écrit avant lui, une copie de 'tout ce

qui avait été fait d'excellent et d'utile à sa-

voir; mais cette copie a de si grands traits,

cette compilation contient des choses l'assem-

blées d'une manière si neuve, qu'elle est pré-
férable à la plupart des ouvrages originaux
qui traitent des mêmes matières (1295).

Pline parait, en etfet, avoir eu l'intention

que lui prête si généreusement Billion,

puisque, dans les premières pages de son
livre vni, sur les animaux terrestres, il

réclame l'indulgence du lecteur pour un
travail qui, dit-il, l'a mis a portée d'em-
brasser d'un coup d'œil l'ensemble des œu-
vres de la nature ; et qu'il se vante, dans la

préface du même livre, d'avoir moins pensé
au nombre des faits qu'à leur choix. Com-
bien il a été loin de remplir son intention,

si c'était la réellement son plan, ce qui
paraît fort difficile à admettre. Suivant nous,
en etlet, jamais il n'a eu la force de mesurer
la nature, et encore moins d'en sentir l'har-

monie, celui qui ne croyait pas à une intel-

ligence créatrice. Aussi Pline dit-il quel-

que part, que la nature semble s être

jouée d'elle-même en créant certains ani-

maux ; qu'elle se donne en spectacle à
elle-même en mettant aux prises des forces

égales (1-296).

Bull'on, en écrivant cette phrase éloquente,

jugeait, appréciait ce que lui semblait avoir

été Pline, parce qu'il était lui-même majc- '

slati naturœpar ingenium, comme le porte

le piédestal de sa statue. h

Non, des dates, des nombres, des noms,
des anecdotes, fussent-elles toutes hors île

doute, ce qui est loin d'être vrai, ne sont

pas l'histoire des sciences naturelles, et

enfin, non, celte liberté de penser, cette

hardiesse a proclamer hautement des opi-

(1295) Buffon, llist. nnt., t. I, dise. 1", De ta

nar.ière d'étudier et de traiter l'Iiist. naturelle.
(1296) Lib. i, p. 273.
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,j sapenl par la base toute idée

'en niant l'Immormlité de l'âme et

I,
ié, ne sont pas le germe de la pbi-

s s ml au contraire son poison

xe - 1 son tombeau.

Tout ce que l'on peut accorder à Pline,

qui tient a la force, à l'énergie du

même de la pensée, dans certains

.. au gran I nombre de faits bisto-

i urieux et même utiles, qu'il .1 re-

, i qu'il nous a transmis; outre plu-

sieurs faits d'histoire naturelle même que

n lUS |u j devons; tout ce qu'on peut lui

1 1 si le rei onnaitre qu il a le pre-

,,,, nui sciences naturelles la direc-

ililité, d'application immédiate, di-

qui devait conduire à leur encoura-

gement, et, par conséquent, à leur progrès

dans un autre sensque le sens philosophique

jieui. Cette direction pratique et

ientale, touchant le plus grand nom-
. esprits, a souvent, en effet, plus

d'influence déterminante que des raisons

oatérielles et plus dignes de la liante

destinée de l'homme. Nous verrions bientôt

unes amener aujourd'hui parmi

nous les mêmes résultats qui ont tué

jadis la science et la société chez les Humains,

si la religion chrétienne n'était là, encore

plu. que la publicité typographique, pour

en prévenir les conséquences extrêmes.

A nsi, pour terminer, nous diruiis qu'en-

tre les mains de Pline, si l'on veut conti-

nui r ii le considérer comme un historien de

la nature, quoiqu'il ne Tait jamais obser-

vée, et qu'il l'ait fort mal comprise, lu zoo-

logie ou la science des animaux, conçue

dans snii ensemble, a perdu son caractère

que pour prendre essentiellement la

direction matérielle d'utilité immédiate et

d'empirisme, qui devra cependant contri-

buer, en un certain sens, à ses progrès ulté-

rieurs.

La zooclassie n'a pas même été sentie,

quoique le nombre des espèces ait été un
peu augmenté, surtout dans la classe des

mammifères.
La zoolomie a été défigurée et gâtée en

comparaison déco qu'elle était dans Aris-

lole.

La zoobie, quoique, en général, presque
complètement négligée, a été rectiliée con-

fient dans un fort petit nombre de
points.

La zooéthique s'est nécessairement enri-

chie d'un certain nombre de faits, aussi bien

pour les espèces am iennement connues que
pour les nouvelles, en même temps que
quelques autres faits onl été rectifiés.

I 1 zoonomie a profité des observations

empiriques des agriculteurs pour le gou-
ïi rnemenl des animaux domesliqu 's, mais
s.uis principes à l'appui, et, par conséquent,
sans résultats scientifiques.

plutia rori limillima, tait -

forum iuguiti tUflu.ru, quant ego,
•I il non vidi cum caderet, tamen ut ecciderat, tn-
o <"

, taqu», ii.i m m met arg ntum, oblivi un
• • "t. m., n ii fut U 1 1 (01 n, 1

HISTORIQUE li I 868

La zoninirie, enfin, de l'étal d'observation

où nous l'avions laissée sous Bippocrale, el

que Pline a cependant si bien formu
disant : Morbis quoqve quasdam leges natures

posuit, a |iassé à l'état d'empirisme le plus
grossier; empirisme qui s'est étendu dune
manière aussi absurde que dégoûtante au
point d'employer comme remèdes tous les

corps de la nature et leurs produits.

Quant à l'homme, il a encore été moins
compris, plus dégradé par Pline que les

animaux, quoiqu'il ait commencé
1
ar ad-

mettre, avec Aristole, que ceux-ci ont été

formés pour lui par la nature, ainsi que tout

ce qui existe. L'homme n'est plus, en effet,

comme pour Platon et Aristole , cet être

divin, susceptible de remonter à sa source
par ses vertus el son dévouement pour ses

semblables, niais un être malheureux, si

maltraité par la nature, «pion douterait si

elle ne l'a pas traité plutôt en cruelle marâtre
qu'en mère; elle a répandu des poisons dans
tous ses organes, et a lui seul elle n'a pas
voulu inculquer, comme à tous les animaux,
la connaissance des choses qui lui sont né-
cessaires. Aussi Pline, en coiisacranl, cumule
nous l'avons vu, tout un livre de son ou-
vragée l'histoire de l'homme, ne l'a presque
envisagé que matériellement ou qu histori-

quement , sans jamais s'élever h aucune
considération politique, morale ou reli-

gieuse.

En somme, compensant et balançant le

bien et le mal de l'ouvrage de Pline, du la

direction et du plan sous lequel il a été
conçu, aussi bien que du mode d'exécution,
qui se réduit à une compilation suis prin-
cipes, on ne peut nier que son influence
n'ait été plutôt fâcheuse qu'avantageuse,
quoique sans lui un grand nombre de faits

historiques plus encore que naturels eus-
sent été complètement perdus pour nous, ou
du moins pour notre curiosité; car dans ce
qu'il rapporte même des produits des arts,

il n'y en a jamais assez pour que l'homme
ait pu s'en servir pour retrouver ces arts

quand ils onl été perdus. Sans lui encore, la

langue latine nous serait incomplètement
connue; une foule de choses, en elfei, ne
sont nommées en latin que dans son ou-
vrage.

PLUIES DE MERCURE, DE PIERRES, etc.

lîsl-il croyable qu'en l'an 11*7 de notre
ère, une pluie de vif-argent soit tombée à

Rome, dans le forum d'Auguste? Dion Cas-
sius ne la vit pas tomber, mais il l'observa

immédiatement après sa chute; il en re-

cueillit des gouttes et s'en servit pour frotter

une pièce .le cuivre et lui donner l'appa-

rence do l'argent, qu'elle conserva, dit-il,

trois jours ciitn rs 1
1 2U7). Glycas parle aussi

d'une pluie de vif-argent tombée sous le

règne d'Aurélien (1-298) : mais l'autorité de

cet annaliste CM faible ; il est permis de Sup-

quitlquid oblitum fuerat evanuit. (XinuLUt. in

.s. vero.)

(1298) lureliflno importante argenli gutlat deci-

disst 11»! 1/111 tradant. (Glïcas, Annal., lit), m.l
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poser qu'il n'a fail que défigurer le récit de
J)ion, par un anachronisme. La rareté et la

cherté du mercure à Rome, sous l'un ou
l'autre règne, ne permettent pas de suppo-
ser qu'on en eût pu lancer dans le forum la

quantité .nécessaire pour figurer les effets

d'une pluie. Cette merveille néanmoins est

trop étrange pour qu'on pui-.se aujourd'hui

l'admettre. Faut-il la rejeter d'une manière
absolue? L'impossible, dit-on, n'est jamais
probable: non; mais à qui appartient -il

d'assigner les limites du possible, ces limi-

tes que, sous nos jeux, la science recule

chaque jour? Examinons ; doutons ; ne nous
bâtons pas de nier.

Si un prodige semblable à celui qu'atteste

Dion était rapporté, à différentes époques,
par d'autres écrivains; s'il se renouvelait de
nos jours, sous j les yeux d'observateurs
exercés, ce ne serait plus une fable, une
illusion, mais un phénomène qui prendrait
place dans les fastes où la science consigne
les faits qu'elle a reconnus certains, sans
prétendre encore les expliquer.
Nous traitions de fabies tout ce que les

anciens ont rapporté sur des pierres tombées
du ciel... Au commencement du xix' siècle,

l'élite des savants français repoussait, avec
quelque sévérité , la relation d'une pluie

d'aénlilhes; et peu de jours après, elle dut
reconnaître la réalité et la répétition assez

fréquente de ce phénomène.
Le 27 mai 1819, une grêle énorme dévaste

le territoire de G rignoncourt (1299). Le maire
de la commune rainasse et laisse fondre des
grêlons qui pesaient un demi-kilogramme :

il trouve, au centre de chacun, une pierre

couleur de café clair, épaisse de Ik à 18
millimètres, plate, ronde, polie et percée au
milieu d'un trou où l'on pouvait mettre le

petit doigt. On n'en avait jamais vu de sem-
blables dans le pays (1300); elles se montrè-
rent éparses sur le sol, partout où la grêle

était tombée. J'ai lu la relation du phéno-
mène dans un procès-verbal adressé au sous-

préfet de Neufchâteau par le maire qui m'a
raconté de vive voix les mêmes détails; le

curé de la commune me les a confirmés.

Dira-t-on que la tempête et la chute violente

de la grêle avaient ramené à la surface des
pierres enfouies dans la terre? L'observation

personnelle du maire réfute cette hypothèse.
Curieux d'ailleurs de connaître la vérité,

j'ai observé le sol, au moment même où la

charrue venait de l'ouvrir plus profondé-

ment que la grêle n'aurait pu le faire : je n'ai

pas découvert une seule pierre semblable
à celles que le maire a dédites dans sa re-

lation.

(1299) Arrondissement de Neufchâteau, départe-

ment des Vosges.

(1300) Sur les bords de l'Ognon, rivière qui cou'e

à dix lieues de Grignoncourt, on trouve en grande

quantité des pierres absolument pareilles à celles-

ci : seraient-elles aussi le produit d'une gièle char-

gée d'aeiohthes?

(1501) L'analyse chimique y fit reconnaître, sur

100 parties, 70 oxyde rouge de fer; 7,50 manga-
nèse; 7,50 silice, 0,25 lerre micacée; ï,75 argile;

i Repoussera-t-on un fait attesté d'une ma-
nière si précise? En 18-25 on a observé, en
Russie, la chute de grêlons qui renfermaient
des pierres météoriques : les pierres lurent
envoyées à l'Académie de Pétersbonrg(1301j.
Le 4 juillet 1833, dans le district de Tobolsk.
on vit tomber simultanément d'énormes
grêlons et des aérolilhes cubiques. Macrisy
rapporte que l'an 723 de l'Hégire, on vit
tomber, avec une grêle énorme, des pierres
du poids de 7 à 30 rotts (1302).

POIS CHICHES. — Samarie assiégée est
en proie aux horreurs de la disette; l'excès
de la faim élève jusqu'à cinq pièces d'argent,
le prix d'une petite mesure de fiente de pi-
geon (1303). Cela forme un sens ridicule.
Mais Rochart établit d'une manière plausi-
ble, que ce nom était donné alors, comme
il est encore donné aujourd'hui citez les

Arabes, à une espèce de pois chiches,
POLARISATION et polarité appliquée

AU RÈGNE ANIMAL. YoiJ . KlELMAIER
POMME de Sodome. Yoy. Plantes ma-

giques.

POUDRE, son invention. — Voy. Bacon
(Roger).
POULES. Voy. Oiseaux.
PROMETHEE, sens de ce mythe. — Yoy.

Electricité atmosphérique.
PSEUDO-HEGELIENS. Yoy. Hegel.
PSYCHOLOGIES conduisant au scepti-

cisme. Yoy. Rroussais.
PSYLLES. — Rruce et Hasselquist, Lem-

prière (130i) se sont assurés, par leurs pro-
pies yeux, qu'à Maroc, en Egypte, en A a-
bie et surtont dans le Sannaar, beaucoup
d'hommes ont le privilège de braver impu-
nément la morsure des vipères, la piqûre des
scorpions, et de frapper ces animaux, rete-

nus dans leurs mains, d'un douloureux en-
gourdissement. Pour compléter leur ressem-
blance avec les psylles anciens, les moder-
nes assurèrent à Rruce qu'ils naissaient avec
cette faculté merveilleuse. D'autres préten-
daient la devoir à un mystérieux arrange-
ment de lettres ou à quelques paroles ma-
giques: ceci se rapprochedesanciens chants,

propres à charmer les serpents, et fournit
un nouvel exemple de l'habitude si préju-
diciable à la science.de celer un secret phy-
sique en attribuant ses effets à des prati-

ques insignifiantes et superstitieuses.

Les doutes, s'il pouvait en subsister, ont
été levés sans retour à l'époque de la bril-

lante expédition des Français en Egypte.
Voici ce qu'on raconte, ce qu'attesteront

encore des milliers de témoins oculaires :

des psylles qui prétendent, ainsi que Bruce
l'a rapparié, tenir de leur naissance la fa-

5 souf e et perte (Bulletin universel des sciences,

1825, l. III. p. 117, n. 157; 1820, t. VIII, p. 345.

(1502) Kiiub-al-Sulouk, cité par M. El. Quatre-

mère, Mémoires sur l'Eyypte, t. Il, p. 459,190.

(1305) IV Reg.. vi, 25.

(1504) BruCe, Voyage aux sources du Nil, I. IX,

p. 402, 405,412, 417. — Hasselquist, Voyage dans

le Levant, 1. I, p. 92,95,90, 100. — Lempriere,

Voyage dans l'empire de Maroc et le royaume de Fet,

ei, 1790-1791, p. 42,43.
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i les dislii maison en

offrir leur ministère pour détruire

e, qui y sont pres-

muns. A les

instinct merveilleux les entraine d'abord

s sei ponts. Fu-
•

)
jettent, ils

i.; les re| tiles -ans re-

douter res, ''i les déchirent avec
.• = .

M 5 su mpte du charlatanisme,

. i i < 1 1 1 s , l'écume, la fureur, tout ce
es en" rts pénibles

inaii m les h arses, en répétant les

- .i faire périrles reptiles 1305 .

L'instinct qu • /isytlcs de la pré-

sence ; >. < quelque chose de plus
: i ;\ Antilles, découvrent
par l'odorat un serpent «ju'ils ne voient

| as :

c'est qu'en i il' t les serpents exilaient une
odeur fade et nauséabonde I30G . Le même
indice, I . frapj ait ja

frappe i es omioes exei

l'enfam . réditairement, à la

a même à une Jis-

tance trop forte pour que les miasmes par-

viennent aux i Euro-
i e lait pi indpal, d'ailleurs, la -

de réduire à l'impuissance par le seul con-
tngereux, reste lui

laté; ei nous n'en connaissons
pas mieux la nature de ee secrel i

dans l'antiquité, et couservé jusqu'à nus
juiirs par les |i us ignorants des hum. es.

Quelques réflexions sur ce sujet ne pa-
raitront peut-être pas déplacées.

I.' s sens des animaux sont semblables
aux nôtres ; mais la ressemblance n'est pas

. Nous n'apercevons point des subs-
pii les affectent avei force ; et ils ne

semblent point affectés différemment par
.i nous paraissent les plusdissem-

blnbles. Cela est vrai du sens de l'od

n qui possède un odorat m exquis, si

susceptible d'impressions démâtes dont rien
ne nous donne l'idée, le chien ne parait

aucune différence, pour le i

entre un parfum suave et une odeur infei e.

I ne diversité si marquée entre nos sensa-
tions et celles qu'éprouvent les animaux, a

dû offrii souvent des moyens d'agir sur eux,
>an> agir sur les sens dis | ,, ...... s. i

-

chiens n'entraient point à Koiue, dans le

ns omnos
(Ii '.il., Sulyr., lib \\.)

Iiiinii di Cuanvalon, Voyage à la Mar-
tinique.

1 n.N.. /'* nat. anim., l.b vi, cap. 33.

., cap. 2.

y art. curalor., lib. il, cil.
eos

|
set 1» m ••

|. l'i in.,

flirt., nal , hl>. m, cap. 2. Le même auteur ob-
serve que les Ophiogènei de nie il<- Chypre exha-
laient, surtout au printemps, une forte od ui \

> tue, lib. ixviii, i tp. 3 .1., |Ul| De nat. animal.,
lit), mu, cap. 50, I.I.. x»i, cap. 27.

mUaissc i heljdro
i
irem,

'

• herfcis licbeLarc el ca mmo doniom >

•

temple d'Hercule : l'odeur de la massue, que
le Dieu avait laissée jadis à la porte, suffisait

ai rès quai -, [mur les en
1308 . I es prêtres , vins doute,

avaient soin de renouveler, de temps en
temps, cette odeur qui n'était point sentie
par les hommes, et qui perpétuait le mira-
cle. Albert le Grand possédait une pierre qui
attirait les serpents... S'il pouvait y avoir
quelque chose de vrai dans ce récit, nous
I attribuerions à une cause analogue : les

reptiles sont, comme beaucoup d'il

susceptibles d'être vivement affectés par
• manations odorantes.

Ga ien a, je crois, été abusé par u^e dé-
claration mensongère que taisaient les mar-

et les psylles pour mieux cacher leur

véritable secret, quand il a dit qu'ils de-
vaient leur pouvoir sur les serpents, à l'ha-

bitude de se nourrir de \ ipèn s et de reptiles
venimeux [309 . Mieux instruits, Pline,
Silius, Italicus, en indiquent la cause dans
l'emploi d'une substance odorante qui en-
gourdissait les serpents, et dont il parait

que leurs ennemis se frottaient le cor| s

1310 . Ce procédé, inspirait aux psylles tant

de confiance qu'ils ne craignaient pas d'ex-
poser aux morsures des serpents les entants

nouveau-nés, afin de s'assurer de leur légiti-

mité (1311), ou plutôt pour donner au gré
de leurs soupçi ns, la mort aux fruits pré-

tendus de l'adultère, liruce s'est assuré que
le secrel des Egyptiens et des Arabes con-
siste à se baigner dans une décoction d'her-
bes et de racines dont ils cachent soigneu-
sement la ualure. Forskal, nous appren I

les Egyptiens charment les serpents avec
une aristoloche dont il ne désigne pas l'es-

i "est, suivant Jacquin, î'aristolachia

anguicorda, qu'emploient au même usage
les indigènes le l'Amérique (1312 .

Aujourd'hui que l'on a retrouvé la trace

d ~ ûig ations qui, du plateau de la Tar-
larie, ont conduit des peuplades nombreuses
jusque dans l'Amérique équinoxiale, on s'é-

tonne peu de voir ce secret propagé dans le

Nouveau-Monde. Après s'être convaincu de
sa haute antiquité, en rapprochant des nar-

rations des voyageurs modernes, celles des

historiens anciens, on s'étonnerait bi< n da-

vantage de ne le point : elrouver dans l'Hiu-

doustan.ll y existe en effet, de leui, s immé-
morial.

— Un rli.ir aian se faisait mordre i n public par d<'s

aspics : Elien ci nu qu'il usait d'uni uoissi n
i
répa-

rée pour s,' préservi i des i onséquena s des morsu-
res. Mais ce pouvait bien n'être encore qu'un arii-

iic>* destiné a cacher le véritable secret.

(I3!l,i Les psylles ne communiquaient point a

leurs femmes un secrel qui pouvait devenir si fu-

nesle peur elles, ilulier enim psylla eut non po-

tett. t \n n n. iv, in August.—.Lu an., /><' nat. anim.,

lib. i, cap. 'i7 . Leurs disciples modernes n'ouï

point imite leur réserve. Hasselquisi [t. I, p. 96 97j

• iu: une |feiiiine qui, >uus ses yeux, réduisit des
srip. un .i une c plèle impuissance.

(1312) IUssi.iquist, Voyage dans le Levant, t. I,

p. 100, a la noie.
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A côté de tout secret de ce genre, on est pcnt le mord, il est déclaré coupable ; et, dan

presque sûr de rencontrer un tisago qui

tantôt en a .rendu la découverte nécessaire,

et tantôt, au.contraire, lui doit la naissance.

Dans l'Hindoustan, pour connaître la vérité

d'une accusation, on jette le serpent à chape-

ron, appelé nagâ, dans un pot de terre pro-

fond, où on laisse tomber un anneau, un ca-

chet ou une pièce de monnaie, que l'accusé

est tenu de prendre avec la main. Si le ser-

fs cas contraire, innocent (1313). C'est ainsi

qu'en Egypte, des aspics sacrés, ministres

intelligents des vengeances d'isis, donnaient
la mort aux méchants, et respectaient les

hommes de bien (131b).

PTOLÉMÉE, son système. — Voy. note II.

PYRAMIDES d'Egypte.— Foj/.Pierri s,en .

PYTHAGORE. — Voy. Ecoles grecques,
et note II.

II
RACES HUMAINES.— Voy. Blumenbach
RAY ou WRAY (Jean), ecclésiastique an-

glais, né à Black-Notley. près do Braintrée,

dans le comté d'Essox, en 1628. — Son pure
était forgeron; il étudia à Cambridge en mê-
me temps que Rarrow et Newton, les plus

grands géomètres de ce temps. Il devint
membre d'un collège, comme c'était alors

l'usage en Angleterre, et y enseigna le grec
et les mathématiques. Son goût était surtout

dirigé vers les classifications, vers la mé-
thode, vers l'arrangement des objets d'his-

toire naturelle ; car c'est principalement
dans celte science que la méthode a le plus

d'objets pour s'exercer. Dès 1G60, Ray avait

commencé à faire un catalogue des plantes

des environs de Cambridge.
Il fut ordonné en 1600, mais en 1662 il

renonça à l'état ecclésiastique, à cause de
l'acte d'uniformité (1315) qui fut rendu à

cet égard par Charles II, au commencement
de sa restauration. Privé alors des moyens
que son état aurait pu lui fournir pour exis-

ter plus commodément, Ray fut soutenu par

«n homme qui était un peu plus jeune que
lai, et qui avait été son élève pour les scien-

ces ; c'était Francis Willagby, qui apparte-
nait à une grande maison, à une famille de
pairs d'Angleterre, qui subsiste encore au-
jourd'hui.

Bien que Ray ait été chargé de la publi-
cation des œuvres de son ami Willoughby,
ses travaux les plus considérables portent
sur la botanique; mais la méthode appli-

quée à toutes les parties de la science est

son ouvrage.
Son plus grand travail sur la botanique a

pour titre : Hisloria plantarum, Histoire des

plantes, embrassant les espèces publiées jus-
qu'ici, et un grand nombre d'autres nouvelle-

ment connues et décrites; traitant d'abord
des plantes en général, et de leurs parties,

accidents et différences ; ensuite tous les gen-
res, tant principaux que subalternes, jus-
qu'aux plus petites espèces, y sont définis par
leurs notes et caractères certains, et disposés

dans une méthode qui suit les vestiges de ta

nature.

En troisième lieu, toutes les espèces sont
décrites, les choses obscures sont élucidées,

relies omises suppléées, les superflues retran-

chées, les synonymes nécessaires ajoutés; en-

fin, les propriétés et les usages reçus sont

donnés en abrégé. Tel est le titre do cet ou-
vrage, qui en est à la fos le plan et l'ana-

lyse. Il est dédié à Charles Halton.
Dans sa Préface, après avoir rendu compte

do la manière dont il a été amené à l'étude

des plantes, il fait connaître son premier
but, qui est, dit-il, d'abord la manifestation
de la gloire divine; puisque, en effet, l'inex-

plicable variété des plantes, leur magnifique
beauté, leur immense utilité, sont les plus ri-

ches preuves et les arguments les plus puis-

sants de la bonté, de la sagesse, et de la puis-

sance infinie du Créateur suprême. Qui trai-

tera dignement cette matière, proposera en

même temps à tous ces divins attributs à cou-

naître, à admettre et à adorer.

La seconde raison déterminante, c'est lo

besoin de la science. Il voyait qu'un tel ou-
vrage était désiré depuis que ceux qui l'ont

précédé, et qu'il cite ont écrit sur les végé-
taux.

Il donne une table explicative des mots
abrégés, passe en revue les ouvrages pu -

bliés par ses prédécesseurs anciens et mo-
dernes, explique dans un petit dictionnaire)

les termes les plus généraux de la science,

et linit par une table générale des plantes

par ordre alphabétique.
Le livre i" traite des plantes en général;

il renferme huit chapitres.

Chap. 1
er

. — Ray définit la plante, avec
Junge, un corps vivant, non sentant, fixé

dans un lieu ou à un siège déterminé, qui peut
se nourrir, s'accroître, et enfin se propager;
et il développe chacun des termes do sa dé-

finition.

Chap. 2.— Il y traite des parties des plan-

tes, d'abord en général, et secondement en
particulier :

1° de leurs racines; 2" de leurs

tiges ;
3" des bourgeons; 4° des feuilles;

5\des (leurs ;
6" des fruits et des semences ;

7" des parties auxiliaires, et, sous ce titre, il

comprend les vrilles, les épines, etc.

(1315) Recherches asiatiques, t. I, p. 173. Obser-
vons que la plupart des ordalies hindoues sont éga-
lement usitées au Pégou, clicz les Birmans.

(1314) ./Elian., De n'ai, anim., lit», x, cap. 51.

(1515) Cet acte, rendu par le parlement en 1662,
prescrivait à tous les ecclésiastiques de souscrire a

Dict. iiisT. des Sciences phys. et tut

certaines propositions qui avaient pour bul d'écar-

ter les presbytériens. Ce n'est pas que Ray frti prts-

hytérien : il est toujours resté attaché à l'Eglise.

anglicane ; niais la mesure du parlement lui sem-
blait contraire à la liberté religieuse. {Noie <lu ré-

dacteur.)

28
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.
; m des tableaux sj

noptiqut's, propres à faire senlir l'ensemble

, ibsiam e de sa doctrine. Ainsi, il en

un des feuilles simples, qu'il divise

,.'( dénomme à peu près comme on le fait

encore aujourd hui. Son tableau synoptique

jrs esl très-remarquable.

3, Des actions des plantes, qui

sont la nutrition, l'accroissement et la pro-

pagation.

Chap. 'i.— Des accidents des plantes, eu

la quantité : l permanente, leur

stature, leui grandeur; -i variable, l'âge et

la durée des plantes.

Cliap. !>• — Des qualités des plantes, et 1°

de la fraîcheur, delà chaleur, de l'humidi-

té, de la sécheresse ;
2" des odeurs et des

rs ;
•'{ de leurs facultés médicales.

Chap. <>• — 1° Du lieu des plantes ;
2° des

usages que les hommes en retirent pour la

nourriture , la médecine, les édifices et les

[ues; •'! des opérations touchant les

antes, ce qui comprend tout ce qui tient a

leur culture, leur collection, leur dessèche-

ment et leur conservation; 4° de l'analyse

i liimique des plantes.

Chap. ~. — Des maladies des plantes et de
leurs remèdes.
Chap. 8. — Des différences génériques et

spécifiques des plantes.

Là il donne une division des piaules dans
plusieurs tableaux synoptiques.
Ce premier livre esl. le tout le plus com-

plet qu'on ait encore sur l'ensemble de la

végétation. Ray y a réuni les principales dé-
couvertes laites par Césalpin , Columna,
Grew, Malpighi, Jungc, et les sciences pro-
pres. Quoique ce traité n'ait fias été souvent
cité, c'est par lui que les doctrines de ces

auteurs se sont répandues , et sont deve-
nues, pour ainsi dire, populaires dans la

.science.

Les autres livres sont consacrés à la des-
cription des genres et des espèces, suivant
l'ordre de ses divisions. Cet ouvrage contient
la substance de tout ce qui avait été écrit

avant lui sur les plantes, tant européennes
qu'exotiques.

Il faut suivre sa division et sa méthode
dans le Methodus plantation nova, édition
de 1703, Methodus plantarum emendatu et

a icta : c'est le fruit de ses discussions avec
Rivin et Tournefort, et comme un abrégé de
--H Histoire des plantes. Il y consacra les

vingt dernières années de sa vie. Résumé
de la science de ses prédécesseurs, cet ou-

i i li longtemps le traité le plus
( omplet sur la botanique.

Dans sa Préface, il discute les méthodes
de l'.i\ m, de Toui nefort el d'Hermann.

Bile est suivie d'une dissertation sur les

môthodi - en gi lierai, dans laquelle H pose
i ieurs pi ini ipes adoptés depuis lui. Il

réduit a six le- règles a observer pour éUt-
méthode des plantes.

1 remière est de n'innover que le moins
el do ne poinl changer les noms

-
,
.dm d'éviter la confusion

unie.

La seconde , de prendre soin de donnei
aux genres principaux et subalternes des ca-

raclères et des notes clairs, distincts, exac-
tement définis, qni ne soient ni obscurs, ni

indéterminés, et d'une signification incer-
taine dans son étendue.
La troisième, que les notes soient visibles,

manifestes et faciles à observer pour tout le.

monde.
La quatrième, que les genres reçus et ap-

prouvés par presque tous les botanistes

soient conservés.
La cinquième, prendre garde à ne pas

séparer les plantes parentes et congénères,
el à ne pas associer celles qui sont dissem-
blables et de genre différent.

La sixième, enfin, de ne pas multiplier les

notes caractéristiques des genres sans né-
cessité; de ne pas en accumuler plus qu'il

n'est besoin pour déterminer certainement
un genre, de peur de charger la mémoire et

de paraître donner, au lieu de notes carac-
téristiques , une description de la plante.

Ray partage les plantes en ligneuses et en
herbacées, distinguant les plantes ligneuses
des herbes, par la présence des bourgeons,
qu'il n'admet pas dans les dernières, et qu'il

détinit de nouvelles plantes annuelles qui
recouvrent lés anciennes. Il repousse sur ce
point les idées de Rivin, qui ne faisait pas

cette distinction des herbes et des arbres, la-

quelle a duré jusqu'à Linné.
Les familles naturelles sont et plus nom-

breuses et mieux circonscrites; la distinc-

tion des espèces est plus précise et plus

complète que chez aucun de ses prédéces-
seurs. Les discussions avec Rivin et Tour-
nefort sont très-instructives et pleines d'in-

térêt. Il a accepté d'une manière positive

l'existence des sexes dans les végétaux
,

mise hors de doute en 11>8G; il donne à

l'organe mâle le nom de mère.
Après avoir exposé, dans un tableau gé-

néral, les grands genres de ses deux classes,

qu'il termine par les arbres anormaux, il

entre dans la description de ces mêmes gen-
res. Il en présente les subdivisions en for-

me de tableaux synoptiques, renfermant
tous les caractères qui servent à déterminer
l'espèce, et il y l'ail entrer toutes les parties

de la [liante.

Comprenant les coraux parmi les plantes

submarines, il en fait deux genres, les li-

thophytes el les cornalines.

Cette grande méthode est suivie d'une
méthode spéciale des graminées, des jon-
chées et des cypéracées.
Les ouvrages botaniques de Ray sont à

consulter pour ceux qui veulent approfondir
la science.

Zoologie. — Synopsis methodica anima-
lium quadrupedum et serpentini generis,

etc., 1693. Ray traite, dans cel ouvrage,
d'abord des animaux en général : il définit

l'animal, avec Aristote, un corps </ui jouit
lit la [acuité de sentir el de se muai air

,

bien qu'il ne change pas de lieu. Il adopte

l'existence de l'âme des bêles, el repousse

l'automatisme machinal de Descartes. ïrai-



877 RAY DES SCIENCES PHYSIQUES hl INATUKLLLES. R78

tant ensuite de la reproduction, il combat
les générations spontanées ou équivoques ;

il se demande si tous les animaux, qui ont

été ou qui doivent être, ont été créés indi-

viduellement, ou bien s'ils sont produits

tous les jours par une nouvelle génération
;

et, après une discussion des opinions di-

verses, il penche pour le dernier sentiment;

pénétrant toujours plus avant, il examine si

les animalcules, qui s'accroissent et se per-

fectionnent par la génération, sont dans l'œuf

de la femelle ou dans le mâle. Il discute

l'opinion de Lewenhock , et pense que les

rudiments de l'animal sont renfermés dans
l'œuf de la femelle.

Après ces questions préliminaires, il adopte
le sentiment de Gesner sur la distinction

en ovipares et vivipares, et arrive à la di-

vision méthodique des animaux. Employant
toujours la méthode dichotomique, il admet
d'abord, et expose dans un tableau général,
la grande division d'Aristote en animaux à

sang et en animaux exsangues. Sa critique

de la classification ancienne des animaux en
vivipares et ovipares est nettement exposée,
et fondée sur de bonnes raisons; il en est

de même de celle qui repose sur le séjour :

elle ne répond, dit-il nullement à la nature ;

elle rompt les affinités naturelles, et réunit
des genres disparates. Poursuivant toujouis
la môme critique raisonnée, il applique les

mêmes principes à chaque grande division
de la classification, qu'il résume sous forme
de tableaux synoptiques. Cependant il n'a

pas toujours suivi rigoureusement ses prin-
cipes, dans la crainte, dit-il, d'être accusé
d'innovation affectée. C'est qu'ayant accepté
la grande division des quadrupèdes vivipa-
res et des quadrupèdes ovipares, il n'a pas
osé ranger parmi les premiers , les cétacés
qui leur appartiennent, et qu'il les a laissés

parmi les poissons.
Sa première classe est celle des animaux

quadrupèdes, ou plutôt, dit-il , des animaux
vivipares à poil , qu'il définit anatomique-
ment par le poumon et un cœur à deux ven-
tricules; il les sous-divise, en suivant Aris-
tote, par la forme des ongles et en onguicu-
lés. Ses divisions ultérieures sont fondées
sur la forme des pieds, sur les cornes, sur
les dents, ce qui le conduit aux genres bo-
vinum, ovinum, caprinum , caninum, etc.,

qu'il prend l'un après l'autre dans un chapi-
tre spécial pour chacun, en décrivant toutes
les espèces qui se rapportent à ce genre. Il

a une sous-classe d'animaux, comprenant le

hérisson, le tatou, la taupe, la musaraigne,
le taruandua, la chauve-souris et l'ai. 11 est

remarquable qu'il a le premier rejeté tous
les animaux fabuleux de Pline, tels que la

luonocurote, la leucocrote, etc.

Quoiqu'il comprenne les amphibiens, les

tortues et les autres reptiles à membres
sous le titre d'animaux quadrupèdes, cela ne
l'a pas empêché de les réunir dans une même
classe avec les serpents.

La méthode a donc fait un grand pas. Les

distributions de Ilay sont nettes et aussi
bonnes qu'elles pouvaient l'être. En établis-
sant ses divisions des quadrupèdes vivipares
ou animaux à poil sur la considération des
ongles, il préparait la voie à Linné, qui
n'aura plus à prendre dans les genres bovi-
num, ovinum, cervinum, que les noms bos,
ovis, cervus, etc., pour en former les genres.
Ray a encore très-bien distingué les singes
par leurs ongles plats comme dans l'homme;
enfin il a admis des incertœ sedis.

Il n'est pas aussi heureux pour les qua-
drupèdes ovipares, parce que, dit-il, il n'o-
sait toucher les reptiles, par un préjugé que
partagera avec lui le grand Linné.
Pour les oiseaux , nous avons d'abord

l'Ornithologie de Willoughby, ouvrage très-

remarquable, rédigé par Kay. Il se divise
en trois livres, dont le premier renferme les
généralités, l'analomie externe et interne, la

physiologie (1310), les mœurs et l'habitation.

Il traite ensuite de la division des oiseaux
en terrestres et en aquatiques, sous-divisés
parla forme du bec, des pieds et des ongles.
Le dernier chapitre contient le catalogue des
oiseaux permanents et des oiseaux de pas-
sage de la Grande-Bretagne, classés suivant
sa méthode, avec le nom anglais à côté du
nom latin.

Le livre h" est consacré aux oiseaux ter-
restres, dont il parle dans l'ordre de sa clas-
sification. La i" partie embrasse les oiseaux
à bec et ongles crochus.—i" section, rapaces
diurnes ; i' section , rapaces nocturnes;
3* section, oiseaux à ongles crochus frugi-
vores ou perroquets.

ii* partie : Oiseaux à bec et ongles droits. —
1" section des plus grands oiseaux, tels que
corvus, pica, picus, gullina, etc. ;

2' section,
des oiseaux plus petits, teJs que alaudœ,
hirundo, regulus, etc.

ni* partie: Second membre des petits oi-
seaux à bec, grand, épais et fort; les genres
passer, fringilla, etc.

Livre m : Oiseaux aquatiques. — i" par-
tie : Oiseaux aquatiques fissipèdes, qui vivent
aux environs des eaux; 1" section : Oiseaux
aquatiques lissipèdes très-grands, grus, ja-
biru, etc.

2* section : Fissipèdes piscivores, ardea ci-

conia, ibis,platea;3' section : Ceux qui fouil-
lent la vase, à bec ténu, très-long et courbe;
o* section : Oiseaux aquatiques non piscivores
à bec tf-nu, de moyenne longueur; G' sec-
tion : Oiseauxaquatiques à bec court, insecti-
vores.

H* partie. Elle comprend les oiseaux qui
tiennent le milieu entre les nageurs et ceux
qui habitent près des eaux. — 1" section :

Fissipèdes nageurs. 2* section : Palmipèdes.
m" partie : Des oiseaux palmipèdes à jam-

bes plus courtes. — 1" section : Palmipèdes
tridactgles; 2e

section: Palmipèdes tétra-
dactyles.

Il ajoute un Appendice des oiseaux sus-
pects ou moins bien décrits; c'est un incertœ
sedis.

(15lt>) fout ce qui tient à la génération est analysé île Harvev.
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- -, iincnl les s| éi ialités.

i
;

-, joindre le Synopsis methodica acium

ft pisd posthume de Raj ; c'est

lu pré» lent, augmenté d'en

•dans lequel la méthode des
lui oup réformée.

Comme nous venons de le voir, la classi-

fication des oiseaux porte d'abord sur l'ha-

bitation, L>ien qu'il eût rejeté eus sortes de

considérations par ses principes; mais > n-

suile il ;i égard au bec, à sa forme, aux

,

:

i leur forme, leur nombre, leur pal mature.
i

rogrès qu'avait fait l'étude de la

sLpitcture cliez les oiseaux lui a rendu celte

partie plus difficile que celle dus mammi-
fères.

Il adopte pour les poissons une disposi-

tion artificielle, ruais on ayant cependant
égard à des caractères que l'on accepta plus

lard; il donne même ta différence qui sé-

pare les cétacés des poissons, et divise ces

derniers en cartilagineux et en osseux; sa

istique absolue et différentielle est

bonne.
I

- mollusques ne sont que subdivisés:
i! a mieux traité des insectes, qu'il divise

les métamorphoses. Swammerdam
avait [déjà écrit là-dessus. La classification

de Ray sur les insectes est, à peu de chose

I
rès, aussi bien que la nôtre.

Ray est donc le créateur de la méthode
artificielle; les résultais auxquels il est

arrivé sont plutôt d'instinct que de prin-
cipe ; il n'a point de nomenclature un peu
sentie et avancée; toutefois, avec sa grande

, il a f:iit un pas immense dans la

distribution méthodique des corps naturels.

S'il n'a pas compris ce que. c'est qu'une mé-
thode naturelle, il a pourtant mis sur
la voie qui y conduit, et, après quelques
pas nécessaires encore, nous la venons
naître.

Plusieurs des ouvrages de Ray, qui sero-

nt, au premier abord, pleins d'aridité,

deviennent intéressants par l'art avec lequel
il 8 su y remédier dans des notes curieuses,
non-seulement sur les plantes et leur ana-
lomie, mais à leur occasion sur les autres

le l'histoire naturelle, en particulier
mu les insectes, qu'il avait étudiés en même

pic les végétaux ; il avait aussi
nu l'hermaphrodisme du limaçon.

Les distributions qu'il a introduites dans
isses des quadrupèdes et des oiseaux

ont ôté suivies par les naturalistes an-
res pie jusqu'à nos jours ; cl l'on

les traces sensibles do celle des oU
tns l. me . dont il est lu précurseur,

dans Bresson, dans Buffon et dans tous les
Buteurs qui se sont occupés de cette classe
d animaux. L'Ornithologie de Salerne n'est

[u'une traduction du Synopsis . el
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ROMAINS.'- -A l'origine de la république,

cl même plusieurs siècles après son établis-
sement, les institutions étaient généralement
peu favorables à tous les genres d'étude. La
simplicité îles mœurs s'opposait surtout a

la culture de l'histoire naturelle, qui est une
science fort dispendieuse, parce qu'elle exige
des voyages lointains elnombreuXjdesmoj m s

de transport pour la plupart des animaux,
enfin de grands établissements propres a
Us recevoir. Le commerce aurait pu procu-
rée a ceite science des développements, en
ce qu'il donne îles moyens âe concentrer
dans un même lieu les diverses productions
du globe. Mais pendant fori longtemps les

Romains négligèrent le commerce. Ils s'é-

taient engagés, par un premier traité conclu
avec les Carthaginois, a ne point naviguer
au delà du détroit qui sépare la Sicile des
côtes d'Afrique. L'an 105 de la fondation de
Rome, ils renoncèrent à toute espèce de
commerce avec l'Afrique et la Sardaigne.
Ce n'était point l'ignorance qui faisait re-
noncer leur gouvernement à ces avantages ,

mais une politique particulière, qui avait

pour objet d'empêcher toute introduction do
luxe. Lu premier argent monnayé ne pa-
rut à Home que l'an Vrl de sa fondation,
268 ans avant Jésus-Christ; auparavant, on
ne se servait que de monnaie de enivre. Au
temps de la dernière guerre de Macédoine,
on destitua un sénateur parce qu'il possédait
dix livres de vaisselle d'argent, (lo ne fut

qu'à la tin de celle même guerre, dans In

triomphe de Paul-Emile, qu'on employa
pour la première l'ois de la vaisselle et des
vases d'or.

.Mais les conquêtes îles Romains, qui pro-
curèrent à l'Etat des moissons de richesses,

nu tardèrent pas à introduire le luxe parmi
les particuliers, et celui de quelques-uns
d'entre eux atteignit un développement gi-

gantesque. Nous n'en rapporterons que ce
qui a traita notre sujet, c'est-à-dire à l'his-

toire naturelle. Nous parlerons du luxe des
tailles, parce qu'il occasionna le transport à

Rome d'une foule d'animaux et de quel-
ques fruits étrangers, souvent fort rares et

d'un prix excessivement élevé. Nous nous
occuperons ensuite du luxe des vêtements,
pour lequel on rechercha des matières colo-

n es i| des pierres précieuses. Puis nous
dirons un mot de celui des construction-,

qui était alimenté par divers marbres de
l'Italie, de la Grèce cl môme des Gaules.

Nous terminerons par le luxe des ameuble-
ments, qui faisait rechercher les bois les

plus raies et les plus agréables h la vue.
Au temps de la secon le guerre punique*

l'ulvius llirpinus inventa, -pour lu luxe des
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tables, la formation do j>arcs renfermant
des quadrupèdes. On nommait ces enclos

tèporaria, parce qu'on élevait surtout trois

espèces de lièvres , le lièvre ordinaire, lo

lapin originaire d'Espagne, et le lièvre des
Alpes, dont l'espèce est aujourd'hui extrê-

mement rare. On élevait encore dans ces

parcs presque (ouïes les bêles fauves de nos
forêts, telles que lo chevreuil, le cerf, etc.,

et de plus le moulllon ou la brebis sauvage.

Ces divers animaux avaient presque en-

tièrement perdu leurs moiurs farouches ; on
les avait habitués à venir à un certain signal.

Un jour qu'Hortensius donnait à dîner dans

un de ses parcs, il fit sonner de la trom-
pette, et les convives ne virent pas sans

étonnement les chevreuils, les cerfs, les san-
gliers se rassembler autour du pavillon où
le dîner était servi.

Servius Rullus est le premier qui fit ser-

vir sur sa table un sanglier entier. On en
vil huit à la fois sur la table d'Antoine, à
l'époque de son triumvirat.

Le loir gris, petit animal qui vit dans les

bois et se retire dans les trous de chênes,
était regardé par les Romains comme un
mets très-délicat; ils en engraissaient dans
leurs pares avec des châtaignes et du gland,

et leur donnaient pour lieux de retraite des
tonneaux d'une forme particulière construits

on terre cuite.

Les volières furent inventées parLemnius
Slrabo, de Rrindes, pour loger ceux des oi-

seaux destinés à servir d'aliment, qui n'au-
raient pu être retenus par les murs d'une
basse-cour. Il semble que Pline ait voulu
lui reprocher son invention, en disant que
c'est lui qui nous a enseigné à emprisonner
les animaux qui avaient le ciel pour de-
meure.

Alexandre avait apporté les paons en
Grèce, où ils n'élaient regardés que comme
des objets curieux. Horlensius, le rival de
Cicéron, est le premier qui en ait fait servir

un dans un banquet donné à l'occasion de sa

nomination à la nlace d'augure. On regarda
alors ce luxe comme une extravagance.
Mais les paons se multiplièrent très-rapide-

ment, car vous savez que Ptoloméo Physcon
fut étonné de la grande quantité qu'il en vit

à Ruine pendant son séjour dans cette ville.

L'industrie s'en était mêlée : un certain Au-
fidius Lucro retirait treize ou quatorze
mille livres du métier d'engraisseur de
paons. On en servait dans tous les repas un
peu distingués; c'était la dinde aux truffes

des Romains de cette époque. Hirtius Fansa
qui commit la faute do donner un festin où
ce mets obligé n'avait pas été servi, passa
pour un ladre, pour un homme sans goût,
et perdit toute considération parmi les gas-
tronomes distingués.

Les Romains élevaient comme nous des
pigeons, et donnaient aussi la préférence à

de certaines variétés. Varron raconte qu'un
couple de ces oiseaux fut payé, de son
temps, deux mille sesterces, c esl-à-dire en-

viron quatre cent cinquante francs.

Ou élevait aussi à Rome dus grives que

l'on tenait renfermées dans des volières.

Le premier qui'tit servir des petits de ci-

gogne sur sa table, est Sempronius Lucus.
Les Romains élevaient des oies comme

nous, et employaient les mêmes moyens
pour faire engraisser le foie de ces oiseaux;
mais bientôt il fut trop aisé de s'en procu-
rer, et ceux qui voulaient se distinguer fai-

saient servir sur leurs tables des cervelles

d'autruche et des langues de flamant. On
faisait aussi venir des faisans de la Colchide,

des gangas de Phrygie, des grues de Melos.

Ce luxe extrême en oiseaux fut pourtant

dépassé par celui qu'on eut en poissons. A
une certaine époque de la république, un
Romain qui aurait mangé du poisson aurait

été taxé d'une friandise indigne d'un homme
grave. Mais l'accroissement des richesses lit

bientôt disparaître cette -sévérité de mœurs,
et Caton se plaint de ce que de son temps on
donnait plus d'argent pour avoir un poisson

que pour acheter un bœuf. Toutefois, à celle

même époque, le sénateur Gallonius fut

traité d'infâme au milieu du sénat, el sur le

point de perdro son rang, à cause du luxe

effréné de sa table , où il faisait servir des

esturgeons.

Ce fut Lucinius Murena qui inventa les

viviers d'eau douce ; et, comme il y conser-

vait surtout des murènes, c'est de là que lui

vint le surnom de murena, qui depuis resta

à sa famille. Horlensius l'imita en le dépas-

sant de beaucoup, et plusieurs autres per-

sonnages distingués suivirent aussi son

exemple.
Il arriva bientôt qu'on ne se borna plus

aux viviers d'eau douce, et qu'on en eut

d'eau salée où l'on nourrissait des soles, des
dorades, des truiles et diverses espèces de
coquillages. Lucullus, pour introduire l'eau

de la mer dans un bassin de ses parcs, n'hé-

sita pas à faire trancher une montagne. Celle

extravagance lui valut de la part de Pompée
le surnom de Xerxès Togatus. A sa mort ou
trouva ses viviers si riches en poissons, que
Caton d'Utique, en qualité de gérant de sa

succession, ayant prescrit de les vendre, on
en retira une somme do neuf cent mille

francs. La vente du poisson contenu dans
les viviers de Mirius lrrius produisit la mê-
me somme. Pline rapporte que César, vou-
lant donner un festin au peuple de Rome,
s'était adressé a cet lrrius pour avoir des
murènes, et que ce dernier ne voulut pas

lui en vendre, mais consentit à lui en prêter

six mille. Varron dit qu'il lui en prêta seu-

lement deux mille. Mais, dans ce cas, il y
aurait encore sujet d'étonnement. Les mu-
rènes étaient alors l'objet d'une sorted'ému-
lalion folio et puérile, et c'était à qui en
posséderait le plus etles soignerait le mieux.
Horlensius traitait les siennes mieux que
ses esclaves, et jamais il n'en faisait prendre
pour sa table; toutes celles qui lui étaient
servies avaient été achetées au marché; ce
qui ne laissa pas do lui attirer quelques
railleries. On dit qu'il pleura la mort d'un
de ses poissons. L'orateur Crassus témoigna
plus do douleur dans un pareil cas, car on
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rapporte qu'il pn'« I* deuil. Son collègue

Dnniitius lui en lit reproche dans le sénat.

Il paraît <i"'" n fsls;nl 8USsi quelquefois une

sorio de toilette à ces poissons, car on pré-

lend qu'Antonia avait une murèneà laquelle

.

[ attaché des pendants d'oreilles.

Mais toutes ces tendresses sont effacées par

\ ,,. po ion qui régala quelque-
- murènes d'hommes vivants. Un

jour qu'Auguste dînait chez ce Romain, il

une esclave qui avait été con-

damné n être jeté vivant dans le réservoir,

iil avait eu la maladresse de briser

un vase précieux pendant le repas.

i
urènes ne furent pas seules recber-

Konie; on y vendait ordinairement

Vaccipenstr plus de mille drachmes ; il n'é-

lait porté mit la table que précédé de trom-

pettes. M ;m ^ cet atcipenser n'était pas l'es-

i ordinaire; c'était le sterlet, petite

., museau pointu, habitant les fleuves

qui se perdent dans la mer Noire.

Le mule, ou rouget de Provence, qu'a

Paris on nomme surmulet, était aussi (l'un

prix excessivement élevé. Un de ces pois-

sons, pesant quatre livres, fut vendu 900

francs; un autre, 1,500 francs; et sous le

règne de Tibère, trois ensemble furent payés

6,000 francs.

La recherche était devenue à Rome si

excessive h l'égard des poissons, que pour
les avoir parfaitement frais on les faisait

venir vivants jusque dans la salle a manger,
au moyen de courants d'eau salée qui par-
laient du vivier et passaient sous la table.

On prenait ainsi les poissons sous les yeux
des convives et seulement au moment de

les faire cuire. Cet usage dispendieux est

attesté par un grand nombre d'auteurs di-

gnes de loi, et particulièrement par Sénèque
qui en a fait le sujet de déclamations contre
le luxe des Romains.

Les escargots engraissés furent aussi très-

pstiroés a Rome. Ce fut le môme Fulvius
Hirpinus qui avait fait faire, le premier, des
parcs pour les quadrupèdes, qui en inventa
aussi pour les escargots. Comme ces ani-
maux n'auraient pu être retenus par des
murs, il eut l'idée de faire entourer d'eau les

lieux où on voulait les élever. Ils se reli-
raient dans des vases de terre cuite qu'on
plaçail sur le sol, et on les engraissait avec
de la farine mêlée à du vin bouilli. Pline
rapporte qu'ils arrivaient aussi à un déve-
loppement

|
rodigieux, et qu'on en eut qui

•' jusqu'à vingt-cinq livres. Il est

i robable que ce n'étaient point les escargots
lu ie qui atteignaient à ce poids, mais

ceux qu'on faisait venir des pays éloignés,
de l'Afrique, de l'illyrie et autres contrées.

Les huîtres furent parquées pour la pre-
: lis par Sergius Aurata, dont le sur-
'• corn celui do Licinius, tiré du

' ""> d'un poisson, la dorade. Les huîtres
estimées furent d'abord celles des

r - du lac Lucrin ; ensuite on leur
de Brindes; [maison en oblinl

'

1,000 fr.

encore de meilleures en faisant parquer ces

dernières dans le lac Lucrin.
Il parait qu'à l'époque dont nous rappor-

tons les usages domestiques, les fruits n'é-

taient pas aussi recherchés qu'ils l'ont été

depuis lors ; la cerise, que Lucullus apporta
de Cérasonte, ville de l'Asie Mineure, en (">9

avant Jésus-Christ, est le seul fruit nouveau
qui ait été introduit à Rome dans ce temps.

Les Romains estimaient beaucoup les par-
fums rares, et ce goût, développé à l'excès,

faisait aflluer chez eux les aromates les plus
précieux de l'Orient.

Leur luxe en vêtements fut aussi excessif;
ils employaient lu pourpre en teinture, et

liraient des pays étrangers les tissus les plus
rares, les perles et les pierres précieuses.
L'opale, à une certaine époque, jouissait

d'une estime qui allait jusqu'au délire. Un
citoyen aima mieux se laisser proscrire que
d'en céder une fort belle au dictateur Sylla.

Le luxe des ameublements n'était pas
moins raffiné que les autres genres de luxe.

Pendant un temps, le bois de eitrus fut de
mode, et on le payait des prix exorbitants;
niais ce eitrus n'était point celui de Théo-
phraste, le pommier de Médic, et notre ci-

tronnier d'aujourd'hui ; c'était, à ce qu'il pa-
raît, une espèce de thuya, originaire de la

Cjrénaique. Les loupes, ou protubérances
de ce conifère, surtout lorsqu'elles s'étaient

formées près des racines, et avaient atteint

un diamètre de plusieurs pieds, étaient sin-

gulièrement recherchées. Elles représen-
taient les yeux de la queue du paon, les

taches du tigre ou de la panthère, et por-

taient ces différents noms. Céthégus paya
1,400 sesterces (1317) une table ainsi nuan-
cée, et qui n'avait pas une seule pièce de
quatre pieds de longueur. Sénèque avait

aussi de ces tables qui avaient coûté des
sommes énormes, et sur lesquelles peut-être
il écrivait ses déclamations contre le luxe.

Pompée, après ses victoires sur les pirates,

ayant apporté l'ébène à Rome, on employa
aussi ce bois à construire divers meubles.

Plusieurs espèces de marbre servirent à

l'ornement des édifices. Quelques-unes ve-

naient de carrières qu'on n'a pas encore re-

trouvées. Tels sont le vert et le rouge anti-

ques , ainsi qualifiés parce qu'on ne les

rencontre que dans les constructions des

anciens. Leur recherche a eu do bien im-
portants résultats, puisque c'est elle qui a
l'ail découvrir Pompéï.

La magnificence déployée à Rome dans
les (êtes publiques étonne encore plus que
le luxe des particuliers. C'était une soi te de
point d'honneur de faire paraître et tuer

dans les cirques plus d'animaux que ses

prédécesseurs. C'est à peine si j'ose repro-

duire les récits que renferment, à cet égard,

les auteurs anciens. Pourtant il est impos-
sible de les soupçonner d'exagération, car

leur témoignage est unanime; presque tou-

jours ils ont été témoins oculaires des faits

qu'ils rapportent, et on ne saurait admettre



88Ï ROM DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. ROM

qu'ils 'eussent commis l'inutile faute de

mentir à leurs contemporains. Les recher-

ches de MM. Beckmann et Mongez font con-

naître les espèces et la quantité d'animaux
qui furent promenés ou tués dans le cirque;

ces recherches n'ont pas été dirigées par la

curiosité seule , elles avaient un but d'utilité

réelle pour plusieurs des sciences. 11 impor-

tait en effet aux naturalistes de connaître

l'époque de la première apparition de cha-

que animal, le pays dont il est originaire, et

le nombre qui en a été pris; car, sans cette

connaissance, il aurait pu arriver, par exem-
ple, qu'on eut considéré comme habitation

ordinaire de certains animaux, dans des

temps plus éloignés, les pays où se serait

rencontrée une grande quantité de leurs

ossements.
Le premier qui, dans une fête publique, fit

tuerè Rome des animaux étrangers, est Cur-
tius Denlatus. Vous vous souvenez que les

premiers éléphants ne parurent en Grèce
que pendant l'expédition d'Alexandre. Aris-
tote les examina et en traita dans son his-

toire beaucoup mieux que Buffon ne le fit,

plus de deux mille ans après lui. Ces ani-
maux, et quelques autres amenés plus lard,

furent prisa Démétrius Poliorcète par Pyr-
rhus, roi de Macédoine; mais, ce dernier
ayant lui-même été vaincu par les Romains,
quatre de ses éléphants de guerre passèrent
en leur pouvoir. Ils furent promenés à Rome
dans la pompe triomphale de Curtius, 273 ans
avant Jésus-Christ, et ensuite tués devant le

peuple.
On avait alors en vue de diminuer la

crainte que ces animaux avaient inspirée,

et de faire voir qu'ils pouvaient être tués
malgré leur force extraordinaire. D'un autre
côté, les Romains ne voulaient sans doute
pas joindre dléléphants à leurs autres moyens
d'attaque, parce qu'il aurait fallu changerdes
usages stratégiques qui leur avaient procuré
beaucoup de victoires, et ils ne voulaient
pas non plus les donner à leurs alliés, de
peur d'accroître leur puissance. Ils étaient

donc obligés de les détruire.
Mais il paraît que le peuple pomain prit

goût à ce spectacle sanglant. Vingt-quatre
ans après, Métellus fit tuer à coups de flè-

ches, dans le cirque de Rome, cent quarante-
deux éléphants d'Afrique qu'il avait pris

dans une grande bataille gagnée sur les

Carthaginois. Ce qu'il y a de singulier, c'est

qu'on n'utilisa pas leur ivoire, bien qu'on
sût à Rome l'usage qu'on en pouvait faire

et que cette production y fût très-estimée
(1318).

Soixante et quelques années après le

triomphe de Métellus, en 186 avant Jésus-
Christ, Marcus Fulvius, pour s'acquitter
d'un vœu qu'il avait fait pendant la guerre
d'Etolie, fit paraître dans le cirque des pan-
thères et des lions. Ces animaux avaient
peut-être été pris en Afrique; mais ils pou-
vaient aussi avoir été tirés de la Macédoine

ou de l'Asie Mineure, où il en existait encore

à celte époque.
Le peuple romain prenant goût de plus

en plus aux massacres d'animaux, Scipion

Nasica et Publius Lentulus firent voir, dans
le cirque, quarante ours, cinquante-trois
panthères et plusieurs éléphants. Quintus
Scévola donna, pour la première fois, le

spectacle de quarante lions combattant con-
tre des hommes. Sylla fit voir cent lions à

crinière, c'est-à-dire tous maies adulies.

Un spectacle plus célèbre est celui que
donna Emilius Scaurus pendant son édihté,

58 ans avant Jésus-Christ. Il était non-seu-
lement remarquable par la quantité des ant*

maux qui y figuraient, mais encore par la

nouveauté de plusieurs d'entre eux. C'est

dans ces fêtes qu'il parut à Rome, pour la

première fois, un hippopotame. On y vit

aussi cinq crocodiles vivants, cent cinquante
panthères, et, chose qui étonna beaucoup
fil us, les os de l'animal auquel on disait

qu'Andromède avait été exposée et dont elle

avait été préservée par le courage Je Pc rsée.

On était allé les prendre sur les cotes de la

Palestine, à Joppé, maintenant Jall'a. Un de
ces os avail jusqu'à trente-six pieds de lon-
gueur : c'était vraisemblablement une mâ-
choire de baleine. D'autres os étaient des
vertèbres d'un pied et demi d'étendue.
En 55 avant notre ère, Pompée fit voir dans

le cirque, pour l'inauguration de son théâtre,

un céphus d'Ethiopie (espèce de guenon),
un lynx, un rhinocéros inconnu alors, vingt
éléphants combattant contre des hommes,
quatre cent six panlhères et six cents lions,

dont trois cent quinze étaient à crinière. As-
surément tous les rois de l'Europe réunis
ne pourraient pas parvenir à rassembler
maintenant un nombre égal de ces animaux.
Cicéron, qui avait assisté à ces jeux, en
parle avec assez de dédain et rapporte que
le peuple finit par avoir pitié des élé-
phants.

h Quarante-huit ans avant Jésus-Christ, An-
toine montra des lions attelés à un char. On
en avait apprivoisé antérieurement ; mais
on ne s'en était pas encore servi pour cet

usage. Celui qui passe pour avoir le premier
complètement asservi un lion est un Cartha-
ginois nommé Hannon; il avait un animal
de cette espèce qui le suivait en ville com-
me un chien. Sa patience et son habileté
furent mal récompensées, car elles motivè-
rent son exil. Les Carthaginois craignirent
qu'un homme qui avait su dorupter un
animal féroce, ne fût doué de quelque puis-

sance extraordinaire, dont il ne se servirait

peut-être un jour que pour les asservir eux-
mêmes.
En 46 avant notre ère , César donna des

fêles par lesquelles il sembla ^vouloir sur-
passer celles de Pompée. On y vil, dans un
amphithéâtre, qu'il avait fait couvrir de
voiles de pourpre, cent lions à crinière,
vingt éléphants, qui furent attaqués par cinq

(1318) La raison Je ce fait, c'est qu'à Rome on ne savait sa us doute pas "encore travailler l'ivoire.
On le recevait do l'étranger tout sculpté.
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ns, vingt autres qui le furenl

ct.nis cavaliers, cl, pour la jiremiè-

,,. |,,|v. plusieurs laureaui sauvages coui-

l.:iii;iii(" conlro des hommes. Le soir de la

irir. César s'en fui chez lui, précédé par des

éléphants qui portaient des lumières.

savons l'immense fortune que
|
os-

hommes qui donnaient ces

spectacles, l'empressement que les rois

leurs allies niellaient à leur complaire, le

r,rand nombre d'hommes singulièrement

qu'ils employaient à prendre des

animaui ou à les apprivoiser, et, malgré

, ,l,-i, nous no pouvons ne pas nous étonner

de l'immense quantité de l'êtes sauvages

qui furenl sacrifiées dans les fêles romaines,

i csl évident qu'à relie époque, les lions,

les panthères étaient beaucoup plus nom-
ju'ils ne le sont aujourd'hui, même

dans les contrées où ils so trouvent le

plus.

Sous les empereurs, la profusion des

animaux lues dans les fêtes s augmenta en-
alleignit des proportions vraiment

effrayantes.

lue inscription en l'honneur d'Auguste,

trouvée à Ancyre, nous fait connaître qu'il

avait t'ait périr devant le peuple trois mille
, m

|
cents l'êtes fauves.

l'une une fête, il avail l'ail conduire de

l'eau dans le cirque de Flaminius; cl il y
avail fait voir trente-six crocodiles vivants,

nue d'autres bêles féroces avaient ensuite

déchirés. Dans celle même fêle, on tua deux
c cnl soixante-huit lions, irois cent dix pan-
ll ères ; et l'on vit, pour la première fois, un
tigro royal renfermé dans une cage. On eut

le spectacle d'un serpent de cin-

quante coudées; c'était un python venu
d'Afrique.

Vuguste, avant d'être empereur, avait fait

tuer, 'Uns son triomphe sur Cléopâtre, un
rhinocéros et un hippopotame.

L'art d'apprivoiser les animaux était alors

issi
j

i rfeclionné que celui de les prendre.
Dans le triomphe de Germanicus sur les

Germains, ou vil des éléphants qui avaient
t< dressés a danser sur la corde.
Caligula lit tuer, dans une seule fête, qua-

tre cents ours et quatre cents panthères.
\ la dédici lu Panthéon, Claude fit

montrer vivants quatre tigres royaux. Ces
animaux sont représentes avec leurs pro-
portions naturelles sur un pavé mosaïque

1

i unservé jusqu'à nos temps. Le
'"êi impereur, ayanl appris qu'un énorme
animal avail éi lioué dans le porl d'Oslie, le

'il combattre pai ses galères. Il esl probable
l

J

ie ' i animal était un orea, grande
iphin.

Comme Germanicus, Galba lit voir un
• léphanl funambule; cet animal monta, par

t( Que, el ' hargé d'un chevalier
i" qu'au sommet du théâtre. Les

uls, ainsi dressi . avaient été exeri i
-

" jounes, car ils était ni nés dans ttome
Eben ledil positivement en parlant

'
'''' Germanicus BulTon avail donc

i inimal a'étail pas

susceptible de se reproduire en captivité.
M. Corse a d'ailleurs fort bien établi que le

contraire était possible, en tenant les élé-
phants dans une température chaude et en
leur procurant une nourriture excellente.
Mais ce fait était déjà connu en Italie du
temps de Columellc.

Le goûl des spectacles d'animaux se main-
tint à Rome pendant les quatre premiers
Merles de l'empire.

Titus, malgré le peu de goût qu'il avait
pour les speclai les de ce genre, lit paraître à

la dédicace des Thermes, conformément aux
usages de ses prédécesseurs, neuf mille ani-
maux dans le cirque. Il j montra des grues
combattant le* unes contre les autres.

Domilii n donna le spectacle d'une chasse
aux (lambeaux. On y vit une femme atta-

quer un lion, qu'elle terrassa; un éléphant
qui, après avoir combattu contre un bœui
et l'avoir lue, vint ployer les genoux devant
l'empereur. On y vil aussi un tigre royal
qui tua un lion, des aurochs traînant des
chars; enfin, un rhinocéros bicorne, animal
dont on nia longtemps l'existence, bien qu'il

soit gravi: sur les médailles de Domitien, et

que Sparmann nous a fa i l connaître d'une
manière indubitable, il j a environ soixante
ans. Domilien combattit lui-même ce rhino-
céros.

Martial a consacré un livre entier à la

description des jeux de Doinilicn. Ses Epi-
grammes présentent plusieurs renseigne-
ments curieux pour les naturalistes.

Trajan, après sa rapide victoire sur les

Parthes, donna des jeux qui durèrent vingl-

trois jouis, et dans lesquels on mil à mort,
suivant Dion Cassius, onze mille animaux
domestiques, ou qui avaient été tenus reu-
lel mes.

Adrien fit périr aussi un grand nombre
d'animaux. Mais ce que les historiens rap-

portent de ses l'êtes nous intéresse beaui oup
moins (pie ee que nous présente une mosaï-
que construite par ses ordres. Ce monument
célèbre, qui a été découvert à Paleslrine,

l'ancienne Prénesle, représente les animaux
de l'Egypte et ceux de l'Kl hiopie, an oui

| ia-

gués de leur nom écrit sous chacun d'eux.

Dans la partie inférieure, où l'inondation

du Nil esl figurée, on distingue le crocodile,

l'ibis, l'hippopotame très-exactement des-

siné, et dont, malgré ce sei ours, les natura-

listes romains n'ont jamais donné d'autre

desci iption que celle fort imparfaite d'Héro-
dote. Cette même partie de mosaïque a

aussi fait connaître le véritable ibis dos

Egyptiens, à l'égard duquel les naturalistes

s'élaienl trompés.
La partie supérieure représente, ou mi-

lieu des montagnes de l'Ethiopie, la girafe,

sous le nom de nabis, a que Pline a

donné quelquefois à cet animal, qu'ordinai-

rement il nomme camelo-pardalis. Celle

partie représente encore des singes, des

reptiles, en totalité une trentaine d'animaux

qui sont fort reconnaissables, el dont la

i leinlaïuie ancienne nous est ainsi clai-

re ment acquise.
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Aiitonin le Pieux donna aussi des jeux,

pour se conformer à. l'usage établi. Il y
parut des hippopotames, des crocodiles, des

strepsicéros (1319), des éléphants, des lions

et des crocottes (hyènes), différentes de celles

décrites par Agatharchides.
Marc-Aurèle eut en horreur les combats

du cirque.
Mais Commode, son fils, les aima avec

une fureur sans exemple. Il tua lui-môme
un éléphant, un tigre, un hippopotame. Il

s'amusait surtout dans le cirque à couper
avec des flèches, dont le fer avait la forme
d'un croissant, la tête d'autruches qui cou-

raient vers un appât préparé à dessein.

Hérodien, qui rapporte ce fait, dit que les

autruches continuaient à courir pendant
quelque temps après avoir été décapitées.

Cuvier a répété cette expérience sur des
oies, et elle a en effet donné un résultat

analogue à colui qui est consigné dans Héro-
dien (1320).

Septime-Sévère, lors du mariage de Cara-
calla, lit sortir tout d'un coup d'une ma-
chine quatre cents animaux, parmi lesquels

on remarquait des bisons et des unes sau-
vages.

Au mariage d'Héliogabale, on eut le spec-

tacle d'animaux de toutes espèces traînant

des chars.

Les rassemblements des Gordiens surpas-
sèrent tous ceux dont nous venons de parler.

Le premier empereur do ce nom montra

jusqu'à mille panthères en un seul jour,
cent dromadaires, mille ours.

Gordien 111 montra des hippopotames,
soixante lions, dix tigres, trente éléphants,
dix giraffes, dix élans, trente léopards.

Aurôlien combattit et tua des éléphants.
Probus fit planter des arbres dans le cir-

que, et on lâcha dans cette forêt artificielle

plus de mille autruches qui se mirent à cou-
rir en tous sens, et une quantité considéra-
ble d'animaux de différentes espèces.

Ces jeux et ces exhibitions se continuè-
rent jusqu'à la destruction de l'empire d'Oc-
cident; et, malgré les défenses de Constan-
tin, on en vit sous les empereurs chrétiens.
Théodore et Claudieu donnèrent des specta-
cles d'animaux dans le cirque. Justinien
môme, dans le vi' siècle, fit encore paraître
dans l'ampliithéûtre trente panthères et vingt
lions.

H est impossible de ne pas s'étonner que
le pays où tant d'animaux furent rassemblés
et détruits pendant plus de quatre siècles

consécutifs, n'ait produit aucun homme qui
ait observé ces animaux, et en ait laissé (les

descriptions exactes. Les écrivains qui se

sont occupés de la zoologie, du i" au iv°

siècle de notre ère, ont tous copié servile-

ment, sans en excepter Pline, ce que les au-
teurs grecs avaient écrit avant la conquête
romaine.
ROM E, ses monuments.— Voy. Pierres, etc.

ROSSIGNOL. Vu y. Oiseaux.

SABBAT. Voy. Odeurs, liniments, etc.

SALVERTE (Eusèbe) ; son opinion sur la

statue de Memnon.— Voy. Memnon.— Réfu-
tation d'une opinion de ce savant sur lu li-

quéfiai ion du sang de saint Janvier. — Voy.

Janvier (Saint).

SANG. — L'eau est métamorphosée en
sang; le ciel verse une pluie de sang; la

neige môme perd sa blancheur et parait en-
sanglantée; la farine, le pain, offrent à

l'homme une nourriture sanglante, où il

puisera le germe de maladies désastreuses :

voilà ce qu'on lit dans les histoires ancien-
nes, et dans l'histoire moderne, presque
jusqu'à nos jours.

Au printemps do 1825, les eaux du lac de
Moral parurent, en plusieurs endroits, cou-
leur de sang.... Déjà l'attention populaire
était fixée sur ce prodige.... M. de Caudolle
a prouvé que le phénomène était dû au dé-
veloppement, par myriades, d'un de ces êtres

qui tiennent le milieu entre les végétaux et

les animaux, l'oscillatoria rubescens (1321).
M. Ehremberg, voyageant sur la mer Rou-
ge, a reconnu que la couleur des eaux était

due à une cause semblable (1322). Suppo-

(1"1!)) Espèce île ruminant.

(1530) llisl. des sciences nnl., 1. 1.

(1321) Uevue encyclopédique, t. XXXIII, p. C7C.
(1322) Ibid., p. 785, el Nouvelle» annules des

voyages, 2" série, l. VI, p. 583.

11323) Voy. sur te sujet l'intéressant Mémoire

sons qu'un naturaliste étudie le mode de
reproduction, sûrement très-rapide, des
oscillaloria : il no lui sera pas impossible
do changer en sang les eaux d'un étang, d'une
portion de rivière ou d'un ruisseau peu ra-
pide.

On connaît aujourd'hui plusieurs causes
naturelles propres à faire apparaître, sur les

pavés, sur les murs des édifices, des taches
rouges, telles qu'en laisserait une pluie de
sang. Le phénomène de la neige rouge,
moins souvent remarqué quoique assez
commun, paraît résulter aussi de diverses
causes. Les naturalistes l'attribuent, tantôt

à la poussière séminale d'une espèce de pin,

tantôt à des insectes très-petits, tantôt enlin

à des plantes presque microscopiques, qui
s'attachent aussi à la surface de certains
marbres et à celles des galets calcaires que
l'on ramasse sur le bord de la mer (1323).

Dans les environs de Padoue, en 1819, la

polenta, préparéo avec de la farine de maïs,

se couvre de nombreux points rouges qui
bientôt deviennent des gouttes de sang aux
yeux des superstitieux. Le phénomène se
répète plusieurs jours de suite : une terreur

do M. le professeur Agarrfh, Bulletin de la Société

de géographie, I. VI, p. 209-219; et le .Mémoire de
M. lui pin, Sur la substance rouge qu'on observe à tu

suifuee des marbres blancs... Académie des sciences,

séance tin 12 decuiibic 1S30.
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pieuse a vainement retours pour y mettre

un terme, aux jeûnes, aux prières, aux

nesses, aux exorcismes. Un physicien 1324J
. , esprits qui commençaient à s'exal-

ter d'une mai - si euse, en prouvant

iges étaient l'effet d'une

-un- jusqu'alors inobservée.

I grain de l'ivraie [lolium lemulentum),

moulu avec le blé, communique au pain

ut sous la cendre une couleur sanguino-

lente, et l'usage de cet aliment cause de
^ vertiges.... Ainsi, dans tous les

exemples cités, l'effet nature! reparaît; le

merveilleux se dissipe, et avec lui tombe
ition d'imposture ou île crédulité ri-

dicule, intentée si souvent aux écrivains

anciens.
- \\ii, sa circulation. — Voy. Harvey. —

Liquéfaction du sang de saint Janvier à

Naples. 1 oy. Jw ieb Saint).

SAUTERELLES. Voy. Iusectes.
SAUVAGES DE LA CROIX. Voy. Staiil.

SI IRE. Voy. Animaux marins.
• il III .1.1. IMi (Frédéric-Guillaume), na-

quit, le 17 janvier 1775, à Léonberg, dans le

Wurtemberg. — Il étudia à léna , sous
Fichte. Ses premiers écrits sont des déve-
loppements des idées de son maître; mais il

s'en répara ensuite, et publia môme des ou-
vrages contre lui.

Schelling a cherché un principe supérieur
nu moi et au non-moi, et il a cru que car une
plus haute abstraction, il était possible d'ar-

river à ce principe général, dont le moi et

le non-moi ne seraient que des modifica-
tions, des émanations ; il a nommé ce prin-
cipe Yabsolu. L'idée de la polarisation exis-
tait bien dans son esprit, mais il ne la pré-
senta pas le premier. C'est en 1798 seulement
que parul l'ouvrage où il applique celte idée

i une manière générale. Cet ouvrage est in-

titulé : De Vâme du monde, hypothèse de haute
phvsique pour expliquer l'organisme univer-
sel. Schelling y expose la nécessité d'admet-
tre un principe qui réunisse la nature or-
ganique et la nature inorganique, qui soit
au-dessus de l'une et de l'autre, qui contienne
les derniers degrés des nuances organiques,
et les causes de tous les changements de la

nature inorganique. Ce principe doit, sui-
vant bu, être partout et n'être nulle part.
Comme toutes les abstractions, celle-ci de-
vait conduire au panthéisme, et c'est en effel
ce qu'on trouve au fond de la philosophie

lling.

M lis celte unité de principe ne peut satis-
faire, si ,,,, ne montre comment elle retourne

même après une variété infinie do
pemenls; aussi Schelling dit-il que

lève au principe commun des
nions, toute opposition disparait.

1 !,it les idéi s de son mallre Kielmaier,
1 Pense que les degrésde l'échelle des êtres
ordinaires ne sont que des développements

nie organisation. La mé-
ri 'h-

, la matière non
|U6, ne seraient plus alors qu'une

|l:' :
' ''

p. 1U cl 145.

partie de l'organisme général, le monde en-
tier serait une organisation universelle dans
laquelle seraient différentes productions
plus ou moins élevées, plus ou moins par-
faites. Celle organisation tout entière ne sé-
rail que le torrent des causes et des effets

arrêté à différents poinls. Si la nature n ar-
rêtait pas ainsi son développement, il n'au-
rait point de lin et ne sérail pas visible ; car,
suivant Schelling, c'est dans les arrêts de
l'absolu que réside la cause des différences
extérieures qui constituent le modèle.

L'auteur essaye, dans le même ouvrage,
à déduire de ses principes les phénomènes
particuliers. Ainsi chaque sphère, suivant
lui, esl une partie de l'organisation géné-
rale, et a elle-même une organisation par-
ticulière qui, à mesure qu'on la pénètre,
parait contenir une infinité d'organisations
différentes rentrant toutes dans l'organisa-
tion de celle sphère, qui rentre à son tour
dans l'organisation universelle, ou le prin-
cipe de tout ce qui eusle.

Celle hypothèse, mise en avant d'une ma-
nière fragmentaire par Schelling, dans son
traité de \'Amc du monde, fui exposée plus
en détail, mais d'une manière plus obscure,
dans l'ouvrage qu'il publia en 1799 sous ce
litre : Premier plan d'un système de philoso-
phie de la nature. Ce ternie de philosophie
de la nature, employé pour la première fuis,

eut un grand nombre de sectateurs, et donna
lieu à différentes combinaisons qui ont été

infiniment variées pendant les quarante der-
nières années. Schelling établit que l'unité

ou le moi, la multiplii iié ou le monde, doi-
vent dépendre d'un principe commun qui
est l'identité absolue du moi et du non-moi.
Cette abstraction, la plus élevée de toutes,
est pour lui l'unité absolue, le Dieu qui
renferme en lui le moi el la nature. Ce Dieu,
cet absolu, n'est ni fini, ni infini, ni objet,

ni sujet, puisqu'il contient tout, et que .o

moi et le non-moi n'en sont que des déve-
loppements partiels. Il esl impossible de
trouver autre chose dans le système de
Schelling, qni est une application à l'uni-

vers du phénomène de la polarité.

L'auteur part de l'idéalisme pour arriver

au panthéisme; il dit, dans sa définition de
la nature : « Philosopher sur la nature, c'est

en er la nature; » c'est-à-dire que la nature
entière est le produit de l'esprit ; par consé-
quent, la nature rentre dans le moi, ci qni
mène h l'idéalisme. Mais, d'un nuire côté,

il prétend .pie le moi et la nature sortent du
principe élevé qu'il a nommé absolu, et il

arrive ainsi au panthéisme. Son système
renferme donc une pétition de principe d'a-

bord, et ensuite un paralogisme, puisqu'il
fait sortir de l'espril ou du moi la nature
tout entière, comme il lu fait sortir de l'ab-

solu.

Mais ce n'est pas de la portée do ce sys-
tème qu'il est nécessaire de s'occuper ici ;

ce qui nous importe, c'est de voir comment
i, qui n'est rien par lui-même, qui,
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s'il relirait ce qu'il a produit par la polari-

sation, reviendrait le néant, comment, dis-

je, cette polarisation peut avoir produit tous

les phénomènes particuliers. Le mot néant,

que j'ai appliqué à l'absolu, est inexact;

cari! îs philososophes de la nature, plus ex-

plicites que Schelling , ont employé ce

terme.
Selon Schelling, l'absolu seul n'est pas

conditionnel ; le moi et le non-moi sontdes

êtres conditionnels. L'existence commence à

se montrer au moment où cette condition

réciproque existe. Tout ce qui émane né-

cessairement de l'être absolu est une mo-
dification nécessaire de l'activité absolue. Ce
développement serait éternel, ei n'aurait

pas de produit apparent, s'il n'était arrêté.

C'est par des arrêts de l'activité absolue que
se montrent toutes les apparences de ce

monde, toutes ses variétés, toutes les espè-
ces, soit organiques, soit inorganiques ; c'est

par des arrêts du développement successifet

universel de l'activité de l'être unique, ou
de Dieu, que l'infini se montre comme fini.

L'absolu serait le néant, sans ces arrêts qui
ne peuvent résulter que de tendances oppo-
sées.

Si ces tendances élaient égales, elles s'a-

néantiraient, elles ne peuvent donc l'être, et

le mouvement est ainsi continuel. Les points
d'arrêt qui se montrent dans le développe-
ment de l'une de ces tendances produisent
les différentes qualités, les différentes es-
pèces. Chaque espèce doit se limiter récipro-

quement; car toute action tend à remplir
l'espace d'une certaine manière, et si les

différents arrêts ne se limitaient pas réci-

proquement, il n'y aurait aucune produc-
tion, le développement serait infini. D'un
autre côté, si toutes les actions se limitaient

d'une manière unique, il y aurait impossi-
bilité de figuration diverse. Le principe qui
détruit l'égalité d'action, qui •détruit toute
fixité, est le fluide primitif opposé au fluide

lixe. C'est une première opposition. Le
fluide primitif est le feu on le principe de
la chaleur qui dissout tous les autres prin-
cipes, qui leur ôte la figure, la fixité; il est

le dissolvant universel. Tous les autres
agents qui tendent à produire des espèces
fixes, sont donc en combat contre ce prin-
cipe général. Le feu est dans la nature, en
quelque sorle, ce que l'absolu est dans l'u-

nivers. Il ne peut se manifester que par dé-
composition ; mais, comme il en résulte des
combinaisons très-variées, tous les produits
de la nature, il doit être décomposable in-
définiment. En effet, la plus légère circons-
tance peut le décomposer en ses facteurs,

qui sont la lumière et l'électricité. Il subit
plusieurs autres décompositions, qui sont
le résultat de la continuelle action du prin-

cipe universel.

Schelling se jette ici dans des métapho-
res, comme tous les philosophes qui ont
adopté sa méthode. Suivant lui, chaque es-

pèce ne peut s'arrêter que par une polarisa-

tion. Cette polarisation est pour les espèces
organiques ce qu'on appelle sexe. Ainsi, dès

qu'il y a division de sexe, l'espèce naît aus-

sitôt. Les deux sexes ne sont que les par-

ties d'un même être; d'où il résulterait,

chose qui est fort loin d'être prouvée, qu'il

n'y a pas d'espèces qui ne soient sexuelles

dans les êtres organisés. Les naturalistes

pensent, au contraire, que beaucoup d'espè-

ces, dans les classes inférieures, se propa-
gent sans division sexuelle. Je ferai encore
remarquer que pour la nature organique,
Schelling prend le mot polarisation dans un
sens différent de celui [qu'il lui donne en
parlant des phénomènes de la nature inor-

ganique, par exemple du magnétisme ou de

l'électricité. Le mot individu est ainsi pris

par lui dans un sens différent de celui du
langage ordinaire. Nous retrouvons dans

d'autres auteurs cette manière pernicieuse

de raisonner qui conduit à tant de paralo-

gismes.
Suivant Schelling, la séparation des sexes

est le plus haut degré de polarisation. La
reproduction des êtres est le rapprochement
de ces éléments opposés. L'individu n'est

qu'un moyen ; l'espèce est le but. Depuis la

fluidité, tous les êtres organisés parcourent

les mêmes degrés de développement. Schel-

ling adopte ainsi l'idée de son maître Kiel-

maier sur la chaîne des organisations. La

séparation des sexes est ce qui fait la limite

de chaque métamorphose. Comme les espè-

ces sont arrêtées au même degré et doivent

y être amenées quant aux forces producti-

ves, chaque espèce peut être reconnue pour

telle par la facilité qu'ont les individus qui

la composent de produire les uns avec les

autres ; ils ne le peuvent pas au contraire

avec des individus appartenant à d'autres

espèces, parce que celles-ci sont arrêtées

à un autre degré du développement univer-

sel. Schelling en conclut que les corps or-

ganisés se forment par épigénèse, comme
l'avait dit Butfon. Mais cette conclusion est

loin d'être dans ses prémisses. Quoi qu'il en

soit, on voit qu'il cherche à ramener les es-

pèces organiques au phénomène général du
développement de l'organisme absolu et à

ses différents points d'arrêt, au moyen de la

théorie de la polarité.

Suivant lui, les activités déterminées doi-

vent correspondre à certaines réciprocités ;

et c'est en développant cette idée qu'il arrive

a l'explication de la réceptivité ou sensibi-

lité et de l'irritabilité, qu'il considère

comme dépendantes réciproquement, quoi-

que l'une soit, jusqu'à un certain point, en

raison inverse de l'autre. L'opposition de la

sensibilité et de l'irritabilité forme dans l'or-

ganisation animale une polarisation analo-

gue à toutes les autres polarisations. La
réunion de ces deux principes y forme
aussi un principe commun, qui est le ré-

sultat de leur neutralisation : car dans toute

polarisation il y a triplicité. L'univers, selon

Schelling, ou l'organisation générale, pré-

sente, comme chaque organisation par-

ticulière, la même triplicité que la |>i I et

galvanique; l'organisme universel est par

conséquent une sorte de galvanisme.



avoir présenté ces idées assez

obscures sur les être organisés l'auteur des-
,','.'„,! aux sul slani es non organiques ; il

qu'il > existe toujours une opposi-

I

o ai isalion. Ainsi Caution récipro-

-ui la terre et Je la terre sur le

soleil produit, suivant lui, des effets cjui

sont dépendants de celte polarisation. Le

ma'nélisuie, les substances rjui composent

le globe, l'homogénéité el l'hétérogénéité

générales, sont dus à celte < mise.

La différence des êtres ou leur ressem-

blance ne lient qu'à l'opposition perpétuelle

oiueni e par la polarisation de l'absolu

,.,, moi et en non-moi, en unité et un multi-

plicité, en organisme et en non-organisme,
,1 qui se continue jusqu'aux phénomènes
les plus particuliers. Mais Schelling reste,

.i cet égard, dans lus généralités; il ne va

pas .m delà dus phénomènes de l'électricité,

du magnétisme ou «lu galvanisme. Ces phé-
es lui suffisent cependant pour ad-

nieltre la polarisation comme la loi univer-
selle de la nature. On doit lui reprocher de
n'être pas descendu aux petits détails rela-

tifs aux tonnes des êtres organisés, tlo ne

s'être pas expliqué méthodiquement el net-

tement à cet égard. Il avant e comme postu-

lats du prétendus laits dépourvus de preuves,

et dont il ne lire aucune déduction mathé-
matique.

Ce que j'ai rapporté de l'ouvrage de
Schelling n'est pas une traduction littérale,

niais c'est le résumé de ses idées, pénible-

ment cherché à travers des expressions
métaphoriques sans définition ut un grand
nombre des répétitions.

Ce qu'il n'a pas assez développé se re-

trouve avec plus de détail dans l'ouvrage

de Okeu, l'un de ses élèves. Celui-ci est

entré, sur la philosophie de la nature, sur
celte philosophie qui commence par le

néant polarisé, dans des détails d'une naïveté

si admirable que c'est dans son livre qu'il

I.miI en chercher tous les développements. —
Voy, Goethe, Kielmaieh et ()ki>.

SCIENCE , son origine dans l'humanité. —
C'est une vérité première, l'humanité a été

i réée ; elle est sortie 'd'une seule famille pri-

mitive qui a peuplé toute la terre; les

m tenues de l'organisation, les sciences ethno-
graphiques, historiques, archéologiques,
etc., démontrent ces deux vérités, enseignées
par i.os Livres saints. El c'est déjà une
grande présomption pour la véracité de ces
mêmes Ecritures louchant le point du globe
qu'elles assignent comme centre originel à

tous les peuples de la terre. Cependant, il

b'i -t rencontré des hommes, en assez grand
nombre, qui ont employé tous leurs efforts
ii contredire ce que le bon sens général dus
historiens de lous les temps avait admis con-
jointement avec l'enseignement catholique.
<>n m- prétendait à rien moins qu'à infirmer
la divine origine de celui-ci ; pour y réussir
on a cru qu'en faisant tout sortir de l'Inde ou
de la Chine, peuples, arts, sciences, philoso-
i' 1 "". religion, c en sérail rail de la divinité
1111 clin nanisme, puis w.i

i
- livn s se
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lées assez.
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raient convaincus d'erreurs el de plagiai.
Plus modérée, quoique basée sur lus mêmes
données fausses, une autre opinion, eu
faisant venir presque tout du l'Inde, ne
pense pas par là infirmer la divinité de
l'enseignement catholique. Enfin, une troi-

sième opinion, en admettant les données des
deux autres, croil y trouver la confirmation
de la révélation primitive laite à l'humanité
avant sa dispersion sur. la terre, el, dès lors,

elle ne répugne point à dater île l'Inde et de
la Chine le commencement de la philosophie

et des sciences. Quoique respectables dans
leurs mollis, ces deux dernières opinions
glissent trop rapidement vers la première,
pour ne pas inspirer quelque déliance; elles

n'ont pas, du reste, de meilleur.'' fondements.
Tout concourt en effet à refuser à l'Inde

et à la Chine celte hante initiative qu'on a

voulu lui donner sur l'Occident: la tradition

d'un déluge universel, admis identiquement
le môme par tous les peuples; l'accord de
toutes les chronologies positives; la situa-

tion géographique, la nature minéralogiquu,
clunatérique, le niveau de l'Arménie chal-

déenne; les traditions qui concernent ce

pays; la civilisation toujours connue de ses

habitants j'Ies communications jamais inter-

rompues entre tous les peuples anciens ; leur

étal social primitif; la philosophie et la déri-

vation des langues; la religion véritable;

ses falsifications dans les cultes païens ; l'as-

tronomie elles autres sciences d'observation ;

la philosophie cl les arts s'accordent à con-
tinuer le récit de Moïse sur l'origine des
peuples. En outre, ce récit étant de lous

celui qui renferme le plus grand nombre de
caractères de simplicité , de naturel , de
logique et de véracité, à l'exclusion de ions

les autres, ceux-ci n'étant jamais d'accord
cuire eux que dans ce qu'ils empruntent au
récit de Moïse, il faut, en saine logique

,

conclure qu'elle esl la seule et véritable his-

toire des origines du l'humanité. I'ar consé-

quent, ce qu'il raconto dus temps qui onl

précédé le déluge, depuis la création, est

encore la seule histoire exacte que nous

ayons sur ce point. Cette dernière vérité esl

de nouveau appuyée par les confirmations

partielles que son récit reçoit des traditions

de tous les peuples dont les divergences et

dont les oppositions même ne servent qu'à

l'appuyer davantage. S'il se rencontre çà el

là quelques difficultés d'accord, elles peuvent
provenir de deux sources : ou de ce qu'on a

mal compris et mal interprété le texte, ou de

ce qu'on n'a pas assez approfondi les ohjei -

lions.

Les traditions de tous les peuples s'accor-

dent avec l'Ecriture révélée et avec la scien-

ce, pour nous apprendre que l'homme fut

originairement créé dans un état de perfec-

tion dont il esl déchu. Parfait dès lu principe,

il ne passa point par les développements
successifs des différents Ages; il fut créé so-

cial, car c'est là sa nature et son état nor-

mal. Sa science fut grande, Dieu fut son

maître; la nature tout entière lui fut sou-

mise, cl il connaissait son empire. Dieu
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amena tous les animaux devant l'homme, qui

leur donna des noms convenables, forma

ainsi la nomenclature universelle (1325) et

arriva du premier coup au dernier perfec-

lionnemeni d'une science achevée.

La chute de l'homme ne fit pas de lui tout

a coup un être sauvage, en lui faisant ou-

blier tout ce qu'il avait appris d'un si grand

maître ; au contraire, les conjectures raison-

nables que nous permettent de faire les lam-

beaux des traditions antiques, l'induction,

l'analogie, nous portent à croire que la civi-

lisation fut grande et la science cultivée,

avant le déluge. Cependant il ne faut pasou-
blier_que la déchéance, dont la croyance se

retrouve dans toutes les cosmogonies, ne

condamna pas seulement l'homme à gagner
son pain matériel à la sueur de sou front,

mais encore le pain de la pensée par les fa-

ligues de l'intelligence.

Le premier homme vit, pour ainsi dire,

l'univers sortir des mains du Créateur; il

observa, pendant neuf cent trente ans, les

richesses et les phénomènes que la terre et le

ciel offraient tour à tour à ses sens. Est-il per-

mis Je supposer qu'il n'ait pas réfléchi sur
le rapport des effets et des causes, lui qui
était en relation si intime avec la grande
cause, son père immédiat; et qu'il n'ait pas

connu, aussi bien que ses descendants, la

naissance de l'univers, à laquelle il assista ?

Pendant sa vie, on avait déjà acquis bien des
arts : on chantait des poésies, on jouait des
instruments, on louchait du fcinnor et du
schougab. On discernait dans la terre les

veines de fer et de cuivre, que l'on travail-

lait de toutes les façons (132G). On savait

hâtirdeséditiees, construire des villes (1327),

et observer les phénomènes célestes; c'est « à

l'esprit et au travail des enfants de Seih
qu'est due la science de l'astronomie (1328),

de la géométrie (1329) ; et ils avaient même
gravé leurs observations sidérales sur des
coionnes de pierre : au rapport de Josèphe,
on en voyait encore deux en Syrie de sou
temps. »

Les connaissances astronomiques et mé-
taphysiques que l'on trouve chez tous les

anciens peuples que tous attribuent à leur

premier père, et dont ils n'étaient certaine-

ment pas les inventeurs, puisqu'ils en igno-
raient la valeur, n'ont d'origine raisonnable
que la science antédiluvienne, dont les lam-
beaux furent emportés par chacun de ces
peuples. Mais ces débris se conservèrent
surtout chez les premières nations fixées

après la grande catastrophe. Les peuples
qui occupèrent l'Asie ne sentirent jamais
l'état de dégradation où tombèrent ceux qui
s'éloignèrent de la mère patrie, pour aller

coloniser l'univers. Aussi loin en effet, que
l'on peut remonter dans les âges, on trouve
les Chaldéens, les Phéniciens, etc., fixés sur
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le sol, constitués en nations, et cultivant

les sciences, le commerce et les arts. Ces
faits résultent de l'accord irrévocablement
établi , et prouvé parla science la plus pro-

fonde et la critique la plus minutieuse, de '

toutes les chronologies avec celle de Moïse
(1330), dont l'exactitude est invinciblement
démontrée. Mais, après le déluge, tout fut à

refaire, et c'est là proprement que com-
mence l'origine des sciences.

Les peuples de l'Asie, les seuls chez les-

quels nous devons chercher les premiers
délinéaments de la science humaine, puis-
qu'ils sont les seuls existant comme na-
tion à l'époque primitive de la dispersion ,

se partagent en deux types bien distincts et

parfaitement tranchés: le type oriental,

sous lequel l'on peut compter les Chinois
et les Indiens; et le type occidental, qui

renferme les peuples qui occupèrent le cou-
chant de l'Asie, l'Afrique et l'Europe; entre

ces deux extrêmes se trouvent les Perses, qui

sont comme le moyen terme, non-seule-
ment par leur position sur le globe, mais
encore par leur religion, leurs sciences et

leurs mœurs.
Bien cpie les communications n'aient ja-

mais été interrompues, depuis l'antiquité,

entre les peuples de l'Asie occidentale et

ceux de l'Asie orientale, cependant il est

positif et certain que tout le mouvement in-

tellectuel, d'où est né le progrès des scien-

ces.s'est exercé uuiquement.dans lepériplede
la Méditerranée. Les Indiens et les Chinois
ont eu une influence plutôt passive qu'ac-
tive ; ils ont plutôt travaillé en dehors que
contribué à l'avancement; ils ont peu reçu
peut-être, mais ils ont encore plus reçu
qu'ils n'ont donné. Cette vérité opposée aux
idées systématiques qui ont régné et ré-

gnent encore dans beaucoup d'esprits, res-

sort des recherches de la critique la plus ri-

goureuse et de l'étude philosophique du
développement de l'humanité. Les sciences

étaient d'ailleurs très-avancées en Occident

,

quand elles sont nées pour ainsi dire dans
la Chine et l'Inde, où elles n'ont fait que
très-peude progrès. (Voy. IliNDOisjel Chinois ;.

Si nous portons nos premiers regards sur
la Perse, nous y trouvons un système reli-

gieux et philosophique inléressant à la vé-

rité; mais l'histoire des sciences n'y ren-
contre que les grands mouvements politi-

ques qui, en remuant l'Asie, ont contribué à

mettre les peuples en communication , et

par là, ont pu favoriser le progrès des scien-

ces. Du reste, nous n'avons rien de positif

sur les travaux scientifiques des anciens
Perses.

lin revanche , l'Occident asiatique et ses

dépendances nous offrent le plus vif intérêt,

en nous montrant, avec le berceau du genr.e

humain renouvelé , les débris des sciences

(1525) Gen. il, 19, 20.

(I32(i) Gen. îv, v, 21,22.
(1527) Gen. iv, v, 17.

(1328) Joseph., Anliq., lib. i, c. 3.

11529) Ibid., c. 11.

(1550) Les recherches de Saint-Martin sur l'Ar-

ménie, .d'Aliel Item usai sur les langues lariares ;

ses Mélanges asiatiques; les recherches île Kl : p-

ruih, etc., ont invinciblement fixé sur ce point.
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•jfimiliTCSi recueillis pour servir de base à

[in progrès qui, quoique lenl et inapprécia-

. n'a pourtant jamais cessé de

marcher. C'est là véritablement qu'il faut

, le premier point de départ ; c'est

là qUe l'on peut espérer de rencontrer les

éléments les plus anciens des connaissances

humaines. C'est donc de là que nous par-

tons réellement pour arriver, par les pro-
implis autour des rivages

M . jusqu'à nos temps.

La Clialdée a été le premier berceau de

i'humanilé. L'astronomie y a fait ses pre-

miers pas ; elle a passé ensuite aux Egyp-
tiens et aux Grecs. Les derniers ont déduit

une théo les observations qu'ils avaient

reçues. Les Phéniciens eurent aussi leur

part dans ces observations. Mais, chez tous

ces peuples, l'astronomie conduisit à une
autre science qui leur paraissait plus im-
portante, et qui n'était que son application

aux besoins et à l'utilité de l'homme. L'as-

trologie judiciaire, que nous regardons
comme si absurde, était pourtant l'ondée

sur la connaissance de la nature ; il y avait

au fond une idée qu'il serait bien ddlicilo

de ne pas admettre comme vraie, l'influence

plus ou moins marquée des corps célestes

sur les corps terrestres. Qui oserait nier,

dans l'état actuel de nos connaissances, que
le mouvement de la terre, que la révolution
des astres ne sont pas combinés par le Créa-
teur pour exercer une influence sur la con-
servation des êtres et de la vie dans le

monde '.' Que savons-nous si, dans l'origine,

l'astrologie ne fut pas appuyée sur de sem-
blables principes? Plus tard , elle dégénéra
el tomba dans l'absurdité, ce qui dut l'aire

niéme oublier les principes certains de celle
science.

C'est en Clialdée, en Egypte et en Phéni-
cie qu'ont commencé aussi les sciences ma-
thématiques et les sciences mécaniques ; les

arts de l'architecture, delà navigation, etc.,

ne permettent pas d'en douter. Elles étaient,
il est vrai, plutôt pratiques que théoriques,
puisqu'il la Grèce appartient l'honneur de la

théorie de la généralisation.
Nous n'avons, sur les sciences d'observa-

tion, les sciences naturelles et la médecine ,

cheî les peuples qui nous occupent, que
des données assez vagues, comme sur tou-
tes les autres branches des connaissances
humaines. Cepcndantils avaient nécessaire-
ment fait quelques pas, puisque le» GrcCS
ont reçu d'eux les premiers éléments. Cha-
que peuple a revendiqué pour lui l'inven-
tion de la médecine; ce qui prouve qu'aucun
'" l'a inventée, mais que tous s'en étant

• dès les temps les plus reculés , ont
liu

.

le tirer de leur commune origine, et

ont ajouté les observations que l'ex-
i "

;

ii H"; Ht le besoin leur fournissaient.
i un usage , en Assvrie . d'exposer

Im malades à la vue dus passants (1331),

' DlOD., lit..
|,

|i ..'

iii i iih. i, e. r.i7
1

' Dioi»., lib. i. ji. 7ô.

pour s'informer de ces derniers s'ils n'a-

vaient pas été attaqués d'un mal pareil, et

pour apprendre par quels remèdes ils s'en
étaient de ivres. Ceux qui guérissaient pla-
çaient dans le temple du dieu de la méde-
cine, un tableau qui indiquait les remèdes
auxquels ils devaient la santé. Hippocrate
passe pour avoir profilé de semblables ob-
servations inscrites dans le temple de Cos.
En Egypte, au rapport d'Hérodote, il y

avait un médecin pour chaque maladie
(133:>) ; ce qui pourrait faire croire (pie déjà
la médecine se partageait en différentes
branches. Le régime hygiénique des Egyp-
tiens suppose , chez eux , l'art plus avancé
que partout ailleurs; ils prévenaient les

maladies, au rapport de Diodore (1333), par
les vomitifs, les purgatifs, les bains inté-

rieurs et extérieurs , et les diètes. Chaque
mois On usait de i es divers leuiedes, fondés
sur la croyance (pie toute nourriture con-
tient un Superflu dont s'engendrent les ma-
ladies, et, qu'en conséquence, tout ce qui
tend à évacuer détruit le principe du mal.
Les médecins étaient payes par l'Etat, et il

y en avait à la suite des armées. Mais l'obli-

gation de suivre dans l'exercice de leur art

leurs devanciers et les règles tracées dans
les livres sacrés, la peine de mort infligée

au téméraire qui, en s'écartant de ces règles,

voyait périr un malade entre ses mains
(1334), durent arrêter tout progrès. Néan-
moins, l'art des embaumements, tel que les

Egyptiens le pratiquaient, put conduire à
une connaissance, au moins grossière, de cer-

taines parties du corps humain, aussi bien
qu'à celle de la propriété des aromates et des
simples. L'histoire de Joseph, lu précepte
de Moïse dans Y Exode (1335;, montrent que
la médecine l'ut de tout temps une pro ten-

sion chez les Egyptiens. Ils mêlèrent à son
étude celle de l'astrologie, et à son exercice
des rites mystérieux et des incantations.

C'est en Egypte que l'analomie fera plus

lard ses plus grands progrès dans l'école

d'Alexandrie, parce que son étude l'ut plus
facile là que partout ailleurs. C'est encore
de l'Egypte que la Grèce tirera la connais-
sance de plusieurs animaux , entre autres

celle des singes. On retrouve sur les mo-
numents égyptiens, un grand nombre d'ani-

maux qui prouvent qu'ils eu avaient fait

une certaine étude.

Leurs idées ridicules sur les générations

spontanées des animaux, sur la cosmogo-
nie, etc., ont dû nuire plus à la science

qu'elles no lui ont servi : cela n'empôche
pas de regretter éternellement la perle des
volumes et des monuments où leurs pro-

grès scientifiques étaient consignés; progrès

qui durent être grands sous pius d'un rapport,

à en juger par les parcelles de leurs débris

que nous retrouvons éparses. La langue hié-

roglj phique ne dut pas être moins favorable

.•m \ sciences naturelles chez les Egyptiens

(r,:.»i Diod., iii>. i.

,|IÔ.V,I (.":,!. I., -X. — E.TOd. XXI, I!».
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qu'elle ne le sera chez les Chinois; et nous
ne voyons pas que rien chez les premiers
soit venu en arrêter les progrès, si ce n'est

peut-être la funeste influence d'une mytholo-
gie matérielle qui peut bien remplacer pour
eux la philosophie de Tschu-Hi, qui arrê-

tera le progrès en Chine.
Au milieu de tous ces peuples s'élève un

peuple qui ne ressemble à aucun d'eux,

qui eut des rapports avec tous, et fut chargé
par la Providence de remplir à jeur égard
une immense mission. Le peuple juif a
exercé sur le monde une si haute influence

religieuse, qu'on a oublié de lui rendre
justice sous tous les autres rapports. On l'a

regardé comme un peuple ignorant, qui
n'avait rien fait pour la science; erreur
d'autant plus grave que, de tous les peuples
de l'antiquité, il est le seul qui ait embrassé
tout le cercle des connaissances humaines
dans sa vérité. Bien qu'apocryphe, la ré-

ponse de Josèphe à Appion est assez an-
cienne pour mériter d'être citée. « Quant
aux hommes de notre nation, » y est-il dit,

« qui ont excellé dans les arts et dans les

sciences, on ne saurait lire nos anciennes
histoires sans connaître qu'elle en a porté
qui n'ont point été inférieurs aux Grecs
(1336). »

Eclairés par une religion certaine, qui fut

pour eux toute philosophie, les Juifs firent

de rapides progrès, surtout dans les sciences
naturelles. Les sciences exactes leur furent
peut-être moins familières; les abus de l'as-

trologie durent les en détourner, et leur
constitution politique fut probablement un
obstacle au développement des progrès ma-
tériels de l'industrie, et des arts de ia pein-
ture et de la statuaire. Mais aussi les scien-
ces morales, les lettres, la poésie, qui sont
e> parfum de Pâme, la sauvegarde de tout

ce que le cœur de l'homme a de noble, et

son intelligence de beau et d'élevé, furent
portées chez eux à une perfection qui a fait

et fera a jamais l'admiration du monde. Sortis

de l'Egypte, ils en apportèrent tout ce qu'elle

avait de connaissances; et leur législateur

est loué pour sa sagesse dans les sciences
égyptiennes.
Clément d'Alexandrie partage la philoso-

phie de Moïse en quatre parties; la physi-
que en est une, et il ajouto qu'il apprit l'as-

tronomie des Egyptiens. A la manière dont
Moïse parle des sacrifices, des animaux et

de leurs qualités particulières, on voit assez
qu'il était initié dans l'histoire naturelle et

l'anatomie animale; et certes, la narration
de la création seule est un assez beau mo-
nument scientifique.

Le Livre de Job, qui, s'il n'est pas de
Moïse, est probablement aussi ancien que
lui, nous donne de remarquables indices do

l'état où était la science. On nous y peint la

terre suspendue sur le néant (1337) ; on y
conduit l'esprit jusque dans l'intérieur du
globe, pour y voir le lieu où l'argent com-
mence ses veines, et la retraite de l'or. Le
fer est tiré de la terre, et la pierre fondue
par la chaleur donne l'airain (1338). Les
oxydes et les sels métalliques étaient donc
traités par la chaleur dès le temps de Job,

pour en opérer la réduction ; dès lors l'hom-
me creusait dans les montagnes des vallées

qui n'avaient jamais porté l'empreinte de
ses pas, et s'enfonçait dans les entrailles de
la terre, qui, comme aujourd'hui, était dé-
chirée intérieurement par des feux souier-

rains. Pour dire en poésie que les exbalai-

sons des minéraux rendent la terre et les

plantes stériles, les oiseaux et les bêtes

sauvages ignorent la route qui mène aux
minières. L'abaissement ou le soulèvement
des montagnes par les tremblements de
terre (1339), l'écroulement et la disparition

des rocs arrachés au lieu de leur formation,

et couverts par les flots de la mer, dont la

violence creuse la pierre et ronge peu à

lieu ses rivages (13V0) , l'écoulement des

lacs, le tarissement des fleuves, avaient été

observés (13il). Voilà donc déjà le germe
et le fond de toutes les hautes questions do
la géologie.

La météorologie trouve aussi place dans
le Lïtre de Job; on y parle raisonnablement
de la plupart des météores. L'eau des tor-

rents est desséchée par les l'ayons du soleil, et

tout à coup l'air se rassemble en nuages; le

Seigneur y élève des gouttes de pluie, enchaîne

les eaux dans les nuées, et les nuées soutien-

nent leur poi ls ; le vent en passant les dissipe,

ou bien le Seigneur les étend pour s'en senur
comme d'un pavillon; sa sagesse les dirige en

tous lieux : elles arrivent où il veut exercer

ses vengeances ou répandre ses miséricordes,

se dissipent en rosée féconde, ou bien se ré-

pandent en torrent, fondent du haut du eicl

et couvrent la terre (13^2).

C'est Dieu qui a mesuré les eaux de l'abîme

et donné des lois à la pluie; il commande à

la neige de descendre sur la terre, et aux
pluies et aux tempêtes de s'y répandre. La
tempête vient du Midi, hs frimas de l'Aqui-

lon; Dieu souf(le,et la glace se forme, les eaux
se durcissent comme la pierre, et la surface de

l'abîme s'affermit; le soleil de l'été apparaît,

les eaux se fondent ensuite au loin ; et la fonte

de neiges et les glaces des montagnes forment
les torrents que les rayons du soleil dessè-

chent (1343).

As-tu pénétré dans les trésors de la grêle?

demande Dieu à Job. Question encore insolu-

ble aujourd'hui, de savoir comment se for-

me la grêle. Quand Dieu pesait la force des

vents, et qu'il marquait leur route à la foudre

(1336) Josèphe, Réponse à App., liv. n, cli. 5,

trait. d'Aroault; ouvrage apocryphe, niais des pre-

miers siècles de l'ère cliiéiienne.

(1537) Job Tixvi, 7.

(1338) Job xwiii, 2 se;j.

(135'J) Job ix, 5. 6.

(1310) Job xiv, 18, 19.

(!3il) lbid., il.

(15i2) Job xxvi ; xxxvu, 6-13; xxxvill, 21.

(1343) Job xwni, 25, 20; xxxvu ; xxxviu, 0-i"

XXXYlll, 50 ; vi, 10, 17.



' R , |
m<:i;<>\n\iiu: iiismniou: sa m

s'élance devant lui. les muscles de su chair
sont tellement unis, que rien ne peut les ébran-
ler. Son cœur est dur comme le rocher, comme
la meule qui écrase le grain. Quand il si lève,

les fur/s Sun! dans la craintt ; dans leur ter-
reur, ils chancellent, lin vain on Vallaque avec
Vépét et I" lance, les dards et les javelots. Le
fer est comme lu paille légère, I airain n'est
qu'un bois aride, t. es niches ne le mettent pas
en fuite, les pierres de la fronde sont poui
lui comme l'herbe des champs: ta massue est

comme un brin de paille; il se rit de lu lance.
Il repose sur les cailloux lis plus durs; un
lit dedards est pour lui comme le limon. Sou |

lui, l'abîme bouillonne comme l'eau sur le bra-
sier; la mer s'élève en tapeurS comme l'en-

cens d'un vase d'or. L'onde blanchit derrière
lui comme lu chevelure d'un vieillard. Nul sur
la terre n'a su puissance; il a été créé pour
ne rien craindre (1349).

Les oiseaux dont il parle sonl tout aussi
poétiquement décrits : Qui a donné au paon
son plumage, au héron son aigrette, à l'au-

truche ses ailes.' Elle abandonne sur la terr'
ses aufs, que le sable doit réchauffer; elle

oublie qu'ils seront peut-être foulés aux pieds
ou brises par les animaux. Insensible pour
sis petits, comme s'ils n'étaient pus 1rs sans.
elle ne craint pas de cuir son enfantement
inutile: car Dieu l'a prier de sagesse; et ne,

lui a point donné d'intelligence. Mais lors-

qu'il m est temps, quand elle élève ses ailes,

elle se rit du cheval et du cavalier (1^50). (Jui

jamais a décrit d'une manière si concise et

si poétique tout à la fois les mœurs de l'au-

truche? Il semble la voir fuir devant le chas-
seur avec une rapidité qui le désespère. V.n

lisant le dernier trait, ses ailes, qui ne peu-
vent servir au vol, paraissent pourtant levées

pour équilibrer et accélérer sa course, et lo

cavalier est la risée de ses cris.

Tous ont admiré Buffon dans la peinture
qu'il fait du cheval : eh bienl voici sou mo-
dèle et son maître, fcst-cc toi qui a donné /,<

force au cheval, qui as hérissé son cou d'une
crinière mouvante? Le feras-tu bondir comme
lu sauterelle? Ses naseaux soufflent In terreur.
Il creuse du pied lu terre, il s élance une or-
gueil, il court au devant dis armes. Il se m
de la peur, il affronte le ijlun e. Sur lui le bruit

ilu carquois retentit, la /lamine de la lance et

du javelot étincelle. Il bouillonne, il frémit,
il décorela terre. A-t-il entendu la-trompette?
c'est elle ! il dit : Va ! allons ; cl de loin il res-

pire le combat, lu mi r /minante des chefs, et

te fracas des armes (1351).

On y mentionne les biches, les chèvres
sauvages, lr temps de leur portée, et les

cris que leur arrachent les douleurs de la

parturilion' <>u y parle de I onagre sauyage
et de l'orix; l'hippopotame y est décrit-:

fois Béhémot, quej ai créé en mime temps que
toi : comme le taureau, il se nourrit de l'herbe

,t ttux tcmpfles, où étiez vous ' Le tonnerre

retentit duos tout l'espace des «eux, et les

éclairs brillent jusqu'aux extrémités de la

prés l'éclair, le ciel gronde: le bruit

s'est-il fuit entendre? 1 1 coup est déjà frappé.

Il quand un nuage épais s'est formé, Dieu y
r„t briller sa lumière, et son arc apparaît

dans le ciel. Le tourbillon, ci lie trombe ter-

tnlève l'homme dans ses plis, et il le

Par quelle voie se répond la lumière? Pour-

rez-vous rapprocher les brillantes pléiades

,, H diSp
liles de l'Ourse? Ailleurs

on parle de i'Orion et des astres du Midi :

Connais-tu l'ordre du ciel, et son influence

.<„, /„ ,•,
i i 145 " La lumière était donc

. ir lée comme un corps; l'on avait

observe plusieurs constellations, et l'on re-

connaissait la dépendance mutuelle des lois

célestes et terrestres; ce qui confirme le

fondement que nous avons déjà assigné à

l'astroli

Si du règne inorganique nous passons au

règne organique, nous verrons que la ma-
nière dont on en parle suppose des don nais-

sances déjà assez avancées. Les lois de la

végétation sont assez bien analysées dans
ces paroles : L'arbre qu'on a coupé n'est pus

sans espérance; il peut reverdir; il porte de
nom rau. r rejetons. Quand sa racine aurait

vieilli lions la terre, quand son tronc serait

desséché dans lu poussière, il germerait èi

l'odeur de l'eau, et ses feuilles reverdiraient

comme au jour où il fut planté. On savait

que lesscirpus ne peuvent verdirsans hu-
midité, ni les carecla croître sans eau (1346).

/. araignée tisse sa toile, et la teigne se

construit un fourreau (1347). On connaissait
le venin de I aspie, et l'on avait observé que
les crochets de la vipère sont de véritables

dents (t;iV8). Non-seulement on avait étudié

les mœurs des insectes et les poisons i\ca

reptiles ; mais jamais description plus poéti-

que, plus naturelle et plus vraie l'ut-elle

faite du plus praud de tous les reptiles, le

eî Je n'oublierai point l.éviathau, sa

force, et lu merveilleuse structure de son

corps. Qui le dépouillera de l'armure qui le

couvre? Qui lui donnera un double frein/
Qui om nro l,s portes de sa gueule? La ter-
reur habite autour de ses dents; son dos est

rom nt d'écaillés, comme de. boucliers étroite-

ment scellés : l'une rst si bien jointe à l'autre,

qui l'an ne prui passer entre <l> ux; elles s'at-

tachent, se lient entre elles, et ne se séparent
jamais. Ses frémissements font jaillir In lu-

mière; w s yeux brillent comme les rayons île

I aurore. Des jlmnmes sortent de sa gueule, et

des étincelles volent autour de lui. Lu fumer
sort de sis narines comme d'un vase rempli
'I IU bouillante. Son souffle est semblable et

dis charbons brûlants; lr feu sort de sa gueule,
La juin est dons Sun cou,, et Intérieur

(1344) J„b kviii, Î5.2Û; xxxvn, 3. 4, etc.: ne,
t" . vu,,, ti.

(1545) h.b xvwni. 30-35; i\, w.
Jui' m, 7, 9; mi,. II, li.

(4341) Jut> «m, 1 1
; uvn, m

(1348) J°l< \\. l(i.

(tr.i'i) Job m i.

(i350) Jab i\u\, in ts.

(1351) Jub %\\\\, 19-25.
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de la prairie. Sa force est dans ses reins, ses

flancs sont comme un épais bouclier. Il agite

sa queue, semblable à un cèdre: les muscles

de son corps sont comme entrelacés; ses os

sont des tubes d'airain ; ses membres, des lames

de fer. C'est le chef-d'œuvre de Dieu. Celui

qui l'a créé t'a arme' d'un glaive. Les sommets
les plus éleve's produisent sa pâture, cl les

animaux des champs viennent se jouer autour
de lui. lise repose en des lieux secrets, parmi
lesjoncs fleuris, et dans la fange des marais.

Les roseaux te couvrent de leur ombre, et les

saules du torrent l'environnent. Voilà que le

fleuve s'enfle : il ne redoute rien, il resterait

immobile quand le Jourdain fondrait sur sa

tête. L'attaqueras-tu de front, et oseras-tu

percer ses narines (1352)?
Non-seulement on parle, dans Joh, des

animaux,' mais encore on y touche !a struc-

ture du corps humain, et on y signale plu-

sieurs faits physiologiques. Vous avez re-

vêtu mon corps de chair et de peau, vous
l'avez fortifié d'os et de nerfs. L'oreille dis-

cerne les paroles, comme le goût juge les

mets; la nourriture s'altère dans le sang, et

se change en un venin mortel. Mais le grand
principe de la science, la reconnaissance et

la glorification de la cause suprême, se trou-

vent admirablement exprimés dans le peu
de mots où Job semble avoir voulu résumer
tout ce qu'il a dit de la nature : Interrogez
les animaux des champs, et ils vous instrui-

ront ; les oiseaux du ciel, et ils vous appren-
dront. Parlez à la terre, et elle vous répondra;
et les poissons de la mer vous diront : Qui
ignore que tout a été fait par la main de Jé-
hova? Il a dans sa main la vie de tout ce qui

respire, et l'âme de tous les esprits créés (1353).

On s'imagine que Job et ses contempo-
rains n'étaient que de grossiers bergers. Il

est bien vrai que l'art pastoral était alors

plus en honneur qu'il ne l'a jamais été de-

puis ; mais nous avons déjà vu les sciences

et les. arts cultivés par les patriarches; le

Livre de Job, en nous le rappelant , nous
apprend de plus qu'on savait écrire des livres,

et graver sur la pierre et l'airain avec un
ciseau (1354). On fabriquait des armes de fer

et des arcs d'airain; les enfants jouaient du
tambour et de la cithare, et l'on dansait au
son des instruments (1355) ; on exploitait

les entrailles de la terre, on desséchait les

fleuves, on arrêtait leur cours.
Ainsi, en entrant dans la Palestine, les

Hébreux avaient le germe de toutes les

sciences consigné dans leurs livres sacrés.

Malheureusement les anciennes annales dont
parle Josèphe, et qui auraient sans doute jeté

un grand jour sur l'histoiie scientifique de
ce peuple, ne sont pas venues jusqu'à nous,
et il ne nous reste aucun monument qui
puisse nous éclairer sur l'histoire des scien-

ces chez les Hébreux, depuis Moïse jusqu'à
Saloinon. Mais alors nous avons la preuve
la plus certaine qu'ils n'étaient pas demeurés

dans l'inaction ; ils avaient, en ell'et, par-
couru tout le cercle de la philosophie; et ils

eurent la gloire unique dans le monde d'a-
voir, dans l'un de leurs plus grands rois, le

pins grand de leurs philosophes, et un génie
scientifique qui ne le cède à aucun autre,
pas même à Aristote, qu'il surpasse en un
sens, puisque longtemps avant lui il avait
achevé et clos le cercle des sciences, que le

philosophe grec ne put fermer, faute du
rayon le plus important.

Les génies universels ne sont jamais spon-
tanés, ils ne surgissent pas tout d'un coup
au sein d'un peuple ignorant; mais il faut,

et c'est là l'histoire de l'esprit humain, que
les voies leur soient préparées par les tra-

vaux et les découvertes d'une longue suite

de prédécesseurs; et quand toutes les bran-
ches ont été travaillées, que tous les maté-
riaux nécessaires à la construction du grand
édifice sont rassemblés, alors apparaît un
de ces esprits moins rares peut-être qu'on ne
pourrait le croire, mais qui, placé ainsi dans
les circonstances les plus favorables à son
action, déploie la puissance et l'énergie que
bien d'autres, moins favorisés, ont consu-
mées dans un vain labeur. Il embrasse à la

fois tout ce que les autres lui ont préparé,
et en forme cette grande synthèse qui est la

science achevée.
Tel fut Salomon, né dans toutes les cir-

constances les plus favorables à la cultuie
des sciences et des arts, fils du plus grand
des rois d'Israël. David avait étendu les li-

mites de son royaume jusqu'où elles pou-
vaient aller ; tous les peuples limitrophes
étaient ses tributaires, et la paix, fruit du
courage et de la victoire, faisait régner l'a-

bondance et la prospérité dans ses Etals. Ce
fut sur un trône aussi bien établi que monta
Salomon, qui n'eut plus qu'à profiter du rè-

gne de son père pour se rendre grand. Son
alliance avec les rois de Tyr étendit son
commerce, remplit ses trésors, et introduisit

parmi ses sujets la culture des arts, dont ils

s'étaient peu occupés jusqu'à ce moment. La
construction du temple et des palais de Sa-
lomon atteste l'habileté des Tyriens, et le

zèle du roi des Hébreux à procurer à son
peuple, non-seulement l'utile, mais encore
le beau. Le temple, le plus bel édifice de ces
temps , regardé comme une merveille, les

détails de ses palais, prouvent les progrès des
arts, surtoutde l'architecture, de la sculpture,
de la peinture et de la métallurgie (1356).
La musique était née en Israël, fille du

Très-Haut, consacrée à son culte comme la

poésie; elle fut florissante sous David, qui
l'avait presque créée; elle arriva sous Salomon
aussi haut qu'elle pouvait atteindre, et l'on

a pu assurer qu'elle surpassa tout ce que les

anciens avaient de grand et de sublime dans
cet art, sans en excepter même la Grèce.

La culture des arts, et les soins du gou-
vernement de son peuple, n'empêchèrent

(1352) Job xl, 10-19.

(1555) Job xu, 8-10.

H554I Job xix, 25, 24.

Dict. ntsT. i>es Sciences phvs. et nat.

(1553) Job xx, 24 ; xxi, 12.

(1550) /// lleg. VI, vil.
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nie de faire dans les si ietices

EauTavait exécuté dans le reste. La liste

d
e
e
1"

s ouvrages, qui nous est seule demeu-

„. tre avec quelle étendue il avait dé-

tonné toutes les connaissances humaines,

,., noUs fail regretter la perle de ces monu-

men , s s, précieux, où la sagesse qu il avait

n d levait être empreinte. Il ava i

, |a physique en général : Ladispo-

l'univers et les vertus des éléments;

il gvait trailédu i mps, et de toute 1rs ques-

tions qui s'y apportent : Du commencement,

Ai la fin n du milieu des temps des changi ments

>\ et du retour des temps. Puis il était

en
,,.' j ns l'aslri mie, et avait traité Vu

cours il-s années et lie la marche des étoiles;

la météorologie, La force des vents. Enfin,

ai res avoir en brassé l'univers dans sa géné-

ralité, il descend dans ses différentes bran-

ches, et étudie le monde organique : il com-

mence par la botanique, super Itgnis; il l'ait

l'histoire de tous les végétaux, depuis le cè-

dre </ui est sur le Liban, jusqu'à l'hysope qui

suri delà muraille, lin zoologie, il parle d'a-

hord des généralités, de la nature des ani-

maux et de l'instinct des bêtes en général
;

puis il divise le règne animal, ou plutôt les

animaux vertébrés ou osléozoaires, dont il a

seulement parlé, en quatre subdivisions, qui

sont encore les quatre grandes classes ad-

mises généralement dans l'ordre où il en

Iraite : t" des animaux terrestres; 2° des oi-

stau i : 3 des reptiles, qu'il se garde bien de

confondre avec, les poissons, ou de placer

après eux; k° il finit par les paissons, dans

lesquels il renferme probablement les mol-

lusques; et alors les articulés, les insectes,

dont il parle quelquefois dans ses livres,

pour en tuer des comparaisons ou pour dé-

crire leurs mœurs, auraient fait la cinquième
subdivision de son règne animal. Ce règne

le conduit a l'homme, et il l'étudié dans tout

sou cire, i La psychologie, Les pensées des

hommes; ± l'homme dans sa nature organi-

que, et l'application des connaissances ac-

quises par la science aux besoins de l'hom-
me, Les différences des plantes et les vertus

<hs racines, la botanique médicale (1357).

Avec tout cela il ne fut point étranger aux
lettres et à la poésie ; il composa trots mille

paraboles, et il fit mille cl cinq cantiques.
('*• qui est surtout remarquable , c'est que
toutes les sciences lurent conduites par lui

a leur véritable but, Dieu et sa glorifica-

tion ; et par là il traça les derniers rayons en
traitant de la théologie, ou de Dieu créateur

nsi rvateur. Du reste, le peuple juif fut

: ivorisé '•'us ce rapport que tous les

autres peuples ; il ne perdit jamais de vue le

grand prini ipe de toute philos .plue, comme
de toute si lence. l. cercle fut tout tracé
poui lui 'les l'origine, et l'on peut dire qu'il
commença par ou les autres ont fini. Voilà
sans doute ce qui dul favoriser ses progrès,

guer de lui a tout jamais ces sj slèmes
destructeurs de la science qui arrêtèrent les
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autres peuples, et dont sa religion le ga-

rantit.

Les livres qui nous restent de Salomon, et

qui sont révélés, ajoutent à toutes ses autres

gloires celle de prophète. Sans doute qu'il ne

fut aussi grand que par un don spécial de

Dieu ; mais cela n'i ui| êehe pas de reconnaître

en lui, sous le rapport ou nous le consi-

dérons le résumé, la mesure de la gloire

scientifique de sa nation; gloire qui vivra

encore après lui , et désormais nous verrons

le peuple juif apporter aux autres nations

sa part de science. La cour des rois de l'erse

lui emprunta ses plus sages et ses plus grands

ministres; l'Egypte, sous les Ploléoiées,

lui demanda ses livres, et fut en relation de

si ii nce avec lui. Les Grecs ont reçu des Juifs

en philosophie et dans les autres sciences.

Outre un grand nombre d'autres preuves, le

décret rendu par la république d'Athènes en

l'honneur d'Hircan, et envoyé à ce prime
par des ambassadeurs de la république, dé-

montre, d'une manière plus forte encore

(1358), qu'il y avait entre la Judée et Athè-

nes des communications, et qu'un grand

nombre de tirées voyageaient en Judée, et

pouvaient par conséquent y puiser quelques
connaissances. Le goût des sciences demeura
si profondément imprimé dans le génie de

celte nation singulière et étonnante, que,

même après sa dispersion, elle les fera en-

core fleurir partout où elle se trouvera. Ce
seront des Juifs avec des Chrétiens qui por-

teront les sciences aux Arabes par la l'erse ;

et ces mômes Juifs, avec des Arabes, appor-

teront les sciences en Europe à l'époque de

la renaissance. Ainsi donc, bien que cette-

nation n'ait laissé de la science aucun mo-
nument écrit, elle n'en a pas moins rendu de-

grands services, et puissamment contribué

aux progrès de l'esprit humain.

Quand on cherche à approfondir, autant

que des lambeaux le permettent, le caractère

scientifique de la période que nous venons

de parcourir, on y découvre facilement les

marques d'une commune origine; les effets

et les causes sont intimement liés dans la

science antique. Les Egyptiens et les Hé-
breux contemplaient la nature dans la cause

suprême ; le caractère de leur science fut

donc éminemment théologique, et dès que sa

pureté fut ternie par le matérialisme SOUS

une tonne quelconque, on vit le progrès

s'arrêter, comme le prouve l'Egypte, où pré-

domina une mythologie végétale et animale.

Les Juifs seuls lurent exempts de celle

triste nécessité. Malgré cela, le caractère

théologique n'abandonna jamais la science

orientale, et le matérialisme même y eut un

caractère spécial qui tenait à la profonde

impression du dogme primitif, et qu'il no

put secouer, comme le matérialisme occi-

dental le lit plus tard.

Toujours donc les nations asiatiques fu-

rent en possession d'une civilisation et d'une

v r vil, 17, Bcq; //; /;
g. (1358) Joseph., Aniiq., \\\>. xiv, vn, 10.
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sciencequi ne permettent pasdepenserqu'el- lui confia l'éducation île son fils Néron. 1!

les aienl jamais éprouvé de dégradation; il profita de la faveur dont il jouissait pour
n'en sera pas de même si uousconsidéronsccl- accumuler des richesses énormes. A ein-

les qui, s'étant plus éloignées du berceau des quante deux ans il périt par ordre de son
peuples, se trouvèrent plus complètement fameux élève. Il a laissé beaucoup d'écrits

séparées de la source. Nous les trouverons sur la philosophie, sur la morale, sur la lit-

toutes d'abord à un état de déchéance plus

ou moins grand, et qui durera plus ou moins
longtemps, suivant qu'elles se sont plus ou
moins éloignées de leur origine. Ainsi la

Grèce et l'Italie, qui éprouvèrent a un moin-
dre degré cette déchéance, passeront néan-

moins leurs premiers âges à s'établir sur le

sol, et recevront ensuite, par de nouvelles

communications, les lumières de la mère
patrie; tandis que les Barbares que le Nord
vomira dans son temps ayant parcouru un
bien plus Ion,' trajet, et par là même brisé

tout lien et toute communication avec la mé-
tropole, croupiront dans l'ignorance jusqu'à

ce que, poussés par la soif des conquêtes et

l'envie des richesses de la civilisation, ils

viennent se beurier contre les peuples qui
ont conservé le feu sacré et la lumière de
l'intelligence.

Rome était née pour dominer par fia force,

et nous ne devons pas nous attendre à trou-

ver parmi ces fiers républicains , dont la

guerre, les cabales politiques et l'empire du
monde absorbaient le génie, de ces hommes
oui font faire des progrès à l'esprit humain.
Nous y trouverons bien des orateurs remar-
quables; mais, nés des tempêtes de la dé-
magogie, ils n'ont de langue que pour la

tribune, excepté peut-êlre le plus grand et

le dernier des orateurs de la république
,

dont la parole défendait avec autant de puis-

sance Marcel lus et Milon, qu'elle chassait

Cali nia et condamnait Verres. Cependant
on a lieu d'être surpris de trouver dans Nu-
!D3, le second roi de Rome, une philosophie

pure et une science aussi exacte qu'elle pou-
vait l'être alors, sans qu'on puisse dire où
il les avait puisées. Les règles (1359) qu'il

avait prescrites pour le calendrier montrent
qu'il connaissait assez précisément la lon-

gueur de l'année solaire; c'est une preuve
à ajouter à beaucoup d'autres, que les scien-

ces étaient déjà florissantes dans quelques
parties de l'Italie, et que l'Etrurie fut pro-

bablement la maîtresse de Rome. Quoi qu'il

en soit, si plus tard nous voyons à Rome un
Varron, un Pline, etc., s'occuper des scien-

ces, leurs ouvrages ne seront que des copies

ou des compilations à peu près infructueuses
pour le progrès. Mais il n'en sera pas de
même de la Grèce proprement dite, ai de
cette partie de l'Italie qui a porté le nom de
grande Grèce. — Voy. Grèce, Aristote, etc.

SIvMBLABLES(Les);h"(/ a-t-il actionqu'en-

tre les semblables? — Voy. Brolssais.

SÉNÈQUE. — Il naquit à Cordoue (Es-

pagne), vers l'an 13 de l'ère chrétienne. Il

étudia la philosophie sous différents maîtres,

et finit par s'attacher à la secte des stoï-

ciens. Au temps de Caligula, il fut exilé en
Corse, et en fut rappelé par Agrippine, qui

térature et sur quelques partiss ties scien-

ces naturelles. Quoique grand écrivain, on
lui reproche avec raison d'avoir abusé de
son imagination pour altérer le style latin.

Il était considéré dans son temps comme un
physicien distingué; mais nous allons voir

que c'était sansfondement. Il se perd ordi-

nairement dans des explications absurdes,

et souvent il élude les difficultés par des
jeux de mots.

Ses Questions naturelles sont le seul ou-
vrage qui nous intéresse ; il y traite de phy-
sique et de quelques objets d'histoire natu-
relle.

Le livre i" est relatif aux météores ignés
qui paraissent dans l'atmosphère, aux halos

ou couronnes irisées qui entourent les

astres, à l'arc-en-ciel, et tous ces phéno-
mènes sont mal expliqués.

Dans le livre u" il adopte l'opinion d'àna-
ximandre sur le tonnerre ; il le regarde
comme un résultat de la rencontre des nua-
ges ; de leur frottement proviennent, sui-
vant lui, l'éclair qui nous éblouit, le son
que nous entendons, enfin la foudre, si la

collision est assez puissante. 11 conclut de
cette explication que la foudre ne doit point
être regardée comme un présage, et c'est

ce qu'il y a de meilleur dans sa météoro-
logie.

Les eaux, les sources en général, les fon-

taines intermittentes, sont le sujet du m*
livre. Sénèque croit avoir expliqué ce-

dernier phénomène en le comparant à la

fièvre intermittente qui affecte les hommes.
En parlant de ces gobins que l'on trouve
enfouis dans la vase, il résout la difficulté

d'une manière plus singulière encore ; il dit

fort sérieusement que, puisque les hommes
vont sous l'eau, les poissons peuvent bien
aller sous la terre. A l'occasion de ces pois-

sons, il parle de ceux que les gastronomes
de Rome faisaient venir jusque dans les

salles de repas, et il décrit avec complai-
sance et beaucoup d'imagination les varia-

tions admirables de couleur que subit le

rouget en expirant. Afin de mieux jouir de
ce spectacle, on plaçait le poisson dans un
vase de verre. Sénèque reproche aux Ro-
mains ce barbare plaisir; mais à la peinture

qu'il se plaît à en faire, on voit que lui-

même se l'était donné plusieurs fois. Il con-

tinue dans le même livre de parler des
eaux, des inondations, enfin d'un dernier

déluge qui anéantira tous les êtres.

Dans le vr livre , Sénèque traite du
Nil , de ses débordements périodiques, et

en indique la cause. Il répète cette idée

que l'Egypte est le produit des alluvions du
Nil, et, à cette occasion, il passe eu revue
plusieurs géogonies anciennes.

(1359) Hist. rom., Catrou et Rouillé, liv. î, p. 190.
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l'auleur

Honl la i

que

,. ,,• livre irailc des mouveiui

,

nls.

I ,,nii le derninr parle des coraèles, cl

nsidèrc c o des planètes

si moins bien i onnue,
i
an e

leur révolution est plus longue, idée

ivaienl eue avant lui.

g - nèque le Naturaliste est aussi l'au-

leur des tragédies connues sous i e nom, on

peut lui faire honneur d'avoir prédit long-

temps à ' ' ouverte de l'Améri-

lt dans la tragédie de Médée :

rji ( iendra où Thulé ne sera plus

|a ,|,iiii' m des terres connues, el où l'Oi i an
, luvrira un nouveau monde. »

-I NS \ I M INS, illusion de leur empirisme.
i Bboi ss US,

S] NSI \l.l>Mi:, son impuissance— Voy.
l'.uul SS kIS.

SI RIE CONTINUE DES ETRES. Voy.

Bi M\\ Il 1 1 .

SI RRENTS. "'!/. Psylij s.

m ii fi \ i E. Sociale ne cultiva point les

physiques. Sus doctrines avaient

exclusivement pour objet les idées de l'or-

dre moral et religieux. Toutefois, il i ontribua
i|i à rétablissement do la méthode

mieux entendue que les sciences ne tardè-

rent pas à suivre après lui. L'école éléati-

que, introduite à Athènes , y avait produit

,

par se dégénération, de nomt» eux sophistes,

entre autres Zenon et Parménide, qui occu-
paient toutes les chaires de philosophie. Ils

sapaicnl tous les principes admis jusqu'à
eux, et, à force de subtilités, ils étaient par-
venus à rendre douteuses les notions les plus
i lâires. fout allai! être entraîné dans le va-
gue de leur doctrine. Socrate s'efforça de
les i ombattre , et , pour le faire utilement, il

igea à définir les termes dont ils se
rit. Il fixa ainsi le langage, rendit im-

possible, tout sophisme fondé sur le double
sens des expressions , et procura aux scien-
ces leur instrument le plus indispensable.

près i omme Descartes l'a fait au xvir
siècle pour la scolaslique, il rejeta tous les
a priori, toutes les spéculations qu'on avait
admises , chercha à ramener la métaphysi-
que au bon sens et la morale au sentiment
intime, à la conscience. Celte réforme peut

ée comme le germe de la mé-
thode expéi mu. ih.-iI,.. Elle eut d'abord peu
'• 'oflui m r

; mais elle procura plus tard des
résultats immenses, lorsque Arisiote en ut
l'application en la développant.

,

Les si iem es sont redevables à Soi rate
» on autre avantage. C'est lui qui y a intro-
'

: '" 1 ''' l'rini ipe des causes finales, somme
nous disons maintenant, des conditions d'exis-

le reconnaissait que < élail dans lès
écrits d'Anaxagore qu'il avail puisé l'idée de
' " P' "" i| o fée l en utiles résultats. Si l'u-

s'élail-il dit, est, comme le pense
re, l'œuvre d'un cire intelligent,

wulea ses parties doiveul êire en ra|
|

orl

m li u i liiisl.

r« IHO ivam J sus-Cbrisi.

ci coni mu ir à un lait commun. Chaque 6lr°
organisé doit, par conséquent, être lié aux
au 1res êtres , former un .les anneaux de la

vaste chaîne qui, 'le la Divinité, descend
jusqu'à l'être lu plus simple; en outre, cha-
que être doit renfermer ou soi les moyens
iic remplir le rôle qui est son partage.

Socrate attachai) tant d'importance au prin-
i ipe des causes finales, qui lui rendait rai-

son de la forme des êtres, qu'on le voit, dans
Platon, exprimant le regret de ne pas possé-
der des connaissances physiques assez éten-
dUes pour pouvoir en l'aire des applications
détaillée--.

Le principe des causes linales a quelque-
fois l'ait errer des esprits spéculatifs qui s'é-

taient imaginé qu'il dispensait d'observer
directement ; maison doit reconnaître aussi

que, plus .souvent, il a conduit à des décou-
vertes remarquables. D'ailleurs, il a détermi-
né et soutenu des recherches qu'autrement
leur aridité aurait peut-être l'ail aban-
donner.

Apres la morl de Socrate , ses élèves quit-
tèrent Athènes où la philosophie ét.iit persé-
cutée, et desdevins entretenus avec distinc-
tion dans le Prytanée. Ils se retirèrent à

M égare et dans plusieurs aulres villes, où
ils fondèrent diverses écoles philosophiques.
Les plus importantes et les plus connues
sont : l'école mégarique, l'école cynique',

l'école cyrénaïque , et enfin l'école académi-
que, fondée par Piston.

La première, qui remontée Euclide de
Me,, ne (l3C0j, s'occupa principalement à

perfectionner une dialectique modifiée d'a-

près les idées des Eléales et celles de Soi ra-

te. Ses subtilités semblent avoir eu pour but
de mettre en reliel les difficultés que ren-
ferment le rationalisme et l'empirisme.

1. 'école cynique, l'ondée par Antislhèncs

(1361), professait que le souverain bien était

la vertu; elle taisait consister celle-ci dans
les privalious qui assurent, suivant elle,

notre liberté en nous plaçant hors de la dé-
pendance des choses extérieures, et qui nous
font ainsi atteindre la plus haute perfection,

la félicité la plus parfaite

L'école cyrénaïque, qui remonte à àris-

lippe (1362J de Cyrène, ville coloniale d'A-
frique, s'occupa, comme la précédente, de la

recherche du vrai bonheur; mais elle le fai-

sait consisterdans l'exercice de nos penchants
naturels, avec modération et liberté d'es-

prit.

SOLEIL. Sa distance île lu terre d'après les

anciens. Voy. As i m s.

SOMPTUAIRES (Lois). Voy. Oiseai \.

>i IRCIEKS. Voy. Odbi rs, etc.

SPHINX des Pyramides. \<>y. Pierres,
elc
SPINOSISME. Voy. l'Introduction.

STADE ROMAIN, mi valeur. - - foy. xs-

1 11 I s

STAHL (Georges-Ernest) naquit mi 1660
à Auspach, en f'ranconie. — Il étudia do 1res.

u Dorissail vers r.so avant Jésus-Christ
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bonne heure, et avec beaucoup d'ardeur,

loules les sciences physiques, et, dès l'âge

de quinze ans, il possédait de Irès-vastes

connaissances sur toutes leurs parties. Après
avoir étudié la médecine à Iéna, sous le sa-

, vant G.-W. Wédel , il fut nommé , en 11 87

,

médecin de la cour du duc de Saxe-Weimar.
Lors de la fondation de l'université de Hall

,

l'électeur de Brandebourg avait chargé Fré-

déric Hoffmann d'eu choisir les autres pro-

fesseurs : celui-ci y appela Stahl qui ne larda

pas de se rendre célèbre. En 1716 il accepta la

fonction de premier médecin de Frédéric-

Guillaume, et il mourut à Berlin en 1734.

Il paraît que Stahl était d'un caractère mé-
lancolique et enclin au mysticisme. Le style

de ses ouvrages se ressent beaucoup de cette

disposition ; il manque de clarté et de pré-
cision; souvent même il est difficile de dé-
couvrir le sens de ses expressions , ou de
suivre la liaison de ses raisonnements. Mal-
gré ces défauts essentiels, il parvint pour-
tant à simplifier considérablement la théorie

chimique de Bêcher et à lui donner une for-

me qui, perfectionnée encore par Bergmann,
semblait en faire une science fixée pour
toujours, lorsque, tout à coup, elle fut

anéantie parles travaux deCavendish, de
Priestley et surtout de Lavoisier.

Les premiers ouvrages de Sta' I sur la

chimie sont sa Zincotechina fundamenlalis
et ses Observationes physico-chimicœ , qui
parurent à Francfort et à Leipsick en 1097
et 1(398. Dans ces deux ouvrages il s'éloigne

très-peu de la théorie de Bêcher. Par exem-
ple, il nomme encore bitume le principe
qu'il suppose être dégagé des corps par leur

combustion. Ce ne fut que plus lard qu'il

reconnut que ce mot était impropre à expri-
mer un sens général, puisqu'il servait à dé-
signer une substance particulière j et qu'il

y substitua le terme de phlogistique. Stahl

se proposa dans son Spécimen Bêcherianum,
qui est de 1702, de réduire les idées de Bê-
cher en propositions générales qu'il chercha
à démontrer parla double voie du raisonne-
ment et de l'expérience.

Dans son traité du soufre, publié en 1718,
il admit bien le phlogistique comme prin-
cipe général; mais ce ne fut que dans son
dernier voyage qu'il en exposa complètement
la théorie. Dans cet ouvrage qui parut à Ber-
lin, en 1731, sous le titre de Experimenta-
liones , observationes, animadversiones , 300,
physicœ et chimieœ , Stahl représente le

phlogistique comme un élément universel
dont le soleil ou les météores sont peut-être
la source, et qui est l'élément calorifique de
tous les corps. La combustion n'est rien au-
tre chose cpie le dégagement de cet élément
qui abandonne les autres corps avec lesquels

il était combiné. Bien que Libavius, Jean
Rey , et ensuite Boylo et Mayow eussent
observé que la calcination des métaux aug-
mente leur poids, et que, par conséquent,
ils ne perdent aucun de leurs éléments, la

théorie de Stahl n'en fut pas moins généra-
lement adoptée. Elle régna jusqu'en 1780, et

même quelques chimistes Tout soutenue

jusqu'au commencement de notre siècle.

Mais ces hommes, qui prétendaient voir

l'oxygène dans le phlogistique, n'étaient guère
slahlicns que de nom, car les découvertes
nouvelles les avaient forcés a faire subir
tant de modifications à leurs doctrines,
qu'elles étaient entièrement différentes de la

doctrine primitive.

Stahl avaii publié , plusieurs années avant
ses Experimmtatiom.es, deux autres ouvra-
ges aussi relatifs à la chimie. L'un est une
espèce de manuel de docimésie et de chimie
pratique, où il n'est point question de théo-
rie; l'autre est un traité des sels. Dansée
dernier, Stahl reconnaît que lès sels, en gé-
néral , sont le résultat de la combinaison
d'acides avec des bases terreuses; mais il

suppose qu'il existe un acide radical dont
tous les autres ne sont que des modifica-
tions. Cet acide principal est, suivant lui,

l'acide vitriolique, qu'il considère comme
une substance simple, et qui constitue le

soufre, lorsqu'il est allié au phlogistique.
De la lecture des divers ouvrages de Stahl

on recueille la connaissance qT'il n'avait
point de notion claire des affinités chimi-
ques. Les alchimistes n'en savaient pas
davantage sur ce sujet, bien qu'ils recon-
nussent certains penchants enire les corps,
car ils admettaient entre eux des antipathies.
Ainsi, ils expliquaient l'effervescence qui
résulte dans certains cas du contact d'un
alcali et d'un acide, par la supposition qu'il

y avait antipathie et combat entre eux. Les
chimistes cartésiens interprétaient le même
fait suivant leurs principes mécaniques. Ils

disaient que les atomes pointus des acides,
mus par la matière subtile, produisaient, en
pénétrant dans l'alcali, un frottement qui
développait la chaleur émise, et, par suite,

du bouillonnement.
Stahl rejetait ces deux explications; mais

il ne leur substituait pas la véritable. Il ne
découvrait pas que l'effervescence résultait

du dégagement de l'acide carbonique aérien,
que le nouvel acide laissait libre en s'empa-
rant de sa base. Dans les cas où il voyait
qu'un acide pren il à un autre acide le corps
auquel celui-ci était allié, il disait seulement
que le premier avait plus de force que le

second, et ne généralisait point le fait d'une
tendance réciproque entre les molécules de
natures différentes.

La théorie médicale ou la physiologie de
Stahl est contenue dans un ouvrage intitulé

Theoriu medica vera, qui fut imprimé pour
la première fois à Hall, en 1708, et dont
Juncker, son élève en chimie, a donné une
autre édition. Stahl y attribue les phéno-
mènes ordinaires et extraordinaires du corps
à l'âme, telle que nous l'entendons quand
nous la considérons comme le principe de
la sensibilité, du raisonnement et de la vo-
lonté. Les anciens employaient ce mot d'âme
pour désigner tout principe de mouvement
intérieur : ainsi, certaines sectes de philoso-

phes admettaient une âme du monde qui
faisait mouvoir toutes les parties de l'uni-

vers dans un ordre régulier, une âme vége-



• :•.
DICTI0NNA1HE HISTOP.IQ! E ST.

Y

?\r,

lfltive qui était le principe intérieur des

mouvements i, qui faisait mon-
,. |, .,.,,. dans leurs tissus et développait

.

i leurs fruits: ils admet-

H .. , me âme nommée sensitive,

,';, ,,;.it commune à tous les animaux, i I

.mihi une âme raisonnable qui était propre

a Ihoiuiue. Les progrès de la philosophie don-

nèrent sur l'âme dus idées plus nettes et

susceptibles d'être exprimées .l'une manière

plus narlii u ière. On en vint a considérer le

,. uU j
,.,,11-. donne la faculté de sentir,

comnio distinct de celui «jui nous donne la

,. mouvoir nos muscles, de celui de
-, et de li scombiner pour

former des raisonnements. Les uns, appelés

s , supposèrent même que rien

n'existe, que rien n'est démontré, si ce n'est

l'existem e du moi, qui seul a conscience de

soi, et qu'ainsi le corps n'est qu'une vaine

a| narence, une espèce de rêve de l'âme.

D'autres, désignés par le nom de matéria-

listes, altribuèrent, au contraire,.1! la matière

seule l'existence, et admirent que lus mou-
vements intérieurs et extérieurs du corps,

salions que nous éprouvons, nus

- il les actes volontaires que nous exé-

culons conformément à ces idées, ne sont

que des modifications de cette matière, l^n

troisième système, qui participe «les deux

i
éci lents, admit l'existence de la matière

comme réelle, et supposa que le principe

qui éprouve des sensations, qui se l'orme

des idées, qui les combine pour en tirer des

conclusions, et qui ensuite fait exécuter au

es uvemenls, doit être appelé ;1mi)

plus spécialement, dans une acception défi-

nie. Ce système donna naissance à une dif-

ficulté, celle de savoir comment le principe

distim t du corps agit sur ce corps, et com-
ment celui-ci agit sur l'âme. Diverses opi-

nions furent exprimées à cet égard. Leibnitz,

nar exemple, rejeta l'action du corps sur

l'esprit et celle de l'esprit sur le corps, et

admit que l'un et l'autre éprouvaient des

modifications parallèles et analogues; ce

système est a nnu sous le nom d'harmonie
préétablie.

D'autres philosophes, comme Malebran-
che, supposèrent que l'action de l'esprit sur
le corps, et réciproquement, n'était le résul-
tat m de l'un m de l'autre, mais le résultat

de l'intervention de la Divinité. Toutes ces
hypothèses et autres importent assez peu ;

si je li - rappelle, l 'est pour faciliter l'intel-

de ce que nous allons dire de
-

Selon ce physiologiste, qui part du prin-
cipe de la philosophie de Descaries, aucun

oaenl spontané ne peut exister dans
la malii re, S'il \ b un mouvement général du

. ce mouvement a été déterminé dès
1 origine

i
ar le Créateur, et toutes les pha-

lonl se c pose ce même
ment, sont le résultat de la différence

de formedea
|
ai lies de la matière, il ne peut

", manifester de mouvement nouveau
qu auiniii qu'un être immatériel le produit.
Comme !< - mouvements vitaui ne sont pas

tous des mouvements communiqués, comme
ils ne résultent pas tous directement de la

niasse générale de mouvement qui anime la

création entière, mais que plusieurs naissent
spontanément par l'action de notre volonté,
ainsi qu'il arrive, par exemple, lorsque nous
passons subitement et librement d'un état

de repos à l'agitation, et même à l'état le

plus violent (changement que les matéria-
listes sont pourtant obligés d'attribuer à des
mouvements antérieurs exécutés dans l'en-

semble de l'univers 1

, Stahl plaça dans l'âme
la cause de tous les mouvements qui sont
produits d.tns le corps, sans même que
lïlineennit connaissance. C'est une difficulté

inexpliquée que le mode d'action de l'âme
sur la matière; mais celle difficulté n'est

pas particulière au système de Stahl, elle

existe aussi dans celui de Descaries. Stahl
donc, concevant que la matière n'a aucune
force active, que l'organisation a un but
déterminé, considéra l'âme comme la source
de toute l'activité volontaire et involontaire
du corps, et prétendit même que c'est elle

qui se construit son corps dès le sein de la

mère avec les matières qui y sont à sa dis-

position. Suivant lui, elle nourrit convena-
blement chaque partie, détermine les sucs
a s'y rendre et à s'y distribuer, opère les

sécrétions et envoie sur chaque point les

parlhules convenables. H expliquait ainsi
les effets de l'imagination de la femme sur
le fœtus, ce qui alors ne faisait pas l'objet

d'un doute. Les prétendus esprits animaux
qui , d'après Descartes , étaient la source
presque essentielle des mouvements du
corps vivant, sont totalement rejelés par
Stahl. L'Ame, suivant lui, n'a pas besoin
d'eux pour instruments; daus si.n système,
elle est immédiatement présente dans toutes

les parties du corps; elle est étendue, et son
activité est divisible , c'est-à-dire qu'elle

peut agir d'une certaine manière sur un
point, et autrement dans une autre partie.

Cependant il regarde la glande pinéale

comme le centre de sa substance.

Suivant Stahl, les efforts de la nature, dans
nos maladies, efforts que tous les médecins
ont reconnus, qui ont été remarqués même
par Hippocrate, et plus tard par Vanhelmont
qui cherchait à les expliquer par son archée,

sont îles mouvements raisonnables qui re-

poussent les causes des maladies et qui es-

sayent de réparer les erreurs antérieures.

Souvent l'Ame l'ait des efforts semblables
pour réparer les effets de l'ignorance des

médecins. Si l'on demande a Stahl d'expli-
quer comment l'âme exécute des actes pa-
reils, sans en avoir la conscience, il répond
qu'elle agit, sans avoir des idées nettes, par
une espèce d'instincl el d'habitude. Il est

certain, en effet, que nous exécutons beau-
coup de mouvements, el de mouvements
assez compliqués, sans précisément nous
en rendre compte. Dans chacun de ces u-

vements nous mettons en jeu une multitude
de muscles différents, dont personne, à part

les anatomistes, ne sait l'existence. Mais il y
a à répondre qu'on est longtemps gvi ni
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d'exécuter sûrement même le mouvement
le plus simple, et qu'excepté peut-être les

premiers mouvements de la respiration et

de la succion, et ensuite les mouvements qui

sont déterminés par des causes irritantes,

l'enfant a besoin d'apprendre, pour ainsi

dire, tousses mouvements. Ce n'est pas par

une étude des muscles, mais par des essais

répétés, qu'il arrive à être sûr de leur usage.

Les animaux ont aussi besoin d'une certaine

expérience; il n'est personne qui ne sache

que les petits oiseaux, par exemple, bat-

tent des ailes et s'exercent sur le bord
lie leur nid quelque temps avant de s'en

éloigner.

A l'appui de la doctrine de Stahl, on peut
citer un homme , par exemple, qui touche
du piano. Cet homme est obligé de recon-
naître les notes de son cahier et de porter

chacun de ses doigts sur une touche spéciale,

avec une vitesse déterminée; il a ainsi, dans
un instant presque indivisible, plusieurs

idées, et il exécute quelquefois, dans le

même temps, des mouvements volontaires

extrêmement nombreux, et qui demandent
beaucoup de précision, car auirement il

jouerait faux ou mal. Il en est de même de
l'action de danser, de beaucoup d'autres actes

qui exigent des mouvements très-compliqués,
et qu'on exécute sans y penser. Dans certains
cas. ces mouvements ne sont pas seulement
fa traduction d'une sensation; mais ils exigent
des raisonnements multipliés. Cela arrive

lorsque nous nous défendons en faisant des
armes, et lorsque nous lisons. Dans ce der-
nier exercice, il faut que nous nous ren-
dions compte des formes des lettres , des
sons qu'elles représentent, suivant la lan-

gue dans laquelle le livre est écrit, et, en
même temps, pour lire convenablement, du
sens des différents mots. Tous ces actes se
font d'une manière si rapide et tellement in-

divisible , que personne ne s'aperçoit ni ne
se souvient de la multitude des petites sen-
sations, des petits raisonnements, des petites

conséquences qui en sont les conditions in-
dispensables. Cette vérité est encore plus
palpable dans l'écriture que dans la lecture

;

car celui qui écrit sous la dictée a de plus
que le lecteur à se rappeler toutes les règles
de l'orthographe qui sont si souvent si ar-
bitraires, et varient presque avec toutes les

langues, de telle sorte que le même son y
est la plupart du temps exprimé par des
lettres différentes.

Stahl se fondait sur ces divers phénomènes
pour soutenir que l'âme pouvait exécuter
une infinité de mouvrments à son insu. Mais,
comme je l'ai déjà fait, il faut répondre à
Stahl que tous les mouvements qu'il invo-
que à l'appui de sa doctrine sont des mou-
vements appris. Avant d'écrire rapidement
sous la dictée, ou sous sa propre inspiration,
l'homme est obligé d'apprendre les règles
de l'orthographe , l'ordre suivant lequel les

lettres doivent être placées pour représen-
ter les mots , et ce n'est même qu'après un
exercice de plusieurs années, qu'il parvient
à la possession et à l'usage rapide de cette

connaissance. Ce talent n'a rien d'extraor-

dinaire; il n'y a aucune raison pour que
l'esprit qui n'est pas soumis aux mêmes
règles de mouvement que la matière, ne
puisse concevoir et produire des milliers

d'idées dans un temps qui, pour les mou-
vements corporels, paraît être un temps
presque indivisible. Le temps le plus court,
physiquement parlant, est encore divisible

à l'infini intellectuellement comme l'espace
le plus petit. Ceqni produit l'idée contraire,
c'est que la rapidité avec laquelle l'habitude
nous fait agir dans les cas que j'ai cités, ne
nous permet pas de nous rendre compte et

de nous souvenir du travail de notre pensée.
Ce n'est guère que d'actes exécutés lente-

ment que nous nous souvenons : nous nous
rappelons rarement des paroles prononcées
avec rapidité, et l'on ne retiendrait même
pas un discours qu'on n'aurait préparé qu'à
la hâte.

Ainsi donc les faits invoqués par Stahl ne
sont nullement concluants. Il n'en résulte

point que l'âme agisse par instinct dans tous
les mouvements corporels, et qu'avant d'a-

voir un corps, elle pénètre dans le sein de
la mère pour y présider à la distribution

des éléments qui doivent le composer, et

cela sans l'avoir jamais appris, sans aucune
idée du but vers lequp! elle doit tendre. Tous
les efforts de Sthal , à cet égard, sont abso-
lument vains, quoique son principe pour-
tant soit moins vague que l'archée de Van-
helmont.

L'étrange idée de Stahl de se représenter
l'Ame comme le principe formateur du corps,

comme dirigeant la circulation et compri-
mant et dilatant le cœur alternativement,
comme dirigeant la digestion stomacale et

refoulant la bile dans le duodénum pour
achever la digestion , comme défendant le

corps à la manière d'un général d'année,
toutes les fois que l'ennemi se présente sous
forme de maladie, cette étrange idée,dis-je,
eut pourtant une assez grande vogue, parce
qu'elle éiaitune espèce de formule au moyen
de laquelle on croyait s'expliquer lous les

faits physiologiques et pathologiques. Les
médecins, les thérapeulistes, les patholo-
gistes, la multitude, tout le monde, en un
mot, s'en empara comme d'une règle de
conduite, la physique ordinaire ne rendant
pas compte alors de tous les phénomènes.

L'instrument que l'âme emploie, suivant
Stahl , dans ses actes, est la tonicité qui tend
les parties corporelles. Celte tonicité devint
un terme général dans le langage des mé-
decins de l'école de Stahl. Elle a quelque
analogie avec l'irritabilité de Glisson, dé-
veloppée par Hotfman et par Ualler. Mais
celle-ci offre cette différence qu'elle est une
propriété de la matière organisée, qui
s'exerce par des corps excitants ou irritants,

indépendamment de l'âme, tandis que, dans
le système de Stahl , c'est l'âme elle-même
qui produit la tonicité.

Si l'on demandait à Stahi comment les

végétaux qui sont privés d'âme pouvaient
vivre, il était réduit à admettre que pour
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[ues i xt< rieures suffi-

uicnt, par conséquenl

qu'il préexistait cl qui oc-

, nsioiinail l'action de 1
1 s mêuies fort es ex-

térieures : ce qui ruinait de fond en comble
ii s'il existe un germe dans lus

ix, il n'\ a pas de raison [>"ur ne pas

admettre quelque chose de semblable dans

les anira iux.

Les partisans de Stahl exagérèrent ses idées

i lurent beaucoup plus loin que lui.

L'un d'eux . Jean-Daniel Gohl , qui était mé-
decin .

:

i H i in , a publié à Ma I , eu 17:;'.», un
laud , intitulé : Pensées sur

l'esprit débarrassé de préjugés, et particu-

lièrement sur la nature des esprits des ani-

maux. Les elTorts des slahliens avaient pour
objet de renverser le système de ers esprits

introduits par Descartes. Suivant Gohl, il

existe un principe plastique qui préside à la

formation de l'embryon; c'est une espèce
il'âme végétative. Cette âme aj.ii d'après des
idées innées, et avant que la raison soit

ipée. Il la compare à la faculté qu'ont
1.^ insectes de former des constructions ad-
mirables, sans que nous puissions nous
imaginerqu'ils lésaient raisonnées. L'abeilie,

par exemple, construit un édifice assez com-
pliqué, fort ingénieux, et conforme à la plus

exacte géométrie , bien qu'elle ne connaisse
aucun principe de cette science. Gohl se fi-

gurait que le principe plastique qu'il ad-
mettait avait en lui-même l'idée innée du
travail qu'il devait l'aire, et qu'il agissait

d'après cette idée comme un maçon cons-
truit une maison d'après un plan qu'il a dans
la léte. Les nerfs, suivant Gohl, ne sont pas
i reux , et ne conduisent point d'esprits ani-
maux; l'âme agit sur eux en les tendant;
celle-là n'est pas répandue liaus tout le

corps, elle est pla'-ée dans le cerveau, et

1 'esl de là qu'elle agit sur tous les points du
rorps. Il n'\ a pas jusqu'aux menstrues qui
ne soient soumises à sa volonté.
Juncker adopta aussi les idées de Stahl,

el c'est lui qui leur do na le plus d'ordre.
Nous avons déjà parlé de ce savant, dans la

catégorie des chimistes. Il a publié un ou-
inlilulé : Conspeclus physiologiœ ,

dans lequel il émet l'o, iuion que l'intellect
pur agit s ms conscient <•, sans sensation, dans
les phénomènes du corps, et, d'un autre

retend que cet intellect, ou l'âme ,

1

' qui doit arriver au corps , el agit
de manière à lui éviter la pléthore; ce qui
onstitue évidemment une contradiction.
Mi' bel Alberti, autre partisan de Stahl, qui

était ne a Nuremberg en 1682 , professait à
11,11 en 1710, et ne. unit en I7;i7, a publié,
uivanl l'usage du temps, une multitude de

Inôses sur cette doctrine slahlii nue. Son
principal ouvrage est intitulé Nova para-
'';""• ou Traité de l'âme de l'homme el des

a superstition jus-
'i" •' '''"• qu'il a souvent été averti par des
Çlernûuicnis di : arrivée d< ai, us ou 'le

: '"' il i
i ta, île de passer du la h

"' mj (titisme i l b i !8 lesabsur-
I litiOU peut euiantc; '

A celle époque, beaucoup de médecins
croj aienl a i

es superstitions ci à t elle de
liaisons entre l'âme humaine et les phéno-
mènes généraux de l'univers. On pourrait
même dire qu'alors le panthéisme dominait
dans certaines écoles , et jusqu'à certain

point, dans (les pays entiers. Suivant Al-
bert! , les âmes des bêles sont immortelles
comme celle de l'homme; elles peuvent pé-
cher comme elles. II prétend que le père
maigrit quand le fœtus urend son plus grand
accroissement, ce qu'il lixe au huitième
mois , et qu'à partir de ce temps , c'est tou-
jours aux dépens du

)
ère qu'il se développe.

\ mis voyez a quelles loi a s peut conduire le

système de l'intervention directe de l'âme
dans les mouvements corporels dont nous
nu connaissons pas la cause. Frédéric Hoff-

mann , qui a\aii été prédéi c-M'ur de Stahl

,

émit toujours des opinions opposées à ces
idée,.

Leibnilz attribua d'abord à la matière une
énergie propre. Adoptant ensuite la doctrine
de GÏisson et d'autres philosophes plus an-
ciens du xvii' siècle, il arriva par degrés a

l'irritabilité hallérieiine, Opinion (pu était

aussi rationnelle que celle de Slhal était en-
foncée dans la superstition et le mysticisme.
Les idées de Leibnilz prévalurent, et, après
i in piaule ans , les idées slahlienues tombè-
rent dans l'oubli. Mais la doctrine du Leib-

nilz ne se répandit que lentement en Angle-
terre et en France.

Lu Angleterre, quelques pniiosoplies

combinèrent les idées de Slhal nvec celles

des ialro-iiiallieiiiali, icns , ce qui se' conçoit

facilement. Ainsi Georges Shell, qui él :it né
eu 1671, qui lui élève de Pilcarn, médecin à

ltâle el à Londres, publia en 1725 un livre

qui présente cette combinaison et qui est

intitulé : iJc natura fibrœ. Les libres \ sont

considérées, comme l'avait tait Pilcarn,

dune manière mathématique, et l'auteur

y soutient que l'âme agit, même dans les

mouvements que nous nommons involon-
taires. II cite, entre autres exemples, à l'ap-

pui de son assertion, celui d'un colonel

nommé Tompshin qui , surtout à la tin de

sa vie, pouvait arrêter momentanément les

i vements de son cœur. Ce pouvoir de la

volonté existe très - rarement ; cependant
Shell en lire une conclusion générale qui est

certainement fausse, il suppose avec Gohl
que l'âme est à l'origine du système ner-

veux, el qu'elle peut transmettre sa volonté

aux nerfs, ci ie un joueur d'orgue en
pressant i lia pie Louche ) fait porter I action

de l'air comprimé.
L'auteur qui, en Angleterre, a étendu le

plus la doctrine de Stahl, est François Ni-

i bols , lecteur et professeur d'au;' oinie a

Oxford. Il est célèbre par ses injections qui

approchent de celles de Kuiscn. Dans un

livre intitulé : De anima medica prœlectio,

imprimé en 1750, el où il combat les anli

Sthaliens et lOS accable d'injures, il va jus-

qu'à prétendre que l'âme agit non-seulement

d'après des idées m nées , mais qu'elle a des

passions et de la politique ; ainsi elle se fâche
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quand le médecin la contrarie par l'applica-

tion de remèdes qui ne sont pas convenables

et l'empêche de faire ce qu'elle juge néces-

saire pour la guérison du corps. Dans ce cas,

elle se met quelquefois tellement en colère,

qu'elle abandonne le malade au malheureux
sort que le médecin lui a attiré. D'autres fois,

elle agit plus politiquement: elle fait en

sorte de ménager ses forces. Ainsi, dans l'é-

ruption de la petite-vérole, elle s'arrange de
manière à la faire durer plusieurs jours,

atin de nu pas l'affaiblir trop promptemenl,
et quand un enfant meurt, sa nourrice perd
son lait. Enfin, le découragement des mala-
des vient de ce que l'âme ne sait plus que
faire ; dans son impuissance, elle se croise

les bras, pour ainsi dire. Aussi le découra-
gement des malades est-il toujours d'un
mauvais augure. La putréfaction du corps ,

suivant Nichols, est le résultat du départ, de
l'absence de l'âme; u ais elle s'en va un peu
auparavant, lorsqu'elle prévoit que le corps
va tomber en putréfaction pour éviter les

inconvénients d'une demeure aussi désa-
gréable. A coup sûr, ce Nichols est un des
auteurs les plus extravagants de l'école stah-
lienne.

Ou trouve encore dans Portfield et Robert
Whyle les principes du slahlianisiue , mais
modérés, restreints dans des limites qui

n'excèdent pas tout à fait celles de la raison.

Guilllaume Porttield est auteur d'un traité

sur l'oeil, qui parut a Edimbourg en 175ï, et

qui est très-remarquable pour le temps. Il

y attribue à la volonté les mouvements de la

pupille, qui se rétrécit en présence d'une
vive lumière et se dilate dans l'obscurité, de
manière que la rétine soit impressionnée
d'une manière égale dans les deux cas

Mais nous ne savons pas cela par nous-mê-
mes, nous n'en avons pas le sentiment ou la

conscience; ce n'est qu'en voyant les yeux
des autres que nous l'apprenons. 11 est cer-

tain qu'il y a quelque chose de volontaire

dans les variations de la pupille ; car par les

expériences de Spallauzani et de Fontana,
on voit qu'un chat plongé dans l'eau dilate

ses pupilles à un degré extraordinaire, quoi-
qu'il soit en pleine lumière. On suppose
qu'il y a, dans ce cas, influence de l'âme sur
l'organe de la vision, la peur qu'éprouve le

chat étant un sentiment de son âme. Ce fait

est peut-être un des plus forts arguments
que l'on puisse employer en faveur du Stah-

lianisme. Physiologiquement , on pourrait

l'expliquer par les rapports de la charoïde
avec la rétine; mais c'est une question qu'il

faut mettre à part.

Robert Whyte, professeur à Edimbourg,
mort en 1706, a donné, en 17G1, un essai en
anglais sur les mouvements involontaires
des animaux. li y considère l'âme comme la

cause générale de la contraction des mus-
cles ; il se la représente comme déterminant
mis impressions de plaisir et de douleur,
comme agissant dans le sommeil sans ré-

flexion, sans prévision de l'avenir. Elle agit

aussi dans les convulsions, par l'intermède

des nerfs, et môme dans les muscles déta-

chés du corps. Il est difficile de se repré-
senter comment il concevait celte dernière
action. Il faut qu'il ait imaginé une âme dis-

tribuée dans tout le corps, et dont les frag-

ments seraient arrachés en même temps que
les parties musculaires, ce qui diffère beau-
coup du stahlianisme primitif. Il est certain
qu'il faut un principe puissant pour produire
les mouvements particuliers de toutes les

parties du corps. Mais l'emploi du mot âme,
pour exprimer ce principe général, consti-
tuerait un abus de terme; car alors il aurait

un sens bien différent de celui où on l'em-
ploie ordinairement.

Il y eut d'autres sectateurs de Stahl en An-
gleterre ; mais comme ils n'ont pas donné de
formes particulières à son système, il serait

inutile de les citer.

Les stahliens de France prirent une autre
voie; ils employèrent des formes plus abs-
traites, plus générales; l'âme changea de dé-

nomination parmi eux, et il en résulta le

système du principe vital qui, en conservant
son nom , a lui-même presque toujours
changé de forme.

Le premier qui introduisit les idées de
Stahl dans les écoles françaises de médecine
fut François Boissier de Sauvages de La
Croix, né à Alais en 1706. Sa famille était

noble, et son père avait été capitaine d'in-

fanterie. Il étudia à Montpellier vers 1723,
sous Aslruc, professeur célèbre de ce temps,
sous Deidier, Haguenot, Chicoyneau et au-
tres professeurs moins célèbres. Il vint à

Paris en 1730 pour y compléter ses études,

et retourna en 17.J1 a Montpellier, où il fut

nommé professeur avec dispense de con-
cours. Il mourut en 1767. Sauvages fut cé-

lèbre comme botaniste et comme médecin.
Il a donné un traité de nosologie où les ma-
ladies sont classées d'après certains carac-

tères, à la manière des naturalistes, et un
système des plantes dans lequel il les classe

d'après les feuilles, sans avoir égard aui
organes de la fructification. Ce dernier ou-
vrage, intitulé Methoduê foliorum, parut en
1751. Sa physiologie élémentaire fut impri-
mée à Avignon, eu 1755. Le stahlianisme do
Sauvages n'est pas pur; il ressemble plus à

celui de While qu'à Stahl lui-même. Sau-
vages se représente l'âme comme le premier
principe du mouvement , mais non comme
agissant immédiatement dans chaque partie.

Il déduit les mouvements volontaires les

uns des autres, et applique les principes des
mathématiques comme Whyte. Il cherche à

expliquer aussi les mouvements involontai-

res par l'action de l'âme , et se représente

cette action comme déterminée par des im-
pressions sensibles qui occasionneraient des

sentiments confus de plaisir ou de peine, et

qui produiraient ainsi une action immé-
diate. Il s'appuie d'actions qui sont des actes

de la volonté, quoique nous ayons à peine le

temps de nous en apercevoir , et , par analo-
gie, il suppose que c'est aussi l'âme qui agit

dans les mouvements physiologiques. C'est

à peu près ce qu'avait dit Stahl ; il y a seu-
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leraenl celle différence qu'il admel l'inter-

médiaire .1 - nerfs. Sauvages cite des exem-

l'a, [ion de l'âme est ineonteslable-

,.,,.,,t inrolontaire ; c'esl où des mouve-

ruenis extérieurs sont déterminés par l'i-

magination. Cela a lieu dans la peur, lors-

qu'un homme est frappé 'l'une terreur su-
i onsidère l'habitude comme

de la continuation de certains mou-
vements, el il prend |iour exemple les mou-
vements de la poitrine qui sont, dit-il, le ré-

sultat de l'habitude et de la volonté. Il ap-

plique ce prétendu fail au cœur, et prétend

ne ces i ivements peuvent être aussi le

résultai (l'une combinaison de la volonté

avec l'habitude. Mais il y a celte différence

eulre les organes qu'il rapproche que les

mouvements du mur ne peuvent être ar-

rêlés, tandis que les mouvements respira-

toires peuvent l'être par notre volonté pen-

dant un certain temps. C'est ainsi que Sau-
vages a modifié le système de Stahl pour le

rendre moins choquant.

Théophile d • Borden est aussi un des
physiologistes <iui ont modifié d'une manière
spéciale le stahlianisme. Il était né à Iseste,

d'une ancienne famille du Béarn, en 1722.

A l'âge de vingt ans, il fut reçu docteur, el

subit une thèse intitulée De sensu generice

considerato, dont l'idée-mère l'occupa jusqu'à
«a mort, comme il arrive à beaucoup de sa-

vants qui, dès leur jeunesse, saisissent un<3

idée et la poursuivent le reste de leur vie.

Bordcu v représente chaque organe comme
un être particulier, doué d'une sensibilité

spéciale, quinese communique point avec
conscience au sensorium commune, et y
produit une réaction que l'on peut compa-
rer à la volonté générale de l'animal dans la

sensibilité ordinaire. Le concours des sensi-
bililés particulières et des volontés diverses
de chaque organe constitue la volonté pure-
ment physiologique, à laquelle Stahl avait
donne le nom d'âme et que, d'après Bordeu,
il faudrait appeler différemment.

Ce physiologiste a publié en 17W, un
autre ouvrage intitulé Chylificationis histo-
ria; nous lecilons seulement; il n'appar-
tient pas à uoiic sujet. Bordeu s'occupa en-
suite des eaux minérales des Pyrénées ,

dont il tut nommé intendant; il en lit con-
naître les vertus, et rendit ainsi un service
a ix malades. En 17'ii), il devint médecin de
l'hospice de la Charité à Versailles. Quatre
ans après il donna l'article Crise, qui parut
dans \'Encyclopédie, ainsi que ses Recherches
sur le pouls (1363) En 1751 il fut reçu docteur
B Paris, et il eut alors avec ses confrères de
1 elle ville des querelles qui témoignent con-
Ur - ai re : il lut rayéde la liste des

ins de Paris. En 17.'i2, il avait publié
R cherches anatomique» sur les positions

des glandes et sur leur action. Son but, dans
"I ouvrage, est d'établir que les glandes ne
-"ut pas soumises à la pression des organes

1 • ' " i" sait qnc le pouls, bien observé,
lodiquau l., nituie du maladies, ri il était airivé
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qui les contiennent, ainsi que l'avaient sup-
posé les iatromathéniaiiciens. Il explique
toute l'action des glandes au moyen de sou
idée primitive, d'une sensibilité particulière
à chacune de ces glandes,

On retrouve ce système de sensibilité

locale dans une infinité d'écrits qui ont suivi

ceux de Bordeu. Quand on l'examine de
près, on reconnaît qu'il n'est foule que sur
un jeu de mots. Une sensibilité dont il n'y
a pas de conscience présente une contradic-

tion dans les termes, et ne peut servir à

rien expliquer. En effet, appliquons cette

idée à un organe quelconque, à l'estomac,

par exemple, et vous allez voir qu'il n'en
résultera aucun éclaircissement.

Lorsque certaines substances sont portées

dans l'estomac, il résulte de leur action un
bien-être pour ce viscère, qui agit alors

conformément à sa nature, et produit ce

commencement d'opération qu'on appelle

la digestion stomacale ; les intestins conti-

nuent et achèvent celte digestion. Mais si

l'on porte dans l'estomac certaines substan-
ces contraires, l'estomac se soulève et les

rejette. L'explication de ce mouvement est

fort difficile, parce qu'il résulte de beaucoup
d'actions particulières : dans le vomisse-
ment, les glandes, les extrémités nerveuses,

les vaisseaux, les fibres sont affectés. Il

serait, je le répèle, tort dillicile de donner
une explication physique d'une action aussi

compliquée. On peut seulement se repré-

senter d'une manière générale un elfet

physique quelconque produit par certaines

substances sur l'estomac, et une réaction des

nerfs modifiés par ces substances, de laquelle

réaction il résulte une convulsion des libres

dans lesquelles se rendent los nerfs affectés.

Beaucoup de {faits sont ainsi inexplicables

en physiologie, ou leurs explications restent

dans des termes généraux et vagues. Mais

aurait-on des idées plus nettes à l'égard de

'l'estomac, en disant qu'il éprouve des sen-

sations de la part des substances ingérées,

que ces sensations produisent en lui des

mouvements de réaction, et en comparant

ces sensations et ces réactions aux sensa-

tions que nous éprouvons par les sens ordi-

naires, et aux mouvements quenotre vo-

lonté exécute à la suite de ces sensations,

lorsqu'elles sont agréables ou désagréables?

Non- ne pouvons pas démontrer comment
les sensations arrivent à notre moi philoso-

phique, comment ce moi produit une réac-

tion qui nous donne un sentiment de plaisir

ou de peine, el communique à nos muscles

de certains mouvements qui nous sortent

de ce dernier état ou nous maintiennent

dans l'autre ; mais c'est un fait dont nous

ne doutons pas, parce qu'à chaque minute

nous en avons le sentiment. Bien de sem-
blable n'a lieu dans un autre organe que le

cerveau, et il faudrait supposer que l'esto-

mac a son moi, - spril ; que toute glande,

toute autre partie du corps a aussi son es-

.'. distinguer plus de quatre cents espèce* d« pouls

imli«iu;i! i u i nombre <-£.<\ d'affections différentes.
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particulier, un moi métaphysique
comme notre être entier, pour qu'on pût
admettre une analogie entre eux et le cer-

veau. Or cette supposition absurde, person-

ne ne voudrait la l'aire sérieusement. Je

pense donc que ces termes de sensibilité

propre à chaque organe, et de réaction ré-

sultant de cette sensibilité , n'expliquent

point l'action de nos viscères. Ils ne consti-

tuent qu'une formule vicieuse en ce qu'elle

exprime une analogie entre des phénomè-
nes qui sont fort différents. Nous concevons
l'un de ces phénomènes parce que nous le

sentons; mais les autres, nous ne les conce-
vons nullement ; on devrait sa borner à les

expliquer par l'analyse des actes dont ils se

composent, parcequ'ainsi on ne tromperait
personne, on n'aurait pas l'air de vouloir

expliquer par des expressions équivoques
des faits qu'en réalité on n'explique point.

J'ai cru devoir me livrer à cette discus-

sion, parce que c'est la première fois que le

terme de sensibilité se présente dans des
physiologistes. Bordeu l'a employé avec
esprit dans son ouvrage; mais il n'a fait

aussi que montrer combien il est facile en
physiologie de trouver des analogues pour
toutes les hypothèses. Bordeu était venu à

trouver dans le corps humain les différents

règnes de la nature. Au règne végétal, par
exemple, appartenaient, suivant lui, les

ongles, les cheveux, le poil, etc. Bordeu
reproduisit ces idées dans un ouvrage sur
le tissu muqueux, imprimé à Paris en
1768.

STATUES et STATUAIRES. Yoy. Pier-
bys, etc.

STOÏCISME. Yoy. l'Introauction.

STRABON. —Né à Amasée, ville de Cap-
padoce, cinquante ans avant notre ère ;

il vécut jusque sous les premières années
de Tibère, car il cite desévénementsde l'an

17 après Jésus-Christ. Strabon écrivit ses

ouvrages à Rome. Plusieurs de ses maîtres

suivaient la philosophie péripatéticienne, et

c'est sans doute à cette circonstance de sa

jeunesse, qu'il faut attribuer le goût pour les

choses positives qu'on remarque dans ses

ouvrages. Après être venu à Rome, il voya-
gea en Asie, dans l'Afrique occidentale, et

accompagna en Egypte Cornélius Gallus ,

avec lequel il était lié intimement. Ses
écrits témoignent de l'état misérable où
étaient de son temps les monuments de l'an-

cienne Egypte; c'est à peine s'ils étaient

moins délabrés qu'ils ne le sont aujour-
d'hui. Celte destruction avait commencé lors

des conquêtes des Perses, et s'était continuée
pendant les guerres intestines , et surtout
sous le règne de Latyre. Les temples étaient

presque entièrement renversés, et ce qui
restait des prêtres, arrivé au dernier degré
de la dégradation, ne vivait plus que de su-

perstitions.

L'ouvrage de Strabon, qui porte le titre

de Géographie, et qui se compose de dix-

sept livres, est très-intéressant pour les na-
turalistes, et singulièrement remarquable
par la méthode qui a présidé à sa rédaction.

Cependant, il paraît avoir été ignoré île tous

les auteurs d'ouvrages latins qui ont paru
immédiatement après lui. Pline, Pomponius
Mêla, et même Tacite, n'en parlent aucu-
nement ; ce qu'il faut sans doute attribuer

à l'absenee de l'imprimerie, sans laquelle

les connaissances ne se répandent qu'avec
une extrême lenteur. Cet ouvrage de Stra-

bon nous est parvenu dans la plus grande
intégrité; car les petites lacunes qu'on y
remarque semblent être le fait de l'auteur

lui-même.
Il commence par un examen des systèmes

astronomiques et géographiques qui avaient

été exposés jusqu'à son temps, et par cette

courte analyse on connaît jusqu'à un certain

point plusieurs ouvrages anciens qui ont été

perdus. Il entame ensuite des descriptions
particulières, en partant de Gibraltar et sui-

vant jusqu'à la Libye (la Barbarie) le contour
de la Méditerranée. Chacune de ses descrip-

tions renferme des traits d'histoire politique

et d'histoire naturelle. En parlant de la Gaule
narbonnaise, le Languedoc actuel, il décrit

les muges qu'on trouve enfouis dans la vase,

où ils ont la faculté de vivre assez longtemps,
et que, pour celle raison, on a nommés fos-

siles. Il parle aussi de la plaine couverte de
cailloux, qui est située près d'Arles, et qu'on
nomme aujourd'hui la Crace. Déjà Aristide

en avait fait mention dans sa Météorologie,

et plus anciennement encore on avait rendu
compte de ce phénomèrae par de prétendus
faits empruntés à la mythologie. Eschyle,

par exemple, avait dit que sansdoute Jupiter

fit tomber dans celte plaine une pluie de
pierres pour secourir Hercule combattant les

Liguriens Au reste, la connaissance très-po-

sitive que les anciens avaient de la Crace et

de plusieurs autres particularités de pays
lointains pour eux, prouve qu'ils faisaient

des voyages dont l'histoire ne parle pas

,

et qui avaient sans doute le commerce pour
objet.

Dans la description de la Provence, Stra-

bon mentionne le Mistral, ce vent si re-

douté encore dans le même pays, à cause de
sa froideur.

Arrivé aux Alpes, il en décrit plusieurs

animaux, et parmi eux on reconnaît positi-

vement l'élan, qui aujourd'hui n'existe plus

que dans le fond de la Lithuanie, dans le

nord de la Bussie et dans la Suède.
Il parle ensuite des îles de l'Italie, décrit

celle de Lipari et ses volcans.

Traitant de la Grèce, il donne plusieurs

indications qui pourraient faire retrouver

les carrières d'où les anciens extrayaient

leurs marbres. Il nous apprend qu'il exis-

tait des carrières très-renommées aux envi-

rons des monts Taygètes, et près du cap

Ténare.
Dans la description de la Scythio, qui

succède à celle de la Grèce, Strabon parle

d'un quadrupède qu'il nomme Colos , et

qui, suivant lui, fait de ses narines un ré-

servoir d'eau. Cet animal est sans doute la

gazelle saïga, dont les narines sont en etfet

renflées d'une manière extraordinaire.
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iil, parlicnlièrenienl celle du

thon et du n a |uereau. Il indique aussi la

roule que pan ouraient chaque année les

troupes de poissons qui alimentaient 1rs

le Bysa ce. Iji sortant du Palus-Méo-

lidf par le Bosphore Ciuimérien, elles se di-

i yers Sinope , s'approchaient de la

Chalcédoine, puis, rencontrant à cette hau-

teur un gros rocher blanc, dont elles avaient

peur, elles traversaient le détroit et arri-

vaient dans le port de Bj sani e.

Après cette description , l'auteur imite des

pn\s qu'il avait laissés à l'Orient, tels que la

i les Indes, et comme ces contrées

sont plus éloignées de sa patrie que (elles

ûonl il a déjà parlé, il suppose que leurs pro-

ductions sonl ins connues, ou plus in-

téressantes, el il entre en conséqence, à leur

égard, dans desdél8i!s plus étendus. Il re-

produit tout ce que renferment de plus im-
portant les ouvrages de Néarque, d'Onési-

, rite, de Mégaslhenès, d'Aristobule. il donne
la première description que nous présentent
1rs anciens, de la canne à sucre, roseau,

dit-il, qui donne du miel. Il parle du colon,

de la soie, et pense que cette dernière sub-

-i. comme l'autre, produite par l'ar-

bre sur lequel on la recueille. Cette er-

reur subsista jusqu'au 11" siècle de l'ère

chrétienne, el c'est Pausanias qui, le pre-

mier, a l'ait connaître, par s< s ouvrages, que
i soie est le produit d'une chenille.

Les relations de Slrabon sur la Babylonie,
le golfe Arabique, la partie d'Afrique* située

au midi de l'Egypte, ne sont, comme ses

desci iptions de l'Inde, que des eilrails d'au-

teurs antérieurs ; il emprunte beaucoup,
entre autres, à Diodore de Sicile, qui, lui-

même a puisé dans Agalharcliides. Ce qu'il

dit de l'Egypte est le résultat de ses obser-
vations personnelles. Il ne rapporte rien

qui soit Bien remarquable sur la girafe, le

bubale, l'éléphant, les singes, l'ichneumon ;

mais ses détails sur les oiseaux, el princi-

palement sur les poissons du Nil, sont nou-
veaux et très - intéressants. Il a désigné
quinze <>u seize de ces derniers assez clai-

rement pour que M. Geoffroy-Sainl-Hilaire ,

auteur île l'Expédition (fEgypte, ait pu re-

Irouver dans le Nil presque tous leurspareils.

SUBSTANCE spirituelle et si ustanck
m \ 1 1 mi i le ; comparaison.— Voy. Broi ss us.

SYSTÈMES ASTRONOMIQUES. Yoij.

note II à la lin du vol.

TAUREAU ET BOîJlT (13C4). — Ij; tau-

reau a le regard lier, le iront menaçant,
les oreilles velues : ses cornes dressées

appellent le combat. Mais l'annonce do

re est toute dans les deux pieds
antérieurs. Quand il s'irrite, il demeure en

place, r.pliant alternativement les jambes
ri m. jetant du sal>!e contre le ventre. C'est

le seul animal qui s'excite de celte manière.
J'en ai vu qui combattaient a l'ordre d'un
maitre. Il savaient faire la roue, se ren-

verser en s'appuyant sur les cornes, puis se

relever : d'autres t'ois ils restaient étendus
el se laissaient enlever dans celte position :

ils s,- tenaient encore, connue des cochers,
sur des chars qui couraient avec la plus
grande vitesse. Les Thessaliens ont inventé
une manière de les tuer. Ils s'en appro-
chent mi galopant, les saisissent par une
i Orne, d leur tordent le cou. César est le pre-
mier qm en ait donné le spectacle à Home.

I ii bœuf reçoit même les honneurs divins
chez lis Egyptiens. Ils le nomment Apis.
Sa marque distim lue est une tache blanche
'n i' rme de i roissant, sur le côté droit.
•
s, "is s,-i lang ist un nœud, qu'il appellent
scarabée. Les lois sacrées ne permettent pas
qu'il vive au delà d'un nombre d'années
ilélerminé. On h' loi m mrir en le noyant
dans la fontai 1rs prêtres. Ensuite on
prend h- deuil jusqu'à ce qu'on lui ait trouvé
un successeur. Ils s.' rasent même la tôle
'" BÏgne de tllstrssr. ,\u surplus, oll ne
e cherche pas longtemps. Des qu'il a été
""ouvé, 1rs prêtres le conduisent à Mem-
puis. " '' deux temples s,,us

|e n le cou

l'3M] l -u u .1-: Pline. Ih t. ,,„i , l. Viu.

ches. Selon qu'il entre dans l'un ou dans
l'autre, il annonce à la nation des événe-
ments heureux ou malheureux. Il rend ses

oracles aux particuliers, en acceptant de la

nourriture de la main de ceux qui le consul-
tent. Il se détourna de celle de liermanicus,
et ce prince mourut bientôt après. En gé-
néral, il vit retiré ; lorsqu'il se montre en
public, des licteurs écartent la foule devant
lui. l.'ne troupe d'enfants l'accompagne,
chantant des hymnes en son honneur. Il

parait senlir ces hommages el vouloir être

adoré. Ces enfants, subitement inspires,

prédisent l'avenir, lue fois l'année, on lui

présente une génisse, qui a comme lui ses

marques distinctives, mais différentes. Oll

dit qu'on la fait mourir le jour même oi
elle a été trouvée.
TEINTURE. Voy. Herbes.
TEMPLE DE JÉRUSALEM, COU Ml NT GARANTI

CONTRE II POUDRE. Voy. ÉLECTRICITÉ ATMOS-
l'illllloi I

Tf'IlkMNTHE. Vei/. Arbres.
TERRE (1365). — La terre est la seule

partie de la nature à laquelle nous ayons
donné, pour prix de ses bienfaits un surnom
qui offre l'idée vénérable do la maternité.
Elle est le domaine de l'homme, comme h;

Ciel es| |e domaine de Dieu : elle le reçoit à

sa naissance, elle le nourrit quand d est

né ; du moment où il a vu le jour, elle no
cesse plus de lui servir de soutien et d'ap-
pui : entin quand déjà le reste de la nature
nous a renonces, elle nous ouvre son sein,
ri c'esl alors Surtout qu'elle se montre
mère, couvre ni notre froide dépouille et

Lxlr.ul île Pliuc, Uisl. nul., 1. n.



929 fER DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES. TER

nous rendant sacrés comme elle, bienfait

qui, plus que tout autre, la rend elle-même
pour nous un objet saint et sacré. Elle porte

encore nos titres et nos monuments, elle

prolonge la durée de notre nom, elle étend

notre mémoire au delà des bornes étroites

de la vie.

C'est la dernière divinilé qu'invoque notre

colère. Nous prions qu'elle s'appesantisse

sur ceux qui déjà ne sont plus, comme si

nous ne savions pas qu'elle seule ne s'irrite

jamais contre l'homme. Les eaux s'élèvent

pour retomber en orages ; elles se durcis-

sent en grêle, se gonflent en vagues, se

précipitent en torrents : l'air s'épaissit en
nuages, se déchaîne en tempêtes ; mais la

terre est bienfaisante, douce, indulgente, et

toujours empressée à servir les mortels.

Que de tributs nous lui arrachons ! que
de présents elle nous oifre d'elle-même?
quelles odeurs et quelles saveurs ! quels
sucs 1 quels touchers 1 quelles couleurs!
comme elle est fidèle à payer l'intérêt du
dépôt qu'on lui confie 1 combien d'êlres

elle nourrit pour nous 1 S'il existe «les ani-

maux venimeux, l'air qui leur donne la vie

en est seul coupable. Elle est contrainte
d'en recevoir le germe et de leur servir de
support lorsqu'ils sont éclos ; mais les

maux doivent s'imputera la cause qui les

produit. La terre prodigue les herbes médi-
cinales : toujours elle est en travail pour
l'homme.
Eh 1 peut-être les poisons eux-mêmes

sont-ils un don de sa pitié. Elle n'a pas
voulu que, la vie nous devenant odieuse,
la faim, de tous les genres de mort le plus
contraire à ses vues bienfaisantes, nous
consumât par les lenteurs d'une pénible
agonie

; que nos membres brisés sur la

pointe des rochers tombassent en lambeaux
sanglants; que les douloureuses étreintes

d'un lacet fermassent le passage à cette âme
que nous voudrions délivrer; que la mort
cherchée au fond des mers nous y laissât

pour uniques tombeaux les monstres dont
nous serions la pâture, ou qu'enfin un fer

meurtrier déchirât notre corps par de
cruelles incisions.

Oui, sans doute, sa compassion a pré-
paré un breuvage qui, facile à prendre, pût
éteindre la vie sans endommager notre
corps, sans nous ôter une goutte de sang,
sans effort, sans autre symptôme qu'une
apparence de soif, en sorte que ceux qui
auraient terminé leurs jours ne devinssent
la proie ni des oiseaux ni des bêtes féroces,
et que l'homme, anéanti pour lui-même,
lût conservé pour la terre.

(1500) Les anciens comprenaient sons le nom de
Germanie non-seulement le p:iys qui fait aujour-
d'hui l'Allemagne, mais encore le Dauemaiik, !a

-

Suéde, l.i Norwège. la Livonie, etc.

Le promontoire des Cimlires est la pointe de Ska- .-

gen, cinquante-sept degrés, trende-deux minutes de
latitude.

Les anciens ne connaissaient qu'une très-pelile

partie du globe : 1 Amérique entière, les terres arc-

tiques, la terre australe et inagellaiiique , une
grande partie de l'intérieur de l'Afrique , leur

Soyons vrais : elle avait produit un re-
mède pour nos maux, et nous on avons l'ait

un moyen de destruction. N'abusons-nous
pas ainsi du fer, qui est pour nous d'une
nécessité indispensable? Supposons môme
qu'elle ait eu l'intention de nuire en créant
les poisons ; nous n'aurions pas encore le

droit de nous plaindre. En effet, nul autre
élément n'éprouve autant d'ingratitude de
noire part. Ne se prêle-t-elle pas en esclave
à tous les plaisirs, à tous les outrages de
l'homme? On la jette dans la mer, on la

creuse pour l'ouvrir aux flots. A chaque
instant on la tourmente par le fer, par le
bois, le feu, la pierre, les grains, et pour
nos plaisirs bien plus que pour nos be-
soins : et, comme si les blessures qui
n'effleurent que sa surface étaient peu de
chose, nous pénétrons dans ses flancs pour
en extraire l'or, l'argent, l'airain, le plomb ;

et fouillant dans la profondeur de son sein,
nous y cherchons les gemmes et quelques
misérables cailloux. Nous lui arrachons les
entrailles, afin de porter au doigt une
pierre, l'objet de nos désirs. Combien de
mains usées pour faire briller une seule
articulation ! Certes, si les enfers existaient,
dès longtemps les excavations de l'avarice
et du luxe les auraient découverts. Et l'on
s'étonne que la terre produise quelque
chose de nuisible I Sans doute les animaux
féroces la garantissent de nos outrages, ils

écartent les mains sacrilèges. Eh 1 ne la

creusons-nous pas au milieu des serpents?
ne saisissons-nous pas l'or parmi des ra-
cines venimeuses? Mais ce qui prouve
surtout l'excès de sa bonté, c'est que tous
ces trésors qu'on lui ravit deviennent en
nos mains les instruments du crime, du
carnage et de la guerre ; c'est qu'en l'arro-
sant de notre sang, nous la couvrons d'osse-
ments privés de sépulture, et que, cepen-
dant, après avoir semblé nous reprocher
nos fureurs, elle finit par s'étendre sur ces
objets affreux, et dérobe à la lumière les
forfaits mêmes des mortels.
On navigue aujourd'hui dans loute la mer

occidentale, depuis Cadix et les colonnes
d'Hercule, en tournant l'Espagne et les Gau-
les. L'Océan septentrional a été parcouru
dans sa plus grande partie, sous les auspi-
ces d'Auguste; la flotte de ce prince côtoya
la Germanie jusqu'au promontoire des Cim-
bres (1366); de là, elle aperçut ou connut
par la renommée une mer immense qui
baigne la Scylhie et ces régions qui ne sont
que des masses de glaces, à cause de la su-
rabondance de l'humide. A l'orient, depuis
la tuer de l'Inde, toute la partie qui, sous la

étaient entièrement inconnues : ils ne savaient pas
que la zone lonide est habitée, quoiqu'ils eussent
navigué tout autour de l'Afrique. Sirahon ne s'a-

vance guère dans l'Ethiopie au delà de Meroë.
On voit combien ils étaient peu instruits de ce

qui i egai de le nord de l'Asie, quand on considère
que leurs meilleurs géographes, Slrabon , Mêla,
Mine, croyaient que la nier Caspienne était nu
golfe ne l'Océan liypcrboréen, duquel elle sortait

par un long Canal.
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la ion, s'avauce vers

également parcourue par

I,., flottes ma édoniennes, sous le règne de

is ,-[ d'Antiochus, qui donnèrent à

,',

s mers les noms de Séleucide et d'Anlio-

chide. Aux environs de la mer Caspienne,

beaucoup de rivages de l'Océan ont été visi-

•,:,[ ;i l'orient qu'à l'oi cident, le nord

entier, ou peu s'en faut, a été reconnu par

l.s navigateurs. !>' l'autre côté du détroit, à

a ilion s'étend de nos joui-;,

midi, sur toute la (Ole de Mauritanie.

Les flottes victorieuses d'Alexandre ont par-

is grande partie de celte mer, à

l'orient: ses vaisseaux pénétrèrent jusque
Persique. On rapporte que lors-

l fius César, lils d'Auguste, taisait la

dans ce golfe, on y reconnut des dé-

bris de vaisseaux espagnols. Dans les temps
de la puissance de Carlhage, Hannon partit

de Cadix, et, faisant le tour de l'Afrique, ar-

riva par mer aux extrémités de l'Arabie.

Il donna par écrit la relation de son voyage.

A la même époque, Himilcou fut envoyé
pour reconnaître les côtes extérieures de

l'Europe. Cornélius Népos rapporle qu'un
Certain Eudoxe, voulant se soustraire aux
poursuites du roi Lathyrus, s'embarqua au
golfe Arabique et vint jusqu'à Cadix. Long-
temps avant lui, Carlins Antipaler assure
avoir vu un commerçant qui avait passé par

mer, d'Espagne en Ethiopie. Le même Cor-

nélius Népos, parlant de la navigation sep-

tentrionale, écrit que Métellus Celer, collè-

_iic .m consul Afranius, et alors proconsul

de 'a Gaule, reçut en présent, du roi des

Suèves, quelques Indiens qui, s'élaul em-
bar pi. s dans l'Inde pour faire le commeri e,

avaient été poussés parles tempêtes jusque
sur les cotes de la Germanie. Les mers ainsi

répandues autour du globe, qu'elles divisent

en deux parts, nous oient la moitié de la

terre, puisqu'elles forment entre ces deux
moitiés une barrière insurmontable. Cette

observation, bien propre à démontrer la va-

nilé des mortels, semble exiger que je réu-
nisse sous un seul point de vue la totalité

de cet espace, quel qu'il soit, où charnu
d'eux n'a jamais assez.

D'abord on le compte pour la moitié du
globe, i omme si nulle partie n'en devait être

réservée pour l'Océan. Celle mer qui s'élève

partout i nlre les deux hémisphères, qui ré-
pand et reçoit toutes les autres eaux, et tout

ce qui s'évapore dans les nuées, et tout ce
qui nourrit les astres mêmes, si nombreux
et d'une grandeur si prodigieuse, quelle
immense étendue ne doit-elle pas remplir?
l n si vaste élément doit être usurpateur et

posséder un domaine sans homes. Ajoute/
que, sur ce qui nous est laissé, le end nous
en ravil em ore davantage. Il est divisé en
1 inq parties, qu'on appelle zones. Tout ce
qui i épond sur la lei re aux di ux /ours si-

• haï une des extré is, autour des
irel que et antarctique, est pénétré de

1
' et couvert de glai es éternelles. Il y

un brouillard perpétuel ; et ces ré-
• lanl privées do l'aspect des aslres
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bienfaisants, la blancheur seule des neiges

y produit une lueur faible et pâle. La partie

du milieu, qui est sous la route du soleil,

dévorée et calcinée par les flammes, est tou-

jours embrasée par le voisinage de cel astre.

Aux deux côtés de la ligne, entre la zone
lorride et les zones glaciales, sont les deux
seules zones tempérées: encore le passage
de l'une à l'autre est-il fermé par les feux
allumés dans celte partie du firmament.
Ainsi le ciel nous a ôlé les trois cinquièmi s

de la terre. Les usurpations de l'Océan ne
peuvent se calculer.

Mais peul-étre la seule portion qui soit à

nous éprouve-t-elle de plus grands domma-
ges. Ce même Océan, creusant une multi-

tude de golfes, semble de ses flots grondants
menacer les mers internes; il en est si voi-

sin que le golfe Arabique et la mer Egyp-
tienne ne sont séparés que par un isthme
de cent quinze mille pas: on n'en compte
que trois cent soixante-quinze mille entre
la mer Caspienne et le Pont-Euxin. Com-
bien de terres il envahit encore en s'insi-

nuant par un si grand nombre de mers qui
découpent l'Europe, l'Asie et l'Afrique?

Calculons aussi l'étendue de tant de fleuves

et de marais immenses. Déduisons ces mon-
tagnes qui se perdent dans les nues, et dont
l'œil même peut a peine atteindre le som-
met, les forêts, les précipices, les solitudes

et les pays que tant de causes ont rendus

déserts. Toutes ces portions de la terre, ou
plutôt, comme plusieurs l'ont dit, ce point

du monde, car la terre n'est qu'un point dans
l'univers, voilà l'objet de notre ambition, le

théâtre de notre gloire : c'est lu que nous
remplissons les magistratures , que nous
exerçons le commandement, que nous con-
voitons les richesses. C'est là que le genre
humain s'agite et se louruienle, que nous
renouvelons sans cesse des guerres, même
civiles ; qu'à force de carnage, nous parve-

nons à nous procurer un peu plus d'espace;
et pour ne point parler des fureurs qui ar-

ment les nations entières, c'est là que nous
repoussons le voisin qui nous borne, que
notre charrue sillonne furtivement le champ
d'autrui pour élargir le nôtre. Ah ! nous
avons beau agrandir nos champs, resserrer

nos voisins, quelle sera la portion du globe

dont jouira notre orgueil ? dût-elle s'étendre

auiant que notre cupidité, quel espace en
occuperons-nous après la mort ?

Les tremblements de terre nous offrent,

dans la variété de leurs effets, des phéno-
mènes très-étonnants. Tantôt des villes sont

rcnvei sées : tantôt elles sont englouties dons

nu abîme profond : d'autres lois la lerre re-

jette de son sein des rochers, des torrents,

des feux, des sources bouillantes : tantôt le

cours des fleuves est détourné. Ces événe-
ments sont précédés et accompagnés d'un
bruit épouvantable, et quelquefois d'un

murmure qui ressemble à des mugisse-

ments, à des cris humains, à des cliquetis

d'aunes : il varie selon la qualité des ma-
tières qu'il rencontre « l la forme des caver-

nes ou des tranchées souterraines qu'il
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traverse: aigu, sourd, retenlissanl, bouil-

lonnant à mesure qu'il trouve des passages
resserrés, tortueux, secs, humides, il se

prolonge par des balancements sur les eaux
slagnanles, il lutte en frémissant contre les

corps solides. Souvent ce bruit se fait en-
tendre sans être suivi d'aucun tremble-
ment.

La terre n'est pas remuée d'une seule
manière ; mais elle éprouve des trémousse-
ments, des vibrations. Quelquefois l'abîme

reste ouvert et laisse voir les objets qu'il a

dévorés; quelquefois il se referme, et le sol

recouvre les villes et les campagnes enseve-
lies, sans qu'on aperçoive aucun vestige.

Les secousses su font sentir surtout dans les

lieux marilimes. Les montagnes n'en sont
pas exemptes. Je puis certitier que les Alpes
et l'Apennin en ont éprouvé plusieurs fois.

Les tremblements de terre, ainsi que les

tonnerres, sont plus fréquents pendant l'au-

tomne et le printemps. C'est parcelle raison

que les Gaules et l'Egypte n'y sont pas su-
jettes ; celle-ci à cause de son été, les autres

à cause de leur hiver. Ils arrivent plus sou-
vent la nuit que le jour (1307). Les plus vio-

lents se font sentir le matin et le soir, et

plus communément aux approches du jour
S'ils ont lieu pendant la journée, c'est vers

l'heure de midi. Ils arrivent aussi pendant
les éclipses de soleil et de lune, mais prin-

cipalement lorsque la chaleur suit une pluie

d'orage, ou que cette pluie succède à la cha-
leur.

Les navigateurs eux-mêmes en ressentent

l'efifel d'une manière non équivoque, lors-

qu'ils sent frappés par le Ilot qui se gonfle su-

bitement, ou qui éprouve un violent trémoux,
sans qu'il y ait aucune altération dans l'air.

Tout ce qui est sur les vaisseaux s'agile,

craque et se heurte, comme il arrive dans
les édifices ébranlés. Les oiseaux épouvan-
tés restent perchés sur les arbres, où ils

sont surpris. Un tremblement est aussi pré-

cédé par un signe dans le ciel. Quand il

doit avoir lieu, on distingue, soit pendant le

jour, soit peu après le coucher du soleil,

par un temps serein, une ligne de nuage
déliée et fort étendue. L'eau des puits est

aussi plus trouble et d'une odeur dégoû-
tante.

Mais en même temps ces puils, comme
toutes les cavités souterraines , sont un
préservatif contre ce terrible fléau. Ce sont

autant de soupiraux par où s'exhalent les

vents renfermés dans la terre. C'est ce qu'on
observe dans certaines villes qui sont moins
violemment agitées, h cause du grand nom-

(1507) Le tremblement tle lerre qui a détruit

Lima el le port île Callao est arrivé à dix heures et

demie du soir, le 28 o lobre 1746. Cette même ville

avnit été entièrement ruinée le 20 octobre 1087, et

la première secous-e qui causa presque tout le mal

se lit aussi de nuit, à quatre heures du malin, t u

tremblement horrible détruisit la petite ville de La-
lacunga, quatorze à quinze lieues au sud de Qui'.o,

et ce désastre arriva à une heure après minuit, le

20 juin 1698. Un autre tremblement, accompagné
d'une agitation affreuse de la mer, qui sortit de ses

limites après s être retirée de plus d'une lieue, s^

bre d'égouts construits sous terre. Dans ces
villes, tout ce qui est établi sur des terrains
creux est moins exposé. C'est ainsi qu à

Naples, la partie de la ville qui est bâtie sur
un terrain solide éprouve plus de ravages.
Ce qu'il y a de plus sûr dans les édifices, ce
sont les voûtes, les angles des parois, les

jambages des portes, parce que la réaction
rétablit l'équilibre. Les murailles de briques
éprouvent aussi moins de dommages. Il y
a même une grande différence entre les di-
vers genres de commotions : car la terre est
ébranlée de plusieurs manières. Elles ne
sont pas à craindre lorsque, pendant la se-
cousse, le craquement des édifices se fait à
plusieurs reprises, et que la terre se soulève
et s'affaise par un mouvement alternatif.

Edes sont encore sans danger, lorsque les

maisons se choquent en sens contraire, parce
qu'un mouvement résiste à l'autre. Les ef-
fets en sont désastreux quand le mouvement
se fait dans une direction inclinée, avec
une sorte d'oscillation, ou qu'il se porto
tout entier vers une seule direclion. Les
secousses cessent lorsque le vent s'est ou-
vert un passage. Si elles ne finissent pas
alors, elles continuent encore quarante jours,
et souvent plus longtemps, puisqu'on en a
vu durer un an et même deux ans.
Sous le consulat de L. Martius et de Sex-

tus Julius apparut un prodige vraiment
unique. C'est du moins le seul de ce genre
que j'aie trouvé dans les livres des prêtres
étrusques. Aux environs de Modène, deux
montagnes semblèrent combattre l'une con-
tre l'autre, se heurtant et s'écartant à di-
verses reprises, avec un fracas horrible.
Entre elles, des tourbillons de flammes et

de fumée s'élevaient jusqu'au ciel. C'était

en plein jour : un grand nombre de cheva-
liers romains, les gens île leur suite el beau-
coup de voyageurs furent témoins de ce
spectacle sur la voie Emilia. Toutes les

maisons furenl brisées, un grand nombre
d'animaux écrasés. Ce désastre arriva l'an-

née d'avant la guerre sociale, qui peut-
être a fait encore plus de mal à l'Italie que
les guerres civiles. Notre siècle a vu un
prodige non moins étonnant, la dernière
année de l'empire de Néron. Je l'ai rapporté
dans l'histoire de ce prince. Un pré et un
plant d'oliviers, séparés par la grande route,

prirent la place l'un de l'autre. Cet événe-
ment eut lieu dans le territoire des Marru-
cènes, sur les possessions de Veclius Mar-
cellus, chevalier romain et intendant de
Néron.

Le plus violent tremblement de terre dont

fit à la Conception, au Chili, le 8 juillet 1730, et ce
fut enlie trois et quatre heures du malin. ÎSous ne
parlons ici que des seuls treniblenieuls de terre dont
le souvenir ne se perdra jamais dans ces pays, plus

sujets à ces désasires qu'aucune autre partie du
n onde. Cependant ils arrivent aussi de jour. On
l'éprouva, par exemple, à Popayan, le 2 février

1743, entre deux el lroi-> heures de l'après-midi. Ce
tremblement renversa un grand nombre d'edilices,

et ses secousses s'étendirent fort lo u hors des
Cordillières; on les sentit jusqu'à Sania-Fc-de-
Bogota.
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j, m gardé la mémoire arriva

i | Douze villes .1 Asie

.
, ., . , psées en une nuil I3G8 . Jamais

sires n'ont été
|

"Is que
., rre punique. Cin [uanle-sq i

lur.ni annoncés à Rome dans uni

année ; et, cette année même, ni les Carlha-

\ is, ni les Romains ne sentirent un gran I

rre qui eut lieu pendant

qu'ils combattaient sur les bords du Trasi-

mène
Si l'on considère que le feu i si le plus

fécond de tous les éléments ;
qu'il s'eDfante

de lui-même; qu'une légère étincelle pro-

duit nu vaste embrasement, quel effel doit-

on attendre de tant de bûchers qui brûlent

sur la terre '.' Quel est donc cet élément <|ni,

i
n

|
prdre rie lui-môme, fournit par

tout l'univers uu éternel aliment à l'avidité

la plus dévorante? Ajoutons à ces foyers

sans m mbre la multitude infinie îles astres,

l.i masse énpr lu soleil ; ajoutons tous

ces feux allumés par l'industrie humaine,
ici, lés dons les pierres, jaillissant des bois

i outre les bois, et ceux nu ore qui

(b'mi ni les éclairs et les tonnerres. Pensons
nu.-si que les miroirs concaves enflamment
les objets plus facilement encore que tout

autre feu. Ahl certes, le plus inconcevable
du tous les prodiges, c'est qu'il ait pu jamais
se passer un seul jour sans que le monde
ait péri par un embrasement universel.

Lralosiliènc (1368*) , supérieur à tous les

astronomes par ''universalité de ses connais-
sances, et doni je vois les calculs généra-
lement adoptés, a trouvé que la cii i onfé-
,- cin r 'i'' la terre est de deux cent cin |uanle-
deux nulle stades qui. ié luits en mesures
romaines, donnent trente-un millions c i 1 1 •

j

cent raille pas; entreprise audacieuse, mais
exécutée avec nue précision si méthodique,
qu'op rougirait d'en contester les résultats.

Uipparquc, admirable et par la critique qu'il

» Unie des calculs d'Eralosthène, ei par une
infinité de recherches savantes, ajoute à

peu près vingt-cinq mille stades.

TÊTE PARLANTE. Voy. Acoustique.
I HA LÈS. t.-,/. Grèce.
THÉOPHRASTE, né à Erèse, dans l'île de

Losbos.Ou croilqu'il avait étéélève de Platon,
avant d'entrer à l'école d'Aristole, son ami
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Rlson maître. Il s'appelait originairement
Tyrlame. Le nom de Théophraste, qui si-

gnifie parleur divin, lui avait été donné par
le fondateur du lycée, à cause de son élo-

quence. Doué en effet d'une éloquence re-

marquable, doux de carai 1ère, pui dans sa

conduite, bienfaisant et soigneux de sa per-
sonne, il était l'objet de l'affection et du
respect de tous ses compatriotes. Aussi,
lorsqu'il mourut, à <s."> ans suivant quelques
auteurs, à 107 suivant d'autres, le peuple
entier d'Athènes suivit-il son convoi. Il lé-

gua sa maison à ses amis, à condition qu'ils

ne la rendraient jamais et s'y réuniraient
pour cultiver les lettres et la philosophie.
C'est le premier don qui ail été fait aui
sciences par un particulier, et il imita ainsi,

autant qu'il le put, l'exemple donné par
Plolémée Lagus pendant le murs même de
sa vie. Théophraste laissa aussi à ses amis
un jardin, dans lequel il avait rassemblé uu
nombre assez, considérable de plantes exo-
tiques et indigènes ; .nais le verre n'étant

I

as assez connu pour qu'on eût l'idée de
l'appliquer à la construction des serres, les

végétaux îles régions équatoriales j étaient

dans une infériorité sensible. Les descrip-
tions de Théophraste présentent des lai unes
qui ne sont dues qu'a l'absence la même
moyen d'observation. Cependant le jardin

botanique de Théophraste fut sans aucun
doute d'une grande utilité pour la scieni e,

et nous remarquerons que c'est encore à l'é-

cole d'Aristole qu'appartient cet établisse-

ment, le premier de tous ceux du même
genre qui ont été formés depuis.

Théophrate, outre son livre des Caractè-
res, qui a été imité par La Bruyère, a écrit

une foule de Traités sur les piaules, sur les

animaux, sur les minéraux, etc. Suivant
Diogène Laërce, qui nous a conservé uno
partie de leurs liiies, ces Ti ailés s'élèvent à
plus de ddlX ri'llts. Nous possédons lus plus

considérables et quelques-uns des moins
importants. Ils sont tous remarquables par
une excellente méthode, beaucoup d'esprit,

de justesse et d'élégance dans l'expression,

Des ouvrages de Théophraste qui sont ar-

rivés jusqu'à nous, le plus important est

son Histoire det plantes. Le plan en est le

môme que celui de l'Histoire tics animaux

1268) Ce ité-, isirc eut lieu l'an 17 de l'ère i bré-
'" Les n s ,i,. c, s iionze villes se ironv m
dam radie, Umalet, liv. u, jt. Sardes, qui lui la

plus maltraitée Je louics, Magnésie, Teran .s, Pli

[adelpli , I ges, Vpollonidc, Mus,, •ne. Hyrcanie la"
' mie Uiérotésaiée. Myrine, Cymé, Tinole,

Le malheur de ces v Iles et le soin que prit Tibc c
de les rétablir sont attestés par îles médailles
•i" Iles Qrei i frapper cl où se lisent ces mots : ci-

I r< i(ii util.
1 " ' l

i'
1 "- ui'-uv i l.lemenls il.- terre est <<-

u' M 1" eut lieu l'an 74î, en Egypte ei dans mm
t Urietii. I., même nuit s, x Cenls villes rurc i

'' '"" ," »• ' ' "' • quantité prodigieuse d'I is

funeste submersion.
' " " '»>

i d'Arigiar.iuedins
;»! i uaiiuii .. Cyrène. environ 800

'
I i l'aj mi appelé

auprès île lui, le chargea du soin de sa bibliolliè-

ijup. Ce lui un i me d'un savoir universel. Sué-
tone <lii qu'i .i été le premier Si qui ou ait donné le

nom de philologue, Il doit sa célébrité principale-

ment a sa mesure de la terre-

i Ayant remarqué » Syéne un puits dont le so-

leil éi in. au, au solstice d été, toute la piofondeur,
i comparant celte observation a celle de la hau-

teur niéi idiei lu soleil au même solstice a AI mh-
ili ie. il trouva l'a o compris entre les zén tlis de ces

deux villes égal a douze inimités soixante >li\ do-

grés, ou a la cinquantième parue de la circonfé-

rence; ei comme leur distance était estimée de
cinq mille sia >es, il lixa a deux cent cinquante
mille stades la longueur entière du mérid'en 1er

resirc. L'arc célesie qu'il détermina entre les zé-

niths de ••s deux villes s'éloigne peu du résultat

nations modernes. > (os la Puce.)
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d'Aristole. A l'imitation de ce naturaliste,

Théophraste traite d'abord des parties des
végétaux, qu'il divise en racines, en tiges,

branches et pousses. Il l'ait remarquer toute-

fiys, que ces diverses parties ne se retrou-

vent pas dans la totalité des plantes, et à cet

égard il a d'autant plus raison, qu'il classe,

connue on le doit, les truffes et les champi-
gnons parmi les végétaux. Il distingue dans
chaque partie l'écorce, le bois et la moelle.
Il décrit les organes extérieurs des plantes,

la Heur, le pédoncule, la feuille, les vrilles,

et parle .en même temps des galles, qui sont
le résultat de la piqûre des insectes. Il traite

ensuite des chairs ou parties intérieures,

c'est-à-dire du parenchyme, du nerf, des
veines et des sucs.

Théophraste emploie toujours, à l'imita

lion d'Aristole, une espèce de méthode pour
la classification des objets de son examen.
Mais il réussit bien moins que son maître.

La raison en est sans doute que sa tache
était plus difficile à remplir; car les carac-
tères d'après lesquels les végétaux peuvent
être distribués en différentes classes sont
moins accessibles à. nos yeux, que ceux
adoptés pour la classification des animaux.
Théophraste fonde sa division des plantes sur
leur grandeur et leur consistance seulement.
Il arrive ainsi aux quatre grandes classes

suivantes, qui ont été adoptées jusqu'à la

renaissance des lettres el des sciences : les

arbres, les arbrisseaux, les sous-arbrisseaux
et les herbes.

Théophraste fait connaître les différentes

qualités du bois et de la moelle ; il décrit les

formes diverses sous lesquelles la racine se

développe, et dislingue les formes rameuse,
fusiforme, tuberculeuse ou bulbeuse; il

file des exemples de chacune de ces formes.
Théophraste pose comme principe géné-

ral, que les racines ne pénètrent jamais dans
le sol au delà de la profondeur à laquelle la

chaleur du soleil est sensible.
Il divise les feuilles d'après leur grandeur,

leur forme et leur position. Il observe avec
justesse que leur face inférieure possède
une facullé absorbante beaucoup plus éner-
gique que leur face supérieure.

Théophraste fait mention des organes de
la fructification ; il distingue des fleurs su-
pères et des fleurs infères, et énumère les

différentes espèces de semence. Il y ajoute
les moyens de reproduction par racines,
boutures et drageons, dont sont susceptibles
plusieurs végétaux. Il compare ensuite les

plantes sauvages et les plantes cultivées, et

montre que celles-ci ne sont point des alté-

rations des premières; que, par exemple, il

n'est point vrai que l'orge ait pu être con-
vertie en froment par le fait de la culture,
ainsi que quelques ignorants le croient
encore aujourd'hui. Il fait connaître les in-
fluences du sol et du climat, sur la fécondité
des plantes, et diverses autres circonstances
qui concourent au même résultat. Ainsi

il explique la caprification, au moyen de
laquelle on obtient un plus grand dévelop-
pement des fruits du figuier sauvage (eapri-

ficus), et qui consiste à déposer sûr l'arbre

de très-petits insectes qui, s'introduisant
dans la fleur, en fécondent l'ovaire (1369).
Théophraste rapporte aussi comment on
parvenait à faire fructifier les dattiers femel-
les ; il dit (ju'il suffisait d'agiter sur eux des
branches de dattiers mâles.
Ce fait aurait dû le conduire à la décou-

verte des sexes dans les plantes; cependant
il n'en eut aucune idée , bien que souvent il

applique aux arbres les termes de mâle et

de femelle.

Il mentionne divers palmiers des contrées
équatoriales, parmi lesquels on remarque
un palmier dichotome ou à tige fourchue,
qui croît dans la haute Egypte. Traitant des
arbres forestiers, Théophraste rapporte par
quelles voies ils se propagent au loin ; il cite

comme véhicules, les vents, les inondations,
etc. 11 distingue les arbres que nourrissent
les montagnes, et ceux qui se développent
dans les plaines; il dislingue aussi ceux qui
ne cessent pas d'être verts et ceux qui per-
dent leur feuillage, et il fait connaître, pour
plusieurs espèces, l'époque à laquelle celte

dénudation survient. Il indique encore le

temps où la sève monte et celui de la fruc-
tification. Enfin il parle de la rapidité rela-
tive du développement de chaque plante.

Tnéophrasle décrit différentes espèces
d'arbres, et, parmi celles des pays chauds,
on remarque un mimosa, qui est le vérita-

ble acacia. On remarque encore une sensi-
tive, qui diffère de la petite espèce cultivée

dans nos serres le plus ordinairement. Ou
reconnaît plusieursautres espèces, parevem-
ple, le citronnier, qu'il appelle pommier
épineux de Médie, dont le fruit, dit-il, ne se
mange pas, mais dont on emploie l'écorce à
paifuuaer les vêtements

;
puis le figuier des

Brahmes, dont les branches se dirigent vers
la terre, et s'y transforment en racines qui,

à leur tour, poussent de nouvelles brandies
destinées à la même transformation ; le ba-
nanier, dont les longues feuilles imitent les

grandes plumes d'autruche ; enfin l'ébénier
et le cotonnier. Ce dernier arbuste était

connu depuis lesconquètesd'Alexandre, mais
il n'avait pas encore été importé en Grèce.

Théophraste parle des plantes marines, et

place les éponges à côté des fucus ; cepen-
dant il n'ignore pas qu'elles ont plusieurs
rapports avec les animaux. En traitant des
plantes d'eau douce, il décrit le papyrus,
qui était d'une si grande utilité à celte épo-
que où le parchemin était encore inconnu.
Il décrit aussi le lotus, espèce de nymphœa
fort commune dans les canaux de l'Egypte.

11 fait connaître la durée de la vie des
plantes et leurs maladies, l'âge auquel on
coupe les bois, les insectes qui rongent les

plantes, et à cette occasion il décrit la larve

du cerf-volant qui habite sous l'écorce des

(luC'J) Ces insecte* n'ont pas eux-mêmes de drppriété fécondante
pollen nécessaire à la fé ondaiion.

Dic.t. hist. des Sciences phys. et sat.
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s II remarque que la Corse est le

ù les arbres atleignent la plus grande

ste parle , dans le vi" livre
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je -nu Histoire, des arbrisseaux, des arbus-

irterre ; dans le suivant,

jcresel de quel |ues végé-

i.i, x ,p - champs; dans le vm*, des cè-

des légumineuses; el mi remarque
ni de son temps. En-

,\ livre, Théophraste men-

tionne li - sucs que fournissent 1rs plantes,

le ) s que la myrrhe, l'encens, le gou Iron, la

ii . a --m • H parle aussi de

- aromates, particulièrement de la

caiim Ile, etdeplusieurs (liantes médicinales,

parexemple, de l'ellébore, qui, de s m temps,

était beaucoup plus employé qu'il ne l'est

. médecins modernes.

Celte histoire îles plantes est en quelque

sorte une contre-épreuve de celle des ani-

maux, mais cil»-' est de beaucoup inférieure

a son modèle. Si Théophrasteayait beaucoup

d'esprit el d'instruction, il était loin d'avoir

le génie d'Arislote. Aussi ne trouve-t-on

I
oinl dans son ouvrage ces belles et solides

généralisations que nous avons admirées

dans celui de sou maître. Les classifications

de Théophraste ont l'ail place à d'autres,

surtout les a effacées; mais celles

il'Aiistote sont encore presque tout entières

dans La science.

Néanmoins , l'Histoire des plantes n'est

pas un livre sans mérite. Le nombre des

[ui j sont mentionnées s'élève a

quatre cents; c'est un nombre con-

le pour le premier ouvrage de bota-

nique. Ces espèces comprennent une grande

quantité d'arbres forestiers, plusieurs arbres

a fruits, presque toutes les plantes potagè-

res, les céréales et quelques végétaux des
lu les qui n'ont été retrouvés que depuis le

\\' siècle.

iphraste a composé un autre ouvrage
relatif à la botanique; il est intitulé : Truite

sur lis causes dis piaules. Mais ce n'est pas,

mu, h n pourrait le croire d'après le titre,

un traité de physiologie végétale. L'auteur

y traite de l'influence des circonstances ex-

léi ieures sur les plantes, tel les que les vents,

ix el l'exposition. Il décrit plusieurs
• d'agriculture et d'horticulture, par

eti mple, la marcotte, et il se propose un
mii.ii.i nombre de questions qu'il n'est pas

toujours facile de résoudre, ainsi il se de-

mande pourquoi les plu- beaux fruits ne
nenl pas toujours les meilleures se-

I
poui |uoi les fruits sauvages n'uni

i
a- une saveur aussi douco que ceux des

arbres cultivés. Il s'occupe ensuite de ques-
tion- de phj sique relatives au règne animal:
il recherche pourquoi les animaux exhalent

lirement une odeur désagréable, tan-
dis que les plantes répandent généralement
une o leur suave. Il pense que celte diffé-

rence provient de ce qu'a l'inverse des plan-
- animaux - ml d'une constitution

de i e qu'ils rendent par
ration une partie du superflu de leurs

aliment-. En somme, la physique de Théo-
phraste est inférieure à celle de son maître

Mais, de même que celui-ci , l'auteur de
l'Histoire des pituites ne s'est pas borné
,i l'étude d'une seule branche de l'histoire

naturelle ; il a composé qui Iqoes petits trai-

te- ,1e zoologie assez intéressants. Dans l'un
d'eux il a étendu les connaissances que l'on

avait sur les productions de.- Indes ; il parle
d,- poissous qui vident, de ceux qui restent

sur les rochers lorsque la mer -e relire,

d'autres qui séjournent dans la vase des
'Mu--, i iimnie la loche , et qu'on a nommée
comitis fossilis ,

parce qu'on la rencontre
quel |ueibis dans un limon desséché. Il dé-
crit un poisson des Indes fort singulier, qui
sort de l'eau, et a été reconnu il y a une
trentaine d'années seulement par M. Hamil-
ton Buchanan. Ce poisson, connu sous le

nom d'ophicéphale, vit ordinairement dans
le (lange, mais il s'en écarte quelquefois, en
rampant sur l'herbe, h une si grande dis-

tance, et se rencontre tellement éloigné de
tonte espèce de cour- d'eau, que le peuple le

considère comme tombé du ciel. D après
Théophraste il ressemble au muge par l.t

forme arrondie de sa lète, la disposition de
ses écailles et les couleur- qu'elles reflètent.

C'esl aussi ce que les naturalistes modernes
ont reconnu.
Dans un autre petit traité sur les animaux

qui changent de couleur, Théophraste pari

9

des variations que subit la peau du camé-
léon, et il donne une assez bonne descrip-
tion du renne, que de -i.u temps mi croyait

susceptible de changer de couleur à volonté.

Mais cela n'est qu'une l'aide basée sur une
fausse observation de la nature; le change-
ment qui s'effectue dans le pelage du renne
est un résultat des saisons; l'été il est brun,
et l'hiver il devient blanc ; cette dernière
couleur est en effet plus favorable que l'au-

tre à la conservation de la chaleur.

Théophraste, dans un troisième opuscule
sur les animaux qui apparaissent subite-

ment, parait vouloir rejeter la génération

spontanée des grenouilles et des crapauds
qui couvrent tout à coup la terre après des
pluies chaudes, et que de son temps on
croyait être tombés du ciel avec la pluie, il

montre la même disposition à l'égard des
mouches qui naissent en quantité considé-
rable sur les substances putréliées, et que
l'on supposait, comme Aristole l'avait fan,

avoir été engendrées par la putréfaction

elle-même. Il parle dans le même sens de-

souris des champs et de plusieurs autres

animaux.
Après les deux ouvrages de Théophraste

sur la botanique, le plus remarquable de
-e- ti ailés e-t relui iU;s pierres, qui décrit une
grande quantité d'espèces. Théophraste avait

encore composé un ouvrage de minéralogie
où il traitait spécialement des métaux ; mais
il n'est pas parvenu jusqu'à nous. Théo-
phraste pensait que les pierres étaient un

produit de la terre, et que les inelaux avaient

l'eau pour origine, il aurait été curieux le

voir le développement de cette dernière opi-
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nioii (1370). Il établit une classification pour
les pierres ; il les divise d'après leur durelé

et leur cohésion , puis, suivant qu'elles sont

ou ne sont pas fusibles; et il subdivise ces

dernières en pierres calculables eten pierres

inaltérables au feu. Il rapproche les unes
des autres les substances minérales qui pos-

sèdent des propriétés semblables comme
l'ambre et l'aimant, dont la vertu est d'atti-

rer à eux certains corps. Il fait connaître les

usages de la pierre de touche, mentionne les

divers moyens de pétrification, et désigne
les eaux incrustantes.

De ces généralités, Théophraste descend
aux descriptions particulières; il parle des

diverses espèces de marbre de Paros , du
marbre pentélique tiré du mont Pentélien,

situé près d'Athènes, du dépôt calcaire connu
sous le nom d'albâtre, et de plusieurs au-
tres matières calcaires employées par les

sculpteurs et les architectes de son temps. Il

mentionne les pyrites ou pierres qui pro-
duisent des métaux en brûlant comme le

charbon. Il parle de la houille et de ses di-

verses espèces , et compare l'ambre avec
raison , à une variété de ce minéral que
fournissait la Ligurie. Il désigne plusieurs
pierres ponces, et nomme l'une d'elles pierre

de Lipari , parce qu'on en trouvait considé-
rablement dans cette ile, du reste il connaît
parfaitement leur origine volcanique. Il dé-
crit aussi l'amiante, qui résiste à l'action du
feu, et une autre matière semblable au bois

fiourri, qui brûle avec projection de flamme
orsqu'elle est imbibée d'huile.

Théophraste traite ensuite des pierres sus-

ceptibles d'être gravées, et qu'on a nommées
précieuses, telles que l'escarboucle, la cor-
naline, le jaspe, le saphir; il dit que celte

dernière présente un fond bleu parsemé de
taches d'or : celte désignation nous apprend
que Théophraste n'a point connu la gemme
que nous nommons particulièrement saphir,

mais seulement le lapis-lazuli. Il rapporte,

en parlant des émeraudes, qu'un roi d'E-
gyple en avait reçu d'un prince d'Ethiopie
qui étaient hautes de quatre coudées ;avec
quatre d'entre elles on avait pu faire un
obélisque. Jusqu'à ces derniers temps on
avait douté de l'exactitude du récit de Théo
phraste , et lui-même ne paraît pas yavoii
ajouté beaucoup de foi, car il fait remarquer
qu'on le trouve consigné seulement dans
les écrits des Egyptiens; mais il y a environ
une trentaine d'années, M. Lelièvre ayant
trouvé près de Limoges des cristaux d'éme-
raudes qui, sans égaler les dimensions de
ceux du roi d'Egypte, et bien que dépour-
vus de brillant et de transparence, avaient
pourtant plusieurs pieds de longueur, on
peut croire que le récit égyptien n'est pas
controuvé. Du reste, les anciens donnaient
souvent le nom d'émeraudes aux tourma-
lines et à plusieurs autres pierres verles.

Théophraste connaissait eucore d'autres mi-

(1370) S'il est vrai, comme M. Longchampl'a an-

noncé, que plusieurs métaux de fer, par exemple,
soient de l'hydrogène combiné avec une !>ase, l'o*

néraux précieux, tels que l'hyacinthe , l'a-

méthiste, qu'il désigne sous le nom de pierre

d'Héraclée, le cristal de roche, l'onyx qu'on
retire de certaines pierres en les cassant,

l'agalhe dont le nom est tiré de celui du
fleuve Achatesv et le jaspe qu'on trouve
parmi les sables de la Bactriane. Théo-
phraste en parlant de la pierre de magnésie,
qui a l'éclat de l'argent et dont on se servait

pour faire des vases, la distingue très-bien
de l'aimant ; il dit formellement qu'elle n'a

point de propriété attractive ; ainsi ce n'est

pas lui qui a occasionné l'erreur que l'on a
commise en nommant magnétiques les plié*

nomènes produits par l'aimant.

Théophraste n'a pas confondu non plus
les perles avec les pierres précieuses. Il dit

que les premières sont le produit d'un
coquillage de la mer des Indes.

De son temps, on avait extrait de la terre

des débris organiques; car il parle d'ivoire

fossile, de bleu d'Arménie, de roseaux pétri^

liés, etc.

Lorsqu'il traite de l'emploi des substances
minérales, il décrit les procédés de la fabri-

cation du verre avec le sable; il désigne les

diverses matières colorantes usitées en pein-
ture, telles que l'ocre naturelle, l'ocre brû-
lée, le vert et gris ou vert-de-gris, le ver-
millon, la céruse, le cinabre. De son temps)
les Phéniciens allaient ordinairement cher-
cher cette dernièie substance en Espagne;
mais on en tirait aussi de Colchide, qui
passait pour avoir été obtenue à coups de
flèches, du sommet des rochers escarpés où
elle était accumulée. Gelte fable avait sans
doute été inventée par les marchands, afin

de [iouvoir demander aux acheteurs un prix
plus élevé. Du reste, Théophraste savait
bien que le cinabre, convenablement traité,

produit du mercure; il le dit positivement.
Enfin, i! parle des diverses espèces de mar-
nes et de leurs usages; puis du plâtre, que
déjà l'on employait à mouler des figures et

des ornements pour l'intérieur des habita-
tions.

Vous voyez que Théophraste a fondé la

botanique et la minéralogie, comme Ans*
tote avait créé la zoologie. C'est sous l'in-

fluence et d'après l'excellente méthode de ce
dernier que les sciences naturelles reçoivent
un grand développement dans le Lycée, et

atteignent en peu d'années un haut degré de
perfection à plusieurs égards. Si l'heureuse
impulsion donnée par Aristote eût survécu
plus longtemps à sa cause; si l'on eût conti-
nué de recueillir, comme lui, des faits et de
les comparer pour en tirer des inductions

,

^es sciences, sans aucun doute, auraient fait

jalors les progrès qu'elles ont fait depuis
Bacon, sous l'influence de la méthode péri-
patéticienne , enfin tirée de l'oubli. Mais
après la mort de Théophraste, la Grèce fut

bientôt en proie à des troubles politiques

qui brisèrent la chaîne des travaux progres-

pinion de Théophraste ne sérail plus complètement
inexacte. (N. du réd.)
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ives .1.11 n'exîgenl aucun déplacement,
'„. : ilérieure. Les savants se

„l presque lous à Alexandrie. Mais,

Musée, l'activité qui élail due
'influence d iristote se

bientôt. Quelques philosophes adop-

i^renl les idées vagui -
<i

!l1 commençaient à

dominer lans la capitale de l'Egyi te; d'au-

in -,
i

ar indolence ou autrement, abai

lièrent les observations directes. Peut-fttre

l 3
racu ... 51 ! de la riche bibliolhè-

p olémée contribua-l-elle
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ibles résultats. On voulut

connaître sans doute lous ces ouvrages

(•ni renfermaient le travail des générations

; et, au lieu du recueillir des laits

ix, on employa sou temps à discuter

ivres rapportaient. A la i

de ce travail naquit la critique; mais on

peut dire qu'alors elle était prématurée.

Les savant-, émigrés de la Grèce, appli |ués

donc à réunie de l'Insioire, 'les mathémati-

ques, de la poésie et des arts, ne cultivèrent

plus les sciences naturelles que dans leurs

avec la médecine. Il se forma une
imes, appartenant presque lous

péripatéticienne, qui ne s occupè-

rent point de la botanique pour elle-même,
, est- i-dire dans des vues scientifiques, dans

le bul de découvrir les lois de la nature

végétale, msis seulement pour distinguei

nies dont les sucs pouvaient être

appliqués au traitement des maladies. Ces

hommes, qu'on appelait rhizotomes, étaient

i 01 Le des herboi istes, et n'obte-

naient pas une considération égale à celle

qu'on avait pour les médecins; cependant
ils étaient, assez généralement, fort loin

d'être dépourvus de connaissances généra-

les, et plusieurs d'entre eux oui rendu des

à l,i science. Tels sont, par exerpi le,

Euiydème d'Athènes, qui le premier cultiva le

me on, dont la semence avait été apportée de

la l'erse ou de l'Inde; puis Cléarque.qui in-

itie prunier; Phragas d'Erùse et quel-

ques aulresdonl les noms n'on 1 pas été perd us.

lïll.Mltli: Di; KaNT SLR LES CAISES FINA-

LES. 1 oy. l'intro metion.
THEORIE des analogues. Voi/. noie IV,

a la fin du vol.

TIGR1 . Voy I.hin.

TOILES, chez h s anciens. — Voy. ..in.

TORTUES. Voy. Animai \ uahins.
TRANSI ORM \ I II >N su IlDI i lue des êtres

OBG IMM S. \ m/. I.am M'.c.k.

IIH.Mlil.l.MI.M de inuu:. Voy. Tebbb.
I R0CH1LUS ou roitelet, entre dan- la

jueule du crocodile pour la nettoyer. —
Voy i h mi.k.

fSAj fSALYA ou MOUCHE ZIMB. —
Dans ['Exode, Moïse délivre l'Egypte de la

<nn tourcei du NU i h 8 I,

IH.P i
1". iOS; i, IX. p. SU 81

' ; uni, Î8; Deut, vu, 20.
H575) 1 \u V \n, pf ... .s,,,. xll . g.

• » lui . De mi animal., lib. \mi, c. -Il'

DICTIONNAIRE HISTORIQUE TSA •Jil

mouche, après en avoir constamment pré-
servé le territoire de Gessen, habité par les

Israélites.

Quel était ce formidable exécuteur des
vengeances de Jéhovah? La ver.-n.ii éthio-
pienne de la Bible el le lexle hébreu lui

donnent le nom de tsaltsalya [13T1J. C'est
celui d'un insecte appelé aussi zimb ; c'est

le nom de la mouche, fléau des pasteurs de
l'Abyssinie, et qui, depuis l'équinoxe de
printemps jusqu'à l'équinoxe d automne,
infecte les lerres grasses et fertiles de ces
régions, et ne s'arrête qu'à l'entrée des

Supposons qu'une fois le zimb ait

franchi les limites qui semblent circonscrire
son apparition, et pénétré jusqu'i n Egypte :

la contrée sablonneuse de Gessen «lui rester

encore exempte de ses atteintes, au milieu
des riche- vallées qu'il désolait. L'apparition
île la mouche produisait une impression pro-
fonde sur l'esprit des Israélites; on le voit

par les fréquentes allusions qu'y fait l'Ecri-

ture : Dieu promet, à deux reprises, d'en-
voyer des frelons contre les nations que doit

dompter son peuple (137-2); et l'exécution de
celle promesse, quoique Moïse n'en parle

pas, est rappelée par l'auteur du livre de la

Sagesse (1373).

Je soupçonne que la civilisation de l'Afri-

que ancienne fut antérieure à l'apparition

du tsaltsalya, et que ce fléau, ainsi que tant

d'autres, vint comme envoyé par le génii>

du mal, pour troubler les jouissances que
faisait goûter aux hommes leur réunion en
société.

C'est ici plus qu'une simple conjecture :

un écrivain qui a rassemblé beaucoup de
traditions anciennes sans les discuter, mais
probablement aussi sans les défigurer, Elien,

rapporte que, près du lleuve A-la, ira-
,
|.'!7'i ,

apparut tout à coup une nuée épouvantable
de mouches. Les habitants lurent, par ce

fléau, chassés de leur pays, séjour d'ailleurs

fertile et agréable. La contrée qu'arrosent le

Nil et le Tacazzé est en effet agréable el fer-

tile; el, chaque année, le retour du tsaltsalya

la rend déserte, et nulle habitation perma-
nente n'y peut subsister.

A ne considérer que la petite taille do cet

insecte, sa faiblesse apparente et son peu de
beauté, on le prendrait pour un tire de fort

peu d'importance. Cependant les nionsii ueux
animaux qui habitent les même- contrées,

l'éléphant, le rhinocéros , sont loin d'inspi-

rer autant de frayeur que ce petit diptère.

Sou seul bourdonnement jette l'épouvante
parmi les hommes et les animaux, tant on
redoute les funestes effets de sa puissance.

Aussitôt qu'il parait, les troupeaux, saisis de

terreur, se mettent a courir de tous côtés

dans la plaine, jusqu'à ce qu'ils tombent
épuisés de fatigue. Les plus loris animaux,
ceux dont la peau est la plus épaisse et la

— Elien parle, il est vrai, de l'Inde; mais l'Ethio-

pie ;i reçu ce uom cliw les anciens; el la position

du lleuve Aslaboras ne laisse ;ms de doute sur celle

du pays dont l'auteur a voulu pai 1er.
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mieux défendue pnr un poil dur et serré,

tels que le chameau, ne sont pas moins ex-
posés aux violentes piqûres de la mouche
ziuih ; et si l'on ne se hâte d'abandonner les

terres grasses et d'emmener les bestiaux dans
les sables, où cette mouche ne les suit ja-

mais, bientôt attaqué par elle, leur corps se

couvre de grosses tumeurs qui s'excorient, se

putrétient et entraînent infailliblement la

mort. L'homme lui-même est obligé de
fuir devant les essaiius de ces mouches,
qui arrivent du midi de l'Afrique, à des
époques fixes. Quand Isaïe prédit la désola-

tion de l'Egypte, il annonce, comme devant
contribuer à cette désolation, la mouche qui
viendra de l'Ethiopie. A un coup de sifflet

du Seigneur, dit le prophète dans son intra-

duisible énergie, la mouche qui esta IVxlré-
mité du fleuve de l'Egypte accourra, et ses

essaims couvriront la rive des torrents au
fond des vallées, et poursuivront les trou-
peaux dans les cavernes, sous l'ombrage des
bois, dans tous les lieux où ils ont coutume
de se retirer chaque année à l'abri de cet

insecte terrible, qui ne peut y venir sans un
exprès commandement (1375). (Isa. vu, 18,

seq.)

Les Eléens adoraient Jupiter chasse-mou-
che (Apomyios) ; aux jeux olympiques, un
sacrifice au dieu Myiodès faisait disparaître

toutes les mouches; Hercule, sacrifiant dans
le môme lieu où, depuis, Rome lui éleva un
temple, invoqua un dieu Myagrius [chasse-

mouche); on ajoute, à la vérité, que les mou-
ches n'entraient point dans ce temple (137G) :

mais indépendamment des secrets, tels que
certaines fumigations, qui peuvent éloigner
ces insectes, leur disparition a lieu naturel-

lement dans les édifices obscurs et profonds,
comme étaient tous les sanctuaires. Pour
savoir si le prodige a créé le surnom du dieu,

ou si le surnom du dieu a fait inventer le

prodige, voyous dans quel pays son culte

a dû commencer.
On adorait en Syrie et en Phénicie, ledieu

Belzébulh (Baal-Zebud) (1311), dieu ou sei-

gneur des mouches. Dupuis le rapproche de
Pluton, ou d'Hercule le Serpentaire, dont la

constellation s'élève en octobre, lors de la

disparition des mouches. Mais une pareille

coïncidence n'a pu èlre consacrée par la re-

ligion, que dans une contrée ou la présence
des mouches était un véritable fléau ramené
périodiquement par le cours des saisons. .

Les habitants de Cyrène sacrifiaient au

(137ï) Vny. Esquisses des harmonies de la créa-

lion, parL.-E. Jéuas (de Sainl-Clavieii), p. 2(57.

(1570) Soli.n., c. 1. — Plin., Hist. nul., lib. x,

c. 28, et lib. x\ix, c. ti.

(1577) Ce nom de Baal-Zebud se retrouve dans
celui de Balzub, sous lequel les anciens Irlandais

adoraient le soleil, dieu de la mort, c'est-à-dire le so-

leil des signes inférieurs, le même que Sérapis et

Pluton. (G. Higgins. The cellic druids, p. 1 lit.) H est

dillicih aujourd'hui de constater l'origine commune
des anciennes divinités de l'Irlande et ue la Phénicie.

dieu Achor, pour être délivrés des mouches
(1378). Ceci nous rapproshe du point que
nous voulons découvrir. C'esl du plateau de
Meroé que fuyaient les pasteurs, loin du re-

doutable tsallsalya, attendant l'équinoxe
d'automne, terme désiré de son règne de
six mois. C'est par eux que dut être adoré
le vainqueur de la mouche, le soleil de cet

équinoxe, figuré depuis par Sérapis, Plu-
ton et le Serpentaire. Des pays où la divi-

nité fut adorée comme changeant la face de
la terre et la destinée des nommes, la renom-
mée de son pouvoir, la vive impression que
faisait sur les peuples qui ne l'observaienl

même qu'une f As, le fléau dont elle triom-

phait, étendirent sans peine son culte dans

la Cyrénaïque, en Syrie, chez les Phéni-
ciens. Rome et la Grèce auraient pu tenir de.

chacun de ces peuples la même superstition :

mais nous observons qu'en Grèce, elle se

rattachait à des traditions africaines. Les
Arcadiens d'Héraéa joignaient le culte du
demi-dieu Myagrius au culte de Minerve; et

la Minerve qu'ils adoraient, ils l'avaient em-
pruntée à l'Afrique. Ils la faisaient, à la vér

rite, naître en Arcadie, mais au bord d'une
fontaine tritonide, dont ils racontaient les

mêmes prodiges (1379) que ceux qui illus-

traient, en Libye, le tl uve ou lac Triton,

lieu de la naissance de la Minerve la plus

anciennement connue. Uue colonie arca-

dienne, établie au milieu des collines où
Rome devait s'élever un jour, y avait porte-

le culte d'Hercule Si Numa dut auxTyr-
rhéniens les connaissances qui lui firenteon-

sacrer à Rome, sous le nom de Janus, le

dieu-soleil de Meroé (1380), ce furent pro-
bablement les compagnons d'Evandre, qui,

longtemps auparavant, dressèrent au bord
du Tibre l'autel du libérateur des rives de
l'Astapus et de l'Astaboras.

Lorsque le culte de cette divinité locale

se propagea ainsi chez des peuples auxquels
elle devait pour jamais être étrangère, le

prodige qu'ils lui attribuèrent naquit natu-
rellement du sens de son nom dont ils igno-

raient .l'origine. Les inventions analogues
ont, clans tous les temps, été nombreuses ;

et d'autant plus qu'elles étaient souvent se-

condées par la vue d'emblèmes appropriés
au sens du nom de la divinité, emblèmes
dont le prodige supposé fournissait uue ex-
plication plausible.

TYCHO-BRAHÉ. Voy. Newton, Astrono-
mie, et note II, à la fin du vol.

Baal-Zebud élail donc, en Phénicie, la soleil de l'é-

quinoxe d'automne, le dieu dont l'avènement met-
tait un terme au lléau de la mouette.

(1578) Plin., llhl. nul.

(1579) Paiisanias, Arcad., c. 26. — Les Béo-
tiens d'Alalcomene montraient dans leur pays un
lleuve Triton, sur les bords duquel ils plaçaient

aussi la naissance de .Minerve. (Paisanias, lSœot.,

c. 55.)

(1580) Lenglet, Introduction à l'histoire, p. 19.
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i M' ». - fine de ce mot. — Voy. Perle.
I M 1 1 di gi sai m m \i\. I oy. Bu mi.n-

, iv, à la fin du vol.

UNITÉ DE RÈGNE. I Oy. Bl UWII.I.E.

I M I I. M STRUCTURE lM\s LES ANIMAUX,

exisle-t-elhf — Voy. Ci vier et GEOFFROY-
SAIN r-HlLAIRE.
UNITÉ de composition. Voy. Gboffhot-

Saint-Hilaire oi noie IV, à la fin du vol.

V Alt II II des i spèces.
t
Voy. note IV, à la

fin iin '.

\ I R \ Il Ni., son symbolisme chez les an-
fi • /; mutins. — Voy. Herues.
VÉSALE. Avec Gesner disparaissent

les nalur si - généraux, les hommes qui
ont embrassé toute la conception philoso-
phique; maintenant le bien-être matériel
de ! individu va dominer la science. Cela se
fera d'abord sans le dire, puis on verra des

iser le formuler en principe;
nfaillible que l'esprit humain se

dégrade. Pareil phénomène avait déjà ruiné
la Grèce après Aristote. Et maintenant il va

les si iences naturelles entre les

mains des gens de l'art, dans la pharmacie el
l'industrie. Peu à peu môme nous les ver-
rons descendanl des hauteurs intellectuelles,

si i jusq i'à s'enfermer dans des
s, affichant qu'ici l'on vend

des drogues, f/espèce humaine va se sépa-
rer de la si ' n e générale, pour occuper à
elle seule la médecine cl la chirurgie. Ces
deux branches importantes dans l'application,
n'étant plus protégées et glorifiées par le

anteau philosophique, iront se dé-
ni- le lucre et se souiller d'aï genl ;

car « il n'y a qu'une âme basse et sordidequi
regarde en tout le lucre et l'utilité (1381 .

L'observation de faits nouveaux, la classi-
fication el la n imi nclature étaient le besoin
de la science revenant de Perse par l'Arabie
au centre de l'Europe chrétienne. Vient
Albert le Grand, il observe et décrit. Gesner
<'"iu| lèle la description, pose la nomencla-
ture en l'ait, introduit les germes déjà déve-

lassificalion, et montre à ses
urs le point dont il faut partir. Un-
ira donner la nomenclature en prin-
Rssayera, ce que fera aussi Ray, la

. avanl d'arriver i u
i t.tu ira smvre les progrès de l'ana-

tomie, de la physiologie et de l'histoire

niement que ces trois

suffisamment élu-
rmer la série animale el

''''''- Arrivée la lasciei enouanl
Philosophie, redeviendra nécessaire-

i |ue.

as et i,.s obstacles,
•'"•'•''"; et la physiologie v ouvrir la

marche, la premier mains de Vé-

sa e, et la seconde entre celles de Barvey.
Par eux nous entrons dans cette série
d'hommes qui, abandonnant la science gé-
nérale, ne travailleront plus qu'à en éclair-
eir certains points. Ils non' introduisent
dans ce qu'on appelle la philosophie des
faits, où loin, bien loin de toute conception
vraiment philosophique, le fait seul absorbe
toute l'attention, qui n'a plus égard aux
principes d'où part la science, ni au but
qu'elle doit atteindre. Chacun ne va plus
s'occuper que d'une branche isolée, d'un
fait même, sans s'élever à aucune conception
d ensemble.

Vésale s'est uniquement borné à l'élude
anatomique de l'homme ; il a pourtant
posé les moyens à l'aide desquels l'aiiatomie
et la physiologie se perfectionneront mu-
tuellement. La direction, pour ainsi dire,
corporelle de la science, l'application de l'art

au bien-être matériel, prennent le dessus ;

le préjugé respectable el général, chez tous
les anciens peuples, et même dans le mo) en
âge, pour la dépouille mortelle de l'homme
va disparaître, non comme une nécessité
pour les progrès philosophiques de la

science, bien que c'en fut réellement une,
et probablement la plus urgente, mais de-
vant l'intérêt de conservation des riches et

des grands, et les vues de fortune des mé-
decins. Dès lors les Souverains Pi n 1 1 1 • sel les

princes, qui pouvaient seuls conlre-balancer
le préjugé par leur autorité, permirent l'a-

natomie des cadavres humains. Mais le pe-
tit nombre de sujets accordés à l'étude, b >r-

na nécessairement la démonstration à ce
qu'il 3 avait dans les livres. Galien devint
alors le maître de tous les anatomistes ; ils

no cherchèrent qu'à confirmer m doctrine.
De la s,,|' e. jus pi Vu \0'.\\. ou ne put obte-
nir qu'un très-petit nombre de cadavres sur
lesquels le barbier ou démonstrateur, car le

professeur n'y touchait pas, montrait aux
auditeurs, souvent une chose, tandis que le

professeur en lisait une autre sur le livre

de Galien, ou sur les extraits qu'il en avait
faits. Alors arriva Vésale; il ne put se con-
tenter de ce qui suffisait bux esprits vulgai-
res, parasites ,ie tous les temps, entés sur le

génie des autres, dont la sève les nourrit
avec plus ou moins d'abondance suivant
leurs propres forces. Vésale voulut observer

• «I animt», juiiquii ubique utilitatem et lucrum ipectet Ges
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et démonlrer par lui-même; déployant une
rare activité dans cette étude anatomique, il

semblera bientôt effacer Galien ; on l'ap-

pellera partout pour être témoin de ses dé-

monstrations ; et, déplorable misère de l'hu-

manité, sa réputation, en excitant l'envie

de ses confrères, répandra bien des amer-
tumes sur sa vie.

Une ardeur insatiable porta Vésale vers

l'étude, de l'organisme, dès son enfance, et

les circonstances les plus heureuses pour son

but le favorisèrent avec un rare bonheur.
Toutes les observations de sa jeunesse ont

été faites sur des animaux. 11 commença
sous Sylvius à voir disséquer des cadavres

humains; mais c'est à Louvain qu'il tit, pa-

raît-il, le premier squelette. On rapporte

comment il déroba du gibet le squelette

d'un condamné, et eut bien soin de dire

qu'il l'avait apporté de Paris. C'est en Italie,

dans les écoles de Padoue et de Venise, qu'il

a disséqué avec le plus de facilité et de li-

berté; et quand sa réputation fut faite, on
s'empressait, dans chaque ville où on l'ap-

pelait à l'envi, de mettre tout à sa disposi-

tion pour ses démonstrations.
Uniquement anatomiste, son grand ouvrage

De la fabrique du corps humain est le seul qui
nous intéresse. Il le partage en sept livres ; en-
trantde suite en matière sans généralité, il suit

exactement le même plan que Galien, sauf
que celui-ci a commencé par la main et que
Vésale suit un ordre topographique plus
rigoureux; de plus, à la fin de chaque livre,

il donne constamment un traité de l'admi-

nistration anatomique ou de l'art de faire des
squelettes, et on le suit encore aujourd'hui
avec quelques perfectionnements.

Liv. i. — Il commence par les os, dont il

expose, autant qu'il était possible alors, la

composition chimique, 1rs usages, les diffé-

rences d'usage , de grandeur, de forme , de
proportion, de structure ; puis en quoi ils

diffèrent des cartilages.

Il traite ensuite des cartilages en général,
en quoi ils se rapprochent et en quoi ils

diflèrent des os; leur position et leurs usages.
Suit une nomenclature des parti es des os eldes
cartilages, en donnant leur place avec des
figures et des lettres indicatives. Ses déno-
minations sont empruntées à Sylvius; mais
il en donne ensuite une concordance 'avec les

dénominations des auteurs grecs et latins.

Il fait la même chose sur les articulations et

les vertèbres, toujours en exposant les usages
d'après Galien.
Le chapitre k' traite de la structure et de

l'union des os et des cartilages entre eux;
c'est là que vient ce qu'on peut appeler son
traité des articulations en général.

Depuis le chapitre 5
e jusqu'au 13', il expose

la structure de la tête de la manière la plus
complète, au moyen de figures de celte partie
du squelette dans le détail des pièces et dans
leur ensemble; il la montre sous toutes ses
faces intérieures et extérieures, en faisant

toujours suivre la figure de la description.
Il a décrit plusieurs os en particulier, entre
autres le sphénoïde et les osselets de l'ouïe,

dont il ne connaissait que oeux, l'enclume et

le marteau. Il joint à la tète le système
hyoïdien.
Du chapitre 14° au 19% il décrit la colonne

vertébrale dans l'ensemble et dans les détails;

arrivé au sacrum et au coccyx, il donne, à

cause de la description de Galien, un sacrum
de singe et un autre de chien.

Le chapitre 19' décrit le thorax antérieure-
ment et postérieurement, avec deux figures.

Puis viennent une figure des articulations

d'une côte avec son appendice cartilagineux,

deux du sternum, où l'on reconnaît nettement
sept pièces. Chacune de ces figures est accom-
pagnée de la description. Il fait remarquer
l'industrie du souverain artiste de toutes

choses dans la création du thorax, qu'il com-
pare à la tête. Celle-ci est toute solide, et

devait l'être pour les fonctions qu'elle est

appelée à remplir, tandis que le thorax est

composé d'os, de cartilages et de muscles,
afin d'exécuter librement et facilement ses

fonctions, et de permettre aussi aux organes
qu'il renferme et protège leur libre exercice.
Au chapitre 20% parlant des cartilages, ou

de l'os du cœur, que Galien a décrit dans
l'éléphant et d'autres grands animaux : « Je
ne l'ai point encore trouvé, » ajout e-t-il, « dans
le cœur humain ; à la place que Galien lui

assigne, j'observe une substance cartilagi-

neuse, qui, à mon avis, n'est rien autre
chose que les racines de la grande artère et

de la veine artérielle, qui tirent leur origine
du cœur. »

Le tronc décrit et amplement connu, il

passe aux membres antérieurs; du chapitre

21'au chapitre29%c'est ladescription détaillée

de toutes les parties de ces membres, depuis
l'omoplate et la clavicule jusqu'aux phalanges
des doigts. Les figures qu'il en donne sont
d'une netteté et d'une précision admirables,
même pour noire temps. Du 29' au 34° cha-
pitre, il fait sur le bassin et le membre
pelvien , ce qu'il a exécuté pour le membre
antérieur.

Jusqu'au chapitre 39% il traite de la même
manière des cartilages des paupières, de
ceux du nez, des oreilles, de la trachée ar-
tère, des ramifications des bronches, du
larynx, et finit par une énumération générale
des os et des cartilages.

Le 10' et le 41 e chapitre sont consacrés à

l'administration anatomique ou à l'art de
faire les squelettes. Il y décrit la manière de
traiter les os, les instruments dont il faut se
servir pour les scier ou les perforer, etc. 11

figure tous les instruments nécessaires à un
anatomiste, et termine par la représentation
de trois squelettes complets, sous trois as-
pects divers et parfaitement dessinés, avec
une excellente table indiquant par des lettres

les noms des diverses parties.

Voilà donc l'osléologie humaine complète-
ment connue et introduite pour la première
fois dans la science.

Le livre n expose la myologie : Dp muscu-
lis, des muscles. .Quatorze gravures repré-
sentent l'ensemble du système musculaire
dans ses couches successives , en devant, de
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, [diabétique,

, lable, qui indique la fonction

ilu iiiiisrle, la place qu'il occupe, son poinl

de son insertion. Trois

parles nerfs, ils s'acquiltent de leurs fonc-
tions. L'esprit animal qui se répand à l'œil.

à la langue et à l'organe de l'ouïe, n'est pas
autre «juo relui qui su répand aux muscles;
mais, en raison de leur structure et par la

entent la jambe et le présence de cet esprit, l'œil voit, la langue
lonl le membre pelvien a> - iûte, l'organe de l'ouïe perçoit les sons, et,

ligaments i - premières figures appar- sans aucun doute, le muscle lui-même pré-

tiennent en général à tout le livre, et il side aux mouvements volontaires... » Il dé-
e de les étudier d'abord; mais la montre que ce sont seulement des ramifica-

ropré au chapitre premier, qui lions de nerfs, de veines et d'artères qui
h la nature, de la substance, de lu- pénètrent dans le muscle ou qui le suivent

les ligaments et de leurs

nlre eux.

: - l'ont donc conduit aux ligaments
ni dans un seul système , et i

en longeant sa surface. « Le muscle est donc
l'instrument du mouvement volontaire
composé de substance de ligament divisée
en plusieurs fibres et de chair qui les affer-

îuitedes muscles qui servent à mil et les contient, et recevant en lui-même
i i voie. La figure d'un muscle, ou fais-

ceau musculaire, lui sert à montrer com-
ment les ramifications des nerfs

j pénètrent;
une seconde ligure représente le membre

ses tendons et ses muscles.
Le texte du chapitre ±' est consacré a la

myologie en général. Il expose d'abord la

doctrine reçue depuis Galien jusqu'à lui sur

les muscles, quel on définissait: «une partie

instrumentale composée de nerf, de liga-

ment de chair, de veines et d'artères, et or-

I

i cial du mouvement volontaire... »

Suivant celte doctrine, les fibres étaient for-

mées par des fibrilles de nerf et de ligament,
qui s'entrelaçait ni et s'unissaient pour for-

mer une première libre; celle-ci s'unissait

.1 une autre libre, composée île môme, et en-
suite à d'autres, et le muscle était ain-i for-

mé avec une tête, une queue et un ventre,

comme un rat nu un lézard; ce qui lui f it

donner le nom de muscle (musculus, petil rai ,

ou de lacerta
r

lacertum,\ézard). Entre les fibres

ainsi formées, venait s'insérer la chair,

comme une es| èce de coussin, pour donner
plus de souplesse ; et afin que ni cette i haïr,

ni lo reste de la substance du muscle ne

<ir- rameaux de veines, d'artères et de
nerfs, et jamais privé, tant que ranimai e^t

sain, du bienfait de l'esprit animal des nerfs.
Et je regarde celle chair non-seulement
comme un soutien, un lit, un appui... niais

je me persuade que la chair de> muscles, à

la pieile rien autre chose n'est semblable
dans tout le corps, est le principal auteur par
lequel (pourvu que les nerfs, messagers îles

facultés animales, ne manquent pas) le

muscle, devenu plus épais, se raccourcit et

se resserre, et par là attire et meut vers lui

la partit- a laquelle il est inséré; et par
lequel, ensuite, il se relâche el s'étend en
remettant la partie attirée. » Il y a évidem-
ment un grand progrès dans l'étjologie • i

muscle et de sa fonction.

Le chapitre .'(' montre toutes les diffé-

rences des muscles entre eux, et le

quatrième expose la haute difficulté d'éia-

blirle nombre des muscles. Vient l'analo-

mie de la peau, dans laquelle il reconnaît les

ramifications des nerfs, des artères et des
veines, et -qu'il regarde comme le siège des
sensations. Puis il étudie les musi h

eurs détails, depuis les occipito-fronlaux
manquassent de nourriture et de chaleur, les jusqu'à ceux de la plante du pied, par les-

et les artères venaient comme d

.\ leur apporter ce qui était néces-
saire à l'une et a l'autre; enfin, une mem-
brane recouvrait tout cela. Telle était la

conception du muscle. Mais Vésale voulut
en scruter toutes les parties; et il vient har-
diment combattre les adorateurs idolâtres de
Galien. tVéfutant l'un après l'autre, par un
&rand nombre de faits clairs et décisifs, les
divers points erronés de celte doctrine, i

quels il termine. Après chaque partie, il

donne un chapitre de l'administration aua-
lomique, dans lequel il enseigne la manière
de disse |uer chaque CDUSCle et en fait

ainsi une sorte de nouvelle description.
Le livre m'est consacré aux veines et aux

artères, qu'il commence par comparer entre
elles. 11 définit l'artère et la veine : < un
vase membraneux, fibreux, arrondi, creux

comme une il il te et servant la veine a trans-
pose a la place celle a laquelle il esl arrivé porter le sang qui doit nourrir toutes les

avec beaucoup plus de vente.
i me la veine, a dit-il, * sert à nour-

"i le muscle, et l'artère à lui porter de la

1382), de même aussi le nerf lui

enl l'esprit animal ; de la

i iale du nues, le, de sa forme
pense que le muscle se i on

.qu'il m- remplit pas au-
ti qui l'œil el les antres

ens; ceux-ci oui chacun leur
structure propre el spéi iali , et imbus de
i esprit animal que le cerveau leur envoie

parties du corps, el l'artère à donner pas-

sage à l'esprit vital el au sang chaud qui, se

précipitant avec impétuosité, se répand par
tout le corps. « Par le bienfait de l'espril vi-

tal et du sang, ji ii n l au mouvement de dila-

tation et de contraction de l'artère, la cha-
leur naturelle de chaque partie se ra-

nime.
Il démontre contre les anciens, que les

veines tirent leur origine du cœur ou que
leur principal tronc vient s'y aboui liei .

puis il expose l'ensemble et les ramifications

m pa ici plcr ccU erreur
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du système veineux et en fait de même
pour le système artériel, dont il montre
l'origine au côté gauche du cœur.
L'anatomie du système va>culaire est

complète, mais Vésale n'a point touché à la

physiologie; s'il semble parfois en éclaircir

quelques points, c'est parce que ces fonc-

tions sont, pour ainsi dire, plus anatomi-
ques que physiologiques.
Le livre iv' considère lé système nerveux

dans l'origine des nerfs, et leur distribution

dans tous les organes. Rappelant l'opinion

des anciens, qui confondaient sous la déno-
mination de nerfs, les ligaments, les tendons
et les nerfs proprement dits, en les faisant

naître du cœur ; il remarque que c'est à

Hippocrate, Hérophile, Erasistrate et Ga-
lion qu'on doit la connaissance de l'origine

véritable des nerfs principaux. Partant de là,

il réfute toutes les opinions erronées, pose
la thèse que les nerfs naissent du cerveau et

de la moelle épinière. Ils sont, dit-il, com-
posés de trois parties : une intérieure, de
même nature que la substance cérébrale et

naissant d'elle, et deux membranes qui re-

couvrent cette partie intime comme elles

recouvrent le cerveau. 11 a parfaitement dis-
tingué la différence de consistance entre les

nerfs des sens spéciaux et ceux de la loco-

motion ; les premiers sont plus mous et les

seconds plus durs Admirable industrie
des choses, » dit-il, « car un organe des sens a

besoin d'un nerf mou; il a besoin d'un
nerf, parce qu'il est instrument de sens; et

il a besoin d'un nerf mou, parce qu'il doit

être affecté et disposé d'une certaine ma-
nière, pour pâlir quelque chose d'un objet

sensible qui vient de l'extérieur. Et, en
effet, le mou est plus propre pour pâtir et le

dur pour agir et pour la force dont le

nerf a besoin dans son long trajet. C'est

pour cela donc que les organes des sens sont
doués nécessairement d'organes mous, et

les autres parties qu'il est nécessaire do
mouvoir, d'organes plus durs. D'où encore
les instruments des sens, qui jouissent d'un
mouvement volontaire, comme l'œil et

la langue, possèdent les deux genres de
nerfs; l'un pour la sensation et l'autre pour
présider au mouvement. »

Poursuivant cette idée, dans laquelle nous
ne sommes pas plus avancés que lui, il fait

naître les nerfs des sens de la partie plus
molle du cerveau, et les nerfs locomoteurs
de la moelle épinière, et pose ainsi, d'une
manière nette et précise, la distinction des
nerfs sensoriaux et des nerfs locomoteurs
qui existait déjà dans Galien. Il fait naître les

nerfs des sens spéciaux ou les plus mous,
par un seul faisceau et les autres par plu-
sieurs ramuscules ou faisceaux. « Quanta
la distribution d'un grand nombre de nerfs

en rameaux (dans les organes), il ne parait

nullement important qu'on d^e que c'est la

réunion de ces divers faisceaux qui se délie ou
que c'est tout le nerf qui se partage en ra-

meaux portés vers les parties. » Dès lors on
était donc arrivé à suivre les nerfs depuis
leur point de sortie jusqu'à leur terminaison

moelle
moelle

ine des

dans la périphérie du corps; l'on cherchait

même déjà à assigner dans ces faisceaux

nerveux, les uns à la sensation et les autres

à la locomotion, et, par conséquent, l'on

marchait vers la théorie modems, qui affecte

aux fonctions sensoriales les faisceaux qui
naissent à la partie postérieure, et à la loco-

motion ceux qui naissent à la partie anté-

rieure du bulbe médullaire; mais Vésale
n'était pas physiologiste, ou bien le temps
n'était pas encore venu d'admettre une pa-

reille théorie ; car, dit-il, je ne sais de quel

front certains princes des anatoiuistes ont

osé aflirmer que de ces rameaux ou de ces

cordons, les uns servent au mouvement,
tandis que les autres servent au sentiment;

non autrement, sans doute, que si la nature

avait privé de sentiment certains ramuscu-
les des nerfs. »

Il avait cependant distingué la

épinière du cervelet, et suivi la

allongée jusqu'où nous la suivons.

Il donne deux figures de l'orig

nerfs de l'encéphale : dans la première il

représente le cerveau renversé, présentant

très-distinctement l'origine des sept paires

de nerfs, que l'on comptait depuis Galien

jusqu'-à lui. Il admet ses sept paires, en
reconnaissant toutefois que l'on pourrait à

la rigueur en compter un plus grand nom-
bre/en y joignant d'abord la paire olfactive,

puis un nerf qu'il a décrit le premier: c'est

le nerf qui nait non loin de la cinquième
paire, ou nerf acousliqu , et qui se porte

dans les muscles de la mâchoire inférieure;

il l'appelle la petite racine de la cinquième

paire... La seconde figure présente l'origine

des nerfs et le cerveau dans la position nor-

male , mais de profil. Dans le chapitre

'2', il démontre l'origine de ces diffé-

rents nerfs , et commence dans le 3 e
à

trader de l'organe de l'olfaction. Dans les

chapitres suivants il étudie les sept paires

dans leur origine, et dans toutes les ramifi-

cations qu'elles envoientaux diverses parties

de l'organisme.

Passant à l'étude de la moelle épinière et

des nerfs qui en proviennent, dont il recon-

naît trente paires, il donne d'abord une fi-

gure de la moelle épinière hors du canal

rachidien, seulement avec les racines des

nerfs ;
puis montre, par deux autres ligures,

la sortie des nerfs par les trous de conjugai-

son des vertèbres, et tout le réseau de leurs

ramifications et de leurs anastomoses dans

les organes. Il entre de là .dans le détail de

la démonstration, en descendant des paires

cervicales aux paires sacrées, et Unit son

livre par un tableau complet du système

nerveux céphalique et rachidien, avec des

caractères graphiques renvoyant aux expli-

cations.

La névrotomie était posée par Vésale sur

ses vraies bases, et déjà prodigieusement

avancée.
Le livre v" et le vi* sont consacrés aux

organes que Vésale comprend sous le titre

général d'instrument de nutrition; le pre-

mier aux organes contenus dans ''abdomen,
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ceux contenus uans la poi-

trine
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N .
| i suivrons point dans les détails

ifs parfaits - le digestion;

arquerons seulement qu'il .1 mieux
vanciers les fonctions de
ni et figuré pour la pre-

reins, la vessie, les organes

nion dans l'homme el dans la

Mais un progrès tout aussi remar-

quable, el qui prouve combien Vésale a agi

sur loul l'ensemble de la science anatomi-

que ei sur ses détails, c'esl qu'à chacun des

ur^.Tiii-> dont il lr;nie dans ce livre, il a soin

rie montrer les nerfs et les artères qui s'y

rendent, enseignant d'où ils viennent et

. -1 leur utilité. Dans le livre précé-

dent, il avait déjà décrit et figuré tout le

e nerveux viscéral, ses anastomoses,
n' ses diverse- branches récurrentes :

dans celui-ci, il complète cette première

description, en montrant le rapport immé-
diat de charpie nerf et de chaque ramification

avei les diverses parties de L'organisme qu'il

décrit.

Le livre vr n'expose pas moins bien ton!

ce qui lient aux poumons el au cœur; il dé-
crit leur position, leur forme, leur- con-
nexions et leur structure. La trachée-artère

et le larynx, les glandes thyroïdiennes', la

plèvre et le médiastin ; le cœur, ses venlri-

ses oreillettes, les valvules qui sont à

rentrée de chaque vaisseau dans le cœur;
li"- fonctions et 'es usages de toutes ces par-

ties sont complètement étudiés II termine
chacun de ces livres par un chapitre de l'a I-

ministration anatomique des parties qu'il

vient de' décrire.

Le livre vu" traite du cerveau, des sens
spéciaux, ri renferme quelques expériences
|ili\ Biologiques sur des animaux vivants.

L'étude du cerveau a l'ail de grands pro-
grès entre ses mains; il l'a figuré el décrit
dans toutes ses parties. Commençant par les

fonctions générales du cerveau, il cite l'opi-

nion de saint Thomas, d'Albert le Grand et
- 1, qui plaçaient dans les ventricules

les diverses facultés intellectuelles. En par-
iant de- circonvolutions, il cite les philoso-
phes el les médecins qui les regardaient, dès
le ternes de Galien, comme le - ége de- fa-
cultés; et il rapporte la réfutation de celle
idée par Galien.

i'
1 rèseela, la doctrine qui s'efforce do

r aujourd' hui, avait donc exercé les

Alexandrie, et proba-
blement auparavanl, puisque Démocnle dis-
séquait des cerveaux d'animaux pour trou-

1 ge de la t'ulie chez l'homme.
Quoi qu'il 1 n soit, \ ésale c nenoe ses

plions
1
ai le- membranes du cerveau ;

puis il en umère le nombre des parties, ex-
1 situation, la forme de- circonvolu-

tions, quelle e-i ia substance du cerveau et
du cerv let. 11 décrit le corps calleux, le

le ventricule droil du
compte quatre ventrii ules un nui
"»' au ccrvelel el à la moelle, un

dans la |iarlie gauche, et \ :i nre dans la par-

lie droite du cerveau, et le quatrième mi-
toyen entre les deux précé lent-, e 1 ni 1 om-
munication avec eux el avec le premier ven-
tricule, comparée une plume a écrire par
Héropliile. Toutes les autres parties du cer-
veau sont suffisamment décrites; mai-, dans
ce qui tient aux organes des sens Spéciaux,
il est beaucoup moins heureux que dans le

reste : la phj siologie lui manquait.
Dan- son dernier chapitre, De vivorum

tectione nonnulla, il y a une série d'ex-
périences et des considérations intéres-
santes sur l'ablation do certaines parties
dans les animaux vivants. Galien avait déjà
fait de ces expériences ; mais Vésale, en les

poussant beaucoup plus loin, a préparé à

llarvey ses découvertes sur la circulation et

sur la génération.
Les expériences de Vésale portent d'abord

sur les os; par la rupture de l'une ou do
l'autre des pièces du squelette ou .le quel-
que cartilage, il monlre que lesosel les car-
1 1 ;es -"iit le soutien de tout le mécanisme
animal ; que les ligaments Iransvers nu an-
nulaires limitent el dirigent l'action des
muscles; il prend son exemple sur un cada-
vre. Puis en coupant le ligament annulaire
du carpe, surtout sur un chien vivant, les

tendons des muscles fléchisseurs sortent do
leur gaine.

Par ses expériences sur la parlie charnue
des muscles, il a montré comment, dans
l'action, ils épaississent et se resserrent; et,

au contraire, comment, dans l'inaction, ils

se rélrécissenl et s'allongent.

Lu liant fortement un nerf qui se rend a

un muscle, il a montré que ce muscle ne
peut plus imprimer de mouvement de
flexion aux doigts, si c'est en ell'et le

nerf des fléchisseurs qui a été lié, <a qu'il

pourra faire aussitôt que la ligature serait

enlevée.

Par la section longitudinale d'un muscle,
il a expérimenté que le mouvement n'est

pasalléré; mais que par la section trans-

verse, il l'est proportionnellement à la pro-

fondeur de la section ; et que, lorsqu'elle est

complète, les deux fragments se rétractent,

l'un en haut et l'autre en lias.

Pour savoir si c'est la membrane envelop-
pant le nerf ou la substance môme du nerf
qui transmet la puissance animale, il pro-
pos,' de mettre à nu le fémur et le nerf

crural, et de couper la membrane seulement:
dans ce cas, les mouvements des pieds con-
tinuent d'avoir lien.

lin coupant transversalement la moello
épinière.il a démontré que toutes les parties

so is posées perdent le mouvement et In sen-
sibilité.

Le vivant, comme le mort, montre que
les veines portent partout le sang, et qu'au-
cune partie ne peut se nourrir sans elles ;

cette erreur physiologique sur les veines

lui laisse cependant la découverte anato-

mique.
La ligature transverse des artères anéto

toute puNalion au-dessOUS. Il prouve que
les artères contiennent du sang.; il prétend
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que la force de pulsalion n'est ni en elles,

ni dans le sang qu'elles contiennent, mais
que cette force émane du cœur. Il propose
de faire une ligature h l'artère inguinale,
puis d'en enlever une partie assez étendue,
et de l'a remplacer par un canal de roseau de
même diamètre ; enlevant alors la ligature,

la pulsation aura lieu aussi bien au-dessous
qu'au-dessus.

Ses expériences sur les organes de la nu-
trition, sur le foie, la rate, les reins et la ves-

sie, lui ont fourni fort peu de chose ; il a

fait cependant l'ablation de la rate, et l'ani-

mal a vécu quelques jours encore.

Sur le fœtus extrait de la matrice, il dit

combien il est agréable de voir avec quelle
avidité il tend à respirer, mais en vain tant

que les memb ânes ne sont pas ouvertes; et

aussilùt qu'elles le sont, il respire aveu élé-

gance. Il a également expérimenté sur le

placenta.

Il a démontré que la dilatation et la con-
traction du cœur concordent avec les pulsa-
tions des artères.

Il a fait voir que les poumons suivent les

mouvements de la poitrine; et qu'en décou-
vrant la plèvre entre deux côtes et la perçant,
le poumon s'affaisse tout à fait, au point
que si on opère de la même manière des
deux côtés, l'animal meurt comme s'il était

suffoqué. Il a prouvé que l'ablation du cœur
n'empêche pas un chien et surtout un chat
de courir encore, pourvu qu'on ait préala-
blement lié tous les vaisseaux qui en
sortent.

Ses expériences sur le cerveau ne lui ont
rien appris, sinon que, par son ablation,

tout mouvement et toute sensation cessent.
Dans une dernière partie, où il expose

longuement une manière de procéder pour
faire à la fois toutes les expériences sur un
cochon vivant, il dit que, pour lui prolonger
la vie après l'ouverture de la poitrine, il

faut faire un trou à la trachée et souffler de
l'air dans le poumon au moyen d'un tuyau
de plume, qu'alors on voit le cœur reprendre
peu à peu ses mouvements et le pouls re-

venir. Il indique cette expérience comme
donnant l'idée la plus juste du pouls et de
ses modifications.

Il résulte de cette analyse aussi brève que
possible, assez étendue pourtant pour don-
ner une idée de l'ensemble, que Vésale a

véritablement créé la science de l'anatomie
humaine. Sans doute, avant lui, on avait fait

de l'anatomie, mais elle était bien loin du
point où il l'a conduite; sa méthode, d'ail-

leurs, en est une preuve invincible. En
effet, il commence presque toujours par
exposer l'état de la science dans toute la

série de ses prédécesseurs
; puis il fait sui-

vre immédiatement sa démonstration, qui
vient ou renverser les opinions erronées,
ou étendre et développer les vérités déjà
introduites en germe dans la science, ou
enfin confirmer celles qui lui sont acquises.
C'était la marche la plus propre à faire res-

sortir l'importance de ses travaux, en mon-
trant à quiconque veut seulement se donner

la peine de le lire, où était la science quand
il l'a | rise, et quel progrès il lui a fait faire.

Ainsi Vésale, né dans des circonstances

favorables, avec une grande ardeur d'inves-

tigation , reçut une instruction prélimi-

naire élevée et approfondie dans les langues,

dans la physique et la philosophie. Il put
étudier la médecine dans deux des écoles

les j il us célèbres, Montpellier et Paris, mais
surtout se livrer à son goût pour l'anato-

mie sous Andernach et Sylvius. Aussi, de
bonne heure, professa-t-il cette partie de la

science de l'organisation. Il ne t'envisagea

cependant que comme anatomie chirurgicale

ou topographique; il l'étendit également h

toutes les parties, mais sans détails circons-

tanciés suffisants, sans vues générales, sans

physiologie, sans plan déterminé. On peut

dire cependant que, dans tout ce qui lient à

la physiologie mécanique, Vésale a assez

bien réussi; mais pour nous, qui envisa-

geons la philosophie, il n'y a aucune idée

scientifique élevée. Il n'a fait au fond que
donner l'anatomie de Galien appliquée à

l'homme, vérifiée, confirmée, ou corrigée et

accrue dans un grand nombre de points.

La science lui doit en outre l'iconogra-

phie anatomique explicative, mais surtout

une impulsion donnée qui n'a plus cessé

depuis lui. — Yoy. la note VIII, à la fin du
volume.
VICQ-D'AZIR (Félix), naquit à Valognes

en Normandie, le 28 avril 17i8. Son père

pratiquait la medecinedanscetteville.il fit

ses premières études, jusqu'en rhétorique,

au collège de sa ville natale, qui était alors

sur un très-bon pied, et qui a conservé, dit-

on, sa valeur. Il alla la terminer par sa phi-

losophie à Caen, où il eut pour condisciple

le célèbre Laplace, Normand comme lui,

dont il devint l'ami. Vicq-d'Azir dut donc
prendre une direction mathématique. 11 ba-

lança quelque temps pour le choix d'un élat,

entre la littérature, le sacerdoce et la méde-
cine. Il penchait vers l'état ecclésiastique,

dans le but de pousser ses études plus large-

ment qu'en médecine, où le préjugé sem-
blait alors renfermer les médecins dans une
sphère étroite. Son père le détermina à em-
brasser sa profession, et à dix-sept ans, en

1765, il vint commencer son cours de méde-
cine à Paris. 11 eut pour maître et pour ami
Antoine Petit.

A cette époque , la chirurgie française

était arrivée à son plus haut point de gloire,

par un grand nombre d'hommes distingués

qui ont laissé un nom fort reeommandable,
et surtout par les mémoires de son académie.

L'anatomie même n'était pas sans éclat. Mais

il n'en était pas de même de la médecine,

dans l'école de Paris; elle semblait encore

abaissée sous les coups satiriques de Mo-
lière, tandis que l'école de Montpellier était

au contraire très-florissante.

Vicq-d'Azir se livra avec ardeur à l'élude

de la médecine et des sciences qui lui ser-

vent d'auxiliaires. Il entra en licence avec

un éclat suprenant. Il choisit pour l'une de

ses thèses, la seule originale, un sujet très-
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,nt, relui de déterminer le poids

idedans esd verses

. tôle ; din ction, comme on le

anique animale, que l'on peut

maie le résultai de ses li

i : il s'en lira d'une manière ex-

ent brillante. Ses autres thèses ne

furent que des sujets qu'il choisit dans le

recueil de la Faculté.

\ ès sa lii ence, en 177.'!, il ouvril pen-

dant les vacances un murs d'anatomie hu-

maine, éclairée par sa comparaison avec
. animaux. L'étendue de ses connais-

l'élégance, la clarté et la chaleur

qyx'i savail mettre dans son exposition, lui

obtinrent un suo ès prodigieux, et attirèrent

s . acauces un irès-grand nombre
eurs, maîtres ci ('lèves. Ou rapporte

qu'à la rentrée des écoles, la jalousie de

quelques médecins lui lit refuser l'usage de

de la Fai uité. Antoine Petit, profes-

seur d'anatomie au jardin du roi, qui lui-

même avait une grande réputation comme
eur, le choisit alors pour taire des

leçons à sa place; et, sur ce nouveau théâ-

tre, \ icq-d'Azir n'eut ni inoins de sucre-, m
plusde bonheur. Petit aurait voulu lui mé-
nager la survivance de sa chaire; mais Buf-

fon préféra M. Portai. Alors Vicq-d'Azir ou-
vrit à son domicile un cours particulier

d'anatomie, qui fut suivi par tous les hom-
mes les plus distingués; et la faculté ne vit

d'autre moyen de ramener les élèves qu'eu
appelant N icq-d'Azir dans son sein. Il fut

. Iiargé pendant deux ans d'enseigner l'ana-

loinie dans l'école, ce qu'il lit suivant un
plan qu'il a exposé dans son discours préli-

minaire de l'Encyclopédie méthodique. Ce fut

Vicq-d'Azir qui commença à professer de
vive voix, sans aucune lecture de ses

cahiers, comme le pratiquaient les autres

professeurs.

Quelque temps avant celte époque, Mlle
!.< noir, nièce de Daubenton, passant avec
sa nièce devant la maison de Vicq-d'Àzir, j
fut orise d'un évanouissement. (>n appela ce

h pour lui donner des secours; et

cet accident fut l'origine d'une liaison qui
se termina par un mariage. Dés lors Dau-
h nton procura a Vicq-dAzir les moyens
d éten h b ses recherches à des animaux
étrangers. Atteint, par suite de travaux assi-

dus et de leçons répétées, d'un crachement
de sang, il fut obligé de suspendre ses le-
çons, et d'aller passer quelques mois de con-
valescence dan- sa ville natale. Mais, au lieu
de s\ reposer, il s'y livra à l'élude do l'or-

ganisation des poissons, et y composa en
effet ses

|
remiers mémoires a ce sujet.

Il entra .1 l'Académie des sciences à l'âge
de vingt mus ans; il j ai quil l'estime et
1 amitié de Lassonne, premier médecin du
'" l

- Il fui choisi par l'Ai .demie, sur la de-
lu ministre Turgol, ou par Lassonne,

oit de sa charge, pour aller 1

""'• épizoolie funeste qui désolait les provin-
1

1 »ndr<
1

t de la Picardie, el pour

v
I

son confrère et premier médecin du roi, il

travailla fortement à l'établissement de la

Société royale de médecine, dont ils avaient
conçu le plan de concert. Créée d'abord
comme une espèce de bureau contre les

épizoolies, cette société prit bientôt toute
l'extension qui lui convenait ; Vicq-d'Azir
en fut élu secrétaire perpétuel, et consacra
beaucoup de temps à la soutenir el à la dé-
fendre. L'Académie royale de médecine lut

instituée d'abord par un arrêt du conseil en
177(i, et par lettres [latentes de 1778 a 1780.
Vicq-d'Azir publia le premier volume des
Actes de cette société.

Lorsqu'en 1778 elle futdéQnitivemenl fon-
der el établie au Louvre, avec séances pu-
bliques, rapports, éloges, grand prix, etc.,

tous les médecins île la Faculté de méde-
cine qui n'en lurent pas membres s'en dé-
clarèrent les ennemis; Malouin, qui fui un
de ses lus ardents antagonistes, légua une
somme d'argent pour nue, chaque année, la

Faculté de médecine fil, en opposition, une
solennité académique.
Dus lors Vicq-d'Azir fut en bulle à toutes

les animosités de ses rivaux, devenus pres-
que des ennemis, à la rivalité haineuse de la

Faculté de médecine, à l'émulation de l'Acadé-

mie de chirurgie, fondée en 1748 De là résulta
la querelle fameuse des facultaires et des
sociétaires, et le procès fut porté devant le

parlement de Paris ; il y eut même des co-

médies et îles vaudevilles sur celte querel e.

Vicq-d'Azir n'y prit pas part directement,
mais il y gagna beaucoup de réputation. Par
lui, les séances publiques de l'Académie
de médecine devinrent un spectacle recher-
ché, et il en fut ainsi pendant dix ans.

Cepen lant il avait été nommé, dans l'in-

tervalle, professeur d'anatomie comparée à

l'école vétérinaire d'Alfort.

Eu 1788, il remplaça Buffon à l'Académie
française; il fut élu, dit Lemontey, -ans

difficulté, el succéda comme l'héritier légi-

lime ; il prononça, à ce sujet, un discours
remarquable sur les éi rits de ce grand na-
turaliste, auquel Saint-Lambert répondit.
Il y jugea Bulfon comme philosophe, comme
naturaliste et comme écrivain.

lu: 178',;, il commença la publication de
sou Traité d'anatomie et de physiologie, avec
des planches coloriées représentant au na-
turel les divers organes de l'homme el des
animaux, dédié au roi.

En 1780, il fut nommé premier médecin
do la reine Marie-Anl elle, par son 'pro-

pre uni lie ei sans acheter sa charge. Il sut

mériter la conlianee de celte malheureuse
princesse, -ans obséquiosités ; aussi le nom-
mait-elle son philosophe. On dit qu'il était

chargé de sa correspondance. Il eut aussi la

survivance du premier médecin du roi, dont
Lenionnier eut la charge.

Et cependant, malgré ses devoirs à Ver-
sailles, malgré une pratique en ville fort

étendue, malgré sa charge de secrétaire de

l'Académie de médecine, il ne discontinua

pas ses travaux d'anatomie et de physio-
logie.
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Il eut la sagesse de résister à l'espèce de
folie qui porta la plupart des savants de
cette époque dans la lice politique; mais il

remplit son devoir de médecin en adressant

aux états généraux un plan de réforme de

la médecine et de l'instruction publique en

général ; il y proposa la formation d'un
institut formé de diverses académies.

Plus tard, on lui offrit un asile et une po-

sition digne de lui dans les pays étrangers
;

il la refusa.

il continua de remplir ses devoirs de
médecin auprès de la reine et de la famille-

royale , dans toutes les positions où elle

se trouva, et jusqu'au dernier moment.
La catastrophe du 10 août le frappa avec
elle.

Le 28 février 1792, il prononça son der-

nier éloge, celui de Murray, l'élève de
Linné ; il fut lu devant la Société royale de
médecine. En 1793, il composa son dernier
écrit sur de Haën, sous le litre de Réflexions
critiques.

Dans les crises violentes qui troublaient,

et trop souvent ensanglantaient Paris à cette

époque, il se relirait àTa campagne, à Amiens
près Paris, dans la maison de M. Riche de
Prony.

Il avait vu périr successivement, après la

famille royale, ses amis les plus chers, le

duc de Larochefoucault, Bailly, Lavoisier,

Malesherbes. Menacé lui-même dans son
existence, comme le prouvo l'entretien de
Couthon et de Portai, rapporté par Leuiontey
(1383); dominé par la terreur, frappé de
douleurs qui l'épuisaient, il prévit lui-même
qu'il ne pouvait plus vivre ; et, un jour, en-
trant à la Société des arts, dont ses amis
l'avaient fait nommer membre pour le sau-
ver, il serra la main de ses collègues et

leur dit : Adieu mes a-nis, il en est temps, je

rais mourir.
En effet, ayant été obligé d'assister à la cé-

rémonie où Robespierre proclama l'Etre su-
prême, il en éprouva une teile fatigue, qu'en
rentrant chez lui la lièvre le saisit ; et peu
de jours après il avait cessé d'exister à la lin

d'un délire affreux, où il ne voyait que du
sang et des supplices. Cuvier dit qii'.î mou-
rut d'une inflammation de poitrine, et qu'il

était depuis longtempsatteintd'un anévrisme
et de crachements de sang. 11 mourut le 20
juin 1794 à l'âge de quarante-six ans.

Vicq-d'Azir paraît avoir joui d'une bonne
santé; la maladie qu'il fit au commencement
de sa carrière prouve que son tempérament
était sanguin , et l'activité incessante de ses
travaux, que sa constitution était forte. Il

était d'un aspect remarquable par la noblesse
et la beauté de ses traits, par l'élégance de
ses manières, l'animation de son regard, sa
physionomie ouverte et le timbre sonore et

agréable de sa voix. Aussi ne voulut-il pas
se soumettre aux exigences de la mode qui,
à cette -époque, imposait aux médecins, jeu-
nes ou non, la perruque, l'habit noir et la

canne à bec de torbin.

Ses ouvrages brillent d'une éloquence ani-

mée; il n'écrivit en latin que sa première
thèse ; tous ses autres écrits furent composés
en français. Son style est à la lois élégant et

profond, méthodique et précis, sans effort

ni recherches, sans ornements factices, sans
boursouflures. Ses observations, ses remar-
ques sont fines, sans pédanterie. Il avait une
éloeution extrêmement facile; il professait

sans cahiers, exemple qui devint bientôt une
règle.

Sa conversation était empreinte de non
sens et de bonne foi, et cependant pleine de
feu. Dans l'intimité sa gaieté prenait un
caractère de jeunesse. 11 redoutait de se

trouver seul dans les ténèbres, au point d'en
paraître pusillanime.

Son activité au travail fut grande, sans
doute, pour qu'au milieu d'aussi nombreu-
ses occupations il pût trouverdu temps pour
la science. Il était praticien à la cour et à la

ville, secrétaire et l'âme, pour ainsi dire,

d'une académie nouvellement créée, et en
butte à la jalousie de la Faculté de médecine
et h la rivalité de l'Académie de chirurgie ;

membre de l'Académie des sciences, profes-

seur l l'école d'Alforl; il put cependant trou-

ver le temps de disséquer beaucoup et de
composer ses nombreux Mémoires. Aussi
passeit-il la plus grande partie des nuits au
travail, et fut-il obligé de se faire aider.

Au milieu de tant de circonstances variées

et variables, dans le centre et le foyer de
l'activité humaine, à une époque où les

esprits étaient entraînés vers un renouvel-
lement de toutes les institutions sociales, et

ne pouvaient avoir celle régularité et ce
calme nécessaires à un esprit studieux, il

sut se mettre en dehors du mouvement et

demeurer dans une tranquillité de progrès.

Sa fortune primitive était peu considéra-

ble ; mais les emplois élevés auxquels il fut

appelé, la portèrent bientôt à un a-sez haut
point; et comme il n'avait ni femme ni en-
fants, il lui fut possible de l'employer comme
éléments de ses travaux. Sa bibliothèque
paraît avoir été considérable, choisie et éta-

blie avec un certain luxe dans la forme
comme dans le fond ; Lemonley dit même
une rare magnificence.

S'il faut en juger par plusieurs passages
de ses écrits et de sa Vie, sa sensibilité était

très-grande, et son style en est empreint.
Naturel et simple, son âme élail bonne,
vive et entraînante. Il fut bon, sincère, dé-
sintéressé, dit Lemontey. Il avait épousé
une femme, qu'il perdit au bout de dix-huit

mois, et il passa le reste de sa vie comme
sans intéiêt et sans but; il ne se remaria
pas, et ses relations de famille furent par
conséquent à peu près nulles.

Ses relations d'amitié eurent lieu avec
tous les hommes les plus éminents et, les
plus sages de l'époque : le duc de Laroche-
foucault, Malesherbes, Turgot, Lavoisier,
liailly, Daubenton, Antoine Petit.

(Iu85) Cowllinn, npres la suppression des carporaiinns, demanda à PoiUl où «Hait Vicij-tfAiir.
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Il eU | pour élèves el pour aides J.-L. Ili-

r-lifl el Fragonard.
a . „Yons scientiûques furent surtout

j e petit, qu'il nommait son mat-

Daubenton, qui fut son prolec-

lations sociales et poliiiques furent

déterminées par sa position auprès de la

reine et de la famille royale, par la connais-

londie des excellentes inten-

tions du roi. Pour cela môme, il ne contri-

bua en rien a la destruction de la monarchie,

qu'il vit s'exécuter sous ses yeux, et dont il

l'ut, comme tant d'autres, une victime iudi-

\ icq-d'Azirpeut être considéré comme un
ementdeHaller.il s'était en effet pé-

nétré des travaux de ce grand homme, et, dans

plusieurs de ses éi rits, il déclare le prendre

pour modèle et marcher sur ses traces.

Dans cette voie donc, Vicq-d'Azir perfec-

tionne l'élude de la mesure, ou de l'homme
sous un nouveau point de vue; et, après

l'avoir perfectionnée, il l'applique à la série

pour en mesurer les divers échelons, il no

!a porte pas seulement sur les animaux,
mais même sur les végétaux , et sur leurs

rapports avec leur habitation, la terre, com-
me on peut s"en convaincre par ses discours

sur l'anatomie. Le seul défaut que l'on puisse

reprocher à Vicq-d'Azir, c'est de n'avoir

point élé assez zoologiste.

Nous nous bornerons à analyser les tra-

vaux de Vicq-d'Azir qui ont pour l>nt l'ana-

t< mie plus spécialement appliquée aux ani-

K3UI.
Les quadrupèdes étant ceux des ani-

maux qui ressemblent le plus à l'homme,
ce sont ceux aussi qui ont mérité le plus

d'attention de notre part Les formes des

pieds et des doigts des quadrupèdes ont de

grandes liaisons aveccellesde l'avant-bras et

de la jambe. Nous connaîtrons, par leur

examen, les rapports de l'animal avec le sol

qui le soutient, avec le inilie . où il vit, et

avec les corps dont il est environné (138'*). »

Voilà donc posée la loi des modifications de

l'organisme en rapport avec les milieux ;

loi dont M. de Blamville prouvera l'impor-

tance pour l'application des principes de la

subordination des caractères, en montrant
que cette modification n'est pas essen-
tielle a l'organisme, mais qu'elle a un but
final, qui ne doit préjudicier en rien à la

détermination du caractère essentiel et de
première valeur de l'organe.

Vicq-d'Azir a encore remarqué, d'après
Daubenlon, l'artii ulation de la tète avec l'at-

las, tantôt verticale, comme dans l'hom-
me, le plus souvent horizontale dans les

animaux ; la diminution du cerveau , en
rapporlavei l'augmentation des filets ner-
veux de la péi iphérie ; la clavicule ; sa pré-

ci ins les uns , s in absence dans les

autres. La langue, l'os hyoïde, les organes
]| -' isti ont des rapports constants

»ec le genre de nourriture : autre loi ana-

Diif, prétim, it t'Eittycl. milh.

logue à la loi des milieux, et dont M. de
Blainville fixera également la valeur.

Il a encore remarqué la diverse position
du cœur suivant les divers animaux ; le

rapport des organes de la phonation et de
l'audition ; le nombre el la grandeur des ma-
melles en rapport avec l'étendue des cornes
utérines, pane que les unes et les autres
sont relatives au nombre des fœtus à loger
et des petits à nourrir.

o A l'aide de ces caractères, » ajoute-t-il,

«nous déterminerons ce qui est propre a

l'homme, el ce qu'il partage avec les qua-
drupèdes (U8o). »

Voilà donc les principes de l'anatomie
comparée, et de l'anatomie de signification ,

posés; suivons-le maintenant dans l'appli-
cation de ces principes, pour voir ce qu'il a

apporté a la science dans l'étude des divers
organes et de leurs fonctions.
Nous y verrons comment, prenant toujours

l'homme pour mesure, il le sépare totale-

ment de tous les animaux, en montrant sa

supériorité ; thèse qu'il pose nettement dans
son premier discours sur l'anatomie en gé-
néral

, en même temps qu'il développe, sous
un autre point de vue, ce qu'il entend par
anatomie comparée.

« L'homme, » dit-il, « occupe, sans doute,
le premier rang dans ce bel ensemble (de

la nature), puisqu'il connaît sa place, et qu'il

en a mesure tous les rapports ; il est sans
doute le roi îles animaux, parce qu'il les

subjugue et qu'il leur commande. Sa des-
cription doit être laite la première; elle

doit être la plus étendue, soit parce qu'ello
nous intéresse de plus près, soit parce que,
indépendamment de ce motif, les organes
étant toujours composés en raison de leurs

effets, c'est-à-dire de l'industrie de chaque
classe d'animaux, c'est encore l'homme
qu'il faut, sous cet aspect, étudier avec lo

plus de soin et le plus longtemps.
« Il entre dans mon plan de considérer la

corps humain dans tous les âges et dans les

diverses circonstances où il peut se trouver,
d'en examiner toutes les parties, et d'écrire

l'histoire de leurs phénomènes, objet trop
négligé par les physiologistes. .

« Mais, dans ce travail, il ne faut pas
Considérer l'homme seul ; on doit le rappro-
cher des autres animaux : ainsi rassemblés,
ils forment un tableau imposant par son
étendue et piquant par sa variété. L homme
isolé ne parait pas aussi giainl; on ne voit

pas aussi bien ce qu'il est : les animaux,
sans l'homme, semblent éloignés de leur
type, et on ne sait à quel centre les rappor-
ter. » Les différents corps organisés et vi-

vants devaient donc être réunis dans cet

ouvrage, comme ils le sont dens la nature.
« Combien de fois, dans le cours de mes

recherches, j'ai joui d'avance du plaisir de
voir rangés sur une inouïe ligne tous ces

cerveaux qui, dans la suite du règne ani-

mal, semblent décroître comme l'industrie ;

tous ces cœurs dont la structure devient

(1385) lbid.



vie DES SCIENCES PHYSIQUES ET NATU11ELLES. V!C !>t.tî

d'aulant'plus simple qu'il a moins d'organes

à vivifier et à mouvoir; tous ces viscères,

où se tiltre, de tant de manières, le fluide

élastique que nous respirons ; tous ces

foyers , où s'élaborent tant de substances

différentes , destinées à se convertir en

chyle, et d'où se séparent les molécules

grossières des os; l'esprit éthéré, dont les

nerfs paraissent être les conducteurs ; le

ferment de la digestion, qui maintient la vie

au dedans de l'individu, et cette liqueur,

j>lus surprenante encore, quoiqu'elle ne'

coûte pas plus à la nature, qui propage

l'existence au dehors, et qui contient mille

fois en elle l'image ou plutôt l'abrégé de

toutes ces merveilles. »

Dans le même discours, après avoir donné
de nombreux et intéressants détails d'anato-

mie comparée, sur les muscles, les os, etc.,

il conclut : « Mais ne retrouve-t-on pas ici

évidemment la marche de la nature, qui

semble procéder toujours d'après un même
modèle primitif et général , et dont on ren-

contre partout des traces? »

Il prépare donc des éléments à la démons-
tration de la série dont il a senti le plan.

Entrons dans les détails.

1° Organes des sens. — 1° Toucher. « On
sent combien l'homme a d'avantage pour la

délicatesse et l'étendue du toucher : ses

doigts sont un inslrument d'adresse et de
sensibilité; il n'y a pas, dans toute l'étendue

de son corps, un point où cette fonction ne

s'exerce, tandis que presque toutes les par-

ties externes des animaux sont encroûtées

et endurcies (138G). »

2° Le goût. — II

spécial sur ce sens :

n'a fait aucun travail

mais il l'a étudié dans

lès animaux dont il a fait l'anatomie.
3° Il eu est de même de l'odorat et de la

vue.
k° Mais il a étudié d'une manière spéciale

l'organe de l'ouïe des oiseaux, comparé avec

celui de l'homme, des quadrupèdes, des

reptiles et des poissons. Après les détails

les [dus intéressants sur cet organe dans la

série, il tire immédiatement les consé-

quences suivantes ,
qui traduisent nette-

ment l'état de la science, et auxquelles on
a fort peu ajouté.

« 1" L'existence des osselets, si elle n'est

pas essentielle, est au moins très-utile pour
la perception des sons, puisqu'on la trouve,

sans aucune exception, dans tous les ani-

maux susceptibles de les entendre : mais il

n'est pas nécessaire qu'il y en ait plusieurs,

puisqu'un seul suffit aux oiseaux et aux
reptiles.

a 2° Il est également démontré que les

conduits demi-circulaires sont une partie

essentielle à l'organe de l'ouïe, puisqu'ils

existent dans tous les animaux, où cet organe

a été aperçu et bien décrit.

n 3" Enfin, le limaçon, qui est particulier

à l'homme et aux quadrupèdes, n'est pas in-

dispensablement nécessaire aux fonctions do

l'oreille interne, puisque les oiseaux, qui

eu sont dépourvus, entendent très-bien.

« Il y a apparence (nous prions qu'on
veuille bien nous permettre cette conjonc-

ture), que le limaçon forme, avec les con-
duits demi-circulaires, dans chaque oreille,

un double inslrument composé de deux par-

ties très-distinctes, dans lesquelles la per-
ception des sons se lait séparément, mais
avec des rapports déterminés, ce qui doit

ajouter à l'harmonie, à la sensibilité, et,

pour ainsi dire, à l'intelligence de l'organe.

« Ne pourrait-on pas, d'après ces ré-

flexions, considérer le sens de l'ouïe sous un
double point de vue : premièrement, par
rapport aux parties essentielles à sa struc-

ture, qui sont une membrane, au moins un
osselet, des conduits demi-circulaires et une
pulpe nerveuse ; secondement, par rapport à

ses parties accessoires, qui sont la conque,
le conduitauditif interne, plusieurs osselets,

des muscles, la corde du tympan, etsurtout

le limaçon? Ainsi les animaux dans lesquels

on a démontré cet organe, pourraient être

divisés en deux classes; les uns réunissent,

en ell'et, toutes les parties qui le constituent ;

les autres ont seulement celles que nous
avons dit lui être essentielles. L'homme et

les quadrupèdes doivent être rangés dans le

premier ordre ; outre que les oiseaux sont à
la tête du second, on peut encore ajouter

qu'ils ont les parties essentielles à l'organe

de l'ouïe, les seules dont ils soient pourvus,
beaucoup plus développées que l'homme et

tous les autres animaux; de sorte que le

sens de l'ouïe, dans les oiseaux, est aussi

parfait qu'il est simple, et jusqu'à ce que
l'on ait déterminé avec plus d'exactitude

l'usage de la lame spirale du limaçon, qui

leur manque, nous ne croyons pas que l'on

puisse rien dire de plus précis sur la place

qu'il convient de leur assigner. »

Ce Mémoire si plein de faits neufs, est un
modèle admirable de méthode en analomie
comparée. Il y définit l'organe, et le décrit

dans son étafcomplet dans l'homme, puis il

le décompose, en en faisant voir les diffé-

rences dans la série.

Locomotion, ostéologie. — Il a traité en
détail du squdelte des poissons, des oiseaux
et des mammifères, dans des Mémoires spé-

ciaux et dans le système anatomique de
l'Encyclopédie méthodique. Il nous serait

impossible de le suivre dans ces détails, et

nous nous contenterons de faire remar-
quer quelques-uns des faits généraux qu'il

constate.
« 1° Les vertèbres, les côtes, le sternum

et les os du bassin, composent la charpente

du tronc. Les vertèbres du cou sont, dans

tous les quadrupèdes , » au nombre de sept

L'unau, qui n'était pas connu de Vicq-

d'Azir, fait seul exception à cette règle.

« La constance de ce nombre s'étend jus-

qu'aux cétacés, où il subsiste malgré la

réunion apparente de plusieurs de ces ver-

tèbres.... Le nombre des vertèbres du dos

|1Ô8C) De la semibililé mor., t. V, p. 55.
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Le nombre semble s'accroître à mesure que

celui des vertèbres sacrées diminue. Plus on

|
homme, plus aussi on voit le

Les pièces qui le for-

int au nombre de trente dans le pha-
, i île quarante-deux 'luis le four-

1387 .
• Il a vu aussi que, dans les

,. lr plus grand nombre des verlèbrcs

est au cou.

i i sternum est beaucoup plus étroit dans
iadrupèdes |ue dans I homme, et le

sselels qui le composent est

toujours proportionné à celui des côtes que
;tes appellent vraies et auxquel-

lonné le nom de sterno-vertébrales, »

appelant les fausses côles vertébrales. Il en-
• le détail de toutes ces parties dans

:s différents animaux, comme aussi sur les

i Cii - et leur nombre. En général, la poitrine

des quadrupèdes étant plus étroite que celle

de l'homme, doit être plus longue, puis-
f les mêmes viscères à contenir, et il

fallait que les côtes qui en forment l'encein-

te fussent aussi plus nombreuses.
« L'homme est conformé pour se tenir de-

bout, en appuyant le talon sur la terre

comme lu reste du pied. L'articulation de la

tète avec le COU, par le milieu de la base du
crâne, concourt a prouver que l'homme est

conformé pour marcher debout.
i Les animaux ne peuvent se tenir debout

sur les pieds de derrière , et ils n'appuient
pus le talon sur la terre avec le reste du
pied. » Il démontre que plus on s'éloigne de
l'homme, plus les animaux tendent à mar-
cher sur le bout des doigis. Il compare aussi
h- nombre des doigts dans la série des qua-
drupèdes.

il l'ail encore remarquer que l'homme
seul est bipède , c'est-à-dire que lui seul a
deux pouces aux mains sans en avoir aux.

pieds, tous les autres ayant un pouce a cha-
que exlréu ité, comme les singes et les makis;
"ii en étant tout à l'ait dépourvus, comme
la plupart des quadrupèdes; ou n'en ayant
qu'aux extrémités postérieures, comme le

irigui . etc. Il compare , en détail , les ex-
trémités du squelette des quadrupèdes avec

de l'homme, puis leur station, et il

conclut : « Ainsi, plus on s'éloigne de l'hom-
me, plus m, voit le pied se rétrécir et s'al-

plus la partie qui sert d'appui di-
minue, cl plus l'angle que le talon l'ait avec
la jambe devient aigu. »

Myologie. C'est surtout dans In myo-
• singes 1

1
.us oiseaux qu'il a fait le

plus d'observations neuves; mais ici encore
il démontre la supériorité de l'homme.

" 'Joe l'on ne Cr ie
(
as qUB la main des

iingos et autres animaux jouisse de la mémo
! de la même mobilité que (die de

• « Il examine, en confirmation et
u«n« ie plus grand détail, les muscles exten-

I 3 '!"i-ls
, d'une manière neuve, et

qm lui appartient; il montre dans l'homme

Disi prclim

Mi riO.NNAlKE HISTORIQUE vu:

l'indépendance des extenseurs
,
qui n'existe

pas dans h s singes, etc. « Il suit de cette

structure, conclut-il , que les singes doivent
le plus souvent étendre plusieurs doigts en-
semble, et qu'ils ne peuvent fléchir le pouce
île la main, sans fléchir en même temps, plus
ou moins, les autre doigts. Il suit qu'ils sont
dépourvus de ces mouvemi nls dans lesquels
l'action du pouce se combine avec celle du
doigl indicateur et du médius, moavi menls
indispensables dans toutes les opérations un
peu délicates, et sans lesquels il n'existerait
peut-être aucune trace de l'industrie des
hommes. Il suit enfin que la main n'est,

pour les singes, qu'un instrument propre h

saisir les corps; et ("est en la comparant
avec celle de l'homme que l'on découvre
pourquoi lui seul a créé les arts.

« l.n continuant l'examen de la main pos-
térieure ou pied du singe, j'ai appris que
chacun des muscles perforés fournit un ten-
don au pouce, sans doute afin que, dans
toutes les altitudes et dans toutes lis , h -

constances possibles, ce doigt soit fléchi
nuis peme; et, par une suite nécessaire de
la disposition des pallies, celte structure
doit être très-utile aux animaux qui ne
sont pas, à parler rigoureusement, des ha-
bitants de la terre, mais qui vivent sur des
arbres, aux branches desquels ils sont sans
cesse ai croches et suspendus. Considérons-
les sous cet aspect , et nous verrons que l'é-

troilesse «le leur bassin, que la forme de leur
corps qui se rétrécit de haut en Pas, que la

demi-flexion des cuisses sur l'os des iles,

que la direction des callosités, que la sépa-
ralion du pouce d'avec les autres doigts du
pied sont très-propres h celte habitation,
et répondent à toutes les conditions de cette

h\ polhèse.
« Je suis loin d'avoir épuisé la matière.

De nouveaux faits viennent appuj er ma con-
jecture , et la changer en démonstration.
Dans l'homme , les muscles fléchisseurs de
la jambe se terminent par des contours dou-
cement arrondis vers la région la plus éle-

vée de l'os tibia. Dans le Singe, ces mêmes
muscles se portent très loin sur la l'ace in-

terne de celte partie, où ils forment une
corde, qui rend très-difficile et très-rare sa

parfi île extension sur la cuisse. .Mais c'est

surlout dans la manière dont le tendon élar-

gi du muscle plantaire passe sur p. calca-
néum du singe, que j'ai trouvé la raison
pour laqui Ile cet animal ne peut marcher
droit. Comment , en effel , tout le poids du
corps pourrail-il être soutenu sur une base

osseuse qui, comprimant ci gênant le mus-
cle fléchisseur, rendrait imparfaits et péni-

bles des mouvements sans lesquels la sta-

tion et la marche n'auraient aucune solidité?

L'homme, au contraire, a le talon nu et dé-

pouillé de toute expansion musculaire, et

lui seul est ainsi conformé, i

Nutrition. Dans les divers organes qui
e\> cutent les diverses foin lions de la nutri-

tion, Vie |-d'A/.ir a encore lait connaître des
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faits nouveaux. 11 les a étudiés dans un mière fois , le renflement hyoïdien de la

grand nombre d'animaux.
Il donne une étude comparée des dénis,

de leur nombre , de leur forme et de leur
structure, dont« les différences constituent,»

dit-il, « les caractères les plus sûrs dont les;

naturalistes puissent faire usage. »

Il compare , dans les différentes classes,

les mouvements de la mâchoire dans la mas-
tication

luette, passe ensuite aux quadrupèdes
, puis

aux oiseaux chez lesquels il démontre qje
l'organe de la voix est à la bifurcation des
bronches. De ces observations il tire les
conséquences suivantes:

« 1° La glotte étant formée, dans la plu-
part des quadrupèdes, par des bords presque
entierement'cartilagineux, qui ne sont sus-
ceptibles d'aucune tension graduée

; cette
La forme des dents lui a montré une loi ouverture étant, dans les oiseaux, trè's-éloi-

d'équilibre harmonique de la nature ;« car gnée de l'organe vraiment sonore,' et ne pro-
des rapports constants existent entre la nuisant qu'un sifflement dans les serpents
structure des dents des carnivores et celle où elle est seule, ne peut-on pas en conclure
de leurs muscles, de leurs doigts, de leurs qu'elle n'est point essentielle à la formation
ongles, de leur langue, de leur estomac et

de leurs intestins. Cet appareil doit évidem-
ment servir à poursuivre, à tuer des ani-
maux, à déchirer leurs membres , à digérer

leur chair , à s'abreuver de leur sang. Se
pourrait-il que cette guerre non interrompue
entrât dans le plan de la nature! Par elle

le fort fut armé contre le faible; par elle fut

aiguisée la dent du lion et du tigre
; par

elle les substances végétales furent destinées
à nourrir des animaux, qui , dévorés à leur

tour, se replongent- successivement dans ce
règne muet et insensible où tout s'abîme et

s'engloutit; par elle, ei.fin, furent organisés
ces grands quadrupèdes qu'on ne retrouve
plus, et dont les débris épars laissent en-
trevoir que le domaine de la vie a déjà reçu
quelque atteinte, et que celui de la mort
s'élève sur ses ruines, et s'agrandit à ses
dépens (1388). ><

11 a fait voir les différences générales du
canal inleslinal dans la série, et donné un
tableau des dimensions comparées de l'esto-

mac et des intestins de l'homme et des ani-
maux, d'après Daubenton.

Respiration. — Dans l'appareil de la res-

piration, c'est surtout pour la partie de cet

appareil qui produit les sons, qu'il a fait les

travaux les plus intéressants.

Dans son Mémoire sur la voix, il examine
la structure des organes qui servent à la for-

mation de la voix dans l'homme et dans les

différentes classes d'animaux, depuis l'hom-
me jusqu'aux reptiles.

Il décrit d'abord laforme et la structure du
larynx humain'; puis il ajoute : « Parmi les

quadrupèdes , il n'y en a peut-être aucun
qui n'ait dans le larynx à peu près le même
appareil, et il y en a beaucoup dans lesquels
la dissection fait apercevoir des pièces sur-
ajoutées à celles dont le larynx humain est

pourvu; de sorte que, si la plupart de
ces animaux, avec beaucoup de moyens, ne
produisent que des sons désagréables, la

prééminence de la voix de l'homme ne doit
pas être regardée seulement comme l'effet

physique de sa constitution, mais encore
comme le fruit de son industrie, et du be-
soin qu'il a de modifier ses sons pour ex-
primer un plus grand nombre d'idées. »

Il décrit ensuite l'organe de la phona.ion
dans les singes ; fait connaître, pour la pre-

(1388) L'Encycl. méth., Disc, prélim.

Dict. msT. des Sciences piiys. et hat.

des sons ?

« 2° Les ligaments inférieurs étant, dans
plusieurs quadrupèdes et dans quelques rep-
tiles, les seules parties capables de vibrer,
des membranes élastiques en étant égale-
ment susceptibles dans les oiseaux, n'est-on
pas conduit à penser que ces différentes par-
ties ont un usage marqué dans la formation
des sons ?

« Le timbre de la voix augmentant dans
les conduits recourbés et dans les cavités
formées par des parois cartilagineuses et
élastiques , n'est-il pas probable que tout
l'appareil dont quelques animaux sont pour-
vus ne tend qu'à augmenter la résonnance
de la voix, sans influer sur son intona-
tion ? »

M. Cuvier a été plus loin dans l'étude du
larynx des oiseaux.
Système nerveux. — Enfin , nous arrivons

à l'une des parties les plus importantes et
les plus glorieuses des travaux de Vicq-
d'Azir:ce sont ses travaux sur le système
nerveux et la sensibilité. Il a compris toute
la hauteur et toute la portée a une telle ques-
tion sous le rapport intellectuel

, psycholo-
gique

, anatomiqiie et physiologique. S'il
n'en a pas résolu toutes les difficultés, il est
entré bien avant dans la voie qui doit me-
ner à cette solution. Il a- préparé la marche
à Gall et à ses successeur*. Les découvertes
et les faits qui ont signalé les travaux de
Gall sont en germe dans Vicq-d'Azir

, qui a
su repousser avec sagesse les conséquences
trop hâtives de théories non encore solide-
ment assises, et qui ne léseront peut-être
jamais.

Regardant donc la sensibilité comme le
caractère essentiel de l'animalité, il a senti
l'importance de l'étude du subslratum de
cette haute faculté, ou du système nerveux.

Il en a distingué les deux substances aua-
tomiques en assignant à chacune sa fonction;
il a reconnu le système nerveux volontaire,
et le système nerveux de la vie organique.
Il a étudié tout ce système méthodiquement
dans sa partie centrale et périphérique; il

en a beaucoup" avancé la description, et en
a montré la dégradation sériale, en l'étu-
diant comparativement dans l'homme et les
animaux ; de plus, il en a indiqué la haute
importance physiologique et psychologique,

31
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en demeurant toujours dons une mesure

, .... • On I"' 1 " assurer quij

roiesàGall et alous ceui qui

ge s .lu occupés du système nerveux.

H ne s'est di di pas i ontenté de démontrer

|es priD( inalomie comparée, mais

il les a aupliquésà toutes les parties de l'or-

mdans la série, et même à tous les

5) végétaux et animaux.

i
,„,, de signification. — L'anatomie

comparée le conduisait nécessairement à

l'anatomie de signification ,
qui en est la

immédiate.! On appelle, »dit-il,

a du nom d'analomie comparée, cette science

qui oppose la structure de l'homme à celle

des autres animaux ,
pour en apercevoii les

rapports et les différences. C'est en super-

posant les Objets, «'est en mesurant leurs

eontours et leurs surfaces, que l'on peut en

acquérir une parfaite connaissance... Si donc,

l'anatomie comparée a rendu des services

aussi importants, ne pourrait-on pas en ins-

tituer mie seconde, qui ne s'occuperait uni-

quement que des rapports qu'ont entré elles

les parties du même individu ? Ces nouvelles

considérations ne jetteraient-elles pas un
plus grand jour sur les usages, sur le méca-
nisme des pièces qui le composent ? No se-

rait-il pas possible qu'elles fissent aperce-

voir des analogies surprenantes ? Et, si les

parties qui durèrent le plus en apparence,

jo ressemblaient au fond, ne pourrait-on

pas en conclure avec plus de certitude qu'il

n'y a qu'un ensemble ,
qu'une forme essen-

tielle, et que l'on reconnaît partout cette fé-

condité de lu nature qui semble avoir impri-

mé ii tous les êtres deux caractères nulle-

ment contradictoires , celui de la constance
dans le type, et de la variété dans les modi-
fications? »

« L'anatomie offre plusieurs exemples
dans lesquels on les trouve de la manière la

plus frappante; c'est ainsi que les nerfs cer-

vicaux peuvent être' assimilés aux lombai-
res, les plexus ascellaires aux sacrés, les

nerfs diaphragmatiques aux nerfs obtura-
teurs; c'i^t ainsi que les extrémités supé-
rieures et inférieures, observées dans la

disposition des us, des muscles, des vais-
i des nerfs, paraissent faites sur !e

même moule, mais placées en sens inverse,
par l'opposition île leurs saillies et de leurs
angles; c'esl ainsi que j'ai tiré de mes re-

- le résultat paradoxal, en apparence,
isci ptible de: la démonstration la plus
euse, que l'extrémité supérieure de

l'homme ou ai térieure des quadrupèdes,
correspond, dans tous ses points, à l'extré-
mité inférieure on posléi ieure du côté op-

co d'anatomie comparée
a non seulemeut au* os, aux

i

' 'e aux
Poui faii paraison avec

méthodi si le chat et le chien
parmi les ûssipèdes clavicules, le bélier

isulques, et le cheval parmi les

Il compte quatre principales parties dans
chaque extrémité : l'omoplate et l'os des
iles, le fémur et l'humérus, l'avant-bras et

la jambe, le pied et la main.
Il jette un coup d'œil sur la position de

ces différentes pièces. Il démontre ensuite
1* l'analogie de l'omoplate et de l'os des iles;
2° celle de l'humérus et du fémur; 3° de
l'avant-bras et de la jambe; mais il so
trompe en regardant le tibia comme l'ana-

logue du cubitus. Toutefois, il avait aperçu
quelques-uns des faits qui prouvent que le

tibia est l'analogue du radius, sans en sentir
la conséquence, lorsqu'il dit que, dans les

quadrupèdes 5 canon, le cubitus est le plus
court des os de l'avant-bras; c'est un vérita-
ble os styloïde, terminé par une grosse apo-
physe. Le péroné ressemble exactement à
un os styloïde; l'avant-bras et la jambe sont
doncformés par deux os très-considérables,

qui sont le radius et le tibia, et par deux os
styloïdes, dont l'un a une grosse apophyse
que l'on ne remarque point dans l'autre, et

qui paraît avoir été transportée en devant
pour former la rotule. Le radius est donc
l'os le plus importanPde l'avant-bras, puis-
que, plus nous nous éloignons de l'homme,
plus nous voyons qu'il augmente et qu'en-
fin, il reste presque seul dans les solipèdes,

dont le cubitus est réduit presque à rien. Le
tibia conserve la môme étendue dans l'ex-

trémité postérieure, dont le péroné est tel-

lement diminué, qu'on en retrouvera à
peine quelques traces.

il démontre encoro les analogies du mé-
tacarpe et du métatarse, du carpe et du
tarse, et enfin des doigts.

11 donne ensuite le môme parallèle sur
les muscles qui composent les extrémités,

et puis sur les vaisseaux et les nerfs.

C'est encore Vicq-d'Azir qui a introduit

dans l'anatomie de signification les os cJa-

viculaires. «C'est, »dit-il,« en disséquant avec
soin les muscles des quadrupèdes, que j'ai

trouvé des clavicules dans plusieurs où nul

anatomiste no les avait encore aperçues.

Elles diffèrent de celles que l'on a décrites

jusqu'à présent, en ce qu'elles sont plus

courtes et irrégulières, en co qu'elles sont

cachées dans I épaisseur des muscles, et en
grande partie ligamenteuses, ce qui fit.quo

dans quelques pièces, je ne les ai désignées
que sous le nom d'os claviculaires. » Il a

démontré cetosdans plusieurs rongeurs et

dans le chat.

Zouloyiv méthodique.— Outre l'anatomio

comparée et l'anatomie de signification, que
Vicq-d'Azir a créées, comme nous espérons
l'avoir démontré, il s'est encore occupé de
ïoolo ie mi thodique : mais ici il n'a pas

aussi bien réussi; il n'était pas créateur en

ce point, il n'a été que le copiste des classi-

fications de Daubenton. Cependant il a pré-

paré de.- matériaux à la méthode naturelle,

qu'il ne connaissait pas, quoiqu'il en ait

bien vu tous les éléments, puisque, ai s

tous ses travaux sur les différents or|
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il démontre la dégradation sérialc, et a lou-"

jours conclu que d'après chaque organe, on
pouvait classer méthodiquement les ani-

maux. Une seule those lui manquait donc,
la loi de la subordination des caractères à

l'aide de laquelle on pût combiner ces divers

caractères suivant leur ordre de plus ou
moins grande valeur, de manière à en faire

un tout, un système qui traduisît la science

dans tout son ensemble. On ne voit pas que
Vicq-d'Azir ait connu cette loi, et dès lors

il a dû demeurer dans les méthodes artifi-

cielles.

Dans cette direction, il a nettement séparé
l'homme de tous les animaux; il n'a admis
qu'une espèce humaine. « On ne connaît
point,» dit-il, « deux espèces d'hommes, mais
plusieurs variétés se font remarquer dans
cette espèce. Kant admet quatre races : l'Eu-
ropéen, l'Américain, le Nègre et l'Indien ;

Erxleben en admet six : le Lapon, le Tar-
tare, l'Asiatique, l'Européen, l'Africain et

le Mexicain. Chacune de ces races a des ca-
ractères de couleur, de forme et do gran-
deur, qu'il est important de considérer, et

qui se trouvent à leur place dans cet ou-
vrage. » Il cite l'angle facial de Camper et

les observations de Blumenbach.
Il a divisé les quadrupèdes qui ont quatre

pieds et du poil, en quinze classes; les cé-
tacés en quatre ; les oiseaux en seize classes,

fondées sur le nombre et la forme des
doigts.

Si l'on remarque que dans sa classification

il a suivi l'ordre ascendant, on verra qu'il

avait ici souvent approché de la méthode
naturelle sans la chercher, car les perroquets
sont pour lui réellement les plus élevés,

comme chez M. de Blainville. II a fait aussi
une classe particulière des sponsores, etc.

Il a divisé les reptiles en trois classes,

ainsi que les poissons; les insectes en qua-
torze classes, et le reste des animaux en dix
classes, depuis les vers microscopiques jus-
qu'aux mollusques.

Ainsi donc, Vicq-d'Azir a perfectionné
l'anatomie de l'homme, a créé l'anatomie
comparée et l'anatomie de signification : l"

eu prouvant que l'homme doit être pris

comme terme de comparaison, comme me-
sure, en cherchant l'ordre dans lequel les

organes et les fonctions doivent être étu-
diées; 2° en prenant dans cet ordre chaque
organe, chaque fonction à part, pour l'étu-

dier dans la série, et arriver ainsi non plus
à étudier tel ou tel organe dans tel ou tel

animal, mais l'organisation ou mieux l'orga-

nisme en général; en cherchant par suite
l'ordre physiologique dans lequel les êtres
doivent être comparés; 3° en comparant
d'après cet ordre les animaux à l'homme;
enfin, en démontrant la nécessité d'une no-
menclature, et en en donnant les règles. Dès
lois, il a dû pénétrer [dus avant, et chercher
la signification des organes et de leurs par-

ties, et arriver ainsi à démontrer le plan de
l'organisme dans sa structure comme dans
ses fonctions. Il a senti que la méthode na-

turelle ne devait fias se borner aux seules

parties externes, comme le faisaient les ana-
tomistes, mais qu'elle devait réunir les deux
ordres de caractères. Une fois ces principes
bien posés, ce sont des prémisses, vont ar-
river les conséquences naturelles par l'ap-
plication.

C'est à Vicq-d'Azir qu'est dû d'à voir montré
que la médecine et la chirurgie ne font
qu'une même science ; et il y a joint comme
lumière l'art vétérinaire. Il a relevé la di-
gnité de la médecine, en créant l'Académie
royale de médecine et les éloges historiques.
Il est le premier moteur de la création do
l'Institut. 11 a réformé le costume du méde-
cin, introduit dans l'enseignement le débit
oral, et il est, avec Buffon, l'auteur de cet
immense progrès qui tend à vulgariser la
science, à en faciliter les progrès en la trai-
tant dans la langue française, avec assez
d'éloquence, de précision, de netteté, de
méthode et de logique, pour montrer que
celte langue était peut-être plus favorable
au développement des sciences qu'aucune
autre, et de là une ère nouvelle qui a conduit
aux progrès les plus grands, parce qu'il a
été plus facile de les formuler.
En terminant, nous extrairons des ou-

vrages de Vicq-d'Azir une note de la plus
haute importance; elle montrera véritable-
ment la force de ce grand anatomiste, et ap-
prendra des détails intéressants.

« La distribution des nerfs et la structure
du cerveau, du cervelet et des moelles al

longées et épinières, offrent à l'iinatomiste
une nouvelle source de remarques im-
portantes. Ces organes ont avec l'âme des
rapports inconnus; mais, considérés dans les

corps vivants de divers ordres, ils en ont
entre eux qu'il est impossible de détermi-
ner, et comparant ensuite le tableau de ces
différences physiques avec celui de l'enten-
dement ou de l'instinct, du sentiment ou des
passions, des mouvements ou des besoins de
chaque classe d'animaux, il semble que l'on

puisse espérer d'avoir un jour quelque prise
sur l'agent caché qui s'unit et qui commande
à la matière; commerce admirable et incom-
préhensible pour celui même qui en est le

sujet; commerce qui sera peut-être à jamais
un mystère pour nous, mais dans l'examen
duquel il est permis à l'esprit humain de
s'essayer, en dirigeant vers cette recherche
difficile, toute" la linesse de l'observation la

plus déliée, et toute la force de la logique la

plus exacte.

« Les fautes de ceux qui ont couru la même
carrière, ont montré des écueils dans les-

quels nous éviterons do tomber avec eux.
Loin d'ici ces vaines et dangereuses spécu-
lations sur le siège de l'âme, sur les diverses
régions cérébrales auxquelles des auteurs
qui la regardaient avec raison comme un
être indivisible et simple, avaient cepen-
dant pensé, par une contradiction choquante,
que ses différents modes pourraient corres-
pondre. Nous n'oublierons point que nous
écrivons sur l'anatomie ; nous nous borne-
rons à rechercher quels sont les points dans
lesquels il ?e réunit un plus grand nombre
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••r du terne, soil entre celle dernière et celle qui
- 9i est répandue dans le lissu des muscles ou

i,
.

' \,-u a |.-ir!;ii- des viscères, comme les cordons- qui servent

icojenti système nerveux se com- aux communications nerveuses internes.
nctes : la Cette dernière pulpe devant être à peu près

inche, Gbreuse et plus solide, semblable dans l'homme et dans les ani-

, gris et pulpeuse,

nie la première est conducti ice et

vante de la seconde, tandis que
celle-ci, la substance pulpeuse, est le

ensibililé et le loyer du mouvement.
l termine ensuite les diverses parties

I, le nombre( la qualité

t.[ ie mo eursai lions : «Il me semble,»

dit-il, o tjue l'on peut distinguer dans l'en-

maux, il nous reste à rechercher la princi-
pale raison du leurs différem es i

mi in ture des organes des sens, et dans celle
i masse brale.

Sous le premier rapport, on sent com-
bien l'iiomme a d'avantage par la délicatesse
et l'élendue du i iui her : ses doigts sont un
instrument d'adresse et de sensibilité; il

n'y a pas, dans toute l'étendue de si m
chaînèrent di parties qui cous- un point où cette fonction ne s'exerce, tan

dis que presque toutes les parties externes
des animaux sont encroûtées et endurcies.

« Sous le second rapp irt, sa prééminence
est encore plus marquée : dans plusieurs
classes d'animaux, les nerfs correspondent
seulement a quelques éminences cérébrales
pulpeuses qui sont interposées entre les

cordons destinés aux actions nerveuses ex-
ternes et internes, et ces tubercules déter-
minent, d'une manière qui nous est incon-
nue, la réaction nécessaire pour les besoins
physiques ; les viscères en reçoivent la vie,

et les muscles le mouvement; ils suffisent

donc à ce genre d'existence. Si l'homme
était réduit aux mômes organes, i) en rece-
vrait les mômes services. Non-seulement la

nature ne les lui a pas refusés, mais elle lui

en a encore accordé plusieurs autres qui
forment une masse excédante, dont l'usage

est sans douie.de concourir à la perfection
des fonctions intellectuelles; c'est la que
les images se peignent avec plus d'étendue
et se combinent avec plus de fécondité. Dans
la brute, les sensations concentrées et liées

avec un certain ordre de mouvements, ne
peuvent offrir qu'un petit nombre de varié-

lés. Dans l'homme, l'action qu'elles exci-

tent, en môme temps qu'elles déterminent
des contractions musculaires ou sympathi-
ques, dont le mécanisme est le même dans
es animaux, se réfléchit, en quelque sorte,

tiluenl i veux, trois actions dit-

e la première action ou
communication nerveuse ethnie; la seconde,

réaction nerveuse; la troisième, action ou
communication nerveuse interne. La première

i cii onféreni e vers le rentre ;

I

asse dans les organes des sens et

dans les nerfs qui communiquent leurs

impressions au sensorium commune; la se -

- exerce dans le censorium commune
lui-même, et se transmet aux nerfs qui en
sortent; la troisième se propage, par leur

moyen, soit jusqu'aux muscles, pour leur

faire ressentir l'aiguillon de la volonté, soit

jusqu'aux viscères, pour les faire participer

au ton général du système, ou pour en re-

cevoir des modifications que leurs différents

étals déterminent : en sorte que l'action ner-
veuse qui s'étend, pour l'ordinaire, des or-

ganes des sens vers le sensorium commune,
et de là vers les muscles et les viscères dans
certaines i irconstances, remonte de cette ex-
trémité de la chaîne vers la première. C'est

toujours en suivant des lignes droites el non
interrompues, que les impressions des sens
se portent au cerveau, et que la réaction
nerveuse se dirige vers les muscles. Dans
ces deux cas, le mouvement des cordons
n'est point arrêté par îles ganglions ou des
plexus, qui sont au contraire très-nombreux
le long des nerfs sympathiques des viscères,
et qui, s'ils ne les dérobent pas tout a fait a dans la masse pulpeuse qui lui est parlicu
l'action nerveuse, suffisent au moins pour
les soustraire à L'empire de la volonté dont
l'influence s'égare et se perd, en quelque

lans ers entrelacements, et aux ca-
[uelle il était important que des

fom lions aussi essentielles ne fussent pas
soumises.

' '" distinction étant bien entendue, il

sei i fai ile de faire connaître en quoi les

ière, et s'y modifie avec des nuances dont
le nombre croit et se multiplie dans une
progression très-rapide, en raison des or-
ganes sur-ajoutés.

« Il y a donc dans le cerveau de l'homme
une partie automatique qui en forme prin-
cipalement la base, et, au-dessus des lubi r-

cules qui la constituent, est une région
plus élevée, el destinée à des usages plus

nerfs el le cerveau de l'homme l'emportent importants, co te il ) a dans sou âme un
ii -i'' la bi ule. Les cordons nerveux

qui établissent les communications internes
et externes, sont disposés à peu près de

m inière d m- l'un et dans l'autre.
: tous placés entre deui pulpes ner-

• Dire celle des organes des sens
um < ommune, comme les

i ti sensations, c'est-è dire,
°' «en u communication nerveuse ex-

'••<. >ui ('Anal

degré de pi rfei lion d où nall sa supériorité,
i B| prochement qne je m'étais proposé d'é-
tablir et de prouver par l'observation

(1391). »,

Après ces considérations générales el ces

pi incipes si nettemenl poses par \ ic j-d'Azir

lui-même, nous allons le suivre dans les dé-
tails les plus importants de l'anatomie phj -

siologique du système nerveux, 1" dans la

(1391) l>e lu lentibiiilé momie, ». Y p. 33, etc.
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partie centrale ou moelle vertébrale allon-

gée ;
2° dans le syslètne ganglionnaire sans

appareil extérieur ou le cerveau ;
3" dans le

système périphérique ou les nerfs.

Nous les étudierons avec lui, d'abord

dans l'homme, et puis dans les animaux.
I. Système nerveux dans l'homme. —

1" Partie centrale. « La moelle épinière

s'étend jusqu'à la seconde vertèbre des

iombes, que souvent même elle n'atteint

pas ; déprimée de devant en arrière clans le

cou, approchant de la forme quadrangulaire

dans la région dorsale, et un peu aplatie sur

les côtés, elle se termine par une pointe au

milieu de la queue de cheval. Sa grosseur

varie aussi bien que sa forme ; elle se renfle

un peu vers le milieu du cou, elle diminue
de volume dans la région dorsale, et vers

les premières vertèbres lombaires elle sem-
ble augmenter de nouveau. »

Il fait remarquer que la moelle épinière

est composée de deux cordons adossés et

séparés par deux sillons, l'un antérieur qui

se continue entre les pyramides, et l'autre

postérieur qui va jusqu'au calamus scri-

ptorius.
Qu'il y a dans toute l'étendue de la moelle,

entre les deux cordons, une lame blanche,
plus épaisse vers le cou ; elle est analogue
au corps calleux, qui établit dans le cerveau
une communication entre les deux hémi-
sphères ; elle fait fonction de commissure*
Que les deux sillons antérieurs et posté-

rieurs contiennent un petit nombre de très-

petits vaisseaux.
« L'on ne peut s'empêcher de reconnaître

dans l'épaisseur de la moelle épinière une
certaine quantité de substance cendrée ou
corticale. Cette substance doit , dans la

moelle , être divisée en trois parties : l'une

moyenne, transversale qui s'étend de droite

à gauche
;
plus épaisse et plus large dans le

cou, plus déliée et plus étroite dans lo

dos, elle acquiert de nouveau plus de vo-
lume, sans augmenter de largeur vers les

lombes.
« Les deux autres parties de la substance

cendrée sont latérales et courbées do ma-
nière que leurs corps convexes sont opposés
l'un à l'autre, tandis que leur concavité est

tournée en dehors. On peut y distinguer
deux extrémités, et le corps ou partie
moyenne : l'extrémité antérieure est la

plus grosse, et forme comme une petite tête
;

l'extrémité postérieure est très-déliée; elle

se prolonge par un trait presque impercep-
tible jusqu'à la face postérieure de la moelle
épinière, et elle se termine précisément
dans le point d'où sortent les filets qui com-
posent les racines postérieures des nerfs
spinaux. Le corps de cette portion semi-
lunaire et latérale de la substance corticale,
que l'on peut comparer à une larme de Job,
va toujours en décroissant, depuis la tète,

qui est en devant, jusqu'à la queue très-tine,
par laquelle on la voit finir son trajet en
arrière. »

Cette substance corticale enfermée dans la

subs-ance blanche de la moelle, si bien dé-

crite par Vicq-d'Azir, et que M. de Blain-

vi Ile démontre toujours dans ses cours, s'y

présente sous la figure d'une espèce de x
grec.

« Les parties latérales et semi-lunaires de
la substance corticale, ont, dans le haut du
cou, plus d'épaisseur que dans le bas de
cette même région ; elles en ont encore
moins dans le dos. Vers la partie inférieure

de la région dorsale et dans la lombaire,

l'extrémité postérieure de cette demi-lune se

renfle ; elle devient, dans les dernières

coupes, près de la queue de cheval, pres-

que égale à la tête ou extrémité antérieure.

Ce qu'il est important de remarquer, c'est

surtout, 1° que le volume de cette substance
est, dans les coupes tout à fait inférieures

de la moelle épinière, beaucoup plus consi-

dérable que dans le dos et même dans le

cou ;
2° que le sillon antérieur qui, dans

tout le reste de la moelle spinale, est plus

court que le postérieur, près de la queue de
cheval, lui devient presque égal en pro-

fondeur.
« Sans que l'on en sache précisément la

raison, on voit toujours la substance cen-

drée correspondre, d'une manière plus ou
moins éloignée, à l'origine des nerfs ; c'est

ce que j'ai prouvé en traitant du cerveau.

Ici, on voit de même les radicules des nerfs

spinaux correspondre, en devant, à la tête

de la portion semi-lunaire de la substance
corticale, et en arrière, naître du lieu où
elle aboutit. Il n'est donc point surprenant
que cette substance corticale devienne plus

volumineuse vers la queue de cheval, et

que là elle égale à peu. près la substance
blanche, par laquelle elle est surpassée

dans tout le reste de la moelle épinière,

puisqu'il naît de l'extrémité de cette produc-
tion un très-grand nombre de nerfs lom-
baires et sacrés. La marche de la nature est

toujours la même, et mes observations en
démontrent l'identité.

« Tout à fait au haut du cou, vers le bas

du corps dentelé ou rhomboïdal des émi-
nences olivaires, la substance corticale a

encore une disposition particulière. Lors-
qu'on fait dans cette région une coupe per-
pendiculaire à l'axe de la moelle, on aper-
çoit les traces du corps dentelé en devant,

et en arrière une tache grise assez grande,
formée par la substance cendrée qui, dans
ce lieu, est réunie en masse, tandis que plus

bas, et dans tout le reste de la moelle épi-

nière, elle prend de chaque côté, comme je

l'ai dit, une forme semi-lunaire.
« Il résulte de celte description :

« i° Que la moelle épinière est formée de
deux cordons, l'un droit et l'autre gauche,
adossés en devant et en arrière, où sont

les sillons dont on a parlé ;
2" que la subs-

tance blanche est nomme excavée dans
son épaisseur, pour loger la substance grise

ou corticale ;
3° qu'en ouvrant le sillon

postérieur, on parvient, sans aucun obs-
tacle, à cette substance corticale ; et qu'en
ouvrant le sillon antérieur, une- lame
blanche très-mince est placée à la manière
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-I.KHlrc., et

. n(idu sillon; 4 qu en détrui-

sant les adhérences qui tiennent rapprochées

, , i en coupant la lame

Dimissure antérieure, on peut

i moelle épimère en

: et qu'étant tout à

irés l'un de l'autre et de la substance

cortical» !lS s,,,lt un Peu <'l
,|;il 'S

m | ent à des rul ans qui, roulés les

ntre les autres, en devant et en

, forment une colonne médullaire,

nulle se présente dans le conduit

vertébral ; ii
J ennn, que, sous un autre

rapport, on pourrait admettre, au lieu de

ces deux cordons dans la moelle épinière,

quatre divisions assez distinctes, dont deux

plus petites, placées en arrière entre les

portions semi-lunaires et convexes de la

substance corticale, et divisées par le sillon

ur, et les deux autres sur les côtés

dans a concavité «le ces mêmes portions

semi-lunaires de la substance corticale,

et m devant divisées par le sillon anté-

rieur (1392). >

2 Système ganglionnaire sans appareil

extérieur ou cerveau. — 11 nous est impos-

sible pour celle partie d'entrer dans les dé-

tails, par la raison que Vicq-d'Azir n'ayant

point encore une conception nette et précise

.m cerveau, conception qui ne nous sera

donnée que par M. do Blainville et M. Fo-
ville, il est impossible d'en l'aire une analyse

rationnelle assez claire classez précise pour
satisl lie le lecteur ; nous nous contenterons

donc de faire remarquer quelques-uns des

points princii aux.

^ icq-d'Azir procède dans ses dissections

du cerveau et dans ses planches, par tran-

che- horizontales de haut en bas, de la

partie frontale et coronale du cerveau a la

partie basilaire ; il coupe d'abord les hémi-
sphères Iranversalement, de manière à ar-

river au-dessus du corps calleux sans

l'attaquer, puis il enlève la partie supé-
rieure du corps calleux de manière a laissi r

apercevoir le seplum lucidum, les plexus

choroïdes supérieurs, la voûte à trois pi-

liers, une petite partie des couches opti-

ques, les corps cannelés et les cavités digi-

tales.

Il montre dans la substance blanche les

- vaisseaux coupés dans la prépara-
lion par le scalpel.

D'après toutes les descriptions il a parfai-

tement décrit et distingué la substance grise

i i la substance blanche.
i

1 d les hémisphères, les anciens distin-

guaient trois lobes, antérieur, postérieur et

, Baller n'en a distingué que deux.
Vicq-d'Azir a montré qu'il est presque tou-
jours impossible de marquer la séparation
du lobe poslérieui et moyen ; et il

i
réfère

admettre trois régions, Frontale, pariétale et
i"

i ipitalc.

Il observe que les circonvolutions m sont

[iicriox.vuitfc: historique vie pso

presque jamais semblables, uniformes et

identiques dans le lobe gauche et le lobo
droit.

Il décrit les corps calleux, qu'il regarde
rciniiie la commissure des hémisphères, et

l'analogue de la commissure blanche des
deux cordons de la moelle. 11 y remarque
au raphé, que rentre-croisement des libres

du côté droit avec celles du côté gauche, n'est

encore prouvée par aucun anatomisle, et

qu'il semble plutôt qu'elles passent d'un
hémisphère a l'autre. 11 donne les mesures
du corps calleux, et toutes ses dimensions
sur divers sujets.

Dans la planche in", il dessine de la ma-
nière la plus nette les prolongements ou cor-
nes antérieures des ventricules latéraux. Ces
prolongements ont la même forme que l'ex-

trémité antérieure des corps striés. Ils ont
été dessinés dans une planche d'Eustaehe :

on y a fail peu d'attention depuis celle

époque.
On voit sur ce dessin de Vicq-d'Azir, do

la manière la plus nette et la plus évidente,
ce nue M. Fovillo vient de démontrer, que
les bosses frontales du coronal répondent
parfaitement, pour la position et la forme
complète, aux cornes antérieures des ventri-

cules; fait qui, n'ayant point été remarqué
ni démontré avant ce savant anatomisle, a

pu laisser croire que ces bosses étaient la

traduction des circonvolutions. La môme ob-

servation peut se faire dans cette planche
pour les ventricules latéraux et les bosses

pariétales; et dans une ou deux planches
suivantes, pour les ventricules postérieurs

el les bosses occipitales. Ce n'est pas que
Vicq-d'Azir ait remarqué ces faits, uiais cela

prouve la perfection et la précision de ses

dessins.

Il décrit dans le plus grand détail le sep-

lum lucidum et les parties qui l'enloureut,

aussi bien que les tubercules quadriju-
uieaux, le cervelet et toutes leurs dépendan-
ces. Il a vu les processus ad notes, les pro-

cessus ad testes et ad medullam. li a aussi

aperçu une partie des rapports de la protu-

bérance annulaire avec les corps olivaires el

les pyramides; il a décrit cette protubérance,
et a vu que des libres transversales se diri-

gent du sillon médian vers les parties latéra-

les de la protubérance; que la structure do
ces libres blanches et transversales est assez

uniforme vers le milieu ; mais, sur lo côté,

elles s'écartent pour faire place au nerf de
la cinquième paire, et elles se divisent en
linéique sorte i ii deux peins plans dont l'un

est antérieur el l'autre postérieur.

Il décrit aussi « une substance blanche
qu'il appelle perforée. Celle substance, per-

cée d'un grand nombre de conduits plus OU
moins verticaux pour le passage d'un grand
nombre d'arlérioles, se trouve, dit-il, située

vers le tubercule d'où sort le nerf olfactif ;

entre la racine externe de ce nerf et le trajet

du nerf optique. »

'
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C'est ce même espace que M. Foville a

beaucoup mieux connu et décrit sous le nom
de quadrilatère perforé, qu'il démontre être

un centre d'où naissent et où reviennent

trois grandes circonvolutions du même or-

dre, celle de l'ourlet, la grande circonvolu-

tion et la circonvolution de la scissure de
Sylvius.

Enfin, Vicq-d'Azir a démontré la commu-
nication de tous les ventricules entre eux;
il a parlé des membranes du cerveau et des
veines qui s'y trouvent.

3° Système périphérique. — Il a confirmé
les expériences de Haller, et prouvé que l'a

membrane qui enveloppe les nerfs, est très-

peu sensible.

Il dit « que le tissu des nerfs les plus vo-
lumineux, considéré même dans le centre,
est plus ferme que celui des nerfs plus grê-
les. J'ai de plus examiné les uns et les autres
au microscope; je me suis convaincu que,
toutes choses d'ailleurs égales, la pulpe
qu'ils contiennent est beaucoup plus abon-
dante dans les derniers que dans les pre-
miers. Il faut cependant en excepter le nerf
qui tient le milieu de la portion de la moelle
épinière appelée queue de cheval, et quel-
ques autres en petit nombre, lesquelles ne
paraissent contenir que très-peu de subs-
tance spongieuse. 11 a parfaitement admis
la distinction des nerfs sensoriaux et loco-
moteurs (1393), que du reste nous avons déjà
trouvée dans l'école d'Alexandrie, et dont
Vésale parle.

Il se trompe sur l'origine des nerfs, en
faisant naître les uns du cerveau, les autres
du cervelet, et les autres de la moelle allon-
gée; leur naissance ne nous sera démontrée
que plus tard d'une manière nette encore
par M. Foville; mais il a parfaitement
vu, contre Petit de Namur, que c'est sur les

côtés et non dans le milieu du sillon anté-
rieur de la moelle épinière, que les nerfs
spinaux antérieurs prennent leur origine. Il

a également vu que les faisceaux radiculai-
res de tous les nerfs viennent aboutir à la

substance grise.

Il décrit dans toute son étendue la pre-
mière paire ou paire olfactive. Il dit que son
extrémité est une espèce de bulbe ou renfle-
ment ovale, qui se termine d'une manièro
insensible en arrière

, qui est formée do
substance grise demi-transparente, mêlée de
stries blanches, et dont la face inférieure est
soutenue sur la lame criblée de l'os ethnoi-
de. Ce nerf, dans sa totalité, est mou et pul-
peux. Voilà pourquoi Galien et tous les an-
ciens anatomistes après lui , ont regardé
celle production, non comme un nerf pro-
prement dit, mais comme un prolongement
de la substance du cerveau. Dans la plupart
des quadrupèdes, ce nerf est creux ; il n'en
est pas de même dans l'homme ; ce qui était
bien connu deVarole, de Vésale et de Vieus-
sens.

Il décrit ensuite les nerfs optiques ; « leur
coupe prouve qu'ils sont fibreux et bien

éloignés d'être mous comme on l'a avancé.»

Il nie, avec Galien, leur entre-croisement,

et dit, avec Haller, que leur substance mé-
dullaire communique et se confond, pour
ainsi dire, d'un côté à l'autre.

Dans la planche xv e
, il a figuré et décrit

toutes les paires de nerfs qui naissent de

l'encéphale.

Il a fait un travail spécial du plus haut
intérêt sur l'origine, la distribution, les fonc-

tions et les divers rapports des nerfs de la

deuxième et troisième paire. Nous ne le sui-

vrons point dans ces détails.

II Système nerveux dans les animaux. —
Vicq-d'Azir a fait un mémoire Sur la struc-

ture du cerveau des animaux, comparée avec

celle du cerveau de l'homme.
Il pose d'abord en principe que l'on est

forcé d'avouer que tout ce que l'on sait sur
les fonctions des nerfs et du cerveau se ré-

duit à peu près aux trois propositions sui-

vantes :

1* Le cerveau, le cervelet, la moelle allon-

gée, la moelle épinière et les nerfs, sont les

organes immédiats de la sensibilité, qui ne
peut exister sans eux.

2" En même temps que les nerfs sont les

instruments des sensations, ils sont aussi

ceux dont la volonté se sert pour mouvoir
les muscles.

3° L'action nerveuse établit entre toutes

les parties du corps humain auxquelles elle

s'étend, une correspondance, une sympathie,
qui, réunissant tous les efforts des diverses

puissances organiques, maintiennent entre

elles une harmonie déterminée par les im-
pressions reçues et transmises dans tout le

système nerveux. Les sensations, le mouve-
ment des muscles et les sympathies des vis-

cères, sont donc les trois principaux effets

de cette influence.

En partant de ces principes bien avoués,
nous avons essayé de nous élever, non à la

connaissance du mécanisme des fonctions

intellectuelles, ce que nul physicien n'ose-

rait peut-être entreprendre, mais à celle de
la disposition qui est particulière au cer-

veau de l'homme, et qui le distingue de ce-

lui des animaux, dans lesquels la sensibilité

a en général moins d'étendue et d'énergie.

Il étudie ensuite le système nerveux dans
les quadrupèdes, les oiseaux, les poissons,

les reptiles, les insectes et les vers.

Nous nous contenterons de résumer avec
lui les conséquences qui peuvent être dédui-

tes de ses observations , dont il fait l'appli-

cation suivante.
« Ne pourrait-on pas dire, par exemple,

qu'en supprimant, dans le cerveau de

l'homme, les grands hémisphères, le corps

calleux, le septum lucidum, la voûte à trois

piliers, les cornes d'Ammon, et leurs an-

nexes, la glande pinéale et ses pédoncules;

en composant le cervelet d'une ou deux
stries fort couFtes; en plaçant sur deux li-

gnes parallèles, dirigées do devant en ar-

rière les corps striés très-rétrécis, les cou-

(1303) De la sensibilité en général;
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- creusées d'une cavilé et réu-

: leur partie supi i
iplatis-

... Bnnulaire, el en rédui-

sant t«uie celte masse à un Irès-petit volume,

l c s , .,, i de l'homme serait alors

le n'ièi me celui des poissonsou des am-
phibies; • en plaçant en dessus les

s, el en les renflant plus que dans
. en portant les couches opti-

ques , ;, is; en les écartant et en les

t, toutes les parties dont il a été

n restant d'ailleurs supprimées, le

me ressemblerait à celui

. avec d'autres change-
U . i miner, il serait i on-

celui des qua Irupèdes. Avec
ries sans circonvolutions, il

lierait aux rongeurs; avec les hémi-
- et les circonvolutions diminuées,

la. scissure de Sylvius presque effacée, aux
[us ru| eues,

p onnor pins de poids à ces applica-

tions, il est important de remarquer qu'en

rnnl les organes nerveux dans toute

. de la chaîne, depuis l'homme jus-

qu'aux reptiles, on aperçoit toujours les

lu même système (|ui va toujours en
int, les brutes ne présentant au-

cune partie dont l'homme ne soit pourvu,

el i
< lui-ci en ayant plusieurs qui leur man-

quent. »

Tout ce Mémoire renferme une foule de

I lits neufs et intéressants à connaître, et qui
li p acenl encore aujourd'hui à la hauteur
de la scien e.

Si nous avons été aussi long dans l'ex-

position de celle partie des travaux de
Vicq-d'Azir, c'est qu'elle est importante et

une préparation immédiate a l'histoire de
Gall. \'oi/. Gall.
VIEUX DE LA MONTAGNE. Yoy. Ha-

CIIICIIK.

\ IGNES (1394). — Les vignes de l'Italie

ont un tel degré d'excellence, qu'ollcs sem-
blent, à ce titre seul, l'emporter sur toutes
i - contrées les plus fertiles en aromates :

peut-on dire qu'il n'est point de par-
fum quon préfère à l'odeur des vignes en
llriir.

Les anciens ont avec raison placé la vigne
> rang des arbres, même relativement è sa

ir. Nous voyons ù Populonium une
1

i] tei faite d'un cep unique.
Elle dure depuis plusieurs siècles. Marseille
conserve unepalère du même bois. A Méta-
l
ont, le temple de Junon était soutenu sur

onnes 'I- vigne. On monte encore
l'hui au haut du temple de la Diane

un e: i alier bit, dit-on, d'une
i- le Chypre. C'est le pays où
'| viennenl a la grosseur la plus cx-

; lire Nn! bois ne dure plus long-
temps. ' u reste, je mus porté h croire que
ces oui iges étaient faits de vignes sau-

1
' nôtres, taillées tous les ans, ne peu-

vent prendre le même accroissement. On

' lirait de Pline, Hiii. nai , t. xn.

attire toute la sève dans les branches à fruit;

on la fait descendre dans les provins; et m
l'on permet à l'arbre de s'étendre en diffé-

rentes manières, selon le climat et la qua-
lilé du terroir, ce nVst que pour avoir du
vin. Dans là Campanie, les vignes se marient
;iu peuplier. S'attachant à cet époux, et le

pressant de leurs bras amoureux, elles I i-

tent le long des branches, auxquelles elles

se nouent, et parviennent jusqu'à la tige.

Elles s'élèvent si haut, que le vendangeur,
dans son marché, se fait garantir les frais

du bûcher et du tombeau. Elles croissent

sans lin, et il est impossible de les séparer

ou plutôt de les arracher.

Valérianus Cornélius a regardé comme
un des faits les plus dignes de mémoire,
qu'il y eût des vignes dont les branches
fussent assez étendues pour entourer des

maisons et dis métairies (1395). A Rome,
près des portiques de Livie, on se promène
a l'ombre sous une treille formée par une
seule vigne. Elle produit douze amphores
de vin. Partout les vignes s'élèvent au-dessus

des ormes. On rapporte que Cynéas, ambas-
sadeur de Pyrrhus, étonné de la hauteur de
celles d'Aride, dit, en plaisantant sur l'âprc-

té du vin, que la mère d'un tel fruit méri-

tait bien d'ôlre pendue à un gibet aussi

haut.

Nous avons eu de nos jours très -peu
d'exemples de cette culture portée à sa per-

fection. C'est une raison de plus pour les

indiquer, afin d'en faire connaître aussi les

profils, le but principal qu'on se propose en
toute chose. Acilius Slhéuélus, de la classe

des affranchis, s'est acquis la plus grande
célébrité en cultivant, dans le territoire de

Nomentc, un vignoble de soixante jugerum
tout au plus, qu'il a vendu quatre cent mille

sesterces (90,000 fr. . Vétulénus Egialus,

autre affranchi, s'est aussi distingué à Ci-

terne en Campanie; la faveur publique ajouta

môme plus d éclat à son nom, l'exil de Sci-

pion l'Africain ayant honoré le terrain qu'il

mettait en valeur.

Mais le plus fameux de lous a été, en sui-

vant toujours la méthode de Slhéuélus,

Rhemmius Paléruon, d'ailleurs grammairien
rélèbre. Il n'y a pas vingt ans qu'il acheta

un plant six cent mille sesterces (135,000fr.),

dans le même territoire de Nomcnte,.à dix

milles de Rome. On sait que partout aux
environs de la capitale le raisin est à vil

prix. Celui-là devait se vendre encore moins
qu'aucun autre, parce que ce vignoble avait

eie négligé par l'ancien propriétaire, et qu'il

n'était pas même nue des moins mauvaises

parties d'un terrain détestable. PalémOD en-

treprit de le remettre cil valeur, non par

aucun mot it louable, mais parmi sentiment

de vanité : on -ait qu'il en avait excessive-

ment. Dirige par Sthénélus, il fit remuer et

fouiller toutes les terres; et à force de la-

bours, il obtint des récoltes prodigieuses:

en sorte qu'avant la huitième année, la ven-

dange sur pied fut achetée quatre cent mille

(1395) Dans le tiède dernier, on adniirail a De-
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sesterces. On courut en foule pour voir les

monceaux de raisins entassés (ians ses vi-

gnes. La paresse des voisins alléguait pour
excuse ses connaissances profondes dans les

lettres. De nos jours, Sénèque, le premier
citoyen de Rome, par la science et par ce

pouvoir qui l'écrasa enfin lui-même, ce phi-

losophe, qui ne prodiguait pas son admira-
tion à des objets frivoles, voulut acquérir

ce vignoble à quelque prix que ce lût. Il ne
rougit pas de procurer ce triomphe à un
homme que d'ailleurs il haïssait, et qui ne
manquerait pas d'en tirer vanité. Avant la

dixième année de culture, il paya ce plant

quatre fois ce qu'il avait été acheté. Les
plants de Cécube et de Sétin mériteraient

d'être cultivés avec le même soin, puisque
chaque jugerum a souvent rapporté, depuis
ce temps, sept culeus, c'est-à-dire cent qua-
rante amphores de vin (1396).

lit ne croyons pas avoir en cela surpassé
les anciens : nous lisons dans Caton qu'un
jugerum donne deux cents amphores de yin :

ces exemples démontrent que les mers af-

frontées par les navigateurs, que les mar-
chandises qu'on va chercher aux rivages de
la mer Rouge et de l'Inde ne produisent pas
plus de richesses que les soins d'un cultiva-

teur assidu dans son champ.
Une année a été célèbre par la supériorité

des vins de toutes les espèces. C'est celle du
consulat de L. Opimius, sous lequel fut tué
le tribun séditieux C. Gracchus. Cette an-
née, la six cent trente-troisième de Rome, le

soleil échauffa l'atmosphère au point que
tous les raisins furent cuits. Ces vins durent
encore depuis près de deux siècles, mais
épaissis et ressemblant à un miel grume-
leux. C'est l'état où les vins sont réduits par
la vétusté. Il est impossible de les boire, s'ils

ne sont domptés à force d'eau. En se décom-
posant, ils ont contracté une amertume in-
supportable. On les emploie à donner de la

qualité aux autres vins , auxquels on les

mêle à très-petite dose. En supposant que
dans l'origine ils se soient vendus cent ses-

terces l'amphore, on voit cependant que cent
soixante ans après, sous l'empire de Caïus
César, fils de Germanicus, le prix du dou-

zième de l'amphore ne représentait qi'e les

intérêts de sa valeur primitive, à six pour
cent, taux raisonnable et modéré (1397). J'en

ai cité un exemple notable dans la vie du
poëte Pomponius Secundus, en décrivant le

repas qu'il donna à ce prince. Tant les cel-

liers absorbent de capitaux! Nul bien ne
prend de plus grands accroissements jusqu'à
la vingtième année ; mais après cette épo-
que, nul n'entraîne plus de frais, sans ac-

quérir plus de valeur. Rarement jusqu'au-
jourd'hui, si ce n'a été dans une partie de
débauche, ces vins se sont vendus mille

sesterces l'amphore.
Qui doute qu'il n'y ait des vins plus agréa-

bles les uns que les autres; que même il n"y

ait souvent des différences de qualité entre
des vins d'une même cuvée, soit que cela

provienne du vase ou de quelque cause for-

tuite ? Ainsi laissons chacun se constituer

juge en cette partie. L'impératrice Livie at-

tribuait ses quatre-vingt-deux ans à l'usage

du pucin : elle ne buvait pas d'autre vin. Il

s'en récolte quelques amphores près d'un
golfe de la mer Adriatique, non loin de la

source du Timave , sur une colline pier-

reuse, où les vapeurs de la mer cuisent le

raisin. Nul autre* n'est jugé plus propre
pour les médicaments. Je suis tenté de croire

que c'est ce vin du golfe Adriatique dont les

Grecs parlent avec tant d'enthousiasme, et

qu'ils ont nommé prœcien. Auguste et pres-
que tous ses successeurs ont préféré le sé-
tin : l'expérience a prouvé que ce vin ne
donne presque jamais de crudités. Il croît

au-dessus du Forum Appien. Avant celte

époque, celui qui avait le plus de renom
était le Cécube. II croissait parmi les peu-
pliers des marais qui bordent le golfe Ami-
clès. Ce vignoble n'existe plus, ce qu'il faut

imputer à l'incurie du cultivateur, au peu
d'espace du terrain , mais surtout au canal
de navigation de Baies à Ostie, que Néron
avait commencé
Au second rang était le vignoble de Fa-

lerne, et spécialement le canton Fauslien. Il

devait cet avantage au soin et à la culture. Il

dégénère aussi, parce qu'on s'attache plus à

la quantité qu'à la qualité. Le vignoble de

sançon on pied de vigne qui couvrait une façade

immense , et donnait tons les ans plusieurs ton-

neaux de vin. L'histoire de ce cep a même occupé
les savants. 11 en est rendu compte dans plusieurs

tomes de l'Académie des sciences ; mais ce' n'est

pas le seid qui mente d'être cilé. Dans le ci-devani
Languedoc, on se souvient d'avoir vu une maison
luslique qui, deJoin, avait l'air d'un bosquet assez
étendu. Les dehors de celle maison étaient tout

couverts de verdure : c'étaient des espaliers de vigne
qui tapissaient les murs et moulaient sur les toits,

mais avec tant d'att et de soin, qu'on ne pouvait
apercevoir que les fenêtres et les portes. Ces vi-

gnes produisaient plus de vin que n'en consom-
mait la Camille, quoique nombreuse. La maison oc-
cupait un espace fort grand, les granges et les toits

compris, car tout était g<rni; et il y avait plus de
sept arpents en maison, cour et rue. Tout cet em-
placement servait à la production de ce fructueux
espalier.

1596) Comme il est question, dans ce livre, de

plusieurs mesures de capacilé , j'ai cru devoir pla-

cer ici la léduction des principales mesures ro-
maines en mesures françaises :

L'amphore ou quadrantal vaut 28 litres 53 centi-

litres :

Le culeus vaut vingt amphores 5 hectolitres 7.06;
Le doliuni vaut huit amphores, 2 hectolitres

28.44;
Le congius, quart de l'amphore, 7 litres 13;
Le cadus, dix congius, 71 litres 50 ;

Le i-exlarius, sixième partie du congius, 1 \U
trelS;
Le quaiiariu», quart du congius, l litre 78;
L'héiiiine

, quatre-vingt-dixième partie de l'am-
phore; 52 cemilitres.

(1597) Le produit des intérêts pendant cent
soixante ans était 960. Ainsi, l'an de Rome 795,
l'amphore de vin opimien se vendait neuf cent
soixante sesterces (216 francs); l'uncia , ou le

douzième de l'amphore, .coûtait quatre-vingts ses-
terces (18 francs), 7 francs 71 centimes le lilre.
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. commence au pool Campanien, nn

. 'sur la gauche, vers la colonie de

Sylla, qui récemment a été ajoutée au res-

sort Je Capoue. Le canton Faustien est à

quatre milles environ d'un bourg voisin de

,
i

: ce bourg esi à six milles de Sinuesse.

il esl plus estimé : c'est le seul

qui prenne feu. On le divise en trois espô-

i premier esi sec, le sei on I est doux,

, i le troisième léger. D'autres le distinguent

autrement. Ils nomment Gauranien celui
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/es Latins, à condition qu'on lui céderait
tout le vin qui se trouverait dans le pays en-
nemi.
A Rome, il n'était point permis aux fem-

mes de boire du vin. Nous trouvons, entre
autres exemples, qu'Egnatius Mécénius tua
sa femme d'un coup de bàlon, parce qu'elle-

avait bu du vin au tonneau, et qu'il tu l ab-
sous par Romulus. Fabius l'ictor écrit dans
ses Annales qu'une femme ayant rompu le

sceau de la bourse où étaient les ciels du
qu'un récolte au haut des collines ; Faustien cellier, sa famille la lit mourir de faim. Ca-
celui qui croît a mi-côte; Falernc celui qui ton nous apprend que les parents baisaient

. . I .. . J V<A..kl.*An . ~«„ .l~ \ n r. <*«.«. .^ rt ~ „.... I. I U- :_ .;
vienl .'m bas du coteau. N'oublions pas de

dire qu'aucun des raisins qui donnent ces

fias célèbres n'est bon à manger.
Les différents vins d'Albe, dans le voisi-

nage de Home, se sont élevés au troisième

rang : en général ils sont très-doux ; il en est

peu de secs. Les vins do Surrenie, qui ne
proviennent que de vignes échalassées, sont
recommandés surtout pour les convales-
cents, à cause de leur légèreté et do leur
salubrité. L'empereur Tibère disait que les

médecins s'étaient concertés pour faire une
réputation au \in surrentin, mais que c'é-

tait un excellent vinaigre. Son successeur
Caligula disait que c'était un bon vin tourné.
Les vins de Massique ne sont pas inférieurs.
Ils viennent sur la partie du mont Gaurus
qui regarde Pouzzoles et Haies. Ceux de
Stata, qui louche au terroir de Falerne, sont
arrivés sans contredit au premier rang : ils

ont prouvé qu'il en est des vignobles comme
de toutes les choses humaines, qui ont leurs
progrès et leur décadence. On a préféré aussi
les vins de Galène, ville voisine de Stala ;

cour de Fondi, qui viennent de vignes écha-
lassées ou appuyées sur des arbustes ; ceux
de \ élitrès et de Priverne, dans le voisinage
de Rome. Quant au vin de Ségnia, que son
austérité rend très-utile contre les llux do
ventre, ou le compte parmi les médicaments.

Los vins de Messine, en Sicile, ont obtenu
le quatrième rang dans les festins publics,
depuis Jules César. C'est lui qui le premier
les a mis en crédit, comme on le voit par ses
lettres. Parmi ces vins, les plus vantés sont
ceui qu'on appelle. Potulans , du nom du
premier cultivateur. Us croissent dans la

partie qui esl la plus rapprochée do l'Italie.

On distingue encore dans cette île les vins
de Tauroiuiniuui, que souvent on fait pas-
ser pour des vins de Messine.
Romulus se servait de lait, et non de vin,

poui les libations : c'est ce que prouvent les
sacrifices qu'il a institués, et dans lesquels
" I usage s ubsiste encore. La loi Poslhumia,
I
"' i"> le roi Numa, s'exprime ainsi : Le

oâcber ne sera point arrosé do vin. Nul

les femmes sur la bouche, pour savoir «i

elles sentaient le vin, qu'on appelait alors
tententum , d'où vient temulentia , ivresse.

Domitius condamna une femme à perdre sa
dot, parce qu'à l'insu do son mari elle avait

bu plus de vin qu'il n'était nécessaire pour
sa santé. On n'usa longtemps de cette li-

queur qu'avec une grande économie. l'api -

rius, près de livrer bataille aux Samniles, lit

vœu d'offrir à Jupiter une petite coupe de
vin , s'il était vainqueur. Parmi les récom-
penses militaires, nous voyons des sextiers

de lait : nulle paît il n'est l'ait mention do
vin. Calon, parlant do son trajet en Espagne,
d'où il revint avec les honneurs du triomphe,
s'exprime ainsi : Je n'ai pas bu d'autre vin

que mes rameurs. Tant il élait loin do res-

sembler à ces hommes qui servent, môme à
leurs convives, ou qiii leur font substituer,

dans le cours du repas, un autre vin que ce-

lui qu'ils boivent eux-mêmes.
Le vin opimien prouve indubitablement

que, l'an de Rome 633, on avait des celliers,

et qu'on était dans l'usage do transvaser tes

vins. Déjà l'Italie sentait le prix do ses ri-

chesses. Cependant les vins qu'on renomme
aujourd'hui n'avaient pas encoro leur célé-

brité. Aussi toutes les récoltes de ce temps
sont-elles désignées par le seul nom du con-
sul. Les vins d'outre-mer eurent ainsi la

vogue jusqu'au temps de nos aïeux, mémo
après ([lie le vin de Falerne eût été connu,
comme on peut s'en convaincre par co lias-

sage d'un poùto comique : Je tirerai du cel-

lier cinq coupes de Thasus et deux de Fa-
lerne. Licinius Crassus et Jules César, cen-
seurs l'an de Rome oo5, défendirent de ven-

dre le vin grec et le vin aminéen huit as le

quadranlal ; ce sont leurs propres expres-
sions. Or les vins grecs étaient si précieux,

qu'on n'en buvait qu'une seule fois dans un
repas.

Voii'i nn passage de Varron qui fera con-
naître quels étaient do sou temps les vins

les plus estimés pour la table. « Lucul-
lus, dans son enfance, ne vit jamais chez son
père de festin, quelque somptueux qu'il lût,

doute que la rareté de cette liqueur n'ait été où l'on servit plus d'uno fois le vin grec; et
le motif de cette défense. Par la même loi, il à son retour d'Asie, ce même Lucullus en
déclare sacrilège toute libation de vin tiré distribua au peuple plus de cent mille piè-

i non taillée : moven au'il ima- ces. Sentius, quo nous avons vu préteur,lee : moyen qi
gina pour forcer les Romains a tailler leurs disait que le vin de Chio était entré chez lui

J

68 " oupés du labourage, ils restaient pour la première fois, lorsque son médecin
ils sur les dangers de cet arbuste, lui en avait donné pour ses maux d'esto-

o-rou nous apprend que Mézence, roi d'E- mac. Hortensius en laissa plus ih> dix
~

rone, porta du secours aux Rutulcs conlre pièces à son héritier. «

nulle
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El César, au banquet de son triomphe, ne
distribua- t-il pas au peuple des amphores
do Falerne et des tonneaux de duo? Le jour
qu'il triompha de l'Espagne, il donna do
môme du Chio et du Falerne ; et dans son
troisième consulat, chargé du soin des fes-

tins sacrés, il servit du Falerne, du Chio, du
Leshos et du Mossine. C'est la première fois

qu'on ait fait boire quatre sortes de vins
dans un repas. C'est donc postérieurement
à celte époque que tous les autres vins ont
acquis leur célébrité, vers l'an 700 de la fou-
dation de Rome.

Si on veut y faire une sérieuse atten-
tion, on verra que rien dans la vie ne donne
plus d'occupation à l'homme, comme si la

nature né nous avait pas offert la boisson la

plus salutaire en nous donnant l'eau, dont
tous les animaux font usage. Mais nous for-
çons nos animaux mêmes a boire du vin, et
l'on achète au prix de tant de sueurs, de tant
do travaux et de dépenses, de quoi trou-
bler la raison et inspirer la fureur. Mille for-

faits en sont les suites funestes : et tels sont
les charmes de cette liqueur, que la plu-
part ne conçoivent pas d'autre jouissance
dans la vie. Afin de prendre plus de vin,
nous détruisons sa force en le passant pat
la chausse. On invente encore d'autres raf-
tinements ; on compose même des poisons.
Les uns prennent de la ciguë, afin que la

mort leur fasse une loi de boire; les autres
avalent do la poudre de pierre-ponce, et des
choses que je rougirais d'enseigner en les

rapportant. Nous voyons que les moins im-
prudents se brûlent dans des étuves arden-
tes, et qu'on les emporte à demi morts; d'au-
tres ne peuvent attendre qu'on les pose sur
un lit, qu'on leur passe une tunique; mais
nus, sans quitter la place, haletants, ils sai-
sissent des vases énormes, comme s'ils vou-
laient faire parade de leurs fortes, ils les vi-
dent tout entiers, pour vomir aussitôt et

boire encore : ce qu'ils font à deux et à trois

reprises. On dirait qu'ils sont au mondo
pour perdre du vin, ou que le vin ne peut
être répandu qu'en passant par le corps do
l'homme. Voilà pourquoi ces exercices
étrangers-, on se roule dans la boue; on se
renverse la tète en élargissant sa poitrine ;

moyens excellents, dit-on, pour provoquer la

soif. D'autre part, combien de vases où le

burin a gravé l'adultère, comme si, par lui-
même, l'excès du vin no portait pas assez
aux excès de la volupté ! Oui, c'est dans l'i-

mage de l'obscénité que nous puisons l'i-

vresse ; et ce n'est pas tout encore : un prix,
quedis.-je? un salaire est proposé aux bu-
veurs. Pour l'obtenir, il faut, tantôt avoir
mangé autant qu'on aura bu; tantôt vider
autant de coupes que les dés auront amené
de points. C'est alors que les yeux enflam-

més marchandent les faveurs d'une femme,
et, qu'appesantis par le vin*, ils révèlent à

l'époux la honte de l'épouse. C'est alors quo
les secrets du cœur se dévoilent : les uns di-

vulguent leurs testaments ; d'autres laissent

échapper des mois qui leur coûteronMa vie.

Combien ont dû la mort à ces indiscrétions?

La vérilédans le vin est devenue proverbe.
Qu'ils échappent à ces dangers, du moins
ils ne voientjamais le lever du soleil ; ils abrè-
gent le temps de leurs plaisirs. De là cette

pâleur, ces paupières pendantes, ces yeux
ulcérés, ces mains tremblantes et qui no
peuvent soutenir un vase sans le répandre ;

ces songes furieux, prompte punition de l'in-

tempérance; ces nuits sans repos, et, ce

qui est le plus digne prix de l'ivresse, ces

débauches monstrueuses, qui ne flaltcnt les

sens qu'en outrageant la nature. Le lende-

main, une haleine vineuse, un oubli absolu
de toutes choses, l'anéantissement de la mé-
moire. Perdre ainsi le jour entier et même
le jour suivant, c'est ce qu'ils appellent se

hâter de jouir.

Sous le règne de Tibère, il y a quarante
ans, l'usage s'est établi de boire à jeun et

de prendre du vin avant l'heure du repas.

Nous devons cette méthode moderne aux
étrangers et aux ordonnances de médecins
qui cherchaient à se signaler par quelquo
nouveauté. Les Parthes mettent la gloire à

boire beaucoup. Alcibiade se fit ainsi uno
réputation chez les Grecs ; etchez nous, No-
vellius Torquatus de Milan, parvenu delà
préture au proconsulat, s'est acquis le sur-

nom de Tricongius
, pour avoir d'un seul

trait avalé trois congés de vin sous les yeux
de Tibère, qui, à la dureté du caractère joi-

gnant déjà le chagrin de la vieillesse, le con-
templait pourtant avec admiration. 11 est

vrai quo dans sa jeunesse ce prince avait eu
le goût du vin, et l'on a cru que L. Pison
avait été nommé préfet de Rome (1398)
parce qu'il avait passé deux jours et deux
nuits de suite à boire chez Tibère, déjà par-

venu à l'empire. On dit que sous ce rapport
Drusus représentait dignement l'empereur
son père. L'art de boire a aussi ses lois, et

Tiirqualus eut le rare mérite de les observer
toutes. Il buvait sans que sa langue s'épais-

sît jamais ; il continuait jusqu'au jour sans

que, par aucun moyen il se délivra du su-
perflu do la boisson. 11 avalait d'un seul

trait une grande quantité de vin ; il en bu-
vait encore une grande quantité à de plus

petites rasades. Fidèle aux règlements, il ne
reprenait point haleine en avalant; il ne re-

jetait rien; il ne laissait rien dans sa coupe
qui pût faire du bruit sur le pavé: précau-

tion judicieuse des lois établies contre les

supercheries des buveurs. Tergilla repro-

che àCicéron, fils de l'orateur, qu'il avait

(1398) Nous lisons dans Suétone nue, parmi de sa vie, on fit coiirir sur lui ces vers, où on lui

plusieurs candidats très-distingués, Tibère préféra reprochait sa cruauté el son ivrognerie:

le plus inconnu, parte qu'il avait vidé à sa laide Fastidit vinum qui jam silit isle cruoreni :

une amphore de vin. Ce prince, dans sa première Tam bibil hune avide quam bibit anle merum.
jeunesse, avait été connu aux armées par sa grande On rapporte, parmi les traits de voracité de
passion pour le vin. Les soldats le nommaient Bi- l'empereur Haximin, qu'il buvait tous les jouis son
berius Meio, au lieu de Tibaius Neio. Sur la lin amphore.
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nu'éianl ivre il avait jeté sa toupeè Marcus

Agrippa. Tels sont les cll'ets de 1 ivresse.

I ii éron voulut ravir cette

gloire au meurtrier de son père, car avant

Fui , Marc - Antoine avait ambitionné ce

triomphe. Il avait publié môme un ouvrage

pour justilier sa passion pour le vin. Mais

ce comble d'audace n'a servi, selon moi,

ontrer combien son ivrognerie a causé

ix ,

:

i l'univers. Il vomil ce honteux
très-peu de temps avant la bataille

d'Acliumjce qui prouve nue, déjà ivre du
î i n.\ ens, il n'eu était que plus al-

i ir c'esl encore une conséquence né-
, essaire de ce vue, que l'habitude de boire

s i ente le désir. On connaît co mot
d'un ambassadeur vies Scythes : « Plus

992

les Parlhes ont bu, plus ils ont soif. »

Les nations de l'Occident s'enivrent aussi
avec le suc de grains détrempés. Ces li-

queurs sont de diverses sortes dans les

Gaules et dans les Espagnes ; mais, sous des
noms dilférents, elles se font de la même
manière. Déjà même les Espagnols leur ont
appris à résister aux années. L'Egypte se

compose également des liqueurs fortes avec
des grains, et l'ivresse domine dans tous les

pays du monde. Car ces peuples boivent
leurs bières pures sans les délayer, comme
le vin, pour les affaiblir. Les grains sem-
b'aient être la seule production de ces cli-

mats. Etrange raffinement du vice 1 On a

trouvé le secret d'enivrer aussi avec l'eau.

VINS, dans l'antiquité. — Yoy. Vignes.

X
XÉNOPHON. — L'auteur de Vllistoire de

l'i retraite des dix mille a composé un traité

sur la chasse qui porte le titre de Cynégéti-

ques. De toutes ses compositions, celle-ci est

la plus intéressante pour les naturalistes.

Le but de Xénophon, dans cet ouvrage, est

d'en iter les tirées à l'exercice de la chasse
qui a beaucoup de rapports avec la guerre
et y lient préparé pendant la paix. L'auteur
énumère les diverses races de chiens et les

ormes, qui, de son temps, étaient employées
à la chasse. Parmi les espèces de gibier que
l'on iiouvait en Grèce, il l'ait remarquer
deux sortes de lièvres, habitant le Pélopo-

nôse. Il indique les repaires habituels des
bètes fauves, leurs moyens de défense et les

ruses qu'elles emploient pour échapper aux
poursuites. Enfin il mentionne , comme
existant dans la.Macédoine et dans les parties

septentrionales de la Grèce, le lion, la pan-
thère, le chacal et quelques autres animaux
qui , aujourd'hui , n'existent plus qu'en
Afrique. Sans le livre do Xénophon, nous
ignorerions l'extinction de ces espèces eu
Europe. Celte notion est la plus importante
de celles que les auteurs anciens nous ont
fournies directement sur l'histoire natu-
relle.

z
ZOOGÈNE. — A la surface des eaux ther-

males de Baden, en Allemagne, et des eaux
d'Ischia, île du royaume de Naples, on re-
cueille le zoogène, substance singulière qui
ressemble à la chair humaine revêtue île sa

I
au, el qui, soumise à la distillation, four-

nit les mêmes produits que les matières
animales. M. Gimbernat [1399} a vu aussi,
près du châleau de Lépoména, et dans les

(1399] Journal de Pharmacie, avril 1821, p. 19G.

vallées ae Sinigaglia et de Mcgreponte, les

rochers couverts de cette substance. Voilà

l'explication de ces pluies de morceaux de
chair qui figurent au nombre des prodiges

de l'antiquité, et qui inspiraient un assez

juste étonnement pour que l'on consentît à

y reconnaître l'annonce des arrêts du destin,

ou des menaces de la Divinité.



NOTES ADDITIONNELLES.

NOTE I.

( I NTRODCCTION.)

DES SPÉCULATIONS SUR LES CAUSES FINALES.

Opinion de Bacon sur cette question. — Les causes

finales rejetées par Descaries et par la majorité

des philosophes français. — Reconnues comme un
objet de recherche légitime par Newton. — Tacite-

ment admises par tous comme un guide logique

utile, même dans les sciences qui n'ont aucun rav-

port immédiat avec la théologie.

L'étude des causes Anales peut èire considérée

sous deux points de vue : d'abord comme servant

à prouver la religion naturelle, el ensuite comme
un guide et un auxiliaire dans l'investigation des

lois physiques. Le dernier de ces deux points de

vue est le eul qui se rattache immédiatement aux
principes de la logique induclive, et celui par con-

séquent sur lequel je dois particulièrement arrêter

mon attention dans les observations qui suivent.

Je ne nie restreindrai pas cependant à celle partie

du sujet, au point de ne pas faire quelque excur-

sion sur l'autre, lorsque la suile de mes réflexions

m'y conduira naturellement. La vérité est que ces

deux faces de la question paraîtront, à l'examen,

beaucoup plus étroitement liées qu'on ne le cioi-

rail à la première vue.

L'expression de cause finale fut d'abord intro-

duite par Aristote, et l'extension donnée par ce

terme à la notion de cotisation contribua puis-

samment à faire perdre de vue à ses disciples le

véritable objet de la physique. En lisant les cri-

tiques de Bacon contre cette matière de philoso-

phie, il faut toujours se souvenir quMies se rap-

portent particulièrement aux ihéoiies des scolas-

liques: et si parfois elles paraissent exprimées en

tenues trop absolus et trop exclusifs, il faut par-

donner quelque chose au zèle ardent d'un réforma-

teur qui attaque des préjugés consacrés par une
longue et tranquille prescription. Gausarum fina-

tium inquisitio sterilis est, et, tanquam virgo beo
consecrata, nihil parti. Dans un ouvrage philoso-

phique du xvnr siècle, une telle reniai que pourrait

justement et ie soupçonnée de. sentir l'école d'Epi-

cure, quoique la forme brillante el dégagée dont
elle e t revêtue dùl piobablement engager un lec-

teur circonspect el de bonne loi à interpréter les

expressions de l'auteur avec indulgence. Quant à

Bacon, il sera ici lui-même son meilleur commen-
tateur; et je citerai lidélenient, quoique en l'abré-

geant, le passage préliminaire qui prépare et amène
celte comparaison :

< La seconde partie de la métaphysique est la re-

cherche des causes finales. Je suis loin de pens r

qu'on doive négliger celte élude ; mais je crois

qu'en gé"é>al c'tslà iorl qu'on la considère comme
une branche de la physique. Si ce n'élaii qu'un dé-

faut d'ordre, je n'iiiMsteiais pas sur celt critique,

car l'ordre esl suilout une allaire de clailé cl n'in-

téresse en rien la substance même de la science;

mais, dans cette occasion, cet oubli de la méthode.

a eu pour la philosophie les plus fâcheuses consé-

quences; la considération des ciuses finales a sup-
planté et banni l't tude des causes physiques; l'ima-

gination séduite ayant abandonné la solide recher-

che de celles-ci pour s'amuser des explications illu-

soires des autres. » Puis, après divers exemples, il

ajoute : i Je ne voudrais pas, cependant, laisser

croire qt'e, dans mon opinion, les causes finales ne
puissent être fondées en raison, et qu'elles ne
soieiit, sous le poinl de vue métaphysique, extrême-
ment dignes d'attention; je dis seulement que lors-

que ces sortes de considérations envahissent le

domaine de la physique, elles y porienl le ravage et

la ruine. > Le passage, se termine par ces mots :

< Voilà ce que nous avions à dire sur la métaphysi-

que. Nous ne disconvenons pas que la parlie de
cette science qui traite dis causes finales n'ait sou-

vent été traitée dans les livres de physique comme
dans ceux de métaphysique ; niais nous disons que
si elle est à sa place dans les derniers, elle est dé-

placée dans les premiers, non pas seulement pane
qu'elle viole les règles de 1 ordre logique, mais
puce qu'elle esl un puissant obslacl; aux progrès

de la science induclive (1). >

L'assertion épigrammatique qui a donné lieu à

ces citations a été, je crois, plus souvent repro-

duite, surtout par les écrivains fiançais, qu'aucune
autre pensée de Bacon , ei eu la citant, comme on
le fait ordinairement, sous sa forme aplioristique

et isolée de tout le reste du passage, elle prend un
sens irès-dfférent de celui que l'auteur parait y
avoir attaché lui-mèm •. L s remarques prélimi-

naires dont il l'a accompagnée, et que je viens de

transcrire, montrent suffisamment, non-seulement,

qu'il n'entendait blâmer que l'abus qu'on a fat des

causes finales dans la physique arisiotélique, mais
encore qu'il avait à cœur de prévenir loule fausse

interprétation de son opinion. C'est ce qui résulte

plus évidemment encore du reproche qu'il fail au

même endroit à Arisiote i d'avoir substitué la na-

ture à Dieu, comme source des causes finales, et

d'avoir rattaché l'étude de ces causes a la logique

plutôt qu'à la théologie. »

La même observa ion s'applique à une autre as-

sertion de Bacon, dans l'interpréta ion de laque'l;

un très-savani écrivain, le docteur Cudworth, p .r.-it

avoir, complètement mis de côlé sa bonne f i habi-

tuelle : Incredibile esl quantum aymen idolorum

philosophiœ imnnseril naturuliuni opertnionum ad
simililudinem aciionum humanarum reductio. < Si, >

dit Cudworth, « le promoteur des sciences veut par-

ler ici de ces ignoiauts qui attribuent les qualités

de l'esprit aux corps inanimés, comme loisqu'ils

disent que la matière désire la foi me comme la fe-

melle le mâle, el que c'est à cause 'te leur appétit

pour le centre que les corps tombent, il n'y a rien

(\) Dt augm. scient , lib. m, cap. 4. 3.
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pl endre exclure de b hmn Wule

ail une véritable profession

d'athéisme et d'mlidéliié. En effet, la croyance que

l
. gjsiémc 1 1 li slitulion de l'univers sonl I œu-

,... inielligencc parfaite n'est nullement une

i

oui i m. loyei '
•• langage afl m té,

i. un préjugé ou une illusion nés d'une

. pM »ii n de nos facultés animales aux

qui nous entourent, i

Il est difficile de comprendre qu'un homme qui

avait lu les livres de Bacon, et qui connaissait en

outre très-bien les théories contre lesquelles ses

( ,
i sures éia enl spé< ialemeiit du igées, ail pu hési-

ter un instant à rejeter celle d> niière interprétation

comme loui a fait absurde; et cependant le nm
, |, j. in de la conclusion du docteur Cudworth

p, ,,inr , |a i,-iii' m qu'il la préférait décidément à la

première (2). Son commentaire ne rail pas bonneui

:i sa sincérité, et, dans la supposition la plus favo-

rable, il doit être imputé à un respect superstitieux

pi.m les monuments de la sagesse grecque, accom-

pagné d'une crainte corresp lanie des prétendus

des innovât s philosophiques. Il ne voyait

pas qu'en détournant l'attention des hommes de
i histoire des opinions et des systèmes pour la por-

ter sur l'étude de la nature, Bacon élevait tonne
l'athéisme uu rempart plus solide que tout ce qu'a-

vaient pu faire les travaux réunis des anciens, et

auquel chaque acquisition de la science ajoute une
nouvelle force (5).

C'e6t une autre question, et une question très-

imporlante pour la théorie de la logique induclive,

<le' savoir si te dédain pour les causes finales des

aristotéliciens n'a pas entraîné Bacon trop lo.n

lorsqu'il recommande leur exclusion totale de la

physique. Je crois, pour mon compte, que ses

idées sur te point, considérées dans leur applica-

tion a l'état actuel de la science, sont extrêmement
bornées et inexactes. Il est possible qu'à l'époque

ou il écrivait, cette exclusion absolue ait été jugée

nécessaire, comme le seul antidote efficace contre

les erreurs dont toutes les branches de la philoso-

phie étaient infectées; mais quelle raison y aurait-

il de tenir le mêm langage, à une épnque où l'ob-

jet véritable des sciences physiques est trop bien
compris pour que la recherche d< s causes finales
puisse désormais égarer le moins sévère des théo-
riciens? Quel danger j aurait-il à remarquer les

preuves de dessein qui s'offrent au physicien dans
le cours de ses éludes! El si l'on juge que la con-
sidération du dessein est étrangère a sa science, il

lui sera toujours permis d'observer quelles fins
s<mt réellement accomplies par le moyens particu-
liers, et quels avuniages résultent dès lois géné-
rales '|iii règlent la marche de la nature. Le physi-
cien ne l'ait ainsi aune i hose que constater un fait;

et s'il ri-.ii illogique pour lui d'aller plus loin, il

p m laisser le son de tirer les conséquences au
moraliste et au théologien.

C'est cependant d'après ces vagues lieux com-
muns et ces vieille s déclamations qu'on supposait
absurdement sanctionné» par quelques assertions

isolées de Bacon, qu'il a été longtemps de mode de
rejeter toute considération sur les causes li iules

comme inc mpatibles avec les règles de la véritable

méthode philosophique, précaution qui, pour lo

dire en passant, est observée avee un soin parii-

tulier pai ces philosophes qui nienl avec le plus de
zèle louie apparence tfanomalie ou de désordre

dans I éi onomie de l'univers. Celle exclusion a eu
pour effet dïiler a l'étude de la nature son altrait le

plus vif, et de faire sacrilier à une fausse idée de
rigueur b gique touies les jouissantes morales que
les connaissances physiques sonl si propres à pro-
curer (i).

El ce n'est pas seulement sous le rapport moral
que la considération des fins a de l'importance. Il y
a des branches de la science de la nature où elle

est nécessaire pour compléter la théorie physique,

et, dans quelques cas, elle a élé un instrument
puissant et peut-être indispensable des découvertes
physique-. L'on ne s'étonnera pas d'ailleurs que
telle vue ait échappé ii Bacon, si l'on réfléchit que
lis principaux faits qui la justifient n'ont été connus
qu'après sa mort.

Parmi tes failf, les plus remarquables sont four-

nis par l'anatomie. Pour comprendre la slrutiure

(2) Du rosle, cette première inlcrprélaiion n'est pas
mm |iIhs elle-même conforme à la pensée de Bacon,
coi e le texte le prouve manifestement. Les préjugés
qu'il avait particulièrement en vue de détruire sont ceux
qui naissent de ce penchant que nous avons a supposer
it.in-. I . nature p us d'uniformité et de régularité qu il n'y

i lemeni. Il donue en exemple celte opinion um-
versclle'dcs anciens astronomes que les mouvements des
deux s'exéculi nldans desorbilesparfâitemenl circulaires;
supposition qui avait été complètement renversée imt

uelques i Ses avant l'époque où Bâton écri-
vait h ajoute à ce fait quelques aunes exemples lires de
la phystqi t ae la chimie; et présente ensuite l'obser-

i nsurée par l'.udworlh. Tout le passade
se termine par ces mots : f Tanta est harmonisa discre-
i panlla Inler spirilum hominis el spiritui undi. i

-

'

t pourra pat alu e minul m use, mais je ne
i"-"v m"nm| Si riei de faire remarqui r, c me preuve de

- ci laquelle i udworlh avait lu Bac que
qu'il rapporte a la classe des idoles de caverne

donni par Bac somme
n empli dcsidolesdc tribu (idola tribus.) — Vov.

ienl , lib v. cap. 5, l

iminm «iewloni opus adversu
« 'u- muiiilissimuni pra

.' l'rincip.)

le Bacon je roe suis abstenu de
"i- lesquels il a lui ni' i

iprimi avec fon .
.,- sentiment que

I
la | lits

upl sd'unauli
ndant, le

. récieiu pour que

la langue,

contraste avec la lourde érudition, aujourd'hui oubliée,

que Cudworth a déployée sur le même sujet
i J'aimerais mieux croire toutes lis l'aides de la Légen-

de, de l'Alcoran et du Talmnd que d'admettre que cette

grande machine de l'univers existe sans une intelligence

qui la dirige. — Une philosophie superficielle peut por-
teries hommes a l'athéisme; une philosophie pins pro-
fonde lés ramènes la religion; car, tant que l'homme
n'envisage que les causes secondes qui lui semblent épar-

ses et incohérentes, Il pi nt s'j arrêter el n être pas tenté

de s'élever plus baul ;
mais lorsqu'il considère Ta chaîne

qui les unit ei les retient ensemble, il ne peut manquer
de reconnaître la Providence et Dieu. La doctrine de la

secte qui est le plus accusée d'athéisme, celle de Leu-
cippe, de Dêmocriie el d'Ëpicure, esl la meilleure dé-

monslralion de la relie ; car il esl mille lois pins

croyable que quatre êjèments rarlables joints è une cin-

quième essence, éternelle el immuable, puissent sf pas-

ser de Dieu, qu'il ne l'esl qu'on nombre inOul de particu-

les ou de germes confusémçnl répandus aient produit

sans un ordonnateur divin celle harmonie el celle beau-
Sfljj I

s, J, ,

(1) « Si wj i
;i ur,i dit le grand Boyle, iparcourant

le .l 'i li m. i em onlre tout a a up un
bâtiment imposant 1 1 magnifique, comme par exempte un
caravansérail, quoique frappé sans doute d'admiration

pour la magniOcem e de l'architecture cl II nmodilédu
local, il ne songera pas sans doute i remerclei -

n-
tructeurdi cel i dl lanl qu'il suppose! a qu'il a élé

construit seulement pour l'honneur el la sallsfacti lo

propriétaire ; mais s'il I ni i apprendre que ce commode
bSilracnl est destiné à servir de I *

'••

. ob Igé non -

n m . .in fondait

gratitude s i bonu i l
|
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du corps d'un animal, il, faut, non seulement exa-

miner la structure de ses parties, mais encore con-
sidérer leurs fondions, ou, en d'autres termes,

leurs usages et leurs fins ; et la connaissance la plus

complète de la première, tant qu'elle n'est pas per-

feclonnée par la découverte des secondes, ne peut

satisfaire pleinement un esprit curieux et scienti-

fique. Aussi, tout analomiste part toujours dans ses

recherches, quel que soit son système métaphy-
sique, de ce principe qu'il n'y a pas d'organe sans

destination, et bien qu'il échoue souvent dans ses

efforts pour découvrir cette destination, il ne pousse

jamais le scepticisme au point de mettre un seul

instant en doute celte règle générale. Je suis dis-

posé à croire que c'est de celte manière qu'ont élé

faites les plus importantes acquisitions de la phy-

siologie, la curiosité étant, ainsi continuellement

éveillée par les nouveaux problèmes fournis par

l'économie animale, ci en même temps contenue
dans ses écarts par l'irrésistible conviction que rien

n'est l'ait en vain. La mémorable exposition que

lîoyle a faite des circonstances qui conduisirent Har-

vey à la découverte de la circulation du sang , n'est

qu'un des nombreux exemples qui pourraient être

présentés à l'appui de celte opinion.

< Je me souviens, i dit-il, « que lorsque je de-

mandai au célèbre Harvey, dans la seule conversa-

tion que j'ai eue avec lui, et qui eut lieu peu de

temps avant sa mort, qu'est-ce qui l'avait conduit à

l'idée de la circulation du sang, il me répondit que

lorsqu'il eut remarqué que les valvules des veines

de toutes les parties du corps sont placées de ma-
nière à donner un libre passage au sang veineux-

vers le cœur et à s'opposer à sa marche en sens

contraire, il fut porte à penser que la nature, tou-

jours si prévoyante, n'avait pas placé là ces valvules

sans dessein, et que ce dessein était probablement
de f.iiie parvenir le sang aux membres par les ar-

tères, puisque les valvules s'opposaient à ce qu'il y
arrivai par les veines, et de le faire revenir au coeur

par les veines, ces mêmes valvule9 facilitant sa

marche dans cette direction (5). i

Ce dessein éclate d'une manière particulièrement
frappante dans ces opérations de l'économie ani-
male dans lesquelles le même résultat est produit,
dans des circonstances différentes, par des moyens
différents, par exemple, la circulation du fœtus,
comparée à celle de l'animal après la naissance.
Comment, à la vue d'un fait 'de ce genre, ne pas
s'associer à l'ingénieuse pensée de Baxt r! « L'art
et les .moyens soni multipliés exprès pour que nous
n'y voyions pas un simple effet du hasard ; et en
quelques cas la méthode est différente, a lin que
nous puissions voir qu'elle ne dépend pas d'une
aveugle nécessité (6). >

L'étude de l'anatomie comparée condnii si direc-

tement, à chaque pas, à la même conclusion, que
les physiologistes mêmes, qui n'ont d'autre but que
l'avancement de leur propre science, recomman-
dent unanimement la dissection des animaux d'es-

pèces différentes, comme le moyen le plus sûr de
découvrir les fondions des organes de l'homme; re-
connaissant ainsi implicitement comme un principe
incontestable que plus les moyens par lesquels un
effet est produit sont variés, plus il y a à présumer
que cet effet était un but ou une fin dans la pensée
de l'artiste. < L'intention de la nature dans la for-

mation des parties des corps organisés ne se révèle

nulle part aussi bien que dans l'anatomie comparée,
car, pour comprendre la physiologie et raisonner sur
les fonctions de l'économie animale, il faut exami-
ner comment la même lin est remplie dans les di-

verses espèces — il faut étudier la partie et l'organe

dans des animaux différents, considérer sa forme,
sa position et ses connexions avec les autres par-
lies, et observer ce qui en résulte. Si nous tiouvons
un effet commun constamment produit

, quoique
d'une manière différente, nous pouvons en conclure
hardiment que cet effet est ['usage ou la jonction de
la partie — ce raisonnement ne saurait nous trom-

(5) Bovle, Œuvres, vol. IV, r>. 539, in-fol. — Voy. Es-
quisses de philos, mor., p. 185, kdim., 1793.

Le raisonnement attribué ici a Harvey semble si natu-

rel et si facile qu'on a mis quelquefois en question le haut

rang qui lui est communément assigné dans la science.

Le docteur Guillaume Hunter a dit qu'après la décou
verte des valvules des veines, dont Harvey fut instruit

en Italie par son mailrc Fabrice d'Aquapendeuto, ce qui

restait à (aire était à la portée des moindres capacités,

i Celte découverte, > dit-il, « engagea Harvey à réflé-

chir sur Vusage du cœur et du système vasculaire, et il

fut assez heureux pour découvrir, en quelques années,

et pour meltre hors de tout doute la circulation du sang.»

Il exprime ensuite sa surprise que cette découverte ait

été laissée à Harvey, en ajoutant : < Que la Providence
voulut la lui réserver, et ne permit pas aux autres

hommes de voir ce qu'ils avaient devant les yeux, ni de
comprendre ce qu'ils lisaient, i (Humer, Leçons préli-

minaires, etc., p. +2 et suiv.) Quelque opinion qu'on ait

sur ces observations de Hunter, elles sont toujours pré-

cieuses comme une nouvelle preuve de l'importance que
les anatomistes ont attachée à la considération des causes

finales dans l'étude de la physiologie. — Voy aussi IIal-

leh, Elém. pliysiol., t. I, p. 204.

(H) Recherches sur la nature de l'âme humaine, vol. I,

p. 136, ô" édit. — Le passage suivant d'un vieux théolo-

gien anglais pourra servir à éclaircir encore le sujet. Je
le cite avec d'autant plus de confiance que le physiologiste

le plus éminent et le plus original de noire époque
(Cuvier) a été conduit par ses lumineuses recherches sur
les lois de l'économie animale a des conclusions tout à

fait analogues.
« L'homme est sans cesse occupé à corriger et a modi-

fier ses ouvrages; mais la nature ne fait pis de'même,
parce que ses œuvres sont si parfaites qu'il n'y a rien à y
reprendre et à y changer. Les hommes les plus péné-
trants n'ont pu pendant tant de siècles, découvrir un seul

défaut dans ces machines divinement construites et dispo-

sées, une seule tache ou erreur dans celle grande masse
de [univers; rien qui puisse être changé en mieux, rien

qui ne pût être modjlié sans être gâté. Qr il n'en serait

point ainsi, si le corps de. l'homme était le produit du
hasard, et uon celui d'un art profond et prévpyant. Pour-
quoi aurait-il toujours les mêmes parties? pourquoi ces
parties conserveraient-elles constamment la même situa-

tion? Il n'y a rien de plus opposé que la ûxeté et le ha-
sard. Si je voyais un homme amener mille fois de suite le

même uunibre de points avec trois dés, pourrait-on me
persuader que c'est par hasard, et que ce résultat n'a pas
une cause nécessaire? Combien donc n'est-il pas plus in-

croyable encore que la régularité et la permanence dans
une si grande variété et multiplicité de parties soient un
etl'et du hasard? Ces ouvrages ne peuvent pas être non
plus des effets de la nécessité ou du destin, car dans ce
cas il y aurait la même uniformité dans les plus petites

parties comme dans les plus grandes : tandis que nous
vo.v ons la nature se plaire en quelqire sorte avarier a

l'infini les ramilications des veines, aes arlèies et des
nerfs dans les individus de la même espèce, de manière
qu'il n'y en a pas deux de semblables. » (fUv, Sagesse de
Dieu Umis la création.) — « Au reste, en demeurant tou-

jours dans les bornes que les conditions nécessaires de
l'existence prescrivaient, la nature s'est abandonnée à

toule sa fécondité dans ce que les conditions ne limi-

taient pas; et sans sortir jamais du petit nombre des

combinaisons possibles entre les modilications essentielles

des organes importants, elle semble s'être jouée à l'infini

dans toutes les parties accessoires. Il ne faut pas [lour

celles-ci qu'une forme, qu'une disposition quelconque
soit nécessaire; il semble même souvent qu'elle n'a pas

besoin d'être utile pour être réalisée : il suffit qu'elle

ne délruise'pas l'accord de l'ensemble. Aussi trouvons

nous, à mesure que nous nous éloignons des organes
principaux, el que nous nous rappro.chons.de ceux qui le

sont moins, des variétés plus multipliées; et lorsqu'on

arrive à la surface, où la nature des choses voulait que
fussent précisément placées les parties les moins essen-

tielles, el dont la lésion est la moins dangereuse, le

nombre des variétés devient si considérable que tous les

travaux des naturalistes n'ont pu encore parvenir â en
donner une idée. » (Cuvier, Anat. comp., I" lftcon, art.

iv, 1" édit., t. 1, o. 58.1
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p.-r. pnnrvu 'in'' noua ayons Lien constaté les

,

• llhinus exprime la même pensée dans

ilion de flarvey, De motu

autem animalia qui!>u^ parus

iiur quorum acliones quœrimus eœdem nique homini

tant, nul cerlt similes iis; exquibus sine mettt erro-

::. de illit hominis liceat.-Qu.ia et reliquat

si modo aliquam liabeaut ad liominem similitudinem

idoiieu sunt ad aliquod suppedilandum. >

\.
. h pour lue ces lémoi-

iii de l'investigation .l. s causes

u s'il m assisté .m\ itécouverles physiolo-

giques auxquelles elle a conduit, il aurait sans doute

reconnu que ce principe n'est ni sans intérêt ni

sms niilue même h 01
"' '° physicien. Cependant

i.-llr est l'infl eii< e l'un nom illustre, qu'aujourd'hui

encore, malgré l'évidence des faits, îles écrivains

d'un savoir et d'un [aient incontestables ne cessent

de signaler avec une confiance imperturbable la

stérilité de ces spéculations. Dans un îles

ouvrages physiologiques les plus remarquables

pu liés récen ment .-ur le continent, l'apophtegme

de Bacon esi cité plusieurs luis et approuvé sans

res i ii i , quoique l'auteur de ce livre avoue avec

candeur que le philosophe le plus réservé est sujet

ii l'oublier quelquefois dans le cours de ses reelier-

l.e préjugé contre les causes finales, si générale-

ment répandu parmi les plus illustres philosophes
français du xvm* siècle, avait été d'aboi d introduit

dans ce pays par Descartes. Qu'on ne croie pas

cependant ipie , dans l'esprit de ce grand homme,
cette prévention indiquât quelque penchant pour
l'athéisme. Loin de la, il nous dit lui-même que son

objection contre la recherche des usages el des fins

était uniquement fondée sur la vanité de la pré-

s ptueuse confiance qu'elle semble accord. r à la

lune de la raison humaine, en la supposant capable
île pénétrer dans 1rs conseils de la divine sagesse.

L'existence de Dieu lui paraissait d'ailleurs demon-

strativement prouvée par l'idée ojk* nous nous
formons d'un être infiniment parfait et existant

nécessairement, et ou a conjecturé avec assez, de

vraisemblance que c'e>i sa partialité p iur cet argu-
ment favori, -de son invrntion, qui lui in rejelei les

raisonnements de bps prédécesseurs à l'appui de la

même conclusion (9).

On trouve dans les œuvres de Royle une réponse
détaillée, et, je pense, des plus péremploires a ( es

objections de Descaries. L'extrait qui suit olfie la

substance de son Essai.

> Supposez ip.'u i paysan, entrant en plein jour

dans le jardin d'un fameux mathématicien,, y ren-
contre un de ces curieux instruments gnomoniques
qui indiquent la position du soleil dans le zodiaque,
sa déclinaison de l'équaieur, le jour du mois, la du-
rée du jour, etc., etc.; ce serait sans doute une
grande présomption de sa part, ignorant à la lois

et la science mathématique et les intentions de
l'artiste, de se croire capable de découviir toutes

les fins en vne desquelles c ne machine si cuiieuse-
iiii ni travaillée a été construite; mais lorsqu'il

remarque qu'elle est pourvue d'une aiguille, de
lignes et numéros horaires, bref de tout ce qui

constitue un cadran solaire, et qu'il voit l'ombre
du style marque suc cessivement I heure du jour, il

y aurait p uir lui aussi peu de présomption que
d'erreur à conclure que cet instrument, quels que
puissent être ses autres usages, est certainement
un cadran fait pour indiquer les heures (10). i

L'opinion de .\c\won était si conforme à celle

de Boyle, qu'il considérait l'étude d.'s causes Gnales

ennuie essentielle à la vraie philosophie, et qu'il se

félicitait souvent de ce que ses cents avaient ra-

mené l'attention sur ce sujet que Descaites avait

voulu exclure de la physique. Maclaurin remarque
à ce propos que < parmi es divers, s espèces de

causes, les finales soin cilles qui sont les plus vi-

sibles, el qu'on ne i prend pas qu'il y ail de
l'arrogance a faire attention à l'an et au dessein

déployés partout dans la nature aux yeux de tous

/ lire d'un anonyme, p'acée en tête de YAnalomie
a mpuréede Monro. Lond. 1744.

s
i Je regarde avec le grand Bacon la philosophie îles

i iuses Dnales e mme stérile; mais n esl bien difficile à
l i le plus réservé de n'y avoir jamais recours dans
ses exp.ications. i (Rapport du physique et du moral de
l'Iummie, pai l ibanis s' Mémoire, S

")
9 Vu/lus unquam rationes circa ces a > fine y quant

Di us oui naturtt in us [aciendis sibi p, oposuil àesvmemus :

quia mm lantu » debemus indus arrogari m cjus consilio-
rmn participes nos esse putemus. [Princip., part. i, S

-

s
i— tfdin luvc perpendo allenlius, occurrit primo non rnihi

esse miriuidum si quœdam a Veo fiant quorum rationes
non intelligum ; net de ejus existentia icteo esse dubitan-
dum quoi forte quœdam alla esse experiar quai quare ici

' ab illo (acla sinl non compreiiendo ; mm enim
jant u non nuturam meain esse valde infirmant et timilalam,
Dei autem naturam esse immensam, mcomprehensibilein,
mfinitam, . , .s, \a mmunerubilia itlum posse

ignorent; i ulque ob hune unicam ratio-
m m lolum illud causarum genui quoil a [me peti solet in

lum usum habere existtmo; > non enim
me pulo posse iuvesliqure fines Vei. >

(Hedil
I n des premier, opposants à la doctrine de l>es, artes

il Gassendi, circonslam e que je

il ml p us de s ilisfai lue ce philo-
sophe a été Injustement pris, par CudworU) et autres,

iriisan, non seulemenl de la physique d'I pi
. encore de cette école. Celle accusation est,

meni I Ii csur ce que Gassendi, ainsi
i dt, ei .n.e raison, les théories pbysl-

D rite plus analogues aux ro-
des ternes que les subtilités

e ei des scolasUques. Voici i mi ni
"M" su, cepoini .lu. s s. s objections aux

t)>wii nui,,,„ , „ phusiea eonsideratione remis usum
tuudtum . olia forl poluisseï

icuni

prtrcipuumorijumenluni rejiciasquodivina sapicutia.provi-

deulia pohnlui, ulque adia eiisleiilia.lumineiuiluiii'stabtliri

potesl. Quippe ut iniuidum unnersuin, ut cœlum el alias

ejus cl pratetpuas partes prœteream, undenwn, oui quomo-
aomelius argunienlare valeas, quantei usu parlhun in

planlis, tmiiiiiUibus, in liominious* m te ipso nul corpore
luo] qui similitudinem Vei geris? Videmus proft . tu magnas
quosque virus ex speculatione anatomica corporis humani
non assurgere modo ml l>ci noliliam, sed humnum quoçue
ipsicanere, guod omîtes parles ita confonnavei
caveriique tut usas, ui sitomninopropter solertiamatque
providentiatn incomparabilem commendandu». [OUject.

quintœ m meditationem i
:

/'(' veto 1 1 (in m
Je ne sais si l'on a remarqué que Gassendi est un des

premiers écrivains m...lemes qui ait formellement établi

cette maxime, si smiMMit répétée par les physiologistes

récents : Licet ex conformations partit/mcorporu humani
conjecturas desumere ad funcliones mtre nalurales. I esi

par une application précipitée de cei cipe qu'il mi

conduit lui-même à ! nie l'homme fui originairement
, se m -ni i h de *

i ei taux seuli menl : proposition

qui donna naissance < plusieurs écrits du docteui W allis

el du docteur Tyson, dans les Transactions philosophiques

de lu société royale de Londres.

(10) Dans ce même Essai, Boyle a fait quelques obser-
vations critiques judicieuses sur l'abus qu'on peul faire

des causes finales, lorsqu'on s'en sen avec témérité et

présomption. Ci s remarques, accompagn ies de quelques
e. ion issemciiis

. empruntés aux écrivains i lernes,

fourniraient un chapitra Intéressant |iour un traité de lo-

gique inductive.

Celle question a été depuis traitée avec un grand ta-

lent par I e Sa^'e lie l.olièw, qui a Illél 'ssa.l 6, il Dl II

que su.
, es, d'établir les règles logiques de la

recherche des fins 11 donne a celte étude, donl il voulait

fore une science distincte, le nom très-mal choisi d.'

;, li ologie, proposé déjk, si je ne me trompe, par \\ oit.

i ou . pour quelques fragments estimables de l'ouvrage

m, le Mémoire sur s
; , vu- el sur ces écrite

oublie "n "m ami M, Prévo; l fGcnèvc 1805 |
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les liommcs, à soutenir, par exemple, que l'oeil a

été fait pour voir, bien que nous soyons incapables

d'expliquer mécaniquement la réfraction de la lu-

mière dans s. s 'membranes, i i de dire comment
l'image est portée de la réiine à l'esprit (11). > Mais

écoutons parler Newton lui-même :

» Le principal objet de la philosophie naturelle

est de raisonner sur les plién ènes, snus imaginer

tics hypothèses, de remonter des effeis aux causes,

jusqu'à ce qu'on arrive à la première cause de toutes,

laquelle n'est certainement pas mécanique; et non-

seulemenl d'expliquer le mécanisme du monde,
mais suroul de résoudre des questions telles que.

celles-ci : — D'où vient que la nature ne fait rien en

vuin, et d'où naissent cet ordre et cette beauté que nous

voyais dans l'univers? — Comment se fait-il que les

corps des animaux sont construits avec tant d'art , et

pour quelles fins ont élé disposées leurs diverses par-

ties ? L'œil u-l-il élé jormé sans la science de l'optique,

el l'oreille sans la connaissance de l'acoustique [1%) '! >

Je sais bien que les autorités ne sont pas des

arguments; mais y a-i-il un meilleur moyen de
combattre un préjugé qui n'est appuyé que sur l'au-

torité?

En somme, il serait à souhaiter que cette ex-
pression scolastique de cause finale pût, sans affec-

tation, être rayée du vocabulaire philosophique, et

qu'on la remplaçât par quelque ternie meilleur. Je

n'ai pas la prétention, dans un ouvrage élémentaire

comme celui ci, de rejeter entièrement une forme
d.' lang ige consacrée par Newton et par ses disciples

les plus éminents ; mais je ne me dissimule nulle-

ment combien elle est impropre, et j'espère contri-

buer à la faire tomber en désuétude en employant
de préférence les mois fins el usages. Peut-être

suffirait-il d'adopter l'un ou l'autre de ces termes
pour amener les esprits sincères et réfléchis à une
uniformité de langa e aussi bien que d'opiuion sur

cette question.

Nous avons remarqué précédemment, au sujet

des anatoinistes, que tous, sans exception, partisans

ou adversaires de l'étude des causes finales, les

prennent également pour guides dans leurs recher-

ches physiologiques. On pourrait faire la même
observation à l'égard de beaucoup d'autres savants.

Quelles que soient leurs opinions spéculatives, sitôt

que leur curiosité s'engage dans la poursuite de la

vérité, soit physique, soit morale, ils seumeilent
involontairement, el souvent même à leur insu,

leur entendement à une logique qui n'est empruntée
ni à Arislotc ni à Bacon. Ainsi, par exemple, le

sysèuie de morale de ces anciens philosophes qui
soutenaient que la vertu consiste à suivre la nature,

non -seulement implique l'admission des causes
finales, mais encore en représente l'étude, en tout

ce qui louche la fin et la destination de notre être,

comme la grande aff ire el le premier devoir de la

vie (13). Pareillement, le système de ces médecins
qui font profession de suivre la nature dans le trai-

tement des maladies , en favorisant el scindant si s

forces médicatrn'es, prend aussi celle doctrine pour
principe fondamental. L'histoire du système des
économistes français oflre un exemple encore plus
remarquable de l'influence de ce genre d'évidence
sur la croyance. Le litre de pliysiocratie, sous
lequel ce système fut primitivement désigné, est

déjà une preuve de l'élévation el de l'étendue des
vues qui lui donnèrent naissance: el ce caractère

(11) Exposition des découvertes philosophiques de New-
ton, liv. i, chap. 2.

(12) Optique de Newton. Question 28.

(13) i Discite, o miseri, el causas eoguoscile rerum,
Quid suinus et quidnam victuri giguimur. »

(Pebsius, Satyr. m, vers. 06.)

Kpictète.
(li)< Ces lois forment ensemble ce qu'on appelle la loi

naturelle. Tous les hommes el toutes les puissances Im-

Dic.t. hist. ui;s Sciences phys et ivat

ressort bien plus forlemenl encore de l'appel lié-

quent qu'on y fait aux lois physiques et moi aies

de la nature, comme les types" infaillibles que le

législateur doit avoir constamment en vue dans ses

prescriptions positives (14). Je n'ai pas à discut r

ici la vérité de cette doctrine. Je veux faire remar-
quer seulement que, dans fexposition qu'en ont
donnée ses inventeurs , ils prennent tous pour
accordé comme un fait évident et incontestable,

non pas seulement que tontes les lois physiques et

m raies de ce monde manifestent un dessein bien-
veillant, mais en outre, que l'étude de ces lois est
indispensablemeut néces 5 aire pour fonder solide-

ment la science politique.

C'est parles mêmes principes que Smith parait

avoir été conduit aux méditations qui donnèrent
naissance à ses recherches sur la Richesse des na~
lions : « L'homme, t dit-il (dans un des plus an-
ciens manuscrits qui restent dï lui), t est généra-
lement cons déré pir les hommes d'Etat el les

utopistes comme la matière d'une sorte de méca-
nique politique. Les utopistes troublent l'opération

de la nature dans les affaires humaines, tandis qu'il

suffit de la laisser agir seule et poursuivre libre-

ment l'accomplissement de ses desseins, i Et ail-

leurs : « Pour é.ever un Etal du plus bas degré île

barbarie au plus haut degré de richesse, il ne faut

rien de plus que la paix, des impôts modérés, et

une adm nisiratiou tolérable de la justice; tout le

reste s'accomplit par la seule force des chus s. Les
gouvernements qui contrarient ce cours naturel,

qui imposent aux choses une anire marche ou qm
entreprennent d'arrêter le piogièsde la société sont
des gouvernements contre nature, el qui ne peuvent
S' soutenir que par l'oppression et la tyrannie

(15). » On trouverait beaucoup d'autres passages
analogues dans sa Richesse des nations el dans sa
Théorie des sentiments moraux.
La doctiine de Smith et de Quesnay, qui tend à

simplilier la théorie de la législaiion, en oébarras-
lant la politi ;u: de ces entraxes el restrictions mul-
tipliées qui grossissent les codes de la plupart des
nations, csl aujourd'hui, je crois en Europe, l'opi-

nion dominante de tous les hommes qui pensent, et

comme il arrive toujours, elle a été poussée par
quelques-uns de ses partisans bien au delà des
vues et de l'intention de ses premiers auteurs. Il

est arrivé aussi qu'en partie, grâce à la mo le, en
partie grâce à quelques mots imposants, cette théo-
rie a trouvé ses plus zélés promoteurs parmi dis
écrivains qui n'hésiteraient pas un instant à reje-

ter, comme puéril et superstitieux, tout recours aux
causes finales dans une discussion philosophique.

il.

Du danger qu'il y a à confondre les causes finales

avec les causes physiques dans la philosophie dt
l'esprit humain.

A celte longue discussion sur la recherche des
causes finales dans la physique proprement dilc,

je joindrai un petit nombre de remarques sur sou
application à la philosophie de l'esprit humain,
science dans laquelle les véritables règles d'investi-

gation sont encore loin d'être général, ment com-
prises. Rien ne le prouve mieux que la confusion
que font perpétu Hument les moralistes les plu>

distingués de cesdernie:s temps des causes finales

maines doivent être soumis a ces lois souveraines, insti-

tuées par l'Etre suprême : elles sont immuables et irré-

fragables, et les meilleures lois possibles, et, p3r consé-
quent, la base du gouvernement le plus parlait et la règle
fondamentale de toutes les lois positives; car les lois

positives ne sont que des lois de manutention relatives à

l'ordre naturel, évidemment le plus avantageux au geure
humain. > Quesnay.

(15) Mémoires biographiques de Smith, Itoberlson et

Heid (parDcGALD-SitWAKD), p. 100.
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, s dans les théories, mêmes les plus luiar

,,. desnalut mes.

lie ri ie"i logique qui a di

i IU] sysii mes -m les prini ipes'i i les mo-

l

,

i
hommes. In examen ail 'nlil

drs lois générales de noire consiilulion l'ail voir

;
oui objel le bonheur ei le

', ,!,,;,,. meni de l'individu el de la société,

, 'est là leur i < ise Dnalc, c'est-à-dire, la lin pour la-

quelle elles i l

,: " 'e Créateur. Mais

i ii obéissant .1 ces impulsions de la nature, l'Iioni-

,,,,. 1, ;i ,|u,' très-rarement l'idée des lins dernières

auxquelles tend son action, et il est incapable .le

calculer les effets éloignés 'le uvements qu*il

imprime a ces petits rouages. Ces impulsions peu-

vent donc, en un certain sens, êlre considérées

nomme les causes efficientes de sa conduite, en tanl

.,,,
1 es sont des moyens 'le le iléierminer ailes

actes partit uliers, et qu'elles a^isseni le plus sou-

lui sans qu'il snnge aux desseins qu'elles

sont dcsli ccomplir. Cependant les philoso-

phes nui été de loin lemps portés, en observant la

a ie île lel ou tel îles principes actifs

de noire nature, à conclure que ce principe a sa

source dans Ij prévision on le pressentiment îles

heureux effets que son influence doit produire. De

la su..i nées ces Ibéories i|»i donneni l'amour de

me le mobile universel de6 relions humai-

nes, cl . . Iles encore qui réduisent toute la mm. île,

s. ni a ile> considérations politiques d'utilité géné-

rale, suit à une appréciation éclairée de in. Ire in-

I- 1. 1 pei -.'llllel.

A.111 un philosophe n'a aussi bien connu celle er-

reur générale que Smitb. Dans ses recherches sur

les principes de noire constitution morale, il parle

toujours séparément de leurs cames finales et du

mécanisme, comme il l'appelle, au moyen duquel la

nature aune a son but; el il a même fris la peine

1er a ses successeurs la haute importance

d. celle distinction.

« Dans iliaque partie de l'univers nousobservons

dus moyeDs adaptés avec n ti art infini aux lins aux-

ils sont destinés, et dans le mécanisme
inte ou d'un animal nous admirons com-

in.ni chaque chose est 11 igée poui l'accomplis-

sement îles deux grands desseins de la nature, la

conserva' ion de l'individu et la propagation île

Mais dans ces 1
>- et autres semblables

1, m- disiiiguons toujours la cause efficiente des

mouvements et de l'arrangement des parties de

tin, de. I.a digestion des aliments, la cir-

culation du s.i.l; ei la sécrétion des différentes hu-
.'ii m -

1 extraites, so 1 des opéi atttoi s

absolument nécessaires a la vie anim le; cepen-
dant h us ne m. us a\ is'ins pas de les expl quer par

lei 1 ' ..'i e linale, 1 t de dire, par exemple, que la

1 in nl.iii. 11 nu san^ . 1 la tligi s ion s'opèrent d'cll s-

ci ni. itssemeiit du nul

^. Les roues d'une un turc sont mci veilli u-

poui leur lia. qui esl de mar-
quei l'heure, leurs mouvements concourenl de la

manière la plus exacte a e,- 1. -si. it. it, el eli s n'j

ni p.is mieux 4u.11.il elles aurai ni le d.

sir el l'intention de le produire Nous ne leur pré

pendant jamais un pareil désir ni une pa

leniion; nous les attribuons a l'horloger,
it nous savons qu'elles sont mises en mouvement
par un ressmi aussi aveugle qu'elles. Mais, quoique
nous ne manquions jamais de disii. gui 1 ces deux
espèces di causes, lorsque nous voulons nous ren-
dre compte dis opérations des corps, nous sommes
très-portés a les confondre. quand m.u> voulons
expliquer les opérations de l'âme. Conduits pai des
piiiicipes naturels a remplir des fins qu'une raison
éclairée et exercée m u s suggérerait, nous sommes

ii regarde! celte même ra son comme la

cause efficiente .... - utimenisel des actions qui
tendent a ces fins, el à prendre ainsi pour la ta-
^ivi 1 de l'homme ce qui n'est réellement que la

de Dieu tu examinant les choses superfi-

ciellement, celte cause semble suffisante pour pro-
duire les elTels qu'on lui altril <t le système de
la nature humaine paraît u us simple el plus salis

lais.mi quand on déduit ainsi 1 n le ces opérations
d'un principe unique (ll>).

<••
1 trques s'appliquent avec une force par-

ticulière a la théoi 1.'
1 a;.- qui a lait tant de In un

dans ces derniers lemps, dans laquelle on réduit le

caractère obligatoire de toutes les vertus a 'a .un

sidéralion de leur utilité. \ l'époqueoù Smith écri-

vait, ce système avaitéié mis à la me le par les ingé-

nieux il suliiils raisonnements de Hume , et d esl

très-probable .pie les critiqu s qu'on vient de lire

liaient une réfutation indirecte dis doctrines de
mu ami.

Celte théorie, qui esi d'une 'aie très-ancienne

(17), a été di puis renouvelée pai H. Godwin el par

l'excellent docteur Paley.Auiaui ces deux écrivains

s'éloignent l'un de l'autre quant a la source d'où

ils tirent la règle des actions et a la sanction qu'ils

donnent à l'obse.vaiion de cette règle, autai

rapprochent à l'égard du rang el de l'autorité su-

prêmes qu'ils lin assignent parmi tous les autres

principes d'action. « Tout ce qui est utile, dit le

docteur Paley, est juste, (i'c-i l'utilité seule qui
rend obligatoire une règle morale.... (18); dès lors

celle règle doit être utile en tout et toujours, dans
ses effets les plus iniiiieeis et les pi s éloignés

comme dans les plus immédiats; car il est évident

que di.ns l e Icul des conséquences elle ne tient

pas compte de quelle manière el a quelle distance

elles se léalisem (19).

Les observations de Smith sur le penchant qu'a

l'esprit humain à confondre, dans la philosophie
m. '.

I , les 1 ausi - ciiii ienies avec les 1 au-, s llna

l 5, doi m ni la clef de la principale diffù ulté qui a

égaré les pari. s tns de ce spécieux, ma s dangeri ux

système.
1 Parmi les effets résultant de la pratique des ver-

tus, il n'y en a pas de plus I appaul que leur iu-

Duejice cllha e sur le bonheur Social. Aussi les

. .1.- toutes 1. s . las -. s ne manquent-ils

jamais, lorsqu'ils veulent donner de la fon

devoirs paruculii 1 -, lels qu 1
la jusiii e, la 1

la tempérance, de s'étendre su, les bénédictions
qui les accumpagn. ni. Il en est de même relative-

ment a Yintérêt personnel; car il est généralement
ii 1 .mai que l ..t servaiiou 1 >_ m use .1 ha

des obligations morales est le meilleur moyeu d')

satisfaire, Giàce a cetle "»"• de dessein, qui u'e-

'

1 a' pli.

, "Ni
(l*i Principes de philosopMe morale el politique, lom 1.

1 . i'
"s. i' , . \ .lit .n. ..ré ailleurs que

1 I a philosu

ceplioB, n elle ue peul pas .1..' âge prévoir ni délcr-
1.1 1 1 1 r cesexci plions 1 lie reo onail que l'on

chaque loi dépend de sou utilité, et que celle utlliié

avant une importance Unie el déieraiioee, on peul ima-
iji . . 1 . 1 pat . ..us iquenl il peul exisu r di - s

dans lesquelles la loi

1 min d'un .m .1 |. n Ui uliei .
.1 ou li vIo aiion

|i i.i nu ilevoh non moins imp 1 icax que



1008 NOTLS ADDrTfONNELLES. 100(5

c'ai-' pas moins dans le mondé inor.il que dans le sages et les plus éclairés seraient souvent entraî-
nionde physi |ue, il devient Facile au philosophe rie nés aux plus grands crimes, s'ils n'avaient pour se
donner une explication plausible de tous les devoirs guider d'autre lumière que leur prévision incertaine
au moyen d'un principe unique, puisqu'ils tendent de l'avenir ; et lorsqu'on réfléchit combien le nom-

bre de ces hommes est petit en comparaison de
ceux dont le jugement est corrompu par les préju-
gés de l'éducation • t par les passions, il est aisé de
voir quelle scène d'anarchie présenterait le monde
dans celte supposition. Nous en avons, du reste,
une triste preuve dans l'histoire de ces hommes qui
ont adopté dans la pratique, comme seule règle de
moralité, ce principe de {"utilité générale que les
plus détestables fléaux de l'espèce humaine ont dans
tous les temps invoqué pour justifier leur n épi is

des maximes ordinaires du bien et dn mal.
Heureusement pour l'humanité, la paix des so-

ciétés n'est pas confiée au hasard, et, de l'aveu de
tous, les règles générales d'une conduite veitueu-e
sont de' telle nature qu'elles fr.ppent par leur é\i-
dence toute âne sincère et bien laite. 11 est mémo
particulièrement digne d'observation que tandis
que la théorie de la morale renferme quelques-unes

tous à déterminer le même système de conduit". Il

ne suit pas pourt int de là que nos idées du bien et

du mal découlent de la considération de- consé-

quences des actions humaines, ni que nous soyo s

autorisés, dans les cas particuliers, à tirer nos rè-

gles de conduite de spéculations sur les causes fi-

nales de notre constitution morale. S'il est vrai,

comme quelques théologiens l'ont dit, que la bien-

veillance est le seul principe d'action de la Divinité,

nous devons supposer que la véracité et la justice

sont des devoir^ qu'elle prescrit, non point en v.ie

de leur rectitude intrinsèque, mais en considéra-

tion de leur utilité; quoique cependant, par rap-

port à l'homme, ce-, devoirs soient toujours des

lois sacrées et inviolables qu'il ne peut transgres-

ser sans encourir la condamnation de sa propre
conscience et le supp'ice du remords ; car, s'il était

privé des secours de ce moniteur intérieur, il s'il

n'avait pour connaître ses devoirs d'autre lurniè e des quettions les plus abstruses qui aient jamai
occupé l'esprit humain, les sentiine ts et les juge-
me ts moraux de tous les peuples et de tous h s
temps sur les devoirs les plus essentiels de la vie
ont toujours été uniformes et invariables.

L'ouvrage même de M. Godwin contient la réfu-
tation la plus péremploire de cette théorie de l'uti-

lité, que le puissant génie de Hume et la juste po-
pularité de Paley ont imposée i tant d'esprits. Il

importe peu de rechercher jusqu'à quel point les

prescriptions pratiquas qu'il en a tirées sont logi-

quement :éduites de son principe fondamental;
car. bien qu'il y eût, selon moi, beaucoup à dire
sur ces applications, même au point de vue de son
hypothèse, si telles sont les conclusions auxquell-s
ce système paraît, de l'aveu u'un pemeur aussi
pénétrant, devoir nécessairement conduire, elles
suffisent pour montrer la tendance pratique d'uni:
Ihéi rie qui, déliant les hommes des obligations qi e
leur imposent avec tant d'autorité les lois marnes

que le calcul et la comparaison des effets éloignés

de ses actions, ou peut affirmer qu'il n'y aurait

pas assez de vertu dans le monde pour que les

liommi s pussent vivre en société.

Tous ceux qui ont réfl chi sur l'harmonie géné-
rale des. lois de la constitution humaine et sur
l'admirable approp ialion de ses divers piincipes
aux nécessités du théâtre sur lequel nous sommes
destinés à ag r, trouveront dans cette dernière con-
sidé ation, avant tout examen des faits, une forte

présomption a priori contre la doctrine que je com-
bats. Comment supposer, en effet, lorsqu'on voit

toutes les parties de notre constitution si sagement
arrangées pour la félicité humaine, que la conduite
d'un èire aussi faible et aussi borné que l'homme
n'i ùt d'autre principe de direction que l'opinion par-

ticulière que chaque individu peut se faire de l'uti-

lité de ses actions, ou, en d'autres termes, les con-
jectures qu'il pourrait former sur la somme de b en
ou de mal ui doit résul er d'une série infi ie de de leur constitution morale, ne laisse pour guide
futurs contingents! S'il en était ainsi, les opinions à chaque individu que la révision. étroite des it.lé-

des hommts sur la morale auraient éié aussi v i- rèls si compliqués de la société politique (20)
riables que leurs jugements sur l"is»ue probable des

déterminations po itiques les plus douteuses et les

plus épineuses. On peut imaginer une multitude de
cas où une personne aurait bien mérité nuii-seu-

Ce philosophe parait, ainsi que beaucoup d'au-
tres penseurs de notre temps, avoir complètement
perdu de vue celte considération si évidente que,
dans les recherches sur la morale, non moins qiK;

lement pour l'avenir, mais encre pour le piésent, dans les éludes physiques, la tâche du philosopha
en faisant des actions qui sont l'objet de l'horreur se réduit à l'investigation analytique des lois géné-
et de l'indignation générales; car si l'on n'admet
pas que la justice, la véracité, la reconnaissance
soûl des devoirs directement et impérativement
prescrits par l'autorité de la raison ei de la con-
science, il s'ensuit nécessairement que nou- som-
mes obligés de les violer toutes les fois qu'en le

faisant nous avons pour but de satisfaire quelque
intérêt essentiel de la société, oti.ee qui revient au
même, que l'utilité de la fin suffit toujours pour

raies d'après l'observation des phénomènes ; et que
toutes les fois que ses conclus ons se trouvent en
contradiction avec des faits constatés, elles doivent
nécessairement être corrigées et modifiées confor-
mément à ces faits. Dans ces cas, il laut toujours
recourir en dernier appel aux sentiments et au?
aff. étions de l'humanité. Les récits que nous Ion'
les poètes de lous les temps et de lous les pays qui
onl su ,1e mieux toucher le cœur, dessaciifues

justifier les moyens qu'un pe t juger nécessa tes à héroïques inspirés par la reconnaissance, par l'a-
son accomplissement. Les hommes mêmes les plus mour maternel, par la piété filiale, par l'affection

(20) Ii est remarquable que Hume lui-même, le défen-
seur le plus habiie, sans contredit, de cette doctrine, a
indirectement reconnu sou désaccord avec quelques-uns
des faits les p us importants qu'elle prétend e.\|i iquer.

i Quoique e ca'iir, » dit-il dans la cinquième seclioii de
ses Reclierciies sur la morale, < ne suive pas tout à l'ait

ces notions générales, et ne règle pjs sa sympathie ou
son aversion sur ces dill'érences abstraites et générales
de vice et de vertu, sans aucun égard pour nous-mêmes
ou pour les personnes avec qui nous avons des i isons

immédiates, cependant ces distinctions morales ne lais-

seul pas d'avoir une mlluence très-grande. Ou ne peut
nier du moins qu'elles n'en aïeul beaucoup dans nos
discours et qu'elles peuvent ainsi nous servir dans la

couversalîou, dans les écoles, en chaire et sur le théâ-

tre, î Hurne joinl à ce passage une note irès-curieuse,

et qui, pour le dire en passant, offre une nouvelle preuve
de l'irrésistible influence que la doctrine des causes' tiua-
les exerce occasionnellement surles esprits les plus scep-
tiques : i Li nature a voulu ircs-sugement que les liaisons
particulières l'emportassent communémenl sur les vues et
considérations générales; sans cela nos affections et nos
actions se dissiperaient eu pure perte, faute d'avoir un
objet déterminé, i Dans celte remarque Hume ne recon-
najl-il pas implicitement, d'abord, que le principe de l'u-
tilité générale(le seul qui, suiva..t mj. doive régler notre
conduite dans nos rapports avec nus semblables) ne con-
tribuerait nullement au bonheur de li société si les
hommes s'y conformaient communément, et, en oulre, que
nous sommes, en fait, eu vertu de noire constitution mo-
rale, influencés par d'autres motifs dans l'acconip.isie-
inent des devoirs -de la vie?
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Il ne faudrait pas conclut n itioi s

que la considération des causes finales doit être
rejetéedela science morale. Loin de la, Snnth lui-

méme, dont-j'ai cherché.à éelaircir el a rorlifiei I, a

giques sur ce point, s'est souvent abandonne
à des spéculations de cette nature, et semble a\,>n

considéré l'élude des usage* ou des causes finales

comme un objet d'investigation philosophique i

pnrtant que celle des causes efficientes.

La si nie précaution à prendre, c'est de ne pas con-
fondre k» unes avec les autres.

H y a cependant entre ces deux ordres de recher-
1 1, -, tant dans la physique que dans la morale, une
connexion irés-étroite. La considération des eau
ses finales a plus d'une fois conduit à la découverte
de quelque loi générale de la nature, et presque

rai, pour hien apprécier ce qui loi est dû; par conséquent,
i M.!,- , ni les moralistes

i rail nullement pa lie de la justice ou
vertu > (Ibid., p. 84.) Ici :cs mois juste el justice i»' peu
vent signi qui morali ment roi

.

j iste que les

bienveillantes particulières se subordonnent aux affec-

tes, ce qui esl précisément li

de Hutcbi s une phraséologie différente

mi oup plus vicieuse > n
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lecteurs iuattentifs le sophisme de que)
1res raisonnements de l'aul iur; e.ir. bien que l'id ie qu'il

déelare vouloir exprimer par le mol justice soit i

lement difl

il ne se rail pas pourtant scrupule de se préva oir aa be-

soin des maximes consacrées par ce mol pris ,] .•

ceplion ordinaire. Voici, par exemp ••. comment il rai-

sonne en discutant la validité des promesses : • J'ai pro-

mis de taire quelque chose de juste et de convenable
Certainement je dois accomplir ma promesse; pourquoi?
ce n'est pas parce quej'ai promis, mais| arce que la justice

l'ordonne. J'ai promis de donner une somme
pour un but utile i

i ans l'intervalle, un bot
i et plus noble s'offre à mot, et réclai

\,,i\ impérieuse ma coopération. Lequel prêféi

celui qui mérite le mieux ma préférence. Le fait d'une
promesse donnée ne change rien au cas. Je dois

oerici d'après le mente intrinsèque des objets, et non
par une considération e lêrieure et étranger) \

ni de ma pari ne saurait altérer leurs titres in-

- Si chaque scbelling de votre fortune, chaque
heure de votre vie, et chaque faculté de votre esprit ont

reçu déjà leur destination par les principes de l'mumtaWe
justice, il n'y a plus de place pour les décisions de vos

promesses. Ainsi donc, justice doit être faite, soif que
nous l'ayons promise eu non . [lbid.,p 151 )

idenl qu'ici l'ot la justice, i"Ul en la

cwisi lérant com sin p e sym oyme de bit nveiUance , la

supr nia ie souveraine qui lui appartient iudubil

d us sua acception ordinaire et légitime; d'où il suit que

ce iveau système, loin d'agrandir le lomaine de la

; remeni eue . lend ! ittre ton inloi lié de

côté partout ou elle rencontre l'utilité Sous ce rapport,
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maximes professées pai tous les moralistes. M. Smith
m., nieuse il les règles de la justice aux rê
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P us générales que les critiques ont données de ce qui

constitue le beau et le sublime. Selon M Godwin, c'esi

l'inverse di la comparaison qui serait le vrai ; tandis qu'en
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gnilicalion des mots, il a I air de défi ndr* ht cause qu 11
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été pi is p n beaui I) urs, on irauvera
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des Sermons d'hôpital du docteui Parr. (Londres, LtlOI
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toujours la découverte d'une loi générale manifeste
quelque dessein sage et bienfaisant à l'exécution

duquel elle concourt ; et c'est surtout la perspec-

tive de ces applications qui donne tant d'intérêt à

(22) Comme mon but principal dans cette section est de
combattre la doctrine logique qui voudrait exclure de la

physique la recherche des causes linales, je n'ai pas cru

nécessaire de parler des objections sceptiques qu'on fait

d'ordinaire à ses conséquences théologiques. L'examen
de ces objections appartient à d'autres recherches. Parmi
ces difficultés, il en est une, cependant, sur laquelle je

ferai un petit nombre de remarques, à cause de l'impor-

tance particulière que Hume lui donne dans ses Dialogues
posthumes.

« Lorsque deux espèces d'objets (dit l'interlocuteur Phi-
Ion) ont toujours été observées jointes ensemble, je puis,
par habitude, inférer l'existence de l'une des deux toutes
les fois que je vois l'autre; et c'est la ce que j'appelle
un argument d'expérience. Mais comment faire un pareil
raisonnement, lorsque les objets sont, comme dans le cas
que nous discutons, singuliers, individuels, sans compa-
raison ni ressemblance possibles avec d'autres? Qui pour-
rait, en effet, soutenir sérieusement que nous savons par
expérience qu'un univers bien ordonné doit être le pro-
duit d'un art et d'une pensée semblables a ceux de
l'homme? Pour légitimer ce raisonnement, il faudrait que
nous eussions vu se produire des mondes, et, assurément
il ne suffit pas, pour l'établir, que nous ayons vu des
villes et des vaisseaux construits par l'industrie humaine?
— Prétendriez-vous pouvoir dire qu'il y ait quelque parité
outre la construction d'une maison et la formation de
l'univers? Avez-vous jamais surpris la nature occupée a
quelque chose qui ressemble au premier arrangement des
éléments? Avez-vous jamais vu des mondes se formera
vos yeux , et avez-vous eu l'occasion d'observer toute la
marche des phénomènes, depuis les premières traces de
l'ordre jusqu'à son établissement définitif? Quand vous
aurez fait cette observation, vous pourrez alors parler de
votre expérience et exposer votre théorie. »

Cet argument fameux ne me parait être autre chose
qu'une amplification de celui que Xénophon met dans la

Douche d'Aristodème, dans sa conversation avec Socrate
sur l'existence de Dieu. « Je ne vois, dit-il, aucun de ces
ordonnateurs du monde dont tu me parles, tandis que je
vois actuellement ici les artisans occupés de leurs di-
vers travaux, s — La réponse de Socrate est en substance
la même qui a été faite a Philon par quelques-uns des
adversaires de Hume : « Tu ne vois pas davantage, Aris-
todème, ton âme qui, cependant, gouverne incontestable-
ment ton corps, bien qu'il puisse sembler, d'après les
paroh s, que c'est le hasard et non la raison qui le gou-
verne, i

Tout ce que Philon peut avoir ajouté de plausibilité à
l'argument d'Aristodème est emprunté à l'autorité de cette
maxime de logique inductire dont on a tant abusé : « Que
toute notre connaissance provient entièrement de l'expé-
rience, i II est curieux que Socrate ait signalé avec tant
de précision une des plus importantes restrictions qu'il

faut apporter à ce principe. La connaissance de notre
propre existence, comme êtres sensibles et intelligents,

n'est pas (ainsi que j'ai essayé de le prouver! , une con-
clusion de l'expérience, mais une foi fondamentale de la

croyance humaine. Tout ce que l'expérience peut nous
apprendre sur noire constitution interne se réduit à la

connaissance des opérations mentales dont nous avons
conscience. Mais que peut nous enseigner l'expérience
sur l'origine des notions d'identité et de personnalité?
Est-ce après avoir observé qu'il y a un rapport constant
entre des sensations et des êtres sentants, entre des pen-
sées et des êtres pensants, entre des volitions et des êtres
actifs, que j'infère l'existence de cet esprit individuel et
permanent auquel appartiennent tous les phénomènes de
ma conscience? La conviction que nous avons que les

autres hommes possèdent comme nous la pensée et la rai-
son, et tous les jugements que nous portons sur leur na-

(o) Le docteur Reid a parfaitement développé celte
dernière considération. [Ess. sur les fac. intell., essai 6,

Chap. fi.) Il conclut aussi que < d'après le raisonnement de
Philon nous n'aurions aucune preuve de l'intelligence de
nos semblables. > A une époque bien antérieure B.iffier

avait déjà émis la même pensée. Parmi les jugements
qu'il rapporle au sens commun, il met en première ligne

les deux suivants : 1° Il y a d'autres êtres et d'autres

hommes que moi au monde. 2" 7/ 1; a dans eux quelque

chose qui s'appelle vérité, sagesse, prudence, etc. ii'oms

la recherche des lois de la nature (22). (Exlrait des

Eléments de la philosophie de l'esprit humain, par

Digald Stewart, t. II.)

ture intellectuelle et morale, peuvent bien moins encore

être ramenés à la perception expérimentale d'une simple

conjonction existant entre divers objets ou événements.
Ce sont des affirmations de l'existence d'un dessein conclu
de ses effets sensibles, exactement analogues à celles que
Philon voudrait, dans le fait de l'univers, rejeter connue,

des illusions de l'imagination (a).

Mais, laissant pour le moment de côté ces questions

abstraites, arrêtons-nous un instant sur le but et la portée
du raisonnement de Philon. Il paraîtra évident à quicon-

que y réfléchira que si ce raisonnement prouve quelque

chose, il conduit à celte assertion générale qu'il serait

impossible à Dieu, s'il existait, de donner à l'homme, par

l'ordre et la perfection de ses ouvrages, une marque sa-

tisfaisante d'un dessein dans l'univers. Philon, d'ailleurs,

reconnaît explicitement lui-même que tout ce que nous
voyous concorde avec la supposition que c'est un être in-

telligent qui en est l'auteur, i lin supposant J, dil-il,

« qu'il y ait un Dieu, qui ne se dévoile pas immédiate-
ment à nos sens, pourrait il nous donner une preuve plus

forte de son existence que celle qui parait dans le speçla-

cle de la nalure? Que pourrait faire de mieux un tel être

que d'imiter l'arrangement actuel des choses, de rendre

plusieurs de ses artifices si évidents que la stupidité seule

pourrait ne pas les reconnaître, de faire briller ça et là

les marques de quelques artifices plus savants encore

qui démontrent l'immense supériorité de ses vues sur nos

étroites conceptions, et d'en dérober entièrement un
grand nombre d'autres à des créatures si imparfaites? »

Les raisonnements sceptiques de Philon ne reposent donc
pas, tomme ceux des anciens épicuriens, sur les préten-

dus désordres et imperfections de l'univers, mais unique-
ment sur l'impossibilité qu'il y aurait, dans les cas où
l'expérience ne fournit rien de semblable ou d'anal* gue,
de rendre l'intention et l'intelligence manifestes par leurs

effets sensibles. En déplaçant ainsi la base de l'argument
de ses prédécesseurs, Philon me semble avoir abandonné
le seul poste dont ses adversaires avaient surtout intérêt

à le chasser. Les subtilités logiques sur l'expérience et la

croyance, précédemment citées, ne seraient guère capa-
bles, même en les supposant sans réplique, d'infirmer

l'autorité des principes d'après lesquels nous sommes à

chaque instant forcés de juger et d'agir. C'est en grande
partie, sinon même entièrement, aux recherches physi-
que de ces deux derniers siècles, que nous sommes re-

devables de ce changement de lactique des sophistes mo-
dernes.
Les découvertes modernes onl arraché à Philon une

concession plus importante encore. Je n'ai pas besoin de
signaler la coïncidence de ces aveux avec ce que j'ai dit,

dans la première parlie de cette section, de l'hommage
tacite que rendent souvent aux causes finales les philo-

sophes qui les rejettent en théorie, coïncidence qui m'a-
vait échappé d'abord. Je rapporterai ici ce passage comme
une confirmation agréable et encourageante de cette mé-
morable prédiction par laquelle Newton termine ses

Questions optiques : « Que si la philosophie naturelle ar-

rivait, à l'aide de la méthode inductive, à sa perfection,

le champ de la philosophie morale serait également
agrandi, t

« Le projet, l'intention, le dessein », dit Philon «, écla-

tent partout aux yeux de l'observateur le moins attentif,

du penseur le plus slupide; et il n'y a pas d'homme as-

sez entêté de faux systèmes pour les écarler toujours.

La maxime établie dans toutes les écoles, que la nature

ne fait rien en vain, est fondée uniquement sur la contem-
plation des œuvres de la nature, indépendamment de

loule idée religieuse, et c'est sur la ferme conviction de
sa vérité q'un aualoiniste qui a trouvé un organe ou un
vaisseau inconnus, n'est satisfait que lorsqu'il a découvert
aussi leur usage et leur but. Un des fondements princi-

paux du système de Copernic est l'axiome : Que lu nature

de sciences, p. 666;'Paris, 1732.) J'ai déjà blâmé l'appli-

cation du mot sens commun à ces sortes de jugements;
mais ce vice de langage n'ôle rien à la pénétration de
fauteur qui a très-bien vu que nos affirmations sur le ca-

ractère et l'esprit de nos semblables, aussi bien que les

conclusions que nous tirons des choses visibles aux choses

invisibles de Dieu, impliquent une perception particulière,

dont le raisonnement ni l'expérience ne sauraient rendre

compte.
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NOTE II.

(,Arl. Astronomie.

SYSTÈMES LSTBONOMIQDES.

Ptolémée. — Pytliagore. — Platon. — Alpitragius.

— Tycho liralié. — Copernic. — Descaries. —
», gravitation universelle.

Trois principam systèmes astronomiques ont oc-

rupé tour à tour l'alienlion des savants. Ils por-

lenl l b noms .!<s astronomes qui les ont inventés,

, i o ni . I icbo-Brahe el Copernic.

Celui île Ptolémée venait des Chaldéens; ce fa-

ronome ne fit que s'emparer de leurs idées,

in y joignant les siennes propres , et en établissant

de tbéoi ie. Suivant l'auteur de l'Almages-

i , Saturne était regardé comme la plus éloignée

îles planètes ; v nai' m imi suite Jupiter, Mars, le

Soleil, Vénus, Mercure et la Lune ; tous ces diflé-

i ni» corps tournant autour de la terre, qui en était

le i entre immobile. Plolémée fut longtemps indécis

sur la pi ce que Mei cure et Vénus devaient avoir

daus son système ; les uns les plaçaient au-dessus,

les autres au dessous du soleil.il les met au-dessus,

d'après l'avis des Chaldéens. Il n'eût tenu qu'à lui

.! trouver leur véritable place , en adoptant l'idée

des Egyptii ns, qui les (liaient tantôt à la dro te et

tantôt a la gauche du soleil; ce qui prouvait que
les deux planètes circulaient autour de cet astre;
mais celte vérité même faisait le désespoir de Plo-
lémée, dont elle contrariait le système. Afin de tout

concilier, il inventa des épicyles pour le mouve-
ment réel des planètes ,et des excentriques pour le

mouvement delà lerre, attribué aux planètes mêmes.
C'était une < plication de cercles qui n'en finis*

e lit pas. le ciel el lous les corps célestes, planètes,

étoil s a satellites, étaient emportés autour de la

lerre, d'Orient en Occident, dans le si i pie espace
de vingt-quatre heures, qui amenaient et le jour ei

la nuit. Indépendamment de ce mouvement commun
à toute la sphère , les cinq planètes connues , ainsi

que le soleil et la lune, achevaient dans le zodiaque,
pai un mouveu enl rétrograde, des révolutioi s par-

ticulières autour de la terre, à des distances inéga-
les et à dis temps inégaux. La lune était la plus

voisine, ce qui était le contraire chez les Indiens

(23), qui la croyaient plus loin que le soleil. Plolé-
mée expliquait les digressions de Mercure par le

vemeni dans l'épicycle, et leurs inégalités par
l diouVi ment excenit ique. A l'égard de Venus el des

trois planètes supérieures des anciens. Plolémée
établit un épicyi le dans lequel la planète faisait sa
révolution à l'égard du Soleil, le centre de cel épi-
cycle roulant sur la circonférence d'un ceiclc
excentrique à la terra » dont le centre était aune
égale distance du centre de la icrre et de celui d'un
"ire petil cercle Qctil appelé équant. Ces tiois es-

pèces de cercles servirent à faire trouver la distan-
ce des planètes à la terre ; mais ce ne fut jamais
']" une approximation.

Plolémée, il est \rai, reconnaissait les imp-rfee-
1 s désespérantes de son système, qui se compli-
'l-u-il toujours de plus eu plus, et s'éloignait, par
conséquent, de plus en plus de la simplicité de la

.iture. Avenues
,
qui parut onze siècles après l'as-

• m pat Ici voie» les plus simples et va à ses fins pur les
plus convenables; el les asli mes établissent,

iti >' lldc base de la pi
" '

;

" ,sl de même dans les autres bram hes de la

' csl ainsi que toutes les sciences uouscon-
"iis.ni inscDsIblemenl . reconnaître un premiei a item

lorsqo elles arrivenl li ce résultat „. p. ,,',„.

Iroiiome égyptien, voulut rappeler les cercles con-
centriques d'Eudoxe et d'Aristole ; Alpélragius de
Maroc proposa de tout remplacer par un seul mou-
vement, celui de vingt-quatre heures, d'Orient en
Occident ; ions les autres mouvements ne devant
être , selon lui

,
qu'une modification du premi r.

Mais cette idée de l'astronome arabe appartenait
i re à Ptolémée ; l'unique service d'Alpétragius

fut de préparer la voie à la réformalion , en ima-
ginant des courbes qui allaient, plus tard .asseoir

la renommer de Kepler. Le même Arabe régla la

place de Mercure ride Vénus près du soleil, mais
il eut le tort de leur donner une lumière propre,

ainsi qu'aux autres planètes , excepté a la lune.

En même temps que le système de Plolémée était

en possession de la faveiu des peuples, il y en avait

un autre qui s'apprenait depuis longtemps sous

le manteau: c'était le système de Pylbagore, en
partie le fruit de ses voyages dans l'Inde, et de son

iniiatiiin aux mystères des prêtres égyptiens. Il

a\ ait établi douze sphères différentes : le firmament
ou la sphère des étoiles, celle de Saturne , de Jupi-

ter, de Mars, de Mercure , de Vénus , du Soleil, de
la Lune; puis celle du feu, de l'air , de l'eau et de

la lerre. Les anciens croyaient les astres attachés a

une calotte solide el sphérique ; de là les deux
concentriques el roulants les uns dans les aulr. s :

ils étaient de cristal , pour qu'on pût voit au ira-

vers Pytliagore apprenait à ses disciples que le so-

K il était iimnubi'e, et que la terre , loin d'être au

centre, et en repos, se mouvait rétllemenl autour

decet astre. Ce fut aussi Popi ion d'Aristarque

,

lequel faillit ci oipromellre sa vie pour avoir osé at-

taquer une opinion enracinée dans les esprits de

son temps. Pylbagore , p iur le dire en passant,

croyait de même a la plu alité des mondes, el ses

disciples et lui, pensaient que les animaux qui se

trouvent dans la luue sont qui / I is plus forts que
ceux de noire globe , cl que les nu ts , dit Pluiar-

ijue, y sont dans le même rapport avec les nôtres,

Un autre ancien, plus philosophe qu'aslroni ,

el qui pensait néanmoins que les corps célestes

avaient d'abord été mus en ligne dro'te , mais que
la gravité changea ie mouvement, qui devint abus
circulaire, plaçait la terre au milieu des planètes,

lesquelles venaient dans b* même ordre que daus
la sphère de Ptolémée . a l'exception de Mercure et

de Néiiis qu'il menait au-dessus du so'eil , tandis

que Ptolémée , avec Us Chaldéens et Pylbagore, 1rs

plaçait au-dessous : ce philosophe astronome était

Platon. Plutarque assure que le diviu Platon, dans

sa vieillesse, changea de sentiment sur la place de

la terre, el déclara que leonlic du monde appar-

tenait à quelqu'aulre plus digne substance; c'était

probablement le len, comme le disait Pylbagore,

qui enseignait a ses disciples l'immobilité du soleil.

Il \ avait donc des opinions irès-divi rses déjà mu
le système du monde , quand Nicolas Copernic osa

produire le sien. Celui de Plolémée régnait tou-

jours sur le vulgaire, et il paraissait même dange-

reux d'y toucher, car il satisfaisait aux illusions

des sens et aux passages des Ecritures. Mais la i-

(23) t n brame de Taiijaor. se [ruinant en prison avec
un de nos missionnaires, souffrit assez patiemment que
celui-ci réuilài l'ido.âtrie , qu'il dit tout ce qu'il \uiiiaii

'
s dieux . m ils quand il vit que le

missionnaire prétendail que le soleil < • t » 1 1 plus éloigné de
nous que la luni , il se IScha tout de bon el ne voulut plus
lui ciiii i m icroie i \1 i
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gué, ou, pour mieux dire, choqué des homocen-
iriques d'Aristote, des épicycles ei des excentriques

de Plolérnée, qui compliquaient d'une manière si

étrange les lois toujours si simples de lu nature,

Copernic essaya de mettre à profit l'opinion des

anciens Egyptiens qui faisaient tourner Mercure et

Vénus autour du soleil ; ceile d'AppoHonius ilePerge,

qui y faisait également circuler Mars, Jupiter et

Saturne. Il mit ensuite le soleil au milieu, ei lit

de la terre une sixième planète, qui devait tourner

entre Mars et Vénus. Pythagore, île môme qu'Aris-

tarque, avril déjà cru la terre en mouvement, ainsi

que nous l'avons dit plus haut, et Nicétas de Syra-

cuse, l'aisail aussi mouvoir notre globe. Après avoir

posé que les coips se meuvent circulairemeul et

que la lorme sp é ique est celle qu'ils adoptent

préf ralliement à toute autre, Copernic, raisonnant

sur la gravité, l'ait voirque si elle existe dans tous

les torps, ils sont fo. ces oe tendre vers le centre,

qui ilevai. se trouver dans le corps le plus g' ami,

lequ I est pour nous le soleil. 11 ranj,e i nsuite au-

tour de cet astre les planètes suivant leur ordre

d éloignement, y compris la terre avec la lune, et

il termine par les étoiles, qu'il regarde coinm- en-
tièrement immobiles. Nous avons dit aillei rs que
Copernic, en détruisant les épicycles des anciens,

avait encore respecté leurs mouvements circulaires,

mais que les lois de Kepler en liront justice, et leur

subsliluére t des ellipses— Voy. Astronomie.
Par un scrupule mal enti ndu pour la Bible, qui

déclare le soleil en mouvement autour de la lerre.

Sot, coiilia €abauH ne movearis (Josue x 12), Ori-

tur quulidie sot, et occidit (Eccte. i, 5) ; Tycho-
Bvahé ne voulut pas admettre le système de Coper-
nic, et en donna un autre qui remettait la terre au
centre, à la place du soleil. Il Ut tourner le soleil,

la lune et tout le firmament autour d'elle, pendant
que Mercure et Vénus, sans embrasser la terre, de-

vaient aussi opérer leurs révolutions autour du
soleil; quant à Mars , Jupilei et Saturne, ils se
mouvaient (online le soleil autour du globe terres-

tre; système bizarre, dont la complicalion s'éloi-

gnait trop de la vérité pour obtenir un long crédit.

Tycho était un excellent observateur, tout ce que
l'œil peut voir dans le ciel, il l'a vu ; mais il é ait

un mauvais physicien, et n'avait point, dit lîailly,

l'esprit de rapprochement et d'analogie, qui ap-
précie la nature par sa comparaison avec elle-

même. Son hypothèse défectueuse ne lui a point
sunécu, elle n'eut personne pour la détendre et

mourut même avant fauteur, car le génie de Ke-
pler la combattit, et affermit pour toujours, par ses
trois lois admirables, le système de Copernic, as-
suré encore, et confirmé de plus en plus par la pe-
santeur universelle. Telle élaii cependant l'obstina-
tion de l'astronome danois, qu'il écrivait à Rhol-
niau, astronome de Landgrave : « Lmsque je trai-

terai des mouvements célestes, je ferai voir que
mes hypothèses satisfont exactement aux apparen-
ces, qu'elles sont de beaucoup préférables a celles
de Piolémée et de Copernic, et s'accordent mieux
avec la vérité. »

On n'est nullement surpris de lire un tel passage
quand on se rappelle combien Tycho était soigneux
de perpétuer tout ce qui le- regardait: il décrit avec,
pompe ses magnifiques instruments , le château qui
lui servait d'observatoire dans l'île d Huè een Sca-
nie, un grand quart de cercle , au milieu duquel
sont gravés les traits de l'astronome , et même son
chien. Ilatons-nous d'ajouter que Tycho n'était pas
entièrement injuste envers Copernic, do lie système
corrigeait, selon lui, avec beaucoup d'adresse, tou-
tes les absurdes invraisemblances que Ptolémce
avait fait entrer dans le sien ; mais son ignorance
en physique blâmait toujours l'hypothèse du mou-
vement de la terre, q-vi'qu il vît Jupiter, qu'il

estimait lui-même nua oizcfois nlus gros, se mou-

voir dans l'espace. Ce qui embarrassait encore Ty-
cho, c'est le vide qu'il trouvait entre Saturne et les

étoiles , et qui est rempli par les comètes. Enfin ,

se disait-il, si la di-lanee des étoiles à la terre esl

si grande que notre globe est tout à fait invisible,

comment pouvons-nous donc apercevoir une étoi-

le? C'est qu'à celle dislance infinie, la lumière, qui

appartient à l'étoile dont le volume est énorme,
jette encore un éclat si vif qu'elle peut liauchir

toutes les distances et briller à nos yeux.

Descartes lit moins de tort au vrai système du

monde, car s'il n'admit pas entièrement les hypo-

thèses de Copernic, il en rangea du moins le sys-

tème parmi les vérités de la science , et contribua

puissamment à le faire adopter. LestourbiHons n'en

étaient guère qu'une variante ingénieuse, mais er-

ronée. Quoique ces tourbillons ne soutiennent plus

l'examen , surtout après les lois de Kepler , ce sa-

vant que Descartes, qui dédaignait les secours de

sis semblables, ne vit point, lorsqu'il alla en Alle-

nùgne, comme il négligea de visiter aussi Galilée ,

dtns son voyage en Italie, on est toujours curieux

de les connaître ; et! voici quelques traits :

Descaries suppose que Dieu, créant la matière ,

la fil homogène ; divisible, mais non divisée ; mo-
bile, mais sans le mouvement actuel. Dieu divisa

celte matière en panies cubiques, parce que, dit-

il , des parties sphériques eussent laissé du vide,

cnlie elles ; et le vide répugne. A chacune de ces

parues cubiques Dieu est censé avoir donné un

mouvement de rotation sur son centre ,
tandis

qu'il détermina plusieurs de ces mêmes parlies a

circuler autour d'un centre commun. Ces mouve-

ments ont formé une matière très- fluide et très-

subiile, venue du frottement , une matière globu-

leuse, résidu des cubes dépouillés de leurs angles,

et enfin une matière rameuse. Mues toutes ensem-
ble, il a fallu, suivant les lois des forces centrales,

que ces diverses espèces de matières se tinssent a

des dislances du cent e proportionnelles à leurs

foi ces centrifuges. La matière globuleuse s'est alors

portée à la circonférence du tourbillon , les globu-

les moindres ont dti se idacer au-dessous après

avoir comblé les vides ; et la matière subtile refou-

lée et accumulée au ceinte même, douée d'un mou-
vement très-^éhémeiii de vertige et d'ébullition , y

a formé le soleil et les étoiles. Les tourbillons se

s»nt p'acés de manière à correspondre par leurs

pôles, ou du moins à ce que le pôle d'un tourbil-

lon fut oppose à l'équateur d'un autre tourbillon ;

chaque tourbillon repondant ainsi par ses deux
pôles à l'équateur de deux autres tourbillons , les

pôles étant comprimés, à cause de la vitesse de
mouvement, et l'axe élant moindre alors que le diar

mètre de l'équateur. Si un des tourbillons se laisse

envelopper dans le tourbillon voisin, et s'il ne peut

acquérir une vitesse circulaire qni lui donne une
force centrifuge égale à celle qui existait dans le

volume du fluide dont il occupe la place, il devient

une comète; si sa force centrifuge esl égale à celle

du fluide, il reste dans ce tourbilon, où il forme

une planète. Une plané e est donc un soleil incrusté,

notie terre un soleil ou une étoile incrustée ; tou-

tes ont élé ab orbées dans le tourbillon solaire, et

s'y sont fixées à des hauteurs proportionnelles à

leurs forces centrifuges résultantes de leur masse
et de bur vitesse. Mercure, qui n'eut qu'u e force

cenlriluge égale à celle desjmoindres parties de ma-
tière, se tint plus prés du soleil ; Vénus circula plus

loin, ensuite la l'être, Mais, Jupiter et Saturne. Les
satellites sont aussi des soleil-, incrustés qui ont

passé avec leurs tourbillons dans les tourbillons de

la terre, de Jupiter et de Saturne , avant que ceux-

ci eussent été absorbés dans le grand tourbillon so-

laire.

Ou aurait pu faire observer à Descaries que la

force centrifuge dojil il anime ses tourbillons, tend
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l
qui -. - hyp ithéseà s'évanouissent

v i
v

t Diiis. ce grand

ténia renaissait aujourd'hui parmi nous, il pourrait

jceui qu i les ont renversée* : c est moi

.„j j, irouvé ! i fon e cenliifu el 1 irsque vous

jir/ simplifié le mécanisme 'le l'univers, vous n'a-

ns , qui tendaient

uniquement a tout simplifier.

Iluygbcns posa un peu plus lard les lois de cette

il igc, i Ho >k ensuite, plus avancé que
'fycht, lequel m toujours vu dédire un cercle, et

i lui-même . qui i ai toujours parlé d'cl-

.. Il a. en i vil dans le système du mouvement
eauti i -ni lie pouvait nai-

ii
v,-, plus compliqué s. Il hasarda en ou •

es ti m] I i la grav talion,

et prvpara la vo :

e aux théories du grand Newton
sur le système universel , aulrem m appelé la pe-
santeur universelle.

me le nom de pesanteur ou de. gravité à

une prop iéié commune à tous les cor.ps , en vertu

de laquelle, au moment qu'ils sont abandonnés à

eux-mêmes, ilsse précipitent vers la terre. Lu corps

solide , comme u;e pierre , ou fluide , comme de
l'hu le, loinne .

dès qu'il u'ist plus soutenu, el il

continuerait de tomber jusqu'aux entrailles de la

il exis ait un trou qui pût l'y entraîner,

p nv que la pesanteur le dirigerait jusqu'au ceuire
même de la terre.

Pour que les corps placés sur la surface du globe
terrestre manifestent ainsi ce penchant à tomber,
lies qu'on leur ôte ce qui les appuyait jusque^'a , ils

doivent élre pesants , et ils le Sont eu effet. Mais
tous po-sèdeul-ils celte qualité pesante qui parait
attachée aux molécules terrestres? L'expérience
le prouve, malgré les opinions des philosophes an-
( iens, qui adme latent de- corps légers ; car si on
lait le vide sous une cloche de verre, dans la ma-
chine pneumatique, et si elle est entièrement pur-
gée d'air, on reconnaît que non-sculein -ni les corps
solides et fluides, mais également les corps gnzeqx,
comme la fumée et I s Vapeurs, y descendent vers

le sol et aussi bien qu'une pierre abandonnée à

sa chue
, court vers le sol, ou qu'un bouchon se

i réi ipite au fond d'une carafe vide. Si 1 1 fumée, si

les ballo s s'élèvent dans l'air , c'est qu'ils se trou-
vent spéi iliquement plus légers que l'air; ils sont
alors dans le mène casque le morceau de liégi

plo igé dans l'eau , el qui , sitôt qu'on l'abandonne,
remonte à la surfa e, parce qu'il est moins pesant
quel'eau. L'aérostat , sous on volume déterminé,
s'élèveavec le \ yageur el la nacelle ,

parce que lu

[OUI est plus léger que la masse d'air da IS laquelle
il se plonge. L'aii est pesant lui-même, puisqu'il
soutient le mercure dans le tube.

Si tous les corps solides, liquides ou gazeux, sont
pesai ts, leui eho;e s'Opère- l-elle avec la même

'•" même lieu île la surfai e du globe,
quelle que puisse êire leur masse? Uni, la vite.se

eu un lieu privé u'air, pour tous les co ps
tombai! de la même hauteur : le il.unb. le fer, le

bois, le liège, la lame, une plume enfin, tou tombe
IClement sans lais-er voir la moindre dif-

dans la dure.; de leur chute. Si dans l'air

libre ils ne tombent pas dans le même temps, c'est
111

'
"'

'
''e sa résistance, qui reiienl mieux un
us d ne ou moins volumineux , le corps

ma main, j'aurai plus de p.- ne a la Si ni, uir qu'une
pelotle de lii, pane que le poids de la pierre sera
plus considérable que celui de la pelotte Tous les
corps sur la terre ont la même pesanteur, mais ils

n'ont
|
as I même poids dans l'air libre: ce poids

est eu raison de l.i niasse ou de la densilé
; car un

corps Irès-peiit peut 'ire d'un plus grand poidi
qu'un corps plus massif: une petite boule d'or pè»
sera autant dans la balance qu'une boule en l ni,
bien plus grande. Mais que l'une soit plus grosse
ou plus lourde que l'autre, si on les Lut lotnbei
dans un espace vide d'air, le temps de leur chute
respective sera exactement le même: d'où il suit,
je le répète, que la pesant. -nr ou la graviie reste la

même, lorsque la résistance de l'air ne peut ulus le

troubler.

Il se présente un outre phénomène :
s, le temps

de la chine esl considérable, c'est-à-dire, si le

corps tombe de ires-haut, ei que l'on veuille divi-
ser li dune de cette chute, on t'aperçoit que plus
le corps se rapproche du sol, plus le mouvement
s'accélère ; la vitesse de la chute augmente en
proportion du temps. Si par exemple un corps met
quatre secondes -. tomber du point où il était sus-
pendu, dans la première seconde il aura parcouru
quinze pieds ou quarante -neul décimètres ; dans la

deuxième seconde, tro s lois quinze pieds

troisième, cinq fois quinze; et dans la quatrième,
sept fois quinze pieds. Ce rapp >rl est fende sur ce
eue les nombres i, 3, 5, 7. représentent les rap-
ports des espaces parcourus pendant différents temps
consécutifs égaux entre eux depuis l'origine du
mouvement ; les espaces croissent comme les carres
des temps, et les carrés de I, 2. 5, 1, temps de la

chute, étant 1, 1,'J, 10, les espaces parcourus sont
entre eux, en effet, comme les nombres impairs I,

'<, •, 7.j Dans le premier instant de la chute, ne
corps se précipite avec un degré de vitesse infini-

ment pi tit; un nouvel accroissement se joint au
premiei degré dans le secoad instant, cl ainsi de
suite, en sorte que la vinsse augmente en raison

du temps. Les deux premiers espac s, qui su.,l 1

et 5, étant additionnes, forment le nombre i, qui
est le carré du nombre -2 exprimant le nombre des
temps égaux employés à parcourir les deux espaces

inégaux 1 el ô: les tro, s premiers espaces désignes

par 1, 5, Ti, étant additionnés, forment le nombre il,

carré du nombre .'i, qui désigne le nombre des

temps égaux pendant lesquels le corps tombant a
pircouru Ls espaces inégaux I, 5 et 5, el ainsi de
suite.

La découverte de ces rapports dans la chute des
graves est due à Galilée. Il remarqua aussi le pre-

mier la différence de vitess d s < orps précipites en
bas, en faisant tomber d'une grande bauleui des
boules de cire et de plomb; la boule de cire était

toujours en arrière, et il en conclut que ce relard

dépendait uniquement de la résistancede l'air, sans
pouvoir cependant trouver le moyen de faire le

Mde, ".mue ou l'obtient aujourd'hui dais la ma-
chine

i'
eumatique. Celle résistance de l'air, dont

j'ai déjà pai le, esi proportionnelle à la densité des
milieux, aux i a' ie- d- s diamètres et aux t ai

wle-srs. Et en effet les corps de même deusie
loinbe.it moins vite, lorsqu'ils sont divises, que
lorsqu'ils SOI l réunis; la pluie, qui est un liquide

divisé, tombe plus lentement que la grêle, qui est
'•"'' ' plus de poids descend plus vite, malgré une masse congelée. Celte masse tombera aussi
•ne résistance de l'air. Le p ids varie snu.ua la

|ui, plu, iu isidérable, triomphe plus faci-

mees d,' l'air; il est le produit de

T' la pesanteur esl
proprement la vitesse impiimée aux molécules.

11 "' ^dépendante de leur nombre
i poids se mesure pai l'effort

"' ''" l"' r 'cor un corps el l'rmpé-
tim -

plus vile en proportion de son étendue, un petit

grain n'arrivera donc à terre qu'après le plus gros.

Les corps de même nature, sous des volumes
égaux, uni .'es poids égaux; les corps hétérogènes,

quoique sous dis volumes égaux, ont des poids

inégaux, parce que les uns sont plus de., ses, c'est-

à due qu'ils oui leurs molécules plus rapprocher*.

Ain i. uue balle de plomb pèse plus qu'u e balle de
un même volume. U i ut donc employer,
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pour ics peser, des poids plus oh moins grands,

selon leur* plus ou moins de densité. En adoptant

le plus léger comme unité, on lui compare les au-

tres, dont on ( xprime les poids par des nombres
relatifs à celle même unilé. Un volume d'un pied

cube pèserait, l'or, treize cent trente livres; lar-

dent, sept cent soixante-dix, le fer, cinq cris;
l'eau, soixante-dix ; et l'air, un douzième de livre.

Celle différence de poids pour le même volume est

proprement la pesanteur spécifique. Pour l'obtenir,

il faul léduire les corps au même volume, ou bien

diviser le poids que l'on trouve pour un volume
quelconque par le nombre d'unités que le total ren-

icrme. Un roi de Syracuse, soupçonnant que la

couronne d'or pur qu'il avait commandée à un or-

fèvre contenait de l'alliage, et ne voula t pas l'en-

dommager, lil appeler Arebimède en le priant de

s'assurer du fait, e'. le grand Arebimède eul ainsi

l'occasion Je découvrir un principe d'hydrostatique

au moyeu due.iel il pesa la couronne par l'eau.

Depuis celle découverte, les physiciens, lorsqu'ils

vulent comparer entre elles le» pesanteurs spécili-

q»es ''es cotps, prennent toujours pour unilé l'eau

distillée, ei on exprime la pesanteur spécifique d'un
corps, en disant qu'il pèse deux lois, trois (ois,

quatre fois un volume d'eau égal au sien, ou qu'il

n'en pèse que la moitié, le tiers ou le quart, etc.

C'est ainsi que sous un même volume l'eau pèse
une livre; l'or pur, dix-neuf livres; le platine pur,

vingt; le plomb, onze ; l'argent, dix ; le cuivre, neuf;

le fer, sept; le soufre, deux; le diamant blanc,

trois; le liège, deux cent quarante millièmes; la

cire blanche, neuf cent soixante millièmes ; le mer-
cure, treize livres , l'élber, sept cent quarante mil-
lièmes, etc.

Le poids ou la pesanteur spécifique varie encore

k différentes latitudes; c'est un effet de la pesan-

teur qui diminue à mesure qu'on s'éloigne du
centre de la terre. Le même corps pèse moins à

l'équateur qu'aux pôles, ce qui prouve qu'aux pôles

on est plus prés du centre de la terre qu'à l'équa-

teur. Une masse qui pèserait ici cent livres, si ou
la transportait sous l'équateur, pèserait bien

eucoie cent livres, parce que la balance elles poids

qui pèsent le corps auraient également subi l'effet

moins grand de la pesanteur; mais on verrait que
l'eff ri est moins considérable. On a vérifié d'une

manière plus directe encore celte diminution de

pesanteur, par la moindre vitesse de chute des

corps qu'on avait l'ait tomber sur le sol de la

France. Déjà sir les montagnes élevées on recon-

naît ccfe diminution insensible de pesanteur, de

g awlé ou d'attraction. Bouguer en lit l'expérience

sur les Cordillères : à Quiio dans lu Pérou, s'étant

é'evé de quatorze cent soixante-six loises au-dessus

du niveau de la mer, il trouva qu'il fallait accour-

eir le pendule de trente- trois centièmes de ligne,

ce qui prouvait qu'en quittant le bord de la mer, et

en s'éloignant du centre de la terre de quatorze

cent soixante-six toises de plus, la pesanteur était

sensiblement diminuée, puisque les oscillations du
pendule se faisaient avec bien plus de lenteur, et

que l'oscillation résultant d'un corps qui tombe, et

étant plus longue, la force du pesanteur exerçait

moins d'action. Ce n'est pas loul encore : étant

monté sur le sommet de Pichincba, élevé ne deux
m lie quatre et ni trente-quatre loises au-dessus de
la mer, et de ntuf cent soixante-huit loises au-
dessus de Quito, il fallut accourcir le pendule de
dix- neuf centièmes de ligue eu plus. Il restait

donc évident que la gravité diminue à m. sure

qu'on s'élève au-dessus de la surface du globe; et

si celte force est affaiblie à l'équateur, c'est que
l'équateur est plus é evé que les pôles, et que la

lerrcn'est point spbérique, mais aplatie à ses pôles

et reulluo à l'équateur. liicher le reconnut à

Ca.yenne, où le pendule battait les secondes bien

plus lentement qu'à Paris.

Comme la diminution de pesanteur ou gravité à

l'équateur et sur les hautes montagnes, qui for-

ment en quelque sorte une petite masse ajoutée à

la terre, est extrêmement légère, en proportion de la

force totale attractive dont se composent les molé-
cules agglomérées de la niasse terrestre, il est natu-
rel de penser qu'elle s'étend fort loin. Nous avons
commencé par constater ci lie force à la surface de
la terre ; et maintenant que nous savons la petite

quantité dont elle est affaiblie sur les montagnes
voisines de l'équateur, si nous voulons déterminer
jusqu'où cette pesanteur, qui ;<git pa'tout dans
l'intérieur, a la surface, sur les plus hautes mon-
tagnes, au-dessus et au-dessous de la terre, peut
se prolonger dans l'éloiguement , nous trouvons
qu'elle s'étend bien au delà de l'atmosphère ter-

restre et même jusqu'à la lune. Un corps qui sur
la terre pèserait trois mille six cents livres, aurait

encore un poids d'une livre pour la terre, s'il en
était à la distance de la lune, c'est-à-dire, qu'il se-

rait ailiré trois mille six cent fois moins par la

terre, et on pourrait, dit Luler, le soutenir a»ec un
doigt. Nous présenterons tout à l'heure la loi sur
laquelle celte proportion repose. -Faisons connaître

auparavant, et en passant, la différence qui existe

entre la pesanteur et une auire puissance attractive

qui, à proprement parler, n'en est qu'une division,

et qu'on api elle affinité.

La pesanteur agi à de grandes distances, fran-

chit les intervalles prodigieux qui séparent les

corps célestes, au lieu que l'afliuilé n'agit que dans
le voisinage du contact et sur des molécules très-

proches : la première est la même chose que la

gravitation; la seconde est une attraction molécu-
laire, plus particulièrement du domaine de la chi-

mie : la pesanteur ramène au centre, unit eu globe

les molécules les plus lointaines; l'affinité s'éva-

nouit à une distance tant soit peu sensible du

contact; elle diminue avec beaucoup de rapidité, et

dans un très-petit éioignement, on ne saurait plus

l'apprécier. Deux gouttes d'eau ou de lout autre

liquide, qu'on rapproche très-doucement jusqu'à

un certain point très-voisin, s'élanceront l'une vers

l'autre pour se confondre en une seule; ni h un
peu loin l'une de l'autre, elles resteiont isolées,

l'affinité n'agira point sur elles. L'affinité augmente
d'intensité, a mesure que la distance entre les sur-

faces diminue. Revenons maintenant à ce qui

regarde la pesanteur : nous l'avons poursuivie dans

ce qu'elle avait de particulier aux corps terres-

tres; observons-la dans ses rapports avec la lune,

p ur arriver ensuite à la loi générale.

J'ai dit plus haut qu'un corps terrestre placé à

la distance de la lune, et qui sur la surface de la

leire pèserait trois mille six cents livres, ne pèse-

rail plus à celle hauteur qu'une livre. La force qui

fait peser la lune vers la terre est doue trois mil e

six cents fois moindre que si la lune louchait la

terre. Le calcul donne ce résultai qui fui découvert

par Newton. Comparant la hauteur d'où la lune

tomberait vers la terre, dans un temps limité, avec

celle que parcourt dans le même temps un corps à

la surface de notre globe, il trouva que si la pesan-

teur terrestre se prolongeait jusqu'à la lune, elle

devait agir en raison inverse du carré des dislances;

et comme la lune est éloignée de nous d'environ

soixante rayons terrestres, et que le carré de soixante

esl de trois mille six cents, il en conclut que la,

pesanteur à la dislance de la lune e,-.l trois nulle six

cents fois plus petite qu'à la surface teneslre. Voici

comment Euler raconte celle découverte de New-f

ton :

Cet Anglais, aussi grand philosophe que grau.}

géomètre, se trouvant un jour couche suus un pont



tOI9
- \HMIM\M LLES. itt-20

. ;
•• H, cl lui in

•

r-ur •) u i ataii fait loniber la poi et

forci- qui Panachait à la branche. Tout

autre ci'ii |in faire relie réflex'on ;
mais le philo-

t , plus loin. Il se ileman la si celle

irait toujours agi sur la p mme, si l'arbre

p pi n ^ haut, el il ne
i

vaii pas en

liais s'il eûl été si liaui, qu'il s'étend il j'us-

ine aloi s il s in a\ i foi i eu bai rassé de
-, la pou me loinb rail ou non. In rai

lui |
-i r i :
—

.
ï t pourtant fini

vraisemblable, oui i|u' le saurait concevoir un
l'arbre, où la pomme

. il faudiail alors qu'elle eûl encore

quelque p -.1 leui qui la poussât vers la terre;

onvail ;iu même endroit, il lau-

drait qu'elle lin poussée vi rs la 1.
1 re par une lune

semblable à celle qui agirait sur la ponnn .

lune ne lui tombait point sur la tête,

il comprit que le mouveineni pou lail en être la

-i qu'il ,ii
1 ive souvent qu'une boml e 1 . t- 1 ; t

passeï au-dessus de nous sans tombei verticale-

ment. Ceil comparaison du mouvement de la lune
ui il une bombe le détermina à examiner
lient c iite

'i
lestion ; ul, aidé des secours

de li plus sublime géométrie, il trouva que ia lune
su. v. ni ilai.s sun niouvcmeni les n èmes régies qu'on

.ins celui d'une bombe, et que s'il était

possible il lancer une bombe à la hauteur île la

i c a 11 ème vitesse, la bombe aurait le

même mouvement <|iie la lune auiour de la terre,

axe ceue différence seulement que la pes nleur de
la bombe, à celte distance de la terre, sérail beau-
coup |ilns petite qu'à la surface, ("est donc une
propriété lurt remarquable de la terre, que non-
seulement lo s le» corps qui se trouvent prés
d'elle, m is ceux qui sont fort éloignés, ju qu'à la

distance même de la lune, tendent au centre de la

terre, en venu d'une force qui 1 si la pesanteur , et

qui diminue à mesure que les corps s'éloignent de
sa mu fai phe anglais ne s'ai rêla pas
la: comme il savail que les planèi s sont parfaiie-

nblables à la terre, il conclut qu'aux envi-
haque planète, les corps qui s'\ trouvent

si ni pesants, el que la direct on de cette pi

le centre de celle planète. Cette pesanteur
plus pu moins gra de que sur la

lerre, c'est a-d 1 qu'un corps d'un certain p ids
chez nous, irans] i à la surface de la planète,

y
au ail un poids plus grand ou plus petit. Kiiliu

e île la gravité de iliaque planète s'étend
aussi i de grandes distances amour d'elle; et com-
me nous voyons que Jupiter a quatre satellites, el

• nq, qui se meuvent autour d'eux, de
iieue que la b. ne autour de la terre, on ne sau-
rait douta que le mouvemeni des satellites de Ju-
1

' ' ne se déré pnr leur pesanteur vers le

cette pia ète, et celui des satellites de
Saturne par leur pesanteur vers celui de Saturne.
*i"si, de la même manière que la lune s.- meut
1 toui de la terre, et les satellites auteur de Ju-
piter ou de Sa mue, toutes les planè'es elles-mé-

meurent amour du soleil , ,r. ù N wtou a

nsét|iience que le soi il est
e sembla! le propriété d'attirer vers si a• litre tous les corps avre une force qui s'étend

''.'" -111 * '• toutes les pi mêles, s, Newton ne
•" Ul1

i

1

ius un pommier, et qu'unepomme ue | UI nu pas tombée par hasard sur
1,1 ll

'

1''
1 tus trouverions nous

'

me inanité dauu
qui m dépendent.

Newton avaii conclu, à l.-_ lune, que
ouvement de projection qu'elle avaii reçu

primitivement, el'e tomberait vers la lerre. De ces
in'.ies, il passa lout de suite à la décompo-

sition de l'url.e lunaire en une inGnité de pei les

: ! il trouva qu'en ayan- égard au mouve-
ment de projection primitive, la lune tem ail vers
la terre avec une vitesse de quinze pie, 's p r mi-
nute, ce qui élablissaii un 1

, pporl lout à lait re-

marquable entre la vitesse de la chute de la lune,

; 1 sire de soixante rayons ou
demi-diamètre, et le- corps qui, placés à la surface
de la terre, y tombent de quinze pieds dans la pre-

mière seconde. En parcourant quinze pieds en une
minute, la lune ferait précisément trois mille six

cents fois moins de chem n qu'un mobile n'en !'••-

raii ici sur la lerre : donc la pesanteur ou la gra-

vitation agit ci, n la lerre ei la lune en 1 aison

inverse du 1 arré de la dis! mi e, puis |ue le 1 a ré

de soixante n \.uis terrestres esi de trois nulle si\

cents ; et sans celte pesanteur, laque le relieni le

globe, coni aint de circuler au our du globe ter-

re Ire, li force langenlielle ou pr mitive ou de pro-
jection emporterait la lune, qui s'échapperait de
son orbite comme une gi 1 lie d'eau s'échappe ue la

meule du rémouleur, et prolongerait alors une
droite in

C'est par la pesanteur que les planètes el Ions

les autres globes errants du ciel décrivent comme
la lune des ellips s auiour d'un centre; i'isl'p.11

elle, comme le dit Boscovich, que 1 li s

énormes détachés du liant des montagnes s'écrou-

lent et tombent dans le fond di s vallées; c'est par

elle encore qu'un lorrenl impétueux roule dans la

plaine, déracine les chênes superbes, entraîne les

troupeaux ci les berge s, renverse Ira cabanes,
emporte dans ses eaux l :urs i"its el le rs débris, et

que grossi enfin parles ruisseaux qui s'unisscnl à

lui , il court précipite us le s in des

mers. Car la lerre attirant tous les corps qui l'ap-

prochent, bs fore ta toujours de tomber 1

l.i lune produira toujours le même effet sur les

sins de s m globe. Dans Mercure et dans
Vénus, dans toutes les autres planètes el dans tous

les astres divers, celte même force attache el n s-

serre leur matière, arrondit leui gl h', et les relient

d'iis sa loi nie constante. Le même effort agit sur
la lerre el sur la I ne eu p .lissant leur j;lobe vers

la masse éloignée, mais immense, du soleil -

Li force de la gravité ou de la pesanteur ainsi

étendue jusqu'à la lune, au Soleil el auv aunes a--

1res, nous enduit naturellement d'un phénomène
particulier au phénomène général qui, alors.s'ap-

pelle gravitation ou pesan eur universelle, principe

sublime, inépuisable source du mouvemeui que
découvrit le grand Newton, connue le rappellent

tes beaux vei s de son interprèle :

Dieu parle, el 1 sa voix;

\ 1 i- un 1 entre commun loul grai ile à la G

Ce ressort si puissant, 1 , de la nature,
l lait enseveli dans une nuit obscure ;

1
. c impas de Newton, rai suranl l'univeis,

1 ève enfin ce grand voile, et les cieux soni ouverts.
\ 01 I 'll'l )

On nomme gravitation ou pesanteur universelle la

iendai.ee qu'oui tous les corps à se porter les uns

vers les autres, depuis la plus petite partie de ma-
tière jusqu'aux énormes masses des corps célestes.

I générale et intrinsèque est démon-
i.e, par le mouvemeni des planètes aut»ur du so

1 lui ces satellites autour de leurs planètes,

toutes décrivant des ii^ie- courbes, dont la conca-
l'iii m e \cis la Surface centrale ;

par la

cohésion des n iules qui composent et arrondis-

sez naturelle.
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sent les g obes planétaires et lunaires, molécules
(|iii, en vertu de la rotation de ces corps, devraient
se disperser dans L'espace, comme la poussière s'é-

chappe de la 101.e d'un char en pleine «ourse; par
la forme sphérique que prennent les gouttes de
liquide à la surface terrestre; par lu pression des
molécules des corps solides, comme les métaux et

les cailloux ; enfin par le penchant qu'ont toutes

les molécules en général à se rapprocher et à

s'unir.

Tantôt agissant à de très-grandes distances, elle

fait rouler les mon 'es autour du soleil et détermine
l'étendue de leurs ellipses; tantôt circonscrites
dans les bornes des affinités chimiques, elle réunit

les corps de même nature, ou met en rapport It s

corps de nature diflémile et les conserve l'en par
l'aune.

La pesanteur universelle, cette puissance attrac-

tive, en vertu de laquelle tous les corps terrestres

pèsent vers le c ntre de la terre, les satellites vers

celui de leurs pla ..êtes, et y sont retenus, comme
la lune à la terre, qui avec les autres planètes,

leurs satellites et les comètes, pè-e également vers
le soleil, lequel en esl le centre et le foyer commun
de lumière et de chaleur ; la pesanteur univers. Ile

qui anime tous les êtres et les invile à se ra| po-

cher, est donc aussi ancienne que le monde, puis-

que c'est elle qui le gouverne (26). S'il a fallu des
milliers de siècles pour en connaître non la cause, car
elle doit être inacci ssible à l'homme, puisque les

causes premières sont au-dessus de son entende-
ment, mais les effets et les lois, qu'il p ut étudier;

c'est qie ce phénomène si vaste est le dernier que
puisse comprendre l'intelligence humaine : son
examen demande toutes les ressources ou génie, et

rétablissement de S' s lois avait besoin d'une puis-

sance de pensée et de combinaison profonde,
iinn ense, comme celle qui s'éveilla dans la tète de
N wioh.

Cette loi de la pesanteur universelle parait cons-
tnite; elle a, comme dit M. de la Place, le pré-

cieux avantage de pouvoir être réduite au calcul,

il d'offrir dans la comparaison de ses tésuliais

aux observations, le plus sûr moyen d'en constater
l'i xislence. Elle représente tous les phénomènes cé-

lestes jusque dans leurs plus petite détails, et il n'y

a pas une seule de leurs inégalités qui n'en découle

avec une précision admirable. Elle a donné, ajoute le

même savant , la cause de plusieurs mouvements
singuliers entrevus par les astronomes, mais qui,

trop compliqués ou trop lents, n'auraient pu être

détermines par l'observation qu'après une mul-
titude de sièeles. Au nombre de ces mouvements
do. t la période ne s'accomplit qu'avec une lenteur

iufl.,ie, on deii ranger la piéees ion des équinoxes,
plusieurs inégalités du mouvement lunaire, et celles

du mouvement des comètes.
Eu comparant soit la vitesse de la chute des

corps sur la surface terrestre, ou à diverses hau-
teurs, et la pesanteur de la lune sur la terre, soit

la vitesse du mouvement des planètes et de leurs

satellites autour de leur cetilie commun, on a
trouvé que la pesanteur ou l'attraction universelle

agit en raison directe des masses et inverse du carré

des dislances.

Pour ce qui est de la masse, plus le corps atti-

rant contient de molécules, plus il exerce d'attrac-

tion ; une masse contenant deux fo.s plus de mo-
lécules qu'une autre, acquiert une foice d'attrac-

tion double, qui devient trij le, quadruple, si le

corps attirant a trois, quatre fois plus de molécu-

(26) Chaque mouvement qu'elle excite dans une p'a-

nète est transmis immédiatement jusqu'aux limites les

plus reculées du système, par ses oscillations, dont la

ourée correspond à la cause qui les produit, comme
l.s notes sympathiques musicales, ou comme les vibra-

tions oui eroviennent des sons graves de l'orgue Celle

tes. Je dis les molécules et non le volume, car il y
a des corps qui, sous un petit volume, r. nlerment
beaucoup de matière, comme l'or, par exemple,
tandis que d'autres, comme l'air, en ont l'on peu
sous une grande dimension. Le mol niasse a donc
ici le sens de densité.

Par la raison inverse du carré des dislances, on
entend tout d'abord que l'étoignemenl diminue
l'attraction, et que la proximité l'augmente. Lors-
qu'une dislance est double d'une piemièie dislance
donnée, l'attraction est deux fois deux, ou quatre fois

plus pelite ; à une dislance triple, la force d'attrac-
tion devient tiois fois trois ou neuf fois plus petite;
si la distance est quadruple, l'attraction est quatre
fois quatre ou seize fois inoindre; centuple, mille
fois moindre; et ainsi de suite. En effet, le carié de
deux, qui exprime une distance double, est quatre,
le carré de trois est neuf; le carré de quatre, seize;
et le carié de cent est d x mille.

La première et ta plus importante conséquence
de la gravitation fut de confirmer les lois de Kepler
sur le mouvement des corps opaques ou plané-
taires, ce qui, depuis Newton, a fait regarder ces
lois comme des véiilés immuables, puisqu'elles

piésenleiit une concordance exacte avec la loi de
la pesanteur universelle. La ligure elliptique des
orbes planétaires nous prouve que la lorce attrac-

tive diminue comme le carré de a distance aug-
mente, et qu'elle agil par conséquent en raison in-

verse du carré de la dislance des planètes au centre
du soleil , la loi ces aires proportionnelles aux
temps nous montre que celle force est constam-
ment dirigée vers le centre du soleil; enfin ta loi

des carrés des temps des révolutions, proportion-
nels aux cubes des grands axes des orbites, nous dit

que la pesanteur de tous les corps vers le soleil est

la même à pareil éloiguenient
;
qu'elle ne varie de

l'un à l'autre qu'en raison de leur dis ance au so-

leil, dans lequel réside celle puissance attractive;

de manière que s'ils étaient placés à des distances
égales autour du centre du soleil et entièrement
abandonnés à cène puissance qui les attire vers le

soleil, ils tomberaient sur lui avec un temps égal •

de même qu'a la surface terrestre les corps élevés

à une bailleur égale, mettront le même temps à se

précipiter vers le sol, abstraction faite des résis-

tances de l'air.

Les lois de Kepler s'appliquent avec le même
succès aux salilliles, puisque la pesanteur univer-

selle, dont l'action sur les planètes et sur les satel-

lites est bien prouvée par leur sphéricité et leur

mouvement elliptique, relient chaque satellite au-
tour de sa planète, comme notre lune est retenue

amour du globe terrestre, et cela en raison in-

verse du carré des distances du ceulre de chacun
au tenue de la planète qui les soumet à son em-
pire et Us fait circuler autour d'. Ile ,

pendant
qu'elle tourne elle-même autour du globe solaire,

qui attire également les satellites et modère leur

action autour de leurs planètes respetives.

Enfui le» mêmes lois s'appliquent également aux
comètes, que l'ail' action solaire enchaîne aussi

sous sa domination, et qui, malgré les irrégularités

nombreuses de leur mouvement parabolique et

même hyperbolique, ne sont pas moins assujetties

à la loi générale.

Ainsi la terre el les autres planètes, avec la lune

et les auties satellites, et encore les comèles, tout

esl soumis à la même loi de pesanteur vers le so-

leil. En même temps -que la lu. e se meut autour de

la lene, la terre se meut et l'enliaine avec elle au-

force lie non -seulement les satellites à leur planète el

les planètes au soleil, mais encore les soleils à d'autres.

soleils, el occasionne loules les perturbations qui exis-

te l dans la nature, en même temps qu'elle esl la cause

de l'ordre' qui y règne. [Connexion des sciences p/iysi-

tiues, l s ~T i
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distances. En reportant l'application immédiate du

principe aux c."i |>^ célestes, <>n peul dire simple-

i d< B<
- s'aiellites est eai- ment : Tous les euros céleste» saunent dans

mem commun da B l'espace et re- en raison directe des masses, et réciproquement au

\"'LTnar la gravitation autour riu soleil. La loi de carré des distances (47).

l^,e irtTiiaûon ou pesanteur nniv rsMIe, dont Tac- Par le mot corps, substitué a celui de molé-

s masses et inverse du euks , on sai>it mieux l'effei de la pesa ;

t
,,,.,!,. i démontrée, premièremout uuiverselle, car il ne peu i s'apercevoit lorsque

par la pesauteui observée et comparée sur la sur- les masses sont irès-peliies. Q telque grande, pai

[],,. ,),. |a terre, sui les montagnes.au pied des exemple, <|uc soit une pierre, elle n'exerce

montagnes, a IV piateur et aux pôles ; secondement aucune attraction sur d'autres corps qu'on lui pré-

nar la différence de la chute des graves à la sur- sente, parce que sa force est presque nulle. Mais
. . . i i !.. i.. i * a» i -..:

i,.,,, et à 1
1 distance de la lune, ei troi-

sièmement par les lois du mouvemenl des planètes

.1 de \ru<- satellites ainsi que des comètts autour du

le mouvemenl est un effet de la gravita-

lion ; ce qu'on appelle repos n'est qu'un moindre

niouvemciiL

Le soleil n'est pas le seul corps doué de la vertu

attractive; nous avons déjà vu que la terre attirait

la 1 et l'obligeait de circuler autour d'elle: la

réaction est égale et contraire a l'.ictiou ; l'aimant

f r et il esl attiré par lui; de même toutes

Ie3 planètes attirent le soleil, aussi bien que le so-

leil les aime: les satellites attirent également leurs

avec une certaine force; et enfin les co-

métes jouissent du même privilège d'attirer soit le

soleil, suit les planètes a\ec leurs satellites, comme
à sun tour il en est plis ou fcis attiré : de sorte

que le soleil, les planètes, leurs satellites, les

comètes, exercent des attractions les uns sur les

autres. Celte conséquence est prouvée par les

i i liions que l'on mu j que dans le

ii i des corps celés es.

Ces attractions mutuelles sont en raison des

masses dont se composeni les molécules de la

matière; plus un corps en contient, plus il a c'e

loue attirante; cette force n'est que la somme
totale des attractions particulières appartenantes
aux différentes molécules de la masse; plus la

masse i st grande, plu* elle exerce d'attraction sur
les autres. Il faut aussi avoir égard à la distance;
plus elle est grande, plus l'attraction s'affaiblit.

Celte double considération de la masse 1 1 de la

distance des corps a conduit Newton à ce grand
principe de la nature, a te:te loi générale qui est

la base de toul le ^ îlème planétaire : Les molécules
de lu matière s'attirent mutuellement, en raison

S masses, et en raison inverse du entré des

si la masse augmente cl devient, comme l'observe

Euler, plusieurs milliers de l"is plus grande, son

effet devient enfin sensible. Bouguet l'a remarqué
sur un: montagne du Pérou. Une montagne pus

I

r tn le p od lii lit u i effet
i
in- v nsible encore .

1

1

un corps beaucoup plus grand, tel que le globe ter-

restre ou le soleil, attirerait les autres avec une

force plu.-, énergique. La pesanteur universelle esl

donc le résultat de la masse entier qui possède

une force attractive plus ou moins étendue, si Ion

qu'elle est plus ou moins grau. le elle-même. L'at-

traction mutuelle variera donc suivant la masse d< s

molécules, et puis encore suivant L'éloigaemenl des

corps, réciproq ement attirés, en décroissant tou-

jours à mesure que l'éloignemeut s'augmente.

Si tous les corps célestes s'attirent mutuelle-

ment d'après leurs masses et leurs distances res-

pectives, on entrevoit déjà dans celle gravitation

universelle la cause des irrégularités, - le i ut

marche, soit de leur Qgurc, et p mrqiioi enfin l'»s-

i il t lion des molécules de l'océan donne lieu au

phénomène des maie s. Pour explquer ces dillé-

renles variations, ch- relions d'abord quelle est la

niasse l'es pi mêle.-.

La masse des planètes, c'est-à-dire, leur quantité

de matière, peut se déduire île la puissance de

leui attraction. On l'obiienl égal -meut pai la vi-

tesse d'un astre auloui du sdeil, comparée à celle

d'un satellite auto- r de la pi.me c dont on i berclie

la masse ; par la vitesse d'une planète com
la pesanteur observée à sa surface; par le chan-

gement séculaire que les planètes produisent dans

les cléments du système solaire; enfin par la com-
paraison du volume, eu supposa t la dfens'.lé pro-

portionnelle aux moyennes distances. A eislances

égales, les masses sont proportionnelles à leuts

attractions.

NOTE III.

(Art. Galiln.)

Nous emprunterons à M. de Blainville l'analyse
de ce que Catien a légué à la science des ani-
maux.

< I. h. iv in s. — c;esi Galicn qui a comparé les

deux partiesquiconslilue.nl la science, c'est-à-dire,
l'observaii t le raisonnement [experienlia ci

>UJ deux IllttrcS OITi omis servent a inar-
1

i un après l'autre, le droit le pre-
mier et u- plu- important. 11 a reconnu la nécessité

liilosophie pour la s, ,,.
, ,.| : , m . u ]Ml .,a

accepte cl défendu la thèse des causes finales, d'un
a perfections; l'existence de

I
on.'

, i i., baut -ni ériorité .le l'homme, qui e t le

11 de, êtres qui Boni sut la terre, au-des-
""-

1' - • naux ,
et il l'a prise me me-

1

'VI'" la i" rfection de ceux ci. Mais

ment ill . n rai ..n directe
.

n Ii dirait proportionnelle an

n ne s'est pas contenté d'acci pli r ces hautes véri

tés, il s'csi efforce de les démontrer par les faits

scientifiques,

i II. AnATOHlE. — Galicn a été le maille de |.,„.

les ai.ali'ini-lcs a la i. naissance
, jusqu'à ci- que

Vésale l'ait réformé par l'heureuse révoluli n aie

r.iuaioinie de 11 une. Il a d'abord traité des |
i

<-

<édes anatomiques.de la manière dont il faut pré-
parer l'animal pour qu'il soil plus propre à l'étude;
il a décrit les instruments nécessaires à l'analo-

mislc; et, c'n iicnsic'ciie lien, il a établi l'ordre à
suivre dans l'élude des parties, d'abord les os,

P is les musc les, comprenai t le noue et les extré-

mités, les trois civiles ou ventres, dans lesqueh il

propose les paities contenantes et les parties conte-

nue Ii dislance augmente : elle est doue réciproque, on
inverse au carré des dlslai
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nues : ce sont donc là trois préliminaires impor-
tants introduits dans Sa science.

< An. spéciale. — i° De la peau en général et des
organes des sens. 11 Considère la peau comme une
partie similaire formée d'artères, de veines et de
nerfs, ayant au-dessus l'épidémie, au-dessous une
membrane, sans doute le derme ou le peaussier :

ehe est pa tout percée de pores pour la sortie des
vapeurs de la transpiration, et couverte, en certains
endroits, de poils qui y sont implantés, comme
I s dents dans les gencives; elle est le siège
des organes des sens, et spécialement du lou-
cher.

« La langue est considérée par lui comme le

siège du sens du gvûi, dans la membrane qui la

recuuvre, et pour cela recevant deux ordres de
nerfs, comme l'œil; l'un dur, l'autre mou; les

premiers pour les muscles, les seconds pour la

membrane : c'est donc déjà la distinction en nerfs
locomoteurs et en nerfs sensoriaux.

« Les narines. — 11 est, pour le sens de l'odorat,

complètement dans l'erreur ; il en place le siège

à l'extrémité des ventricules latétaux du cer-
veau.

f De l'œil. — Il a parfaitement considéré l'œil

analomiquemenl et physiologiquemcnt, comme le

siège de la vision. Il y admet sept raenobranes, dont
la rétine, reiiculum, l'arachnoïde, la choroïde, l'u-

\ée, deux sclérotiques et les tendons des muscles
réunis ; trois humeurs : l'humeur vitrée, le cristal-

lin, qui en est le produit, et l'humeur aqueuse, pro-
duite par la choroïde. Il a connu l'appareil lacry-
mal, ses glandes, le canal nasal, les paupières, dont
la supérieure seule est mobile, et les cils qui ne
Croissent pas.

i L'oreille est considérée comme l'organe de l'au-

dition ; mais elle est très -incomplètement décrite. H
dit pourtant que l'organe est renfermé dans l'os

pélreux, qui est en forme de labyrinthe quand on
le coupe; que le fond du conduit de l'ouïe, où se
termine le nerf, est, à l'égard de l'organe, ce que
le cristallin est à l'égard de l'œil.

i 2" Appareil de ta locomotion. — A. Partie pus-
sire. Il définit les os en général des corps durs,
secs, terreux, dont l'étude constitue l'ostéologie, et
l'ensemble le squelette. Il a distingué les épiphyses
des apophyses. 11 a étudié soigneusement les con-
nexions des os, d'où les sympbyjes, les sutures et

les articulations qu'il a distinguées en plusieurs
sortes. 11 a montré leur réunion par des ligaments
nettement distingués des nerfs, l'uis il décrit tous
les os : d'abord ceux de la tète, comprenant les

mâchoires et les dents; la colonne vertébrale, en
distinguant les vertèbres en cervicales, dorsales,
lombaires et sacrées; ensuite le thorax, les omo-
plates, les clavicules, l'humérus et le reste des
membres antérieurs; euiin les membres posté-
rieurs.

« B. Partie active. — Il définit la fibre musculaire
en tlle-uième, une fibre déliée comme d'-s lils d'a-
raignée, continue d'un cô:é avec le nerf (erreur,

du reste, soutenue de notre temps), et, de l'autre,

avec les tendons.
« L« muscle est bien défini, comme une niasse

charnue formant une tète, un ventre et un tendon
ou queue.

i 11 a souvent désigné on dénomme les muscles
par quelijues particularités de forme : ainsi, deltoïde,

crotapbytc, platisnia, myoïdes. Il les a assez bieu
décrus, quoique longuement et assez peu claire-

ment, suivant un plan raisonné, réfléchi, bien
qu'assez singulier. Il commence par la main, com-
me la partie de l'homme la plus importante, la

plus éle'ée. — 11 a parfaitement compris le dia-

phragme. C'est la myologie du singe qu'il donne le

plus souvent, ma s il ne néglige pourtant pas celle

de l'homme, et parle même quelquefois des animaux.

il cite un très-grand nombre de muscles, dont il 3
iait le premier la démonstration, entre les inter-
osseux, les lomhricaux, etc.

i 5» Appareil de la digestion, i instrumentum
cibi i — Cet appareil forme la troisième cavité ou
1- ventre. l'abdomen et ses parties contenues. 11 a
commencé par l'enveloppe générale ou péritoine,
corps minée arachnoïde, qui revêt tous les viscères,
et dont dérivent l'épiploon et le mésentère, dans
lequel il a vu les glan les.

i II a parfait, ment deuil la bouche, les dents, la
langue, le pharynx et l'œsophage, qui le conduit à
l'estomac.

< L'estomac a deux orifices, l'un supérieur et
l'autre inférieur, qu'il nomme pylore; il est formé
de deux membranes, l'une à fibres longitudinales,
et l'autre à libres t'ânsverses.

i L'intestin est compo>é de même, et a des glan-
des internes pour lubrélier. 11 subdivise les intes-
tins en grêles et en gros. L'intestin grêle en duodé-
num, qu'il nomme exphysis, en jéjunum et iléon ;

l'intestin gros, en ececum, colon et rettu;u, ter-
miné par un sphincter.

i L'estomac est compris entre le foie et la rate.
< Le foie est formé d'une chair particulière, ie-

vêtue d'une membrane propre et du péritoine; H
reçoit par la veine porte toutes les veines mésa-
raïques ; il est subdivisé en lobes, et séparé du sang
la bile, que conserve la vésicule du fiel.

« La rate tst un organe tonne d'nrr parenchyme
spongieux, mais qui l'est beaucoup moins que celui
du poumon, contenant beaucoup plus d'artères que
le foie, et donnant les vaisseaux courts à l'estomac

< L'appareil de la digestion était donc arrivé à
un poini très satisfaisant pour les personnes qui
ne veulent que des conn issances ordinaires, sans
faire de physiologie ni d'anatomie détaillées.

< 4* Appareil de la respiration.—Cet appareil est
contenu dans la cavité pectorale, séparée de la

précédente par le diaphragme; il est entouré par
une membrane i l;i plèvre) à laquelle il ne donne
pas de nom, mais qu'il du être séparée en ses deui
parties, le niédiaslin. Le poumon est formé par un
parenchyme lâche, rare, mou, composé d'une veine,
de deux altères, qu'il nomme veine artérielle ou
artère veineu>e, et de trachée. Celle-ci est compo-
sée de cartiages sigmoî.les, et commence par le

larynx , dans lequel il dislingue les cartilages

thyroïde, cricoïde, arythénoïde. Il a connu l'epi-

glotle, la glotte et ses ligaments.
Il a connu les lobes ou divisions des poumons,

et, cntie autres, le lobule sous-cardiaque du pou-
mon droit.

« Saul donc certains délails d'anatomie, cet ap-
pareil était paifaitt ment décrit

i 5° Appareil de la circulation.— Il a parfaitement
exposé la position, la disposition, la forme it

même la structure du cœur ; son péricarde clTeau
qu'il contient, la nature de sa libre musculaire;
ses deux ventricules et les oreillettes, qu'il nomme
épiphyses; tes valvules qui sont enire elles; le tiou

de Butai, les trois valvules sigmoides de l'entrée de
l'artère pulmonaire.

Il a très-bim distingué les veine» des artères par
leur structure, les unes n'ayant qu'une membrane,
les autres en ayant deux, dont l'intérieure est fà

plus épaisse et à libres trausverses. Il a montré que
ces deux ordres de vaisseaux contenaient du sang ;

il a commis l'erreur d'envisager le loie comme le

centre des veines, a o blié la veine cave, mais très-

bien décrit la veine porte. Les artères sont toujours

accompagnées d'une veine; les artères et les veines
s'anastomosent à leur origine ou à leur terminai-

son ; les Mlères se partagent en artères antérieures

ou supérieures, et en a lèivs inférieures ou ao te.

< 0° Appareil de la sécrétion.— 11 a connu Corinne

organes servant à lubrélier ou à quelque usag'- :
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l.iii, 01 i|iii nnl îlesJuire

i jce . les glandes salivaires,

ia"erVniâle- périslotlcs, gmydales, inleslinales, les

éie u un lere,

ressie; mais il esl beaucoup

,,. leur description que. pour les

ippare Is précédi-nts.

! : ippareil de la génération-- L ai pareil de la

u dans la Femme ei dans

fliomme; il a noté leur similitude, du moins dans

les pallies principal -
: d >ns la femme les ovaires,

i . trompes, la matrice, le vagin, les nymphes;

dans l'homme les testicules, les épididymes et les

5] |C Mnal néférent, la vésicule -e aie,

les prostates, le pénis, sont décrits et compares;

ii n en a montré l'harmonie et les rapports,

, s | citation et de la sensibilité. Les

plus meiens natomistes regardaient la masse pul-

peuse conten lans le crâne, comme un tout lio-

analngue a la moelle des os; plus tard ou

l'appela encéphale, et Aristote distingua le premier

le cervelet du cerveau. Ga'ien adopta cette division,

m l'attrihuant à Hérophile, comme à l*analoniiste

le plus célèbre. a i^toie naval vu i]ue des cer-

veau» d'animaux, puisqu'il dit que le cervelet est

après le cen au (28) Il paraît certain qu'Erasi -

l) et Rùfus (50 avaiet I vu cl disséqué îles

\ hum tin » ; ils disent que le cervelet est

sous le cerveau, Galien n'a disséqué que des cer-

auimaux; il dit lui-même qu'il a étudié les

membranes du cerveau sur des animaux vivants

("il). Ses descriptions prouvent qu'il n'avait étudié

<e grand sys ème que sur des singis, dont il nous

apprend qu'il avait une grande quantité à sa dispo-

sition, su, tout a lli me.
i Dans les grandes villes, les boucliers prépa-

ra'niil des tètes de bœuf pour l'élude du cer-

veau (32).

i Membranes. — Suivant Galien , les anciens ana-
,--

lj n ;i
; e n i toub s le, membranes du eorps

par le roi t méninges, tt il ne saii comment, plus

lard, ce nom fut réservé aux seules enveloppes

cérébrales 53). Il n'admettait q ue deux mémo ânes
pour le cerveau, la dure-mère et la pie-mère. II

conseille de se servir, pour scier les os, d'instru

menis bien aiguisés, afin de ménager l'origine des

nerfs, le cerveau, le sepium lucidum, les veines,

les artères, ce qui esl auprès du bassin ou itil'un-

ilil'iiluui, et le reste (34).

« Sans distinguer positivement les dens feu II ts

de la dun mère, Galien admit qu'elle se réfléchit

sur elle-même pour constituer les cloisons du cer-
veau. Il a décrii la grande faux du cerveau qui

divise les deux bém spbères, la tente du cervelet

qui i- -pair du cerveau, ei la faux du cervelet.

' Lu nuisant la dure- ?>i,re de Chaque e-jle de la

faux du cerveau el de la lente du cervelet, on voit

les vaisseaux qui se distribuent aux u ois, parties

du cerveau, ramp r supi rfle elleroent, ou s • port c

dam la profondeur, et s'i ntrelacet tous pour cons-
lilnei la pie-mère, véritable tissu de veines et d'ar-

ii tilles sont remplies par nue peine

nbrane (35). La pie-mère enveloppe toute la

mi race du cervi au, pénètre dans I -.- anft m luo
«•té» el les venl icules 3(i , elle est unie, d'une

i l'a tire, a la dure-mère, p tr

ea ramiUc. lions vasculatrcs , i titre ces deux tnein-

I anini . Ilb. i, r. |G.

u part . li i. mi, c. M
rorp riimi part., Pans, t:,:,l, p. 27-40.
décret, Ilipp et Plat

,

1

, c. t.

n •<
. Ilb iv c i

r il . lib vu, c 5" pari., 'il. un

brancs existe un espace vide démontré pai l'insuf-

tlat et qui permet les mouvements d'inspiration
. t il expiration du erveau ">

.

< Le premier des anciens, H beaucoup mieux
[ne les -u' p: in m -, Galien, dirigé par les causes fi-

nales el là sagesse de Dieu dans ses œuvres, avait
compris et exposé en germe la sublime harmonie el

l'admirable usage des enveloppes du cerveau. De
même, dit-il, que Dieu a plaie l'air comme élément
moyen entre le feu el l'eau, ainsi la nature a dis-

posé les membranes entre le cerveau qui esi mou et
l'os i|ui est dur, comme un terme moyen, uon-seu-
len eut par posilioi ais par substance, et ne
plu-, elle a établi une proportion en re ces deux
membranes; ainsi, la pie-mère, i approchée du
cerveau par sa cous stance, en esl l'enveloppe pro-
leclrice; la dure-mère est celle de la pie-mère, et

le crâne celle de la dure-mère. Le crâne met le cer-
veau a l'abri des chocs extérieurs, la dure-mère le

défend du contact des os dans ses mouvements
d'i leva ion, el la pie-mère le protège du froissement
de la dure-membrane. La dnre-mé e soutient, eu
outre, par ses replis, les diverses parties du cer-
veau, maintient les venli icules et le- .anaux béants.
La pie-mère, i n rassemblant les vaisseaux, les em-
pêche de g issersur la surface humide d t

La subst mec cérébrale ne pouvant se si ulenir d'ell -

même, s'affaisse aussitôt qu'elle e-t dépouillée de
la pie-mère, bien plus encore >ur le vivant que mit

le cadavre, où l'évapotation de? esprit- dure t la ti-

lue nerveuse (58).

M. Dareraberg, juste admirateur de Galien, et

qui pourtant n'approuve pas ces dernières id es,

dit : i Je lui i emamleiMi, avec Vésale, "il il a pu
prendre une pareille idée du cerveau ; car, enfin, (3

cerveau le plus mou, celui du cochon, par ex, m-
plc, ne l'est jamais à ce degré, surtout sur le vi-

vant ; voilà cependant où peut conduire l'es| le

système et la manie des interprétations (39) > Mais
voici que l'analoroisie qui a le. plus el le maux étu-

die le système nerveux encéphalique, M. Poville, a

été conduit à développer et à démo trer d la in 1-

nière la plus admirable, ce qui n'est qu'en g rme
dans Galien, qu'il venge avec • niant de justice que
de 1110 éraliou. Si, dit-il, les considérations dans
lesquelles nous sommes entrés sont exactes, et nous
ne pouvons nous empêcher de les croit

fondées, on devra conclure autrement que M. Ua-
remberg a l'égard de l usage que Galien attribue ta

pie-mère. Et, dons ce eus, il serait très-remarquable

que fatlaque dirigée contre Galien tiendrait a ce

qu'on aurait cessé de comptendre aussi bien que lui

tes intentions i/i ta nature (10).

l'oursuivanl sa belle idée, Galien avait attribué

aux vaisseaux *i aux membranes de la 1110 n-iyi-

uière les mêmes usages; el, comme pnur justifier

pleinement sa pensée, démontrée par M. Fovillo

pour les vaisseaux encéphaliques, que souvent un
seul instrument suflii à plusieurs fonctions, <'
lien expose que les artères de 1 1 pie mère servent a

la sécrétion des esprits animaux en même 1 nips

qu'à protéger el a so tenir la substance cérébrale.

Il i.nt des rapprochements plein- il une et eut e 1 s

plexus vasi m.mes du cerveau, el ceux des testicu-

les. Ai, leurs, il compare la pie-mère; ave,- laquelle

il e mprenait l'arachnoïde, a la seconde m m lirane

du iieiu-, séparée de son corps par une cou< be c

liai i,- (il).

lib, n, 1 î.

(38) De nu part , lib. mu. c 9; De aamtn. •

n e De usu part., lib. ix, c. 7 ; lib. tm,c.8, d ,us

nberg
,
. de '/ D.iremfo rg, p 12

nie, etc., du ,-iy.-- ème ner-

bro-spinal, \ ar M Kovilli , p 536

1 1 i t'e usu part., ib vui'el u . M. Fovn lb, d
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i Cerveau.—Galien ne dit que for! peu de chose
des circonvolutions r.érébraies ; il ;i remarqué que
le cervelet n'était pas formé île grandes circonvolu-

tions comme le cerveau. Mais il a très-bien vu le

corps calleux, les ventricules latéraux, le troisième

et le quatrième ventricule, qu'il appelle ventricule

de la voûte du cervelet. Il a également bien connu
la cloison transparente, la glande pinéale, les tu-

bercules qnadrijumeaux et le tops vermiforme du
cervelet. Mais il ne paraît pas avoir distingué la

substance grise de la substance blanche, quoiqu'il

ait enseigné que la substance du cerveau lui était

propre. Ayant aperçu une différence dans le degré

de mollesse ou de dureté des diverses portions des

centres nerveux , et du cerveau en particulier, il

avait constaté que cet organe, chez les jeunes ani

maux, est plus mon que chez les vieux, et qu'il

remplit plus exactement la boîte os-euse; que dans
la vieillesse, il s'atrophie et retombe sur sa base;

que, quand cet endurcissement du cerveau est

poussé trop loin, les sens s'obscurcissent et les mou-
vements se perdent.

i Guidé par une conception, celle du mouvement
des esprits vitaux qui font la force du cerveau, et

par celle de l'élaboration des liquides qui entre-

tiennent sa vie, il était arrivé à une systématisa-

tion du système nerveux, qui, quoique fausse, n'est

pas a dédaigner. S'il touche à une sorte de plné-

nologie, c'est avec une modération remarquable, et

en réservant la nature de l'âme et sa liberté.

« Moelle épinière.— Galien la regarde commejune
production et une prolongation du cerveau; ses en-

veloppes sont le prolongement de celles du cerveau,

dont la moelle diffère parce qu'elle n'exécute pas de
mouvements comme lui, qu'elle est contenue dans
le canal vertébral, composé d'os mobiles, tandis

que les os de la tète, qui protègent le cerveau, sont

immobiles. Mais les membranes dans le rachis sont

disposées pour proléger la moelle contre le mouve-
meut des vertèbres ; elles sont baignées d'un fluide

visqueux, analogue à celui de tous les organes qui

jouissent de mouvements. M. Daremberg ne voit

dans ce fluide que le fluide arachnoïdien : i 11 n'est,

en effet, dit-il, guère supposable qu'il ait entendu

par cette humeur le tissu cellulo-graisseiix qui unit

la dure-mère au rachis, et qui n'est guère développé

qu'à la légion sacrée. » Ce que dit M. baremberg est

vrai -de l'noinme ; mais s'il avait tenu compte de

l'anatomie des animaux, il un mieux compris Ga-
lien, qui n'avait disséqué que des animaux, chez les-

quels le lluiiie gélatino-graisseux est beaucoup plus

Uéveloppé que dans l'homme.
< Ga lien assure avec raison que la moelle est

plus grosse au niveau de certaines vertèbres qu'en

d'autres endroits. La moelle, ajou'.e-t-il, a été pro-

duite aussi grosse qu'il le fallait pour subvenir aux
besoins des parties auxquelles elle distribue des

nerfs. F.nlin, la moelle est de même substance que
le cerveau, mais seulement plus dure, et elle se dur-

cit île plus en plus, à mesure qu'elle avance prés

de sa terminaison.

« yer[s. — La division des cordons nerveux en

pain s symétriques, dont on éiudie isolément l'ex-

trémité centrale et la distribution à la périphérie,

appartient à Galien, qui avait appelé ces paires

des conjugaisons , nom infiniment préférable à ce-

lui de paires, qui est venu plus tard. Par conju-

gaison, il entend l'ensemble de la distribution har-

monique de deux nerfs homologues, ayant chacun
une origine identique, mais sépaiée, sur l'hémis-

phère droit et gauche du cerveau, et se rendant

symétriquement à des organes puirs ou impairs. Il

admet sept paires de nerts cérébraux, qui Compren-
nent tous les nerfs admis aujourd hui, sauf le pa-

thétique et l'oculomoteur exteinc; trente paires

spinales ; la sixième paire sacrée est regardée par

lui comme un nerf unique, par lequel la moelle

épuisée se termine ; c'est le seul nerf qui fasse ex-

ception à la loi générale de la conjugaison (42).

Arislote avait fait naître les nerfs du cœur ; Galien

le réfute et introduit dans la science les premiers
et les véritables principes du système nerveux; et

il arrive même ju-qu'à sa notion la plus élevée,

puisqu'il dit que le nerf distingue l'animal de la

plante (45), vérité fondamentale de la science de
l'organisation ; enfin, il admettait qu'il y a des
nerfs distincts pour le mouvement et pour le senti-

ment.
« La théorie du système nerveux était donc aussi

avancée qu'elle pouvait l'être, et contenait des vé-

rités premières que la science a fécondées, mais
qu'elle ne dédaignerait oas d'avoir découvertes, même
de nos jours.

< Dans Vanatomie de développement. — Galien

avait envisagé l'anatomie dans tout son ensemble,
non-seulement à l'état statique, mais encore à l'é-

tat dynamique ou de développement. Il a connu,
dans le fœtus, les trois membranes, le eborion,
l'amnios, l'allantoïde et ses communications avec a

vessie par f'ouraque, le placen ; a et le cordon om-
bilical ; la communication des deux ventricules du
cœur.

t Nous pouvons donc conclure que Galien est vé-

ritablement, le créateur de l'anatomie ; c'est lui qui

l'a fait sortir de l'enfance, en spécialisant nette-

ment toutes les diverses parties de l'organisme.

Sans doute il a profilé des travaux de ses prédé-
cesseurs, mais , dans un grand nombre de cas, il

les a redressés, et il n'y a presque pas d'appareils

où il n'ait fait le premier plusieurs démonstrations
importantes qu'ils n'avaient pas aperçues. Nous al-

lons voir qu'il n'a pas moins fait marcher la phy-
siologie.

< III. Pi.tsiologie. — B. Générale. — Cette partie

de la science était peu avancée dans Ilippoerale et

Arislote; elle éiail nulle dans Pline, qui n'admet-
tait pas et qui ne pouvait admettre les causes fina-

les, sans lesquelles il est impossible de faire de
bonne et de véritable physiologie. Galien est le pre-

mier physiologiste. Ayant dit, en effet, qu'il fallait

connaître les altérations avant de chercher à les

guérir, et que pour y arriver, non-seulement l'é-

lude de l'organisme, mais encore celle des fonc-

tions, éiait nécessai re, on doit le regarder connue !e

créateur de la méthode expérimentale en physio o-

gie. 11 est vrai pourtant que c'est pluiol l'altération

de l'organe que celle de la fonction qu'il faut con-
naître, comme cela est démontré par celle grande
amélioration, due tout entière à la médeeii e fran-

çaise, dans ces vingt-cinq ou trente dernières an-

nées. Mais Galien a le piemier institué ou au nions
essayé des expériences en physiologie; le premier,

il a recommandé d'étudier, sur les animaux' vi-

vants , ce qu'avaient montré les animaux morts.

Nul n'a mieux démontré que lui l'importance de la

main , au point d'y trouver l'instrument complé-
mentaire de l'intelligence de l'iiomnie. Aussi la

main lui parait être la partie par laquelle l'homme
est homme (Iwmo est Iwmo). C'est lui qui lepre-

mier, a le plus nettement établi que le corps est

puur l'âme, et non l'âme pour le corps, et que, par

conséquent, l'âme est avant le corps. Il avait re-

jeté avec mépris les atonies et le système de l'épi—

curisme. Dés lors, il ne faut plus s'étonner s'il est

l'un des orgauologistes qui aient le mieux senti et

prouvé l'importance de la considération des causes

finales, puisqu'il a consacre à celte thèse son plus

long et l'un de ses meilleurs ouvrages.

(12) Gal.. De diss. nerv., lib. v; De usa part., ,)D. xin,

5.6, T.

(i3) De usu part., lib. iv, c. 13.
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,., ,„,; ,|, viei ii dis coi dilions de son existi nce.

L'absorption est immédiate, lorsqu'elle :igit sur

loutcequi se présente a la surface d'un organisme;

,, ,, rirn vu dans celte absorption générale.

i
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, lorsqu'i lie s'opère sur des maté-
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i

h leur contact avec la surface des

org nés digestife. Galien a connu l'absorption in-

tes i nad
|

' ; digi stion dans l'est ac 1

1

le duo li iium; il a même cobiiu l'absorption du

cœ , n a al ril ué aux veines mésaraïques l'usage

, r.,i, .„,,!„ i le chyle dans les intestins, et de laisser

la ma pii va former les excréments.

« Pour tu respiration, il a vu qu'il y avait une

portion d'air absorbé; mais cVsi tout ce qu'il eu

a su -
. , ,. ,

« La circulation, cou équence de 1 absorption,

luiaété inconnue dans son ensemble, quoiqu il ait

admis la continuation di s veines • vec les artères. H

a aperçu les mouvemei t> de systole ei île diastole

dans les artères, mais nou leur étiologie, quoique

toutes les finesses de l'élude des maladies par les

punis lui soient dues.

< 5° Phénomènes intermédiaires ou chimiques ou
de conversion. — Sanguificaiion. — Galien est le

premier qui ail employé ce mot, et qui ait s.-mi ce

qu'est celle fonction de conversion, qui en ail don-
ne m liologie, énonce sans doute; suivant lui,

elle n lieu dans le foie. Il a déliai le chyle une
substance blanchâtre venant dis aliments, compo-
sée de sérum ei de coagulum. Le chyle, amci é par

les veines dans le loie, s'y change en sang par

l'action du parenchyme de cet organe, la sanguifi-

caiion n'ayant été que commencée dans les veines

mésaraïques.
« Il ne s'est pas occupé de la foimalion de la

nia s-e. Quant a la nutrition, il -lit qu'elle se fait

par l'exsudation du sang a [ravis les pores des

vaisseaux, et par la faeulié attractive. ,!es parties.

Or, si l'on veut bien v iclléchir, on verra que cela

ne peut avoir lit u autrement.
« I Un phénomènes d'eahalabililé, c'est-à-dire, de

ceux qui rendent ai ode extérieur, qui rejettent

de l'organisme plus ou moins immédiatement des
• de nature et de combinaison variées, et

dont i usage e-t variable.

Sécrétions. Galien a reconnu que le sang

apporte dans certains organes, comme les teins, le

i"ie, i.i rate, etc., v produit une séerélion. Les
rems, dit-il, attirent du sang son humidité siiper-

!!.', I.i i assemblent ilans une eavile. lucuibra-
i" n e

, |H se trouve DU milieu des rems, d'eu elle

\.i dans i.i v --ie |i.n ie i ,i :1 | ,:,. l'uretère. Il dit que
le l produit la bile jaune, et la taie la Iule

Il a dit qui; la scmeiiee delà femelle
1 a lurriture du foetus, et celle du niâle à la

lurniaiion de ses membranes; il était doue fort peu
incé d m- 1 étiologie de c lie grande rbni lion
' • '' i| 'ii amènes d'irritabilité. — Ce sont et'' """ - pu le .in ls l'animal montre qu'il sent

et qu'il ui: a ti\ de loi imolion et de phonation. Ils

sonl produits par la fibre musculaire ou contractile,
sens l'influence de la volonté, ou sans t eue influen-
ce; ce qui donne l'irritabilité volontaire, et l'irri-

tabilité non volontaire. Galien a montre , par des
expériences, que la libre musculaire ou contractile
devait être distinguée en libre volontaire et eu fil c

involontaire. Il a admis quatre mouvements: I*
mouvement de contraction; 2° mouvement d'ex-
tension; ôn mouvement de translation; '. mouve-
ment de torsion.

< En coupant les nerfs intercostaux et les nor's
récurrents, il a démontré que ce sont les nerfs q i

transmettent la volonté.

« Li mécanique de la locomotion rie Iranslati m
générale ne l'a pas occdpé ; mais c'csi lui q i le

premiei' a donné- à la fonction locomotrice delà
main le nom d'appieViension. Ii a parfaiti ment senti
et exposé le mécanisme de la locomotion respiralri-
ee. Dans la production de In voix, il a montre que
celte fonction a pour substraium la libre muscu-
laire et les musiles, et pour instruments le larynx et

l'appareil respiratoire. Il a le prunier très-bien mi
que le phénomène a son siège dans I.i glotte. Par
la section des neifs récurrents, quia déterminé lé

mutisme, il a prouvé que ce phéi lèneesi muscu-
laire volontaire. Il a donné une théorie de la voix,
en disant que l'air passe d'un endroit large dans u i

ci i il i oit qui se restreint graduellement p ur s'élargir

ensuite.

< Quant aux phénomènes d'irritabilité non vo-
lontaire, il a vu comment la disposition des fibres

longitudinales et transverses de l'estomac et de l'in-

testin donnait heu à la marche de la matière ali-

mentaire, que les mouvements du cœurs nt indé-
pendants de la volonlc, puisque le cœur séparé con-
tinue à se mouvoir.

< C° Phénomènes de sensibilité. — C'e-t par eux
que l'animal détermine les phénomènes d'irritabi-

lité, et par conséquent ses mouvements ; ils ont pour
substraium le système nerveux, el pour instruments
préliminaires les organes 'les sens.

< Galien regaide le cerveau comme le siège de
l'entendement, et les nerfs comme les organes des
sentiments eldes mouvements. Les nerfs du cerve-

let sont, selon lui, destines aux mouvements.

< La tliéotie des sensations, en général, csi nulle

dans Galien ; il en est <ie même delà théorie dis

sensations rélléchies ou de l'intelligence ; cependant
ayant regarde les ventricules du cerveau comme le

siège de l'entendement et de l'âme raisonnable, il

a admis que le cerveau est le siège de l'irritation

volontaire et de la -ensihi ité, et il a fait des expé-
riences pour prouver que ce siège est dans les par-

ties profondes. Il a nommé esprits animaux le pro-

duit de l'acte du cerveau agissant dans l'acte de la

volonté. 11 a créé l'expression d'impression pour

rendre la cause de la mémoire OU du souvenir. Les

esprits animaux sont mus par une faculté qui n'a

rien de commun avec les corps ; ils ne sonl pas I.i

propre faculté de l'âme, mais bien ses organes im-
uie i ,iis. Les esprits animaux meuvent le nerf, le

nerl meut le muscle , et le muscle meut l'os.

< D'après ce rapide aperçu, il faut donc encore
regarder liai en comme le père de h physiologie ex

pei iuieiital . Il a tonde la science de la médecine,
cl donne une v aie direction a l'art médical, en le

basant sur la. atome, el eu lut fournissant celle

cerlitu e qu'il a dans un grand nombre de >a-. Il

a d'ailleurs, dans des p >e.is asscx o nbieux , éten-

du l'analomie el la physiologie comparées, comme
nous eu avons don. e plusieurs preuves remar-

quables.



1053 NOTES ADDITIONNELLES.

NOTE IV.

(Art. Geoffroy Saint-Hilaire
)

1034

Nous emp'iinterons à M. Alp. Blanc (Leçons de

zoologie générale) un exposé des doctrines de Geof-

froy Saint-Hilaire et de son école, ainsi que de ses

célèbres débats avec Cuvier.

« Si l'on médite les travaux de M. El.-G nffroy

Saint-Ililaire, on en voit surgir deux idées fonda-

mentales, dominant toutes les autres, et essentiel-

lement différentes cependant, bien qu'on les ait

souvent confondues l'une avec l'autre. Ces deux
idées sont la méthode des analogues, et la théorie

d'unité de plan on de composition organique. Don-
nons quelques éclaircissements historiques.

« Dès les premiers temps de la science, à dater

d'Arisiote, la dernière de ces idées fut émise par

ce grand naturaliste, et depuis n'a cessé de faire

partie du domaine de la zoologie. Mais il faut tra-

verser un long espace de siècles avant qu'un autre

naturaliste, le voyageur liélon, vint à la formuler

de nouveau (1555). Dans cet intervalle, on ne

trouve que saint Augustin qui ail pu l'émettre dans
ces paroles nalura appétit unitalem, qui rappellent

cetie belle pensée de Leibnitz, l'unité dans la va-

riété. Il est vrai que ces expressions peuvent s'ap-

pliquer aussi bien à la loi d'harmonie qu'à celle

d'analogie; aus i laisserons-nous de côté ces au-
teurs, et encore d'autres, pour ne nous attacher

qu'à ceux où elle se rencontre franchement et net-

tement exprimée. Après Bélon, nous citerons New-
ton, Buffon, Herder, Vicqd'Azir, Pinel, Gœlhe.
Quant aux diflérents passages où ces hommes émi-
nents à des titres si divers ont formulé cette grande
idée, nous renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage de
M. I. Geolïioy. Mais reprenons notre marche et

discutons l'idée en elle-même, et voyons en quoi

consistait la notion des analogies pour les auteurs
dont nous venons de rappeler les noms.

< Pour Aristote, les analogies étaient toutes su-

perlicielles. Zoologiste plutôt qu'analomiste, il ne

cherche qu'à déterminer les caractères extérieurs

des animaux, leurs affinités, comme l'on dit: les

ressemblances et les différences sont tout pour
lui ; dès lors il est facile de se rendre compte de
la tendance qu'il manifeste dans la détermination
des analogies, et l'erreur dans laquelle il est tombé.
En effet, Aiisiote les puise dans la fonction, et,

pour lui, deux organes seront analogues s'ils sont
affectés au même but physiologique. Il f lit consisier

les analogies dans les harmonies : les parties élé-

mentaires et ruilimentaires des organes sont non
avenues dans cette manière d'envisager la question

;

cela se conçoit: le point de vue lonctionnel était

son point de départ. Bélon, en ressuscitant cette

idée, fut plus heureux. Il place debout et en regard
deux squele tes, celui de l'homme et celui de l'oi-

seau, meltant les mêmes lettres aux parties qu'il

croit être semblables. L'idée n'est reproduite que
par la concordance des lettres dans les squelettes et

par quelques mots placés au bas de ces figures.

Emise à celte époque, celte conception est remar-
quable, et d'autant plus que le problème est pusé
tel qu'il doit l'être si on veut arriver à sa démons-
tration scientifique. 11 est bien vrai que Bélon,

faute de connaissances accessoires, nécessaires à la

solution de celte haute question d'anatomie philo-

sophique, a pu el a dû nécessairement se tromper
dans ses déterminations; il n'est pas moins viai de
dire que, le premier, il a eu le vague pressentiment

que le membre antérieur de l'homme et l'aile de

Dict. hist. des Sciences phys. et \.

l'oiseau étaient d. s organes analogues. Newton et

Buffon, ces esprits éminemment synthétiques et

unitaires, ne pouvaient point ne pas entrevoir ces
principes de philosophie naturelle la plus relevée;
mais pour ces deux génies, ce n'est qu'une excla-
mation, un cri de l'àme arraché par la contem-
plation des êtres, et qui, lueur passagère, s'éteint

sans profit pour la science. Cependml, à celte

époque, toutes les sciences se trouvent poussées à

un tel degré de perfection, qu'il est facile de pré-
voir que, si elle se présenie de nouveau , cette ul>e
pourra y occuper une plus vaste place el avoir
quelques éléments de détermination scientifique :

c'est ce qui arrive, en effet. Vic-d'Azir, jugeant de
haut, entrevoit l'analogie qui existe enire les mem-
bres thoraciques et abdominaux de l'homme. Il en
est de même de Herder et de Goethe. Le premier,
comme si celte idée lui paraissait évidente et sans
nul besoin de démonstration , la preml comme prin-

cipe dont il essaye de tirer des conséquences. Mais
c'est à Goethe que nous devons nous arrêter un
instant : ce dernier est plus net et plus précis dès
1780. Jusqu'alors, les i.lees d'analogie étaient va-
gues, indécises; elles étaient une sorte de pressen-
timent, faisant sur leurs ailleurs une vive impres-
sion mais passagère : nulle part des déductions
vraiment scientifiques ne les suivent: c'est un éclair

qui naît, brille el meurt au souille qui l'a produit.

« Gcethe fut naturaliste aussi éminent que grand
poète, et cela durant toute sa vie. Il a été comparé
en ce point à Voltaire; mais celte comparaison est

fort inexacte. Voltaire a écrit sur les sciences phy-
siques et naturelles en homme du monde de son
temps et non en savant, d'après les autres, et non
d'après ses éludes spéciales sur les objets eux-mêmes;
c'est ce qui explique ses écarts et les erreurs dans
lesquelles il a pu tomber. Pour le poète allemand,
c'vîsl tout différent : voué par goût à l'élude des
sciences naturelles, il les a cultivées toute sa vie,

et, sans des circonstances particulières, il eût pro-
bablement découvert en Allemagne ce que M. Geof-
froy devait découvrir plus tard en France , décou-
vertes auxquelles son nom devait cependant rester
attaché. Ce culte que Goethe avait pour La science
se trouve confirmé par ces paroles : J'ai vécu dam
un ossuaire scientifique ; el plus encore par ses tra-

vaux en histoire naturelle el par l'autorité incon-
testée de son nom dans que'ques-unes des questions
soulevées dans ces derniers temps. Quelles Cjuscs
donc ont pu l'arrêter dans la voie des découvertes ?

Dès son début dans la carrière scientifique, en pro-
cédant d'un principe nouveau, celui des analogies,
il découvre l'os intermaxillaire chez l'homme. 11

s'empresse de communiquer son oeuvre à Camper
qui lui repond que son travail est inté-f ssant et que
\'écriture en est bonne. Que l'on juge de la déception

et du découragement que dut ressentir le jeune Gœ-
lhe en recevant cet arrêt sévère de l'illustre anato-
miste. Déçu dans ces légitimes espérances, rebuté
par ce premier jugement, et connaissant Schiller,

déjà célèbre, il se nv.e à la poésie, sans toutefois

renoncer à ses éludes premières, à ses études favo
rites. 11 fonde même un journal scientifique, et sa

dernière pensée est consacrée à la science. En )8ô2,
lot» de sa mort, il composait un travail dans lequel
il abordait et discutait les plus hautes questions do
la philosophie des sciences naturelles. Jamais, il faut

le reconnaître, Gœlhe n'entreprit la démonstration

er. 33
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Mon ; i- no pu I i que lard

Ig20 . r - .. ces idées é ai ni i m-

,uij long emps en I rani e surtout, les rsul-

i,,', remarquables auxquels il était anivé dans

cette direction. Quelques années ensuite il intervint

d:ins une J scuss èbre à plus d'un i tre, ei il

|u j | llt donné d'apporter ;i l'une des pai lies l'autorité

,le 50n nom >i de son génie. Tous ces détails bis-

,,,,, , u * , toutes ces daics so il importâmes . car

ell - permettent 'le restituer .1 cl acun la part qui

lui esl duc dans la solution de celle grande ques-

c justesse à qui iledroii en

revient l'honneur,

< Ainsi , nu remarque pour la détermination -'es

incnni s il' ces problèmes comme pour loute

n général, irois époques bien distinctes. A
la prr xe se rauachenl les travaux qui remon-

ii ni à Aristote ei qui fml>rassent tout le temps qui

s'écoule depuis lui jusqu'à et y compris Gœihe. On
pressent celte idée des analogies, mais on ne la

suit pas dans ses déductions, même on l'envisage

.1 un faux poi 1 de \ ue : I»- point de vue pl> > biologi-

que. Dans la deuxième période de son évolution, ce

m m si vague de la première devient plus

u 1 il \ a une perception plus profonde et

plus lucide; déjà elle a un influiiicc (.lus marquée
pour les progrès futurs des sciences naturelles:

Gœilie s'en inspire dam ses iravaux, mais ne la

démontre point: il l'accepte ei voilà mut. Mais à

la troisième phase que no s présentent les analo-

gies dans leur évolution , cl avant que de prendre

leur rang définitif dans la science, que rie s'imposer

ai !. pour ses développements dans l'avenir, leur

conception est non-seulement perçue, mais démon-
trée, ei au lieu d'être une sorte d'intuition, un fanal

servant à diriger le naturaliste d lisses recherches,

elle devient une idée, mère, féconde, autour de la-

quelle loute une masse de faits vient gravitei com-
me les rayons d'un cercle vers sci centre : elle est

d'une théorie au lieu de n'ê re qu'un prin-

1 ssoire entre tous ceux sur lesquels s'élaye

l'édifice des sciences naturelles. Que l'on ne croie

pas cependant que M. E.G oflroy Saint llilairc, re-

prenam la question au point où l'avait laissée Vic-

U'Azir, que Goethe avait développé, l'ait den née
en parlant de la: non; avan 1 que de la formuler il de
donner les pi cuves scientifiques a l'appui, il pissera
par les deux premiers éials. Chez, lui , ce ne sera

d'abord qu'un vague il obscur pressentiment de
même que pour ses devani iers ; puis il travaillera

sous son iniiueiice, el ce ne sera que beaucoup plus

lard qu'il :iii sera possible de la poursuivre, de 1 liei -

1 lier ei Je li'Oiiv r 4a véritable et réelle solution du
problème, la seule admissible dans les sciences

d'obset valions : nous voulons dire la démonstra-
tion entée sur les faits. La preuve de ce que nous
enonçoin se irouve appuyée par l'ensemble des
travaux de U 1 ûï y. Eh 1796, dans son Mémoire
;ur le- ilakil, il nefail qu'énoncer l'idée des ana-

alors il se Irouve au point où en étaient
BuOon, Vicq-d'Azir. En 98, celle même idée se re-

•> -on esprit, unis déjà elle a pris de l'ex-

lena , du développemem. Il en ét?it arrive a celte
pli ne de son évolution que nous avons signalée
chez Goethe. A son départ pour l'Egypte, il éiait
sur le point d'en poursuivre la détermination el de
se Iim.t .oix recherches el aux travaux que néces-
sitaient une pareille entreprise. .Mais a < eue époque,
ii est probable que les efforts de M. Geoffroy eussent
été vains, 1 1 que, déi ouragé par les diflii unes de la

'i'""- 1 Il leûl abandonnée pour n'y revenir ja-
mais peut-être. Alors, les sciences, malgré leur
vaste développement, n'étaient pas ass / avancées
1 i" 11 fui possiuled'al 1er avec Iruit un Bem-
1,1,1,1 problème ei cspérei de dégager les valeurs

- H lui lallaii des rails, et il était Un-
;

1
un seul homme de les trouvei 1

1 en les eo rdonnam ei les synihél saut.

(^ar. dans C~s sortes de questions, quelles que
soient les ressources dont un homme dispose, quels
que soient sa science, ses lumières, son géi ie, son
1 spéi jim e l'une longue et laborieuse c irriére, il est

ni indispens ble , ce sont les laits, el le

tenpsseul mène les hommes a leur découverte. Ce
lui d ne un résultat heureux pour la science ainsi

que pour la gloire de M Geoffroy, q-ne cette 1 xp li

lion d'Egypl . En partant pour celle lerre célèbre,
Bonaparte lii proposer a Cuvier de faire partie de
l'expédition, H lis alors occupé de son analomie
lomparée, ce dernier crut devoir refuser, et M.
1 ilr.iv partit. Le refus de l'illusi-c natur.lisie
était heureux pour M. Geoffroy. Le premier, en s'oc-

cupaut d'anaiomie comparée , collai lailet trou-

vait précisément les faiis indispensa les aux vues
de son jeune confrère, et celui ci, livré à de nou-
velles occupations , délaissa t forcément pour nw
temps celle idée des analogues, con uit qu'il devait
être à ne la reprendre que giln- tard el au moment
le plus opportun. Ces! en 1808 qu'il aborde enlin

définitivement die question, et c'esi à celle année
qu'il faut remonter si on veut arriver au preini r

moment d'une démonstration réellement seiemiii-

qne el rationnelle.

< Il « si des analogies 11 Itement évidentes que per-
sonne ne les conteste: telles snni celles que nous
présentent les doigts de la main el du pied chez
l'homme. Mais, dès l'instant où l'on veui admettre
(• lie même anal igie pour les espèces, étendre ce
1110 !o de comparaison entre les éires, la divergence
commence. Jusqu'en 1805, la science n'offre aucun
travail pour cette sorte de déterminai on. La mé-
thode, ni d'Ariane, qui doii conduire dans le laby-

rinthe des fa is, diriger l'observation, est à détermi-
ner. Jusqu'alors on n'acceptera que les analogies

de la derrière évidence, et. si l'on veut aller au delà,

on tombera dans l'arbitraire. Tel organe sera l'a-

nalogue de tel autre pour certains auteurs, tandis

que, pour d'aunes, celte analogie n'existera pas.

Quelle méthode doit-on employer, s'il est possible

de s'en créer une, pour l'aire sortir la science de
cet arb iraire, el reconnaître par son juste emploi
les véritables analogies d'avec les fausses, évidentes

ou non, palpables ou cachées? Tel est le premier
problème que dui se poser et se posa, en effet, M.

Geoffroy; tel est son poi Ide départ. Il a besoin de
la méthode pour déterminer et fixer scientifique-

ment les analogies, et c'est à sa découverte que tous

ses efforts \0111 tendre.

< En général, pour résoudre des que lions de
cette nature, la marche 1 1 p us simple, la première

qui se présente à l'esprit et qui fixe toui d'abord

l'attention, est ci lie qui -consiste à aller du connu à

l'inconnu , du simple au composé, de ce qui est

évident en soi à ce qui réclame nue preuve; il n'en

fil pas de même dans ce cas, et, des le premier
pas, M. GeoQrOy aborda le point le plus obscur de

ses déterminations. Il ne compare point d'abord .es

mammifères entre eux, ceux-là qui auraient pu lui

faciliter la recherche des analogies comme étant les

animaux les mieux connus cl qui les présentent

avec le plus d'évidence: il interroge eu premier

lieu les poissons, les compare aux vertèbres supé-
rieurs. Un est tout étonné de cette hardiesse ; mais
si l'on songe que son but clan alors non pas tant

d'acquérir des résultais pour la détermination des

analogies que de vérifier si sa méthode était logi-

que, ii si légitimement les conséquences auxqueiî s

o 1 arrivait eu l'employant pouvaient être considé-

rer.s comme ayant une valeur scientifique réelle et

m instable. 11 reconnut qu'il atteignait le bul

qu'il s'était proposé : qu'il existait des analogies

réelles autres que les évidentes, et que sa méthode,
tout en les découvrant, démontrail leur filiation jus-

qu'à l'évidence. Dès lors la science d >ii faire tous
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ses efforts pour arriver à la connaissance de celés

qui nous sont encore inconnues, e: si, conim- le

dit Bossuel, elle est le fruit de la démonstration,

nous devons appliquer à ces nouvelles analogies

les principes qui servent à leur détermination, voir

si ces principes, basés sur des faits de même na-

ture, peuvent encore trouver ici leur application et

suffire à leur démonstration. Or, dans ces recher-

ches, il ne l'aul pas perdre de vue h s modiftea ions

importantes que deux éléments analogues doivent

subir en venu de la loi d'harmonie, pour exercer la

fonction qui leur est dévolue ; il ne faut pas oublier

aussi que deux organes Sont analogues quand ils

sont semblables en leurs points ess' ntiels, liien qu'ils

diffèrent en leurs parties accessoires. Cela posé,

suivons M. Geoffroy dans la recherche et la déter-

mination des principes fondamentaux de la Méthode
des analogues, et voyons quelle importance rela-

tive ils ont les uns par rapport aux aunes, et l'ordre

logique de leur découverte.
« Ce qui tout d'abord et a priori frappa le plus,

est l'importance de la fonction comme hase dans
la détermination ries analogies. Cornue Aristote,

M. Geoffroy partit de la fonction, c'é ait séduisant;
mais le plu.-, léger examen lui suflit pour compren-
dre combien ce point rie départ érait erroné, et que,
s'il voulait arrivera un résultat satisfaisant, il de-
vait aller ailleurs chercher ce premier principe qui
I i taisa t défaut. Les. mêmes fonctions, eu effet

soi.t remplies par des oganes qui ne sont pas ana-
logues, et réciproquement des organes analogues
ne le sont plus physiologique un nt parlant. Que
l'on |iasse en revue les animaux, et l'on verra que
la respiration, celte fonction si importante, > st

tantôt pulmonaire ou trachéenne, tantôt branchiale
ou cutanée ; ri, sous le rapport analomique,
quelle analogie y a t il entre un poumon, des tra-

chées, des branchies et la peau? la fonction que ces

organes remplissent est la même partout. La loco-

motion nous offri'a un exemple rie même nature.

Chez nous elle est remplie pir nos membres pel-
viens, tandis que les quadrupèdes proprement dits

marchriit sur la paire antérieure et abdominale;
les cétacés, au contraire, te meuvent au moyen de
la première et de leur qu» ne, d'une pubsance que
tout le monde connait. bans les pois-ons, la queue
est l'organe locomoteur essentiel ; les membres ne
serv. nt guère qu'à maintenir l'animal en équilibre

au sein des eaux ; les serpents, d'un autre côté,

prives d'app. n lices locomoteurs, rampent sur le

sol ou nagent au moyen des ondulations seules de
leur corps. Chez les invertébrés, la diversité est

encore plus grande, et ici les mêmes organes peu-
vent remplir des fonctions diverses. Les crustacés,

par exemple, ont des appendices latéraux qui leur
servent à se mouvoir, et sont bien évidemment ana-
logues entre eux. Or, dans quelques-uns de ces
animaux, une ou plusieurs paires antérieures,
dites pattes mâchoires, et ce nom est fra pant, sont
modifiées pour la préhension et la mastication;
chez d'autres, nu contraire, ces mêmes parties ser-
vent à la respiration. Cet exemple n'est pas le

seul que nous offre 1 1 i ature, et nous pourrions
en ciier une foule d'autres. Qu'il nous suflise de
meure en regard notre main et notre pied, l'aile

des oiseaux en général et leurs membres iui'é leurs,
etc. Ain i ce qui précède le démontre, la même
fonction est remplie par des organes fort divers, et

réciproquement les organes analogues peuvent être

dévolus à des fonctions très-différentes. Si donc
on voulait obtenir un bon résultat, il fallait renon-
cer à la fonction comme base et point de départ,
et même ne la regarder que comme élément rie so-

lution d'une importance très-secondaire dans le

problème des analogies. Faudra-t il alors accorder
a la forme, à la grandeur, à la structure d'un or-

9«ne plus u'importance qu'a la fonction de cet or-

cane même? Non; car la structure, la grandeur, la

forme d'un organe sont variables comme sa fonc-

tion ; le; modifications de celte nature sont en
rapport avec elle-, l'ugiiives, instables comme elle

;

on ne peut les prendre pour fondement de la mé-
thode. En eff l, que l'on compare cnlre elles bs
vertèbres des animaux supérieurs, et l'on sera
frappé de la différence qu'elles nous pré-enie-
ront, selon qu'on les prendra chez certains pais-
sons où elles ont presque toutes celle forme dicûni-
que que nous connaissons, chez le boa, les oi-
seaux, les mammifères. Dans ces deux derniers
groupes, cette dissembl >nce e-t plus grand-*, car
elle aura lieu non-seulement entre les vertèbres
des diverses régions, mais encore entre ces mêmes
os d'une seule légion dans un même individu! Puis-
que la fonction doit être rejelée comme premier
principe de la méthode des analogues, devra-t-on
partir de cette idée des dégradations organiques et

reconnaître les analogies en suivant la chaîne des
êtres, en comparant un groupe à celui qui 1* pré-
cède et à celui qui le suit : la réponse est fa-

cile.

« Ainsi que nous l'avons déjà dit, les analogies
se déterminaient autrefois sans règles et sans prin-
cipes fixes ; cela se conçoit, le critérium manquait.
11 est bien vrai que, avec le temps, on avait enlin

adopié, pour sortir de cet arbitraire, une règle,

li comparaison directe des organismes entre eux,
fondée sur la dégradation qu'ils nous prés nient,

en partant de l'homme pour descendre par degrés
jusqu'au dernier des cétacés. C'est en suivant celte

marche que l'on était parvenu à reconnaître que le

pied de l'homme cl les appendices qui terminent
les m mbres des mammifères étaient analogues. La
patte de l'ours, animal plantigrade, offre, en effet,

la pus grande analogie av> c noire pieJ; elle est
même incontestable. En passant de l'ours aux gen-
res chien et chat, en suivant les modifications in-
sensibles, les dégradations, pour e o ployer le mot
consacré, qui se manifestent dans cet organ", o:i

reconnaît que les pâlies du chat, du chien, sont
analogues entre elles, à celles de l'ours, et par
suire de l'organe correspondant dans l'espèce hu-
maine. Mais que, dans la suite de ces dégradations
d'un même organe, que, dans cette série descen-
dante, un terme manque, un hiatus apparaisse,
comme cela se voit si fréquemment, et cerie déter-
mination directe est rendue impossible. L'obstacle
est tel qu'on ne peut le franchir. Celle méthode est

donc de la dernière insuffisance, et ne peut servir
que dans les comparaisons de groupes trés-res-
Ireints.

« Si, comme le voulait B rnnel et d'autres auteurs
dans un sens différent, les èlres pouvaient se pla-

cer sur une seule ligne, de telle façon qu'un ani-
mal ou un groupe quelconque de la série nous
offrii un ensemble de caractères, une organisation
supérieure île celui qui le sort, moindre que celui

qui le précède, on pourrait par celte méthode dé-
terminer un giauJ nombre d'analogies, beaucoup
restant inconnues ; mais il n'eu est pas ainsi, et

les animaux, au lieu de pouvoir se placer sur une
seule ligne, nous offrent des redoublement do
termes, des hialus que jamais les progrès futurs

ne pourront co.nbler. Qu'il nous suffise enlin de
rappeler un fait bien connu. Quand on examine les

membres des ruminants, on voir qu'il existe cer-
taines pièces connues sous les noms de canon,
d'ergois, etc. Ces os ne pouvaient se déterminer
par la méthode directe, et cependant ces diverses
parues so t bien les analogues des métatarsiens et

des métacarpiens, ainsi que des doigts de la main
et du pieJ de l'homme.

> M ds si ou ne peut partir de la fonction, ainsi

que le voulait Aristote, ni se servir de la méthode
directe pour la délerminaliou des analogies, ou
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- tome l'iniporlancc des Ira-

l
j,oy. Le mérite de cei auleur

ivons, il - la decmi-
'

rW même de l'idée des anâlogi -, car déjà

us la science, niais liien dans

, mciliodi! des analogues, des
|

mit lesquels elle i

i

. cl que nous allons passer

en revue. ....
, M .

i.

ri'ji té le , l°e '' l lr principe

ii
- organiques, à puiser dans l'exis-

i, nce me i-e des organes, dans leur disposil re-

lative, leur i ngenci meni niuiuel les uns par rap-

port au» autres, le principe sur lequel de ait s'é-

layerct reposer toute la théorie. Or, si le principe

ri, ru est vrai, -'il esl vrai, i wnme l'a -i

il i. odroy, que dans la nature vit; nie un

ioit plutôt anéanti que transporté, louie la

., trouve démontrée, lus autres loi> n'étant

que di - 1 onséqueni es légitimes cl rigoureuses de ce

Il est facile de se convaincre que les

: aussi stables dans 1rs organes

que leurs fonctions étaient -au contraire variables,

que la position relative de ces organes est fixe et

Quand on étudie la composition osseuse

,i, |a tête de la baleine el que l'on cherche quels

sont les os qui concourent à lu formation de 1 1

. avi alaire de i el aniu al, on re laîl que ce

sont li > mêmes parties osseuses qui se rericon renl

dans cet organe chez les autres mammifères. Hais,

cbei eux, l'œil se trouve profondément déjelé sur

|i s i ci. - de la tête, 1
1 dors on voit l'osorbilaire supé-

rii m. après avoir concouru pour sa pari à la com-
position de la cavité, s'allonger en nue bandelette

pour venir rejoindre en haut de la tête son homo-
logue du côté opposé, et conserver avec ce der-

nier ci toutes les antres pièces osseuses de la boite

céphalique les mêmes connexions qui se rencou-
iii ni c ii. / li - .mires mammifères. A quoi bon cette

nodili ation profonde si la connexion n'esi pas

chose de fixe, d'absolu, d'invariable ? Pour

nous donc deux organes seront anajogu s, non p s

pai i e qu'ils seront dévolus à l'exi rcice d'une même
mais parce qu'ils auront les mômes con-

i < oiis. D'une manière générale : si un organe (b)

inconnu esl placéentre deux autres (a), et (c) qu on
1rs connaisse dans ce cas et dans un autre que le

precé enl ainsi que Le terme (ij intermédiaire, il

esi évident que ces deux organes médiants seroni

anâlogi ri entre eux. Que l'on ne se fasse pas illu-

ndant : bien que très-réduiles, le champ
d.s variai ons organiques est tellement immense
que le- difficultés que nous présente la dclei iiiiua-

i "ii des analogies sont encore fuit nombreuses.
i

i i ous so umi - dans la lionne voie, ce'le

du progrès, cl qucL que soient les obstacles qu'il

reste à vaincre, ce n esl pas le morne ide reculer

el de lai-ir comme non avenus les efforts el l'é-

nergie non n oins li ureux que constants de ceux
qui nous m i ouvi il la i arrière.

• toutefois le principe des connexions pose, le

problème > -t presque résolu; car, si la position

relative di s organes esl ce qu'il y a de plus lise et

de plus indépendant dans le.- modifications q
pi ul ubir en venu de la loi d'harmonie, il

esl évident que les organes rudimeniaires, négligés
ou a pi i, pies jusqu'alors comme étant sans fonc-
tions, acquerront une liante importance, el qu'on

i

.i
|
.h i

. la qu ils éi happent
à la l"i d'harmonie. Le principe corrélatif fie ce
fait, celui qu,i nous esl fourni par l'observation des

eux qui Boni rudimeniaires,
**t la I »ien<a organiques. Dès qu'en

• loppe outre sure, s'hypeiln plue.
lui mu |...nd diminue dans la même

rtrophic du preroiei e l

l ophi du second ci potus£e si ion.
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qu'il en e-t réduit a zéi n d'ex stem . . Mon s aie

meni l'é ude de la séi i i aniu aie m us démontre ce
principe, mais encore, el d'une manière plus évi-

dente, r.inatou.ie palllOli giqne, i n ce sens qu'une
ni.-, rvaiion de ci lie i : turc I si plos fai i e a sai-ir

sur deux organes voisins dans un même indi'idu
que pour 1

1
- mêmes parties onsidét ées dans deux

cires différents, quel-, que mu ni du reste les de-

grés de leurs affinités. Les faits à l'appui de ce qui
pu cède abondent dans la n iture. Les cétacés man-
quent de membres abdominaux; leur bassin se ré-

unit a des os slylil'urnies, niais leur queue a pris un
g and développement. En suivant la clavicule dans
ses diverses modifications, on la verra d'une |a l

bien développée die/, l'homme ei la plapart des
oiseaux, tan us qu'elle sera 11. niant.' dans les chairs
de qu Iqucs rong mus. Notre apophyse coronoïJc
atteint, au contraire, son maximum de développe-
ment dans les oiseaux, si l'on passe en revu- in-
du canon que nous avons déjà signalé, ainsi que

les ergots, les stylets, e»c, qui l'accompagnent ou
ni finit partie, on reconnaîtra que leur plus ou
m ins de développement dans le renne, le cerf, la

girafe, correspond à des e0ets.de na ure contraire.

Tous ces résultats se conçoivent facilement; car,

ainsi que l'a dit Goethe, la naiurea un budget fixe;

si ses di
i

i ses portent plu> en un point, elle do i

les réduire en un autre. Le principe des connexions,
la restitution des organes rudimeniaires, la loi un
balancement des organismes, tels soi t i - trois

faits Ibiidam nlaux de la méthode. Hais dans celte

déduction logique où loui se lie, ton s'enchaîne
avec une admirable précision, le principe de l'«//i-

niii élective des organismes, bien que d'une impur-
lance moindre que les précédents, est tout aussi

incontestable et d'un.- vérité aussi absolue; el non;
ne devons pas être surpris de voir un organe, per-

dant son existence propre, n'être qu'un apophyse,
un accessoire de. son congénère. Le phénomène
déjà cite de l'apophyse coron n le de l'homme, com-
parée au même os chez les oiseaux, est un des laits

nombreux de ta loi de soi pour soi. Quels que soient
donc les cas où l'on ail a constater des ai a ogies

ou à les déterminer, il faudra faire porter la com-
paraison, non pas sur les organes, mais sur les

rudiments, les éléments de ces mêmes parties,

ainsi qu'il sera plus clairement prouvé dans ..

sui c.

i Tant qu'on s'en tenait à l'élude du thorax, d -

membres, de la colonne vertébrale, etc., ces prin-

cipes suffi aient, et, poui ces cas particuliers, le

problème était résolu. Voulant continuer son œu-
vre, M. Geoffroy Saint-Hilaire porta la comparai-
son sur Ks os uu crâne el de la lare des vi rtebrés,

et il fut arréié net. Il dev.iii ou en rester là, ou
trouver un complément a sa méthode. Mais le ré-

sultat auquel si> persévéi auies recherches l'avaii ut

conduil était trop remarquable et trop satisfaisant

pour qu'il pût s'en tenir à cela seulement : son
premier succès l'iiihardii à en tenter un second, a
ses nouveaux étions furent aussi heureusement
n mués.

Les pièces quejusqu'ici on avait eues à détermi-
ner, placées bout a bout, offraient une comparai-
son moins diffii île que cclli s de la tôle qui .-ont ag-

gloméré 's entre t Iles el ne smu
|
a> en même m m

lire selon la cla-sr d'animaux que l'on considère.

Dr, si le principe de la dégrad lion des organisait -

esl vrai, les pièces osseuses de la tète de l'homme
devaient être plus nombreuses que celle- entrant

dans la COIlipusitOn de la mène partie dan- lus

poussons, limitai m apparence, le contraire a

lieu : le nombre de ces parues, loin de dimilitli i

dans la série, semble augmenter. In interprétant,

comme on I avaîi fait jusqu a ce moment, «e prin-

s di dégradations, le problème paraissait inso-

luble, et il l'était en effet. Mai- en comparant lu
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lète des mammifères supérieurs avec celle des pois-
sons, M. Geoffroy reconnut que beaucoup d elénu ms
osseux du membre antérieur el d'autres organes
venai.nl chez ces derniers s'appliquer à. la base du
crâne. Il fallait donc les éliminer et les restituer
aux organismes dont ils dépendent. Mais ce travail
fait, le nombre des os de la lète des po ssous pa-
raissait être encore plus nombreux que ceux de
l'homme. Arrivé à ce point de la méthode, il eut
l'heureuse idée que le* animaux inférieurs repré-
sentent d'une man ère fixe les divers états embryon-
naires par lesquels passent ceux plus élevés uans
la série avant que d'arriver eux-mêmes à leur or-
ganisation de l'âge adulte. Cet te idée n'es', comme
on le voit, que la corrélative, la contre-partie de
celle de l'unité de composition organique. En pro-
cédant d'après celle nolinn, il compara les os de
la lète du poisson, non plus avec ceux de l'homme,
mais avec les points d'ossification par lesquels ils

passent; et il dut descendre d'autant plus bas dans
•'état de l'homme, qu'il prenait un animal placé
loi même plus bas dans la série des vertébrés!
Alors il reconnut que les os >'e ces derniers corres-
pondaient aux points d'ossification des animaux
supérieurs ; éléments d'autant plus nombreux ,

que l'embryon est plus près de son origine, du
premier moment de son évolution organogénésique.
Mais à cette époque (!80b-I8u7), la question était

d'une grande difficulté : l'ostéogénie humaine était
trop peu avancée pour fournir tous les éléments
d la comparaison -l permettre une complète solu-
tion. Ce ne fut qu'en 1818, et plus lard en 18-28,

qu' 1 put reprendre son idée et l'asseoir sur des
bases aussi certaines que toutes celles que nous
venons de passer en revue, et qui, avec cette der-
nière, constitue la grande et belle théorie des ana-
logues. Mais avant de quitter ce sujet, il nous reste
un point à éclaircir : nous devon- bien établir la

différence qui existe entre c s trois idées, théorie

des analogues, unité de plan, unité de composition
organique; celle distinction est importante.

c La théorie des analogues n'est autre chose
qu'un-: niélhode ou l'ensemble des principes qui
servent de base à la recherche et à la détermination
des analogies. Par unilé de composition, on entend
au contraire que les organes de même nature sont
formés d'éléments analogues; et par unité de plan,
que les animaux ont ces mêmes organes semllable-
nient coordonnés. Ces deux dernières idées sont
corrélatives l'une de l'auire. les deux faces d'une
môme question. 0;i ne peut donc confondre ensem-
ble ces trois idées : la première, indépendante des
deux dernières, que celles-ci soient fausses ou
non, n'eu subsiste pas moins, est et testera tou-
jours vraie, quel que suit le sort des deux autres
avec lesquelles elle a été si souvent confondue.
Elle sert à démontrer 1 unité de composition, et
dans quelle limite a lieu cette unilé. Que le règne
animal soit un par son organisation, ou qu'on y
admette plusieurs plans, la méthode s'applique dans
ua es comme dans l'autre. Ni l'un ni l'autre de
ces principes ne sont démontrables de la même
manière. L'un se prouve directement par les fails,

est d'une vérification facile; tandis que l'unité de
composition, basée sur un ensemble de faits, est
hypothétique et ne peut ni ne doit attendre sa dé-
monstration que des progrès de la science. Ici en-
core noire manière de procéder diffère de celle des
Allemands, des philosophes de la nature. Pour
eux, ils posent un principe, et les conséquences sont
les fails connus ou à connaître; ils tracent le cadre
où toutes le. observations à venir doivent se ran-
ger et prendre une place déterminée.

Noos, au contraire, nous suivons une marche
inverse

; nous partons des conséquences pour nous
élever s'jx principes; nous allons du particulier au
générai des effets nous remontons aux causes, el,

si nous quittons le domaine de l'observation, nous
ii" sommes pas :n!iJéles à noire mé'hode empiri-
que, ea franchissant la limite qui sépare le fait
isolé de sa loi, car nous nous maintenons dans les

bornes d'une observation p ssible et réalisable.
Quelle que soit la rigueur de nos procédés, notre
marche ne peut être assimilée à celle suivie en
mathématiques, car noire point de départ est une
induction, Mais le nombre des laits est tel, que
nom pouvons en quelque sorle regard r notre prin-
cipe comme absolu. C'est, si nous pouvons em-
ployer une comparaison pour le meure plus en
évidence, une droite donl une courbe va sans cesse
se rapprochant sans pouvoir jamais l'atteindre; à
un certain momei t cependant on peut considérer
ces lignes comme n'en faisant qu'une, tant les va-
leurs ijne l'on peut donner aux inconnues de ha-
cune d'elles diffèrent peu pour le point en question.
Que l'on y réfléchisse pourtant, tomes les lois

physiques/lous les principes déduits de l'observa-
tion reposent sur une induction d'une valeur plus
ou moins élevée selon les nombres des faits obser-
vés ei le mérite i.'e ceux à qui on les doit. Les lois

astronomiques, par exemple, ont pour bases une
induction que personne maintenant n'ose révoquer
en cloute, tant les fails qui viennent à l'appui sont
nombreux; tant elle a n çu des observations diri-

gées d'après son principe (l'éclatantes preuves;
tant enfin elle rend si bien compte de lous les pbé
nomènes célestes. C'est en parlant de la grande loi

de l'attraction qu'il a été possibe de ramener à la

règle les fails exceptionnels que la lune, Utanus
présentent en parcourant leur orbe, et ce n'est pas
la un des moindres résultats de ce principe. Comme
toutes ces lois physiques, celles d'analogie ont eu
à subir les mêmes "objections, à vaincre les mêmes
préjugés. Apparues à une époque où des idées dia-

métralement opposées régnaient en suive aines
dans la science, elles devaient donc nécessai rement
se dresser, comme tout principe nouveau, à ['en-

contre de ce qoi était admis, el subir les consé-
quences de celte sorle d'antagonisme entre ce qui
est et ce qui doit être. En ouiie, d'une dale ré-
cente, elles n'ont pas encore le cortège de preuves
qui rend les lois de Newton si inébranlable-; elles

ont besoin d'être complétées, e>, en ce sens, M. Geof-
froy ne s'est jamais abu-é. 11 a consacré sa vie à
coliationnir des fails, à les multiplier, afin de voir
s'ils vérifieraient ses prévisions, et jamais un fait

ne s'est présenté qui pût lui faire douier de la

rigueur de ses principes et de la vérité de ses lois.

Nous ne comprenons pas en ceci sa niélhode des
analogues; dès 180d elle avait ses principes, ses

conséquences, de même que ses applications; elle

était déterminée, (ixée, arrêtée, tt, comme toute

méthode ainsi établie, elle ne pouvait avoir be^in
de preuves nouvelles, ni être attaquable ou recon-
nue fausse. Depuis cette époque il n'a nullement
cherché à la démontrer, car ses applications seules

restaient à faire. Comme la méthode des analogues,
l'unité de composition organique est à nos yeux
définitivement acquise à la science. Démontrée poul-

ie système nerveux des vertébrés et des invertébrés,

par les travaux de MM. Serres, Dutrochet, elc,
elle l'est également dans l'ordre des faits lératolo-

giques. Elle repose sur une masse de fails qu'aug-
mentent sans cesse les progrès de la science, ainsi

que sur une méthode ina laquable dans ses principes

et ses déductions. Ce qui du reste lui assure une
grande valeur, ce sont les emprunts que les scien-

ces voisines lui ont faits et qui ont été couronnes
d'un plein succès. C'est à elle que Gcelhe est venu
demander ses idées de métamorphoses philologi-

ques repoussées pendant trente ans par là plupart

des botanistes; elle n'a pas été sans influence en
médecine, et la chimie lui doit en partie le rema-
niement de ses propres fondements, les

j

progrès
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«le la question, à Us énoncer et faire suivre leur

exposition île quelques éclaircissements seulement,
i Entre tnuie-, celles qui se présentent d'abord

et auxquelles nous ne consacrons que quelques li-

gnes, soni l'idée île la préexistence déteint et celle

de l'Epigenèse, ainsi que le principe de la variabi-

lité nu île la fixité des etpècet animales sous l'iu-

Ouence des agents extérieurs, t'.h >cun sait en quoi
consiste la première et ctl'e de Cemboîtement des
germes qui n'en est qu.- la conséquence. Ici encore

Tare puisqu'il a pu nous dévoiler quelques uns de les deux écoles se trouvent en présence, marchent

, , quelle a pu faire eu quelque, années.

I
, ist-elle du moins celle «I un homme

des plus compétents i n ielte matière.

, lie loul (•• qui précède, nous pouvons conc ure

„,„ le, oi.j.i lien, qu'on a h tes .1 ces idées tombent

I H-. ( es Ihl - ne BOnl pas que de

, lini s in pothèses, sans bases dans le monde de la

réalité, partant d'un prii cipe id< al el n'en tirant

nue les conséquences i mrnies par le raisonnemeiii

l. nr auteur est bien ré< llemeni le Poète de la ha

secrets. Quant aux exagérations auxquelles

elles ont pu donner lien, nous ne pouvons une

répéter avec le poète latin : Est modut in rebut.

« H est une objection entre toutes, a laquelle

ns .1 1 œui de ici on Ire, et nous « spérons

p. faire vicl luscment; nous ne pouvons mieux

faire que de I isser parler l'illustre Newton, qui

i e , m [m- suspei 1 en i elle matière, et M. I. Geof-

f, ( i\ Sainl-Hilaire lui-même.
s après cela, dit .Newton, en parlant de

l'un fnriniie qui parait dans les corps de» animaux,

ions considères à part lu première formation de ces

mimes parties, dont la structure est si exguise

tous conviendrez gue tout cet artifice ne peut être

(/ne l'e/fet île l» sagesse et de (intelligence d'un

agent puissant et toujours vivant, qui, par cela qu'il

est présent partout, est plus capable de mouvoir les

corps dans son sensorium uniforme el infini, et par ce

moyen de former et île réformer les parties de t'uni-

vert,gue nous ne te sommes, par notre volonté, de

mettre en mouvement les parties de notre cor! s. A ces

belles paro'cs, M. I. Geoffroy ajoute : Un sait que

parmi tes objections opposées par Cnvier il lu théorie

de l'unité de composition, l'une des plus graves par

elle-même, el surtout par les circonstances dans les-

quelles elle fut produite, fut tirée des prétendues

,n raves apportées, selon cette théorie, à la liberté u
a la puittance du Créateur. La plupart des théolo-

giens s'empressèrent d'accueillir cette objection, de la

développer el de repousser comme irréligieuses les

idées de mon père. Son .repos (ut plus d'une fois

troublé, el il l'a été tout récemment encore par ces

accusations extrascienlifiques. On vient de voir sous

quel point de vue différent, et avec quelle haute phi-

losophie, Newton considère l'unité de composition.
S'il se comptait à en rechercher quelques preuves

dans une rapide élude de l'organisation des animaux,
si celte idée, quand elle se présente il sou esprit, est

avidement saisie par lui, c'est précisément parce
quelle lui fait apercevoir sous un jour nouveau la

grandeur el la toute-puissance du Créati m

dans deux \oies diverses; niais la discussion qui

\;i ,11 vu- nous démontrera que de ces deux voies,

I m, e est la seule admissible, la seule vraie ; car, de
ces deux idées, une seule repose sur des faits con-
venablement observés , nous donne la clef de diffi-

cultés jusqu'alors insurmontables ; elle seule enlin
non, promet ce développement progressil sans le

lequel louie science est irréalisable.

Au premier abord, on ne voit pas trop comment
le système de la préexistence «les êtres, ou la théo-

rie de l'Epigénèse, plus rationnelle et plus concor-
dante avec les faits, peut intervenir i' 1 el se relier

aux principes de la lixilé ou de la variabilité des

espèces, qui sont la base de la zoologie. Les pie-

mières de ces quest ons se rattachent spécialement

à l'embryologie, mais el es ne sont pas de son do-

maine seul. Car toutes les sciences sont sœurs, ont
entre elles des rapports de filiation, et tel principe

qui semble appartenir exclusivement à une branche

de la synthèse de nos connaissances, peut cepen-
dant trouver sa place dans un rameau voisin. C'est

ce qui a lieu ici : deux sortes de faits, les faits em-
bryologiques et zoologiques, se rencontrent sur le

même terrain, et selon que teile solution, que telle

explication leur sera donnée, dans un cas, telle

idée devra être admise con-équemmenl. Car,

qu'est-ce que la préexistence des germes? C'est la

création des èires avec les mêmes organes, les

mêmes conditions de fonctions, de structures,

de former, etc., que nous leur voyons aujour-

d'hui ,
que nous leur verrons di main. Qu'est-ce

que la fixité de l'espèce? C'esl aussi la préfor-

inalinn des èlres avec les caractères indélébiles, im-

muables que nous leur reconnaissons, qui sont le s

depuis l'origine des choses et qui resteront (ie

même tant que les animaux qui nous les offrent se

perpétueront Ainsi donc.de ces deux questions,

l'une ci particulière, a irait aux individus; c'est

In préexistence des germes ; l'autre est générale, au

contraire, s'adresse aux espèces; c'est la préexis-

tence des espères, pour ainsi dire, ou leur fixité.

( Nous nous sommes étendu un peu longucimnt Ainsi que nous l'avons vu, ces deux idées corréla
sur les lois d'analogies individuelles et générales, lives ont leurs contraires, unies par le même lien,

parce qu'à de certaines 1 pi ques elles ont été mal de façon que si l'une esi vraie pour les individus,

comprises, ou défigurées ou faussement interpré- la seconde nécessairement est applicable aux es-
iees in mille, elles sont un nouveau point de pèces ; seule, elle pourra rendre compte de tous les

départ dans la science, et, à nos yeux, leur appa- faits, expliquer tous les phénomènes, lever lcsdif-

ril arque un des plus grands progrès qu'aient licullés devanl lesquelles les deux autres échoue-
||1 '- lei -m is naturelles. Destinées à renouveler
la face de la zoologie et de toutes ses branches,
embryologie, anatomie comparée et philosophique,
physiologie, elles méritent à ce titre, outre leur
» ifeur intrinsèque, toute noire attention. L'archi-
i< i ie qui doit élever un monument n'en pose pas la

ront. Nous les avons nommées plus haut; d'une

paît, c'est l'I'pigénèse ; de l'autre, c'est la muta-
bilité de l'espèce. H ne peut pas y avoir de liaison

plus intime enire ces deux dernières ou les deux

précédentes, pas de corrélation pins logique et plus

rationnelle, saul peut-être l'antagonisme qui règne
première pierre s'il ne sait sur quels fondements il entre le système de la variabilité et la lixilé des
l.iiu, s'il n'a fan tons ses devis, pris loulis ses

alin qu'il ne soit pas decu dans ses espé-
'

'i ces, il doit tout connaître à l'avance, el posséder
' plan, i.» deuils ei toutes les proportions de I édi-
i" qui doit surgir de son cerveau, comme la Mi-
nerve antique de celui de Jupiter. Les idées que
' :ill"" s exposer, quoique d'une haine impor-
" V K aneieronl in, longtemps chacune en

i qui le» concerne, car. mieux connues que les
'"'"'''""• '"' KWj» été discutées, examinées:
ii ne dooi reMe, pour ainsi dire, qu'à précisa l'étal

espèces, ou l'hypothèse de la préexistence dis

gei nie, el I 'Epigéllèse. Quelques mots en ce qui

concerne ces deux dernières.

( L'idée de la préexistence des germes et de leur

embi iiement remonte a l'origine même de la science,

lai effet, on supposai! que, dans le principe, tous

les èlres, animaux et végétaux, avaient été crées

avee les organes que nous leur connaissons; ainsi

que les germe» de tous ceux qui devaient succéder

dans la suite, au lui el a mesure que les temps el

les circonstances le demanderaient. En réfléchit
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s;iui à celte question, "l'on se deniai.de coraniem il

s'e»i rail qu'à l'apparition du microscope, cet ail-

mirable instrument qui nous découvre des animaux

dans des espaces que l'on penserait vides cl a mis

sous nos yeus ['infiniment petit , cette singulière

hypothèse de la préexistence n'ait pas été ren-

versée, détruite de fond en comble. Ce résultat

prévu fut bien celui auquel on arriva. La micro-

graphie, par suite de peifecliounemenls succesifs

apport à l'instrument, fut poussée à un tel point

que l'observateur put assister à la formation d^-s

organes, à leur création et non pas à leur évolution

ampliative seulement, ainsi qu'on le supposait. Mais,

dans le principe, le microscope nous fdisail voir des

organes d'une telle petitesse, que l'on admettait qu'il

y en avait encore île plus ténus, échappant à notre

observation, l'œil armé de ce puissant moyen d'inves-

tigation. Que l'on admette, je suppose, cet emboîte-

ment des germes; que l'on prenne l'œuf humain et

que Ton calcule, dans cette hypothèse, ses dimensions

pour quelques générations,! imagination ne reculera-

l-elle pas elfrayée devant la minime fraction à la-

quelle ou arrivera! Or, sous ce volume dont elle

est l'expression, cet œuf doit renfermer en petit

tous les organes de l'adulte, tous ceux des géné-

rations qui doivent succéder à ce dernier ! 0_uelle

s^ra donc la dimension du cœur et elle de tous ces

minces lileis nerveux que l'on suit avec peine chez

l'être au terme de ses métamorphoses organogéné-
siques, en employant un microscope du plus fort

grossissement? Que l'on pa se maintenant à des

animaux plus petits, et l'on arrivera à des nombres
fabuleux. Certainement, dit Lyonnet, ceux qui sont

dans la pensée que tout se repioduil ici par déve-

loppement, trouveront là [dans les chiffres qu'il donne
mr la reproduction d'un insecte, d'après ses expé-

riences propres) de quoi se perdre, et seront obliges

de reconnaître que si leur système est plausible d'un

côté, il est fondé de l'autre sur des suppositions que

nous n'avons pas la force de nous représentez comme
possibles ; puisque, pour cet effet, il faudrait pouvoir

comprei dre que la premère mère des mouettes dont

nous parlons eut contenu dans son corps un nombre de

petits si prodigieux, que, parvenus à terme et réunis

ensemble, ils formeraient, j'ose le dire, une masse
plus gran e qu'il ne résulterait de ta réunion de tous

les globes du monde visibles. Encore n'est-ce pas tout

ce qu'il y aurait là de merveilleux. Comme chaque

petit qu'une mouche renferme est au moins trente

mille fois plus petit que sa mère, et qu'il faudra

supposer q. e ces petits renfermeront encore des ger-

mes au moins trente mille fois plus petits qu'ils ne

te sont eux-mêmes, et ainsi de suite, voici une nou-
velle sorte de progression encore plus merveil euse

que la première, pur laquelle chaque mouche, à me-
sure qu'on la considère pur degrés, comme plus près

de sa première origine, diminuera beaucoup plus en

volume que chaque génération ne l a fait augmenter
en nombre; de sorte que tel ver de mouche, qui est

aujourd'hui trente mille [ois plus petit que sa mère,

était trois cents millions de fois plus petit quelle, une
génération plus tôt, et trois milliards de fois plus

petit, deux générations auparavant. Qu'on juge
après cela de la petitesse infinie qu'il devrait avoir

eue selon ce système, lorsque la naissance de ce ver

était encore reculée de quelques milliers de généra-
tions. Il faudrait, en supposant que ces mouches n'en-

gendrent qu'une seule fois par année, au moins vingt-

deux mille et plusieurs centaines de chiffres rangés

tous de suite, pour exprimer en arithmétique com-
bien de fois il était plus petit qu'une mouche de son
espèce, lorsqu'il était renfermé dans la mère com-
mune dont celle espèce a tiré son origine. (Theot.

des Inst., traduite et annotée pai Lton.net, p. 133,

éd. Paris. 17-15.)

• En admettant encore cet enchevèlr ment des

germes, des organi>nies les uns dans les aulres,

peut-on dire, par exemple, qu> le produit de l'âne

et du cheval, les mulets en général, pail'cipant à la

fois aux caractères de leur père et de leur mère,
organisation mixte entre les deux dont ils procè-

dent , aient été créés en germes, soient dans le;

desseins primitifs de la nature? Admettons encore
ce fait et que les gerim s des mulets soient de
même date que ceux des types qui les produisent,

nous ne serons pas pour cela privés de preuves, et

des plus concluantes contre le système de la

préexistence. Dans cet ordre d'idées qui nous oc-

cupent, c'est à l'expérience, à l'observation seules

à se prononcer et à décider de quel côté se trouve

la vérité. Nous arriverons à détruire retle hypo-

thèse en nous guidant d'après ce double principe

et en pat tant des expériences faites sur ces êtres

que l'on suppose exister en germes dès l'origine.

t En effet, M. Geoffroy Saint Hilaire , dans le

moment le plus critique de la campagne d'Egypte,

lors du bombardement d'Alexandrie, doutant de ce

([ue jusque-ià il avait admis avec les naturalistes,

pensa qu'en modifiant les conditions des œufs, il

modifierait probablement et dans la même piopor-

lion l'organisme de l'animal sur lequel il expéri-

menterait. Il commença des expériences dont il fil

connaître le résultat à l'Institut du Caire. Péné-

trée de l'importance de ce travail, cette assemblée
engagea le gouvernement à accorder les fonds né-

cessaires, afin que M. Geoffroy pût en poursuivre

l'exécution. Le général Menou, alors à la tête de
l'expédition, défera à ce vœu. Les circonstances

devinrent tellement difficiles, que ces expériences

durent être abandonnées , et ce ne fut que plus

lard, en France, qu'il fut possihle à leur auteur de
les reprendre, et cette fois, non pas seulement dans
son premier dessein, mais aussi pour appuyer d'au-

tres idées, ainsi que nous aurons l'occasion de le

faire voir. Si donc, comme le fit M. Geoffroy Saint-

H.laire, on fait incuber des œufs dans des condi-

tions aulres que celles d'une incubation normale,
on aura des produits qui auront varié dans les

mêmes rapports; si, d'un autre côté, après un cer-

tain temps d'incubation normale , on vient en sus-

pendre le cours et à placer l'œuf dans de nouvelles

conditions, les produits seroot anormaux et offri-

ront des différences proportionnelles à la durée des
deux incubations, normale et anormale et aux cau-
ses modificatrices. Ces expériences, couronnées
d'un plein succès, détruisent complètement l'hypu-

(hése de la préexistence des germes. H n'est plus

possible dès lurs d'admettre que les êtres normaux
aient été créés avec l'organisation de l'adulte en
miniature dans l'œuf, et que les germes des mons-
tres et des êtres aUeelés d'anomalies datent de la

môme époque, ainsi qu'on avait été conduit à l'ad-

mettre depuis Sylvain Régis. Du reste, ces idées,

dont les deux derniers représentant, et non les

moins illustres, sont M. Cuvier en France et Mec-
kel en Allemagne, n'ont plus aucune créance en
histoire naturelle.

« L'hypothèse de la préexistence des germes et

de leur emboîtement illimité (44) se trouvant dé-

montrée par l'expérience, et la raison refusant d'y

croire, il est de toute évidence que l'idée contraire

doit seule régner en embryologie, et que c'est à elle

qu'il faut demander compte des faits de l'organisa-

tion : les organes se forment et ne préexistent pas,

et l'évolution organogénique présente d'autant plus

de métamoiphoses successives, que l'être que l'ou

( t-i) Nous disons illimité, parée que l'observation dé-
montre emboitenient des êtres pour trois générations :

ainsi une lemme enceinte d'un talus femelle représente

la première; son fœtus a des ovaires renfermant des
o?uu>; il est le représentant de la seconde, et ses œufs le

sont de la troisième.



NOTES \HMIln\NKLLES. I01S

,ré pins haut dans la série, se rap-

. homme, qui nous les offre a leitr

maximum de développement. Tel est, en peu (le

llKl| , ri d'une manière bien in< iplète, nous le

ssons, le ré-uméd-s principes «le la tbéo-

,
,• épigéiiétique et des principes de l'embryologie

moderne.
, Si la | ré( xtsieni e ne i ompte plus de partisans

sérieux , et m l'épigénèse seule règne dans la

g ,
,,.,,, ,-, il n'eu est pas de même en ce

«
i n i concerne

ou la variabilité </<• l'espèce. C'est qu'ici le

rejet du principe de la Dxité pour l'adoption de l'i-

,!e i nlraire entraîne des conséquences de la plus

haute iiiiportance en zoologie, et devant lesquelles

i nombre de naturalistes sen blént reculer.

Actuellement, toute la science repose sur coite no-

i l'immutabilité des espèces ; tonte la i lassi-

licaliou zoologique est basée sut cette hypothèse.

l.i renverser, n'est-ce pas détruire tout ce qui

exi-te '.' n'est-ce pas porter le plus grand trouble

dans la science? n'est-ce pas, en un noi, obliger

iruire mit de nouvelles bases cèl édifice si

i ihorleusement élevé, que l'on pourrait croire bâti

dans bs plus harmonieuses proportions, dont iou-

tes b ~ parties paraissent nous offrir un ordre par-

lait et tel, qu'il semblerait téméraire d'y poit.-r la

main il d espérer de le reconstruire mieux? Le
danger e-t grand, il est vr.ii, mais il faut l'affron-

ter ; l'ordre parait beau, nuis il est faclice et on
peut le perfectionner; il y aura perturbation, nous
ie savons; biais, telle qu'elle est constiti ée , la

science c-t condamnée à l'immobilité la plus abso-

lue; elle est |
our toujours stalionnaire. Si donc il y

a un danger, une perturbation momentanés , ne
craignons pas de les seconder, puisque bs progrés
. e 1 1 si ience ne sont possibles que par le remanie-
ment de ses premiers principes; que si, dans cette

rénovation de ses fondements, l'édifice zoologique
parait crouler et s'aiïaiser sur lui-même, comme
pour ne plus renaître, plus tard il prendra des

formes nouvelles plus grandis, plus belles, plus

harmonieuses; l'ordre se rétablira, èl débarrassée
des fausses idées, des erreurs qui entravent sa mar-
che, la science marchera d'un pas sûr vers son but
dernier, >a perfectibilité absolue, autant du moins
que notre faible intelligence peut espérer d'y attein-

dre. Il ne faudrait pis croie, dans ce leinanie-

nitiit général, a l'inutilité complète des travaux an-
ciens ; non, ce sont des pierres, des matériaux im-
peiissables et qui ne subiront de changements
qu'en ce qui regarde la place qu'ils occuperont
dans le nouvel édifice. Mais pour Imn appréi ier ces

léi a i i leur influence respective sur les progrés
futurs de la science, nous devons les exposer l'une

t l'autre, les développer et le- discuter.
t Lu admettant que les espèces sont fixes, créées

lelles que nous les voyons, il esi évident que, une.
loi- leurs caractères a'rrêtés et déterminés, on sait

i qu'elb s sont, ce qu'elles seront à l'avenir ; elles

n'ont pas i banne, el es ne changeront pas. , jus-
qu'ici, les classifications zoologiques ont été éia-
i.iies d'après i elle idée de l'invariabilité de l'espèce,
et "ii conçoit combien une semblable notion facilite

une distribuli nélhodiquc des êtres. Mais si l'es-

pèce se modifie au contraire, celle d'aujourd'hui
't'esl point celle d'hier, ne sera pas celle de de-
main

,
"ii ne la t mnaii pas dans tous les temps de

son exiêten e, mais à une époque seulement de ses
ii éiamorphoses, a un ment donné de sou exis-
ience tpèuQque, si un peut s'exprimer ainsi. On
comprend dès lui s quelle influence diverse ces
deux i,:>- b doiveut exercer sur la science biologi-

vvani d .il
.

i plus loin, nous devons bien
iposeï le point en litige, bien préciser les termes,

ni la fixité et lu variabilité des espe
"l moyen de pouvoir arriva i

'.
n

ri li question.

< Lorsque l'on dit que les c=pèces sont lixes et

invariables, on n'entend pas par là que tous les in-
diudus qui les représentent soient identiquement
les inêmés et se reproduisent avec ions leurs plus
petits détails d'organisation lanl intérieure qu ex-
térieure, mais seulement que les diflëréncs que
ci s 'Mrs présentent n'ont pas la valeur des carac-
tères qui différencient deux espèces même les plus
voisines, qu'elles ne constituent pas des caractères
spécifiques, comme disent les Zoologistes. I es par-
tisans de la variabilité des espèces prétendent et

démontrent, au contraire, que, par suite de l'in-

fluence du climat, de la nourriture, des habitu-
des, etc., en un mot, que, sous l'influence des agents
extérieurs, les individus d'une mèine espèce pré-
sentent des modifications qui ont une valeur égale
à celle des caractères spécifiques, el même à celles qui
différencient deux genres voisins ; quelques-uns vont
plus loin el n'assignent pas de limites à ces modi-
fications. Ainsi, pour les uns, les espèces subissent
des modifications, mais elles ne peuvi m caracté-
riser spécifiquement les èins qui nous les présen-
tent; les autres, au contraire, soit qu'ils n'admet-
tent pas de limites à la productioii de ces modifica-
tions, soil qu'ils prétendent qu'elles donnent aux
êtres qui nous les présentent îles caractères d'une
importance égale à ceux que l'on regarde comma
différentiels éntfe deux espèces du mê e genre et

inr i e entre deux genres de la même famille, les

autres, dis je, démontrent que ces variations ont
une \:ileur plus grande que celle que leur recon-
naissent les partisans delà fixité de l'espèce.

« Pour peu que l'on examine deux individus d,:

là mémo espèce, offrant les plus grandes analogies

de forme, de structure, de grandeur.de propor-
tion, dans les détails comme dans l'ensemble, l'or-

ganisation tant intérieure qu'extérieure, il est im-
possible de ne pas reconnaître, avec tous les i.m-
logisles, que ces deux êtres, quelle que soil pres-

que leur idenliié, offrent cependant des différen-

ds; mais quelle est la valeur de ces différences?

quelles limites assignera ces modifications'.' Voit»

le noeud de la qUiSlion, la difficulté qu'il nous faut

résou Ire.

« Les partisans de la fixité de l'espèce, disent que
us variations se produisent dans de» limites ires-

n streinles, et que les causes modificatrices n'a-

gissent que sur des parties qui n'offrent pas de ca-

ractères spécili ,ues, tels que la taille , le pelage, la

couleur, etc., en un mol sur des organismes de peu

d 'importance. Ceux de l'opinion contraire admet-
te m avec Lamark que l'on ne peut donner de limi-

tes à ces modifications, qu'elles se piodui.-ciil aussi

bien dans les orgati' s essentiels à la vie de l'animal

que dans ceux de peu d'importance , que les causes

qui les produisent influent à tel point sur les espé-

ces que ces dernières peuvent Offrir des Caractères

qui distinguent les classes, même les groupes plus

élevés. On le comprend; entre ces deux idées ex

li éiues, il doit y en avoir une intermédiaire qui

est la vraie. Toutes deux étant fausses, l'une par

défaut, l'autre par excès, il est certain que la no-

tic, étendant la première el restreignant la seconde

dans les limites que lui fourbissent l'expérience cl

l'ubservalibn,est lavéritable expression des faits, El,

si b nus, la variabilité des espèces â pour limbe

les caractères différentiels de» espèces entre elles

cl des genres entre eux d'une même famille : les

laits d'observation, l'expérience nous en fournis-

sent des preuves nombreuses. Mais si, comme La

mark, on va au delà, on tombe dans l'hypothèse,

OU sorl de la réalité, et il n'y a plus.de démonstra-

tion i - li telle possible.

« Pour établir donc notre thèse, prenons une

espèce cosmopolite ou à peu prés, une espèce ic-

pandue Ma fois dans toutes les régions continen-

tales dé l'ancien monde, l'Europe, l'Afrique èl l'A-
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sie, et voyons à quels résultais nous conduira une
étude semblable. Si nous considérons le genre cha-
cd qui se trouve d.ins les conditions énoncées pour
l'habitat, nous aurons des différences selon les in-

dividus que nous étudierons; mais comment prou-
ver (pie ces d fférenccs ont une valeur spécifique et

que deux espèces actuelles de chacal peuvent se

ramener à une seule, créée primitivement? En choi-

sissant le chacal comme exemple, ce n'est pas sans
intention. Il y a quelque temps, deux de ces ani-

maux furent amenés à la ménagerie, où ils vécurent
et furent étudiés par M. Frédéric Cuvier. De la

comparaison qu'il en lit, il est résulté deux espèces :

l'une de l'Inde et l'autre du Sénégal. Ayant été ac-
couplés, ces individus donnèrent naissance à un
produit dont M. Frédéric Cuvier fil la description,

qu'il considéra comme un mulet et non comme un
métis, parce que, pour lui, c'est le fruit du croise-
ment de deux espèces distinctes. Plus tard, la zoo-

logie du chacal fut étendue, le nombre des indivi-

dus connus augmenta, et il fut facile de se con-
vaincre que les différences extrêmes que présen-
taient les deux premiers chacals connus, placés au
deux bouts de la série pour l'babiiat, n'étaient plus
aussi grandes et qu'elles semblaient s'effacer lorsque
l'on suivait le chacal ci al'aiH de celui du Sénégal
vers celui de l'Inde, et réciproquement. En partant
donc de l'un quelconque de ces deux animaux, on
reconnaît que les différences qu'il présente avec
l'autre vont eu s'effaçant, ou plutôt, les points de
ressemblance sont tels, que l'on passe de l'un à
l'autre par nuances insensibles; l'rspèce de l'Inde

tendant à se transformer en celle du Sénégal, et

Celle-ci marchant, au contraire, vers l'espèce du
continent asiatique. Ce ne sont donc que deux va-
riétés de'la même espèce. En parlant de l'idée de la

fixité de l'espèce, en suivant ce principe, on sera

obligé d'en faire deux espèces Comme M. F. Cuvier
l'a fait lui-même.

« Ici, l'on conçoit qu'on ait agi de celle manière,
et que l'on ait d'abord établi deux espèces de cha-
cals d'après les deux individus connus. Dans une
circonsiance tout à l'ail semblable, t pour des rai-

sons que l'on appréciera facilement, on n'a point
suivi la même méthode. Le chacal, habitant des

pays lointains, peu connu et ne pouvant facilement
l'être, vu sa pallie el la difficulté de se procurer
des individus de son espèce, pouvait induire dans
l'erreur citée plus haut, et dans laquelle les natu-
ralistes ne sont pas lombes lorsqu'il s'est agi du
renard : J'ai compuré, dit Cuvier, des crânes de re-

nard du ÎSurd el de renurds d'Egypte avec ceux de
renards de Fiance, et je n'y ai traîné que des diffé-

rences individuelles. {Oise, sur les rév. de la surf, du
globe, 6' édit., l'aris, p. 124.) Cet animal, vivait

dans nos régions, au midi, au nord, au centre île

l'Europe, sous les yeux des zoologistes, était d'une
étude lacile, et il ne lut donc pas possible de faire

deux espèces de renards d'après les dissemblances
que présentaient celui du nord et Ciluidu nidi, car
on ava t les ternies intermédiaires de la série, et, en
suivant les dégradations dans les différences des
termes extrêmes, comme aussi la gradation des
ressemblances, on voyait que, à égale distance des
deux points de départ, les unes et les aulies crois-

saient ou décroissaient dans la même proportion,
mais en sens inverse, et, en poursuivant celte coui-
)aiaisiin, on arrivait à une légion mixte dont les

renards offraient les caractères mélangés en égale
paitie de ceux des contrées froides el de ceux îles

contrées les plus chaudes de l'Europe. Pour le re-

nard, ainsi que pour le chacal, le problème de la

détermination de l'espèce était le même, et si on n'a

pas suivi la même méthode dans les deux cas, cela

lésulte de ce que la comparaison ne pouvait se sui-

vre aussi facilement (hez l'un que ch. z l'autre.

< Cit exemple n'e:t pas unique dans la science;

le cho'x seul embarrasse, et avant que d'aller plus

loin, nous devons enco>e en prendre un de la même
nature, qui jettera un grand jour sur la question

qui nous occupe.

< Personne assurément ne confondra une zibeline

et une martre de France : la peau de l'une est une
pré ieuse fourrure, celle de l'autre n'a que peu de
prix; mais en pailant des caractères vraiment
zoologiques, et de ceux qui seuls doivent ici nous

occuper, la confusion ne sera pas plus possible. La
zibeline a Us pattes entièrement enveloppées de
poils; elle manque de la tache blanche que la gorge,

de la martre nous présente, et les pieds de celle

dernière, au; lieu d'être enveloppés de poils, sont

nus dans la pai lie qui repose sur le sol et recouver s

d'une peau dure et calleuse. La couleur du pelage,

l'abondance des téguments ne sont pas non plus les

mêmes dans l'un el l'autre de ces animaux. 11 n'est

pas inutile de remarquer l'harmonie que nous pré-

sente la zibeline avec les lieux qu'elle habile et où

le froid est violent. Mais si, au lieu de prendre ainsi

la zibeline du nord de l'Europe et la martre de

Fiance, nous considérons un animal intermédiaire

par son habitat entre ces deux régions, nous ver-

rons que les caractères qu'il nous fournil a seront

mixtes : la tache blanche de la gorge de la martre
aura disparu; le pelage sera moins épais, moins
beau que celui de la zibeline et plus que chez la

martre; la couleur sera un mélange de celle de ces

deux animaux, et la pane ne sera plus aussi nue
que celle de la martre, mais aussi non autant poi-

lue que celle de la zibeline. Les transitions par les-

quelles ou passe pour arriver à ce type mixte, en
paitai.tdela zibeline et de la martre, sont insensi-

bles et suivent une même proportion en sens in-

verse. Ce type mixte est un véritable zéro, que
l'on obtient en descendant des nombres positifs

comme en rétrogradant par la série des nombres
négatifs, dont le véritable S'gne se perd si l'on ne
remonte au point de départ, à sa nature première.

Si l'on suivait les termes de comparaison autant que
cela est pu sible, ou v. rraii que la martre des Du-
rons, ainsi que la noire, de même que la fouine, ont

toutes trois le même type spécifique pour origine :

nous ne voulons pas dire pourtant que les animaux
qui forment ces trois (troupes ne doivent être con-
sidérés comme, issus d'espèces différentes en ce

moinenl. Actuellement On ne peut les confondre en
une seule espèce, en', par suite des variations qu'ils

ont éprouvées sous l'influence des causes modifica-

trices, la rtjmme de leurs différences et celle de
leurs ressemblances ne peuvent ère placées tout à

fait sur la même ligne, et la zoologie n'existe qu'au-
tant que l'on lient compte des caractères tirés de
ces deux ordres de faits. Si l'on se fonde en zoo-

classie sur les allinilés, il faut aussi respecter les

dissemblances au même litre, les unes et les auires
ayant la même valeur à nos yeux. Seulement, nous
constatons, comme possible, l'origine commune de
la zibeline, de la martre des Muions, de celle de
France, de la fouine, sans vouloir en faire une
seule et inôiue espèce.

« Tant (iiie l'on ne prend en considération que
les caractères extérieurs des animaux, on s'accoide

généralement à reconnaître qu'ils varient, et les

partisans de la fixité de l'espèce ne différent eu ce
point de ceux qui admettent l'idée contraire que sur

les limites assignables à ces variations, ainsi que
nous l'avons déjà dit. Quant à la variabilité ou la

fixité des organes meneurs, il en est encore de
même à peu près, et parmi les zoologistes la di-

vergence est extrême : les uns prétendent que ces

variations n'existent pas, ou que, si elles existent,

elles n'ont pas une valeur spéeilique; les aulies

vont jusqu'à dire qu'on ne peut leur assigner de
limites. Pour nous, il en sera ici comme dans le

cas précédent ; il y a vari lion dans les organes in-
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1A un elles caractères qui en résultent sont d'une doni 1 s reconnai-sons l'urgence ei l'importance

noriaare plus grande que ceux que l'on envisage sont toutes faites : nous les rencontrons dans les

jrdeiei miner certaines espèces. Les partisans animaux domestiques, animaux que les partisans

,
les nit-ni ces modifications inté- de la fixité de l'espèce ont totalement négligés, ou

"

-s m- peuvent < lider avec le qui sont pour eux d'un embarras extrême, offrant
(les difficultés insurmontables dans la classification,

lorsque l'on n'admet pas le principe contraire. A
l'étal sauvage, ain-i que nous le disiuns tout à
l'heure en parlant .lu lion et de l'ours blanc, les

animaux ne peuvent ni ne doivent se soustraire à

dés cïiaiîgeuienis organiques profonds. Il ne faut ce- l'influence des circonstances extérieures qui sont en

pendant passe le dissimuler ; ici la difficulté est plus rapport avec tout leur organisme. Mais si, -oumnus

grande que qua ..I il s'agissait île constater les va

nations extérieures que nous présentait les ani-

m mx . car la détermination de na lies internes e>l

plus ardue que celle des précédentes, et, en outre,

1 s i, aiéi taux, les termes de la cou |>a raison soi.t

l,i, -i, moins nombreux. Les squcclies des diverses

espéci s du même g nre, ceux des animaux qui peu

ramener a un même type spécifique sont

11 e (|u

,,,,,„ ipe de la loi d Uarn !. ta

nui precè le, -h 1 't ci pendani facilement que si

les fornn » extérieures varient, 1 es v ria 1 ns exter-

nes doivent avoir une influence sur l'organisme

rs aussi traduire celte influem e par

an pouvoir de [l'homme, à la longue ils peuvent vi-

vre en d'autres circonstances, cora la loi d'har-
monie esl absolue, il faudra bien que leur organisa-
tion tant extérieure que profonde se mette en rap-
port avec ces miuvelle-, influences. C'est ce que
nous offrent les animaux domestiques : ils ne sont
que des espèces sauvages modifiées par l'homme.
Ainsi, que l'on compare le bouquetin, le mouflon

peu abondants, et cependant leur nombre sera avec la chèvre et le mouton que nous avons en

grand comparative maux parties molles que l'on notre pouvoir, et l'on verra quelles remarquables

pourra se procurer. Quelque grandes pourtant que et importantes modifications nous présentent ces

descendants domestiques du type sauvage dont ils

sont issus, d'après l'opinion généralement reçue.

Or, le mouflon, et surtout le bouquetin vivent en

général dans les montagnes, vers la région nei-

geuse et un peu en dessous. Si l'homme a pu les

soi. m les difficultés résti tant de la nature même de

la question ainsi que de la pénurie des matériaux,

la constatai les différences n'eu sera pas moins
possible .t réelle dans certains cas, et si, e me
|'a 1 .11 M. Geoffroy, l'on compare deux têtes de ti-

«.,,. ivec celle d'un lio 1, on verra que cette dernière Habituer à la plaine, et il l'a fait, on cône .il que CC

différera ins de l'une des deux autres que celles-

ci entre elles. Or, ici l'équivoque est impossible.

Quoiqu'il résulte clairement île cette triple compa-
raison que les deux eûmes de tigre sont moins res-

semblants entre eux que l'un ne l'est avec celui du

lion, on peut cependant objecter que . s différences

n'ont pas une valeur spécifique, ei que demeurant

en .1 ça de cell s reconnues pour caractériser deux
animaux d'espèce voisine, le= individus qui nous les

pré» nieront pourront alors avoir un même couple

pour origine commu c, sans que pour cela il soit

nécessaii

des espèces. Mais, pour bien apprécier cette ob
j<-, 1 n ni el résoudre le problème d une maniète aussi

il. qu'absolue, il est bon de présenter ici quel-

ques remarques d'un haut itileiél en ce qui nous
.... une.

• En pariant de la loi d'harmonie, on voit q'ie

le- éléments pour résoudre la question que nous
traitons en ce m eut sont peu nombreux, bien
que leur valeur soit importante. Aie point de Mie,

I animal m. us présentant une organisation en con-
cordance parla le avec les lieux 1.11 il vit, il e I clair

que les variations qu'il nous offrira suivront une
marche en tappurt avec celle de l'atmosphère, el

qu'il ne cherchera pas une nouvelle patrie, puisque
I ai . I11n.it. ineni auquel il se trouverait a-siljelii se •

rail pour lui une cause de malaise, de souffrance,

de mon même. Les animaux tendent donc à rester
la ...1 esl leur patrie prinii ive, par la raison que là

ils vivent mieux el plus la dénient que partout ail-

leurs Par celle raison, nous ne pouvons pas ad-
mettre m concevoir même que le lion quitte les

régions brûlâmes qu'il habile pour les glaces polai-

res, pas plusque l'ours blanc abandonne s. -s nei-

fes septentrionales pour les déserts de l'Afrique.
'..m résoudre le problème, il faudrait obliger les

•' aux a quitter leur patrie malein Ile, les faire

changer de climat, les soustraire aux influences
. Itél ..ils auxquelles ils suiil actuellement s is

poui les transporter dans de vea x climats, les
assujettit a de nouvelles 1 ond ns biologiques. Or,
ici l'ni.s nation directe est rare, pour ne pas due

éstiltat obtenu, la difficulté était vaincue el qu'il a

pu se faire suivre partout de c-s animaux modifiés

ainsi et qui primitivement vivaient dans des condi-
tions climatériques essentiellement différentes. On
Conçoit également pourquoi chaque pays a s. s races

particulières, bien que toutes puissent descendre
du même type. En supposant que chaque coi trée,

chaque chaîne de montagnes aient leurs bouquetins
ainsi que leuis moulions, il sel ait possible que les

essais de domestications de ces animaux aie.it été

faits en même temps ou en des temps différents sir

ourir au principe de la variabilité les espèces propres à chaque contrée; alors les di-

verses races de chèvres et de moutons ne sortiraient

pas d'une s nie et même espèce, mais ceci n'ii Ar-

merait pas initie thèse, et il n'en serait pas moins
pu.me (tout au contraire). L'influence puissaute de

l'Il iiiiue mit l'organisme animal. Les animaux d 1-

111 siiques sont donc des espèces que l'homme s'est

créées en rapport avec sis besoins et les services

qu'il espérait retirer de ses peines. Mais comme
nous avons quarante espèces d'animaux doniesli-

ques, nous aurons en conséquence quarante expé
rieiie s tmiles aussi décisives les unes que I. s au-

tres. Il reste à savoir si ces races descendent bien

d espèces actuellement sauvages, comme nous l'ad-

mettons pour nos cbèvres et nos moulons. S'il el
des espèces dont la domestication ret île si haut,

que le, temps historiques n'en font pas mention et

qu'o ; peut allirnier à quel type primitif existant

ou détruit actuellement elles appartiennent, il n'en

est pas ainsi | r toutes; et en supposant que

vingt espèces soient dans celte condiii pie nous

ignorions absolument leur origine, il y eu aurait

encore vingt autres qui ne nous offriraient pas le

moindre doute quant à leur souche, et celles-là pi u-

vent nous servir dans nus déterminations. Kn les

étudiant» on se prononcera d'après l'expérience, il

Huns sera clairement déi itré que les différences

qui existent entre le type sauvage el les races do-

mestiques issues de lui sonl (dus grandes que celles

qui servent à distinguer en /.oologie deux genres

voisins de la même famille.

a Si nous passons à la contre-épreuve île l'expé-

Impossihle, .t l'expérience seule doit prononcer. Il rience précédente, si, autrement dit, nous suivons
e»t évident que, pour bien se rendre compte de la un animal domestique rendu à la liberté, nous au-
vin.iiniite ,1. - espèces comme nous l'entendons, il rons encore une suite d'expériences non moins im-

[
aul oueles circonstances varient, et, selon Bacon, portantes el non moins remarquables , i moins
'•si n aire d'expérimenter. Les expériences décisives que l'expérience directe elle-même. Que
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l'homme abandonne à elles-mêmes ces espèces qu'il

a créées, elles rétrograderont vers le type dontelles
sont issues et suivront pour reconquérir leurs carac-
tères originaiies une marche inverse de celle qu'el-

les ont prise pour s'en éloigner, r.omin- l'autre cette

expérience est laite, etil n'est besoin quede la cons-
tater et devoir si elle justifie cette déduction donnée
a priori. Or, le cheval, le c!den, etc., ont été rendus
à la liberté, et l'un et l'autre nous offrent u> e sé'ie

de modifications qui tendent à les rapprocher de
leur type originel. Dans l'Asie centrale, les steppes

de la Tartane et de l'Ukraine renferment , comme
chacun le sait , des chevaux sauv?ges vivant en
troupe nombreuse. Or, ces animaux nous présen-
tent des caractères qui les rapprochent singulière-

ment de l'àne, et le cheval est loin de nous présen-
ter ce type admirable de forme et de beauté que
nous offrent ls chevaux arab s. Mais ceci n'est

pas ab<olument concluant, car on pourrait objecter
que des chevaux domest ques viennent grossir le

nombre de ceux qui vivent en liberté et que le type
du cheval, en conséquence, n'est pas pur, que son
sang est mêlé. En nous transportant en Amérique,
il n'en est plus de même." Avant sa découverte par
les Européens, le Nouveau-Monde ne renfermait ni

chevaux, ni bœufs, ni cochons, ni ânes, ni chiens:
ces espèces y ont été transportées, et beaucoup d'en-
tre elles s'y sont tellement multipliées que, pour
celte raison ou pour toute autre cause, elles sont
redevenues libres. Or là, constamment, les espèces
primitivement domestiques ont suivi une marche ré-

trograde et qui l»s rapproche sans cesse et par une
série de nuances insensibles vers le tvpe dont elles

descendent.

< beaucoup d'objections ont été faites à cette idée
si vraie de la variabilité des espèces ; nous ne pou-
vons les réfuter toutes, et nous nous contenterons de
répondre aux deux principales, celles que l'un re-

garde comme les plus importantes.
« La première de ces objections est basée sur l'in-

fécondité des mulets. Ainsi qu'on le sait, le mulet
est le produit de l'accouplement de deux espèces
voisines, tandis que le métis résulte de l'union d'in-

dividus de deux varié es d'une même espèce. En
général le premier est infécond, tandis que le métis

se reproduit. Or, si le mulet est infécond, cela

prouve que la nature a posé en quelq e sorte une
barrière iufi anchissable entre les espèces même les

plus voisines : elle n'a pas voulu que jamais deux
espèces pussent se confondre en une seule ou don-
ner lieu à une troisième. L'infécondité «les multts

n'est pas aussi absolue qu'on pourrait le croire et

que cette objection le ferait supposer : on a vu sou-

Nenl dans les pays chauds des mules reproduire, et

on ne peut pas Une jusqu'à quelle génération peut

se transmettre cette fécondité : des expériences

manquent à ce sujet (45). Et encore, quand bien

même les mulets seraient stériles , cela ne prou-

verait rien dans la question , seulement il se-

rait démontré que le croisement de deux espè-

ces ne peut en produira une troisième. Cet ac cuu-

plemenl bru-que peut, en effet, n'avoir aucun ré-

sultai en ce qui conc rue la création d'une espèce

au moyen de deux autres; mais pour nous, dans

notre thèse, telle que nous l'avons posée, il ue s'a-

git pas d'une forma ion brusque d'une espèce, pro-

duite sur l'heure, mais bien d'une espèce résultant

de l'action lente et continue de conditions nouvelles

sur des individus descendant n'un type primitif

qui ne variera pas s'il demeure dans les con-

ditions auxquelles ses descendants sont sous-

naiis.

La seconde objection, plus spécieuse au premier

abord, lui laite à Lamark au commencement de ce

siècle. Ma's, pour peu qu'on y réfléchisse, elle est

puis apparente que réelle. Eile lui fut adressée à

l'occasion des animaux trouves dans les tombeaux
égyptiens à côté des momies humaines, et qui fu-

rent rapportés en Fr née à la sortie de nos troupes

de ces contrées. Si l'on compare ces êtres avec les

espèces qui vivent encore dans ce pays, on voit

qu'ils présentent la ressemblance que l'on remarque
entre les divers individus de h même espèce

;
par

conséquent, les espèces de singes, d'ibis, etc., au-

trefois existantes, sont celles de l'Egypte d'aujour-

d'hui. On conclut dès lors que les espèces ne va-

rient pas. On sait comment nous avons posé la

question. Si donc les conditions climatériques et

phvsiques de l'Egypte sont les mêmes que celle s des

temps anciens, pourquoi les espèces auraient-elles

varié? et même il est impossible qu'elles se soient

modifiées. Or, si l'on consulte Hérodote, S rabon,

si l'on compare leurs récils sur l'Egypte avec les

descriptions modernes du même pays, on verra que

les conditions biologiques de cetie contrée, le cli-

mat, la température, l'état atmosphérique, toute sa

physique, est à peu de chute près ce qu'elle était

autrefois, Dès lors, les ibis de nos jours doivent

être semblables à ceux du temps des Pharaons, et

mieux que cela, d'après ce que nous avons dit plus

haut, et s'il s'était rencontrée une espèce d'ibis do-

mestique d'un autre pays, transportée en Egypte,

til- aurait dû, devenue libre, reprendre les carac-

tères iiue cet ciseau nous présente, revenir à son

type primitif, puisque 1 s conditions sont I- s mê-
mes et n'ont pas changé depuis les temps histo'i-

ques les plus anciens. Telle était la réponse que

Lamark, M. Etienne (Jeoffroi et les partisans de

l'i nie de la viaribililé des êtres sous l'influence

des circonstances extérieures fa ; saient à celle ob-

jection. En effet, la variabilité des espèces doil èlre

admi-e sous condition de variabilité des circons-

tances : si les circonstances sont les mêmes, les

espèces doivent conserver lem s caractères, et c'est

à ce point de vue seul que l'on doit envisager la

question pour se rendre compte de h nou-lixi e ou

de la lixilé d s caractères spécifiques et génériques

que les animaux peuvent nous offrir.

< Jusqu'ici nous n'avons soutenu notre thèse

qu'en ce qui concerne la variabilité des espèces

animales : les plantes sonl encore dans le même
cas, et toute l'horticulture, pur exemple, est fondée

sur ce principe, que les espèces végétales var eut

comme les animales, sous les mêmes condi-

tions.

c Mais avant que de passer aux deux autres

points de docirine qu\l nous resie à étudier, pour

exposer ensuite les idées nouvelles de M. Isidore

Geoil'roi sur les classifications zoologiques, il ne

nous reste plus qu'à nous résumer en deux mots.

Les espèces animales sont variables sous l'action

des circonstances extérieures; les variations

qu'elles présentent sont plus marquantes que les

caractères zoologiques, actuellement r. çus pour

distinguer deux espèces d'un même genre et les

genres d'une même famille. Telles sont les limites

que l'on peut constater par l'observation, l'expé-

rience : aller au delà, c'est tomber dans l'arbi-

traire, non pas cependant que celte limite que nous

reconnaissons soit celle même de la nature, mais

parce qu'alors on sort du domaine rationnel des

faits, et qu'il ne doil pas en être ainsi dans les

sciences d'observation. De plus, comme nous l'a-

vons déjà dit, deux animaux vivants ou fossiles qui

présenteront des différences que l'on est habitué à

reconnaître pour caractériser deux espèces du
même genre, devront être distingués spécifique-

ment, car les différences et les dissemblances ont

( i'j) Cependant Butfon en a tenté sur le loup et ls chien, et il a pu les, suivre jusqu'à la quatrième généra-

tion.
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,.,,

le «leur en ronwgie ; celle ci même n'est

lition qu'on les respectera

„ , , h en (!• "'Ira compte au même dcgié.
'

, i
. ~ |.r,n. i, •- qui onl guidé les zoologistes

diverses explications qu'ils onl données de

es .> l.i surface du globe, se

rattachent auv idées piécédenlcs, el dès lors, nous

ds pas être surp is de retrouver ii ijencore

,.. double aolagonimse que déjà nous avons eu

i si souvent dans le tours do ces ana-

t Quelles que soient les analogies qui se r n-

eonlrenl entre le dauv» <i le zèbre, il estcerlaiu

que leurs dissemblances sont telles, qu'il eslné-

,
,...,,,,. de li s considérer comme deux espèces dis-

tinctes, bien que ces animaux puissent descendre

d'un type primitif commun. En passant de cet

exemple à celui que nous offrent les » quel lies de

deux animaux, l'un fossile, l'autre vivant, tels que

rencontrons dans les crocodiles, duilron

a Imellre que ces squelettes, présentant des diffé-

inimes, appartiennent à dtux types géné-

riques dislim ts, ou que l'un n'est que la modifica-

tion du prcin er? En reconnaissant que les espèi es

varient dans des limites très-restreinles, on ne

ii est évident que des conditions nouvelles phvsi-

q ies el biologiques se sont produites. Qu'en est-il

résulté ' Précisémeitl ce qui est arrivé dus le cas
précédent. Lorsque l'bomme s'est saisi d'une es-

nature de celle-ci a dû réagir contre les

conditions biologiques nouvelles auxquelles on l'as-

sujettissait ; les individus alors ou sont morts ou
se sont modifiés. La même i hose s'est produite en
grand dans la nature à la suite de ces bouleverse-
ments ; les races qui n'ont pu s'acclimater à l'ac-

tion des agents extérieurs si profondément modifiés
se sont éteintes, les autres, au conti aire, onl pu
trouver dans leur organisme la force de réaction
qui Ii m était nécessaire pour subir les modifications
qui devaient leur permettre de s'harmoniser avec
la nouvelle physique du globe. Cependant, el qu'on
le remarque, nous ne voulons pas dire que cela soit

arrivé ainsi, nous constatons seulement que d'un
type défini il peut sortir des races ou mieux des
produits présentant des car, h ères différentiels eu-
ire des types spécifiques et génériques, et que, si

di - ' auses i ii nnenl a i lianger la physique du gl b-;

terrestre, il pourra s'établir une nouvelle harmonie
entre les agents récemment produits et l'organisa-

tion animale convenablement modifiée. Ceci , nous

is prou> r la dualité originaire, bien que le savons, est hypothétique, mais toutes les autres

cela pu sse eue, pas plus que l'assertion contraire idées que l'on propose pour expliquer la succession
des êtres à la suilace du globe soin également desdans le cas qui nous occupe. Mais si l'on étend

ivec i
s jusqu'aux caractères assignables aux

genres les modifications d'organisation que les

jenls extérieurs peuvent imprimer aux types spo-

ciliques, on lèvera en partie la difficulté, et la solu-

tion sera en notre faveur. Pour arriver à une ré-

ponse complète, nous devons nous ai téter un peu

à ce point en litige.

« La première demande que l'on se fait, lorsque

l'on traite la question de la liviie ou de la variabi-

lité îles espèces, est de savoir s'il y a eu des cir-

constances modificatrices, de déterminer leur na-
iiii , el i ommenl on peut expliquer leur action : là

.si toute la difficulté. M. Cuvicr prétend que 1 s

animaux domestiques sont les seuls qui mus pré-

sentent ces modifications s; remarquables que nous
avons eu occasion de signaler, et qu'alors ils ne pou-
vaient entrer eu ligne de compte, puisqu'ils étaient

modifiés par le pouvoir souverain ce l'homme.
• cataclysmes nombreux qui, plus ou

m s étendus, sont venus bouleverser l'écorce de
notre globe, et lui donner à cliaque révolution une

nulle, lis animaux qui ont disparu par
suite de ces bouleversements se trouvent dans le

cas des espères encore sauvages, oui échappe à

l'influence de l'homme, puisque celui-ci n'existait

pas. Ce raisonnement est plus spécieux que solide,
«ai si l'bomme u'agii sur les e-pèces animales que
d'une manière indirecte, si son pouvoir n'est pas
extra naturel, il esi clair que ce que nous produi-
sons pourra se téilscr dans la nature. Quand
l'homme s'empare d'une espèce sauvage, pour en
rendre esclave les indrvi us qu'il a pu se procu-
| lomesliquer ensuite leurs produits? il change
bien les conditions primitives dais lesquelles ces
animaux vivaient, il eu crée de nouvelles, il fait

naître de nouveaux besoins, mais sans sortir du
- agents naturels. L'habitai de l'a; muA,

son régime, ses habitudes, ses conditions de lempé-

p us identiquement le, nia
me»; mais ici I lioniom ne laii que durigi r \. rs le

but qu'il se propose les circonstances naturelles

SUX |U< lll - liaient Solllll s les

animaux dont il veui s.m ichir. Son iitfl i

K fail pas directement sentir su i la nature du
i.i qu a la longue que les

noovell - i i. oi stances peuvent atteindra cette
nature el \ introduire des modifii iti «s.

' " "'' "s I leverse nu que nous avons
"ni eu lieu a la suilace de nulle planète,

hypothèses beaucoup plus complexes , et, partant,

beaucoup plus dillieiles à admettre que la nôtre.

Tour en revenir a notre exemple, si l'on n'admet
pas que le crocodile vivant cl le fossile n'aient une
même origine, il faudra de deux choses l'une pour
expliquer leur existence en un même lieu : ou a i-

mettre l'idée des créations successives, ou bb u. adop-
ter les principes de Cuvicr. Dans le premier cas, on
su| posera qu'une création animale s'étanl éteinte

par une cuise ou par une autre, la puissance créa-
trice s'esl remise à l'œuvre pour former des types

analogues i ceux qui viennent de disparaître, mais
présentant avec eux des différences plus ou moins
p. onoui ces. Celte conception, spécieuse el d'une
grand.' hardiesse, est inadmissible en fait el raison-

nablement. Ne nous répugne-l-il pas , en effet, de
laire intervenir ainsi la puissance de Dieuautanl de
fuis que I' enc'.iilrcra dedeluis li'élres organisés

dédales différentes? Celte idée, .bien que Cuvicr
l'ait combattue pendant vingt ans, lui a été généra-
lement attribuée. Pour l'illustre créateur de la pa-

léontologie, tous les êtres eni été créés initialement:

'"iiim.il se lail-il alors que des espèces fossilles

ei des espèces vivantes, appartenante mê ne genre,

se rencontrent dans le même lieu, l'une à la surface

du sol, l'autre, à quelques nielles, dans son inle-

ricur.' Voici sa réponse : .1» reste, lorsque je SOU-

tiem que les bancs pierreux contiennent les os de

plusieurs genre», et les couches meubles ceux de plu-

sieurs espèces qui n'existent plus, t je ne prétends

pasqu'ilait fallu une création nouvelle pour produire

tes espèces aujourd'hui existantes i je dis seulement
qu'elles n'existaient pus (tans les Unix où On les voit

« présent et qu'elles oui dû « venir d'ailleurs. >

Supposons ,
pur exempte , qu'une grande Wrupiion

de la mer couvre d'un autos de sables ou d'attiré* dé

bris le continent de Ii Nouvelle-Hollande : elle cu-

fouina les cadavres des kanguroos,deephatcolotnes, nés

dttsuuret, des péramèles, des phalangers notants, des

échtdnés <t des ornithorynques, et élu détruira entiè-

rement les espèces de tous Ces Heures, puisqu'aUCWI

i . !.. n'existe maintenant tn d'autres pays.

Que cette mime révolution mette .i sec les petits

détroits multipliés qui séparent la Nouvelle Hotla de

du continent de l'Asie, e le ouvrira un cnewin eux

étéplianls, aux rliinocéros, aux buffles, aux chevaux,

hua chameaux, aux tigres et à tous les quadrupèdes

asiatique* qui tiendront peupler celle terre ou ils un-

tuparatanl tnt onnui
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Qu'ensuite un naturaliste, après avoir bien étudié

tonte cette nature vivante, s'amuse de fouiller le sol

sur lequel elle vit , il y trouvera des restes d'êtres

tout différents.

Ce que la JV ouvel'.e-H ollande serait dans la suppo-

sition que nous venons de faire, l'Europe, la Sibérie,

une grande partie de l'Amérique le sont effectivement ;

et peut-être trouvera-l-on un jour, quand on examinera

les autres contrées et la Nouvelle-Hollande eHe-

ir.ême, qu'elles ont toutes épiouvé des révolutions

semblables, je dirais presque des i échanges mutuels,

de productions; car, poussons la supposition p/ns

loin, après ce transport des animaux asiatiques dans

la Nouvelle Hollande, admettons une seconde révo-

lution qui détruira l'Asie, leur patrie primitive : ceux

qui les observeraient dans la Nouvelle-Hollande, leur

seconde patrie , seraient tout aussi embarrassés de

savoir d'oh ils seraient venus, qu'on peut l'être main-
tenant pour trouver l'origine des nôtres (Cuvier ,

Disc, sur les rév. de la surf, du globe, 6 e éd. Paris,

p. 133.) Ainsi donc, selon Cuvier, il n'y a pas créa-

tions successives, mais échanges mutuels de prn-

du lions enlre les différentes contrées, transports

successifs des espèces d'un lieu dans un autre.

< Ailleurs, il repousse le prunier système comme
faux et impossible. Cependant, dans le Mémoire sur

les orangs, en commun avec M. Etienne Geoffroy

S.iint-llilaiie, il avait dit : Dans ce que nous appe-

lons des i espèces,, ne, faut-il voir que les < diverses

dégénéralious d'un même type? , L'on peut juger, par
ce qui p écède, de quelle manière ces deux hommes
illustrer ont résolu la question. Sans vouloir donc
dire, avec Lamai k, que l'on ne peut assigner de li-

mites aux modifications des êtres sous t'influence

des circonsiances extérieures, ne peut-on pas dire

cependant avec Pascal que les animaux sont sortis

comme ambigus des mains du créateur, et que,
soumis aux lois générales du monde physique et vi-

vant, ils ont acquis, les uns en plus, les autres en
moins, ou de diverses autres manières, les carac-
tères que nous leur connaissons, chacun selon leur

organisation et les circonstances où ils se sont
trouvés?

i Nous ne pouvons passer outre, sans faire in-

tervenir ici le grand nom de IJuffon. L'illustre in-

tendant du jardin des plantes a été cité comme un
des partisans de l'hypothèse de la fixité de l'espèce.

Lorsqu'il lut nommé à cette place, qui nous a pro-

bablement valu son inimorelle histoire naturelle
générale et particulière, Buffon n'était point natu-
raliste; dés lors, au début de sa nouvelle carrière,

il devait nécessairement se diriger d'après les idées

généralement admises; mais, au fur et à mesure
qu'il avançait dans ses éludes zoologique-, il dut
penser par lui même et écrire d'après ses propres
observations. Ceci nous explique les contradictions
apparentes dans lesquelles Buffon est tombé; car
leel cillent il ne s'est jamais contredit : ce qu'il écrit

uans ses premiers volumes est l'expression de^ idées
alors dominantes; la seconde partie de son œuvre
seulement lui appartient tout entière. Il ne faut par
conséquent pas s'étonner de le voir se prononcer
d'abord en laveur de la fixité des espèces pour re-
jeter en suite (Hist. nul. de l'àne, t. IV, de l'imp.
royale), c lie idée et adopter le contraire. C'est sur-
lout l'article Mahmout qu'il faut 1 re, si l'on veut
avoir la véritable pensée de Buflon à ce sujet.

Celle espèce, dit-il, en pailant du mahmout, était

certainement la première, la plus grande, la plus
forte de tous les quadrupèdes : puisqu'elle a disparu,
eombi u d'autres plus petites, plus faibles et moins
remarquables ont dûpérir au^si sans nous avoir laissé

ni témoignages ni renseignements sur leur existence
passée ? Combien d'autres espèces s'étant t dénaturées, >

c'est-à-dire • perfectionnées » ou < dégradées > par ces
grandes vicissitudes de lu terre- et des eaux, pur
l abandon i « la culture de l'a nature, par la l> ngue

influence d'un climat devenu contraire ou favorable,

n" sont plus les mêmes qu'elles étaient autrefois ? Et
cependant les animaux quadrupèdes sont , après
l'homme, les êtres dont la nature est la plus fixe et la

forme la plus constante : celle des oiseaux et des

poissons varie davantage; celle des insectes, encore

plus, et si l'on descend jusqu'aux plantes, que l'on

ne doit point exclure de la nature vivante, on sera
surpris de ta promptitude avec laquelle les i espèces
varient et de la facilité qu'elles ont à se dénaturer en
prenant de nouvelles formes. »

// ne serait donc pas impossible que, même sans
intervertir l'ordre de la nature, tous ces animaux du
Nouveau-Monde ne lussent dans le fond les mêmes
que ceux de l'ancien, desquels ils auraient autrefois

ti-é leur origine; on pourrait dire qu'en ayant éié

séparés dans la suite par des mers incommensurables
ou des terres impraticables, ils auront avec le temps
reçu toutes les impressions, subi tous les effets d'un

climat devenu nouveau lui-même, et qui aurait aussi

changé de qualités par les causes mêmes qui ont pro
duit ta séparation ; que, par conséquent, ils se seront

avec te temps rapetisses, dénaturés, etc. Mois cela ne

doit pas nous empêcher de les regarder aujourd'hui

comme des animaux d'espèces différentes : de quel-

que cause que vienne cette différence, qu'elle ait été

produite par < le temps, le climat et la terre,, ou
< qu'elle soit de même date que la création,, elle n'en

est pas moins réelle : la nature, je l'avoue, est dans
un t mouvement de /lux continuel,, mais c'est assez

pour l'homme de ta saisir dans l'instant de son siècle,

et de jeter quelques regards en arrière et en avant,

pour tacher d'entrevoir ce que tjudis elle pouvait être

et ce que dans la suite elle pourrait devenir., (Hist.

nat. gén. et part., t. \\, p. lit), de l'imp. impériale.)

D'apiés ce passage remarquable, il est clair que
Buffon doit eue rayé de la liste des panisans de la

fixité de l'espèce. Quoique longue, nous n'avons pas

hésité à faire la citation tout entière, car elle est le

meilleur et le plus éloquent résumé de tout ce que
nous avons dit plus haut : cependant nous devons
laire remarquer que l'objection de Cuvier, tirée des

animaux domestiques, parce qu'ils sont soumis au
pouvoir de l'homme, est détniile, puisque le temps,

le climat et la terre peuvent produire ces diflereuv.es

signalées par Buflon, et que nous admettons dans
les limites que nous avons posées.

A celte idée de la variabilité des espèces et des

transformations successives qu'elles ont subies de-

puis Uni origine pour se perpétuer jusqu'à nous, il

a été fait diverses objections. Quelques-unes, di-

rigées contre l'hypothèse de Lainark, et auxquelles
nous avons répondu précédemment , ne doivent

point nous arrêter ici, car elles n'atteignent pas la

noire bien au-dessous de celle de l'illustre auteur de
la philosophie zoologique, quant aux limites du

moins que nous lui assignons ; mais il en est une à

laquelle nous devons nous arrêter.

Si les animaux se sont transformés; si le croco-

dile vivant descend d une espèce fossile , on doit

trouver des pissages entre les formes actuelles des
animaux et celles de ceux dont ils descendent. Il en

est ainsi : dans certains cas, ces formes iransi-

to res se rencontrent. En admettant même que ces

formes transitoires n'existent plus ou ne soient pas

connues, nous pourrions élever celte objection con-

tre l'idée de M. Cuvier, et là, il faut bien le recon-

naître, ces êtres intermédiaires sont encore plus

nécessaires : puisque les animaux passent d'un lit u

dans un autre, ils doivent s'échelonner et se jalonner,

pour ainsi dire, sur la route. Bu reste, dans un cas

comme dans l'autre, quille que soit la valeur léelle

de l'objection, elle est actuellement sans force;

l'avenir doit en décider. La paléontologie date d'hier,

et «itiellcs que soient les immenses découvertes de
son fondateur comparativement à ce (lui avait été

l'ail par ?es devanciers dans celle direct on, il reste
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menl .. raire; elle commence seu-

pper.La [ «, d'on. s. grande

„ , pas ,„ s
.... développements

m nouS fournir les élé nis de 80-

I,',',,,,' i,.. iroi» quarts de la terre so i cm il

i e i que derichesses n v sonl pas enfouies I

(|C1I .j,t ce que recclcnl les glaces polaire..: les

sommets des i uignes inacc ssibles! q e de-

.
., faire en ore! el combien esi laible la

somme de nos connaissances comparaiiveme.il < ce

que i ous ignon us ai no Ilemenl et i^uoreions pro-

l,ji lemenl à ici jsm lis! En outre, l'Asie, l'Afrique,

ue ,
l'Australie, il n- ce iju . Iles onl d'aï -

rei lien hes, nous sonl encore bien

inconnues; la France même , tant explorée , nous

f .,, hc encore dieu des mystères, bien des laiis que

< haque jour un di termine, il est vrai. Ainsi donc,

il ne faut pas rejeter une hypothèse par cela seu-

lement qu'elle ne peut s'appuyer sur des preuves

directes, nais l'admettre, sous conditions,

nous le voulons, 'et préférablcment à lou e amie,

5 ;
,11,. est plus en harmonie avec li s Faits, en tend

mieux r lison, et si elle esi , dans l'étal présent de

nos connaissances, le principe le plus certain entre

tous CCUI i|u'on lin op|

, Déjà, en parlant îles harmonies el des analogies

individuelles ou générales, nous avons i u à signaler

la théorie des causes linalcs el à démontrer que si

celle i lée vm e, dans de certaines limites irès-res-

treintes >i convenablement interprétées, a donné
lieu a ili-s exagéralio s rn rapport toujours avec

les prini ipi s qui onl gui é 1rs auteurs, philosophes,

littérateurs, naturalistes, chacun dans l'ordre des

faits el des conceptions auxquels ils s'abandonnaient.
(., même système se représente encore a nous,

arrivés à ce point de l'exposition des principes el

de. h>is d'après lesquels tout homme doit se diriger

s'il \eul parvenir à la connaissance exacte, à l'ap-

ii i
<, llo des phénomènes de la nature vi-

vante. <-.ir, en somme, adopter nu rejeter l'idée des

causes llnaies, n'esi autre < liose qu'accepter ou re-

nier la variabilité des espèces. Ce n'est donc pas,

ainsi que certains auteurs l'ont dit, un des services

signalés que Cuvier ait rendu à la science que d'y

avoii réintégré ce principe. Les exagérations aux-
quelles son adoption a conduit les auteurs ne doivent

pas surprendre. En voyant celle admirable loi rt'har-

nie individuelle se réaliser dans chaque être du
règne a lai, ne pouvait-on pas se laisser aller à

croire, à vouloir, disons-le, que ee qui se remar-
quait il. in* l'individu se passait aussi en grand dans
l'univers. Ainsi, tous le. 01 gancs d'un individu étant

créés dans la plus parfaite harmonie pour le rôle

qu'ils jouent dans une existence, chaque êlie était

fait de même pour s'harmoniser dans le règne ani-
iii. <l avec tous ceux qui e composent, el l'animalité

loul entière n'était qu'un rouage de la grande ma-
cliine, en harmonie avec chacune de ses piilics,

avec le tout.

< Evidemment, en supposant que les espèces sont
hvs et invariables, créées telles el sep rpétuant
telles que nous le voyons, i.cue hypothèse des
causes linalcs aussi largement étendue souriait à
l'rspril et mi

| vail espérer rendre compte îles

plié 'nés d,; la naïuie vivante et inorganique.
N l ."s si, i mu nous avons essayé de le faire von,
et comme non. espérons v avoir'réussi, les espèi i s

ne sonl pat iiv< ., m elles varient même dans des
i" rnei 1res étroites, dés lois on devra renoncer, en
paru,- du moins, aux explications des faits bâtées
mit le. causes Uuales. bans noire manière d'- m r,

I harmonie ne sera plus préétablie mais poslélablie,
• << I h.n monie d'aujourd'hui n'était

i
as i elle d hier,

pas c< lie de demain Au premier aboi rt, du
i
'ose, linalcs ainsi q ic le

ili - créations bui es ivea sctrouvaicui é a
u '"ol

' f"- es pat la i i.Puur l'ui.i

pour l'autre de ces conceptions, il nous semble im-
possible, irrationnel et injurieux à la li ule-pnis-
sance formatrice et conservatrice des êtres, d ad-
mettre qu'elle intei vient spécialement pour chacun
d'eux dans le cercle de leur action autrement que
par les forces générales et universelles établies en
u.é lemps que tout ce qui exista et relatives aux
dm rses pai lies qui composent ce iojL

i Ainsi que non. lavons déjà dit, on recoupait
que l'harmonie subsiste dans les corps célestes;
m.u. croira l-on maintenant eue c aque astre est

guidé dans son orbe par la main de Dieu? évidem-
ment non ! En astronomie, on peu,,, que les globes

-i . .oui régis par une for, e uniq ie ; ni I horluis
e préside au soleil, ni Phœbé à lai ne, etc. Dans

le inonde organisé, il doit en être il eme ; h s

<l
i. 'i anie mille dieux que l'on supputait exister dans

l'Olympe, ayant Chacun leurs fonction, il leur, al-

iiiluns, ne doivent pas reparaître sou. nue au re

loiine dans la science, n il nVst pas nécessaire de
donner douze divinités a une seule plante, ainsi

qu'on l'avait laii d'après la remarque de saint Au-
gustin, pour que celle piaule naisse, vive, se per-
pétue et meure, en ac otnplissant tous les actes que
réclament Ces diverses pliase.de son existence. Si,

dans la mécanique céleste, la théorie de la causa-
lile, enlendne Comme ses pa li-an. le veiilenl, ne
peut pus ètie accredilee ; si la tous les effets sonl
dus à une même cause, et si, par cela mênii:, l'har-

monie subsisie dans le monde planétaire, il doit en
être de même dans les sciences naturelles. Tous les

faits doivent se ramener à une cause, à un prin-

cipe premier dont ils procèdent, dont ils ne sont
que les conséquences logiques et fatales. Dès lois

l'aninial ne doit pas venir se soumettre à une har-
monie préexistai le, i réée avaul lui, ma's arri er a

nue même harmonie m se modifiant, d'après les

lieux, les circonstances diverses qui réagissent sur
lui. CiS rappoits individuels de l'animal, que nous
avons déjà mentionnés, qui s'établissentea venu
du principe de sa variabilité, nous aident a cnm-
preudre les harmonies plus générales el auxquelles
noue esprit put s'élever sans pourtant qu'il lui

s, m |" ssible de les expliquer. Nos i aces di sstiques
nous fournissent de nombreux exemples de ce qui

préci !.. Le cheval baskir se trouve d'un poil

laineux comme celui de nos moulons; celui de la

Norwége, au contraire, m' revéi pendant l'hiver

d'un poil irisé, ei les chevaux qui travaillent aux
mines en lie gique l'oi.l ana ogu à celui de la taupe
au loul .l'un certain einps. Un a l-on que l'harmo-
nie poslélablie dans les cas précédents ne le scia

plus quand on examinera les pieds palmés du chien
de Terre-Neuve ': Mais, s'il en est ainsi, ce chien
est le descendant d'une espèce différente de celle

dont sortent nos autres races canines domestiques,
et je ne sache pas qu'aucun des partisans delà

causalité, de la lixiié des espèces, admette celle

conséquence inévitable dans leurs prnciiies. Les

harmonies ne sont dom | as préétablies, oi iginelli s,

mais acquises et postétablies, et il es d'une philo-

sophie plus bau e de s umellre lotis les fails qui s'y

rattachent à une cause unique, que de faire inter-

venir la pu i - s née du Créateur dans l'expltc tiou de
chacun il eux.

< En faveur de noire opinion, nous aurions pu
citei celle si grande diversité que le lype originel

de I, pece humaine nous présente. Eu admettant

que les espèces soient fixes el non variables, que
les harmonies soient préétablies et non acquises,

il est m possible de penser raisonn iblemenl et

zoologiqiieutent parlant, que toutes ces variétés

iei lent a une suiche commune, a deux seuls in-

dividus iice. isolés sur un point de noire globe.

Dans notre hypothèse, c'esi loul le contraire; si les

espèces varient sou. l'iuOtieucc des circonstances

extér.cures, locales ou générales; si de nouvelles
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conditions binlog'ques se redisent d'autres s'étei-

gnent ; si enfin les êtres s'harmonisent individuel-

lement et :ivec l'ensemble de l'univers, au lien de

se trouver fatalement soumis à des rapports prééta-

blis, n 'est-il pis évident que celle question de l'u-

niié de l'espèce humaine, si débattue, si contro-

versée et jamais scientifiquement résolue, n'offrira

plus île dillîcullés insurmontables comme dans les

iiyoplhèses précédentes, • l qu'il sera possible d'ar-

river à démonlier que lous les homme:- sont sor-

tis du même père et de la même mère, du premier

couple que Dieu forma dans sa sagesse dans un
coin de noire sphère pour se répandre de là sur

toute la surface, se dénaturant, se perfectionnant,

se modifiant enfin selon le régime diététique, 1rs

temps, [les lieux, les climats et toutes les autres

causes diverses qui ont pu réagir sur les desce -

liants de ce type unique primitif? Qu'il nous suf-

fise d ne d'opposer celte conclusion à ceux qui pré-

tendent que le rejet des causes finales et de la

fix lé des espères à son point de départ dans une
philosophie irréligieuse et antilhéolng gue.

< Dans nos analyses précédentes, nous avons eu
souvent occasion de signaler le double antagonisme
des deux voies su vies par MM. Cuvier et L\ Geof-

froy Saint-Hilaire, nous avons même indiqué le

point de départ opposé des méthodes ei des piinci-

pes de ces deux illustres naturalistes; il nous reste

maintenant à préciser d'une manière plus nette et

plus positive la différence réelle et fondamentale de
ces deux manières de procéder dans la science, de
rendre saillants, amant que nous le pourrons, lous

les points en litige, les solutions qu'ils ont reçues

et aussi comment s'est faite la première scission

entre ce* génies si bien faits pour se comprendre
et si dignes, l'un de résumer en lui le passé de la

science, l'autre de lui ouvrir une nouvelle voie, de
I i agrandir son horizon et le champ de ses mani-
festations. Mais pour bien compr ndre ce <;ui suit,

pour qu'il ne res e lien d'obscur dans celle discus-

sîon où tout doit être si clair 1 1 si lucide q i'il ne
puisse y avoir lieu à aucune équivoque, nous de-

vons jeter un coup d'œil en aii'ieie et mettre eu re-

gard chacune des notions de ces théories.

i Ainsi que nous l'avons remarqué, ce qui a dû
frapper, no/i-spulemenl les hommes d'un esprit ob-
servateur profond, mais le hou sens le plus vul-

gaire, est l'harmonie, la corrélation qui existe en-
tre un être tt ses diverses parties, entre les agems
extérieurs et les êtres qui leur sont soumis, entre

les lois que l'on soupçonnait les gouverner, que
souvent on tapporlaii à des causes imaginaires, et

les laits qui paraissaient en être la conséquence,
qui quelquefois en éiaient une deduc lion véritable,

mais incertaine, hypothétique, ne présentant rien

de scientifique. Ce penchant presque invincible de
la raison à tout synlhélisar, ou plulot à poser un
principe pour en tirer les conséquences, que ce
principe soit faux ou vrai, se rapporte à toutes les

déductions que l'on en tire; celle manie de vouloir
tout expliquer par une cause unique ou en nombre
très-limité, quelle que soit la nature des elfels ob-
servés ; celle tendance de l'esprit humain, bien qu'il

connaisse la faiblesse de son intelligence, les bornes
étroites de sa pénétration et les abimes mystérieux
qui l'enveloppent el l'étreignent de toutes parts,

celle tendance, dis-je, qui le pousse à vouloir dé-
terminer le pourquoi d'un phénomène, à le ratta-

cher à quelque chose de fixe el d'absolu, aimant
mieux recourir au merveilleux , à l'impossible que
de s'avouer franchement son ignorance et sou im-
puissance à pénétrer au fond des choses; enfin, ce
besoin d'inlerpré:aiion de tout ce qu'il voit soit au
dedans de lui, goil en dehors, n'a rien de surpre-
nant à celte époque primitive de la société. L'étude
ne l'enfant qui liait à la vie de l'intelligence, celle

des muions qui, sous nos yeux, suivent ce lent et

pénible chemin de la perfectibilité sociale que tous,
peuples et individus, doivent parcourir plus ou
moins complètement, nous donne la clef de ce fait

et nous permet d'en saisir la raison physique el
matérielle pour ainsi dire. Chez l'enfant comme
chez les nations dont nous parlons, qu'on phénoir.éne
se produise, non-seulement il voudra le pénétrer
avec ses circonstances el tout ce qui s'y rattache,
mais encore en dire le pourquoi, le motif, quelle en
est la cause, le principe et la raison : le comment
ne suffit pas. Au fureta mesure que son intelli-
gence se développe, que la lumière se fait dans son
aine, que ses facultés s'étendent et s'exercent cha-
cune dans les limites de la sphère qui leur est dé-
value, un changement remarquable se fait en lui.

Il y a là, de même que dans la suite des dévelop-
pements d'une société, division du travail. Il ob-
serve les fails, el remarque qu'ils n'ont pas lous
une même origine

;
que 1rs uns lui sont personnels,

les autres extérieurs
; qu'aux uus comme aux aunes,

il faut assigner des causes diverses, ayant chacune
leurs caractères propres. Mais en poursuivant tou-
jours son analyse, en disséquant ainsi chaque phé-
nomène, les circonstances qui l'accompagnent, s'il

ne veut s'égarer dans ce dé iale d'effets en perdant
de vue la cause qui les a produits, il doit réunir,
comme en un faisceau, ses connaissances, les rat-
tacher aux principes d'où elles dé oulenl, faire la

synthèse de son analyse. Par ce moyen, il remon-
tera à son point de départ, piofundéineiit modifié.
Celle synthèse qu'il formulera aura autant de valeur
que la première, celle dont il était parti en avait
peu au point de vue scientifique. Autant celle-ci lui

était générale, absolue, invariable, autant la seconde
lui paraîtra contingente bien que réelle, corrélative
d'une analyse plus pirjfonde que celle qu'il a pu
faire et des progrès ultérieurs de ses connaissances.
Car en décomposant son sujet, en le creusant et i n
le fouillant, il l'a vu gagm r en profondeur, s'agrandir
hors proportion, ei il sait qu • bien des détails, bien
des circonstances ont pu lui échapper. Il ij a quel-

que chose de vrai el quelque chose de faux, dil un
philosophe célèbre, dans celle décomposition de la

science primitive en sciences particulières... Assu-
rément l'ensemble des choses qui existent ne forme
pas un tout qu'on ne puisse décomposer qu'arbitrai-

rement et fictivement.... Tous les êtres ne sont pas de
même nature, tous les phénomènes de même ordre,

toutes les lois de ces phénomènes de même importance...
La variété dans les choses n'empêche pas l'unité, ces

deux- choses coexistent, ou pour mieux dire, s'engen-
drent mutuellement. Or, celle unité, la division des

sciences la brise dans la connaissance. Vous n'avez

pas fait violence à la nature en faisant du renne vé-

gétal et du lèyne animal l'objet de deux sciences dis-

tinctes; car ces deux séries d'études sont réellement

différentes, mais elles vivent et concourent ensemble
dans les choses par une loi supérieure, cl ce. te dépen-
dance, vous ta brisez nécessairement, celle loi supé-
rieure, vous la négligez inévitablement dans votre

subdivision scientifique... Je sais bien que ces sciences

aujourd'hui séparées el cultivées à pari ne seront pas

plutôt faites qu'elles s'uniront et se perdront l'une

dans l'autre, je sais bien enfin que l'unité de ta

science, après s'être brisée en mille rameaux, renaîtra

au jour de la réunion de ces rameaux t (iVoue.

mélang. philos., par M. Th. JouFFllOY, p. l(i elsuiv.)

Or, ce que nous disons-la, par l'orgaue si éloquent

de M. Jouffroy, des connaissances en général el plus

spécialement de la botanique et de la zoologie, se

trouve vérifié pour le ca^ qui nous occupe. Malheu-
reusement le point de départ étant incomplet pour
l'analyse, la synthèse n'a pu reconstituer celle unité

qui se rencontre dans les choses.

« Les harmonies qui légissent le monde ont élé

jusqu'à ces derniers temps l.i lia e unique, pour ainsi

dire, des premières et le point d'arrivée de nom-



NOTI s IDDITIO iNI LLES

i ridcmmcnl celles-ci sonl

lOGi

< Nous sommes loin de dénier à ces lois leur
mpoiiance, de nous reruser de croire :i tous les
avantages que la sciences pu relirerde leur intio-
duclion clins les explications des f..iis d'histoire
naturelle; mais nous no voulons pas leur donner

s proporunns que .a pnnci- une valeur telle, et pour la même riison oue nar
" ,l M " leurs

l'-
1 ^ lls '"" "J'' 1 '- e»es soûles on prétende tutu expliquer En les

acceptant, nous croyons devoir les restreindre H.,.,,
les limites de l'observation, introduire dans la
science d'autres principes qui nous rendent raison
de certains faits qu'elle sont impuissantes a • i.
pliquer, étant complètement en dehors de lem ap-
l'I eaiion. Ainsi, pour nous, nous reconnaissons
des lois d'harmonies générales el individuelles, mais
aussi des analogies de même nature, les unes ei
les autres ayant une égale valeur, quoiqu'à des
titres divers. Il est bien vrai que notre esprit ne

."" pas la nécessité immédiate de celles-ci
. ... ..., cu comme de celles-là, mais philosophiouementnailanl

-'','' '' l" 1 ' 1 '- »« auleur
.
s

J»
,

.

vo " 1 " o«' «»: elles ont ou du moins elles doivent™ une même
lâcher aux lois d liar ne et au principe plus élevé imoorianr« ».., „*,.. a.. , ....

.11 reveii.iui soi ictus p.is, us .un ii jeu:

i ,,,[ ce qui leur arrivai) par ces voies collatérales,

parce qu'ils avaient vu un grand nombre s'j égarei

. i
,'\ perdre, ou bien que leursyslème ne pouvait

s'accoroi 1er du bagage de c s nou> aux venus.

I!, ne pensaient pas que, eus aussi, en allant tou-

|d us . n avanl . sans se détourner, ni d'un i ôté m
de l'auire, sans faire attention aux bruits du chemin,

i

v n in sinon se perdre entièrement, du moins Be

faire une I usse idée du pays qu'ils avaient par-

couru, s'illu ionner complètement à son égard et se

trouver aussi éloigi es de la véi ité qu'ils croj tient

s'en è're rapprochés, ("et ce qui est ar ivé en
r >.>..<>. |- . ... m ,...v. .... .,... V (.» iv.llll l'Hll l.ll-

tacher aux lois d'Iianuonie et au principe plus élevé

de la causalité, entendu de la manière générale que
nous avons signalée précédemment. En effet, ces
lois sont loin d'être d'une application aussi lise et

tbsolue i| u n n
|

i -n le penser au premier abord;
Drent de nombreuses exceptions, t, entre

toutes, n'ois cillions un fait d'ornilbo
i La caille, on le sait, est un o seau voyageur! iu ;

il nous quitte eu automne pour nous revi nir aux pre«
tniersbeaux jouis. M is dans ces émigrations, dans
ces lointains voyages qu'il exécuie, poussé comme par
une force invincible, il nous parait mal conseillé
par son instinct, et que les circonstances dans les

quelles il ' Mme à un exil momentané ne répondent
m a ses loi ces, nia son organisation et moins enc ire

à ses formes alourdies par les derniers moments de
son séjour en nos climats. Beaucoup au; si, accablés
de lassitude, vaincus par les temps contraires, SUC-
« bent dans h, route : l'Océan est leur tombeau.
D'autres, plus heureux , arrivent sur la terre qui
doit être leur nouvelle patrie, ou le li<u .1,- repos
pour la tin du voyage. Là le danger est aussi im-
minent : l'homme a; rive, son arme est quelquefois
un li.iiou. H se place à l'endroit accoutumé où
haque saison ramène la troupe voyageuse, 1 1 lors-

i,
. l'armée s'abai aux bords de la mer, à la pre-

inii rc ji-ève, Itôli llerie de p issage, il se montre, il

tue, il assomme tout ce qui se rencontre. Des pays
même payent un impôt, ont reçu m m à cause de
cette véritable b un berie. Il est vrai que l s ailes
aigués dt la cai le, organes puissants et nécessaires
i
"ur de semblables pérégrinations, que la m irche

'"' it« << ei nocturne de l'o s an, que le repos qu'il
pcul goûter sur les iles dispersées dans l'Oi éan,
sont autant .1. circonstances favorabl sa ses l„in-

moeurs, ni les habitudes,
111 Imstinci de ces animaux ne se trouvent en dés-
' '

"M eomplet avec leur organisme et ce que veut
aatmonie pour qu'elle ne disparaisse pas

entiereineni. Que si on les compare avec l'niron-
martmei

, on verra quelle différent
ep! «s derniers des autres; combien les

lu mi s svi ii,-, légères de cenx-ci concordent mieux
avec ce même instinct voyageur. Autant l'har nie

' rail .évidente cl palpable ici, autant la elle semble
I

: .ml.

semple n'.sl pas le seul que nous puis-

V""
v " lcl : '« mammifères, les autres troupes

'
."'-"•'"» nous en tourniralenl un grand nombre

',,';;' 'emarquabes.d'i
, n.,,,, , et q..i dé-"Mntnmwoi que S1 . e„ général, les lois d'haï io

îussin^"'
d '";,"" 8 |;" '''""' »PP«cation

' ''«s partisans semblent

:
l

;;;:.

importance aux yeux de tout 1 une non prévenu,
qui veut se rendre compte des laits, les rattacher à
''es principes, en un mot synthétiser ses connais-
sances.

« I*e ce que nous ne voyOlH pas pourquoi la
nature tend à se répéter dans les familles, les or-
dres, les classes, co e dans les diverses parties
d un individu; pourquoi elle n'emploie toujours
qu un même nombre de matériaux, portant ici on
là Sun ;,e ion, selon qu'elle veut obtenir ce résultat
plutôt que tel autre; pourquoi un orga ilani
alroph é son congénère se développe d'autant; pour-
quoi des organismes de rudimeniaires qu'ils sonl
dans un cas acquièrent ailleurs leur maximum de
développement, les premiers n'étant qu'une dep n-
uance insignifiante du système dont ils fonl partie,
disparates mi même quelquefois entièrement, n'étant
reconnaissabl s alors qu'a un certain âge de l'être
qui les présente el dans leurs e éinents seulement

,

pourquoi les espèces inférieures ne sont que j|cs
représentants fixes des .tais transitoires des ani-
maux supérieurs, I S monstres se trouvant dans un
cas analogu -, a t, I point que I s faits lératologiques
ne sont que I , veniieaiioii et la confirmation de ci s

deux ordres de phénomènes ; parce que nous ne
comprenons pas le pourquoi de tous ces faits,
ils n'en subsistent pas moins cependant, et
comme ils échappent aux lois d'harmonies, il faut
bien avoir reours à des

| rincip s différents: for-
inules générales qui seront à ces faits ce que sont
I s harmonies aux phén eues qui en dérivent.
(..est ainsi qu'en physique, bien que tout' soit régi
par Ii grande loi de i attraction, cependant on a dû
> admettre d'antres forces sans lesquelles la près Ue
totalité des ph inomènes qui la constituent seraient
inexplicables. Ou ne peut pas objec er a ces uns
les exagérations auxquelles elles ont pu conduire:
E ope u'a-l-i] pas Composé, le meilleur et le pue
de ses m,is d un n èiùe i rgane, la langue? Mais
nous avons déjà répondu a eeite objection, el des
lors d nous semble qu'on doil les ai i epler el leut s

conséquences, si l'on veut introduire «le i v cil s
quantités connues dans l'équation du problème du
monde, cl marc lier Vers sa solution.

« Si, comme nous venons de le laite voir, il

existe des |i is d'harmonie et des lois d'analogie
individuelles ei générales, suivant une nurche pa-
rallèle, trouvant chacune leur application dans
deux ordres défaits, dans deux séries de*,phéno-
mènes, en esi-il de même d s auties pi iw ipes géné-
raux que nuits avons poses'

« Nous avons essayé d'exposcv ce que l'on en-
tend par préexistence et emboîtement des germes,

i • di Provor, .-
1 1 oungesen

s Wrie, etc. Berne, > vol in s
. 1791,4 Ii.

i
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par fixité des espèces et leur diffusion à la surface

c'u globe, par théorie des causas linales, et, en
même temps, nous avons tenté de pn.uver, et nous
croyons y avoir réussi, que ces divers principes ne
sont point admissibles, qu'il faut, au contraire,

reconnaître que l'épigénèse, la variabili'é des êtres,

l'hypothèse sur leur répartition à la surface de la

terre par cette cause, l'admission des causes finales,

niais avec de sages restrictions et en les retournant,

pour ainsi dire, quant aux explications qu'elles peu-
vent fournir, ions principes diamétralement oppo-
sés à ceux de la précédente théorie, sont les >euls

«lui doivent régner dans la science, parce que, seuls,

ils peuvent satisfaire l'esprit et s'adapter à ce que
l'observation et l'expéiience de chaque jour tous
dévoilent. Il est un principe sur I quel nous n'a-

vons rien uit encore : nous voulons pail r de la

méthode et de la place qu'elle doit occuper dans
celte suile d'idées gé érales. Les uns lui accordent

une importance extrême, considèrent sa perfection

comme l'idéal, le but dernier delà science : d'au-

tres, au contraire, et nous sommes du nombre, ne

lui donnent qu'une place secondaire, parce qu'il

esl d'autres principes supérieurs, et que fùt-elle le

but dernier auquel il nous fut donné d'atteindre,

par sa nature même, il nous est démontré impos-
sible d'y arriver jamais, ainsi que nous le verrons
plus loin.

< D'après ce qu u nous avons déjà dit de la pré-
existence des germes, principalement de leur em-
boîtement, il nous parait de la dernière évidei ce
que les êtres comme leurs organes se forment et

ne préexistent pas; qu'il y a création successive et

non simplement évolution lente et graduelle de par-
ties que le germe renfermerait en miniature. Il en
est de même des lois de formation centripète et

centrifuge que nous mentionnons en passant. Que
l'on ne croie pas, et nous avons insisté sur ce point,

que l'admission du principe de la piéexislence ou
de la loi d.; l'épigénèse soit d'une moindre impor-
tai. ce: c'est là que gil le nœud de la question. L'un
ou l'autre de ces principes, pris comme point de
départ, esl la base de deux théories diamétralement
inverses, le point fondamental d'où naissent et sur
lequel roulent louies les divergences en histoire
naturelle, tellement que l'un d'eux admis tous les

autres suivent, ceux de la théorie contraire se
trouvant ainsi déclarés faux. En effet, que l'on

examine comment ils procèdent les uns des autres,
comment ils s'enchaînent, et ce que nous avançons
ïà se trouvera pleinement confirmé.

« Le premier de tous que nous rencontrons sur
notre route, et ce n'est pas le moins essentiel, est
celui de la fixité ou de la variabilité des espèces
sous L'influence des causes extérieures de quelque
nature qu'elles soient. Nous savons ce que l'on
entend par là; que les espèces ne sont pas absolu-
ment fixes, telles que tous les individus qui les
composent soient identiques entre eux, ni qu'elles
varient hors de toutes limites connues ou assigna-
bles, mais que les variations nue nous y renc n-
trons ont une valeur au moins égale et même su-
périeure aux caractères qui différencient non pas
seulement deux espèces d'un même genre, mais
encore deux genres d'une même famille." Nous avons
donné les preuves à l'appui de cette dernière opi-
nion et nous en avons constaté l'irrésistible vérité.
Ce principe, il est vrai, a été exagéré ou mal com-
pris, et pour cela beaucoup d'auteurs le rejettent.
Cependant ramené à ses justes limites, aux faits
que l'observation et l'expérience démontrent, il est
impossible de se refuser à l'admettre, puisque l'au-
tre, celui de la fixité, n'est point la traduction
exacte et fidèle des phénomènes que nous présente
la nature. Quant aux auteurs, naturalistes ou phi-
losophes, qui ont supposé, et supposent encore fort
gratuitement pour plusieurs, que M. E. Geoffroy-

Dict. hist. des Sciences puis, et >\t

Siint-Hilaire faisait sortir tout le règne animal

d'un seul animal qui, par ses métamorphoses suc-

cessives, en serait venu à reproduire l'animalité

tout entière, telle que nous la voyons; l'homme
lui-même ayant été primitivement zoopliyte, puis

mollusque, poisson, mammifère ordinaire et enfin

ce qu'il esl, nous les renvoyons à l'étude de ses

oeuvres, certains que s'ils y mettent de la bonne
foi, ils cesseront ces absurdes objections, rejette-

ront loin d'eux les craintes et les frayeurs puériles

que leur suggèrent de semblables idées. Certes, la

méthode de cet illustre chef d'école ne d >it pas
être confondue avec les .principes du Telliamed, et

on ne peut l'assimiler aux mêmes opinions, mais
exagérées et si ridiculisées, de notre célèbre La-
iii,mk. Ces objections sont surannées du reste,

nous ne croyons pas devoir nous y arrêter plus

longtemps. Ou y a répondu souvent déjà, et tou-
jours on a fait voir qu'elles tombaient à faux et

qu'elles ne s'attaquaient point à la théorie philoso-

phique que nous exposons. Revenons à notre sujet.

t Une fois le principe de la variabilité des êtres

reçu et démontré, il nous sera facile de nous ex-
pliquer la diffusion des espèces à la surface du
globe. Ici, trois hypothèses se trouvent en piésence :

celles de Cuvier et les deux autres qu'il a toujours

combattues, bien que l'une d'elles lui ait été géné-
ralement attribuée. Nous avons cité un passage
texluel où M. Cuvier explique comment il conçoit
cette diffusion des espèces. Il admel une translation

successive des espèces d'un lieu dans un autre, et

non pas une création nouvelle à la suile des cata-

clysmes qui ont bouleversé les diverses parties de
notre planète. Evidemment ces deux hypothèses ne
sont qu'une conséquence, une application de l'im-

mutabilité des êtres. Car pour que deux espèc s,

l'une fossile et l'autre vivante, se rencontrent nain,

une même localité, il faut que ces espèces aient été

créées au même lieu, à deux époques distinctes,

avant et apiès le bouleversement qui eu a détiuil

une, ou bien que la première étant anéantie, celle

qui lui succè ;e vienne d'une autre contrée pour y
vivre et peut-être y périr à son tour, coin me les

diverses couches du globe nous le démontrent.
« Le système des créations animales successives

et nouvelles nous parait si peu en rapport avec
l'idée que nous concevons de la puissance créa-
trice que l'on fait ainsi intervenir à chaque instant
dans le remaniement de lécorce terrestre, si peu
en harmonie avec ce qui se passe sans cesse sous
nos yeux, dont la cause entièrement physique ne
nous est pas inconnue ou se dévoile assez pour que
son caractère propre, son essence ne nous suit pas
totalement ignorée, que celte hypothèse nous sem-
ble tout à fait inadmissible et incompiéhensible, à
moins que ce besoin d'explication par le merveil-
leux, le surnaturel, quand la véritable cause nous
échappe, ne soit si inhérent à l'esprit humain, que
nous soyons obligés de nous ranger à l'avis de cer-
tains auteurs espagnols. Ne pouvant découvrir la

manière dont le nouveau monde s'était peuplé, et

voulant cependant garder intacte leur foi au récit de
Moïse, qui fait sortir l'humanité d'un seul couple,

ces auleurs supposaient que des hommes de notre
hémisphère avaient été Iranspo tes sur le sol des
Amériques par le ministère des anges. C'était tran-

cher hardiment la difficulté, non la résoudie, ni

donner ui.e raison plausible d'un fait fort surpre-
nant, mais qui n'a rien de surnaturel. Quant à
l'opinion de M. Cuvier, quoique plus physique et

partant plus rationnelle, elle nous parait encore
trop éloignée de cette simplicité qui fait le carac-
tère de la vérité. N'est-il pas plus naturel, en effet,

d'admettre qu'un bouleversement arrivant, qu£lle
que lût sa nature, des espèces oi.t échappé à cette

cause dévastatrice? que les unes ne pouvant se

faire au nouveau climat, ont succombé, tandis que
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limalees p< u a peu, se sont

nouvelles influences,

ies à ( eus que

irquons enire deux espèces d'un même
.. UT f. d'une même pan ils divei s, ou

entre 'di Rien de '
•' 'I'" se passe

e nous autorise à accepter comme
!
robable l'opinion de < uviei ; tandis que

bien des faits, d'une observation quotidienne, nous

confirment dans l'bypoinèse que ni us adoptons.

, i . néi essilé et ! ml li - caractères

faits physiques • t de leurs

. . tandis que la liberté, la volonté sont le

lènes moraux et de leur origine.

Pour expliquer les premiers, il faudra, en sé-

quence, avoir recours à u anse de même nature,

une i
.mis,- physique; et pnur les seconds

dans ni"' explication métaphysique, comme l'on

dil, qu'on en devra puiser la raison d'être. On ne
peut donc philosophiquement démontrer la non
ascension de l'i au dans un lube au delà de39 pieds,

par ce motif purement méthaphysique que la na-

ture a horreur du vide. Ce phénomène physique

n'est qu'un efli t il une cause de même espe -
. la

atmosphérique. Mais, dès lors que cette

distinction fondamentale et caractéristique est po-
reçue, comment reconnaître quelle est la

véritable opinion de la fixité ou de la variabilité
i s, de leur répartition dans les localités

se rencontrent? Recourir à la puissance

créatrice pour expliquer l'existence d'espèces là où
d'autres ont déjà péri, ou bien dire qu'elles y sont

venues d'ailleurs, car elles ont été formées telles

que nous les voyons sans pouvoir varier ni se mo-
difier, ii est-ce pas recourir à l'honeur du vide, à

la cause métaphysique par excellence, pour un
phénomène naturel, physique? n'est-ce pas intro-

duire ou mieux tonserver un abus là d'où on le

veut bannir? Car l'idée 'de Cuvier, qui, comme la

tii'pire, est hypothétique el systémali |ue, se rappro-
i banl moins de la vérité, à no're avis, se rattache à

tous scs principes : à la fixité des êtres, à la pré-

xisteni e di - gei mes et a la théorie de la causalité.

Puisque le germe préexiste, l'espèce est fixe; du
moment où celle-t i esi immuable, il faut qu'elle

pour un rôle et non pour un autre
, qu'un

i limai suit fait pour elle et non pas elle pour le

climat, c'est-à-dire que, de tome nécessité, l'bar-

: onie est préétablie et non posi établie. 11 est fa-

« ile de se i onvaincre qu'ici en< ore l'erreur est ma-
que tes harmonies ne préexistent pas, mais

qu'au contraire l'être s'harmonise avec Les condi-
tions biologiques, physiques, de quelque nature

soient, dans lesquelles il se trouve. Dira-
l-on, par exemple, que les conditions de viabilité

sont les u s i hei In nouveau-né que chez l'en-

fam, dans le rcetus que dans l'adulte, dans l'em-
bryon ou l'œuf à peine féi onde, que dans le vieillard!
i'. iilcmmenl non ! Car, tel e-i l'organe, telle sera la

fonction, puisque la fonction est l'effet de l'organe,

i que l'organe suit la fonction,
pan e que c Ile ci esl la cause final.' ; c'est évident

as-i i. I.h bien : i e fait que l'homme nous
dans li - diverses phases de s xistenee,
n état d'œul jusqu'au n lent de sa mort,

' • bar nies Minant à chaque époque de ses deux
vies, intra-utérine el libre, ont un caractère ana-

qui se passe dans les espèces ai aies ,

' ' poui i oui nous, l'barmouueesl po»t-
n":, pp i lablie.

Impossible, du reste.de démontrer l'unité de
n pèce humaine dans rhjpothèsc que nous coin
B
?
,lpns, a |ns que dl lombl i dans une eonlra-

"''
P«l| n u mi . .i si on veut êire

"i" 1 '- '•" wra amené à ri c latlrc que I espèce
" ;

' P»« une origii c, et cpie
hommes i.cd. scendent pas d'un t\pe uni-

que, mais de di i \ nu d'un plus grand nombre, peu

i
i que nous disons-là de L'espèce humaine,

quant à une souche unique, peut se répéter pour
beaucoup d'espèces animales, avecautaui el peut*
èlre plus de raisons purement scientifiques, anlhro-
pologiques et zoologiques. Le nègre el le blanc
Auront-ils une nié origine primitive, par cela
qu'ils donnent des métis féconds el daine fécondité
continue? Bien que cela ne soit pas exact en tous
points, admettons-le; mais alors comment détermi-
ner, en parlant de cette définition de l'espèce, m
deux animaux fossiles font une même race ou d.ux
espèces distinctes? One |. s os d'un boule-dogue,
d'un king-chai les, d'un léviier, se rencontrent dans
une même c uche d'un terrain, personne assuré-
ment ne fera une seule espèce de ces trois an»-
i i ; p urtant le lévrier, le king-charles, le boule»
dogue oui une origine commune, sont de la même
espéi e, i ai es rentrent dans celle définition d iée
piéeéilemmi nt. D'autre part, que la même chose
se présente pnur le cheval, l ane "u l îen les diverses
espèces de libres, la solution sera l'inverse de la

précédente. Ces animaux s.uii tellement s. mblables,
quant au système ostéologique

, qu'il faut une
grande habitude pour distinguer à quel animal tel

u- appartient. Fossiles, ces animaux ne seraient
que des variétés d'un même type; et si on en faisait

clés espèces distinctes, elles ne seraient différentes

que par de- caractères minutieux et qui seraient

loin d'avoir l'importance de ceux qui etmscnt servi

dans le cas p écédent. l'ourlant les naturalistes ne
confondent point l'àneet le cheval, les différentes

espèces de t'gies, comme le boule-dogue, le king-
< harli s, le lévrier, sous une même caractéristique

Sj celtique. Par ces exemples, on est conduit à re-

connaître plusieurs types originairement distincts

pour l'homme; ou bien, brisant sa tradition pour
ce >as particulier, à admettre la fixité de l'espèce,

un type unique, et cependant à ne remonter à cette

bouc lie première que par une déviation illogique

de ces principes : il n'y a pas d'alternatives pos-

sibles.

« Il faut donc reconnaître que les êtres varient

SOUS l'influence des circonstances extérieure-, de la

lumière, de la chaleur, du climat, des habitudes,

de la domestication, dans des proportions spéeili-

ques et même génériques. Cai vouloir aussi que
l'homme suit un, que nous descendions d'une sou-
che primitivement un que, en se fondant sur ce

que, intellectuellement, moralement, historique-

ment, il demeure démontré qu'il en est ainsi, c'est

sortir de la question. Toutes ces preuves, puisant

à ces trois sources, sont d'une haute importance;
elles doivent corroborer celles que fournil l'obser-

vation directe des laits anthropologiques, el sont,

en un mot, des éléments de solution, mais non la

Solution i lle-n enie, celle que recherche l'histoire

naturelle. Celte distinction est importante el peut

expliquer bien des erreurs dans lesquelles on est

tombé 'i que l'on persiste à défendre, pai la con-

fusion que l'on élab il I nlre ces deux ordres d idées

ci de démonstrations
< Des lors que l'on adopte le principe de la va-

riabilité des êtres, il faut bien s'avouer que ni la

préexistence el l'emboîtement des germes, ni l'hy-

pothèse des créations OUries translations •uce.s-i-

ves des es] è< i s pour expliquer leur dispersion à la

surface de la terre, m la théorie de la causalité ad-

mise dans l'extension que nous avons signalée, ainsi

que l'explication que l'on en donne, ne pouvaient

prévaloir contre les idées que nous venons d'expo-

ser. Le caractère propre, londamental, essentiel de

la Vérité, n'isl-ce pas ce te liaison intime qui existe

entre t"utes ces parties, qui les unit entre elles

comme les anneaux d'une même chaîne, de façon

que, en parlant de l'un, on puisse remonter à lous
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les autres sans saul ni discontinuité, sans y recon-

naître rien de disparate ou de choquant dans l'or-

dre et la disposition.

i En voy;uit celte contradiction entre les idées de

M. Cuvier et celles de M. E. Geoffroy-Saint-Hilaire,

des auteurs ont pensé que peut-être elle était plutôt

apparente que réelle, que dès lors en faisant un

choix de principes dans l'un et l'autre système, les

reliant entre eux par des idées intermédiaires, il

serait possible d'eu faire un tout unique, d'arriver

à une seule doctrine par la fusion de ces deux théo-

ries; en un mot, on a essayé de l'éclectisme. Mais

cette philosophie a été là, comme ailleurs, impuis-

sante à rien fonder. Ainsi que nous l'avons dit, la

vérité n'existe qu'à la condition de la coordination

de toutes s^s parties ; c'est là son caractère propre,

ce qui la constitue. Pur L'éclectisme arrive-t-on à

cet enchaînement nécessaire que nous signalons ?

Non, évidemment; élever le >emple de la science,

en procédant de celte manière, c'était une folle et

téméraire entreprise. L'édifice devait crouler, re-

posant sur des hases de nature, non pas seulement

diverses, mais diamétralement opposées, et n'of-

frant ni harmonie, ni proportion, ni rien de ce qui

devait en assurer la beauté et la stabilité.

« Cette tentative a donc échoué, et il ne pouvait

en être autrement. Car si d'un coté Cuvier et son

école parient de la préexistence des germes, pour

aller à la fixité des espèces, à la causalité, consé-

quence nécessaire et logi |iie, puisque la théorie des

causes finales et L'immutabilité des êtres ne sont

que les deux faces d'une même idée ; d'autre part

Geoffroy rejette le point de départ de Cuvier, et pat-

suite tous ses principes. Du l'ait de l'épigénèse. il

il descend à la variabilité des êtres, restreint le prin-

cipe de la finalité, en en donnant une explication

opposée à celle de la théorie précédente, et en
l'appliquant sur ce que les harmonies ne sont pas

préétablies, mais post-éiablies. En effet, que le ger-

me préexiste, alors l'espèce est fixe ;
qu'il se forme

au contraire, que les organes se créent au lieu de

croître et de se développer par une évolution orga-

nogénique, l'espèce n'est plus immuable, elle doit

varier. Mais ces variations ne seront pas limitées

aux seuls individus qui les présenteront; de ceux-

ci elles passeront à leurs descendants, et ce qui

n'était d'abord qu'accidentel prendra un caractère

de permanence et de fixité, jusqu'à ce que des cau-

ses nouvelles viennent à produire des changements
inverses ou différents des précédents : dans le pre-

mier cas, les descendants modifiés d'un type remon-
teraient à ce type primitif, ou, dans le second, con-

tinueraient à s'en éloigner de plus en plus. Des
faits nombreux confirment ce que nous avançons
là, et les cas pathologiques, aussi malheureux que
fréquents, sont autant de preuves de notre opi-

nion.

i En outre, en admettant que l'espèce soit fixe,

créée telle que nous la voyons, chacun de nos or-

ganes n'a qu'une existence relative, appropriée au
rôle qu'ils doivent jouer dans l'économie. Si, au
contraire, on rejette ce point de vue, le fond de
l'organe est reconnu comme absolu; ses formes
varient en vertu des lois d'harmonies. En considé-

rant les organismes d'une manière abstraite, en se

plaçant au point de vue philosophique, en ne te-

nant compte ni de leur forme, ni de leur structure,

ni de leurs fonctions, mais de leurs éléments ana-

tomiques seulement, on arrive aux analogies et,

de là à l'unité de plan et de composition organiques.

En suivant la première marche, il n'y a ni analogie,

ni unité de plan; les lois d'harmonie seules sub-

sistent, et l'abstraction, le procédé philosophique,

le raisonnement se trouvent rejetés de la science.

C'est à celte conséquence extrême à laquelle M. Cu-
vier esi arrivé. Pour lui, l'étude des faits, l'obser-

vation et l'expérience, les conséquences immédiates

qui en découlent, tel est le champ de la science. Il

faut étudier un être dans sou milieu biologique,

dans ses conditions d'existence, bien saisir les dif-

férences ou ressemblances des organes, dans leur
forme, leur structure, leur fonction, s'en tenir à
l'indication des conséquences immédiates des faits

observés (expr. text. de M. Cuvier), faire enfin de
l'anatomie philosophique, au point de vue physio-
logique. Selon Geoffroy, le raisonnement marche
de pair avec l'étude directe des faits : on doit ap-
profondir les èires dans leurs éléments, dans ce qui
fait la base de leur organisation; partir du principe
des connexions; restituer aux organes rudimenlai-
res, négligé-i presque entièrement par l'autre mé-
thode, la valeur et l'importance qu'ils méritent;
admettre le principe du balancement des orga-
nismes, expliquer les faits par les harmonies et les

analogies, sans les laisser, pour loule synthèse, vu
un lableau synoptique, ainsi qu'on y est conduit par
le procédé de l'école opposée. De ces deux voies, si

brillamment parcourues par MM. Cuvier et Geoffroy
Saint-llilaire, celle de ce dernier nous paraît la

plus logique, la plus rationnelle, celle qui s'adapte
le mieux aux faits d'observation cl d'expérience, la

seule admissible. Dans l'une comme dans l'autre

de ces théories, tout se lie, lout s'enchaîne : l'anato-

mie, la physiologie, la méthode; mais celle-là part

d'un principe inadmissible, la préexistence des ger-

mes, ne reconnaît que les harmonies, bannit le lai-

sonuemenl de la science, ei muïilant ainsi nos fa-

cultés en ce qu'elles ont de plus remarquable dans
leurs procédés; le raisonnement, la science en ce
qui agrandit son horizon, fait partie de son do-
maine; les analogies, il nous paraît qu'elle ne sa-

tisfait ni aux conditions de perfection et de progrès

ultérieurs de nos connaissances, ni aux exigences
de notre esprit, qui veut observer et conclure, ni à

l'essence de toute méthode scientifique, ei qu'elle

ne peut, dès lors , èlre adoptée contre celle que
nous exposons.

« De lout ce qui précède, il résulte également que
la méthode éclectique est non-seulement insuffisante,

mais fausse et erronée : qu'on ne peut prendre a

l'une el à l'autre de ces théories, dont chacune eu
elle-même forme un tout harmonique et logique, un
certain nombre d'idées pour en faire un système
intermédiaire, puisqu'il n'y aurait ni enchaînement
philosophique de principes, ni déduction ration-

nelle de conséquences. Il faut ou en adopter une et

repousser l'autre, ou les rejeter toutes deux el au
même titre, leur fusion, leur rapprochement même
étant impossibles.

« Il est des auteurs qui ont, en effet, suivi celle

dernière voie. Pour des raisons autres que les no-
ires, ils oui refusé d'acquiescer à la doctrine de
M. Cuvier ainsi qu'aux principes de M. Geoffroy,

Nous ne pouvons yas exposer ici les molifs-de cette

donlde exclusion : nous nous contenterons d'une
simple remarque. En prétendant que M. Geoffroy et

son école se sont trompés dés les premier?, pas

qu'ils ont voulu faire dans celte direction de phi-

losophie zoologique, nous regrettons que l'on n'ait

pas présenté les faits qui détruisent ce système,

discuté ceux qui n'ont pu y donner origine, ni fait

la part des conséquences arbitraires et erronées,

que des esprits systématiques ont pu faire suivie.

Dire que là il y a" erreur, sans critique scientifique

el d'une saine raison, c'est procéder très-arbitraire-

ment, tourner la difficulté sans la vaincre, el trans-

porter aux faits de discussion cet impérieux dog-
matisme qui toujours, à toutes les époques, a été

d'un si funeste effet à la science. Heureusement que
de noire temps il ne peut plus en être ainsi, et que
toute ilée nouvelle, erreur, ou vérité, demande la

preuve de son contraire, au même degré et poul-

ies mêmes motifs qu'elle a besoin de confirmation.

< C lie direction, diamétralement opposée entrj
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, Dans un ouvrage, publié récemment par M. 1.

i Q"rrn Saint-Ililairc sur la vie et les doeti ines de

son père, donl nous nous sommes servi très-sou-

\, m dans le i 's de i es analyses, l'auteur vient à

parler des travaux de classification de E. Geoffroy,

«•t surtout du Catalogue des Mammifères du Uu-
03 Là déjà, M. Geoffroy cherche à raodi-

i, i les résultats promulgués par Cuvier el par lui,

dans leur célèbre Mémoirede 1795, el c'esi là aussi

le seul travail qu'il ait entrepris en vuedeperfec-
tiunner la distribution méthodique du règne animal

nu de l'ensemble d'une de ses classes.

, .
,' déjà unissait, dans l'esprit de Geoffroy-

Sainl-llilaire, celte conviction qu'il entre inévitable-

ment de l'arbitraire dans la distribution et l'enchaî-

nement des familles; qu'une classification n'est

qu'une méthode utile, sans doute, mais nécessaire-

ment imparfaite dans ses moyens el incomplète dans

ton but, el que la vraie science doit être cherchée

plus li in ri plus haut. C'est là, et elle date de 1805,

la première di ergence, longtemps inaperj ne d'eux-

Cuvier et Geoffroy-Saint- Bilaire. Cu-
vier s'est toujours proposé comme but le perfection-

nement de ta méthode, el il a toujours pensé <iue la

i l'on pin renaît à la rendre parfaite, serait

elle-même. Geofji'oy'SaiMHilahef uu con-

traire, après uvoir minus di.r ans ees deux proposi-

tions, vint a en douter, puis a les nier. Ile là la di-

rection inverie des travaux de l'un et de l'autre. (.'«-

vier, pendant quarante uns, s'efforce d'améliorer la

classification, di parvenu à celte méthode naturelle

qui est, pour lui, l'idéal de lu scient-. Geoffroy-
Saint Ihlaire, tout en honorant ces tintant, s'abs-

tient d'ij prendre part, et, après avoir été fondateur
avec Cuvier, il renonce, pout jamais, à partag r avec
lui la gloire il, réformait ur. [l. Geof., toc. cit.)

< Ci que E. Geoffro] pressentait alors se con-
ûïme de plus en plus pour lui, et, dans son rs

• - mammifères (1828-1829),
il -•

i
''H"- coiiln la pei le< liuilité absolue de la

lt fuis de l'opinion, dit-il, que la méthode
trait exister ; c't t une sorti- de pit i r«

philusophale, dont (a découverte est impossible. Pour
mon compte, donnant à l'élude des miipurts une at-

tention toute spéciale, et porté, par cette même élu-
dt, a admettre qu'il est, pour I histoire naturelle,

.v plus important que des i lassifit a

plut e.tut l, du moins, puisqu'il i

l'arfriimirc rfoiu la distribution et

t enchaînement n
j

,„', „ .,,,,.s ,„„ „ ,„„

» ''"Hs t'e sai ,i, 1795, • ' je ne me suis
tir travaux monographiques. Ainsi,

ajoute M. I. Geoffroy, ,. qui l'éloigné des travaux de
lion, ,, n'en pas feulement la moindre im-

il ci nrfuire;
' le défaut d'exactitude dans

.•» résultats, Vimponibilité d'en bannir l'arbitraire.
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classer, ce que nous l'avons vu lorsqu'il

s'agissait de décrire, cherchant l'exactitude et la li-

queur, sans lesquelles la science ne saurait exister.
a force de les chercher, il les troutail; là,

e les n'existent pas, et ou est réduit, in défaut d'une
solution exacte, à se contenter d'une solution approxi-
mative. Pourquoi rejeter île- sciences naturelles, la

solution approximative, employée avec tant de suc-
cès dans les sciences mathématiques, les sciences
de démonstrations exactes p>r excellente ? C'est
que si le mol peut être le méinedans les deui cas,
le résultat, l'idée qu'il exprime, est très-différent,

< En mathématiques, vous pouvez déterminer el
préciser l'erreur que vous commettez, en négligeant
une partie fraclionne'Ie de votre nombre; vous
pouvez a| piocher, tant «itie vous le jugerez i onve-
nable, de la solution exacte cherchée, i t, dans cer-
tains cas, les plu- fréquents, la limite de votre
ipi.ni le irrationnelle vous sera parfaitement con-
nue. Il eu e-i tout autrement en histoire naturelle
et dans les sciences de rails et d'observation. Vous
ignorez complètement l'erreur que vous commettez
en prenant tels ou tels caractères; quel que soit

lueur le nombre de ceux que vous choisissez, vous
ne savez pis la valeur île ceux que vous délaissez,

de ceux qui vous échappent, et vous ne pouvez,
par conséquent, calculer ni votre approximation, ni

l'erreur qui en résulie. A la vérité, la limite à la-

quelle vous devez arriver est sous \"~ yeux, car
cette limite esi l'être même que vous étudiez ; m lis

et ('ne ne vous est connu qu'en partie : son orga-
nisation, ses mœurs, ses habitudes, ses instincts,

ses rapports avec ses congénères du mé genre,
d,' la même famille, de l'ordre, de 1 < classe de l'i m-
branchemenl auquel il appartient, ceux encore qui
le rattachent aux antres groupes du règne a tal,

du végétal, a l'univers entier, ne vous sont pas
non-seule nent complètement dévoilés, mais beau-
coup vous échappent entièrement et vous ne les

soupçonnez même pus. Aussi voyons-nous il ani-

mal, envisagé sous un poinlile vue ou sous un au-
ne, laiie p.ulie d'un groupe non p.is générique
seulement, mais encore ordinal et même d un degré
supérieur. Ceci n'est point paradoxal. Longtemps
les céiacés ont élé classés parmi le* poissons; pour
des auteurs, depuis que ces animaux ont élé recon-

nus éire des mammifères, doul la vie est entière-

ment, ou à peu prés aquatique, les Siréniens sont

ou des pachydermes,. ou les premiers du groupe des
cétacés. Des exemptes analogues se rencontrent
aussi, et en plus grand nombre, parmi les oise uv,

ut nous pounions citer tel animal de celte classe,

qui a déjà parcouru, pour ainsi dire, la presque to-

lalité d s genres de la série ornilhologique, sans
qu'il soit possible de déterminer, dans fei.u aclu I

delà science, la place précise qu'il doit \ occuper,
IV là on peut coin hue la différence i mdamenial i

qui existe entre l'approximation mathématique el

zoologique, et que s'il j a analogie, je dirai plus,

i.ieui ie dans les termes, elle existe à peine dans le

sens, l'ulee qui se rattache a l'expression. Il ue pi ul

p.i-, se laire égalemenl que les déterminations zoo-

logiques soieni les mé nés pour imi- les auteurs,

puisque chacunenesl reluit à son tact, à son s n-

limeni propre el individuel, en un mot à l'arbitraire

le plus nniepe idant. Telle est, dans la plupart des

cas, la trisl néi essilé à laquelle est réduit le natu-
raliste classificateui ; Cuviei l'accepta, Geoffroy-

Saint Hilaire ne put s'y soumettre; et, en
ainsi inversement , l'un et l'autre se montrèrent
< onséqueiits avi e eux-mêmes.

i Cuvier, du M. I. Geoffroy-Sainl-Hilaire vôîf,

dans la classification, l'idéal même auquel l'histoire

naturelle doit tendre, et, dans cet idéal, li l'on par-

venait u leréalis r, l'expression exacte et complète i/i

la nature entière, par conséquent, en un mot, toute

. l'oiià la doctrint de Cuvier, telle que lu»-
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même la formule. Comment n'aurait-il pas placé au
premier rang les travaux dirigés vers le perfectionne-

ment de la classification? El pouvait-il renoncera

perfectionner la science elle-même ?

i Pour Geoffroy Saint-Hilaire, au contraire, la

classification n'est pas toute la science; elle n'en est

même ni la partie la plus importante, ni la plus

élevée. Dès lors, il lui est permis, tout en appréciant,

tout en honorant des travaux faits dans une direc-

tion si incontestablement utile, de ne point s'y enga-

ger lui-même, et de chercher à satisfaire ailleurs ce

double besoin de son esprit: la rigueur scientifique

et la généralité des résultats. Telle est la première

divergence entre ces deux amis, naguère si intimement

unis; et Cannée 4805, où Geoffroy Saint-Hilaire

cessa de penser sur les classifications ce qu'en pensait

Linné et ce qu'en a toujours pensé Cuvier, nous offre

le véritable point de départ de tous leurs dissentiments

e: le prélude inaperçu des débats de 1S50.

« Aiusi donc, cVsl à la diversié de sentiments

sur les classifications, c'est à l'année 1803 qu'il

faut remonter, pour découvrir le principe de celte

scission profonde qui, longtemps voilée, devait,

pins tard, se produire au grand jour el lixer déli-

tiilivement les différences fondamentales que nous
avons signalées emre les écoles de Cuvier et de
Geoffroy. En apparence, c s auteurs marchent l'un

et l'autre dans la même voie, la même union : mais,

emportés fatalement "par le courant de lejrs idées,

ils se séparent de plus en pi <is, creusant, chacun
de leur côté, un sillon qui va sans cesse en diver-

geant. Ils ne s'aperçoivent pas que, logi tues dms
leurs procédés, lidèles à leurs principes, ils suivent

deux roules opposées, convergeant pourtant vers un
même Lut : la perfectibilité dernière de la science.

Cuvier croit à la perfection absolue delà méthode;
c'est là pour lui l'idéal de la science, et, pendant
quarante ans, tous ses efforts lendenl à le réaliser :

Geoffroy admet, durant dix ans, ce= deux principes,

puis il en doute el, enfin, il les nie. Pour lui, la

science parfaite repose plus h un que dms la plus

ou moins grande perfectibilité de la méthode el de
la cla-s lîcation. Ces dernières ne sont que sur la

seconde, ligne pour les progrès ultéiieurs de nos
connaissances en histoire naturelle; car il est des

principes et des lois d'un ordre plus élevé en phi-
losophie naturelle, la méthode elle-même n'en étant
qu'une dépendance, un accessoire très-resire'mt.

« Cette conclusion à laquelle nous arrivons, et

d'une importance si grande, n'est pas la dernière ni

la plus générale. La zoologie, la tératologie, ainsi
que nous avons eu déjà, l'occasion de le remarquer,
s'unissent par les liens les plus intimes entre elles

et avec l'anatomie comparée ei l'embryogénie. Dans
notre manière d'envisager ces diverses sciences, la

dern ère n'est que l'anatomie comparée appliquée à
un même individu, la tératologie ci la zoologie étant
entre elles dans un rappo-t analogue. Des Uns
nous n'avons, à proprement parler, que trois séries

de faits, trois sciences complémentaires les unes
des autres et une solution commune, commencée
tantôt par celle-ci, tantôt par celle-là de ces scien-
ces et complétée par ses collatérales. Alors nous
remontons à cette synthèse générale et primitive de
tontes nos connaissances, il n'y a plus qu'une
science, et cette belle pensée de Leibniiz, l'unité

dans la variété, trouve son application non-seule-
menldans le domaine des faits analomiques, phy-
siologiques, zoologiques, teralologiques el embryo-
logiques, mais encore dans la théorie qui les expli-
que et qui en est la véritable expression. Car,
non-seulement lu doctrine zoologique el la doctrine

anatomique de Geoffroy Saint-Hilaire peuvent être

philosophiquement considérées, dit M. J. Geolfrov,
comme les deux moitiés d'une même théorie, mois
l'une quelconque des nonces fondamentales qui la

constituent peut devenir un centre auquel toutes les

autres se rattachent par des liens nécessaires : cha-
cune d'elles engendre logiquement toute la théorie, i

On trouvera dans \ Introduction de ce Dclion-
naire et à l'article Cuvier une réfutation de plu-
sieurs points de la doctrine précédente et une dis-

cussion plus complète du même système dans les

Introductions du t. II et du t. III de notre Diction-
naire de zoologie.— Voy. encore les divers ouvrages
de M. Elourens, tels que : Cuvier, histoire de ses

travaux; Buffon, histoire de ses travaux et de ses

idées ; et surtout son Cours de physiologie comparée
Paris, Ballière, 1856.

NOTE V,

(Art. Goethe.)

Pour donner une i.lée de la théorie de Goeihe,
nous reproduirons ici son Essai sur la métamor-
phose des plantes, traduit de l'allemand par Giugins
Lassaraz (Gotha 17110).

Considérations préliminaires. — 1° Tous ceux qui
observeront avec quelqu j attention la végétation
des piaules, s'apercevront aisément que quelques-
ini'-s de leurs parties exiéiieures se transforment
et prennent plus ou moins l'aspect des parties voi-
sines.

-2° C'est ainsi, par exemple, que les fleurs sim-
ples deviennent doubles lorsque les élamines et les

pistils se changent en pé a'es, ordinairement assez
semblables à ceux de la corolle, quaiil^à leur' forme
et à leur coloris, mais qui coosen eut souvent des
liaccs visibles de leur ong ne.

5° En réfléchissant que, dans ce* végétaux à

fleurs doubles, la plante manifeste le p uvoir de
l'dre un pas en arrière, et que l'ordre habituel du
développement des parties s'y trouvecomine ii ler-

vuti, nous deviendrions d'autant plus atteuli s à la

marche que la nature suit dans ses développe-
ments réguliers; nous étuJier«ns les lois de ces
transformations, et elles nous dévoil ronl comment
la nalure crée des forro s, en apparence, très-dill'é-

lentes, par de simples modifications d'un seul et

même organe.
4° L'affinité secrète de plusieurs organes exté-

rieurs des végétaux, tels que les feuilles et le ca-
lice, les pélales et les élamines, ainsi que la ma-
nière dont ils n .issent les uns après les autres, et

en qu lque sorte les uns des autres, a été dès
longtemps pressentie par les naturalistes, quelques-
uns même oui étudié avec soin ces analogies et ces
transformations, et l'on a nommé Métamorphose des
piaules li phénomène par lequel un seul el même
otjjaue se présente à nous sous un grand nombre
de formes diverses.

â° Celte métamorphose se montre de trois ma-
nières : elle est régulière, irrégulière, ou acciden-
telle.

6 La métamorphose régulière pourrait être



NOTES ADDITIONNELLES

. montre par une

lèv, oppeniei I
», depuis I evo

, lt|c ,„ ,,. éminalcs jiis.jtr.i la maturité

, uinplcietlu fruil . elle s'élève d'écbelon en é< helon,

i transformations shi cessives, jus

destination finale de la plante, qui esi la

reproduction de l'espèce. < 'est cette classe de mé-
, ludièc avi <• atti ntion pen-

dant plusieurs années, et que je >.u> essayer de dé-

voiler dans le préscnl ouvrage.

n crons .1 ne < onsidérei ii i que les

annuels qui croissent par mie série d'évo-

luiioiis uon nlerroinpiie, depuis leur germination

jiis'iu'.i leur rcprodui lion.

7- La métaiiiorplios irrégulière pourrait aussi

s'appeler deicendanu (47') : car, «Unis le tas précé-

dent, la nature se hâté de s'élever au sommet
Ile de son développement; dans celui-ci

, ii, semble au contraire redescendre de quilques
i a, nous la voyons comme entraînée par

un penchant irrésistible, travailler avec activité

i sa couche nuptiale en épanouissant ses

brillantes Cours; ici, au contraire, clic semble

comme paralysée, et, languissante, irrésolue, elle

la sse son œuvre incomplète, dans un état, qui à

la vérité, Halte uns regards, mais n'en est pas

moins stérile et impartait. Les observations que
nous aurons I occasion de faire dans cette classe «le

métamorphoses, nous découvrirons les mystères île

l, métamorphose régulière; et, ce que nous ne

pourrons concevoir dans celle-ci que par la pensée,

deviendra p rceplibleà nos sens dans la métamor-
phose irrégulière. Nous pouvons dune espéier d'ar-

river, par celte marche aussi simple que sûre,

au résultat que nous avons en perspective.
8° Nous ne nous arrêterons point à la métamor-

phose accidentelle, produite, soit parla piqûre (les

insectes, soit par quelque autre cause fortuite et

étrangère; car cène classe de métamorpbo-e ne

ferait que nous détourner de la rouie directe que
nous devons suivre, et pourrait même nous écarter

de notre but. Ailleurs peu -être nous aurons l'occa-

siou de parlei de ces excroissances monstrueuses,
qui cependant paraissent avoir des limites déter-

minées.
9° J'ai tenté de m'expliquer dans cet essai sans

le secours de planches ni de Ggures, lesquelles ne
ii : 1 1 pas d'être d'une grande utilité. Je me

réserve de les publier dans la suite, et j en trouve-

rai l ision d'autant plus loi qu'il me restera

bien des observations à ajoutera ce travail préli-

minaire. Il sera moins nécessaire alors de marcher
a pas comptés, et j'aurai l'occasion de rassembler
les faits qui se rapportent à mon sujet, et de i iler

rvations antérieures des auteurs dont les

ii en harmonie avec les miennes. Je ne
ii pas min plus de faire usage des travaux

des auteurs contemporains dont la science s'Im-

•. en attendant je leur livre et je leur dédie
• es pages.

teuitles séminales OU cotylédons. — ftl NOUS
étant proposé de suivi.: pas à pas la marche des
développements dans les végétaux, nous devons
considérer la plante dès le moment où elle com-
mence à germer. A cette époque, nous reconnais
sous aisément les parties qui appartiennent immé-
diatement a la nouvelle plante. Elle se débarrasse

uM-ioppes s- ai.-s, et les laisse ordinai-
rement dans la terre : ainsi nous ne nous y arrétc-
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ron! point Lorsque sa ralicule s'est affermie dans
le sol, elle met au jour le, premiers organes de sa
végétation, lesquels existaient déjà, cachés sous
les téguments delà graine.

11" Ces organes primordiaux sont connus sous le

nom de cotylédons ; on lesaaussi nommé*
séminales, lobes, etc. ; et, par ces dénominations,
on a cherché à exprimer l'apparence sous laquelle
ils se présenlenl à notre vue.

13 Ils sont souvent assez, informes, très-épais.

proportionnellement à leur largeur, et remplis
«l'une matière brute ; leurs vaisseaux sont difficiles

à distinguer de leur unisse; souvent ils n'ont au-
cune ressemblance avec des feuilles, et l'on serait
fort tenié de les prendre pour des organes parti-
culiers, 18).

13 Mais, dans plusieurs végétaux, ils approchent
de la forme des feuilles; ils sont planes, et verdis-
sent lorsqu'ils sont exposés aux influences de la

lumière et de l'air; leurs vaisseaux sont plus dis-

tincis . et ressemblent aux nervures des feuil-

les i.K'i.

1 i Enfin, dans un grand nombre de cas, ils on*,

tout à fait l'apparence des feuilles ; leurs vaisseaux
se divisent en ramifications déliées ; fleur extrême
ressemblance avec les feuilles qui se développent
» leur suite, ne permet plus de les considérer
comme des organes distincts, et nous so s

forcés de reconnaître que ces cotylédons ne sont
que n s premières feuilles de la tige (49).

15* Connue ou ne saurait concevoir de f uilles

sans le nœud qui la porte, ni de nœud sans un
point xilal, nous pouvons conclure que le point.

de la tigèle où les cotylédons sont attachés, est le

premier nœud vital de la plante. Cette vérité est

confirmée par 1rs plantes qui poussent des bour-
geons de l'aisselle même des cotylédons, et t\':i

produisent des rameaux de ce premier nœud vital;

lelle est, pir exemple, la fève {vicia (aba).

lb'" Les cotylédons sont ordinairement au nom-
bre de deux, et cette circonstance nous conduit à
une observation dont la suite nous fera sentir toute

l'importance, savoir que les cotylédons sont oppo-
sés dans le premier nœud vital, même quand
les feuilles suivantes sont alternes; il se manifeste
donc déjà dans ce premier nœud vital un rapprot lie-

ment et une connexion entre des parties que la

nature éloigne el sépare par la suite. Ceci est bien

plus remarquable encore dans les espèces où les

cotylédons sont plus nombreux et verticillés autour
d'un même nœud, tandis que les feuilles qui se

développent successivement amour de la lige, qui
surgit du milieu de ce premier verlicille, sont iso-

lées. I est ce qui se voit bien distini leni ni dans la

germination des pins (SU); une couronne de piaules

rangées en cercle, rorme comme une espèce de ca-

lice; nous allions fréquemment l'occasion pai la

suite de nous rappeler celle première observa
(ion.

17 Nous ne nous occuperons point pour le mo-
ment des végétaux dont l'embryon n'est pou mi que
d'un seul lobe ou cotylédon, leur germe n étant

i posé que d'une seule musse informe [51).
18 Mais nous rcmarqueioiis que les cotylédons,

bus même qu'ils ont le plus de ressemblant i ive<

les feuilles, sont néanmoins toujours beaucoup
moins développes que celles qui les suivent. Leur
circonférence est ordinairement simple ci entière .

on n'y yuii que rarement des traces de découpures,

(*7) On progressive (melamorphoii» asccndeiiiia).
UT) Ou rétrogradante [metam. descendentia)

, l*8 '
' '"'" '' «i m [plias, |, ,,,,-.,

Voli duirad i

1 irgmiana. Icm>, I. c. f. 12 IKoltau II ml )
v

D

I !.. f. 1. (Xolc du Irad)
('.m Vinus pinea, des organ. vég., L f.l, f. - [Soh (ta

II ml i

(51 1 v on i, Hémoin d' \ r'.o,!ii sur les embryons mo-
nocotvledons, dans les .utes delaSoc. Lcop. de llor.ii,

t Mil, p nn el suit i Votedll (nid.)
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et leurs surfaces sont le plus souvent privées des

poils, glande*, etc., q->i couvrent fréquemment les

femlles plus développées.

Développement successif des feuilles aux nœuds de

la tige. — 19° Si maintenant nous suivons avec

attention le développement successif et toujours

plus parfait des feuilles sur la tige, nous «errons la

nature opérer à peu près sous nos yeus ses perfec-

tionnements progressifs. Daiis l'embryon même,
deux nu plusieurs" feuilles sont souvent déjà visibles

entre les cotylédons (5-2) ; on les connaît dans leur

état de plieature sous le nom de plumuie. Leur

forme est différente, soit des cotylédons, soit des

feuilles qui suivent et vaiienl selon les espèces.

El es diffèrent ordinairement des cotylé Ions par

leur surface plane, par leur consistance membra-
neuse et entièrement foliacée, et par leur couleur

verte; elles parlent toi 'ours d'un nœud vital b en
distinct; aussi leur paît ;

r

le identité avec les feuilles

caulinaires subséquent! sne peut plus être mécon-
nue. Cependant elles

«J
distinguent ordinairement

de celles-ci par leur cl conférence, dont les bords

sont moins épanouis et 1 «.oins finis.

20° Nous observons
j nsuite que les feuilles ac-

quièrent de nœud en net d un développement plus

Îiarfait ; la côte moyen! ^s'allonge, les nervures
alérales qui s'en éciiapj mu à droite et à gauche,
s'écartent davantage en' «épanouissant et eu se ra-

iniliant vers les bords. Les rapports variés de ces
nervures entre elles sont la cause principa'e des
différentes formes des feuilles (53); elles devien-
nent crénelées, lobées ou composées de plusieurs

folioles, et, dans ce dernier cas, elles nous offrent

tout à fait l'image d'un rameau. La feuille du dat-

tier nous présente un exemple évident de cette

extrême décomposition d'une feuille originairement
très-simple. En observant une suite de ces feuille?,

nous voyons que la côte moyenne se prolonge; les

filets qui la composent se séparent, s'épanouissent;
le limbe cède à ces efforts des nervures, se dé-
chire, et la feuille simple devient une feui le très-

djvisée, qui rivalise avec un rameau (54).
21° A mesure que l'évolution des feuilles devient

plus complète, le pétiole se forme plus distincte-

ment, soit qu'il adhère immédiatement à la lame de
la feuille, soit qu'il forme une queue susceptible de
s'en détacher plus tard (55).

22° Plusieurs végétaux, tels que les orangers,

nous apprennent que ce pétiole lui-même est sus-

ceptible de devenir foliacé (5G), et celte organisa-

tion nous conduira à faire par la suiie certaines

observations que nous devo.is différer pour le mo-
ment.

23" Nous ne pouvons non plus nous arrêter

ici aux stipules ; nous remarquerons simplement
en passant que quand elles adhèrent au pétiole,

«lies jouent un rôle importun dans les transforma-
tions (57).

24° Si les feuilles reçoivent leur nourriture prin-

cipale des fluides plus ou moins modifiés qu'elles

tirent de la lige, elles doivent aux influences de la

lumière et de l'air leur développement plus parfait

et la délicatesse de leur tissu : car nous voyons
que les cotylédons, enveloppés par les téguments
de la graine, et remplis d'une matière épaissie, ont
nue organisa iou plus grossière, et que les végétaux

qui croissent dans l'eau ont des feuilles d'une orga-

nisation moins parfaite que celles qui croissent à l'air;

il y a plus encore, 'a même espèce produira des feuilles

dont le tissu sera moins fini et la surface plus unie

lorsqu'elle aura végété dans un sol bas et maré-
cageux, tandis que. transporté dans des loca'ilés

plus élevées, leur surface y deviendra rude, velue,

et leur tissu sera plus finement travaillé.

25° Ainsi l'anastomose ("es vaisseaux qui s'échap-

pent des nervures, et qui tendent à se joindre par
leurs extrémités en formant la réseau délicat de la

feuille, parait, si ce n'est absolument délermnée,
an moins très favorisée par l'influence des fluides

aériens. En observant la forme capilacée ou tubu-

leuse des feuilles qui croissent sous l'eau, nous

sommes disposés à l'attribuer au défaut d anasto-

mose. C'est ce que nous appiend visiblement la

renoncule aquatique, dont les leuilles submergées
sont chevelues, tau lis que celles qui se d.eve opp-nl

hors de l'eau sont anastomosées et lamina res. On
trouve même dans celle espèce des feuilles moitié

chevelues et moitié laminées et anastomosées, qui

nous montrent le passage d'un élal à l'autre.

2G* On s'est assuré par des expériences que les

feuilles absorbent différentes sortes de gaz, et les

combinent avec les matières qu'e les contien-

nent (58). On ne peut mettre en doute que ces ma-
tières raffinées sont ramenées dans la tige, et ser-

vent à la nutrition des bourgeons qui naissent dans

leur proximité (59). On a analysé les gaz évapO'és

par les feuilles de certains végétaux, et même par

leurs vaisseaux ; on a donc pu. se convaincre pa>-

failement de ce lait,

27° Dans plusieurs végétaux, chaque entrenœud
semble sortir du nœud précédent. Dans ceux dont

les entrenœuds sont distincts et séparés par des

cloisons transversales, tels que les graminées et les

joncs, celle espèce d'emboîtement est très-visible
;

il est moins évident dans les espèces dont les

nœuds sont ouverts ou simplement remplis de tis-

sus cellulaires. Mais comme on icfuse à la moelle,

par des laisonsqui nous paraissent bien fondées, le

rang qu'elle avait usurpé sur les amres parties dit

végétal, et comme on n'a pas hésité à allribuer à
la partie intérieure de l'écorce, soit au liber, toute

la puissmee vitale de la plante, on se convaincra
plus aisément que si l'enlrenœud supérieur sort du
nœud inférieur, et reçoit de celui-ci les sucs qui le

nourrissent, ces sucs doivent lui parvenir dans un
un état de lillralion d'autant plus élaborée, que
l'entrenœud est pl.icé plus haut, et que les feuilles

qui en sortent, participant à ce perfectionnement,

auront une texture plus fine et plus délicate, et

porteront à leur tour, à leurs bou,geons respectifs,

une lymphe plus sublile.

28" C'est ainsi que le végéta', et se débarrassant,

par les canaux différents, des fluides bruts et

grossiers, et en se transmettant de nœud en nœud
une lymphe toujours plus élaborée, arrive, par le

nioveu de celte progression, au degré de perfec-

tion que la nature lui a prescrit. Alors s'offre a

nos regards un phénomène nouveau : il nous ap-

prend que la période de végétation que nous venons

de parcourir est terminée, et que nous sommes
arrivés à une période nouvelle , celle de la fleu-

ruisun.

(52) Le haricot commun, phascolus vutgaris. (Note du
trud.)

(53) Fou deCand., Théor. élémentaire de botanique,

2' éilit., p. 561, art. 7. (Note du trud.)

(VA) Arecu atba. DC. Organ. véq., t. XXVII. [Note du
trud.)

155) Comme le pétiole des feuilles ou des folioles arti-

culées. [Noie du trad.)

(30) Les leuilles des acacias de la Nouvelle Hollande

en sont un exemple plus frappant. (.Yoîe du trud.)

(57) Cet organe est l'un des plus embarrassants dans la

théorie des transformations. Mon ingénieux ami J. Koe-
per a fort bien observé que les stipules tonnent le calice

extérieur des potentilles et d'autres rosacées. (Note du
trad.)

(38) Théod. de Saussure, Recherches chim. sur la régét.

•o')) Knig'nt Pbtl., Irons.



mat de fleur.— 20 Le pas-

, : étal de fleur esl brusque ou

le dernier cas, nous remarquons

j, - feuilles de la lige lendcni a se

. , [ que le nombre des découpures dimi-

nue, tandis que la partie inlérieurc qui les lixe .< la

. us ; nous voyons aussi

que, quoique les enlrenceuds ne s'allongenl pas

toujours, la lige di vient néanmoins plus

plus di

50 (in a observé qu'une nourriture in-s-abon-

dante relardc ou nié unpèche la fleuraison, et

qu'une nourriture plus modérée, ou même chétive,

la haie au contraire. Les Fonctions attribuées plus

haut aux feuilles caulinaires deviennent par là

d'autant plus sensibles. Aussi longtemps qu'il reste

des sucs grossiers à raflîner, les organes destinés

.1 cette opération doivent acquérir tout leur déve-

loppemeni, afin de pouvoir accomplir cette opéra-

lion nécessaire.

Lorsque la nourriture esl trop abondante , celte

opération doit sans 1 1 enouveler, et la lieu-

raison devient ainsi presque impossible; si l'on

soustrait cette nourriture, on facilite ci un abrège

iralion; les organes roliacés deviennent

pin-, déliés, PeUVi prépondérant d'une sevr plus

rafflnéeet plus pure se manifeste, la métamorphose
,i . parties devient possible, et s'opère graduelle-

ment, niais >ans interruption.

formation du calice. — 31" Souvent aussi celle

métamorphose se fait brusquement, et dans ce cas

s'allonge et s'amincit subitement depuis

l'entrcnceud , d'où pari la dernière feuille, el !•>

feuilles se rapprochent à son sommet, el se i.iv

semblenl en verticille autour de son axe.

5i° Il esl rai il de se convaincre par une suite

d'observations que les parues du calice sont 1rs

mêmes organes que jusqu'ici nous avons mis sons

la fi de feuilles caulinaires, lesquelles parais-

sent ici plus ou moins modifiées dans leur l'orme,

cl réunies en verticille autour d'un même plan de.

s» lion transversale de l'axe.

33 Nous avons déjà observé un rapprochement
semblable dans les cotylédons, el nous avons vu
plusieurs feuilles cotylédonaires , et évide ut

plusieurs nœuds vitaux, rassemblés autour d'un

même point. Dans les espèces de pins, il sort des

enveloppes séminales une couronne depinules qui

s'épanouit en rayons; ces pinules, contre l'ordi-

naire des cotylédons, sont déjà visiblement folia-

cés ; ainsi , nous observons déjà, dans la première
• nfam e de la plante, des indices de celle faculté de
la nature par laquelle doit s'opérer, dans un âge
plus avanie, la Ira IIsf01 malion de l'organe, à l'état

de fleur el de fruit.

oi .Nous voyons dans diverses fleurs des feuilles

caulinaires, rassemblées au-dessous du verticille
des pétales, former une espère d'involucre ou de
ealiee. Comme ers Iruillrs conservait absolument
l' ni foi me, il nous sulBi de nous en rapporter à nos
yeux et à la terminologie botanique qui lésa dési-
gnées sous le m le feuilles florales.

us devons prêter une plus grande atten-
tion aux phénomènes de la transformation gra-

duelle; s remarquons que les feuilles cauli-

naires se rapprochent , se contractent, se trans-
formcnl et s. glissent pour ainsi dire, successive-
ment dans Le ,aiur, me on le voit aisément
dans les calices communs (ou involucres) des ra-
diées, el particulièrement dans le lourue-sol el les

MUI is.

faculté de la nature de rassembler
plusieurs feuilles autour d'un même point de l'axe,
produit un nouveau phénomène, savon celle union
munie des pâmes .pu rend souvent leurs formes

•,i,i S ADDITIONNELLES. I08O

primitives tout à fait méconnaissables par la sou-
dure partielle ou totale de ces mêmes parties enln
i Iles I es paihes. ainsi rapprochées et pressées les

unes contre les autres, se touchent dans leur jeu-
m -s., s'unissent par leurs parties molles, qui sont
a Lus pénétrées d'une lymphe liés organisée ; les ii

ntrelacent, s'anastomosent, et composent
ainsi ces calices roi Ss mal à propos monophyles,
dont le bord, plus ou moins profondément divisé,
pouvait nous indiquer qu'il.est originairement com-
pose de plusieurs pièces. Il nous rsl facile de nous
convaincre par nos propres yeux de cette origine,
en comparant 1rs calices prol lémenl divis,-s, a

ceux dont les folioles sont libres , il surtout en
examinant attentivement les involucres de plusieurs
radiées. Nous venons par exemple que l'involucre

d'un souci (calendula oflicinalit) , qui, dans les

systèmes, est décrit comme .-impie et mulliCde, se
< pose de plusieurs folioles soudées , auxquelles
viennent S'ajouter el se superposer des feuilles cau-
linaires contrat tées.

Ô7* Haiis plusieurs végétaux , le nombre et la

forme des folioles lilires ou soudées du i.ilier.

verlicillées autour de l'axe, sont définis, ainsi que
le nombre et la forme ^^ tous 1rs verticilles sui-

vants qui composent la fleur. C'est sur celte fixité

numérique et sur la forme des parties ,
que repo-

sent principalement les progrès, la solidité ei le

succès des sciences botaniques dans 1rs derniers
temps. HaiiS d'autres espèces, le nombre et la

forme de ces parties ne sont pas constants; mais
les maîtres de la science ont cherché, par des ob-
servations suivies, à découvrir les bornes de ces
anomalies, el à les circonscrire dans un cercle
plus étroit.

38 Ainsi, la nature forme le calice en produi-
sant par une évolution simultanée, el eu verltcillant

autour d'un centre commun Ul mine plus ou
inoins lîxe de feuilles, et par conséquent aussi

plusieurs noeuds , tandis que jusqu'ici celle évolu-
tion était successive el séparée par des enlrenoeuds.
Si une nourriture surabondante avait empêché la

formation de la fleur, ces mêmes parties se seraient
développées à distance, et sllccosiv euienl sous leur

forme originelle. La nature ne produit donc au< un
nouvel organe dans la formation du calice; elle ne
l'ail que rassembler et modifier les organes que
nous connaissons déjà , mais eu cela elle a déjà lail

un grand pas de plus vers le bul (GO).

Formation de la corolle. — 39* Nous avons vu
que la formation du calice esl due a la présence
des suis plus raffinés qui se sont purifiés peu à peu
dans la piaule, elle calice lui-même devient a son

tour un organe propre a opérer une purification
plus complète. Pour nous en convaincre, s

n'avons besoin que de réfléchir à l'an, on méca-
nique des organes qui le composent ; 1rs vaisseaux
déliés i|ui , ainsi que nous I avons remarqué, s'y

trouvent dans un état de contraction extrême, di

viennent ainsi très-propres à opérer une liltratiou

plu- siiluile.

10 Nous avons pu observer dans plus d'une oc-

ra-ion le- nai. s de la transformation du calice en
corolle : car, quoique le premier conserve ordinai-

rement la couleur verte des feuilles, cependant
celle couleur change souvent dans les bonis, aux
extrémités, el sur les Côtes du calice; il arrive

même que sa i ice intérieure esl colorée, tandis que
la face extérieure esl verte, el celle coloration pa-

rait toujours accompagnée d'une complexion plus
ime el plus délicate, lien résulte des calices équi-

voques que l'on peut prendre à volonté pour un

Calice OU pour une corolle.

il Nous avons remarqué que, depuis h s coty-

lédons en liaul , la piaule eu croissant a manifesté

II. pi XXXIII, I. I, e el pi XXXV (iVoterfti (nul
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,ne tendance à l'expansion et au développement

complet de ses feuilles, et surtout à augmenter
l'étendue de leur surface par un épanouissement

plus complet de leurs bords ; dans la formation du

calice, au contraire, il y a un rapprochement de

ces bords , et une contraction de l'organe. La for-

mation de la corolle est due à une expansion nou-

velle. Les feuilles de la corolle, ou pétales, sont or-

dinairement plus grandes que les feuilles du calice

ou sépales, et l'on peut observer que, si les or-

ganes sont contractés dans le calice, ils s'épanouis-

sent de nouveau dans la corolle en ramifications

infiniment déliées par l'influence des sucs plus puis

qui ont subi dans le calice une nouvelle fillralion,

et ils nous apparaissent alors sous l'aspect d'or-

ganes tout à fait différents. Leurs tissus déliés,

leurs couleurs brillantes , les parfums qu'ils exila-

ient, nous rendraient leur origine entièrement mé-
connaissable, si nous ne pouvions surprendre la

nature dans quelques cas extraordinaires.

42° C'est ainsi, par exemple, qu'on rencontre

dans le calice de quelques œillets un second calice,

souvent entièrement vert, qui ressemble à un calice

moiiopliyle, mais dont les bords lacérés, plus déli-

cats et colorés, font voir les commencements d'une

corolle, et nous sommes obligés de reconnaître l'af-

finité de la corolle avec le calice.

43° L'affinité de la corolle avec les feuilles de la

lige se démontre aussi de plusieurs manières : car

nous trouvons dans divers végétaux des feuilles

plus ou moins colorées, placées beaucoup plus bas

que l'inflorescence, et d'autres qui sont entièrement
Colorées dans le voisinage des fleurs (01).

44" H arrive souvent aussi que la nature saule,

pour ainsi dire, le calice, pour arriver immédiale-
menl à la formation de la corolle, et, dans ces cas,

nous voyons également les feuilles de la tige passer
à l'état des pétales. Ainsi, dans les tulipes, on voit

souvent sur la lige des feuilles presque entièrement

colorées, et qui diffèrent à peine des pétales. Celle

transformation est bien plus évidente encore lors-

que cette feuille est moitié verte, et fixée i> la lige,

tandis que son autre moitié colorée s'elcve avec les

pétales, et rivalise d'éclat avec eux.
45° 11 est probable que la couleur et l'odeur des

pétales sont dues à la présence de la matière pol-

liaique ou de la semence mâle. Probablement aussi

elle ne s'y trouve pas dans un état de sécrétion

parfaitement mélangée et délayée avec d'autres

sucs, et les belles apparences des couleurs nous
conduisent à penser que la matière qui remplit le

tissu des feuilles est déjà très-pure, mais qu'elle n'a

pas encore atteint le degré de pureté auquel elle est

parvenue quand l'organe est blanc.

Formation des élamines.— 46° La présence de la

semence mâle dans les pétales devient d'autant

plus vraisemblable, si l'on se rappelle la grande
analogie des pétales avec les élamines ; si l' lliailé

de toutes les autres parties latérales entre elles,

élail aussi év. dente et aussi généralement admise,
le présent essai pourrait paraître superflu.

4î° Dans certain cas, la nature nous montre gra-

duellement la transmutation des pétales en éla-

mines : par. exemple, dans le canna et dans plu-

sieurs plantes de celte famille Un pétale véritable,

et dont la forme n'est que faiblement altérée, se

rétrécit à sou extrémité supérieure, et devient une
anthère à laquelle la partie inférieure du pétale

sert de fil.

48° Les fleurs qui doublent fréquemment nous
mouircni tous les degrés de celle transformation.
Dans plusieurs espèces de roses, on trouve entre les

(61) Exemples, hortensia, plusieurs sauges, la sauge
Itormin, la sauge splendide. (Noie du trad.)

(62) uc. Organ. végét., t. XXXUI.fig. 4, H, 6, 7. (Note
du trad

i

pétales ordinaires des ileurs demi-doubles, d'autres
pétales dont les bords ou le milieu sont rétrécis;
ce rétrécissement est déterminé par un petit bour-
souflement qui ressemble plus ou moins à une an-
thère, et le pélale se rapproche d'autant de la forme
des élamines (62). Dans quelques pavots à Heurs
doubles, des anthères parfaitement conformées sont
attachées sur des pétales très-peu déformés; dans
d'autres , certains boursouflements analogues aux
anthères rétrécissent les bords des pélales.

49" Lorsque toules les élamines se changent en
pélales, les fleurs deviennent stériles ; mais si quel-
ques élamines se forment malgré que la Heur ait
double, la fécondation aura également lieu.

50" Ainsi , l'élamine se forme lorsque l'organe
que nous venons de voir sous la forme de pélale et
dans son étal d'épanouissement et de dilatation , se
rétrécit, se contracte, prend une apparence beau-
coup plus délicate et plus fine. L'observation que
nous avons déjà précédemment faite , se confirme
de nouveau , et nous rend d'autant plus attentifs à
cette alternative de dilatation et de contraction,
que la nature emploie comme un moyen d'atteindre
son but final.

Nectaires. — 51° Quelque brusque que soit dans
plusieurs végétaux le passage des pélales à l'état

d'étamines, nous observons néanmoins que la na-
ture ne peut pas toujours franchir d'un seul saut
celle grande dislance : souvent elle produit des or-

ganes intermédiaires qui, sous le rapport de leur
forme et de leurs fonctions, se rapprochent tantôt

des unes , tantôt des autres; quoique leur forme
soit très-diverse , on peut néanmoins les ramener
pour la plupart à la même idée fondamentale, sa-
voir que ces organes sont des passages lents et

graduels des feuilles du calice aux élamines.
52" La plupart des différents organes que Linné

a désignés sous le nom de nectaires, rentrent dans
celle définition générale : nous trouvons encore ici

une nouvelle occasion d'admirer la sagacité de
l'homme extraordinaire, qui, sans se former une
idée bien distincte de ces parties de la Heur, se
confia dans une sorte de prévision , el osa ranger
sous une même dénomination des organes en appa-
rence très-divers.

55° Plusieurs pétales montrent déjà leur ana-
logie avec les élamines, par des glandes qui n'al-

tèrent point leur forme, el qui sécrèlent ordinaire-
ment un suc mielleux (63). Nous pouvons présumer,
d'après ce qui a été observé plus haut, que ce suc
est la matière fécondante imparfaite, et imparfaite-
ment déterminée ; celle présomption recevra plus
bas un nouveau degié de vraisemblance.

54* Dans cet état , les nectaires se montrent
comme distincts; mais leur forme se rapproche
tantôt des pétales, tantôt des élamines. Les treize

lilels des nectaires du purnassia, terminés par au-
tant de globules rougeàlres , ressemblent beaucoup
aux élamines (64). D'aulres ressemblent à ces lilets

sans anthères , comme dans le valisneria , le fevil-

lea , dans le penlapeles , ils sont rangés en cercle,

alternent régulièrement avec les élamines , et oui
une forme légèrement pétaloïde. On les désigne
dans le système sous le nom de [dumenlu castruta

petaliformia. Nous retrouvons ces mêmes forma-
tions équivoques dans le kiggellaria (65) et dans la

finir de la Passion (passiflora).

55° Les soi-disanl paracorolles ou corolles in-

tétieures, nous paraissent mériter le nom de nec-

taires, dans le sens que y avons attaché : car si

les pélales sont formés par la dilatation de l'organe,

les corolles intérieures; de même que les élamines,

(63) Les pélales des renoncules. (Sole du trad.)

(64)' Mibbel, Elém., pi. txn, lig. 5 A el U. (Note dn
Irod.)

(65) Muuill, Elém., pi. xxx, Dg. 19. (.Volt1 du trad )
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uni formées au contraire par conlraciion du même

,„,„„ < .-i a..,-, que, tresepa-

uus mouvons une corolle intérieure, plus

rrs .,.,V,.,., |

,, exemple, dans les narcisus (60), le

.,, rium. Vagrostemma.
\ ,. voyons encore dans diffi rents genres

d'autres altérai ions plus frappantes dans la forme

des p. :s rie la c Ile. Les pétales de plusieurs

fleurs portent à leur base interne une cavité melli-

9 ,i autres, celle cavité se prolonge et se

i h m, éperon postérieui , qui modilie plus

ou m- la forme du pétale. Ce phénomène se

voit dans plusii urs variétés d'ancolies.

organe se trouve modifié au plus haut

is et les nigelles, où cepen-

dant on peut, avec quelque attention, reconnaître

leur analogie ave. les pétales. Dans les nigelles

surtout, ils reviennent souvent à la forme péta-

lui le, et la Deur devient double par la transforma-

t les ueeiaires. Dans les aconits, on reconnaît

facilement la ressemblance des nectaires avec le

pi taie voûté ipn 1rs recouvre (07).

58 Puisque nous avons dit plus liant que les

nectaires sont analogues aux pétales et aux élami-

iii s, il nous sera permis d'en tirer quelques ob-

servations relatives à l'irrégularité de certaines

fleurs. Ainsi, pat exemple, on pourra regarder

dans le melianihus le premier verticille, composé
de cinq parties, comme une véritable corolle, et

les cinq parties du second verticille connue une

couronne accessoire, composée de six nectaires,

dont l'un, le supérieur, se rapproche beaucoup
Je l.i forme îles pétales, et dont l'inférieur, qu'on

nomme déjà nectaire, s'en éloigne le plus. C'est

dans le même sens qu'on pourrait noi er nec-

taire la carène des papilionacées, parce que, ca-

chée suns 1rs pétales extérieurs, elle se rapproche

davantage de la forme des étamines, et s'éloigne

au contraire beaucoup de la forme des étendards

tiv.u//n. .Nous expliquerons de la même manière

l'extrémité frangée des pétales du polygala sondes

en carène, et nous pourrons ainsi nous rendre

compte de la destination de ces parties.

59" Il serait superflu de prévenir ici que l'objet

de ces observations n'est point de replonger dans

le désordre Ce qui a été classe et sépare par les

soins des observateurs; on n'a d'autre but dans
n-t essai que de faire mieux comprendre les allé-

rations de formes qui se présentent dans les végé-

taux.

Quelques observations sur tes étamines. — 60° Des
observations microscopiques ont nus hors de doute

que les organes sexuels des végétaux sont produits

par les vaisseaux spiraux, eoninie les autres par-
lies. .Vais eu tuons un aiguillent en laveur de l'i-

dentité de structure intérieure des différentes par-

les des plantes, qui nous ont apparu jusqu'ici sous
des formes si diversifiées.

61 I h admettant que les vaisseaux spiraux
sont plan, au centre des paquets de vaisseaux

lymphatiques, et qu'ils en sont entourés, on pourra
se représenlei en quelque sorte cette forte contrac-
tion, en admettant que ces vaisseaux spiraux, que
noua nous figurons semblables à îles ressorts Ircs-

élasliques, sont arrivés au plus haut degré de ten-
sion, de manière que cette forme prédominante
empêche l'épanouissement des vaisseaux lympha-
tiques, qui leur deviennent ainsi subordonnés.

63 l's vaisseaux lymphatiques dont les fais-

ceaux soni amsi contractés, n'ont plus la liberté
de s'étendre, de se chercher, m de formel des re-
in aux délicats, pai leurs nombreuses anastomoses

,

"v lubull - qui remplissaient les llllers-
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lices du réseau, ne pc ivent plus se développer au
degré qui est nécessaire à la formation des Feuilles,

de la lige, du rallie et de la COrolle, qui était due
a l'épanouissement de ces vaisseaux, et il ne se
loi nie qu'un simple et faillie filet.

65 las fines membranes des lohes de l'anthère,
dans l'intérieur desquels les vaisseaux les plus
déliés viennent se terminer, peuvent à peine se
former, et si nous admettons maintenant que ces
mêmes vaisseaux, qui ailleurs s'épanouissaient et

s'anastomosaient, se trouvent dans un haut de-
gré de contraction ; si nous les voyons sécrétei une
poussière fécondante, éminemment organisée, qui,

par sa subtilité el sa légèreté, compense le manque
d'extension des vaisseaux qui l'ont sécrétée; si

DOUS vovons encore cette poussière devenue abso-
lument libre, cherche) des organies féminins que
la nature a formés dans leur voisinage, s'y atta-
cher, et leur 11 .insinetlre son action fécondante,
nous ne serons pas Irès-éloignés de reconnaître
dans l'union des lieux sexes une soiiv d'anasto-
mose aérienne, et nous pourrons nous flatter, au
moins pour un moment, d'avoir rapproche la dis-
lama' cuire les idées que nous nous loniions de la

végétation et de la fécondation.
lii" La matière lies-fine qui est sécrétée dans

l'anibère, nous apparaît comme une poussière :

niais ces globules de | SSière sont des cellules

qui renferment un Uuide subtil. Nous partageons
donc l'opinion de ceux qui pensent que ce Duide
pollinique est absoibé par les pistils auxquels le

pollen s'attache, et que c'est ainsi que la féconda-
tion s'opère. Ceci parait d'autant plus vraisemblable
que linéiques plantes ne sécrètent point de pous-
sière, mais un simple fluide.

65* .Nous devons nous rappeler ici du fluide

melliforme des nectaires, ci de son analogie vrai-

semblable avec le fluide plus Subtil du pollen.

Peut-être les nectaires sont ils des organes prépa-
ratoires dont les sucs sont ensuite absorbes par
les étamines, où ils sont définitivement élaborés :

celte opinion deviendra plus probable en obser-
vant que se sue inellilere disparaît api es la fécon-
dation.

( 6 Nous ajouterons ici en passant que les filets,

aussi bien que les anthères, se soudent entre eux
île diverses manières, el nous offrent des exemples
singuliers de l'anastomose et de la soudure de par-

lies originairement distinctes.

Formation du pistil. — 157° Nous étant efforcés

jusqu'ici de rendre aussi évidente que possible l'i-

dentité intérieure des diverses parties qui se déve-
loppent successivement sur la plante, maigre la

diversité de leurs loruies apparentes, on présume
sans doute que notre intention est aussi d'ei laucir

de la même manière la structure des organes fé-

minins.

b8" Nous examinerons d'abord le style séparé-

ment, d'autant plus que dans la nature nous le

tiniivons souvent distinct du fruit, et qu'il en dif-

fère dans sa loi nie.

69e Nous observerons que le style se trouve au
même degré de l'éclielle de la végétation que les

étamines. Nous avons vu que les étamines sont

produites par une contraction : les styles sont sou-

vent dans le même cas; el
,

quoiqu'ils ne soient

pas toujours de la même longueur, cependant ils

en approchent ordinairement. Souvent le six !<• res-

semble à un filet d'eianiine sans anthère, et l'ana-

logie de leur Structure esl plus grande que dans

les autres parties. Comme l'un et l'autre soin for-

mes par îles vaisseaux spiraux, nous vovons d'au-

tant plus clairement que les étamines, non plus

' ' couronne des narcisses doll son origine h un aux pétales, et non alternes. (Sotcdutmd )

péulci .a , pas ., la M. us., ,i„e d'un [67) Sbringe, Mowior du aconiu. tliole du irai.)
w i-'iMiie

, Jr i. «toppojei
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,|ue les styles, ne sont point des organes distincts.

Celle analogie du style avec les organes mâles, nous
étant devenue plus familière, nous ne répugnons

plus autant à appeler la fécondation une anasto-

mose , et nous trouverons celte expression moins

impropre et plus lumineuse.
70° Nous voyons fréquemment que le style est

composé de plusieurs styles particuliers , soudés

en un seul corps, et le nombre des parties dont

il se compose se reconnaît à peine au sommet, où

elles ne sont pas même toujours distinctes. Celle

soudure, dont nous avons déjà remarqué les effets,

devient ici très-facile; elle est même nécessaire,

parce que ces parlies déliées, resserrées dans le

centre de la fleur avant leur entier développement,

sont forcées de s'unir étroitement entre elles.

71° La grande analogie du pistil avec les autres

parlies qui composent la fleur, nous est plus ou
moins démontrée dans plusieurs cas réguliers.

Ainsi, par exemple, chaque style de l'iris, avec son

stigmate, a loin à fait la forme d'un pélale. La
couleur verte du stigmate du saracenia, quoiqu'il

soit moins distinctement lormé de plusieurs feuil-

lets, décèle cependant son origine, et si nous nous
aidons d'un microscope, nous verrons que plu-

sieurs stigmates, tels que ceux des crocus, du
zaniclielliu, sont absolument formés comme un ca-
lice polvpliy lie.

7*2" La nalure, en rétrogradant, nous montre
souvent des pistils qui ont dégénéré en pétales

;

ainsi, par exemple, la renoncule des jardins (ranwi-
culus asiaticus ), double, parce que les pislils se
changent en véritables pétales, tandis que les éla-

inines se trouvent souvent d;ms leur élat naturel,

derrière cette nouvelle corolle. D'autres exemples
remarquables seront rapportés plus bas.

75° Nous renouvelons ici noire observation pré-

cédente, savoir que les étamines et les styles sont
placés à la même hauteur sur l'échelle de la végé-
tation, ce qui confirme l'alternative d'épanouisse-
ment et de contraction organique qui forme celte

échelle; ainsi, nous avons remarqué depuis le dé-
veloppement de l'embryon, jusqu'au développement
complet des feuilles de la lige, un premier épa-
nouissement

;
puis le calice a élé produit par une

contraction ; ensuite les pétales ont élé le résultat

d'un autre épanouissement, et les parties sexuelles

d'une seconde contraction ; nous allons trouver

maintenant dans le fruil le maximum de la dila-

tation, et le maximum de la contraction dans la

graine. Dans ces six périodes alternatives d'expan-

sion et de contraction, qui se succèdent sans inter-

ruption , la nature accomplit dans les végétaux

l'oeuvre de la reproduction de l'espèce par le con-
cours des deux sexes.

Des fruits. — 74° Il nous reste maintenant à
examiner les fruits, et nous allons nous convaincre

qu'ils ont la même origine , et sont soumis aux
mêmes lois. Nous parlons ici des réceptacles formés
par la nature pour renfermer les graines, ou plutôt

pour proléger dans leur intérieur le développement
d'un nombre plus ou moins grand de semences
fécondées. Un peiit nombre d'observations suffi-

ront pour expliquer la nalure el l'organisation de
ces réceptacles par les mêmes lois qui nous aident

à concevoir les parlies qui nous ont occupés jus-

qu'ici.

73" La métamorphose descendante va nous met-
tre encore sur la voie. Dans les œillets, par exem-
ple, si recherchés à cause de leur facilité à dou-
bler, on voit souvent la silique qui renferme les

graines, dégénérer en feuillets analogues au calice,

et alors le style devient d'autant plus court; il est

même des œillets où la silique s'est entièrement
transformée en un calice dont les divisions con-
servent encore à leur sommet les rudiments du style
et du stigmate, lesquels, au lieu de renfermer des
graines, entourent une nouvelle corolle plus ou
moins irrégulière.

76° Dans certains cas, la nalure nous montre
même des exemples de la grande fécondité qui
existe virtuellement dans les' feuilles. C'est ainsi
que, dans la feuille du tilleul, nous voyons le pé-
doncule sortir de la nervure moyenne, lequel porte
une fleur complète avec son fruit (68). La manière
•loul la fleur du ruscus est attachée a la feuille est
encore plus remarquable.

77° Celle grande fécondité de la feuille se mani-
feste à un degré immense dans les fougères, qui,
par une force productive intérieure, et peut-être
sans le concours déterminé des deux sexes, déve-
loppent et répandent au loin un nombre infini de
semences ou germes; chaque feuille rivalise ainsi

de fécondité avec l'arbre le plus étendu el le plus
chargé de fruits.

78° En conservant celle observation présente à
notre esprit, el malgré la grande diversité que pré-
sentent la composition et le mode d'adhérence des
parlies des fruits, nous ne pourrons méconnaître
l'analogie des réceptacles des graines avec les feuil-

les. C'est ainsi, par exemple, que la gousse des lé-

gumineuses ne sera qu'une feuille simple, ployée en
deux, el soudée par ses bords; les fruits capsulai-
res seront composés de plusieurs feuilles verlicil-

lées autour d'un point central, donl les faces inté-

rieures sont appliquées les unes contre les autres,
et donl les bords sont soudés entre eux. Nous pou-
vons nous en convaincre par nos propres yeux
lorsque ces capsules s'ouvrent à leur maturité ; eufe-
cune des parlies qui la composent se présente alors
à nous comme un légume ou comme une leuille

ployée. Souvent nous voyons dans les différentes

espèces d'un même genre, celte adhérence se for-
mer régulièrement ; par exemple, les fruits capsu-
laires du uigella orientait» (69) sont formés de folli-

cules à demi soudés entre eux, et réunis autour
d'un axe, tandis que dans la nigelle de Damas [ni-

gella damascena] (70), ils sont complètement sou-
dés.

79° Cette analogie des parties du fruit avec les

feuilles est plus évidente dans les fruits secs el cap-
sulaires que dans quelques fruits charnus ; niais

elle ne nous échappera nulle part, si nous la sui-
vons dans toutes les transitions qu'offre la grande
diversité des fruits; il suffit pour le moment d'a-
voir donné une idée générale de leur nalure, et de
l'avoir éiayée de quelques exemples.

80° L'affinité des fruits capsulaires est encore
dévoilée parla présence constante du stigmate,
dont l'analogie avec les pétales a été signalée plus
haut. Nous trouvons un nouvel exemple de celle

analogie dans les pavois à fleurs doubles, où les

stigmates des capsules se transforment en lames
pélaloïdes el colorées, tout à fait semblables aux
pétales.

81° Le dernier et le plus grand épanouissement
que subit l'organe originel de la plante pendant soh
évolution, se manifeste dans le fruil; sa fertilité

intérieure et son volume sont souvent considéra-
bles. Comme l'accroissement du fruit n'a lieu ordi-

nairement qu'après la fécondation, il paraîtrait que
la semence fécondée, attirant les sucs nourriciers
de la plante, détermine leur cours principal vers le

fruit, qui grossit, se dilate et se gonfle au plus haut
degré. On peut déjà conclure de ce qui a éle dit plus
haut, que les fluides aetiformes plus purs y coniri-

(68) Cet exemple est mal choisi : le pédoncule du til-

leul est soudé a\ec la côte moyenne de la feuille. Voy.
l'exemple du bryophyllum culirinum cité par M.deCau-

dolle, Organ
, p. 271, t. XXII, f. 2. (.Tôle du trad.

i>i9) Sois., Bol. mag , t. I, 2tH. (.Vote du trad.)

TOI Cuirais , Bot. mug , t. XXII. (:Vo(e du trad.)
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iitralion et d'organisation intérieure. Plu-

sieurs graines nous laissent voir que la se m e se

revêt, par une force attractive qui lui est propre,

de r<'titll>-> qu'elle transforme en téguments sémi-
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nt méconnaissable. Vprès avoir reconnu

qu'une seule feuille peut produire dans son iméi i »-i 1
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ii envelopper plusieurs semences, il nous sera fa-

cile de concevoir qu'un seul embryon [misse s'en-

velopper d'une feuille.

83 Dans les fruits ailes ou samares des érables,

du frêne, de l'ormeau, nous trouvons i feuille qui

n'est qu'incomplètement adaptée à la semence. Le

souci nous présente, dans les différents cercles des

graines de son capitule, une série de formes qui

nous apprend comment l'embryon attire, ci

graduellement une enveloppe lài he. Dans
e plus extérieur, l'enveloi pe île la semence

conserve en quelque ressemblance avec les fo-

lioles de l'involucre, elle e>i simplement courbée
par suite de la press le l'ovule sur la côte moyen-
ne; une membrane longitudinale revêl celle cour-
bure du côté intérieur, I e second rang est déjà pins

modifié, la bractée et la membrane intérieure se

sont rétrécies, la forme en est plus allongée; la

protubérance de l'ovule esl plus saillante, les tuber-
i plus marqués ; nuis ces deux i ange -

soni le plus souvi m stériles. Le troisième rang est

iposé de graines fécondes qui ont piis leur vé-
ritable forme; elles sont fortement courbées et en-

d'un péricarpe qui, malgré ses inégalités,

s'applique exactement à la graine. — Nous voyons
qu'il s'opère une nouvelle contraction des

parties, qui étaient d'abord plus dilatées et plus fo-

lian s,
i

i ii un effet de la force attractive que la se-
inciiee exerce sur la feuille péricarpique. C'csi de

la même manière que nous avons déjà vu le pétale

< rmti ai lé par la force attractive de l'anthère.

Récapitulation. — 84° En suivant la nature pas
à pas, nous avons poui ainsi dire assisté .i tous les

ii ansfoi mation que la plante suliii des

la germination de m>u embryon jusqu'à la forma-
tion d'un embryon nouveau, et nous avons i herché
sans préjugés à reconnaître les forces élémentaires
dont la nalurese sprl pour opérer la métamorphose
graduelle d'un seul et même organe. Afin de ne
point rompre le fil dont nous avions saisi le bout,
nous avons dû considérer la plante comme annuelle;
nuis n'avons considéré que la transformation des

di s ii uds de I axe principal, el omis eu
luit toutes les îoi mes. Mais, afin de. com-

il devient néi essaire d'examiner les
bourgeons i ai liés à l'aisselle de chaque feuille, li -
quels scmbleni laniôi se développer, lanlôl dispa -

raltre tout à fait.

D urgeons ou gemmes cl de leur développement.
1 haqtic noeud est dune par la nature de la

pro luire un ou plusieurs bourgeons ; ces
us naissent toujours à la proximité des

feuilles, qui les protègent et qui paraissent déter-

nent.

- le développement successif d'un nœud
après l autre, dans l'évolution d'une feuilli

d, i dans la production d'un h
dans s, ,n voisina ;e, ri sïde la propagation simple el

»ivc des végétaux.
,s

' "" ' déjà rct u la grande analogie qui
;~

1 ".''" 1 "' "" l ""'.- '

I une graine, el qui
""'' Peut. Plus iacilemcul encore que da is

r i
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rudiment d'une plante fu-celui-ci, reconnaître

lure.

88 Quoique le bourgeon ne présente point les

rudiments d'une racine, cependant elle \ existe
aussi bien que dans L'embryon de la semence, 1 1 se
développe même promptement, surtout par l'in-

Duence de l'humidité.

89 Le bourgeon n'a pas besoin de cotylédons,
parce qu'il est attaché sur la plante mère, qui «'si

entièrement organisée, el aussi longtemps qu'il v

de ure attaché, ou, lorsqu'il est transporté i par
sur un autre individu, il en lire une nour-

riture suffisante ou la pompe par des rai

se développent promptement lorsque le rameau est

plai e , ii terre.

90 I e bourgeon est composé d'un nombre de
nœuds et de feuilles plus ou moins développés qui
sont prêts a croître et à s'étendre. Ainsi, les ra-

meaux, qui sortent des nœuds de la lige principale
peuvent être sidérés comme de nouveaux indi-

vidus liv s sur la lige mère, comme celle-ci esl

filée a la l. i le.

''I La i omparaison et la distinction de
systèmes d'organes a déjà élé faite; el pain
remeul en dei mer lieu, avec autant de sagai le que
de connaissances, par Gaerlner (71), de manière
qu'il mus sullii d'adhérer enl èrement à ses prin-

cipes.

'.i-l° Nous n'en dirons pas davantage sur ce tu-

jet, d'autant moins que, dans les végétaux parfaits,

li nature sépare distinctement la semence (on l'eut

linon séminal i du bourgeon ( ou embryon li\e ).

Mais si nous descendons de là vers les végétaux
moins parfaits, li différence entre ces deux systè-

mes de reproduction se perd entièrement, el de-

vient impossible à distinguer, même pour l'obser-

vateur le plus exercé. — Ou y trouve des graini -

qui sont indu 1

iialileiueni des graines, des germes
qui sont indubitablement des germes ; mais le point
où les embryons séminaux, résultats de la féconda-
lion des deux sexes, el les germes nés de la plante
mère, et qui s'en détachent par des causes oci ul-

tes se confondent, peut bien >e concevoir par la

pensée, mais il esi imperceptible a nos sens
93' Nous pouvons en conclure que les embryons

séminaux qui se distinguent des bout geons par leurs
enveloppes, ci des germes par la perceptibilité des
causes qui amènent leur formation cl leur s, para-
li ont cet lamentent une grande affinité, soit avec
les uns, soit avec les autres.

Formation des inflorescence» composées et des

fruits composés.— 'J i* Jusqu'ici nous ne nous som-
mes attachés qu'à expliquer comment les Heurs so-

litaires et les fruits capsulaires simples se forment
par la métamorphose des feuilles caulinaires, el

mais avons vu que, dans ces cas là, non-seulement
il nesedéveloppe plus de bourgeons axillaires, mais
i|ue leur développement devient même impossible.

Pour concevoit , au contraire, comment se formi ni les

inflorcscene.es composées él les h mis multiples

léuiiis autour d'un a\e ou sur un réceptacle com-
mun, nous devons appeler a noir,- aide le dévelop-

p. ment des l oui geons.

95 Nous voyous U équemmenl que la lij

larder davantage, produit déjà des fieurs de l'ais-

selle de -es m, i
s inféi leurs, el continue ainsi sans

interruption jusqu'à l'extrémité des tiges. Ce phé-

nomène esi néanmoins susceptible d'être éclairci

par les théories que nous avons exposées. Toutes
les Heurs qui se développent ainsi du bourgeon doi-

vent être considérées comme appartenant a une

planie nouvelle, attachée sur la plante mèi e < omnie
telle ci esl ail. u liée a la leire. Comme il tue du

nœud dont il son un.- sève itès-élaborée, les pre-

mières feuilles que développe ce nouvel individu
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so't dej'â pl»' finement lissues que ci-lies (|tii sui-

*ciit inimé-tintement les cotylédons de la piaule

mère, el la formation d'un calice et d'une fleur de-
vient même immédiatement impossible.

90° Ces mêmes inflorescences, nées île bourgeons
axillaires, seraient devenues des branches feuillées

si elles avaient reçu une nourriture plus abondante,
et aillaient subi le n ème sort que la tige primitive

si elbs s'étaient trouvées sous l'influence des mê-
mes cii constances.

97° Lorsque les fleurs naissent ainsi latéralement
de nœud en nœud, nous remarquons que les feuil-

les de ces nœuds florifères subissent des modifica-
tions analogues à celles que nous avons observées
dans la transformation graduelle îles feuilles calici-

nales. Elles se contractent graduellement, cl finis-

sent même par disparaître tout à fait. Dans cet état,

on les nomme bractées, parce que leur forme dif-

fère plus ou moins de celle des feuilles. La lige di-

minue de grosseur dans la même proportion ; les

nœuds se rapprochent, el tous les phénomènes que
nous avons signalés s'accomplissent. Cependant,
dans ce cas, la lice primitive ne se termine point
par une fleur, parce que la nature a déjà exercé ses
droits dans les bourgeons latéraux.

98° Si nous réfléchissons à la composition de ces
inflorescences laléra'es, nous concevions bientôt
comment se forme une inflorescence ou une fleur

composée, surtout si nous nous rappelons ia ma-
nière dont se forme le calice.

99° Nous avons vu que le calice est formé par la

réunion de plusieurs feuilles autour d'un même
plan transversal de l'axe. La nature exerce la même
faculté en produisant simultanément tous les nœuds
d'un axe indéfini avec tous leurs bourgeons axil-
laires transformés en fleurs, et aussi rapprochés les

uns des autres qu'il est possible. Chacune de ces
fleurs féconde l'ovaire qui se trouve déjà formé au-
dessous d'elle. Malgré celle prodigieuse contraction
les feuilles des nœuds ne disparaissent pas toujours
t'ans les chardons, la feuille, réduite à une pail

lelle, accompagne fidèlement chaque fleuron qui
s'est développé à l'état de fleur. Qu'on compare avec
ce paragraphe la forme du dipsacus lacinilatus.

Dans plusieurs graminées, la fleur est ainsi accom-
pagnée d'une feuille qu'on nomme la glume.

100" De celle manière, nous pourrons concevoir

comment les graines, développées dans une inflo-

rescence composée, sont de véritables bourgeons
développés à l'état de fleurs, et fécondés par le con-
cours des deux sexes. En saisissant bien cette idée,

el en comparant eusuite plusieurs espèces de végé-
taux, leur mode de développement et leur inflores-

cence, nous demeurerons convaincus par nos pro-
pres yeux.

101" Il ne nous sera pas difficile non plus de con-
cevoir l'agrégation de plusieurs fruits, soit au cen-

tre de la même fleur, soit autour d'un même axe :

carilesl absolument indifférent qu'une fleur unique
entoure un fruit multiple, cl que les styles, soudés
entre eux, absorbent le fluide fécondant des anthè-
res pour le porter aux semences, ou que chaque
semence soit enveloppée de son propre pistil et en-
vironnée doses propres anthères et de sa propre
corolle.

3 02° Nous sommes persuadés qu'il n'est pas dif-

ficile, avec quelque habitude, de s'expliquer de cette

manière les formes les plus compliquées des fruits

el des fleurs ; mais il faut, pour y réussir, savoir

faire à propos l'application des principes de con-

traction el de dilatation, de concentration et d'anas-

tomose que nous avons établis plus haut. Comme
il est important d'examiner par quels degrés variés

la nature arrive à la formation des genres , des

(72) DimUltus prolifer œder fl. Dan.,1. CCXXI.
du truit

)

{Noie

espèces, el même des variétés, el de comparer ces
degrés entre eux ; une série de ligures qui montre-
rait ces divers passages serait très-utile, ainsi qu'une
application méthodique des termes botaniques aux
diverses parties des végétaux, selon les idées que
nous venons de développer.

lloses prolifères. — 105" Tout ce que nous avons
lente <le nous expliquer ci de nous représenter
jusqu'ici par la pensée et au moyen des analogies,
se montre très-clairement à nos yeux dans une rose
prolifère. Le calice et la corolle "sont développés et
rangés autour de l'axe; mais le milieu de la fleur,

au lieu d'être occupé par le fruit, se trouve con-
tracté et traversé par la lige, qui, moitié rougcàlrc,
moitié verdàtre, se prolonge et est garnie de petits

pétales informes, dont quelques-uns portent la trace

des anthères, qui se développent successivement
tout autour. Cette tige continue à s'allonger; on y
voit reparaître des aiguillons; les petites feuilles

colorées deviennent graduellement plus grandes, el

finissent par se transformer en feuilles caulinaires,
et il se développe une suile de nœuds qui produi-
sent de nouveaux boutons de rose.

104° Cet exemple nous prouve visiblement aussi

ce que nous avons avancé plus haut, savoir que les

calices ne sont que des feuilles florales soudées :

car ici le calice esl formé de cinq feuilles, compo-
sées chacune de Irois à cinq folioles, l'égulièremenî

vei ticillées autour de l'axe, et absolument sembla-
bles à celles des rameaux ordinaires.

Œillets prolifères.— 105" Après avoir observé ce
phénomène dans les roses, il nous paraîtra encore
plus remarquable dans les œillets prolifères (7-2).

Nous y voyons une fleur complète, pourvue d'un
calice, d'une corolle double, et même (les rudiments
d'une capsule ; sur les côtés de la corolle se déve-
loppent quatre nouvelles fleurs complètes, qui sont

séparées de la fleur mère par une tige portant deux
ou plusieurs enlrenœuds ; ces nouvelles Heurs ont
également leur calice, leur corolle; mais celle co-

rolle se compose souvent de plusieurs corolles con-
centriques, dont les pétales sonl leurs lilets soudés,

ou bien de fascicules de pétales réunis autour d'un

axe comme des rameaux très-courts : malgié ce

prodigieux développement, on y trouve quelquefois
des élamines et des anthères.

100" Dans le phénomène de la rose prolifère,

nous avons vu que la formation de la fleur était

en quelque sorte imparfaite, puisqu'au lieu de for-

mer le fruit, l'axe se prolonge en une lige feuillée.

Dans cet œillet prolifère, nous voyous que la for-

mation de la fleur est complète : nous y avons re-

trouvé le calice, la corolle el le fruit au centre;
mais, dans l'intérieur de celte corolle, il s'est déve-

loppé des bourgeons, ou de véritables rameaux flo-

rifères; ainsi, dans les deux cas, nous trouvons la

preuve que l'accroissement de la lige se termine
ordinairement dans la fleur, que la nature (ail en
quelque sorte dans la fleur le sommaire de ses for-

ces, el met un terme à son développement graduel

et indéfini afin d'arriver plus promptement à son
but linal, qui est la formation de la semence.

Théorie de Linné sur t'anticipation (prolepsis).

—

107" Si j'ai bronché dans' celle roule que l'un de
mes prédécesseurs (75) a signalée comme semée de
difficultés et de périls, quoiqu'il l'ait parcourue à la

main de son illustre maître; si je ne l'ai pas entiè-

rement débarrassée de tous les obstacles, je me
flatte cependant de ne l'avoir pas parcourue inuti-

lement, et de l'avoir aplanie à mes successeurs.

108° C'esl ici qu'il convient de se ressouvenir de

la théorie (pie Linné avait donnée pour expliquer

ces phénomènes. Les phénomènes qui ont provoqué

le présent essai, n'avaient pu échapper à son pro-

(73) Ferrer, in Trafatione dissertationis secunjae De

prolepsis plantarum. (Note de l'uut.
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rond ri.up •!'•. il. et si nous pouvoir avancer au

,l'. I , ,iu point où H s'esl irrété, nous en soin - re-
'

. \ . il. .ii- ei .m v observations réunis d'un

miurc d'observateurs et de penseurs, oui

i„ uliés, el dissipé bien des

:. sibles. I ne comparaison de sa théorie

que nous avons < I a c ici nous arrêterait

trop longtemps. Nous nous bornerons à examiner

brictemciiice qui Ta empêché d'arriver au but.

: ni d'abord ses observations sur les arbres,

taux i oni| osés cl 'le longue durée. Il ob-

serva qu'un arbuste, planté dans un grand vase, el

.,!,,,,, lanimeni nourri, poussait branche sur branche

pondant plusieurs ai es, tandis que , renfermé

dans un plus pctii vase, il produisait prompiement

ries fleurs el des fruits. Il vit que le développement

(|iii. là, était progressif, devenait ici brusq il si-

multané. C'est pour cela qu'il nomma ce phénomène
uni- anticipation (prolepsit), parce que la nature

semblait anticiper sur 1rs six années en faisant

dansi seule les six pas que nous avons distingués

plus haut. Aussi sa théorie s'appliquail-elle princi-

palement :ni\ luniii'uns des arbres, et il ne s'atta-

cha punit aux végétaux annuels, parce qu'il s'aper-

çut que ces plantes contrariaient ses idées. El, en
.1) i. d'après son principe, il faillirait admettre que

toute piaule annuelle aurait primitivement été desti-

ner par la nature à croître six années, mais qu'elle

anticipe sur ce temps en produisant des fleurs et

des fruits, et qu'elle périt ensuite.

110° .Nous avons suivi une mari lie contraire en
examinant premièrement l'accroissement des plantes

annuelles, parce qu'alors il devient plus facile d'en

saisir le principe dans les végétaux de longue du-
rée : car le bourgeon qui s'épanouit sur l'arbre le

dus vieux doit être considère comme une plante

nnuelle, malgré qu'il se développe sur un vieux

ronc, et que lui-même soit destiné à vivre plusieurs

années.
III La seconde raison qui empêcha Linné de pé-

nétrer plus avant, fut d'avoir considéré les différen-

tes couches concentriques du corps de la plante,

savoir l'écorce, le liber, !e bois, la moelle, connue
des parties organisées au même degré, également
actives et douées d'une vitalité el d'une importance

semblables ; d'attribuer à ces différentes couches de

qu'on v a opposées, me paraissent aussi giwos Olw
décisives Ce n'était qu'en apparence que le pistil e\

le fruit paraissaient un produit de la moelle, el uni-
quement parce que ces organes, lorsque nous les

exat ins dans leur jeunesse, se présentent à nous
dans un étal de mollesse el de cellulosité païen, hj -

maieuse analogue à celui de la moelle, el qu'ils
on upcnl le centre de la (leur < omme la moelle oc-
i une le centre de la lige.

tiésutné. — 1 1-2 Je souhaite que cet essai, destiné
' éclairet la métamorphose les plantes, contribue

;i i ésoudre quelques questions douteuses, et donne
lieu à des observations et a des conclusions plus
piceisos. Les ol'srl V al loi. s sur lesquelles reposent
cet essai, ont déjà été réunies el mises en ordre
dans un autre ouvrage (74). Nous allons récapituler
In ièvemeui les prim ipaux résultais de cet i>';h . et

la question de savoir si la tentative que nous venons
de faire approche de la vérité, sera prompieraeut
décidée.

11." Si nous observons un végétal manifestant
ses forces vitales, nous remarquons que ces loues
sont de deux sortes, la force végétative , qui se ma-
nifeste pat la production des feuilles et l'allonge-

ment des liges, et la force reproductive, qui se ma-
nifeste et s'accomplit par la production des organes
fécondants ei des graines. En examinant de plus

prés la végétation, nous remarquons que la plante,
en s'allongeanl de noeud en nœud, et en poussant
une feuille après l'autre, eu un mol en végétant,

exerce une sorte de reproduction, qui ne diffère de
la reproduction florale et séminale qu'en ce que
celle dernière est simultanée, tandis que la première
csi successive, et se manifeste par une série de dé-
veloppements isoles. Celte force végétative, qui se

montre par des productions successives, a la plus

intime analogie avec l'autre force, qui se manifeste
par une reproduction n breuse simultanée. On
peut à volonté obliger une plante À pousser toujours

sans fleurir, ou hâter sa fleuraiton. Le premier ré-

sultai est reflet de t'afuuence surabondante d'une.

nourriture brute, et le second est le résultai de la

prépondérance des forces organiques.

U4* En nommant la végétation une reproduc-
tion successive, et la fruclilicalion une reproduc-
tion simultanée, nous avons réellement défini la

la lige l'origine des diverses parties de la fleur et dillérencc essentielle qui distingue ces deux soi les

du fruit, par la seule raison que celles-ci, lotit

comme celles-là, sont enveloppées les unes par les

autres ; mais cette observation n'était que superfi-

cielle, et lorsqu'on l'approfondit, elle ne se confirme

point. Ainsi l'écorce des végétaux n'est nullement

productive, et dans les arbres elle devient à l'exté-

rieur un corps dur et inerte tout comme le bois à

l'intérieur. l>ans plusieurs espèces d'arbres , elle

tombe ; dans d'autres, on peut l'enlever sans lui

causer le moindre dommage; elle ne saurait donc
produire un calice ou toute autre partie vivante de,

la pianie. C'est la coin lie corticale intérieure ou le

libei qui renferme toute la puissance vitale et pro-
ductive du végétal; si celle couche est altérée, sa

croissance en sera troublée au même degré: c'est

elle qui produit graduellement les diverses parties

latérales de la lige, ou simultanément la fleur et le

fruit, Linné ne lui a attribué que la faculté subor-
Jonnéede produire la corolle. Il attribua au con-
traire .m Imis la production essentielle des organes
mule, ou étamines; quoiqu'il soit aise de voir que
le bois n'est qu'un corps qui, quoique durable, est
aime ;, l'état d'inertie par la solidification de ses

parties, et se trouve prrvéde toute force vitale. La
moelle enfin remplirait selon lui les fonctions les
plus importantes, elle produirait les organes femel-
les et une postérité nombreuse. Les doutes qu'on a
élevés sur celle iiii|mii lance de la moelle, les raisons

de reproduction. Lue plante qui végète s'étend

plus ou moins ; elle pousse une lige, les nieinls -ont

distincts, et sepaus par des cnlreinruris plus OU
moins longs, et leurs feuilles s'épanouissent dans
tous les sens. L'ne plante qui fleurit, au contraire,

s'esl contractée dans Ions les .sens ; les dimensions
de longueur et de largeur sunl en quelque sorte

supprimées, et ions ses organes sont concentrés
el pusses les uns près des autres.

115° Mais, soit que la plante végète, soit qu'elle

fleurisse ou qu'elle fructifie, elle produit toujours

des organes identiques, qui ont à la vérité des

destinations différentes et des formes très-variées,

propres à remplir le vo?U de la nature. Le même
organe qui s'est épanoui ,1 dilaté s,,r la tige, à

l'étal de feuille, en revêtant diverses formes, se

contracte dans le calice, s'épanouit de nouveau
iLins les pétales, se contracte encore dans l'éia-

iiiine. ci s'épanouit enfin pour la dernière fois dans
le finit.

110° Celte action delà nature est en inénie

temps accompagnée d'un autre phénomène, savoir

l.i réunion des divers organes autour d'un centre

commun, dans des proportions numériques plus ou

moins fixes, mais susceptibles d'être altérées dans

certaines circonstaiu es.

ll"° Pendant la formation de la fleur et des

fruits, les parties voisines qui se trouvent serrées

' i.i .n AnMnuuj sur Kernum» uml Getchichte derPflamen. tThell» 19 Cap». (Note de l'auteur.)
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M un<s contre les aulres dans leur élat rudimen-
taire, s'anasloniosent ou se soudent intimement,
soi! pour toute la durée île leur existence, soit

jusqu'à une époque déterminée,
118* Ces contractions, cette concentration et

cette anastomose des parties, s'observent non-seu-
lement dans la fleur et le fruit, mais nous voyons
déjà quelque chose de semblable dans les cotylé-

dons, et d'autres parties du végétal nous fourni-

raient encore de nombreuses occasions de répéter

ces observations.
119° Après avoir attribué à de simples modifica-

tions d'un seul organe, savoir de la feuille cauli-

uaire, la formation de tous les autres organes de la

plante, soit qu'elle végète, soit qu'elle^ fleurisse,

nous avons aussi tenté d'expliquer par des modili-
cations de la feuille la formation des fruits renfer-
mant les graines.

120° On sent que, dans cette théorie, nous au-
rions besoin d'un mot pour désigner ce prototype

ou cet organe originel qui subit toutes ces méta-
morphoses (75), alin de pouvoir lui comparer toutes

les formes qu'il revêt: pour le moment, nous nous
bornerons à comparer les organes entre eux, soit

en avançant, soit en rétrogradant : car nous pou-
vons également dire d'une étamine que c'est un

pétale contracté, ou d'un pétale que c'est une
étamine dilatée; qu'un sépale est une feuille

plus ou moins contractée , dont l'organisation

est plus déliée, ou que la feuille est un sé-
pale dilaté par suite de l'affluence de sucs plus
grossiers.

1*21* Nous pouvons aussi dire de la lige que c'est

une inflorescence dilatée, ou de la fleur et du fruit

que c'est une tige contractée.
122* J'ai examiné encore vers la fin de cet essai

le mode de développement des gemmes ou bour-
geons, et j'ai cherché à expliquer par leur moyen
les inflorescences et les fleurs composées, ainsi que
les fruits découverts.

123* C'est ainsi que j'ai cherché à rendre évidenie

et sensible pour d'autres une manière de voir, qui

pour moi est une conviction : si celle théorie n'est

pas encore poussée jusqu'à l'évidence, si elle sem-
ble donner lieu à bien des contradictions, si elle ne
parait pas encore applicable à tous les phénomènes
qui devraient y rentrer, ce sera un motif et un
devoir pour moi d'examiner toutes les objections,

et de traiter par la suite celte matière avec plus

d'étendue et de précision, afin de lui donner le

degré d'évidence qui lui manque encore , et de
lui procurer un assentiment plus généial.

NOTE VI.

(Arl. Lamahck.)

De Dieu et de la nature d'après Lamarck.

< La nature n'est qu'un ordre de choses qui n'a

pu se donner l'existence; il faut donc recourir à son
sublime auteur, dont la volonté est partout exprimée
par l'exécution des lois de la nature qui viennent

de lui.

« La nature atteste donc son auteur 1 ! ! »

Ainsi , elle est pour Lamarck l'ensemble des lois

qui régissent l'univers, et par conséquent la matière

et les corps qui en sont formés.

i La nature est un ordre de choses étranger à

la matière, ou immatériel, déterininable par l'ob-

servation des corps , et dont l'ensemble constitue

une puissance inaltérable dans son essence , assu-

jettie dans tous ses actes, et constamment agissante

sur toutes les parties de l'univers physique.

< La nature n'esl pas l'univers, qui est l'ensemble

de tous les corps et de toutes les matières qui

existent, qui ne sauraient avoir en propre aucune
activité, aucune sorte de puissance. >

Ce serait plutôt le nisus formalivus de Blumen-
bach.

• C'est un ensemble d'objets non métaphysiques,

étrangers aux parties de l'univers, formant un ordre

de causes toujours actives, et de moyens qui régu-

larisent et permettent les actions de ces causes,

dont la source doit être attribuée à la volonté du
puissant auteur de toutes choses (1820).

« La nature se compose : du mouvement répan-

du dans toutes les parties des corps ; des lois de

tous les ordres ,
qui mettent dans l'univers l'ordre

cl l'harmonie.

« Elle a à sa disposition l'espace el le temps, ou
la durée.

< Elle ressemble en quelque sorte à la vie, en ce

que celle-ci n'est pas un êire , mais un ordre de

(73) Turpin appelle collectivement tous ces organes
-organes appendiculaires, et quoique ce terme ne réponde
pas j la pensée de Goèlb», cependant il exprime bieu

choses animé de mouvement ,
qui a sa puissance,

ses facultés, et qui les exerce nécessairement tant

qu'elle existe.
• « Mais elle en diffère en ce qu'elle est immuUble,
inaltérable, et n'a de terme que la volonté du Créa-

teur.

« Ce n'est pas Dieu même, puisque ses actes sont

forcés ou nécessaires , suivant des lois constantes

dans des circonstances déterminées, et que le pou-

voir de Dieu ne peut êire limité par aucune loi.

i Ce n'est pas une âme universelle qui dirigerait

vers un but tous les changements et tous les mouve-
ments qui ont lieu dans l'univers.

c Elle ne peut donc avoir un but , une intention

dans ses opérations.

« Si le résultat de ses actes paraît quelquefois

présenter des fins prévues, c'est parce que sa di-

rection , suivant des lois constantes , a été primi-

tivement combinée pour le but que s'est proposé le

Créateur. >

Ce qui veut dire au fond qu'il y a des causes

finales, non dans la matière , qui pâtit suivant les

lois a die imposées par le Créateur, mais dans l'in-

telligence inlinie du Créateur.

« Mais au fond, ajoute Lamarck, même dans_ les

animaux, la finalité est une apparence plus qu'une

réalité.

« Malgré sa puissance de produire, de renouveler,

changer, déplacer et décomposer les corps dans

l'univers, ce qui n'a lieu que conformément aux lois

établies par Dieu, la nalure ne peut produire le dé-

sordre; elle ne peut produire le mal ni le bien , qui

ne sont que relatifs; elle ne peut, sur la matière,

que la transporter d'un lieu dans un autre ; sur le

mouvement ,
que le diviser; sur l'espace, que le

le caractère général de ces organes. (.Vole du Uaduc.

leur )
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sèment; sur ll' 1,lll l". qu'en employer

vo.

remplir divci
.

!
- lans ses opéraii-..*-.

i d D'exprimé que noire igno-

- causes.
.

uure n'est qu un instrument, que la voie

eniplovce pai Pieu pour mettre toutes les

l'univers dans l'état mutable où elles sont

j
,',,,., m ni. i 'esl une soi le d'intermédiaire entre

Dieu ei l> s parties de l'univers p!i

>

>i«) n.-. puni- l'exé-

rution de la volonlt divine, un pouvoir ;i>~uj.-n i.

( ,. ,,-, si que dans i e sens qu'on dit que les animaux
cultes qu'ils possèdent, les végétaux, les

corps non vivants, soni des produits de la nature.

, s. m. domi esl l'univers, qui esl indestructible

ci inimutable ,
quoique toutes ses parties, don) la

matière esl la base, soient continuellement modifiées

et changeantes , c'est elle qui fait exister >ous Wr

corps dont la matière est la Ims,'. La nature produit

mais ne c pas, ce qui esl le caractère de la

puissance divine seule. >

En définitive, Lamarck reconnaît un Dieu créa-
teur, < | ii i pouvait créei ou ne pas créer l'univers,

loi nié de loul ce qu'il ;i c réé.

Li dans i el univei -. qui comprend tout, il distin-

gue la matière, sujet impassible, soumise à des lois

générales et parti* ulières, d'où résultent tels corps,
tels phénomènes.

Ki ce sont ces lois, celle harmonie, qu'.l nomme
nature, et dont il fait une puissance aveugle, véri-

table création ontologique , qui évidemment ion-
place Dieu, puisque ions les êtres en soûl la pro-

duction.

NOTE VII

(Art. Newton.)

Permanence de lu réputation de Newton. -Caractère de .«i» génie.— Ses méthodes d'in-

vestigation semblables à celles employées par Galilée. — C'est une erreur d'attribuer ses

découvertes à l'usage des méthodes recommandées par Bacon. —Caractère social </r

Sa grande modestie. - La simplicité de ses manières. San caractère rr-

iigieua el moral. Sun hospitalité et son genre de vie. — Sa générosité et sa citant..

Sa distraction. — Sun aspect.

Un siècle de découvertes a été, depuis la mort
de Newton, ajouté à la science; mais quelque bril-

lantes que soient ces découvertes , elles n'ouï point
effacé le moindre de ses travaux, et n'ont servi

qu'à jeter un nouvel éclat sur l'auréole qui environne
son nom. Les merveilles du génie, comme la source
d'où i Iles émanent, sont indestructibles. 1 »

.
- ai les

de législation et de hauts faits militaires peuvent
donner de la célébrité, mais la réputation qu'ils

l
un ni n'est que locale il passagère ; et tandis

,|u'ils sont accueillis de la nation qui eu profite, ils

sont en exécration aux peuples <|n'ils ruinent et

qu'ils asservissent. Les travaux de la science au
contraire ne sont point escortés par Mis maux qui
coiitre-lialancent le bien. Ce sont le-, legs généreux
ilr- grandes âmes faits à tons les individus de leur
race, et partout où ils sont accueillis et honorés,
ils deviennent la consolation de la vie privée, ci

l'orne ni ne la force de la soi iélé.

L'importance des découvertes de sir Isaac New-
ton a clé suffisamment signalée dans les chapitres
précédents. Le caractère particulier de son génie el
la méthode qu'il a employée dans ses recherches, ne
peuvent su recueillir que de l'étude de ses ouvrages
cl de l'histoire de ses travaux individuels. Si nous
devions juget di s qualités de son espril d'après l'âge
peu avancé auquel il lit ses principales découver-
tes, el la rapidité avec laquelle elles se sont suc-
cédé, nous serions c lui is à lui attribuer celte
surabondance d'invention qui esl plulol le partage

i
tique que d. celui philosophique. Mais,

il faut nous rappclei que Newton fut placé au mi-
lieu des 'circonstances les plus favorables pour le

''• vi loppemi m de ses fat ultés. La Dent de sa jeu-
1 la vigueur de son âge viril furent entiè-

rement dé> es a i., a iem e. Sa passion domi-
nante n'eut pas a subir le contrôle do l'incapai ilé

d un surveillant, el ses goùls ne furent interrom-
pu pat aui un ohslai le. Ses découvi ries furent pai
conséquent le fruit d'une étude suivie; ei il décla-

ullé caractérise Laisses écrits,
de chli de mathématiques; mais

i
" ' ement remarquer u»tis son Traité

rail lui-même que, quelque service qu'il eût pu ren-

dre jii public, il n'était dû à aue ! sagacité extra-

ordinaire, mais seulement au travail ei à l.i persé-

vérance.
Initié de bonne heure aux abstractions de la

géométrie, il fui profondément imbu de son esprit.

A la plus haute puissance d'invention, Newton
joignit, ce qui l'accompagne si rarement, le talent

de simplifier el de communiquer sis plus profon-

des il» :s (76). Dans fée lie de ses distribu-

tions, la nature est rarement aussi | ligue de ses

dons intellectuels. Le don du génie inspiré qui ci ce

est rarement accompagné de celui du jugement qui

combine, ei cependant sans l'exercice des deux a

la fois, l'édifice de la sagesse humaine n'aurait ja-

mais pu s'élever. Quoiqu'un rayon céleste allu-

mai le feu des vestales, il n'eu fallait pas moins
l'humble ministère d'un,- prétresse pour en entrete-

nir la llauiiuc.

La méthode de rechercher la vérité pat l'obser-

vation et l'expérience, suivie avec tant de succès

dans les principes, a été attribuée par quelques
écrivains modernes d'une grande Célébrité a lo:cl

Bacon,' el sir Isaac Newton esl représenié comme
devant toutes ses découvertes à l'application des

principes de: cet auleiir distingué. Un des grands

admirateurs de lord Bacon esl ailé jusqu'à le si-

gnaler c me ni) homme qui n'a pas .ai de rival

jusqu'ici, el qui n'en aura probablement jamais.

Dans un éloge aussi outré, is trouvons que le

langage du panégyrique a dégénéré en idolâtrie;

et nous sentons le besoin de- peser la rorce des ai -

gumenls qui tendent a ébranler le piédestal sur

lequel repose Newton comme grand prêtre de la na-

ture, el à troubler les glorieuses réputations de

Copc i nii . Galilé el Kepler.

Que Bacon lut un homme d'un puissant génie,

i un latent varié el profond, le plus habile

logicien, l'écrivain le plus nerveux el lé plus élo-

quent du Siècle qu'il orna, ce sont là des points

d'arithmétique universelle cl dans ses Leçont d'op-

tique.
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universellement reconnus. L'étude des anciens sys-

tèmes lui avait de bonne heure imprimé la convie-

lion que l'expérience et l'observation étaient les

seuls guides lidèles dans les recherches physiques:

et, quelque étranger qu'il lût aux méthodes, aux
principes et aux détails des sciences mathémati-
ques, son ambition le porla à viser à la composi-
tion d'un système artificiel, par lequel on put scru-

ter les lois de la nature, et qui pût diriger les

recherches des philosophes dans tous les siècles

à venir. La nécessité des recherches expérimenta-

les, et d'avancer par degrés de l'étude des faits à la

détermination de leurs causes, pour être la base de
la méthode de Bacon, n'en est pas moins une doc-

trine qui fut non-seulement inculquée, niais suivie

avec succès par les philosophes précédents. Dans
une lettre de Tycho-Brahé à Kepler, cet habile as-

tronome recommande expressément à son disciple

d'asseoir ses opinions sur de solides fondements
par l'observation des faits, et de remonter ensuite

de ceux-ci pour parvenir à reconnaître les causes;

et Kepler fut sans doute gouverné par ce conseil

lorsqu'il soumit ses idées les plus fantasques à l'é-

preuve de l'observation, et fut conduit à ses plus

brillantes découvertes. Les raisonnements de Co-
pernic, qui précéda Bacon de plus d'un siècle, fu-

rent tous fondés sur l'induction la plus légitime.

Le docteur Gilbert avait fourni dans son Traité sur

l'aimant le modèle le plus parfait de recherche phy-
sique. Léonard de Vinci avait décrit dans les ter-

mes les plus clairs la véritable méthode d'investi-

gation philosophique ; et toute la carrière scientifique

de Galilée fut un exemple continuel de l'application

la plus éclairée de l'observation et de l'expérience à

la découverte des lois générales. Les noms de l'ara-

celse, de Van Helmont et de Cardan ont clé mis en
contraste avec cette constellation de noms illustres

;

et, tout en admettant qu'eux aussi avaient secoué

le joug des écoles, et avaient réussi dans les re-

cherches expérimentales, leur crédulité et leurs

prétentions ont été citées comme preuves que la

méthode d'induction était inconnue à la niasse des

philosophes. Le vice de cet argument est que la

conclusion est beaucoup plus générale que le fait.

Les erreurs de ces hommes n'étaient point fondées

sur leur ignorance, mais sur leur présomption. 11

leur manquait la patience de la philosophie, et non
ses méthodes. Un excès de vanité, un caprice et

une soif insatiable de réputation passagère qui naît

de l'excentricité d'opinion, présidaient aux raison-

nements et défiguraient les écrits de ces hommes
de 'génie, et il n'est guère permis de douter que,

s'ils avaient vécu de nos jours, leur caractère phi-

losophique n'eût reçu la même impression de la

particularité de leurs vues. C'est la, néanmoins,
une épreuve que l'on ne peut tenter aujourd'hui

;

mais l'histoire de la science moderne supplée à ce

défaut, et l'expérience de tous les hommes nous
prouve que dans le siècle actuel il y a beaucoup de
philosophes, de talents élevés et d'un génie inventif,

qui sont aussi hostiles que l'aracelse aux recher-

ches expérimentales, aussi capricieux que Cardan,
cl aussi présomptueux que Van Helmont.

Ayant ainsi fait voir que les philosophes distin-

gués qui florissaient avant Bacon étaient des maî-
tres consommés tant dans les principes que dans la

pratique des recherches par induction, il devient
intéressant d'examiner si les philosophes qui lui

succédèrent se reconnurent ou non redevables a

son système, recueillirent ou non le plus léger avan-
tage de ses enseignements. Si Bacon a établi une
me.hode a laquelle la science moderne doit son exis-

tence, nous trouverons ses partisans remplis de gra-
titude pour ce bienfait, et disposés à offrir le plus
riche encens devant l'autel de celui dont les travaux
les ont conduits à l'immortalité. Ces témoignages
néanmoins ne se présentent nulle part. Plus de deux

Dict. HisT. des Sciences phvs. et Ni

cents ans se soni écoulés, et ont vu le génie ht'

main enfanter les plus riches merveilles, sans qu'au-
cun disciple reconnaissant se soit montré pour
revendiquer les droits du prétendu législateur de la

science. Newton lui-même, qui naquit et fut élevé
après la publication du Novum Orqanon, ne cite ja-
mais le nom de Bacon, ni de son système, et le bien-
veillant et infatigable Bayle garda sur lui le même
silence irrévérencieux. Lors donc que l'on nous dit

que Newton dut toutes ses découvertes à la mé-
thode de Bacon, on doit seulement entendre par là
qu'il procéda dans cette voie d'observation et d'ex-
périence qui avait été si chaudement recommandée
par le Novum Orqanon; mais on aurait dû ajouter
que la même méthode avait été pratiquée par ses
prédécesseurs ;

que Newton ne possédait aucun se-

cret dont n'eussent fait usage Galilée et Copernic,
et qu'il aurait enrichi la science des mêmes con-
quêtes lors même qu'on n'aurait jamais entendu
parler du nom et des écrits de Bacon.
Le caractère de sir Isaac Newton fut tel qu'on

pouvait l'attendre de ses qualités intellectuelles : il

était modeste, sincère et affable, exempt de tout

travers d'esprit, s'accommodant de loute société;

parlant de lui et des autres de manière à ne
jamais encourir même -le reproche de vanité.

< Mais, «dit le docteur Pemberton,» ce que je décou-
vris aussitôt en lui et qui me surprit et me charma
tout à la fois, c'est que ni son extrême grand âge,

ni sa réputation européenne, ne l'avaient rendu in-

flexible dans son opinion, ni enilé d'orgueil. C'est

ce dont j'eus l'occasion de fane tous les jours l'ex-

périence. Les remarques que je lui envoyais conti-

nuellement par lettres sur les Principes étaient re-

ç ils avec la plus grande bonté. Bien loin qu'elles

lui déplussent le moins du monde, c'était au con-
traire ce que lui fournissait l'occasion de dire de
moi mille choses obligeantes, à mes amis, el de
m'honorer d'un témoignage public de sa bonne opi-

nion. >

La modestie de sir Isaac Newton sur ses grandes
découvertes n'avait rien qui ressemblât à de l'in-

différence pour la réputation qu'elles lui assuraient,

ni à une appréciation mesquine de leur importance
pour la science. Toute sa vie prouve qu'il connais-
sait son rang comme philosophe, et qu'il était dé-
derminé à maintenir et à revendiquer ses droits. Sa
modestie venait de la profondeur et de l'étendue de
ses lumières, qui lui faisaient voir quelle petite por-

tion de la nature il avait été en état d'examiner et

combien il restait à explorer dans le même champ
qu'il avait labouré lui-même. Dans la grandeur de
la comparaison il reconnaissait sa piopre petitesse,

et peu de temps avant sa mort il exprimait ce sen-
timent remarquable : « J'ignore ce que j'apparaîtrai

au monde; mais à mes yeux je ne suis que comme
un enfant qui s'amuse sur le rivage, et qui se re-

jouit de trouver de temps en temps un caillou plus

uni, ou une coquille plus jolie qu'a l'ordinaire, tan-

dis que le grand océan delà vérité reste voilé devant
mes yeux. > Quelle leçon pour la vanité et la pré-

somption de certains philosophes, pour ceux sur-

tout qui n'ont même jamais trouvé ce caillou plus

uni, ou celle coquille plus jolie!

La simplicité naturelle du cœur de sir Isaac

Newton éclate dans tout son jour dans la lettre al

leclueuse adressée à Loke, où il reconnaît lui avoir
lenu un langage peu charitable de pensée et d'ex-

pression ; el l'humilité et la candeur avec lesquelles

il fait ses excuses ne pouvaient émaner que d'une
àme aussi noble que pure.
Dans le caractère moral et religieux de notre au-

teur il y a beaucoup à admirer et à imiter. Tandis
que dans sa conduite et dans ses écrits il embras-
sait chaudement les intérêts généraux de la religion,

il av. lit eu même temps une loi vive dans la révéla-

tion. Il était trop profondément versé dans les Ecri-

r 35
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, .,,,,, imbu Je leur esprit, pour jn

. res h s qui ne pcnsaie... pas

^dVwlérance religieuse, el e Taisait jamais

«Vupule d'exprimer son borreui poui la p rsecu-

ÎTot,

P
méme disses formes les plus douces. Quant

'TimmoralHè el à V «été, il ne souffrit jamais

',.„„ |es excusai . el lorsque le docteur Hellaj 77)

,,. Dcrmetiait de dire quoi que ce fui .1 irrespec-

tueux envers la religion, il ne manquait pas de le

reprimer en lui disant : « J*ai étudie ces choses, et
"
S

' ». r ...
ue s j, u iai Newton eut fixe son séjour a

. u vécut sur un très-beau pied, et lin!

éjuipage avec six domestiques, partagés selon les

ses Chez lui il était hospitalier el rempli de

prévenances, eldans des occasions convenables il

donnai! des festins splendides, quoique sans osten-

tation m vanité. Son régime élan frugal, et sa mise

toujours simple. Dans une seule circonstance, en

1705, où il disputa a l'honorable M. Anneslex. la

candidature au Parlement comme membre de l'Uni-

versité, un 'lit qu'il mil uu babil couvert de brode-

ries- ..... , ,

Sa "énérosilé et sa chante n avaient pas de bor-

nes, ii il avait coutume «le dire que ceux qui ne

donnaient qu'après leur mort ne donnaient rien du

tout. Quoique ses biens fussent devenus considéra-

bles par une prudente économie, il eut toujours du

mépris poui l'argent, et il dépensait une forte par-

lie de son revenu à soulager les pauvres, à assister

ses parents, el à encourager les talents et l'instruc-

tion. Les som s qu'il donna a ses parents a diffé-

rentes époques furent é nies (79) ; el en 1724, il

écrivit une lettre au principal du collège d'Edim-

bourg, en lui offrant de contribuer annuellement

inées pour faire une pension à M. Maclau-

rin, à condition qu'il accepterait la qualité de sup-

pléant de M. Jacques Grégoire, alors professeur de

mathématiques à l'Université.

Les habitudes île profonde mé lilalion que sir

Isaac avait contractées, quoiqu'elles ne se lissent

pas remarquer dans ses relations de société, exer-

çaient toute leur influence sur son esprit, lorsqu'il

se trouvait au sein de sa famille. Absorbé dans s. -s

pensées, il s'asseyait souvent au bord do son lit

iprès s'être levé.ety demeurait des heures entières

sans s'habiller, occupé de quelque recherche inté-

ressante qui avait fixé son attention. C'est a cause

de celte même absence d'esprit qu'il négligeait de

prendre la quantité de nourriture nécessaire, el qu'il

fallait eu conséquence lui rappeler souvent ses re-

pas (80).

On dit que sir Isaac New ton avait peu de con-

naissance du monde et qu'il ignorait les usages de
la société. Nous croyons que cette opinion a été té-

mérairement déduite d'une lettre qu'il écrivit à l'âge

de vingl-sepl ans à son jeune ami Aston, qui allait

p.iiin piiiii Sun voyage. Celle lettre est une produc-
tion d'un haut intérêt, et, en même temps qu'elle

révèle une grande connaissance du cœur humain,

elle jette un grand jour sur le ca a 1ère el les opi-

nions de s"n auteur.

Sii Isaac Newton ne dépassait pas une taille

moyenne, et, dans la seconde moitié de sa vie, il

était enclin à l'obésité. Suivant M. Conduit, « il

avait un œil tn-s \ if el irès-perçant, un aspect

doux et gracieux, une belle tête ornée de cheveux
aussi blancs que l'argent, sans aucune nudité ; et

lorsque sa perruque etaii mise à l'écart, on ne pou-

vait rien voir de plus vénérable que sa figure. >

L'évéque d'Alierbury, d'un autre «nie (81), ail que
sir Isaac ne conserva pas cet œil vif el perçant

pendant les vingt dernières années de sa vie. i Ko
effet, iajoiiie-i-il, «dans l'ensemble de sa personne il

n'y avait rien de celte sagacité qui se montre dans
ses compositions. Il avait quelque chose d'un peu

languissant dans ses regards el ses manières qui

n'étaient pas propres a donner une. haute idée de
lui aux personnes qui ne le connaissaient pas. i

Cette opinion de l'évéque Atierluiry est confirmée

par une observation de M. Thomas Hearne, qui dit

que c sir Isaac était un homme d'un aspect peu

avantageux. Sa taille était bien prise, mais courte.

Il était très-réfléchi, el parlait fort peu en compa-
gnie, Cil sorte que sa conversation n'était pas agréa-

ble. Quand il était en voiture, il tenait les bras à

droite el à gauche en dehors des deux portières. >

Sir Isaac n'a jamais porté de lunettes et n'a ja-

mais perdu plus d'une dent jusqu'au jour de sa

mort.
En outre île la statue de sir Isaac Newton exé-

cutée par Roubilliac, il existe de lui un buste par

le même artiste à la Bibliothèque du collège de la

Trinité, à Cambridge. Nous en possédons plusieurs

bons portraits, dont deux sont dans la salle de la

Société royale de Londres, et ont, à ce qu'il sem-

ble, été souvent gravés. Un autre, par ValeMiil

Kittz, est sur le palier, près de l'entrée de la biblio-

tèque du collège de la Trinité; mais le meilleur fut

tiré par sir Godfroy Kneller, et c'est lord Egrft-

monl de Pelworlh qui le possède, aujourd'hui. A
la bibliothèque de l'Université on conserve un mas-
que moule soi sa figure après sa mort.

Tout ce qui C Hice un aussi grand homme que
sir Isaac Newton a été conservé et choyé avec une

vénération particulière : sa maison a Woolsthorpe

a été religieusement protégée par M. Turnor do

Stoke Rocheford, le propriétaire. Le docteur Stuke-

lv, qui l'a visitée du vivant de sir Isaac, le 15 oc-

tobre 17-21
, en donne la description suivante dans

sa lettre au docteur Mcad . ci nie en 17-27 : « Elle

est bâtie en pierres, selon l'usage des environs du

heu, el assez, bien faite. On me fit monter l'esealier,

et on me montra le cabinet d'étude de sir Isaac, où

je suppose qu'il s.- isnail dans les premières annèi s

de sa jeunesse , lorsqu'il était à la campagne , ou,

lorsqu'il visitait sa mère en venant de l'i Diversité.

J'observai que les tablettes liaient faites de sa main :

c'étaient des morceaux de boites de sapin dans les-

quelles il emballait probablement ses livres cl ses

bardes dans i es occasions.

Uéarne, fdaus une note datée du 4 avril 1726,
assurequ'uuc grande dispute s'éleva inné sir Isaac New-
ton eltl. 1 ela est % r.n . le différend est sans

• un de l'impiété de Halley.
professeur nigaud dOxford a appris celle

de la boui be do doi leur Itaskel

i
..m loua lea àyscoughs. A l'un

un autre, ion. a un in
100

. el p usteui mires si mmes M pril aussi des
n êl iti toujours pn l a se

h di t lui | ai quelque degi i de
petits enfanta. > Seguin

m quel
i

i paroisse i

|(* '
i la distraction dej mt

Isaac, est fort curieuse. Son intime uni. le docteui

siukeiv, qui avait été suppléant du docteur Halle?,

i omme sei réuire de la Société royale, f i un jour intro-

duit dans la salle a manger de su- fsaac, ou s,.n dîner

avall été servi. Le docteur Stukely attendit un temps

considérable; à latin il s'impatienta et écarta lecouver-

ele nus sur un poulet qu 'il iiiange.i, replaçant ensuite les

os sous le couvercle. Un peu après, sii Isaac entra dans

la chambre, el ayant rail les compliments d'usage, Use
mil a table; mais il n'eut pas pmtot ,i,. wrt le plat

que, ne voyant que des os. il .lit . « Quelle est la distrac-

tion de neos aunes philosophes I je croyais réellement

n'avoir pas djoé >

iM; Ll ., ipiitalmre, vol. I, pag. W°, sect.
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Lorsirjt: la maison fut réparée, en 1798, M. Tur-
.iïii"dressa une. tablette de marbre blanc dans la

cbambre où naquit sir Isaac, avec l'inscription sui-

vante :

« Sir Isaac Newton, tîls de Jolin Newton, seigneur

de la terre de Woolslliorpe , naquit dans celte

cbambre, le 25 décembre 1642.

les ténèbres régnaient sur la nature entière,

Dieu dit : yue newton soit ! et tout devint lumière (82).

C'est M. Jolin Wollerton qui occupe aujourd'hui

cette maison. Elle contient encore le» deux cadrans

que fit Newton; mais les aiguilles manquent à l'un

et à l'autre. Le célèbre pommier dont la chute
d'une des pommes passe pour avoir attiré l'atten-

tion de Newton sur la gravité, fut détruit par le

vent.

Mais M. Turnor l'a conservé sous la forme d'une
chaise. Toutefois l'anecdote de la chute d'une
pomme n'est eiiée ni par le docteur Slukely, ni par
M. Conduit ; et comme on n'a trouvé aucune auto-
rité pour la garantir, nous ne croyons devoir la

présenter que comme un fait.

NOTE vin
(Art. Vésale.]

André Yésale naquit à Bruxelles en 1512 ou 1514,
d'une famille reniai quable consacrée depuis long-

temps à la médecine dans la ville de YVcsel, d'où
sa famille a liiésou nom.
A quinze ans il alla étudier la méJecine à Mont-

pellier, qui possédait alors la palme sur toutes les

universités. Dès qu'il fut en état de comprendre
quelque chose à l'analomie, il vint à Paris, où il

parait que les secours pour l'étude étaient plus

grands. Il y éludia sous Andernach, sous Sylvius
ou Dubois, et sous notre céièbre Fernel. Pendant
les trois ou quatre ans qu'il passa à Paris, il se li-

vra spécialement à l'analouiie. On raconte avec
quel courage il surmonta tous les dégoûts et même
les dangers attachés alors à cette élude ; passant
des jours entiers, soit au cimetière des Innocents,

soit à la bulle de Monlfaucon, au milieu des cada-
vres, il disputait leur proie aux oiseaux, pour com-
poser un squelette avec les os des suppliciés; il les

volait même quelquefois avec ses condisciples. Il dit

dans sa Préface à Charles-Quint : < qu'étant à Paris

pour apprendre la médecine, il commença à mettre
la main à l'analomie. Ne se contentant pas des dé-
monstrations superficielles du barbier, il s'exerça

lui-même sur des animaux. Ainsi, à la troisième

dissection publique à laquelle il assista, il com-
mença, à 1 invita iion de ses condisciples et de ses

maîtres, à démontrer sur un cadavre avec beau-
coup plus d'étendue qu'on n'avait coutume de le

faire, puisqu'on y montrait seulement les viscères.

Lorsqu'il l'entreprit,) ajoute-t-il, «pour la seconde
l'ois, il essaya de montrer les muscles de la main
et de disséquer avec plus de soin les viscères. Car,»
continue-t-il, < excepté huit muscles del'abdomen,
déchirés indignement et dans un ordre détestable,

jamais personne
(
pour dire la vérité], ne m'a mon-

tré aucun muscle, aucun os ; bien moins encore
la série des veines et des artères. > Eue telle acti-

vité l'avait mis en élat de répondre à une question

assez délicate alors, posée par Sylvius, qui l'enga-

gea à la démontrer à ses élèves, condisciples de
Yésale. Il s'agissait des valvules qui se trouvent à

la racine du poumon.
Un goût si persévérant le conduisit à une telle

facilité de démonstration, qu'il lut appelé à Padoue
par le sénat de Venise, pour y professer l'analo-

mie ; de là il fut appelé à Bologne, à Pise, à Lou-
vain et dans presque toutes les villes qui possé-

daient des universités, pour y donner ses démons-
trations. 11 parait aussi qu'il exposa l'analomie

dans des réunions, à Bologne et à Pise. Pendant
toute celle époque, depuis dix-buii à vingt et quel

-

(82) Voici les deux vers anglais :

Mature and nalure's laws were bid in nijdit,

bod s..id : Lel Newton be ! au J a.l wa5 lighl.

ques années, il fui à même de faire de nombreuses
observations, et il écrivit tous les matériaux avec
lesquels il composa sou giaud ouvrage «l'analomie,

publié en 1544.

11 connut à Borne les grands peintres de l'époque,

entre autres le Titien, avec lequel il fut lié jusqu'à
faire cioire que ce dernier avait prêté son crayon
aux gravures anatomiques si parfaites qui ornent
les ouvrages de Vésale; mais il n'en est rien. En
1539, il publia ses planches anatomiques; il les

nomme son épilome, et les dédia a Philippe, lils

de Charles V.

La publication de sa grande anatomie fit sensa-
tion. Elle opéia une véritable révolution dans la

science, eu forçant d'abandonner l'ancienne rou-
tine pour suivre une marche véritablement scien-

tifique. Aussi l'admiration fut elle universelle ; les

élèves accouraient de toutes parts aux lieux où pro-
fessait Vésale; 'es m.dires eux-mêmes descendaient
de leuis chaires déseiles pour grossir la foule de
ses auditeurs. Il abandonnait Galien après l'avoir

proclame le plus grand anatomisle. S'élant aperçu
qu'il n'avait point disséqué d'hommes, il commença
à le diie dans ses leçons, mais d'abord avec pré-
caution et timidité, tant on craignait de blesser

l'espèce de culte professé envers le médecin de
Pergame. Cependant la jalousie et l'envie profitèrent

de ses critiques contre l'idole de l'opinion, l'analo-

miste infaillible, dans lequel il relevait plus de
deux ceins fautes, pour tomber sur lui avec une
espèce d'acharnement. Malgré ce déchaînement de
ses confrères, et même de quelques-uns de ses élè-

ves, comme Euslache et Fallope, Vésale avait pris

sa direction et il la suivit. Sylvius l'avait protégé
tant qu'il s'était tenu dans le rang modeste d élève

;

se voyant surpass •, il profita du prétexte de défen-
dre Galien pour poursuivre Vésale au milieu de ses

triomphes; il alla jusqu'à soutenir, contre l'évi-

dence, que l'analoniislegrec avait disséqué des ca-

davres humains.
Cependant Charles-Quint, averti par la renom-

mée de son savant sujet, éleva Vésale au poste émi-
iiput de son premier médecin, et l'appela près de
lui. Vésale, en evéà la science, quitta l'Italie, et en
passant à Baie, il gratifia l'école de médecine de
celte ville, d'un squelette l'ail de sa main, et con-
servé depuisavec une religieuse vénération. L'écorce
dekina, nouvellement apportée eu Europe, vena t

de rendre la santé au monarque espagnol. Vésale
en célèbre les vertus dans une lettre publéeà Ba-
Lisbonne; mais il s'arrête beaucoup moins à l'écorce

de kina, qu'il regarde comme une racine, qu'à sa

Newton aurait b!àmé l'exagération de ces deux
vers.
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Charles abdiqua l'empire pour unir ses jours dans

la solitude.

c , -i pendant celle époque de sa vie pratique

qu'il fut obligé Je répondre aux attaques de Sylvius

el d'Eusiache. De celle polémique, il résulte pour

la science deux choses : l'existence des fautes re-

i.i.H liées .. Vésale pai son élève, et la réalité des

erreurs de Galien. Mais lorsque Fallopeeut publié,

$on analomie, renfermant plusiei

importantes, il indiquanl des i sciions

Vésale, son maître, qu'il irai-

lail néanmoins • ' celui-i i, en publiant

sa défense, parut, il faut l'avouer, au-dessous de

lui-même ; c'est le jugement de ses savants édi-

us. Dans i es divi i
- di mê-

lés scientiliques, les élèves prirent fait et cause.de
part il d'aulre, chacun pour leur maître ; di

s- meni. La carrière scientifique d

linit dans i es discussions.

On a racon é que, appelé \<i s i eue i

donner des soins a un grand seigneur, d'autres di-

sent à une dame de qualité, comme celle personne
paraissait morte il ouvrit le cadavre. Quelques as-

sistants, soit par une illusion ignorante ou en réa-

lit ,
prétendirent avoir vu battre le cœur; c'en fut

assez. On se sais.t de ce malheureux événement;
on étourdit Vésale par la menace des tribunaux, et

surtout de celui de l'inquisition. N'ayant plus trop

sa trie à lui, il suivît le conseil qu'on lui donnait,
d'aller expier sa faute par un voyage en Palestine,

peine en laquelle fui, dit-on, commuée la condam-
nation à mort par la faveur de Philippe II.

Toute cette histoire est fabuleuse. Niceron la

traite de conte, et dit que Vésale lit, de son propre
mouvement, le voyage en Palestine. De l'Écluse

(Cluiius), le célèbre botaniste, étant arrivé à Ma-

our même du dépari de Vésale, «ïivït à

de riiou pour lui signaler quelques erreu'i dai»s i d

I i analomiste, ei il lui apprît que,

tant que malgré lui en l pagne, vésale était tornbé

dans une maladie dont il ne guérit que difficile-

ment, et à la suite de laquelle il lit de vives ins-

près du roi poui obtenir la permission de

se retirer, afin d'accomplir le vœu qu'il avait rail

d'aller a la Terre Sainte ; que non-seuleiiieiil il ob-

tint ce qu'il demandait, mais qu'on lui donna tou-

tes les facilités pout accomplir ce voyage. « J'ai

appris, > ajoute de 1 Ei Inse, toutes i es particularités

de Charles Tisnacq, chef du conseil des P

à .Madrid, i — I.» auteurs espagnols se taisent

également sur l'événement dont il est ici question,

raeve a publié une notice historique sur

par llernaïkiez Moréjnn, demeurée
jus ,u ii i inédite. I>.m - i elle notice, l'affaire de Vé
sale avec l'inquisition est complètement réfutée par

les raisons les plus £ i. En sorte qu'il faut ad-

mettre, avei M. Burgracve, que celle histoire a fié

inventée, soit en haine de l'inquisition, suit en haine
des monarques espagnols, pour détacher d'eux
leurs sujets belges. Les motifs qui portèrent Vé-
sale à faire le voyage de Jérusalem, fuient l'ennui

mortel de l'inactivité qui l'opprimait à la cour de

Madrid, et le désir de revenir en Italie, où son dis-

ciple 1 allope venait de publier son analomie, dai:s

la |iielle il relevait quelques erreurs de Vésale. Ce-
lui-ci voulut de nouveau rentrer en lice, reprendre
et poursuivre sa chère cari ière, et le! fut le princi-

pal prétexte de son pèlerii

Le restaurateur de l'anaiomie s'achemina donc
vers Jérusalem avec Malalesta, général des troupes

de Venise. Ballotté par des fortunes diverses, du-
rant ce périlleux voy ge, il fui à son retour, jeie

par la tempête sur les côtes de l'Ile de Zante, où il

mourut de faim ou de la peste, le IS octobre ISU4,

au moment où on le rappelai! a Padou -, pour rem-
placer, dans la chaire d'anatomie de cette ville,

l'ail p\ son élève, morl Celle année.

TABLE DES MATIERES
CONTENUES DANS CE VOLUME.

Abeilles \ In

Absolu. V. Sl.llELLISG.

.v ique.

Ad"iiis

A._- • \ Oiseaux.
s v l'irfums.

l.n»Mi.

I

Alun. V. Epreuves.
Bboi «in.

Ainelli

Amiante. V. I in.

s en hisltire naturelle. V.
' a li lui du volume.

1

'•

i

Animaux marins.
N N ite 1\ a la lin

•
I Mlll.

V t II .1 !..

(Bien.

H v Non i\ i

'

Arbres.

Arbres gigantesques. V. Irbn
Argent dans l'auliquilé. V. Métaux.
Akistoib.

i

i s. V Herbes.
Assassins. V, Ha. lnebé.
Astres.

Asie mi
Astronomie avant Newton. V. Newton.
AllilM 1 ..

\ HEGEL.
Autruche. V. Oiseaux.
Averne (Lac).

B

i: i . niçois).

meojs ai paniques v Note H
, do volume.
v In m IUX marins.

Bau le lud i v \ i

ii \ i isalya.

B hdin ii Sun i Pu nui i
•

a l'IUSlitUt. V I
.
vlivMs.

Biblus \ . Papyrus.

Rlainville (DucroUy de).

i (Jean-I r -
I .

- r i e )

.

I \ I Mie.nl

B lis m. ri .,. îblei \ Lrbres

Boussole.
Brebis el chèvre.
Botu sur les causes Onales V. Note!

. .i Bd du volume, col. 996, etc.

Lord
Bboi ss,is

, Frani ois I seph \ ictor).

5-Louis-Lec.erc, com-
te de).

Byzantins.

C
CiBAins
Cannelle V. Arbres.

par Broussais i
e nie. \ Bboi ssais

Caton (I

ianl sur la na
lure, \

.

s,ls

v . l'Introduciion ton'

;
i lin du volume

V. de plus lt\. on (Frj el I

ville. — lte . i arles et

par la - phil is pbes
lis \

. Note i i la un du vol.—
I lifference entre les causes Bnales

nis, s physiques V. Note I,

ol 1002 el suiv

Cèdre \ v

i lusse aux éléphants dans l'Inde. V.
I • phanis.



1105

Chêne. V. Arbres.

Chèvre. V. Brebis.

Chien
Chinois.

Cigognes. V. Oiseaux.
Ciunamome. V. Arbres.
Circonférence de la terre mesurée par

Eraloslhène. V. Terre.

Circulation du sang. V. Harvey.
Citronnier. V. Arbres .

Cléopàlre, ce qu'il faut penser de la

perle qu'elle lit dissoudre pour l'a-

valer. Y. Perles. — Anecdotes sur

cette reine. V. Fleurs.

Comte (A.). Sa philosophie positive.

V. l'Introduction, col. 55.

Continuité des gradations dans le rè-

gne animal. V. Blainville.

Copernic. V. Newton, Astronomie et

Noie 11 à la fin du volume.
Coq. V. Oiseaux.
Corbeau. V. Oiseaux.
Corruption romaine. V. Pline.

Couronne civique. V. Arbres.
Couronne de gazon. V. Herbes.
Couronnes. V. Fleurs.
Créations successives; discussion. V.

Note IV, à la fin du vol.]

Crocodile.
Ctesias.

Cuisiniers, à Rome. V. Oiseaux.
Cuvieh (Georges).
Cygnes. V. Oiseaux. -

Cyprès. V. Arbres.

D
Dauphins. V. Animaux marins.
Delohd (M.) attaque dans le Siècle le

miracle de saint Janvier; réfutation.
V. Janvier (Saint).

DÉMocniTE. V. Ecoles grecques.
Démon de la mine.
Descahtes (René).
Diane. Son temple à Ephèse. V. Pier-

res, etc., col. 837.
Dieu

, d'après Lamark. V. Note VI à
ki fiu du volume. — Preu\es de son
existence, tirées de la finalité de la

nature. V. l'Introduction.

Dieu-chasse-mouche. V. Tsaltsalya.
Diffusion des espèces à la surface du

globe. V. Note IV à la fin du vol.

Distractions de Newton. V. note VU
à la fin du volume.

Dragoneau
Dugald-Stewart. Son opinion sur les

causes finales. V. l'Introduction et
note 1 à la fin du volume.

E
Eaux.
Ebénier. V. Arbres.
Echelle des êtres. V. Blainville.
Echeneis ou Rémora.
Eclipses. V. Astres.
Ecoles grecques.
Electricité atmosphérique.
Eléphant.
Elien (Claudius-Prenestinus).
Encens. V. Arbres.
Epicuréisme. V. l'Introduction.

Epigénèse, valeur de celte théorie.
V. l'introdnclion et note IV a la fin

du volume.
Epreuve du feu.

Ehaiosthène mesure la circonférence
de la terre. V. Terre.

Espèces, leur fixité ou immutabilité
démontrée contre Lamark. V La-
mark, Cuvier, et not. IV, à la fin du
vol., col. 1047 et suiv.

Esprit, les difficultés pour représenter
son union avec le corps et son action
sur les organes , sont plus grandes
dans le matérialisme que dans le

spiritualisme. V. Broussais. — Im-
possibiité de constater directement
son existence ; a cela de commun
avec toutes les forces; la physiologie

TABLE DES MATIERES.

a recours à des entités. V. Brous-
sais.

Essence. V. Parfums.
Etres organisés, suivant la philosophie

de la nature. V. Schellino, Goethe,
Oken, etc.

Etres, forment-ils une échelle con-
tinue? V. Cuvier.

Evolution, quelle est lavaleur de cette

théorie? V. l'Introduction.

F
Femmes. Il ne leur était point permis,

à Rome, de boire du vin. V. Vignes.

Feu grégeois.

Feu Saint-Elme. V. Electricité atmo-
sphérique.

Fifes ou Fées. V. Magie.
Figuier. V. Arbres.
Finalité de la nature. V. l'Introduc-

tion.

Fixité des espèces; discussion. V. note

IV à la fin du volume.
Fleurs et couronnes.
Flourens, appréciation des doctrines

de Cuvier. V. Cuvier.

Flux et reflux de la mer, leur cause
connue des anciens. V. Eaux.

Foi, profession de foi de Broussais. —
• V. Croissais.

Forces ou atomes actifs et mouvement,
difficultés qu'ils présentent dans
l'explication des phénomènes de
l'àiue. V. Broussais.

Foudre soutirée. V. Electricité atmo-
sphérique.

Fourmi. V. Insectes.

François de Sales, comment il puise

le sujet de ses comparaisons dans
Pline l'Ancien. V. Pline.

Fruits. V. Herbes.

G
Galien.
Galilée. V. Astronomie.
Garum. V. Animaux marins.

Gazon. V. Herbes.
Geber.
Génie et caractère de Newton. V. note

VII à la fin du volume.
Genre, caractère particulier. V. Cu-

vier.

Geoffroy Saint-Hilaire (Etienne),
1

Geoffroy Saint-Hilaire. Son opinion

sur les causes finales. V. l'Introduc-

tion. — Exposition de ses doctrines

et de son système. V note IV a la

fin du volume.
Géographie; connaissances géographi-

ques des anciens. V. Terre.

Géologie de Pallas. V. Pallas, col.

807.

Germes, leur préexistence, leur em-
boîtement; discussion. V. note IV à

la fin du volume.
Gesner (Conrad).
Goethe.
Goulfre de Curtius.

Gravitation universelle. V. Newton «l
note 11 i la lin du volume.

Grèce.
Greffe. V. Arbres.
Grêlons, renfermant des pierres. V.

Pluies.

Grues, V. Oiseaux.

H
Hachiché.
Haller (Albert de).

Harvev (William).
Hegel (Georges-Guillaume-Frédéric).
Herbes.
Hérisson.
Hérodote.
Hérophile. V. Herbes.
HlPPOCn.lTE.

Hippopotame.
Histuire de l'aslronomie. V. Astrono-

mie.

Homme, comment en parle Pline. V.

1106

Pline. — Est-il un orang-outang
transformé ? V. Lamarck.

Humanisme. V. Hécel.
Humbold (comte de). Son opinion sur

Albert le Grand. V. col. 109
Hume réfuté sur les causes finales. V.

col. 1009 dans la note.
Hydrogène.
Hyène. V. Lion.
Hylozuisme

; réfutation. V. l'Introduc-
tion.

I

Idée, ce qu'entend Hegel par ce mot.
V. Hegel. Développement de l'idée

suivant Hegel, (ibid.)

Impondérables; difficultés du côté de
leur nature et de leur action dans
l'explication des phénomènes de
l'âme. V. Broussais.

Incombustibilité. V. Epreuves du feu.

Inde ; doit-on attribuer à l'Inde l'ori-

gine de' la science ? V. Science.
Insectes.

Ivrognerie chez les Romains. V. Vil

Janvier (Saint), liquéfaction de son
sang.

Juifs; de la science chez ce peuple.
V. Science, col. 901 et suiv.

Jupiter Cataibalès, Elicius, etc. V.
Electricité atmosphérique.

Jussieu (Antoine de).

Jussieu (Joseph).
Jussieu (Bernard).
Jussieu (Antoine-Laurent)

K
Kant, sa théorie des causes finales. V.

l'introduction.

Kazwynv.
Kepler. V. Newton et astronomie.
Kielmaier.

Kraken.

L
Labyrinthes. V. Pierres, ete.
Lamarck (chevalier de).
Leibmte , débats avec Newton. V.
Newton. Son opinion sur les causes
finales. V. l'Introduction, col. 87.

Letronne, son opinion sur la statua
de Memnon. V. Memnon.

Lin
Linimenls ou pommades magiques. V.

. Odeurs, etc.

Linné (Charles-Von).
Lion.

Liquéfaction du 6ang de saint Janvier
à Naples. V. Janvier (Saint).

Littré réfuté sur les causes finales.

V. 1'Inlroduelion.

Lotus. V. Arbres.
Lucrèce.
Lune, son action sur la mer. V. Eaux.
Sa distance de la terre. V. Astres.

Luxe des monuments dans l'antiquité.

V. Pierres, etc.

Luxe, à Rome, au temps de l'empire.
V. Métaux, Herbes.

M
Magie.
Marbres , dans l'antiquité. V. Pier-

res, etc.

Marées, leur cause suivant Pline. V.
Eaux.

Matérialisme réfuté. V Cabanis et
Broussais.

Mécanique.
Mécanisme. La finalité de la nature

est-elle un mécanisme ? V. l'intro-
dnclion.

Médecine et Médecins. V. Herbes.
Médicaments. V. Herbes.
Memnon (Statue de).
Memnon. V. Acoustique.
Mercure (Pluie de).'v. Pluies, etc.
Mérois. V. Herbes.



il :

IIi Romains.

i planter > Goe-

\ ., la On du volume.

I

Newton.

\ noie Ml j la H" 'lu folun
\ noie H a

la un ilu volume.
. Newton. V note Ml a la

n île la mine.

. idéalité de
\ |; ., „,i- — Sun unité

r.-i iue par la raison. Unit.

M.nij. bis

Mnnsln s \ Geofi soi Sum-IIii.hhf.

iris avec le physique.

\ Bboi -s., s.

mes morales s..nl

TABLE DLS M Mil .lit S.

P \ i Iseaux.
intellectuelle. V. BaOCS

-v is, roi. 314.
v et monuments dans l'anti-

quité.

Pluie de). V. Pluies, eic.

Piprres tombées du ciel. V Wres.
p >on (Kiente de). V. P
; .os. \

'. Oiseaux.

P ..es magiques.
i s. comment envis

llie. V. Goethe. Ilélamorpo
toutes leurs parties. N

. note V à la

fin du vo urne. Leurs historiens à

l'époque de Pline. Y. Herbes.
Plantes tinctoriales. V. Herbes.
1'.. ilane. V. Arbres.
P

i risation el pol irilé appli niée au
règne animal. V. Kilxmaieb.

MIS

| |
--Os

1res. V. Rlai::

ville.

Serpents. \ . Psj

SOCBATE.
Soleil. Sa distance île la terre d'après

les anciens. N
. Astres.

Somptuaires (lois). \. Oiseaux.

Sorciers V. Odeurs, eir.

\ Pil rres, cle.

Spinosisme. V. l'Introduction.

Stade romain, sa valeur V. Astres.
St.mil (Georges-Ernest).

\ i

Stoïcisme. V. l'Introduction.

STBABOX.
Substance spirituelle el substance ma-

lérielle ; comparaison. Y. Bboi ssais

Systèmes astronomiques. V.Kole II, a

la lin du volume.

V. Hb ques.

leur infécondité. V. noie IV à Poudre, son invention. V. B.ico> (Ro-

de la physique? Pomme de Sodome. Y. Plantes magi- Système nerveux. Y. Vicq-d'Aiir ,

col. 9" el suiv.

T
Taureau et bœuf.
Teinture. V. Herbes.

Temple de Jérusalem , comment ga-

ranti contre la foudre. V . Bleclrlcué

atmosphérique.
Térébinlbe. \ , Arbres.

Terre.
Tête priante. V. Acoustique.
I n ai s v. Grèi e.

I ii .i res n» ! : es île/ les Romains.
V. Pierres, etc., col. 841.

Théoi ni' i«u

Théorie de Kant ourles causes Anales.

V. l'Iniroduclion.

S. Y. noie IV, à

la lin iln volume.
i \ Lion.
Tuiles, chez les anciens V. Lin.
Tenues. V. Animaux marins

la im du volumi
\\* V. Animaux inanus.

Myagrius. V. TsalLsalya.

N
Nature. d'après I amarck. V. note VI

à la fin 'lu volume.
il Ils. \ . HEGEL.

\i u ois ilsaac).

i, opinion sur les causes fina-

les. V. I Introduction, Astronomie,
et note [et note II à la ûndu volume.

Nourriture; quelle fut la nourriture
.les premiers habitants uV l'Egypte.

V Papyrus.

_ ptiens. V. Pierres, etc.

malisme. V. ITuiroduolion.
Odeurs, linimentsononctionsmagiques
i lie Y i liseaux

Oignon, origine de ce mol. V. Pi r es

OkLV
Ourlions magiques. V. Odeurs, etc.

Ol'HE.N.

Dr.

.. r)

1 s. Y. Oiseaux.
Pruméthée, sensde ce mythe. Y.élec-

muspbérique.
Pseudo Hégéliens. Y . Hegel.
Psychologie. \ . Bboi nsus.

Psycbologies « luisant au scepticis-
me. V. ÎÎKIH SSUS.

Psyl es.

Pi iki l'Ancien.

e mercure, de pierres, etc.

Ptolémée, son système. V. note II a
la tin du volume.

Pyramides d'Egypte. Y. Pierres, etc.

Pylbagore V. k. oie grecques et noie
Il à la fin du volume.

R.
Races humaines. V Blcmenbalb.
U ii ou Wrai (Jean).

Réaction philosophique en Allemagne 'Transformation graduelle des «Hrcs

lire la phUosonie de Hegel. V
Hegel.

Remèdes. V. Herbes.
lietunra. V. Echénéis.
RÉiicsiT (Ch.) réfuie le matérialisme
de Broussai-, V Bbocssais

Orang-outang. L'homme en descend il Romains. De la science, hi tcepenple.
Rome. Sesmonuments V. Pierres, etc.

— lies s, iencesa Home. V. Science,
col 909 ci suiv.

Rossignol. V. Oiseaux.

Sabbat. V. Odeurs, liniments, etc.

par transformation. V
Ourquc. V. Animaux marins

I'

Paléontologie de Cuvier. V. Cevieb,
col. 4ii .

l'u i is
i Pierre-Simon).

Paon. \ Oiseaux.
Paratonnerre . dans l'antiquité. V.

i icité atmosphérique,
ns, < ssences.

P e \ Herbes.
Perles.

Perroquet. V. Oiseaux.
Peuples anciens, de l'origine el de

l'elat des m iences i h< / les peuples
de l'antiquité V. Sciei

Philosophie de la science par Cuvier.

Philosophie de la nature. Y. Schel-
lixg.

; bie positive. Y. l'Iniroduclion,

Physiologistes, leur impuissance. Y.
B>o< ns>in.

Physique el ne.ml , examen de la

qui sliondi i \ Bbuis-
SAIS.

Des spéculations sur les causes

jjoli II irl Am «m ; Syslè s astronomiques.
Ai, ..lis.- des travaux de Ca-

."i..,.., SAurr-HiLAïaE) analyse de ses
n histoire naturi

rganisés. V Lamab< k.

Tremblement de terre. V. Terre.

Trocbilus ou roitelet, entre dans la

gueule du crocodile pour la net-

toyer. V. Crocodile.
; lillb.

Tu bo Bbaué. V. N. » roHj astronomie,

cl note 11, à la fin du volume.

U
l'niu. origine de ce mot. V. Perle

Unité du genre liulli.Hll V. lii i «LS-

Bli u. et unie IV à la tin du volume.

I nilé de règne. V. Hi klHVUXE.

Salvebti les !.. Son opinion sur Unité de structure dans les animaux,
I i statue de Meinnou. \ . Mi «non

Réfutation d'une opinion de ce sa-

vant sur la liquéfaction du sang de
saint Janvier. Y. Janvier (saint).

Sang.
, circulation. V. Hatuev. I.i-

li lu sang de saint Jam ut
à Naples. V. Janvier (saint).

Sauterelles \ Insectes

Sauvages de la Croix. V. Siaiil.

Scan \ Animant marins.

Si m 1 1 ini. (Frédéric Guillaume).
S. une, smi origine dois l'humanité.

Semblables • s
. n'y a-t-ii action

qu'entre les semblables. V. Brous
s»ls

-

Si iis.iiii.ns, illusiondeleur empirisme,
\ |li„.i ss»is

Sensualisme ,
smi Impuissance \

.

NOTES ADDITIONM 111-
fî, te \

|
irl Gt ~ Buai J«r la milamorpltou

de* planta. . ..

Non VI »Tl I «mmi. ki : lie IHeuel de la nature da-

rtres | amarck.
jjoti u, i ..n Newton) rravaux et caractère de

Ni arton
n

,, \ m ,rl \ i-,,,' Biographie de Yésale.

VlNlo-t-elle.\ .Cl MEHlUjEolEBOV-
Saim-Hii .A1UE.

L'nilé de composition. V. Geoffbot-
Smnt Hilaire et note IV à la lui du
n |ume

Y
Variabilité des espèces. Y. note IY a

la 1,11 dU FOlUme, .-<•!-- H'iT el suiv.

Verveine, son symbolisme, chea les

anciens Romains. V. Herbes.
\ , s,l I

\ icq b'Azib (Félix).

Vieux delà Montagne. V. HacbirhA.

\ lus, dans l'antiquité. Y. Vignes.

NlN.il Ul.S.

Zoogène.

i IN |.| LA TABLE.

i Pelit-Montrouge





^i?xi/OLJi>gr>sa^

FT\t ,<F. QUELQ1 ES I VliUCATIONS DES ATELIEIlS CATHOLIQUES Al" I" JANVIER 1857

IS COMPLET l E PATROLOGIE, on Biblinii,

le, uniforme, eommode et économique de imis

- et écrivains ecclésiastiques, I

ifïi" ItUns.tant d'Orienlque d'Occident; reproduction -

giqoc el i Imdlti lalhoUqae peodani

premiers
niées: environ J • .

'. l'r.l'uu. Le gn
meronl . : . mais chaque vol. ( est du prix

dent ont paru; •

Pour la série -

aussi paru ;
• t poor l'édiùon purement latine de l'Eglise d'Orient

20 vol. -
j compris S. Cbrysostome.

COI RSCOMPLETS D'ECRITI RE SAINTE ET DETHEOLO-
GIÈ, 1 formés uniquement de Commentaires el de 1

1

mnus comme des chel - par une
les el des in Sologiens de PEi !

fet; 3 d ibliés el

lirec eurs de •

dans Paris. Chaque Cours, terminé par nue l

analytique el | ir un grand nombre d'autres tables, lorme 28
vol. in-i'. Prix : 138 :r- l'un.

TRIPLE GRAMMAIRE ET TRIPLE DICTIONNAIRE HE-
Iilt vu il ES et CHAI DAIQ1 ES-,1 énorme vol in-4\Prix :ISfr.

i OLLECTION IM : GH \l .1! ET l NIVERSEI I I. D
TEL'RS SACRES Dl PREMIER El l'I SECOND ORDRE, ET

I ION INT1 GRA! I. ni. i H01SIE DE LA PLI PART
DESORATEI RS SACRES DU TROISIEME ORDRJ
l'ordre chronoli - présenter, comme sous on p
d'oML, l'bisunre de la prédication en l rani e |

siècles, g lencements, ses progrès;.soi

67 Vol. in-i". Prix : 5SS lr.,

6 fr.levol.de tel ou tel Orateur en particulier. Toul a paru

COLLECTION INTEGRAI E El UNIVERSELLE DES ORA-
TI.i RSSACRESde 178 jusqu'à nos jours. 53 vol.

in-t°. Prix : 163 lr. ('.eue seconde série, outre les

défunts, contient la plupari îles vivani p us, ac-

piscopaox il un intérêt public et

ii, îles Œuvres complètes des meilleurs prôoistes an-

ciens et modernes, des principaux ouvrages connus sur l'art de
bien prêcher; enGn, de vingt tables diuereifles présentant les

matières sous toutes les races. 18 vol. ont paru.

ENCYCLOPEDIE TH£OLOGIQUE»dh série deDicI onnain s

sur chaque branche de la science religieuse, oflranl en Français
ei parorore alphabétique, la plus claire, la pins variée,
ci:- oi la pins complète des Théologies. Ces DU TI0NNA1RES
sont: ceux d'Ecriture sainte, — de Philologie sacrée,— de
Liturgie, — de Droil canon, — di s Uéi sies, des si hismes, des

isénistes, .lis Propositions et des livres condamnés, -

des i "in [les, — di î i érénonies el des rites, — de Cas de cons-
cience, — des Ordres religieux (henimes et femmes), — des
diverses Religions, — de Géographie sacrée el ecclésiastique,
- - de Théo !".'!• neir.ili-, :isi-,'.tic|iio il mystique, — ili

gie dogmati pi •, canonique, liturgique, disciplinaire et polé-

mique,—de Jurisprudence en ile-ecclésiaslique,—des Passions,
des vertus ei des vici s, — d'Hagiographie, — des Pèlerinages,
- d'Astronomie , de Physique el de Météorologie reli-

gieuses, — d'Iconographie chrétienne, — de Chimie et de mi-
néralogie religieuses, — de Diplomatique chrétienne, — dos
s, i. -nés occultes, — de Géologie el de Chronologie chré-
tiennes 32 vol in 1 Prii : 313 fr. SI vol. ont vu le jour.

N01 vil i i; ENCYCLOPEDIE THEOLOGIQI E, .hum., m
les DICTIONNAIRES de Biographie chrétienne el anlichré-
lienne, — des Persécutions, - d'Eloqui nce chrétienne, — de
Littérature id., — de Botanique id.,— de Statistique, M.,

—

tes mL, V d'Archéologie i</., — dTléraldique id.. —
de Zoologie, — de Médecine pratique, - di s i roisades,— des
Erreurs sociales, — de Patrologie, — des Prophéties el des
Miracles, — des Décrets -

il s romaines, — des
Indulgence*, —

I
oruculinre, — de Musique

chrétienne, — d'Epigraphie id.,- de Numismatique ici.. — des
Conversions au catholicisme, d I ducation,— des Inventions el
Découvertes, -d'Ethnographie,- des Vpologistes involontaires,
- des Manuscrits, — d'Anthropologie,— desMyslèn
Merveilli raphie.di Crypti

de Dactylologie.d'HI Sténographie el de Télé-
graphie,— de Paléontologie,— de l'An de vérifier les dates,
- des Objections scientifiques. 'M \ol. in-i'. Prix: 512 fr.

paru.

TROISIEME ET DERNIERR 1 NiM I oPEfur TIIEOI.O-
Gh.H'E, contenant les DICTIONNAIRES de Phlloi

d'AnilphlIosophtsme, -du Ptjrelèle des doctrines re

ei philosophiques avec la foi catholique. — du Protestantisme,
- .les Obiei lions populaires, de i rititme, - de Scolsiliqoe,

de Philologie ou moj en Sge, — de Physio
ni il i:i ire. — de || i n ure. — d'Histoire

ecclésiastique, - des Missions, — des Antiquités chréliennes
ei déconn ries m iderhes, - des Bienfaits du christianisme, —
d Esthétique, -- de D s. Ipline, — d'Erudition, — des Papes.—
des Cardinaux, — de Bibliographie, — desMusées, des îb-
h.nes, — de (isidure. gi Ion chrétienne,—

— de Cantiques, — a '

eliaritat> e. -

parée, — de - Supers lUoii

des Livres sp Tpneg, — de Leçons de littérature en pn
el en vers, — i Ùvthtlogie , — de Technologie, — des Con-

- nés du christianisme,
iques et naturelles dans l'antiquité,

— d s Harmonies Je la raison, de la science, de la liUerati re

oi de l'art avec la foi in- 1 Prix : 500 lr.

ni terminés; les autres suivent rapidement.
DEMONSTRATIONS EYANGEI IQI ES .de TertuUien, Ori-

i. Montaigne, Bacon, Grotius, Descar-
ies, Rii ni lieu, Lrnai I I, de i bîoise il i P essis-Pi islin, Pascal,

Pélisson, l, Bourdatoue, Lolus, Lami, Bur-
net, Mali | Leibnitz, La Bruyère, Féuelon, Hnel,
Clarke, li - S le, I ei 1er . I >u Pin, Jacquelot,

: eland, Racine,
Poligaac, Saurin,

Huilier, Wariiurimi, Tournemine, Bentley, Litl

se.-d. Addison, lie Bernis, J.-J Rousseau, Para du 1

Bergier, Genlil,

Thomas, ! on.Euler, Delamarre, Caraccioli,Jen-

. Vanvenargi
nard, Blair, Uel'ompigoan.de I uc.Poneus, Gérard, l>

i i /. Duvoisin, De la Luzerne,
Schmitt,Poynler, Moore - ni, Brunati, Man-
toni, Perrone, Pa nipien, l Pi rennes, Wiseman,
Buckland, rres, Keilh, Lhalmers, Dupin
Sainteté GrégoireXYI, Caltet, Milner, Sabalier, \ orris.B
i hassaj . I ombn ml les apologies de 1

1"

ailleurs ré| pour la plupari, des
-

; ropio-
duites INTECRALI MENT, m par extraits; ouvragi

p .s, :> ceux qui doutent
Prix : 120 lr.

HISTOIRE !H CONCILEDE rRENTE, par le cardinal Palla

ie du Catéchisme et du texte do même
concile, le diverses dissertations sur s n autorité dans le monde
catholique, sur sa réception en France, el sur toutes li

lions protestantes, jansénistes, parlementaires et philosophiques

a d a été en butte ; enfin d'eue notice sur ebacnn des
membres qui yprirenl part, ô vol. in-i". Prix : 18 fr.

PERPEl I ITE DE LA FOI DE L'EGLISE I ATH0LIQ1 I i
r

Nicole, Arnauld, Renaodot, etc., suivie de la Perpétuité de la

Foi sur la confession auriculaire par Denis e Sainte-Marthe, el
des 13 lettres de Scheflmachei sur près • matières

. . Prix : ii lr.

"Il \ i;i STRJ 5-1 OMPI ETES Dl SAIN 1 1. TH1 RESE, de
S. Pierre d'Alcantara, de S roix el du bienh
Jean d'Avila; formant ainsi un toutbiencompWI de la ['lus célèbre
Ecole :is, éiii|ued Esna^oe ivol in- i '. l'I ix : illr.

CATECHISMES philosophiqn -
Ilistoriques, dog-

matiques, moraux, disciplioairi s. canoniques, pratiques, ascéu-
nui s el m-' s'i mi s de Feller, I her, Robrbacber,
Pey, Lefrancots, Alletz, Almeyda, Fleury, Pomey, Bellarmin,

ii illoner, Cellier. Sniin il Olier. J V. ui-i'. l'r : lô lr.

l'I! .El .r.CTHiNES THEOLOGICE.de PERRONE, I

in-i". Prix : 12 lr

OEUVRES TRES-COMPLETES DE DE TRESSY, évêque de
. Prix : 12 fr.

Muni MENTS INEDITS si li L'APOSTOLAT DE SAINTE
MARIE-MADELEINE EN PROVENI E, el sur les autres apôtres

.
pu M Kaillon, de Sl-Sulpice, î fom vol

in-i", em - Prix : II! lr.

CQl'RS COMPLET D'HISTOIRE EO LESL4STIQDE, 25 vol.

in V Prix : 150 lr 1 es 12 pri miers vol. uni paru.

LL'CIIFERRARISPRO! l'I v ItlP.I Hillll.i \. canonica.jurt-
onl paru

(Ml VRES ' OMPÎ ETESdeTai4BiDT,8vo1.in-4«.Prix:S0rr.,
2 mi ool para
Œl \ RI -s COMPLETES de Bocnoti, •"• énormes vol. in-4 .

Prix :2l(r
cl I VRESC0MP1 ETESde Fiiavssimkjs.1v ni-t°.Prix: fi fr.

OEI MU 9 COMPLETES do cardinal de la Lciiwvs, évêque
1. in-+°. Prix : 40 fr.

OELVRES COMPLETESdi Rebokr, R\ol.in-i°. Prix- M' fr.

OEUVRES l OMPI ETES de l un. m: or Pommom*, ircbe-
' mo s iii'liciel'ses de son frère l'acadé-

mii ie". 1 vol m > Prix il ir

cil \ Kl m 0MPLET1 S de di I «oin», chanoine de Montao-
bao,7> i i

1

l'nx 13 r Les Mémoire* Ittarajovet «1 cano-
nimiet valenl senls an rti r'ece prix. Ils seul au nombre de 51.
cil VRESI ('M PI III ... Bai >aam>,9vol in-i". Prix . lilr.

1 ,-s sooscripteurs a M mnl les ouvragel
el dessus, jouissent, EN EkiNtjE. de trois avantages
miel est de ne i';iMi u. unes i]u':iprès leur arrivée au
chef-lieo d'arrniidissiuiiei ,..i d'évêi lie ; le second e^ de rece-
voir les Ouvrages 'r nro chei notre correspondanl oo le leur.

remboursés du p'.n ; le troisième est de ne omt
les londs qu'a leur prepre d Icile el sans Irais.

t
^-(X*yl>^r^ïH^ï^ 4







*w?B toîi
BL 31

». Il S V13 2~
J E H q N , LOUIS FR

I C T I NNQIRE HI

Ct BL 0U31
.M 5 V132 1857
COO JEHANt LOUIS CICTIONNAI
ACC# 13185S9




